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Le  duc  de  Eouitlou  a  jouo  te  riMo  1o  plus  acLir 
dnits  tes  gycrrcs  qui  otil  cusanglatité  les  règnes 
lie  Charles  IX  cl  de  Henri  lll,  Jaus  les  intri- 
gues el  les  complols  qui  fml  trnwblè  les  règnes  de 
Henri  lY  et  de  Louis  XHL  Mèl6  A  lous  les  évé- 
nements deLi  politique,  il  les  a  souvent  dirigés, 
plus  souvent  encore  compliqués  de  ses  projets 
personnels;  surtout  il  a  ^u  merveilleusement  les 
faire  servir  à  réiévatimi  de  sa  fortune  lantqne  la 
royauté,  ballottée  entre  les  factions,  a  dû  nclielcr 
Ie§  services  équivoques  de  f.ujets  ani bilieux.  Ses 
Mémoire*  auraient  pu  élre  très  curieux  et  très 
importants  f^ï  en  même  temps  ils  avaient  été  ses 
Cimfrii(iof\$.  Mais  tlu<te  part  ils  s-ont  fort  incom- 
plets, et  lie  Tautrc  ils  u'unl  pas  été  écrits  avec 
celte  sincérité  et  cette  bonne  foi  qui  auraient  été 
nécessaires  pour  leur  donner  un  grand  cariiclére 
diiilérèt  et  d'ulililé. 

J'aurai  donc  à  suppfécr  au  silence  du  duc  de 
Bouillon  et  sur  les  nmlîfs  qui  ont  dirtiîé  ^a  coq- 
duite  pendant  les  çnerres  de  religion,  el  sur  les 
actes  même  de  sa  vie,  à  partir  de  1686;  c'est  à 
celte  anuéc-là  que  s'arrêtent  ses  Mémoires.  Le 
duc  de  Bouillon  est  un  des  personnages  de  celle 
époque  qu'il  est  le  plus  iulércssant  d'étudier  et 
de  cuiinattre;  car  il  a  été  le  plus  persévérant  el 
le  plus  heureux  parmi  ceux  dont  (iuillnu/ne  de 
Tavaunes  a  dit  qu'iïi  etpéroienl  avoir  une  pièce  tie 
téiat  de  France  H  leurs  apanages  comme  de  petite 
roif, 

Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Tu- 
renne  d'abord  ,  puis  duc  de  Bouillon^  naquit  lo 
SH  sefdembre  1555,  au  cluUeau  de  Joze  en  Au- 
vergne. Sa  maisou ,  ainisi  qu'il  le  dil  lui-ménie , 
descendait  «les  anciens  comleîi  de  celle  province. 
Il  était  fils  de  Franrois  .  Irnisièmc  du  nom,  vi- 
comte de  Turenne,  et  d'Eléoiiore,  ttlledu  conué- 
labloAnnc  de  Montmorency.  M  nVivait  qu'un  peu 
plus  de  deux  ans  quand  il  se  trouva  orpbetin,  sa 
mère  étant  morte  en  t5'jG  et  son  père  ayant  été 
lue  Tannée  suivante  a  la  déroute  de  Sainl-Qucn- 
lin,  où  le  connétable^  son  4;rnnd-père,  fut  en 
inérnc  lenifis  fiiit  prisonnier.  Henri  II  était  par- 
r^iin  ilu  jeune  vicomte;  il  lui  nomma  un  curateur 
qui  administra  les  biens  de  sou  pupille  avec  tant 
irordre  et  d'économie,  ([u'après  avoir  pa^é  toutes 
les  clmri^es  de  la  successiun,  qui  étaient  fort  grau- 
dfê,  n  mil  encore  en  réserve  des  sommes  cousr- 
dfrabies. 


Quelques  mois  apfès  la  mort  de  sou  père,  b* 
jeune  vicomte  de  Turcnne  fut  conduit  A  Cbantîlly 
chez  le  connétable  qui  avait  voulu  se  charger  de 
sou  éducation  ;  il  y  resta  jusqu'à  Tâge  de  dix 
ans.  Alors  il  fut  présenté  a  la  cour^  dont  il  nous 
peint  avec  vérité  la  situation  à  celte  époque;  «  La 
cour,  dit-il ,  ayant  le  Roi  en  minorité,  Û  Heine, 
sa  mère,  qui  se  vouloit  maintenir  au  gouverne- 
ment de  rttal  deson  fils,  les  faclious  de  M.  de 
ijuise  qui  se  forraoienl,  ceux  de  la  religion  se  dé- 
fianl  et  reconuotssant  la  faute  qu'ils  avoieut  faite 
dequillcrla  cour  dès  les  premiers  Iroahles,  cher- 
cboîeul  de  s'y  rétablir.  » 

Celait  une  école  bien  daniieretiîic  pour  uo  en- 
fant dont  «  le  naturel,  ainsi  qu'il  Tavouc  dans  ses 
Mémoires^  avoit  quelqu'iïicïiualion  de  suivre, 
approuver  et  imiter  plutôt  les  vices  que  les  ver- 
tus, I»  Aussi  le  verrons-nouà  se  jeter  do  bonne 
heure  dans  les  inlrii;ocs  el  les  cabales*  D'un  es- 
prit  plus  sérieux  que  ne  semblail  te  comporter 
son  a^e,  il  observait  attentivement  les  mouve- 
ments de  la  politique.  «  Ce  que  je  pouvois  faire 
aisément,  dit-il,  n'y  ayant  aucune  porle  fermée 
ou  conseil  où  je  n'entrasse,  comme  un  enfant  qui 
^voil  Iiien  de  ta  bienveiUancc  du  Uoi,  de  la  lleiue 
et  de  Messieurs.  »  Les  premières  impressions 
qu'il  reçut  décidèrent  de  toute  sa  vie.  On  peut 
dire  que  c  est  la  cour  qui  lui  a  appris  à  ne  consi- 
dérer dans  les  troubles  el  les  malbeurs  de  lÉtal 
que  ses  avantages  personnels. 

Le  connétable  de  Monlnmrency  étant  mort  en 
1567,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  a 
la  balaïlle  de  Sainl-Uenys,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  n'avait  encore  que  douze  ans,  r^btinl 
le  tiers  de  sa  compagnie  de  geudârmeset  qua- 
raule-cinq  «ircbers. 

C'est  ici  que  se  place  un  Irait  de  mœurs  fort 
curieux,  a  L  on  avoit  de  ce  temps-là,  dit  le  vi- 
ctmjte  deTuroune,  une  coutume:  qu^il  éloit  mesr 
séant  aux  jeunes  gens  de  iKiune  maison  s'ils  n'a- 
voienl  une  maîtresse^  laquelle  ne  se  cboisissoit 
par  eux  et  moins  par  leur  aiection;  maison  elles 
étoieul  données  par  quelque  parent  ou  supérieur, 
ou  elles-mêmes  cboisissoicnt  ceux  de  qui  elles 
vouloienl  être  servies*  w  Le  marécbal  deDainville 
donna  donc  à  son  neveu  mademoiselle  de  Cliâ- 
leauueuf  pour  maïlresse.  Célàil  une  dernière  tra- 
dition de  ta  cbcvalerie.  Je  suis  bien  aise  <lc  Li 
mettre  sou«  la  garantie  du  témoignage  du  \  icornliî 
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lie  Turenne ,  doot  les  roœars  ontélé  plus  sévères 
que  la  politique ,  soit  que  son  ambitioane  lai  lais- 
sât pas  le  temps  de  se  livrer  au  commerce  de  la 
galanterie,  soit  qu'elle  affectât  uo  zèle  religieux 
qui  devait  le  rendre  agréable  aux  prédicateurs 
protestants  :  «  Je  ne  saurois  désapprouver  cette 
coutume,  dit-il,  d'autant  qu'il  ne  s'y  voyoit, 
oyoit  ou  faisoit  que  choses  honnêtes,  la  jeunesse 
étant  plus  désireuse  lors  qu'en  cette  saison  de  ne 
faire  rien  de  messéant.  » 

Dans  le  même  temps,  le  vicomte  de  Tureniie 
disputait  la  faveur  du  duc  d'AlençoD  aux  fils  du 
baron  de  Saint-Su Ipice ,  surintendant  de  la  mai- 
son du  prince  :  a  Ce  qui  commença  à  lui  faire 
sentir  les  traverses  communes  de  la  cour.  » 

Sa  position  pourtant  était  belle  ;  il  pouvait  en- 
trevoir déjà  une  partie  de  la  fortune  que  rêvait 
son  cœur  ambitieux  ;  mais  il  était  capitaine  d'une 
compagnie  de  gendarmes ,  et  il  n'avait  pas  encore 
fait  la  guerre.  Les  batailles  de  Jarnac  et  de  Mou- 
contour  venaient  d'acquérir  au  duc  d'Anjou  une 
gloire  dont  retentissait  toute  l'Europe ,  mais  que 
pour  le  malheur  de  la  France  ce  prince  ne  devait 
pas  conserver  sur  le  trône.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  n'avait  pas  quinze  ans.  Il  projeta,  avec 
quelques  jeunes  gens ,  de  s'échapper  de  la  cour 
et  de  se  rendre  en  Italie  auprès  du  maréchal  de 
firissac;  mais  le  complot  fut  découvert ,  et  il  s'es- 
tima heureux  de  n'être  ni  fouellé  ni  bafoué  par 
ses  parents. 

Le  vicomte  de  Tureune  dut  donc  roster  à  la 
cour,  également  recherché  par  les  deux  frères  du 
Roi  et  initié  déjà  aux  intrigues  des  partis.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  compris  dans  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy,  à  cause  de  son  alliance 
avec  la  maison  de  Montmorency,  qui  balançait 
la  fortuite  des  Guise  et  que  pour  cela  on  voulait 
abattre  d'un  seul  coup  ;  mais  les  partisans  des 
princes  lorrains  ne  furent  pas  les  maîtres  de 
choisir  leurs  victimes.  La  politique  sauva  les 
llontmorency  et  le  vicomte  de  Turenne  avec  eux. 

Enfin  une  occasion  de  faire  la  guerre  se  présenta 
au  vicomte  de  Turenne:  ce  fut  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. Le  vicomte  avait  dix-sept  ans.  Il  montra 
partout  un  grand  courage  et  une  aptitude  plus 
grande  encore  pour  les  cabales  et  pour  les  intri- 
gues. Il  s'était  prononcé  depuis  quelque  temps 
entre  les  deux  frères  du  Roi  ;  il  avait  décidément 
accepté  le  patronage  du  duc  d'Alençon.  Il  fut 
l'ame  de  toutes  les  négociations  de  ce  prince  avec 
les  mécontents  et  les  huguenots.  Personne  ne 
contribua  plus  que  lui  à  entretenir  la  division  dans 
l'armée  royale. 

Il  faut  lire,  dans  ses  Mémoire»^  les  détails  très 
curieux  qu'il  donne  sur  ce  siège  qui  devait  ren- 
verser la  puissance  des  protestants  et  qui  eut  au 
contraire  pour  résultat  de  cimenter  l'alliance  du 
wuiUfmtefUemenl  et  de  Yhug%tenoUrie,  Le  duc  d'A- 
lençon, le  roi  de  Navarre  et  les  principaux  chefs 
calvinistes  firent  plus  d'efforts,  déployèrent  plus 
d'activité  pour  sauver  La  Rochelle  que  le  duc 
d'Anjou  et  les  Apignears  catholic^ues  poqr  la  pren- 


dre. 11  u  est  sorte  de  plan  qu'on  n'ait  proposé 
dans  le  camp  du  duc  d'Alençon  pour  forcer  la 
levée  du  siège.  Le  vicomte  de  Turenne  nous  fait 
connaître  assez  au  long  tous  ces  plans  et  les  rai- 
sons qui  se  sont  opposées  à  leur  exécution  ;  mais 
il  en  est  un  dont  il  ne  parle  pas  quoiqu'il  ait  passé 
pour  eu  être  l'inventeur.  Voici  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur de  la  vie  de  Duplessis-Mornay  :  a  Leur  ré- 
solution étoit  d'attaquer  avec  leurs  amis  et  ser- 
viteurs, à  jour  nommé,  le  quartier  du  duc  d'Anjou, 
tellement  qu'une  partie  de  l'armée  devoit  mettre 
l'autre  en  pièces;  et  ils  avoient  donné  un  signal 
aux  assiégés,  afin  qu'en  même  temps  ils  fissent 
une  sortie  générale  sur  les  tranchées.  Etoient  de 
ce  conseil,  les  ducs  de  Lougueville  et  d'Usez, 
quelques-uus  de  messieurs  de  Montmorency ,  le 
vicomte  de  Turenne,  jeune  alors,  mais  plein  de 
courage,  etc.  » 

Les  choses  changèrent  tout  à  coup  à  la  nou- 
velle qui  serépandit  que  le  duc  d'Anjou  était  ap- 
pelé au;trône  de  Pologne.  On  traita  avec  les  Ro- 
chelais;  l'armée  royale  fut  licenciée;  le  nouveau 
roi  de  Pologne  et  son  frère  prirent  la  route 
de  Paris  ;  toutes  les  conjurations  furent  suspen- 
dues. 

Cependant  le  duc  d'Alençon,  qui  aspirait  à  la 
lieutenance  générale  du  royaume  qu'avait  eue  son 
frère ,  et  qui  n'espérait  l'obtenir  qu'en  faisant  un 
parti  dans; l'Etat,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  temps,  renoua  bientôt  ses  relations  avec  La 
Noue.  Le  vicomte  de  Turenne  continua  à  être  l'a- 
gent principal  de  ces  intrigues.  Il  fut  décidé  que 
les  prolestants  reprendraient  les  armes  le  10  mars 
1574.  Mais,  par  un  malentendu  qui  n'est  pas  bien 
expliqué  encore,  Guitry  se  mit  en  campagne  dix 
jours  trop  tôt  et  fit  le  1*'  sur  la  ville  de  Man- 
tes une  entreprise  qui  manqua.  Si  le  Roi  dans 
cette  circonstance  avait  agi  avec  promptitude  et 
fermeté,  il  pouvait  assurer  la  paix  de  son  royau- 
me pour  long-temps.  Malheureusement  il  se  lais- 
sa enlacer  dans  les  manœuvres  de  la  cour.  Il 
songea  à  traiter  quand  il  aurait  fallu  punir.  Le 
vicomte  de  Turenne ,  qui  était  pourtant  compro- 
mis dans  les  aveux  du  duc  d'Alençon ,  eut  assez 
d'habileté  pour  se  faire  envoyer  au  nom  de  Mon- 
sieur auprès  de  Guitry  avec  Torsi  qui  y  allait  au 
nom  du  Roi.  Comme  on  le  pense  bien,  il  s'occu- 
pa beaucoup  plus  de  réparer  la  faute  de  Guitry 
que  d'assurer  le  châtiment  de  sa  rébellion.  Après 
quelques  pourparlers  où  la  dignité  de  la  cou- 
ronne fut  assez  mal  soutenue ,  l'affaire  en  resta 
là.  Cette  enireprUe  des  jour t  gras  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  singuliers  des  guerres  civiles  sous 
le  règne  de  Charles  IX. 

Le  vicomte  de  Turenne  sut  si  bien  se  ménager 
l'esprit  de  la  cour,  que  peu  de  temps  après  il  fut 
chargé  d'une  autre  mission  auprès  de  Montgom- 
mery,  qui,  revenant  d'Angleterre,  s'était  emparé 
de  plusieurs  places  de  la  Normandie.  Cette  se- 
conde négociation ,  conduite  dans  la  même  pen- 
sée que  la  première ,  eut  un  autre  résultat  parce 
que  la  prise  d'armes  de  Montgommcry  avait  en 
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uu  autre  su i'cès.  Il  fiilîut  ic  décider  à  la  guerre; 
imc  armée  Tut  as«;(>iiil>lée  ,  et  le  vîconite  de  Tu- 
rennc  n'y  eut  pas  de  niinniaiidoim'itt» 

Jl  fitrhoii  $ur  fet  pieds  ,  aiosî  tjuil  le  dit  daos 
«es  Mi^rnmre» ,  quand  il  apprit  que  sa  compagnie 
elfiit  désignée  pour  sorvir  eu  Potlou,  Il  8e  liàla 
de  pn-fiarer  neséquipiiae*;  il  acheta  des  che- 
vaux, des  armes,  de  la  poudre;  matsc*étcii(  pour 
recevoir  Monsieur  qui  pensait  plus  que  jfliiiais 
à  quitter  Li  cour  i\i\n  de  se  jontdrc  aux  rn^x'on- 
teiiis.  O's  pr^^par.itifd  exlraordînaires  lui  valurent 
un  ordre  de  se  rendre  en  Languedoc  auprès  du 
ntaréi-lial  de  Da  ut  ville,  son  oncle.  H  obei^î^ait  leo- 
lemeul  el  ei»  caleulatil  sa  marche  île  manière  à  ce 
que  le  prince  loU  ais^îmeoi  lai  teindre  si'il  rèusi- 
bisé^ailà  s  rehapper,  quand  il  Tut  averti  que  deg 
li(ïfiime*i  avaient  Hé  envoyés  à  sa  pour-^uile.  U  so 
liai  a  attira,  quilta  la  iirande  roule  et  parvint  à 
gagner  le  ehâleau  de  Joze  où  il  put  braver  le!>  or- 
dre.s  ilu  Itoi.  ta  eour  qui  ne  i^avatt  pas  Trapper 
quand  l'ennemi  avait  les  armeiiî  à  1^  mniu^  f^'en- 
Icndail  à  merveille  à  déjouer  les  inlrimicis.  Elle 
emprisonnait  p6ln-nièle  lousrcu\  qu  elle  ptmvait 
M'ii.srr.  VMe  venait  de  faire  arrêter  du  m^Toe  coup 
Monsieur,  le  roi  de  Navarre,  les  maréeltaux  de 
Monlmorency  et  de  CoK'^è. 

Sur  cses  entrefaites  ,  Cliarles  l\  mourut*  Hen- 
ri 111  aceou  rut  de  Pologne  en  toute  liAte  pour 
prendre  possession  du  royaume.  A  §on  passaue 
à  Lyon,  il  recul  un  envoya*  du  vicomte  de  Turenne 
qui  ii'avail  pas  osé  se  présenter  lui-même;  mais 
il  le  reçut  assez  mal. 

Le  vicomte,  ainsi  prévenu  qu'il  n'avait  point 
d'avancement  à  e^érer  à  la  cour,  accepta  le 
comniandcoient  de  la  Guienne  sous  le  maréchal 
de  Daniville,  commandemenl  qui  lut  était  oflerl 
par  lu  fédération  huguenote,  a  La  jeunes^se  qui  n 
du  courage <,  dit-il  dans  une  occasion  à  peu  prèi 
semblable,  croit  souvent  qu'elle  ne  te  fait  pa* 
rotlre  en  ne  faisant  que  les  choses  ordinaire*,  et 
(^  reïïtreigoanl  toujours  daiiilc  corps  ric  TElat  où 
la  puissance^  Lonlre  el  le  conseil  demeurent; 
tnaiâ  t\ut\  se  jettanl  dans  les  partis  ^  ils  y  sont 
plus  recherchés,  leur  courage  y  parott  mieux, 
d'âuLiTit  quMlssout  souvent  moindres  en  immbre, 
que  les  rhar;;es  lenrstiul  pluslôl  données, et  qu'y 
étant  plus  nécessaires  cl  sans  obligation .  ils  y 
jieuvent  pluslôt  el  plus  facilement  s*y  aiçrandir; 
ne  considérant  pas»  que  Hieu  ne  veut  pas  tels  des- 
sein**; que  l  Etat  se  maintient  et  tes  partis  s  en 
vont  toujours  en  dépérissant  ;  qu'il  n'y  a  que 
confusion  parmi  eux ,  îles  égalités  ordinaires 
parmi  ceux  de  diverses  extradions;  d'autant  que 
chacun  y  est  volontairement  el  s'en  peut  relirer 
quand  il  veut,  disant  rccounottre  faire  mal  eu 
fuivani  ce  à  quoi  ils  n'éloient  obligés.  Il  ne  se 
Irmive  rien  de  sur  en  de  tels  partis,  et  s'il  arrive 
par  hasard  que  quelqu'un  fbssc  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre,  et  ceux  de 
rnaiéon  qui  ont  du  tiieu  et  de  la  qualilé  natu- 
relle, n'y  peuvent  rien  canner,  et  toutes  les  ac^ 
fions  couragcu5C5  el  braves  sont  blâmées  ,  d'au- 


tant  qu  elles  sont  taitcs  contre  te  bien  général  de 
leur  pairie,  d 

La  première  partie  de  ces  réflexions  ex* 
pli  que  très  bien  la  conduilc  du  vicomle  de  Tu- 
renne.  Si  le  Roi  eài  accepté  ses  services  et  lui  efit 
bissé  entrevoir  quetqu  espérance  de  forlune,  le 
vicomte  serait  reslé  tlidéle  sujet  el  catholique* 
Mais  parce  qu'il  fut  rep*ni§sé  par  la  cour  et  qu'il 
n'eut  aucun  espoir  de  s'élever  et  de  s'acrandir  en 
défendant  la  cause  de  la  religion  et  du  Roi,  U  fut 
relielte  et  liu^ueimt. 

Il  n'avait  pas  encore  abandonné  lecalliolicisme 
quand  il  marcha  au  secours  de  ceux  de  Montau- 
ban,  pressé  par  les  pouverneurs  du  Lan^edoc. 
du  Ouprcy  elde  laGascosne.  Mais  il  ne  tarda  pas 
;i  s'apercevoir  qn'une  abjuration  solennelle  pour- 
rail  seule  tui  concilier  les  su  tirages  quo  recher- 
chait son  amlnlitm. 

Après  avoir  dégagé  Montauban,  il  entra  dans 
ta  ville  w  où  il  fut  reçu  avec  un  ç^rand  applaudis- 
sement du  peuple,  »  comme  c'est  la  coutume, 
ajonte-l-il  t>ien  vite,  d'aîrner  ceux  qui  les  déti- 
vrenl  doppre^ision.  Mais  son  crédit  ne  fut  pas  de 
tondue  durée.  Les  prolestanls  se  plaignaient  de  ce 
qu'il  faisait  dire  la  messe  dans  sa  chambre;  les 
caltioliques,  qui  avaient  joint  leurs  armes  iï  celles 
des  bucuenots,  demandaient  une  plus  grande  li- 
berté pour  leur  culte.  Les  chefs  du  parti  calvi* 
itisle  dans  la  ville  et  le  gouvernement  lui  obéis- 
saient mal  ;  la  rentrée  des  conlrîbulïoïis  ne  se 
faisait  qu^avec  peine;  rnrgent  élail  délourué 
par  les  officiers  subalternes.  Les  catlioliques  n'é- 
laicnl  pas  les  phis  nombreux.  Le  vicomle  de  Tu- 
renne  commença  à  aller  au  prêche  par  cuiiotité, 
a  La  nourrilure  que  j'avois  prise  en  la  religion 
romaine,  dit-il,  ses  exercices  et  cérémonies  pu- 
bliques, la  haine  qu'on  porloit  à  ceux  de  fa  rc- 
liîriou^  réluiçnemeQt  à  tous  honneurs  et  dignités 
de  la  cour,  se  présentèrent  devant  moi  qui  tàchois 
à  galisfairemon  arae  cJi  lui  faisant  trouver  du  re- 
pos, et  se  prometlant  de  pouvoir  faire  sou  salut 
t^ans  quitler  ta  messe  et  sans  faire  ouverte  profes- 
sion de  la  religion,  n 

Monsieur,  qui  venait  enfin  de  s'échapper  de  la 
rour,  fit  donner  avis  de  sa  fuite  au  viconde  de 
Turenno ,  fe  priaiït  de  se  rejidre  auprès  de  sa 
personne,  et  l'exliorlaut  surtout  à  ne  pas  abjurer 
la  religion  catholique.  Mais  te  vicomte  avait  ap- 
pris par  son  expérience  que  la  faveur  de  Moo- 
sieur  ne  conduisait  pas  î\la  fortune.  Le  Roi  n'ai- 
mait pas  el  craifîuait  peut-êlre  les  favoris  de  son 
frère.  Le  prince  d'ailleurs  n'avait  pas  la  ronnauce 
elavait  très  peu  l'eslime  des  hutîuenots.  Ses  exhor- 
tations ne  pouvaient  donc  pas  exercer  une  grande 
influence  sur  le  vicomte  de  Turenne;  car  elles  ne 
s'appuyaient  pas  des  raisons  toutes  mondaines 
qui  entralnaieut  le  cœur  ambitieux  de  ce  hardi 
rebelle. 

Le  vicomle  abjura  au  commencement  de  l'an- 
née 1576,  U  est  assez  remarquable  qu'il  ne 
parle  pas  dans  ses  Mémoirtê  de  cet  acie  si  solen- 
\  \w\  de  sa  vie  cl  qu'il  se  conlenle  de  dire  inridcni- 


^•11 


n^a  LA  %t$.   I»t    VtC   Uh   CULILLO?! 


•mnrnwmifmàU 


êiêmt  fgUétU  reàifim. 

La  gtiii  Mnil p«  être «îir«cf 
Ib  impa  et  Meo^nr.  renies  i  ceU»  d« 
CaÎBir,  élainl  ca  élat  delaller  aspire  I 
iwFiie.  Mâts  CalkBMe  lie  Mèdk»  fMnrittt 
•Otà  déteheriMilséebaaiitei^raluCit- 
«»t  dUswr  rjàaJMi ,  ti  Tooraise,  te  lUioe  el  le 
Btrryea  iM|mfniiliiin  d'apauge.  Un  Lrailé  fat 
ceiida  à  CkÊÊtmmj  prâ  iTElantpee^  Le^  emâi- 
«s  prolestaiits  éuient  ass^i 
le  prince  de  Ccmdé  H  le$  aulres 
cMSi  aTmieot  des  fooTerneinenls  el  Jcs  gra- 
liiatioos  ;  le  Tieomte  de  Tareooe  s^ul  n'eut 
rien. 

Il  espéra  qu'an  moio$  Hfoiisieur  le  dédoonna- 
fsefait  par  le  gouTerocraetit  d  ooe  des  proYÎnces 
de  soD  apanage.  Il  fïl  demander  I  Anjou  et  le 
B^rry.  Mais  le  priiure  ne  voulut  rien  promettre 
avant  que  te  virooite  ne  fût  revenu  à  la  religion 
catiiolique.  Celui-ci  était  trop  adroit  pour  ne  pas 
c'oDipreoiJre  toute  la  portée  politique  il' une  pa- 
reille démarcbe.  Il  vil  bien  que  ce  retour  le  per- 
drait dans  rapioion  des  liuguenoU  sans  lui  assu- 
rer la  faireor  de  la  cour*  ■  £n  ce  tenips-tà ,  dit-il 
dans  ses  If r moi  ret^  les  divisions  des  frères  du  roi 
de  Navarre,  de  ceux  de  Ciuise,  de  ceux  de  la  reli* 
gion  laisûient  suivre  une  libertt'de  ^  luécori (enter 
IMIcntenl,  ayant  facilité  un  chacun  de  recouvrer 
un  maître  lorsqu'on  en  perdoit  un  ;  et  aussitôt 
qu'on  voyoit  quelqu'un  malcoutent  ^  it  ne  man- 
quoit  d'être  recbercbè  d'autre  part,  i»  Pour  un 
lioayne  qui  connaiss.iit  aussi  bien  les  ressources 
lie  «m  époque,  ilciail  aisé  de  prendre  un  parti. 
1^  vicomte  de  Turenne  voulut  rompre  avec  Mon- 
sieur par  un  coup  d  éclat.  C'est  dans  le  logis  mê- 
me da  prince^  et  suivi  de  trois  ou  quatre  cents 
^enti1shorome?<  ou  capitaines,  qg*i)  vint  lut  re- 
procher ce  qu'il  appela  son  iniïratilude  cl  prendre 
putdiquciuent  congé.  Cette  sfcètie  hardie  «levait 
«ervir,  pour  ainsi  parler,  de  prologue  à  ses  nou- 
veaux projet».  Le  vicomte  de  'Furennc  avait  eoo- 
ry  la  pensée  de  se  faire  le  chef  du  parlt  proles- 
tant. 

Mats  le  roi  de  Navarre  était  aussi  «  lui,  sorti  de 
la  cour;  il  s'était  réfugié  à  Saumuroii  il  fai^iail 
ooverlemeut  profession  du  protes^tanlisme.  Le  vi- 
cmnle de  Turenne  modiOa  son  plan;  et  comme  il 
ne  pouvait  pas  lui  dij^puter  le  prcnucr  raniî  daus 
le  parti,  il  borna  ses  elTorlsÂ  s'assurer  du  second, 
lise  rendit  a uprt*s  du  roi  do  Navarre  iV  l'ériKueux 
>  avec  un  bon  nombre  de  nobtc^se,  plus  isrand 
lue  ce  prince  n'eu  auiit.  \^  «i  Jù  navois.  dil-il, 
nulle  obligation  parlicutiére  au  roi  de  Navarre; 
je  oe  laissois  néanmotns  d'y  être  envié.  Je  me 
rendois  fort  assidu  aux  annires,  prcnois  ^otn  d'a- 
voir des  avis  (artoul,  de  recueillir  dan?i  tua  mai* 
iion  des  gens  de  bien  et  d'esprit  qui  fussent  en 
quelque  croyance  parmi  )e^  Eçlises;  oii  je  trou- 
vuîs  des  serviirun?  de  feu  M.  rAmiral»  je  les  re- 


Urois:  j  avoîs  on  ministre  ordinaire  et  une  église 
formée  entre  mes  domestiques.  «>  On  verra  que 
cette  conduite  lui  réussit  tort  bien.  Le  crédit  qu'il 
s  acquit  de  la  sorte  auprès  des  protestants,  lui 
donna  une  influence  puissante  dans  la  petite  ronr 
dn  roi  de  Navarre.  Il  partagea,  avec  La  Noue  et 
Doplessis-Momay,  la  confiance  du  prince.  Celle 
Î9Î»  il  était  sur  la  voie  de  la  fortune. 

Les  premiers  £lats  de  Blois,  dominés  par  l€s 
Guî&e,  avaient  révoqué  les  édils  de  pacilîcalî«*n 
eC  défendu  l'exercice  de  la  religion  protestante.  La 
guerre  recommença  aus>itùt:  maiâ  comme  ils  n'a- 
vaient pas  donné  d'argent,  elle  ne  fut  pas  longue* 
LeHoi  cependant  prit  La  Qtdrilé.  Issoire  et  l«e 
Eronage  ;  après  quoi  oo  traita  encore  une  fois  île 
ta  paix.  Il  y  avait  dans  ce  <empà-là  deux  raisons 
principales  qui  ne  mauquaieul  jamais  <rarrètcr 
les  liostilités  après  les  premières  opérations  :  le 
mauvais  état  des  finances  du  Hoi  et  une  défaite 
des  huguenots..  Le  Kot ,  ne  pouvant  pas  payer  son 
armée  ^  »'empi%ssait  de  terminer  une  guerre  qu'il 
ne  lui  était  pWs  possible  de  continuer  ;  et  les 
protestants  étaient  toujours  prêts  à  traiter  quand 
ils  ivatenl  été  battus.  Mais  il  y  avait  cent  pré- 
lexlna  de  reprendre  les  armes:  ou  plutùt  on  ne  les 
déposait  jamais  tout  à  fait  ni  de  part  ni  d'autre, 
les  catholiques  et  les  protestants  des  provinces 
guerroyant  pour  leur  propre  compte.  11  n'est  pas 
un  édit  de  pacification  qui  n'ait  été  violé  par  les 
deux  partis.  L'anarchie  était  partout ,  aussi  bien 
dans  le  gouvernement  légitime  do  Koi  que  dans 
la  fédération  rebelle  des  huiroenols. 

Pendant  tes  préliminaires  du  traité,  le  vicomte 
de  Turenne  se  rendit  co  Auvergne;  mais  il  fui 
bientiVt  rappelé  par  le  roi  de  Navarre  «  qui,  dit-il, 
lui  faisoit  cet  honneur  de  n'aiancer  ni  ne  résou- 
dre rien  aux  atSaires  publiques  sans  son  avis.i»  Au 
retour,  il  fut  surpris  par  un  parti  de  catholiques 
et  it  eut  à  soutenir  uu  combat  dans  lequel  il  fut 
grièvemeiii  Iile$séd'un  coup  d^épce  dans  la  gorge. 
Il  n'était  pas  rétabli  encore  quand  la  paix  fol  si* 
guée  en  septembre  lôTI. 

Les  années  lâTH  et  Vu^  9e  pnsaèrent  en  né- 
Kociations;  vingt  ^epl  articles  explicatifs  du  der- 
nier édit  furent  arrêtés  a  Nérac,  et  dés  1580  la 
guerre  recommença»  Le  vicomte  de  Turenne  ve- 
nait d  être  nommé  gouverneur  du  haut  Langue- 
doc  iH>ur  le  rtii  de  Navarre.  Cette  posilioi:^  plus 
indéfiendaute,  convenait  mieux  à  ses  desseins 
qu'il  n'avait  pas  abandonnés  et  qu'il  n  abandon- 
na que  sona  lo  mitiistère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  faut  lire  dans  ses  Mémoim  les  récits  de 
M*s  premiers  acte*  ci  dn  la  gnerra  qu'il  fit  aux 
catholiques  *  avirons  de  Caalres.  Ou  ver- 

ra connueiU  -litué  le  gonvtnininent  des 

huguenots. 

Cette  foi»  encore  la  guerre  no  fkil  pas  de  longue 

durée.  Le  duc  d'Aujou^quo  ien  yntoignis  des 

t*ay!<-ltaH  n\  aient  aptH>lé  à  )oa  ennwiiider,  avail 

'  liesoin  delà  paixi  el  la  |iaix  se  til  au  château  de 

1  Fleix»  en  IVrègord ,  au  cimimewcemcnt  de  L'iHI 

Le  vicomte  de  Turenne  ,  soit  qu'il  fût  emijoilf 


IT    suit    S»h^    MRMOlllRi». 


^ 


par  celle  aideur  qui  ne  pcrniel  pas  le  repos  à  h< 
jeuiiesfse*  soit  qa'il  eûl  fondé  quelqu'espérance 
iiouvi'ile  sur  la  fiivcur  <lu  Auc  d'Anjou  ,  suivi!  ce 
(trince  eu  UoliaiuJc,  Jaloux  de  se  signaler  dès 
l'ouverture  de  la  campacue  par  une  action  d'^- 
clal,  il  voulut  fie  jeler  cIru*  Carnlirai  qu'assit- 
*Tcait  le  duc  de  Parnic.  AJais  ayanl  donné  dans 
une  iroupe  d'ennemis ,  il  fut  rcnversL'  de  son  che- 
val 1*1  fait  prisonnier.  Sa  caplivilé^  pendant  la- 
ffueJle  il  Eiubit  les  plus  cruel if^  traitements^  dura 
deuicauit  el  dix  rnoi.s  llnesorlitde  prison  qu'au 
mois  de  juin  lôHi 

La  paix  r6gnail  alors  en  France,  t.e  vicomte 
de  Turenne  alla  à  la  cour  où  il  eut,  pour  me  ser- 
vir de  ses  expressions^  toulet  Us  bnnnet  chèreâ  d\t 
Roi  qu'il  pouvait  désirer,  Henri  HI  ,  fatigué  de 
la  lyrannîe  des  Guise  cl  effrayé  de  Taudace  des 
ligueurs,  se  montrait  fort  disposé  ;\  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre.  11  accueillait  lesctiefsdu 
parli  proteslaot  avec  une  bienveillance  qui  prouve 
qu'il  comprenait  toute  la  «ravi té  de  sa  positioiK 
Depuis  lou£ï-tcrnps  il  n'avait  plus  de  roi  que  te 
ikont.  La  oalion.  divisée  en  deux  grands  partis, 
obéissait  au  duc  de  Guise  ou  au  roi  de  Navarre. 
Il  Tallaît  que  le  roi  de  France  rlioisil  enire  le  chef 
de  la  maison  de  Lorraine,  qui  marchait  presque 
ouverlemenl  à  rusnrpatiou  du  Irène,  et  ThértUer 
présomptif  de  la  courotme  qui  soutenait  les  en- 
nemis du  catholicisme  ,  religion  doublement  na- 
tionale «  el  parce  qu'elle  a  fait  te  royaume  de 
France,  el  parce  qu'elle  était  la  relisîton  de  l'im- 
mense majorilé  du  peuple.  Il  se  prononça  enfin 
pour  le  dernier,  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'aulre  moyen  de  concilier  lef  deux  grands  inté- 
réls,  relitiieux  el  politique,  qui  divisaient  alors 
le  pays.  Il  n'avait  jamais  perdu  l'espoir  de  ra- 
mener le  roi  de  Navarre  au  calln^licisme:  les  né- 
«oc  in  lion  s  que  plusieurs  ctiefs  i\ti  parti  protestant 
avaient  déjà  entamées  avec  lui  et  dont  parle, 
malheureusement  en  trop  peu  de  mois,  le  duc 
d  Anguuléme  dans  ses  Mrmtnret  ♦  Tavaient  éclairé 
Éiur  leurs  dispositions:  il  savait  qu'alTarhJis  par 
leurs  défaites,  et  désespérant  détahlîr  par  le» 
armes  riudépendance  du  proteslanlisme,  ils  ac- 
ccpleraienl  aisément,  Fouslaï^arantiedeeertaines 
condilions^  un  roi  catbolique.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs catholiques  d'ailleurs  s'étaient  joints  aux 
liuffuenols  et  pesaient  d'un  arand  poids  dans  la 
kilance  des  partis.  Enftn  Henri  III  6tait  ferme- 
ment convaincu  que  les  eirorts  de  la  réftirmc  ne 
prévaudraient  pas  contre  le  cath«ïlicisnje*  En 
trailant  avec  le  roi  de  Navarre,  il  n'iï?uorait  pas 
que  ta  force  du  parti  était  tuen  moins  dans  les 
calvinistes  que  dans  les  mécontents.  H  faut  dire, 
à  ^m  éternel  honneur^  que  1  événement  a  confir- 
mé la  sagesse  de  sa  politique. 

Déjà  Henri  III  avait  fait  faire  des  ouvertures 
aa  roi  de  Navarre  à  Nérac  «  11  ravcrtîssoit,  dit 
le  vicomte  de  Turenne,  des  ejrlreprises  de  AL  de 
Guise,  qui  avoit  failli  se  sai«^ir  île  < Huilons,  el  le 
prioit  de  t'assi.ster  s'il  en  avoit  besoin.  » 

Le  roi  de  Navarre  ,  ainsi  averti,  se  tenait  sur 


ses  uardes.  Les  boslilités  recommencèrent  en 
LiH5.  i^e  vicomte  de  Turenne  y  déploya  une 
grande  énergie  et  une  rare  actîvilé.  Il  fut  au 
nonrhre  lie  ceux  qui  eontribuèrenl  le  plus  à  la 
victoire  de  t'outras.  Mais  on  l'accuse  d  av«Mr  con- 
seillé au  roi  do  Navarre  de  licencier  ses  troupes 
après  le  combat ,  parce  qu'il  en  Irait  dwns  ses  des- 
seins de  contrarier  les  développements  de  la  puis- 
sance de  ce  prince.  Cnlherine  de  Stédicis,  fnrcéc 
de  se  prêter  à  la  politique  de  Henri  III.  vinl 
en  (juienne  néi^ocier  au  nom  de  son  fils  avec  le 
roi  de  .N.ivarre.  Le  prince  det^ondé  et  le  vicomte 
deTuretïne  furent  cfiargés  de  suivre  les  cnnfi*- 
rences.  La  Heine  mère,  dépassant  peol-élre  ses 
instructions,  eut  l'imprudence  de  dire  que  le  Roi 
était  résolu  à  ne  pas  souffrir  ileux  relisions  dans 
ses  étals.  «  Nous  le  voulons  bien,  répomliï  aussi- 
ItU  le  vicomte  de  Turenne,  pourvu  que  ce  soit  la 
nôtre;  autrement  on  peut  s'attendre  que  nous 
nous  battrons  bien  et  qu'il  y  aura  bien  du  sang 
de  répandu,  n 

Mais  le  Roi  n'était  pas  te  matire  de  ta  direct 
lion  qui  était  donnée  ii  sa  polilique.  Les  tluise, 
forts  de  ta  puissance  de  la  Li;£ue  ,  robligèreut  a 
rendre  de  nouveaux  édits  contre  tes  calvinistes, 
et  à  envoyer  deux  armées.  Tune  en  ï*oilon,  Tau- 
Ire  en  Oaupbiné.  Les  Reilres  que  le  roi  de  Na- 
varre faisait  venir  dAllemacrne,  furent  baltus. 
Les  seconds  Etals  de  lîïois  ne  se  montrèrent  pfis 
moins  dévoués  à  la  Li^ue  et  aux  Guise  que  les 
premiers:  ils  cojdVrmèreut  l'édft  de  Rouen  qui 
proscrivait  la  religion  préteodue  réformée. 

Tout-à-coup  ou  apprit  que  Henri  III  avait  fait 
assassiner  le  duc  et  le  cardinal  de  (îuise.  Ot  évé- 
nement changeai!  coniplèlemenl  la  face  des  af- 
faires* La  Ligue  ,  profondément  irritée,  se  sépara 
lout-a-fait  du  Roi  qui ,  pour  se  défendre  de  ce 
côté,  rappela  les  1  coupes  qui  marcbaient  contre 
les  protestants.  Le  roi  de  Navarre  profita  de  ces 
circonstances  avec  autant  d'bahiieté  que  de  réso- 
lution. H  reprit  l'offensive,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  c!  poussa  jupques  sur  les  frontières 
de  la  Touraine ,  on  il  ne  larda  pas  a  recevoir  do 
nouvelles  i^roposilions  de  Henri  IlL  L'enïrevue 
de  PlessiS'les-Tours  leva  toutes  les  diffrcullés  : 
les  armées  combinées  des  deux  Rois  se  réunirent 
devant  Paris,  dont  elles  firent  le  siège,  vers  ta  fin 
de  juillet  1389,  tjuelques  jours  après,  Tassassi- 
nat  de  Henri  111  ap])ela  le  roi  do  Navarre  à  la 
conroniie  de  France. 

La  position  de  Henri  ÏV  devenait  pl»is  tlifilcile. 
Roi  de  Navarre,  il  n'était  que  le  cbef  «les  mé- 
contenls,  et  on  ne  lui  demandait  que  île  vaincre; 
Roi  de  France,  il  élait  le  chef  suprême  de  TEtal. 
C'est  de  lui  qu'on  atlencbiit  le  redressement  îles 
licriefs  el  l'octroi  des  garanties  qui  étaient  rocca- 
sîon  et  le  prétexte  tie  la  guerre.  Le  lendemain 
même  de  la  mort  de  Henri  IH,  il  promit  aux 
cbefs  catholiques  de  sou  armée  de  conserver  la 
religion  calholique  dans  le  royaume,  (îe  la  réta- 
blir dans  tous  les  lieux  d'où  elle  avait  été  lianiiie 
p<ir   la    force,  cl  de  se   faire    instruire  danp^  l*> 
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délii  de  six  mois.  Mais  cctti!  promcsî^eiic  ^iIisfai- 
Mit  T>jis  tous  les  catholiques  ;  elle  abrmail  un 
^Tnm\  «ombre  de  protesta nt!i.  Le>  mis  von* 
laienl  que  le  Roi  rentrai  jrnrn5fftnlem'^nt  dans  le 
«iroii  de  l'EcUse  el  interdit  revercice  du  cnlle 
m»u%'eaa:  îes*  nutre^î  voyaient  déjà  leur  e;iase  ^^* 
crifiéc,  el  Iniï^eiaient  éiialer  loul  leur  rnéeoulcn- 
temenl.  Le  duc  de  La  Trémouillc,  proicslaiil*  cl 
le  duc  d'Epernoii ,  catliotiquef  quitlèrcul  tecAmp 
le  môme  jour. 

Dans  ce*  rireonsMnees  le  vicomte  <Ih  Turenne 
rendit  de  ur*inds  servit^es  a  Henri  IV.  Quoique 
malade  encore  des  suites  d  une  Idessure  qui  s'é- 
lait  rouverte,  il  accepta  la  mission  de  ramener 
les  prote$lanUet  de  leur  faire  approuver  les  nr- 
rati|Eemenf[«»qui  avaient  été  pri^avec  le  partira- 
lliolîque.  Il  se  liÀta  de  rejoindre  le  Rui  tlevanl 
Paris,  pendant  le  î^eeond  si6ue  de  cette  \ille, 
Amenant  une  petite  armée  de  mille  chevaux  et 
de  qu4tre  mille  fanta^^ins.  Trop  Taible  p<iur  sup- 
porter la  fatigue  du  clieval ,  il  a^ail  fait  le  voyage 
en  litière.  Dans  des  conférences  qu  il  eut  avec 
ee  prince,  il  reconnut  que  les  calvinistes  n'é- 
laienC  pas  assez  forts  pour  mellre  Henri  IV  en 
IHissession  du  trône  malf^ré  les  catholiques.  H 
trouva  bon  que  le  Hoi  ^e  convertit;  mais  il  lui 
eooseilla  d*user  de  beaucoup  de  prudence  cl  ras- 
sura q'ravec  de  rhahilelé  il  réussirait  à  concîHer 
tOQtes  le^  opinions  el  tous  les  intérêts. 

Ce  zèle  n'était  pas  entièrement  gratuit.  Le  vi- 
eomte  de  Turenne,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue 
MS  projets  ambitieux  ^  protila  de  sa  position  pour 
însiiiuer  aux  chefs  du  parti  protestant  que  les 
Cfioce^ions  du  Uni  ne  seraient  probablement  pas 
les  derniiVe»  «  el  qu'il  itérait  utile  d  en  prévoir 
leneotiféquence^.  Le  prince  de  Condé  était  mort; 
Henri  IV  te  convertiss'tnl  au  c.itholicisnte.  rien 
ne  semblait  plus  s*opposer  h  ce  que  le  viromle  en 
iflnl  enfin  à  èlre  accepté  pour  chef  suprême  de  la 
fédération  bu^nenole. 

Ce  fut  encore  une  mission  qui  convenait  mer- 
veilleusement à  ses  desseins,  que  celle  qu'il  ro- 
eiit,  daller  réclamer  les  secours  de  T  Angleterre, 
de  la  Hollande  el  des  princes  luthériens  de  l'Ai- 
lemagoe.  Le  vieomie  avait  déjÀ été  accueilli  a\ec 
yneettréme  bienveillance  par  Elisabeth  lorsque, 
jeune  encore,  il  avait  fait  partie  de  lambassade  de 
son  oncle,  le  maréchal  de  .Montmorency  ,  après 
le  mariage  de  Charles  1\.  Il  réussit  partout  au- 
delà  peut-être  de  ses  espér^uces:  et  en  même 
temps  il  noua  avec  les  paissantes  protesta  nies 
«icjt  reUitons  dont  il  esfsérait  retirer  plus  tard  de 
i^'faods  avantages  pour  lui-même. 

Henri  IV  réeoiii|>etisa  tes  services  tlu  vicomte 
de  Tureoite  en  lui  faisant  éfMiuser  Charlotte  de 
taJklarek,  héritière  du  duc  de  Bouillon.  Cette 
allianee  olait  éi^alcmenl  dans  la  politique  tlu  Hoi 
el  dans  la  politique  du  vicomte.  Celui-ci  obtenait 
de  la  serte  une  importance  personnelle  qu'il  n'a- 
vait pas  auparavant  ;  mais  au'isi  il  était  éloigné 
de  TAuversue,  du  Limousin,  du  Lnniîuedoc  el 
de  la  f  luienne ,  où  te*  événemcols  de  la  guerre 


civile  Ui  avaient  ménaué  de  nombreuses  întelli- 
eences.  H  était  plus  indépendant;  mais  peut- 
être  étaiUtl  moins  fort. 

La  uitil  même  de  ses  noces,  H  surprit  la  ville 
de  Stena>%  qui  fut  réunie  à  la  couronne.  C^esl 
ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance  a  Henri  IV, 

Le  nouvenu  duc  de  Bouillon  fut  nommé  maré- 
chal de  France.  H  couduî^il  des  renforts  au  Itoi 
qui  assit'^jîeail  Rouen;  et  après  la  levée  du  siéfce« 
il  fut  chargé  de  diriger  la  marche  des  troupes 
royales  allemandes  vers  la  frontière,  l'eu  de 
temps  aprè*.  il  attaquait  le  duc  de  Lorraine,  bal- 
t;iil  ses  tronpes  et  ravageait  le  pays.  Ces  hostili- 
tés contre  le  chef  d'une  maison  qui  avait  eu  tant 
de  part  à  nos  discordes  civile>i ,  étaient  encore 
entrées  dans  les  calculs  du  Roi. 

La  coiiiersion  de  Henri  IV  amena  bienlêt  la 
soumission  de  Paris,  et  à  la  suite  la  pacification 
du  Royaume.  Mais  ces  événcmenls,  si  désirés  de 
toute  la  France,  ne  ralentirent  pas  raclivilé  in- 
quiète el  turbulente  du  duc  de  Houillon.  Pour 
lui  et  pour  quelques  hommes  de  son  caractère, 
ce  n'était  pas  là  le  t>ul  qu'il  fallait  atteindre.  Toat 
entier  aux  pensées  de  crandeur  et  d'indé^ien- 
dance  qui  lui  av«iient  fait  abjurer  ta  religion  ca- 
tholique, il  ne  ^onge4il  qu'à  suppléer  par  la 
i;uerre  extcrieure  nu\  i;uerres  civiles  qui  lui 
manquaient.  Occuper  le  Roi  pour  arrêter  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  au  dedans,  c*cl«il 
toute  sa  politique.  Les  ç races  el  les  bienfaits 
donl  l'accabla  Henri  IV ,  ne  purent  jamais  dé- 
sarmer son  amlntion. 

Cliarlotle  de  La  Marck  mourut  au  mois  de  mal 
15!H.  Elle  avait  institué  le  duc  de  Rotnlion  son 
héritier.  Mais  des  contestations  ayant  été  élevées 
par  le  conde  de  Maulevrier,  oncle  de  Charlotte, 
qui  prétendait  qu  elle  n'avait  pas  pu  disposer  de 
ses  biens ,  el  par  le  doc  de  Montpensier  qui  en 
réclamait  une  partie,  il  f.tllut  rinter^enlion  du 
Roi  pour  obtenir  au  duc  de  Bouillon  des  transac- 
tions avantageuses. 

Ce  fut  encore  Henri  IV  qui  décida  le  mariage 
du  duc  de  Bouillon  a^ec  ElisabeUi  de  Nassau . 
steur  du  prince  d'Oraoçe,  Cette  nouvelle  alliance 
se  conformait,  ainsi  que  la  première,  avec  la  po» 
litiquedu  Roi;  mais  elle  nélail  pas  moins  favo- 
rable aux.  vues  (iarticulières  du  doc ,  qui  con- 
sentait aisément  à  prendre  son  point  d'appai  i 
l'élranger;  car  les  sîuerres  civiles  avaient  fami- 
liarisé les  partis  avee  celle  idée  *  que  les  intérêts 
de  rcliiîion  alwis^iienl  looles  les  ft-ontières,  et 
qu*il  n'y  avait  plus  de  Rhin  pour  les  huguenots, 
romn^e  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  pour  les  ca- 
tholiques. 

La  guerre  dXspaiçiie  fut  pour  le  duc  de  Bouil- 
lon une  première  occasion  de  faire  rapplicalion 
de  sa  politique.  Il  la  conseilla,  parce  qu  il  y  vit 
un  moyen  d'occuper  le  Rot  et  en  même  temps 
danermir  la  puissance  du  prince  d  Orange,  son 
beau-frère;  puis,  quand  Amiens  fut  surpris  par 
lesEîpaçnols,  au  lieu  de  *e  joindre  .^  Tarroée 
royale*  il  se  rendit  à  I  a$!«emblée  des  prolestaotsà 
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Châtelleraut,  et  y  fu  aeinpfcr  It*ïi  rcsiolutious  Jes 
pfus  liostilcjï  à   la  roy.ml^»,  Ce  fut  lut  qui  cmpê- 
dja  rassemblée  tladoplcr  les  premières  proposi- 
tions de  fleuri  l\\  propositions  (cllemertt  favora- 
les  aux  calviniste^)  <,  qu'il  n'esl  possible  de  leseï- 
iliqucr  que  par  les  embarras  où  le  Koî  6lait  en* 
;age,    Heiirî    IV    lui    écrivit  du    camp    devant 
miens,  pour  le  xemondre  à  relie  fête  ,  et  lui  dire 
u'il  lui  avait  retenu  k  Tarm^^'e  une  place  di£:ne 
e  lui,  Mais  le  tluc  Je  Bouillon  s'excu<a  sur  sa 
nté,  qui   ne  fui  pemiellail  pas,  disait-il,   do 
Taire  la   eu  erre*  Toutefois   il    n'osa   pas  rester  à 
Citàtelleraut.  el  11  p;irtît  pour  T»jrenne.  Sa  déso- 
['issanco  et  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  re- 
;roile ,  inspirèrent  au  Roi  de  craves  souprons  sur 
fidélité.  On  crut  qu'il  avait  voulu  exciter  ilcs 
roubles  dans  l'Auvergne  et  dan?i  le  Limousin, 
Aussi  quand,  après  la  capitulation  d'Amiens^, 
Roi  marcha  contre  le  dut^  de  Mercœur,  il  or- 
donna au  duc  de  Bouillon  de  se  rendre  aufirès  de 
lui  î\  Angers;  et  cette  fois  Bouillon  fut  obligé  d'o- 
béir, 

I-e  duc  de  Bouillon  fut  compris  dans  la  paix 
^«fle  V^er vins  avec  TEspacne,  comme  seiRoeur  fie 
dan*  Mais  il  fit  la  faute  de  demantîer,  d'une 
rt,  que  les  églises  de  Sedan  fussent,  par  IV'tfit 
le  Nantes,  acr^cêes  aux  éqliscs  protestantes  de 
Vance;  de  rauCre,  que  sa  principaut»'^  fût  recon- 
ue  fief  de  rEmpire.  C'était  déchirer  le  voile  qui 
uvrail  encore  ses  dessein*.  Henri  IV  refusa 
s  deux  articles  ,  ilont  il  avait  compris  la  pensée. 
Pourtant  il  faut  reconnaître  que  le  duc  de 
uillon  servit  utilement  le  Roi  et  ta  Franco  dans 
néiïociaiions  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
mais  il  n'avait  pas  non  plus  négligé  U's  iutéréls 
du  protestantisme  :  et  peut-être  avait-il  jeté  la 
base  de  ses  deux  articles  de  Vervins. 

Henri  IV  ,  libre  enfin  des  soins    de  la  guerre, 
appela  les  seicnours  à  sa  cour.  Le  duc  de  Bouil- 
ion  n'y  vint  pas*  El  fi\a  sa  résidence  dans  ses  do- 
maines* et  Iwitnta  tourâ  tour  Turenne  el  Sedan. 
^^Oe  là  il  dirigeait  avec  autant  (riiabileté  que  de 
^Bliscrétion  le  mouvement  de  ses  intrigues.  l\  n'i- 
^^ftnorait  pas  que  ta  paix  avait  fait  des  méconteuls 
^Ipans  les  deux  partis.  ]|  s*occupait  activement  à 
^™ies  rallier;  plus  prudent  que  les  conspirateurs  de 
cette  époque,  il  n'écrivait  jamais  rien,  se  bornant 
à  donner  des  instructions  verbales  à  ses  agents, 
qu'il  voulait  pouvoir  toujours  désavouer  si  les  cir- 
nslances  l'e\içeaienl.  En  1509,  il  fiteoGuienne 
voyauc  qui  attira  l'atlentîon   de  la  cour.  Ses 
rtuauces   pour  les  gentilshommes  de    celte 
nce.  les  présents  qu'il  répandit,  les  confé- 
rences qu'il  tînt  avec  ceux  qui  exerçaient  te  plus 
d'influence  dans  le  pays,  détermin^renl  Henri  IV 
àsc  porter  de  sa  personne  eu  Limousin  et  en  Pé- 
tard ,  où  régnait  déjà  une  certaine  aititaliou. 
duc  lie  Bouillon  vint  au  devant  du  Roi  jusqu'à 
lois.  Mais  au  lieu  de  se  justifier  des  reproches 
loi  furent  adressés,   il   scndda  vouloir  les 
firmer  au  contraire  par  ses  r^poitses  impru- 
dentes. Il  ne  suivit  pa^i  le  Roi    que  l.i  présèUf^e 
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du  duc  de  Savoie  rappelait  à  FontaJciebleau  ;  il 
retourna  en  toute  liàte  à  Tureune  d'où  H  était 
venu. 

<^uand  la  conspi ration  de  Biron  fut  découverte , 
Henri  IV  n'hésita  pas  à  accusicr  de  complicité  le 
duc  de  Bouillon  dont  il  connaissait  trop  bien  le 
car;iclère  ambitieux  cl  enlreprenanl.  Toutetois 
aucune  ctiarge  ne  pesa  sur  le  duc  dans  le  procès 
du  maréchal.  Mais  plus  fard  le  comte  d'Anvergne 
1  accusa  furmeltemenl,  Fùl-ce  réellement  pour 
*»hteuir  sa  jiràce,  aijisi  qu'on  l'a  dit?  La  condaile 
du  duc  de  Bouillon  diuis  ceHe  circonstance  au- 
torise a  croire  quil  n'était  pas  tout-à-fait  inno- 
cent. Heïiri  IV  lui  ayant  écrit  de  venir  le  trou- 
ver, il  passa  en  Languedoc  et  demanda  à  être 
jugé  par  la  chambre  de  Castres,  établie  en  exé- 
cution de  redit  de  Nantes  pour  connaître  des 
crimes  commis  par  les  calvinistes.  Le  Roi  l'as- 
sura en  vain  que  sou  intention  n'élaK  pas  de  le 
melire  en  jugement?  qu'il  voulait  seulement  s'é- 
claircir  avec  lui,  sans  témoins,  des  accusations 
qui  pesaient  sur  sa  fidétilé;  qu1l  avait  te  plus 
grand  désir  de  ne  pas  le  Irouver  coupable.  Le 
duc  de  Bouillon  ne  s'en  hâta  pas  moins  d'arriver 
à  Castres  et  de  présenter  sa  requête  à  la  cham- 
bre. Mais,  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  de  pas- 
ser outre,  la  dmmbre  rejeta  la  requête,  et  se 
conteula  de  délivrer  au  duc  an  acte  constalanl 
qu'il  s'était  présenté  librement  devant  elle. 

Le  duc  de  Bouillon  vit  bien  que  le  Icrnp^  des 
résistances  ouvertes  était  passé.  Les  proleslanls 
ne  pouvaient  plus  lutter  contre  l'autorité  royale. 
Pour  éviter  d*ètre  arrêté  *  il  prit  te  parti  de  sortir 
de  France.  Mats  auparavant  il  se  rendit  i\  Mont- 
pellier où  les  protestants  (enaient  une  assemblée* 
Là  il  s'efforça  de  faire  de  sa  cause  personnelle  la 
cause  de  tout  le  parti;  il  se  donna  comme  la  pre- 
mière victime  d'un  plan  conçu  par  la  cour  pour 
opprimer  le  protesta nlismc.  11  réussit  en  effet  à 
jeter  de  t'inquiélude  dans  les  esprits.  I>ès  qu'elle 
eut  appris  qu'il  avait  gasné  Genève,  l'assemblée 
de  Montpellier  adressa  des  remontrances  au  Roi; 
lui-même  fit  paraître  une  longue  apologie  de  sa 
conduite,  pui^il  se  retira  a  Heiilclherg,  capitale 
du  palatinat^  afin  d'employer  l'intervention  de 
Frédéric,  électeur  pjdatiiu  qui  avait  épou»i'> 
comme  lui ,  une  sœur  du  prince  d'Orantîe, 

Mais  Henri  IV  était  résfdu  h  rester  le  niàltrc 
chez  lui.  Jt  ne  tint  aucun  compte  des  remon- 
trances de  l'assemblée  tie  Montpellier,  et  il  ré- 
pondit à  Frédéric,  qui  lui  ;vvail  écrit  en  faveur 
du  duc  de  Bouillon,  que  si  le  duc  ne  venait  pas 
se  justifier  en  personne ,  il  le  traiterait  comme 
un  sujet  rebelle.  Le  duc  de  Bouillon  comprit 
qu'il  fallait  encore  une  fois  obéir.  Il  était  sur  le 
point  de  partir  pour  la  cour  quand  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  avait  pris 
chaudement  sa  défense.  A  cette  nouvelle  il  re- 
nonça à  son  projet.  Cependant  il  n'osa  pas  rester 
en  Allemagne  de  peur  d'augmenter  le  courroux 
du  Hoi  ;  il  vint  k  Sedai». 

La  leçon  n'avait  pas  été  assez  forte;  il  n'en  pr(\' 


xu 


KOTILK    hLI\    Li    Vlli    l*V    DrC    1)K    110tlLL(i?i 


tUa  pas;  il  se  livra  binnïôt  a  de  nouvelles  mtri- 
^ues.  Il  iiéiîociii  avec  l'Espagne,  nillia  les  mé- 
t!outer*t*»  f»l  tîc  ftiil  eu  rncsui  e  de  soulever  les  pro- 
viuceii,  où  ses  grand*»  biens  lui  donnaient  une 
pubsaulc  influence.  U  avait  signé  avec  le  maré- 
chal de  Biroii  et  le  comte  d'Auvergne  un  traité 
par  lequel  ils  s  engageaient  à  se  défendre  niu- 
luelleniCDl  envers  cl  conire  tous,  nui  excepte.  Ce- 
Jai-€i ,  arrêté  une  seconde  fois,  fil  do  nouveaux 
aveux  plus  complets,  plui*  circoTistanciés  que  les 
premiers,  cilivra  le  traité  au  Koi,  Blancliarl , 
iuiendanlcl  liomnie  deconfianrc  du  duc  de  Bouil- 
lon, fui  ini.s  Gik  prison  avec  d'anlrci*  ageiils.  Ainsi 
se  découvrirejii  tous  les  détails  du  complot. 

Au  rrîois  de  se|ïtenihrc  1605;  le  lii>i  entra  dans 
le  Limousin ,  iî  la  It^tc  de  forces  imposantes.  Les 
pinces  et  les  cInUeaux  du  duc  de  Bouillon  tombè- 
rent en  son  pouvoir  sans  même  avoir  été  défen- 
dus. En  quelques  Jours  la  révolle  fut  comprimée^ 
et  des  numistrals  connnencérent  à  instruire  sur 
les  lieux  contre  les  coupables.  Eu  vain  le  duc  de 
Bouillon  implora  le  roi  d'Anylcterreei  les  cam- 
ions suisses.  L'un  répondit  au  duc  qu'il  devait  se 
souniellre:  Heiiri  ÏV  fit  savoir  aux  autres  qu'il 
lïe  souffrirait  pas  qu'ils  intervinssent  enlre  lui  el 
un  sujet  rcbelîe  Vingt  mille  l^immes  rnarcli.iieitt 
conire  Sedan,  Le  iluc  de  lîoutlioii  setitit  eiiliu 
qull  ne  pouvait  évifer  sa  ruine  qu  en  s^iumili.int. 
Il  fil  prier  le  Boi  de  lui  accorder  une  conréreiice 
avec  un  des  minisires.  Villeroy,  qui  futdési^né, 
coupa  court  à  toute  discussion  en  incitant  sous 
les  yeux  du  duc  le  traité  qu'avait  livré  le  conile 
d'Auvergne.  Toules  les  conditions  qu'il  dicta 
furent  acceptées  aussitùL  Le  duc  de  Bouillon  de- 
vait demander  Rràce  au  Boi,  rcmellre  la  ville  de 
Sedan  el  y  recevoir  parnisun  pendant  quatre  an- 
nées ;  à  ce  prix  Henri  IV  lui  accorda  il  des  let- 
tres d'abolition  el  consentait  à  oublier  le  passé. 
Le  duc  de  Bouillon  se  rendit  le  lenilemain  de 
1res  boune  heure  auprès  <iu  Boi  et  implora  sa 
prince  â  genoux.  Henri  iV  cuira  dans  la  ville  i^  la 
tête  de  son  armée;  mais,  satisfait  du  triomidie 
qu'il  venait  de  remporter,  et  ne  craicuant  les 
elTorls  d'aucune  rébellion,  il  voulut  bien  retirer 
la  garnison  de  Sedan  au  bout  d'un  mois* 

Fendant  lesderniéresaiinécsdu  régne  de  Henri 
IV,  le  duc  de  Bouillon  vécut  dans  la  retraite ,  el 
il  ne  parut  occupé  que  du  soin  de  rétablir  ses  af- 
faires que  lesfulies  de  .ses  coniplnls  avaient  mises 
dans  le  plus  grand  désordre.  L'autorité  royale 
était  trop  bien  assise,  eïlc  était  Irop  forte  de  1  as- 
sentiment et  de  l'amour  du  peuple  pour  qu'on  put 
soneer  encore  a  lutter  avec  elle.  Les  calboliques 
avaient  ramené  le  Boi  a  leur  communion  ;  les 
prolestants  trouvaient  dans  Térlit  de  Nantes  des 
garanties  plus  étendues  qu  ils  ne  les  avaient  es- 
pérées. Ainsi  les  idées  avec  lesquelles  on  avait 
remué  les  esprits  dans  le  dernier  siècle,  élaieiil 
satisfaites,  et  il  n'y  avait  plus  de  prétexte  pour 
la  rébellion.  Le  Uoi  était  juste,  ferme,  babile  cl 
surtout  beureux.  Celait  l'opinion  commune  qu'il 
irélait  poînl  d'ob>laclc  qui   ne  s'aplantt  devant 


sa  volonté,  point  de  résistance  qui  ne  fût  aisé- 
ment vaitrcue.  Les  populations,  fatiguées  des  agi- 
talions  cl  descuerres  civiles,  se  ralliaient  de  Uiu- 
les  paris  à  la  royauté:  el  la  monarchie  se  rccon- 
sliluait  sanseiTort.Si  Dieu  eût  épargué  a  la  France 
la  njinarilé  de  Louis  Xlll,  les  traditions  de  la 
révolle  se  seraieut  perdues  avec  les  souvenirs  de 
ta  Liiîue. 

Mais  la  régence  «le  Marie  de  Médicis  réveilla 
toules  les  ambiliotis.  Chacun  se  flattait  de  régner 
sous  une  femme;  el,  dans  tous  les  cas,  personne 
ne  pensait  que  la  Bcinceftt  la  main  assez  forte  pour 
comprimer  la  rébellion,On  prenail  les  armes  pour 
ctTraycr  la  cour  et  lui  arratljer  des  honneurs,  des 
dianités,  de  l'ariient:  tons  les  prétextes  étaient 
bons,  la  relieion  et  la  politique.  Mais  ces  guerres 
n'élaienl  pas  sérieuses -,  on  le  savait  ;  car  elles  ne 
pénétraient  pas  au  cœur  du  peuple.  Les  partis 
n'étaient  jamais  plus  disposés  à  la  paix  qu'au  nm- 
ment  où  ils  levaient  leurs  élendarts.  Ils  se  met- 
taient en  campagne  parce  que  c*élail  un  pré- 
liminaire indispensable  des  traités,  Aucune  épo- 
que nesl  moins  grande  dans  notre  tiisloire.  Les 
bonnnes  et  les  actes  étaient,  pour  ainsi  parler, 
de  niveau;  el  de  ces  liardis  factieux  de  la  Ligue, 
il  ne  restait  que  des  faiseurs  de  cabale  toujours 
prêts  à  se  vendre  à  la  cour. 

Le  duc  de  Bouillon  fut  appelé  par  Marie  de 
jVlétlicîs  au  conseil  de  régence;  mais  parce  qu'on 
lui  préféra  le  maréchal  de  LaCbAlre  pour  le  com- 
mandement de  larmée  dans  lexpédition  de  Ju- 
Uers,  il  se  mita  intriguer  contre  la  régenïe  el 
s'ciïorra  dent  rainer  le  prince  de  Coudé  à  la  ré- 
volte. H  en  arriva  ce  qu'il  avait  espéré  ;  Marie 
de  Médicis  etTrayée  s'empressa  de  traiter  avec  lui. 

H  avait  besoin  de  faire  croire  à  la  sincérité  de  la 
réconciliation.  Il  alTecta  en  conséquence  de  recher- 
cher Conciiii,  qui  avait  tout  crédit  auprès  de  la 
Beine:  et  il  lui  vendit  sa  charge  de  gentilhomme  de 
la  chambre.  Cependant  il  renouait  les  protestai^U, 
exaltait  leurs  prétentions ,  préparait  rauilalioii 
qu'il  voulait  jeter  dans  rassemblée  générale  de 
Saumur;  mais  i!  s'aperçut  bicnlét  que  la  faveur 
de  cette  assemblée  serait  pour  le  duc  de  Itohan^ 
plus  jeune,  plus  hardi  et  non  moins  ambitieux. 
Alors  il  changea  son  plan  cl  se  retour na  du  côlé 
de  la  cour  qui,  si  elle  suspectail  ses  inlentionSt 
ne  savait  rien  au  moins  de  ses  iiilripues.  La  ré- 
gente lui  promit  quatre  cent  mille  livres  el  le 
gouveruemenl  du  Poitou,  qui  devait  être  été  à 
Sully.  Le  duc  de  Bcmillon  servit  si  bien  la  Beioe 
que  les  qualrecent  mille  livres  furent  payées; 
n*ats  on  ne  lui  tint  pas  parole  pour  le  youvernc- 
mcnl.  Il  se  retira  à  Sedan  où  il  demeura  jusqu  et* 
IGl'j,  Toujours  mécontent  des  proteslanls,  qui  de 
leur  cùlé  ne  lui  avaient  pas  pardonné  encore  la 
trahison  dcSauîuur,  il  accepla  l'ambassade  d  Au- 
g  l  e  t  e  rrc  a  v  c  c  l  a  i  n  i  ssi  o  n  d  e  fa  »  r  e  a  g  ré  e  r  a  u  roi  Jac- 
qiies  te  double  m^iriage  de  Louis  XIll  el  iFAnnc 
d'Autriche,  du  prince  d  Espagne  cl  d'blisabctU 
de  France,  double  mariage  qui  leur  causail 
d'alarmes,    cl   de  faire   déclarer  contre  eu 
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ifyii.irqiic  nngidis.  Plui  tard  il  coQ^nlit  h  rtifir-  > 
lier  h  In  lète  «le  l'armée  royale  cortlrc  le  «lue  de 
olian,  qui  s'était  révolté  sou'*  préteite  «le  rcli- 
;ion,  Mais  la  paix  Tôt  Taitc  nièaie  avant  te  com- 
encerncnt  des  tiostilités. 

Le  duc  de  Bouillon  prenait  aisément  des  enjça- 
;enionls  avec  tous  ïe-*  parlîs;  mais  it  se  réservait 
ajours  de  les  Iraliir.  A  peine  ta  paix  du  duc  de 
ohan  fut-elle  signée,  qull  se  ligua  avec  lui  et 
s  protestants;  puis  il  indiqua  à  Marie  de  Médi- 
s  comnaeut  on  pouvait  faire  échouer  leurs  pro- 
Is,  La  récompense  ne  lui  parut  pas  égale  au 
Tvice  qu'il  avait  rendu  :  il  forma  bien  vile  une 
teutre  ligue  avec  le  prince  de  Condé ,  les  ducs  de 
ifîevers,  de  Mayenne,  de  Vendôme,  de  Longue- 
ville,  etc.;  mais  il  trompait  encore sescompUccs* 
Les  protestants  qu'il  employa  pour  intimider  la 
cour,   furent  sacrifiés  dans  le  traité  de  Sainte- 
Meoehould  qui  mit  tin  à  cette  nouvelle  intrigue. 
Le  mariage  de  Louis  XIII,  qu'il  avait  approuvé 
utement ,  fut  encore  pour  le  duc  de  Bouillon  un 
réleite  d'insurrection  et  de  révolte.   Il  f<it  au 
nombre  des  seigneurs  qui  tentèrent  de  s'opposer 
jpar  les  armes  au  voyage  de  Bayonne;   mais  le 
ariage  ne  s'en  accomplit  pas  moins,  et  la  paix 
t  fiite  à  LouduD. 

Cette  paix  ne  dura  pas  plus  que  les  autres^ 
ttc  fois  le  complot  avait  pour  but  la  perle  de 
ncini.  Le  prince  de  Condé  en  était  le  chef.  Il 
fut  arrêté ,  et  la  guerre  commença.  Mais  les  con- 
jurés allaient  avoir  alTaire  à  ce  terrible  liichelieu 
qui  devait  disperser  dans  le  sang  les  dernières 
pierres  de  l'édifice  féodal.  Trois  armées  les  atta- 
quèrent à  la  fois  dans  le  Berry ,  en  Champagne 
et  dans  nie  de  France.  Le  duc  de  Bouilloo  s'é- 

5 (ait  tenu  prudemment  h  l'écart  tant  qu'il  l'avait 
pu  sans  manquer  d'une  manière  trop  ouverte  à 
•es  engagements.  Il  avait  couvert  ses  armements 
du  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  se  défendre  con- 
Ire  les  Espagnols  qui  menaçaient  ^disait-il,  d'as- 
«léger  Sedan.  Mais  il  fallut  enfm  qu'il  se  montrât 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  arrivait  devant 
Soîssons  qu  assiégeaient  les  troupes  royales  sous 
le  commandement  du  duc  d'Angoulème  ,  quand 
il  apprit  Tassassinat  du  maréchal  d'Ancre.  Il  ne 
se  pressa  pas  d'imiter  ses  complices  ,  qui  se  ren- 
dirent aussitôt  à  ta  cour,  sans  demander  aucune 
ftàreté^  malgré  l'arrêt  qui  les  déclarait  criminels 
de  lèze-roajesté.  Plus  circonspect,  parce  qu'il  sa- 
vait mieux  ce  qu'il  avait  à  craindre,  il  n'alla 
trouver  le  Roi  qu'après  avoir  acquis  l'assurance 
que  t*oubli  couvrirait  tout  le  passé. 

il  faut  dire  à  son  honneur  que  seul,  parmi 

iég  conjurés,   il  s'occupa  défaire  rendre  la 
é  au  prince  de  Condé  qui  était  toujours  en 
rîâon. 

Mais  II  ùe  tarda  pas  à  retourner  à  Sedan  après 

r  obtenu  du  IU»i  que  les  places  et  terres  qu'il 

it  en  France  scraîeni  considérées  comme 

Uii.4  le  cas  où  il  f^iudrait  agir  contre  les 

lar  tes  armes.  Celle  sorte  de  traité 

«  sa  part  la  ferme  résolution 


de  ne  plus  se  mêler  aux  (roubles  du  royaume* 
En  effet ,  lorsque  l'abbé  Ruccellaï  vint  lui  pro- 
po.ser  à  Sedan  de  délivrer  la  Berne-mère  qui 
était  prisonnière  à  Btois,  lui  faisant  entrevuir 
Tespérance  de  participer  Inr^ement  au  manie- 
ment des  affaires  de  l'Etat,  il  refusa  «le  s'engager 
dans  une  telle  entreprise,  et  renvoya  le  négo- 
ciateur au  duc  d'Epernon.  Plus  tard,  it  monira 
mieux  encore  combien  il  appréciait  le  gouverne- 
ment de  Richelieu  et  craignait  de  se  commettre 
avec  l'inflexible  cardinal.  Louis  XIll  avait  réta- 
bli la  religion  catholique  dans  le  Béarn.  Les  pro- 
testants s'en  émurent;  et  malgré  la  défense  ex- 
presse du  Roi ,  ils  tinrent  une  assemblée  géné- 
rale à  La  Rochelle.  Leduc  de  Bouillon  envoya 
un  député  à  cette  assemblée;  mais  il  en  prévint 
la  cour  et  déclara  qu'il  ne  se  prêterait  pas  à  autre 
chose  qu'à  d'humbles  remontrances  qui  seraient 
faites  à  Sa  Majesté.  Richelieu  dit  dans  ses  Mémoire$ 
qu'on  no  le  crut  pas,  parce  qu'il  excitait  par  ta 
lettre  le  Roi  à  prendre  Ut  voiet  de  la  douceur.  On 
eut  peut-être  raison.  Cependant  le  duc  de  Bouil- 
lon n'accepta  pas  le  litre  de  chef  général  des 
protestants,  que  l'assemblée  lui  oflfrit,  avec  pou- 
voir de  commander  seul  les  armées  dans  quelque 
province  qu'il  se  trouvât,  titre  qu'il  avait  ambi- 
tionné toute  sa  vie  et  qui  avait  été  constamment 
le  but  de  sa  politique.  La  guerre  se  lit ,  et  il  n'y 
prit  aucune  part.  Seulement,  à  la  fm  de  la  cam- 
pagne de  16-22 ,  il  conseilla  fortement  aux  protes- 
lants,  toujours  vaincus ,  de  demander  la  paix, 
offrant  de  faire  une  diversion  en  Champagne  avec 
les  aventuriers  du  comte  de  Mansfeld  si  le  Roî  re- 
fusait de  traiter.  Encore  les  ahandonna-t-tl  queU 
que  temps  après  tout-à-faît ,  et  contribua-t-il 
puissamment  à  envoyer  le  comte  de  Mansfeld  au 
secours  des  Provinces- Unies,  suivant  le  désir  du 
Roi. 

Deux  ans  avant  cette  dernière  levée  de  bou- 
cliers  des  protestants,  une  affaire  qui  inKres- 
sait  sa  maison ,  avait  absorbé  toute  son  alten- 
tion  et  l'avait  distrait  des  événements  qui  se 
passaient  dans  llntérieur  du  royaume.  Pendant 
son  ambassade  en  Angleterre,  il  avait  marié  son 
neveu  Frédéric,  électeur  palatin ,  avec  la  fille  du 
roi  Jacques,  H  voulut  le  faire  roi  de  Bohême.  H 
négocia  si  habilement  avec  les  principaux  sei- 
gneurs et  notamment  avec  le  comte  de  Thuni , 
qu'il  détermina  les  Etals,  non  seulement  à  dé- 
poser Ferdinand  qui  avait  été  élu  du  vivant  de 
l'empereur  Mathias,  mais  encore  à  élever  Fré- 
déric sur  le  trùne.  Mais  le  nouveau  roi  n'avait  ni 
un  caractère  ni  des  talents  à  la  hauteur  de  la  po- 
sillon  que  son  oncle  lui  avait  faite;  et  le  résultat 
de  cette  entreprise,  légèrement  conçue  quoique 
conduite  avec  une  grande  habileté,  fut  que  Fré- 
déric, chassé  de  Bohême*  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, perdit  le  palatinat  et  se  vil  réduit  à  venir 
chercher  un  asile  à  Sedan* 

Le  duc  de  Bouillon  mourut  le  25  mars  1623  ,  à 
Tàge  de  soixante-huit  ans.  laissant  à  ses  enfants 
les   biens   immenses  qu'il   avait  acquis  par  la 
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faveur  de  Ilean  IV,  et  quiï  sélail  si  louvent 

exposé  à  perdre  par  ses  Irahisons. 

Le  fiLs  qu  il  avait  eu  de  sa  première  femme  ne 
vécut  pas.  Mais  Ëlizabeth  de  Nassau  lui  dooua 
deux  (ils  et  f^\%  ûlles,  L*alo6,  Frédéric-Maurice, 
duc  de  BoudtoD ,  suivit  les  exemples  de  son  père 
e(  prit  une  pari  considérable  aux  troubles  de  la 
Fronde.  Le  second  fut  le  grand  Tu  renne. 

Richelieu  dans  «es  Mémoires  a  jugé  le  duc  de 
Bouillon  avec  une  juste  sévérité  :  «  A  même 
letups  ,  dtt-il,  le  duc  do  BoutUon  ,  d'esprit  bien 
dissemblable  au  président  Jeannin,  finit  ses  jours, 
la  naissance  duquel  fut  aussi  préjudiciable  à  la 
France  que  celle  de  l'autre  lui  a  apporté  d'utilité. 
Ce  fut  un  homme  sans  religic^n  et  de  plus  d^exlé- 
rîcur  et  d'apparence  que  de  réalHé  de  foi  «  d'une 
ambition  démesurée,  factieux  et  inquiet,  qui  ne 
pouvoit  vivre  ni  laisser  vivre  aucun  en  repos.  Il 
était  né  et  fut  nourri  catholique;  mais  dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  auquel  Tamour  de  la  grandeur 
C4)mmence  à  poindre  le  courage,  il  changea  de 
relis; ion  pour  avoir  plus  de  matières  de  brouiller 
et  de  moyens  de  s'agrandir.  Il  n'y  eut  depuis  au- 
cun mouvement  dont  il  ne  fût  la  principale  par- 
lie  ou  la  cause  par  ses  pernicieux  conseils.  Il 
étoil  courageux,  mais  matheareux  en  ses  com- 
bats, et  si  envieux  de  tafçloired'aulrui^  que,  par 
pure  Jalousie^  Il  laissa  tailler  en  pièces  Tamiral 
de  V'illars  avec  huit  cents  chevaux  .  ne  le  voulant 
point  secourir,  le  devant  et  tui  ayant  promît  de 
le  faire.  S'étant  retiré  à  Sedan  lorsque  M.  le 
prince  Tut  mis  à  la  Bastille^  et  n'ityaiil  osé  se 
hazard«r  de  plus  venir  à  la  cour,  ne  pouvant 
plus  assië^tcr  en  personne  à  nos  hrouilleries,  il 
en  étoil  le  consultant  ;  et  enfm  n'ayant  pu  perdre 
rËtal  dans  lequel  il  éltdt  né,  qui  parte  poids  de 
sa  grandeur  et  ta  bénédiction  de  Dieu  sortit  lieu- 
reusemeut  de  toules  les  rébellions  qu'il  y  avait 
tramées,  il  perdit  ses  plus  proches  alliés,  con- 
seillant imprudemment  à  Tt' lecteur  Puhitin  d'en- 
Ireprendrc  l'usurpation  du  royaume  de  Bohème, 
et  se  vantant  vainement  entre  les  siens  que,  tan- 
dis que  le  Koi  faisoit  eji  France  des  rois  de  la 
fève  ,  il  faisoit  des  rois  clfectifs  en  Bohème.  Aïais 
celte  entreprise  étant  li»ule  réussie  au  contraire 
de  son  espérance ,  il  mourut  avec  le  déplaisir  d'a- 
voir fait  perdre  son  état  à  celui  â  qui  il  conscil- 
loit  de  prendre  celui  d  autrui,  et  d'être  connu  de 
tout  le  monde  pour  un  aussi  infortuné  conseiller 
c|ue  capitaine,  dont  la  prudence  étoit  plus  grande 
en  paroles  qu'en  effets,  et  a  voit  plus  de  monlrc 
que  de  solidité.  »» 

Le  duc  de  Bouillon  n'avait  droit  à  rindul^encc 
d'aucun  des  partis  qui  divisaient  le  royaume,  ni 
des  calboliques  qu'il  avait  ahanduiinés  «  ni  des 
protestants  qull  avait  trahis,  ni  des  politiques 
qui  ne  l'avaient  jamais  trouvé  ni  loyal  ni  ferme 
dans  ses  desseins*  Aussi  les  jugements  de  ses  con- 
temporains ténjoisnenl-tls  unanimement  du  mé- 
pris o\i  il  était  tombé.  Quelques-uns  lui  ont  mô- 
me refusé  les  talents  supérieurs  que  d'autres  lui 
accordent  un  peu  légèrement  et  sur  la  foi  de  ses 


succès.  Je  me  rangerais  volontiers  à  l'avis  de« 
premiers.  Le  duc  de  Bouillon  était  brave  de  sa 
personne;  maison  ne  cite  de  lui  aucun  fait  mili- 
taire éclatant.  Il  était  entreprenant  et  actif;  mais 
ses  projets  n'ont  pas  toujours  été  conçus  avec  sa- 
gacité, ni  exécutés  avec  prudence.  Ses  idées  n'é- 
taient ni  eramles,  ni  élevées,  ni  généreotes; 
elles  n'avaient  que  lui  {lour  objet.  Jamais  rialé- 
rèt  de  TElat  ne  lui  a  dicté  on  conseil  ou  une  ré- 
solution, il  n'excellait  vraiment  que  dans  l'art  de 
nouer  une  intrigue  et  d'eu  remuer  tous  les  fîls 
sans  se  compromettre.  Marsollier  ,  qui  a  été  son 
historien  dans  te  dernier  siècle ,  dit  «  qu'il  ar- 
rivoit  souveid  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  l'ame 
d  une  eiU reprise  et  le  mobile  d'un  grand  dessein, 
sans  qu'il  pariât  y  prendre  la  moindre  part  ou  dn 
moins  sans  qu'on  pût  l'en  convaincre.  » 

Sa  grande  habileté  fut  de  se  concilier  la  favear 
du  parti  protestant;  car  ce  fut  là  te  principe  et  la 
cause  de  sa  fortune.  Il  atTectaît  un  zèle  ardent 
pour  la  religion  prétendue  réformée;  il  attirail 
auprès  de  loi  les  ministres  rahinisles  les  plus 
célèbres  et  traitait  avec  eux ,  snit  en  allani  par  le 
payt  ou  dam  sa  maison^  des  questions  de  théo- 
logie. Il  favorisa  rétablissement  à  Sedan  d'une 
école  |»roteslante  qui  rivalisa  bieuti^t  avec  celle 
de  Saumur,  et  d'où  sont  sortis  des  sujets  distin- 
gués dans  leur  secte.  Mais  il  n'hésita  jamais  à 
sacritlcr  à  ses  intérêts  les  intérêts  des  protestants 
et  du  protesLmtisme  ,  et  on  peut  sans  injcsiice 
le  taxer  d  hypocrisie.  Son  habileté  fut  l'habileté 
des  hommes  qui  n^3nt  pas  de  foi. 

Tant  qu'il  eut  derrière  lui  un  parti  puissant, 
tant  qu  »l  servit  la  cause  de  l'iiérilier  légitime  du 
trône,  ses  aclions  empruntèrent  des  circonstan- 
ces quelque  grandeur;  et  les  bienfaits  d  Hen- 
ri IV  furent  justifiés  par  les  résultats  qu'avaient 
ohtenus  les  négociations  du  duc  de  Bouillon.  iUaîs 
quand  la  monarchie fot  rei^taurée  en  France,  que 
l'ordre  fut  rétabli,  que  Tédit  de  Nantes  eut  dé- 
sintéressé le  protcT^tantisme,  il  ne  fui  plus  qu'un 
factieux  que  sa  naissance  et  sa  fortune  plaçaîeul 
seules CDcore  au  dessus  du  vulgaire. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  s'arrêtent  h 
l'année  158*1.  lîs  furent  écrits  à  Sedan ,  en  1610, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  IV.  Paol 
Lefranc,  qui  les  a  publiés  le  premier,  croyait  qu'il 
en  existait  une  suite;  il  annonçait  même  «dans  sa 
préface,  l'espoir  de  les  compléter  prochainement, 
(l'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cet  éditeur  que  la 
Biographie  nniver'^ene  aflirme  que  la  partie  qui 
irait  de  I58G  i\  1610  est  restée  manuscrite.  Mais, 
d'une  part,  Marsollier,  qui  avait  recules  papiers 
du  duc  de  Bouillon  des  mains  du  cardinal,  ne 
iîisse  pas  même  soupronncr  qu'il  ait  vu  autre 
chose  que  «es  Mémoires  imprimés;  d'autre  part, 
il  exisle  six  manuscrits  des  Mémoires  à  la  Biblio- 
tlièque  royale:  or,  deux  sont  moins  complets  que 
l'édition  de  Paul  Lefranc  (1S66);  les  quatre  autres 
se  terminent,  comme  cette  édition  ,  au  siège  de 
Montségur, 

Il  est  donc  probable  que  Fontettc  s'est  trompé 
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qaand  il  a  iadiqaé,  dans  la  Biblioihèque  histori- 
que de  France^  des  mémoires  manascrits  da  duc 
de  Bouillon  sur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  C'est  d'ailleurs  le  duc  de  Bouillon 
lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  écrivait  ses 
Mémoires  en  1610  et  du  vivant  de  Henri  IV. 

Cette  date ,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  dé- 
terminée d'une  manière  aussi  précise  qu'elle  Te^t 
en  effet ,  se  présumerait  par  le  caractère  des  ré- 
flexions que  le  duc  de  Bouillon  fait  sur  sa  vie , 
des  conseils  qu'il  donne  à  son  fils  à  qui  les  Aie- 
moires  sont  adressés.  «  Ici  ai  je  à  vous  noter,  dit- 
il  après  le  r^«it  des  événements  du  siège  de  La 
Rochelle,  d'autant  que  vous  viendrez  en  une  sai- 
son où  il  y  aura  quantité  d'enfants  de  France , 
Dien  continuant  la  vie  au  Roi  et  à  la  Reine,  qui 
en  feront  encore ,  et  gardant  ceux  qui  sont  déjà 
nés ,  que  vous  vous  serviez  de  mes  préceptes,  qui 
sont  que  vous  ayez  à  dépendre  du  Roi ,  de  vous 
entretenir  bien  avec  tous;  mais  faisant  partie  à 
part ,  tenez-vous  toujours  avec  votre  Roi ,  et  que 
rien  ne  vous  en  puisse  jamais  séparer,  que  le 
maintien  de  la  liberté  de  votre  conscience  pour 
laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de  présenter  à 
Dieu  vos  biens ,  votre  vie  et  votre  personne  ,  et 
qu'il  vous  souvienne  que  les  rois  nous  sont  don- 
nés de  Dieu,  et,  quoique  mauvais  quelquefois, 

néantmoins  nous  les  devons  servir c'étoit  sans 

justice  que  nous  entreprenions  toutes  ces  nou- 
veautés. Je  vous  conjure  de  ne  tomber  en  pa- 
reille faute.  »  Quand  il  écrivait  ce  passage,  le 
duc  de  Bouillon  se  souvenait  sans  doute  des  dan- 
gers que  lui  avait  fait  courir  sa  conjuration  avec 
Biron  et  le  comte  d'Auvergne. 

C'est  surtout  dans  les  écrits  des  hardis  rebelles 
de  cette  époque ,  qu'on  trouve  les  maximes  les 
plus  justes  et  les  plus  sages  conseils  contre  la  ré- 
bellion. 

Ce  que  nous  avons  des  Mémoires  du  duc  de 
Bouillon  est  de  peu  d'intérêt.  A  peine  y  ren- 
coutre-t-on  quelques  anecdotes  nouvelles.  Les 


détails  delà  guerre  de  1580  dans  le  pays  castrais 
ne  se  lisent  pourtant  pas  ailleurs.  Ce  qui  peut 
donner  quelque  prix  à  cette  publication  ,  c'est 
une  certaine  manière  de  présenter  les  choses 
qui  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  peu  de  jour  sur 
la  pensée  et  l'organisation  des  partis. 

Le  style  des  Mémoires  est  lourd,  sans  éclat  et 
sans  énergie.  Les  phrases  y  sont  mal  faites,  d'une 
construction  toujours  pénible  et  souvent  obscure. 
Il  peut  être  intéressant  de  le  comparer  à  ce- 
lui deai,  Mémoires  du  duc  d'Angoulêrae,  qui  sont 
du  même  temps,  mais  dont  l'auteur  avait  reçu 
une  brillante  éducation  et  vivait  à  la  cour. 

Il  est  assez  remarquable  que  les  Mémoires  du 
duc  de  Bouillon  et  du  duc  d'Angoulême,  qui  ont 
pris  une  part  à  peu  près  égale  aux  troubles 
du  règne  de  Henri  IV,  soient  restés  incom- 
plets, et  que  les  parties  qui  nous  manquent 
répondent  précisément  à  l'époque  de  leurs  con- 
jurations. 

On  pourrait  faire  an  curieux  parallèle  entre  ces 
deux  personnages  qui ,  partis,  l'un  de  la  cour  de 
Henri  III,  l'autre  des  camps  de  la  fédération  hu- 
guenote ,  se  sont  rencontrés  dans  les  mêmes  com- 
plots, sinon  contre  la  vie,  au  moins  contre  le 
gouvernement  de  Henri  IV,  pour  s'humilier  en- 
semble sous  la  main  terrible  de  Richelieu.  Ce  se- 
rait l'histoire  à  peu  près  complète  de  ces  grands 
seigneurs  qu'avaient  égarés  cinquante  ans  do 
guerres  civiles ,  et  qui,  au  milieu  des  troubles  et 
des  dissensions,  ne  travaillaient,  suivant  l'expres- 
sion de  Villeroy ,  qu'à  la  dissolution  et  à  la  sépa- 
ration du  royaume. 

Publiés  pour  la  première  fois  en  1666,  les  Mé- 
moires du  duc  de  Bouillon  n'ont  plus  été  réimpri- 
més que  dans  la  première  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  l'histoire  de  France,  Pelitot  les  a 
donnés  à  son  tour  avec  quelques  corrections, 
prises  sur  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale. 

MOREAII. 
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Cette  Collection  contient  tous  les  Mémoires  qui  se  trouvent  dans  les  deux  précédentes,  sans 
exception  ;  en  outre  elle  présente  les  augmentations  suivantes  : 


PiBBBB  SaBBASINS. 

Fbançois  db  Lobbainb  ,  duc  de  Guise. 

PUJBT. 

Mabbault. 


i 


Entièrement  inédits. 


PlBBBE  DE  FeNITI. 

Lbstoilb. 

CABDI5AL  DE  RbTZ. 

Lenet  (  lur  le  Grand-Condé). 

BBIEIfIfE. 

Ombb  Talon. 
Choisy. 


Inédili  en  partie. 

Un  grand  nombre  de  pasiagcs .  ci  touvciit  les  plus 
curiaux ,  avaient  4ié  supprimés. 


UbIIBI  de  VALENClBirNSS. 
JUTÉNAL  DBS  UbSIIVS. 

JoUBNAL  d*UD  Bourgeois  de  Paris. 

Cavbt(  septénaire). 

Relation  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre. 

TUBENNB. 
Doc  D'TOBCK. 

MoiiTLiic ,  évéque  de  Valence  (  discours  ). 

Lettre  sur  la  mort  de  Henri  III. 

Margcebite  DE  Valois  (Mémoire  pour  la  justiHcation 

de  Henri  IV). 
Dubois  (  mort  de  Louis  XIII  ). 


Manquent  aux  autres  collections;  cependant  ils 

sont  indispensables  pour  compléter  l'ensemble. 
Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  est  plus  étendu. 


La  collection  est  divisée  en  trois  séries  qui  ont  chacune  leur  tomaison 


!'•  série,  25  livraisons  en  J2  volumes,  prix    150 
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Douze  francs  chaque  volume  de  deux  livraisons ,  grand  in-8*  h  deux  «olonnes. 


Les  trois  séries ,  ensemble  ou  séparément ,  seront  envoyées  franches  de  port  et  d'emballage , 
dans  toutes  les  localités  où  il  y  a  un  bureau  de  messageries.  On  ne  paiera  qu'à  la  réception. 


MEMOIRES 


DE    HENRI    DUC    DE    BOUILLOiN, 


ADiiessez 


A  SON  FILS  LE  PRINCE  DE  SEDAN. 


Mon  fils ,  j'ay  cru  n'avoir  pas  assez  fait  pour 
vcMis  éû  vous  meltant  au  monde  par  la  héné- 
diction  de  Dieu ,  mais  que  mon  amour  vers 
vous ,  et  rhonnesttî  désir  de  perpétuer  Tlion- 
neur  et  la  vertu  eu  nostre  race ,  et ,  plus  que 
tout  cela ,  fa  reconnoissnnce  que  je  dois  rendre 
à  Dieu  de  nous  avoir  fait  de  rien,  et  m'avoir 
conservé  et  gardé  comme  la  prunelle  de  son 
œil  ;  ces  choses ,  dts*je ,  me  convient  d*adjouter 
trois  bienfaits  u  celui  de  la  naissance  :  en  pre- 
mier Heu  1  de  vous  faire  soijîneusement  instruire 
en  la  vraye  religion  ,  et  rendre  capable  de  con- 
noistre  les  faussics  et  erronées  opinions,  et  cela 
par  la  science  des  Saintes  Lettres ,  dans  les- 
quelles seulement  Dieu  nous  a  donne  la  règle 
€t  le  formulaire  comment  il  veut  estre  servy  et 
fionorè  de  nous  ,  vous  exhortant  a  vous  rendre 
désireux  et  dilijuent  aux  leçons  qui  vous  en  se- 
ront  faites,  comme  cellts  qui  peuvent  vous 

ire  jouir  des  biens  et  honneurs  que  reçoivent 
ux  qui  craignent  Dieu  ;  ensuîtte  de  mettre 

estât  de  vos  biens  au  meilleur  et  plus  assuré 
lerme  que  la  \icissitude  des  choses  humaines 
le  peut  désirer;  pour  le  dernier,  c'est  de  vous 
rendre  capable ,  si  Dieu  vous  continue  en  ce 
monde  un  bon  ù^e  ,  que  vous  puissiez  estre  fn- 

ruit  aux  vertus  morales  et  politiques, 
Dccecy  il  y  a  quantité  de  livres  faits  par  toutes 
rtesde  personnes,  où  les  instructions  sont  en 
s-grand  nombre,  desquelles  vous  serez  aydé 
en  apprenant  la  langue  latine  aux  heures  que 

ux  qui  auront  charge  de  vostre  inslruclion 

uns  donneront  pour  la  lecture  de  ces  mesmes 

vres.  Maisd*autant  que  souvent  les  préceptes 
peuvent  pas  tant  sur  nous  t|ue  les  exemples, 

icsmement  de  ceux  qui  nous  sont  proches  et 


tl)  Il  3f  «  lÀ  q(i<*lqu'crrvur:  te  iluc  de  Bouillon  a  ctt 

'«*iDU'  •:  ''tdii  moWjr  tîBjtitUe'l  laiO,  Or. 

tv  ,,  ifjiiiié  !<-  in  mai  |in^e(^drtit  ;  H  est 

iMiiblç  i\r  ruticllicr  rcs  deui  imlleAtionv,  PeuC- 


farailiers,  j'ay  voulu  vous  tracer  îcy  le  cours  de 
ma  vie  qui  a  esté  accompagnée  de  plusieurs 
contrariétez ,  de  bonheur  et  de  malheur,  d'ac- 
tions louables  et  d'autres  blusmablcs. 

[155$]  Elle  commença  sous  le  ré«^ne  de 
Henry  H ,  et  est  maintenant  avancée  â  cin- 
quante*quatre  ans  et  dix  mois  ^  sous  le  règne  de 
Henry  l\(i). 

Nostre  maison  vient  de  celle  des  anciens 
comtes  d'Auvergne;  mon  père  mourut  en  fa 
bataille  dite  de  Saint-Quentin,  m*ayant  laissé 
en  Tâge  de  près  de  trois  nus  avec  fort  pru  de 
support  et  faveur  [Ij:i7].  Une  sœur  que  J^avoîs 
et  moy  fusnies  ments,  y  Tdge  d'un  peu  plus  de 
trois  ans,  a  Chanlilly  ou  estoit  Anne  de  Mont- 
morency, conneslable  de  France,  et  Magdelaine 
de  Savoye,  sa  femme,  nos  grands  père  et  mère  • 
la,  ceux  qui  faisoient  mes  affaires  convinrent 
d'une  légère  pension  annuelle  pour  nostre  cn- 
trctenement.  Sur  les  six  ans  de  mon  âge  on  me 
donna  un  gouverneur  nommé  Viilemontée  un 
précepteur,  un  valet-de-chambre  et  un  page. 
Ledit  Vitlemontée  se  trouva  d'humeur  colère  et 
bizarre,  qui  fut  oeeasion  qu'il  demeura  peu  de 
temps  près  de  moy.  Mon  précepteur  commença 
à  m'enseigner  la  langue  latine  et  les  premiers 
rudimensde  lasphèreet  des  cartes,  à  quoy  je 
prolitois  be^iucoup  en  Ton  et  en  Tautre,  et  avec 
plaisir. 

M^idame  la  eonnestable,  une  des  supersti- 
tieuses de  son  temps,  prit  fantaisie  que  les 
sciences  me  feroient  estre  de  la  religion  en  la- 
quelle Dieu  nra  appelle  en  son  temps,  qui  fut 
cause ,  à  mon  grand  mal ,  de  me  faire  oster  mou 
précepteur,  et  par  hi  le  moyen  d'apprendre  les 
langues  et  la  philosophie,  qui  m*a  e^téuo  grand 


élre  Aur«tt-il  fallu  lire  cin(|ustjic-<maife  msct  iix  moi^ 
e«r  lle&l  rcrUhi  que  ics  lléniolref  om  éuî  écHti  du  ¥i- 
varii  d'Hrari  IV. 


I 


ll»UOtflt£6   DU    DVC    DE   aOtlLLO^T.    [tSIS?] 


ddbut  pour  les  charges  que  j'^y  ^ues ,  aiii&i  que 
le  poorrës  apprendre  par  la  eontinuatlon  de  moD 
discours^ 

Lors  la  maboo  de  Montmorency  n'avoîl  plus 
défaveur,  ri  tsUnt  s«sp<;rle  a  In  Reine,  mère  du 
Roy»  pour  la  proxiralfê  qaif  y  avoil  entre  ceux 
de  Cb^titloQ  et  elle  :  ma  nourriture  prise  et  re* 
eue  la-dedans,  m*enveloppa,  et  leur  estant  si 
proche,  quoyque  jeune^  dans  lesoccurences  fami* 
livres  de  celte  maison.  Je  demeuroy  audit  Ciian- 
liïly  jusqu'à  di\  ans,  ou  ,  pour  bonheur,  j*eus  la 
boiuiegriice  de  mon  grand*pere.  Mon  esprit  as- 
,se2 prompt,  maïs  soigneux  d'ouir  et  retenir  les 
f  hoâes  bien  dites  ,  me  fit ,  des  mon  jeune  âge  » 
admirer  la  vertu  et  sagesse  de  mondit  sieor  le 
eonnestable,  et  avoir  réservé  tout  te  temps  de  ma 
vie  des  propos  et  façons  que  je  remarquois  en 
luyi  qui  m'ont  esté  d'une  incroyable  utilité» 
I     [1365]  A  dix  ans,  je  fus  mené  à  la  cour  du 
loy  Charles  IX  ,  où  je  receus  du  Roy,  de  la 
Reine,  sa  mère,  et  de  MM,  d* Anjou  et  d*A- 
lençon  ,  fort  bon  visage ,  la  cour  ayant  le  Roy 
en  minorité,  la  Reine,  sa  mère,  qui  se  vou- 
lait maintenir  au  gouvernement  de  l'Ëstat  de 
[énm  fils,  les  factions  de  M.  de  Guise  qui  se  for- 
(moient  ,  ceu%  de  la  religion  ,  se  dêfîans  et  re* 
,  connoissans  la  faute  qu'ils  a  voient  faite  d'avoir 
quitté  la  cour  dès  les  premiers  troubles ,  es- 
say oient  de  s'y  reslabiîr.  Le  roy  Charles  ,  d'un 
beau  et  excellent  esprit,  fut  par  sa  nourriture 
conduit  à  divers  vices,  comme  a  la  cruauté  et 
aux  juremens.  D'autant  que  mon  âge  approchoit 
plus  de  celuy  de  M.  d'Alençon,  je  me  rais  à  le 
suivre  plus  que  le  Roy  et  M.  d'Anjou  ;  j  allois 
et  venois  avec  M.  le  connestable  à  la  cour,  ou 
on  m  avoit  donne  un  gouverneur  nommé  Rofi- 
jinac  (l),  qui  avoit  esté  nourry  page  de  mon 
père,  un  très-honneste  et  sage  gentilhomme, 
qui  avoit  un  grand  soin  de  moy  et  de  mes 
mœurs,  et  lequel  j'aymois,  honorois  et  eraiguois 
bien  fort;  j'eus  un  escuyer,  nommé  La  Bois- 
sfère,  qui,  en  l'absence  de  M.  de  RoHgnac,  me 
servoit  de  gouverneur,  deux  pages,  un  fourrier, 
un  cuisinier,  un  sommelier,  deux  laquais  et  un 
argentier.  Mon  tuteur  (2) ,  qui  estoit  M.  de  Cha- 
vigny,  medonnoit  12,000  livres  par  an  pour 
toute  ma  despense.  Je  demeuray  ainsi  depuis  la 
diîiiesrae  année  jusques  à  la  douziesme  ou  envi- 
ron j  prenant  ma  nourriture  à  la  manière  de  la 
cour,  ct)ndiiit  et  observé  par  mon  gouverneur 
pour  me  faire  voir  les  plus  grands  de  la  cour  et 

(i)  Ou  lififignac:  il  descendait  d'une  ftaciftine  fa- 
niiHc  tï"  Limousin  ;  il  étaii  chevalier  de  lortlre  du  Roi 
ri  geniilh«»mmc  ordinaire  de  Iji  ihambre  du  duc  d  An* 
jou  Henri  111] 


y  observer  les  choses  hoonestes,  me  cachant  les 
vicieuses ,  et  ou  elles  esloient  remarquées  de 
moy,^  il  ne  maoquoit  pas  de  m'en  dire  les  dan- 
gers pour  les  éviter. 

Avec  cette  induction  et  mon  esprit  qui  estoit 
assez  relevé,  j'observois  non  seulemrnt  ce  (|ui 
eonvenoit  a  mon  âge  et  aux  occupait  ions  conve- 
nables, mais  aux  plus  sérieuses  affaires,  ce  que 
je  pouvois  facilement  faire ,  n  y  ayant  aucune 
porte  fermée,  oy  conseil  où  je  n'entrasse, 
comme  un  enfant  qui  avoit  bien  de  labJeoveîl- 
lance  du  Roy,  de  la  Reine  et  de  Messieurs. 

[1560]  Loï*sse  disposèrent  les  sei-onds  troubles 
par  la  levée  de  six  mille  Suisses  que  fît  le  Roy, 
sur  le  soupçon  qu  on  dlsoit  avoir  que  le  duc 
d'Alve,  venant  aux  Pays-Bas  pour  assujétir  les 
dix*sept  provinces  en  leur  ostant  leurs  privi- 
lèges, ayant  des  forces,  u*entreprist  contre  la 
France ,  ainsi  qu'on  tient  pour  maxime  d'Ëstat 
que  les  roys  et  républiques  souveraines  se  dot 
vent  armer  toutefois  et  quantes  que  leurs  voi 
sins  s'arment  plus  que  decoustume.  Ceux  de 
religion  ne  crurent  pas  cela ,  mais  que  c*eslol 
un  conseil  pris  à  Rayonne  lorsque  la  reli 
d'Espagne ,  accompagnée  du  due  d  Alve,  y  vint 
voir  le  Roy  et  la  Reine ,  sa  mère ,  de  ruiner 
ceux  de  la  religion  en  Fratice  et  aux  Pays-Bas  : 
ce  qui  leur  donna  sujet  de  faire  Tentreprise  de 
Meaux,  laquelle  estoit  doster  MM.  de  Guise 
d'auprès  du  Roy,  et  de  changer  quelques-UQa 
du  conseil. 

[I5fi7]  Les  soupçons  de  part  et  d'autre  crois- 
sans,  le  Roy  envoya  vers  M.  Tadmiral  de  Chas- 
tillon  diverses  personnes  pour  entendre  la  cause 
des  mécontentemens  de  ceux  de  la  religion; 
ledict    admirai   n*en  advouoit  rien,  et  don- 
noit  Testât  où  il  estoit  pour  preuve,  estant  à 
sa  maison  de  Chastillon  avec  son  train  ,  soi- 
gnant à  son  mesnage  et  faisant  travailler  à  ses 
vignes,  La  cour  vint  à  Monceaux  environ  le  22 
ou  23  de  septembre,  ou  il  me  souvient  qu'il 
fut  tenu  un  conseil  où  la  Reine  mère  proposa  les 
occasions  que  ceux  de  la  religion  donnoient  de 
prendre  garde  a  eux  et  de  pourvoir  a  la  seureté 
du   Roy  et  du  royaume;  que   les  recherches 
dlioromes  et  d'armes  qu*on  sçavoit  qu'ils  fai- 
soîent  secrètement  par  tout  le  royaume,  mons- 
troient  assea;  que  ce  n'esloit  pas  â  ceux  de  la 
mRisoade  Guise  à  qui  ils  en  voulotent,  mais 
au  Roy  et  à  TEstat;  que  si  ce  n'estoit  qu  a  ceux 
de  Guise  à  qui  ils  en  vouloient ,  que  le  Roy  ad- 


m  Son  curalcur  s'appelait  MarceUla  de  Chinipc 


m^H 


isfirûtt  de  les  coiitenlei\  Il  esta  remarquer  qtie 

lUS  ceux  de  ladite  maison  s^estoieot  retirés  de 

cour,  afin  d*oster  l'occasion  À  ceux  de  la  reli- 

on  de  se  servir  d'eux  pour  prétexte  de  leurs 

treprises.  M*  le  chancelier  deUHospital  prit 

parole,  et  dit  qu'il  y  a  voit  trop  long- temps 

'on  voyoît  naistre  ces  mesconlenlemeDS  sans 

avoir  cherché  les  remèdes  ;  qu*il  falloit  pour- 

ir  à  la  seureté  du  Roy,  mais ,  s'il  se  pouvoit , 

ie  ce  fust  sans  les  armeî)^  d*autant  qu^elles 

onneroieiit  sujet  à  ceux  de  fa  religion  d'en 

ire  autant,  et  que  les  uds  et  les  autres  proches 

t  armes  ^  il  seroit  malaisé  qu'on  n'en  vînt  aux 

aîns;  que  racheminement  des  Suisses  estoU 

In  cause  de  ces  méfiances  ;  qu^il  jugeoit  à  propos 

u'on  envoyast  vers  M.  l'admirai  luy  offrir  de 

ne  faire  avancer  les  Suisses ,  et  que  le  Roy  vou- 

lolt  pourvoir  a  son  conseil  et  adminîstraHon  de 

^keg  affaires,  et  y  donner  à  iuy  et  aux  autres  de 

^Ho  religion  le  lieu  qu'ils  y  pourroient  tenir,  et 

^Hje  mesrae  vers  M.  le  prince  de  Condé,  se  pr0> 

^MDcttant  que  si  de  bonne  foy  on  tenoit  ce  pro- 

^B^*dé,  que  les   malheurs   qui    raenaçoient   cet 

Estât  s'appaiseroient ,  estimant  et  croyant  que 

|^_€cux  de   la  religion  ne  désiroîent  autre  chose 

^Hue  de  servir  le  Roy.   La  Reine  mère  reprît 

l^ui  parole,  et  dit  :•  Monsieur   le  chancelier, 

voulez-vous  répondre  qu'ils  n'ont  autre  but  que 

de  servir  le  Roy  ?  —  Ouy,  Madame  ,  répliqua- 

t-il,  si  on  m'assure  qu'on  ne   les  veuille  pas 

tromper.  •*  Sur  cela,  le  conseil  se  leva  et  fut 

résolu  qn'on  iroit  à  Me^ux  et  qu  on  y  feroit 

avoncer  les  Suisses. 

I.n  cour  y  arriva  le  26  septembre  :  le  lende- 
main y  arrivèrent  les  Suisses;  le  Roy  et  toute 
cour  monta  à  cheval ,  où  j'estols  pour  les  aller 
oir  :  c'estoient  les  premiers  que  j'avois  veus. 
es  advjs  croîssoient  des  armes  de  ceux  de  la 
ligion  ,  et  qu'ils  estoîent  a  cheval.  Le  soir 
M  28  on  fit  entrer  trois  compagnies  de  Suisses 
garde,  et  on  fil  loger  au  Neuf-Marché  tout 
reste»  On  sceul  que  M.  le  prince  ,  Tadmiral , 
>aiidelot  et  de  Mouy,  estoîent  avec  quelque 
mbre  d'hommes  à  cinq  ou  six  lieues  de  Meaux, 
udnln  on  y  envoya  M.  le  mareschal  de  Mont* 
orency  vers  eux  pour  entendre  la  cause  de 
urs  armes  ;  mais  11  y  alloît  principalement 
ur  faire  le  service  quHI  fit ,  et  que  nui  autre 
e  Iuy  ne  pouvoit  faire»  estant  ce  seigneur  très- 
e  et  aimant  TLlstnt ,  qui  Iuy  a  voit  fait  tous- 
urs  d«*s  malveillans,  estant  lors  soupçonné  de 
l'entendre  avec  M.  l'admirai ,  parce  qu'il  avoit 
ujours  ses  conseils  portés  à  ne  donner  tant 
autorité  à  la  maison  de  Guise,  qu'il  croyoit 
ivoir  le  but  de  son  accroissement  en  la  ruine  de 
E%tnt. 


DE    BOUILLO?!,    [fôfi?] 

Il  trouva  ces  messieurs  prests  de  monter  à 
cheval  pour  se  trouver  le  29^  qui  estoît  le  len- 
demain ,  avant  le  jour,  à  rouverture  des  portes 
de  Mcoux,  et  là ,  avec  leurs  armes ,  représenter 
au  Roy  les  moyens  d'asseurer  son  Estât  en  ré- 
formant son  conseil ,  et  n'y  admettant  point  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine,  Ledit  sieur  de  Mont- 
morency les  arreste  ,  et  leur  demande  temps  de 
conférer,  estimant  quil  leur  feroit  des  ouvertu- 
res pour  leur  donner  satisfaction.  Aussitost  il 
depesche  au  Roy  et  k  M,  le  connestable ,  son 
père,  l'advertissant  de  Pestât  où  estoient  les  af- 
faires, qu'il  se  proraettoit  de  les  retenir  là  jus- 
ques  sur  les  huict  heures  pour  donner  loisir  au 
Roy  de  s'en  allur  à  Paris. 

Cet  ad  vis  receu,  soudain  on  se  résout  de  par- 
tir, et  commeuça-t-on  des  le  soir  à  charger  le 
bagage.  J*eus  ce  jour-là  douze  ans;  j'avisois  ce» 
choses  comme  bien  nouvelles  ,  et  ne  lalssofs  pas 
de  remarquer  qu'elies  se  faîsoîent  avec  grande 
précipitation  ,  et  ay  trouvé  depuis  ,  selon  les  ex- 
périences que  j'ay  eues  ,  cela  étrange  d'avoir  de 
la  crainte ,  considéré  que  tout  ce  qui  parut  le 
lendemain  de  forces  avec  M.  le  prince,  ne  fut 
pas  de  deux  cents  chevaux  (t)  harassés  et  nsse;î 
mal  armez ,  et  le  Roy  avce  six  mille  Suisses , 
les  quatre  compagnies  du  corps,  les  cent  Suis- 
ses de  sa  garde  ,  et  plus  de  trois  cents  gentils- 
hommes :  néantmoins  il  est  à  croire  que  si  les* 
dits  de  la  religion  n'eussent  este  arrestez ,  et 
qu*avant  de  sortir  de  Meaux  ils  se  fussent  trou- 
vez sur  la  porte,  qu'on  eust  eu  difficulté  de  la 
fermer.  Ce  qui  cause  telles  perplexités,  sont  les 
meffiances  qu'on  a  ordinairement  des  factions 
intestines  ,  qui  empeschent  de  suivre  les  meih 
leurs  advis  ,  pour  la  croyance  qu'on  a  qu'ils  se- 
ront traversés  par  ceux  raesme  avec  qui  on  les 
doit  exécuter. 

Les  portes  de  Me^iux  sont  fermées,  sauf  celle 
qui  va  vers  Paris ,  par  où  tous  les  bagages  sor- 
loient  des  minuit ,  avec  Tordre  qu'on  voit  ordi- 
nairement à  la  cour,  et  la  peur  faisoit  bien  voir 
divers  embarras.  A  quatre  heures,  dix  ensei- 
gnes suisses  commencèrent  à  marcher  et  se  met- 
tre en  bataille  sur  le  haut ,  et  fiprès  elles  le  Roy, 
la  Reine ,  Messieurs  et  la  cour,  et  après  ,  les  au- 
tres dix  enseignes.  M.  le  connestable  estoit  de- 
vant les  dix  premiers  enseignes ,  qui  commença 
a  les  faire  marcher,  et  fismes  environ  une  lieue 
au  plus  en  cet  ordre.  M.  de  Montmorency  ar- 
rive sur  les  huict  heures  ,  et  dit  qu'ils  esloienl 
à  cheval ,  mais  non  avec  tout  ce  qu'ils  a  voient , 


(I)  Lfsûulfurs  ne  mm  pas  d'accord  sur  ce  poinl  : 
Câstelnau  ttit  cinq  u  lii  cenlschcvaui  ;  Je  Thou,  qua- 
ire  cents  ;  Laiioae ,  un  peu  meins  de  cinq  ccnii. 
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ayans  quelques  troupes  qui  ne  s'estoient  encore 
trouvées  au  rendez-vous  qui  leur  avoit  esté 
donné.  M.  le  connestable  fit  venir  tous  le^  Suis- 
ses ,  et  mit  le  Roy  et  toute  sa  suitte  sur  la  main 
droite ,  et  luy,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
fait,  se  tenoit  derrière  et  sur  la  main  gauche , 
d'où  ceux  de  la  religion  pouvoient  venir.  Sur  les 
onze  heures  ,  ils  commencèrent  à  paroistre ,  et 
feu  M.  de  Brissac ,  le  tant  valeureux  gentil- 
homme y  avec  ce  qui  estoit  de  plus  gaillard ,  les 
reconnut,  et  y  fût  donné  quelques  coups,  nous 
marchans  tousjours,  et  eux  surnotre  aisle  gau- 
che, et  derrière  firent  oster  ce  qu'il  y  avoit  de 
cavalerie  devant  les  Suisses,  et  firent  mine  de 
vouloir  donner  dans  les  bataillons. 

Le  Suisses ,  quoyque  nouveau  levez  et  de  peu 
d'expérience ,  firent  fort  bonne  mine ,  Jettans 
leurs  fardeaux ,  baisans  la  terre ,  et  tournans  la 
teste  du  bataillon  les  picques  baissées  :  cela  ar- 
resta  les  autres,  et  commença-t-on  à  marcher 
droit  à  Glaye  :  ayant  fait  une  demi-lieue ,  ceux 
de  la  religion  se  préparent  de  venir  aux  mains, 
assaillans  les  Suisses  en  queue,  s'estans  séparez 
en  quatre  escadrons  pour  pouvoir  donner  par  le 
flanc.  Le  Roy  lors,  avec  ce  qui  estoit  auprès 
de  luy,  mit  l'espée  à  la  main,  et  se  jette  à  la 
teste  du  bataillon  qu'il  avoit  retourné,  où  il 
avoit  la  queue ,  pour  se  mesler  avec  le  plus  pro- 
chain escadron  des  ennemis. 

Je  fis  comme  les  autres  sans  estonnement , 
me  tenant  le  plus  près  du  Roy  que  je  pouvois , 
mon  espce  A  la  main  ,  pouvant  asseurcr  que  mon 
courage  m*estoIt  aussi  certain  pour  me  porter 
dans  le  péril  que  d'aucun  autre  ^  estimant  qu'ou- 
tre qu'aux  personnes  bien  nées  et   de  bonne 
race,  les  courages  sont  avec  eux  dès  leur  en- 
fance pour  leur  faire  mépriser  la  vie  lorsqu'ils 
sont  appeliez  par  l'honneur  de  la  mettre  en  pé- 
ril ;  la  personne  de  mon  Roy,  son  danger,  atti- 
rait de  moy  le  désir  de  le  servir,  ainsi  que  la 
nature  oblige  le  sujet  à  aimer  et  vouloir  servir 
son  prince,  et  mesme  lorsqu'il  est  en  péril ,  ce 
que  j'eusse  fait  dès-lors  en  donnant  ma  vie  pour 
garantir  ia  sienne.  M.  le  connestable  courut  et 
s'avança  près  du  Roy,  qui  faisoit  cette  escapade 
de  son  propre  mouvement  et  sans  conseil  ;  il 
loy  prit  la  bride ,  et  Tarrestant  luy  dit  ces  mots 
que  ouïs  :  «  Sire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Vostre 
Majesté  hasarde  sa  personne  ;  elle  nous  est  trop 
chère  pour  la  commettre  à  moindre  troupe  pour 
vous  accompagner  que  dix  mille  chevaux  fran- 
çois.  «  Tout  ainsi  que  la  première  fois  ceux  de 
la  religion  s'arrestans ,  trouvans  la  teste  et  non 
la  queue  du  bataillon ,  et  les  Suisses  avec  une 
bonne  résolution ,  on  continua  à  marcher  jus- 
qu'à Mitry  ;  là  M.  le  connestable  fit  ferme  avec 


les  Suisses ,  et  fit  avancer  le  Roy  et  toute  la 
cour  pour  se  retirer  à  Paris ,  et  demeurèrent 
avec  M.  le  connestable  tous  ceux  qui  vouloient 
voir  l'événement  de  ce  jour. 

J'y  demeuray,  d'autant  que  mon  gouverneur 
estoit  allé  à  Mitry  faire  accommoder  le  passage, 
et  mettre  quelques  pièces  de  vin  sur  le  chemin 
pour  rafraischir  les  Suisses.  Comme  il  fut  re- 
venu ,  M.  le  connestable  me  vit  et  me  renvoya 
avec  d'aigres  et  douces  menaces ,  me  montrant 
que  d'un  costé  je  n'estois  pas  capable  d'un  tel 
travail  et  danger,  mais  aussi  qu'il  estimoit  de 
me  voir  en  cet  âge  désireux  d'apprendre  et  ne 
craindre  le  dan^'er.  Le  sieur  de  Rofignac ,  mon 
gouverneur,  demeura ,  et  le  sieur  de  La  Bois- 
sière ,  mon  escuyer,  s'en  vint  avec  moy,  qui  rat- 
trapa le  Roy  avant  qu'il  fust  à  Paris,  d'où 
M.  d'Aumale  avec  toute  la  noblesse,  le  cheva- 
lier du  guet  et  autres  qui  purent  monter  à  che- 
val ,  estoient  sortis  pour  venir  à  la  rencontre  du 
Roy,  y  arriva  sur  les  sept  heures  du  soir  avec 
une  grande  acclamation  de  tout  le  peuple ,  qui 
estoit  accouru  de  tous  les  endroits  de  la  ville 
pour  voir  leur  Roy  réchappé  du  grand  danger 
où  l'on  l'estimoit. 

M.  le  connestable  coucha  à  Glaye  avec  les 
Suisses ,  et  le  lendemain  arriva  au  Bourget. 
Ceux  de  la  religion  se  logèrent  à  Saint-Denis , 
où  depuis ,  jusques  à  lonziesme  de  novembre 
que  se  donna  la  bataille  de  Saint-Denis,  se  pas- 
sèrent diverses  occurences  de  guerre  où  je  n'a- 
vols  aucune  part,  sinon  que  mon  gouverneur 
m'invitoit  d'écouter  et  retenir  ce  qui  s'en  disoit, 
remarquer  les  louanges  qu'on  donnoit  à  ceux 
qui  faisoient  quelque  acte  de  couraf^e ,  et  an 
contraire  le  blnsme  de  ceux  qui  faisoient  peu 
vaillamment,  «afin,  ce  me  disoit-il,  qu'estant  en 
âge ,  vous  puissiez  faire  votre  profit  de  ce  qu'au- 
rez à  cette  heure  appris.  »  J'estois  assez  prompt 
à  cela ,  et  recevois  un  grand  profit  des  devoirs 
que  me  rendoit  ce  sage  gentilhomme  ;  mon  es- 
prit néantmoins  ne  manquoit  en  un  défaut  natu- 
rel qu'il  a  eu ,  c'est  de  ne  l'avoir  pu  arrester 
qu'avec  peine ,  pour  se  rendre  du  tout  attentif 
à  une  seule  chose  où  11  auroit  à  s'occuper  ;  le  dé- 
laissement de  l'étude  avoit  bien  aidé,  d'autant 
que  les  leçons  m'eussent  servy,  ou  de  gré  ou 
de  erainte ,  à  l'arrester  pour  les  retenir,  et  cela 
m'eust  habitué  à  le  pouvoir  arrester;  mais 
n'ayant  nulles  heures  destinées  à  cela ,  me  trou- 
vant tout  le  long  du  jour  parmy  le  monde, 
voyant  et  oyant  toujours  choses  nouvelles ,  cela 
convenant  à  mon  naturel ,  je  dévorois  la  plus- 
part  des  choses  sans  les  digérer. 

Cela  m'a ,  et  en  ce  temps-là  et  depuis ,  fait  pa- 
roistre le  profit  que  je  pouvois  faire  des  choses 
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que  foy  %*eues  et  oayes,  si  j>usse  pu  nrresler 
mon  esprit  pour  les  comprendre, 

La  batnitle  de  Saliit-Deois  se  donna  sur  Foc- 
cusion  que  voulut  prendre  M.  le  connestable  | 
qu'ayant  sceu  que  M.  Dandelot  estoit  allé  vers 
Estampes,  ayant  pa^sé  la  rhièrede  Sf ine ,  et 
qu1l  avoit  raené  avec  luy  plus  du  tiers  de  la  ca- 
valerie, de  qiioy  M,  le  prince  se  trouvant  afibh 
L}|y  j  OQ  pourroit  le  contraindre  de  venir  au 
combat  avec  ce  désavantage^  ce  qui  arriva. 
L'événement  de  la  bataille  fut  tel ,  que  ccua  de 
la  religion  perdirent  le  camp  le  premier  soir , 
M,  le  conneslable  blessé ,  dont  il  mourut  le 
neufiesme jour.  M.  Dandelot,  ayant  ouy  nou- 
velles du  combat ,  marcba  toute  la  nuit ,  et  vint 
f  joindre  M  le  prince,  et  se  vinrent  représenter 
sur  le  lieu  du  combat,  brusiérent  quelques 
moulins  À  la  veuede  Paris. 

M,  le  conneslable  mort ,  sa  compagnie  de 
cent  bommes  d*ornics  fut  séparée  en  trois ,  de 
quoy  le  Roy,  à  la  prière  de  mea  oncles ,  mes- 
sieurs de  Montmorency,  mVn  donna  un  tiers  et 
quarante-cinq  arcliers  ,  et  fis  ma  première 
monstre  dans  le  cloibtre  Saint-Honore  ,  armé  , 
et  Jis  mon  premier  sentent  au  Itoy.  Ceux  de  la 
religion  deslogerent  et  s'en  vinrent  vers  la  Lor- 
raine  pour  joindre  les  forces  qui  leur  venoient 
d*Allema»'ne  ;  Monsieur  eut  lors  le  commande- 
ment de  l'armée  par  la  mort  de  M,  le  coonesta- 
ble  :  il  partit  de  Paris  avec  rarmée  du  Roy,  pour 
suivre  r»rmée  de  ceux  de  la  religion  « 

[I5(ï«]  Je  demeuray  à  Paris  près  de  madame 
la  conneHtable  ,  allant  quelquefois  au  Louvre; 
mais  cette  année  se  pussa  en  plusieurs  cérémo- 
nies superstitieuses  qui  se  tirent  pour  mondit 
sieur  le  connestable,  où  il  me  falloit  assister.  Je 
n'avoiSj  ainsi  que  j'ay  dit,  uuUes  estudes  que 
)  la  lecture  de  qtielques  histoires  que  mon  gou- 
verneur me  fais^>it  lire  :  mais  ses  honnestes  ad- 
monition *$  mV^toient  de  très-bonnes  leçons.  J'es- 
tois  des  plus  grands  de  mon  âge,  dune  belle 
stature ,  le  visage  blanc  et  un  peu  pasie  ,  d*une 
disposition  médiocre ,  et  faisant  les  exercices  du 
[45orp«  assez  agréablement.  Je  pnssay  deux  an- 
îoées  commençant  de  monter  h  cheval ,  tirer  des 
Larmes  et  danser.   Lorsqu'il  se  fnisoit   quelque 
L  partie  a  la  cour  de  combattre  à  la  Ijarriere,  j'en 
fistois,  opposé  aux  princes  qui  n'estoient  plus 
[avancés  que  moy ,  le  Roy  me  Taisant  cet  hon- 
'  ncur  de  me  choisir  pour  cela  beaucoup  plustosl 
que  plusieurs  autres. 

(1)  Retiée  *k  ChAleâu-Neuf.  de  la  maison  dc^  Rieui> 
Un  pfUl  croire  qui'  le  ikonile  dcTurcnne  en  devint  sé- 
riruii^rrtcfit  amoiireui  quniut  W  Un  pUi§  Agé.  Elle  fui  in 
niAltrf^sn  déclarée  du  duc!  d'Anjou  ;  ellr^  «^  niArla  fn- 
,  ftulUf  «vec  un    Italien  .  Antiiiottl ,  qu'dic  poignarUn 
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L'on  avoit  de  ce  temps-là  une  coustume  ,  qu*ll 
estoit  messéant  aux  jeunes  gens  de  bonne  mai- 
son s'ils  n'avoieni  une  maistresse ,  laquelle  ne 
se  clioisissoit  par  eux  et  moins  par  leur  affection, 
mais,  ou  elles  estoîent  données  pjir  quelques 
parens  ou  supérieurs,  ou  elles  mesrrus  choisis- 
soîent  ceux  de  qui  elles  vouloieni  estre  servies* 

Peu  après  je  fus  a  la  cour  ;  M.  le  mnre^chaî 
dVVuvitle,  qui  est  à  présent  conuestable  de 
France,  me  donna  mademoiselle  de  Cbosteou- 
Neuf  pour  raaislresse  (1),  laquelle  je  servois  fort 
soigneusement,  autant  que  ma  liberté  et  mon  âge 
aie  le  pouvoient  permeilre.  J'eslois  soigneux  de 
luy  complaire  et  de  la  faire  servir  ,  autant  que 
mon  gouverneur  me  le  perraettoit ,  de  mes  pp- 
ges  et  laquais.  Elle  se  rendit  tré^-so  Igné  use  de 
moy  ,  me  reprenant  de  tout  ce  qui  luy  sembïoil 
que  je  faisois  de  malséant,  d'indiscret  ou  d'in* 
civil  ,  et  cela  avec  une  gravité  naturelle  qui 
estoit  née  avec  elle,  que  nulle  autre  personne  ne 
m'a  tant  aidé  à  m'introduîre  dans  le  monde  et 
a  me  faire  prendre  l'air  de  la  cour  que  cette  de- 
moiselle, rayant  servie  jusqucs  à  ta  Saint-Bar- 
thélemy ,  et  tousjours  fort  honorée.  Je  ne  sçau- 
rois  desapprouver  cette  cous^lume ,  d'autant  qu'il 
ne  8*y  voyoit ,  oyoit  ny  faisoit  (|ue  ch<tses  hon- 
ni^tes  ,  la  jeunesse  plus  désireuse  tors  qtien 
celte  saison  de  ne  faire  ritn  de  mesisanl.  Cutle 
couslume  avoit  telle  force  ,  que  ceux  qui  ne  la 
suivoient  estoieut  regardés  comme  mal  appris,  et 
n'ayans  Tcsprit  capable  d'bonneste  conversation; 
depuis  ou  n'a  eu  que  Teffronteiie  ,  les  médiî'an- 
ces  et  saletés  pour  ornement,  qui  fait  que  la 
vertu  est  mésestimée  et  la  modestie  blasmée ,  et 
rend  la  jeunesse  moins  capable  de  parvenir 
qu'elle  ne  la  esté  de  long-temps. 

La  paix  se  fit  (2).  Incontinent  après  ^  les  troi- 
sièmes iroubJes  recommencèrent;  feu  M.  d'A- 
lençon  demeura  à  Paris  où  je  m*arrestay  ;  îl 
me  prit  en  une  singulière  amitié  et  moy  luy  , 
l*aymant  et  alfeclionnant ,  non  comme  frère  de 
mon  Roy,  mais  autant  ou  plus  que  personne  qui 
fust ,  d  autant  que  j*ay  passé  plusieurs  années 
près  de  luy ,  et  en  divers  âges  et  en  diverses 
saisons.  Je  vous  veux  dépeindre  ce  qui  estoit  de 
son  naturel  lors ,  et  par  la  suitte  de  ce  discours 
vous  verrez  comme  il  avoit  changé  ,  et  je  vous 
induiray  à  remarquer  combien  les  mauvais 
exemples  et  i'approchement  des  personnes  vi- 
cieuses ont  de  pouvoir  a  corrompre  un  bon  na- 
turel tel  qu*il  avoit. 

parce  qu'elle  l'avait  trouvé  avec  une  autre  femme.  En- 
fin, clic  épousa  en  scrondcs  noces  PhlUppc  Altovill.  M 
fut  djime  d'honaeur  de  Catlierinc  de  Médicis 
(2J  Celte  114) t  de  sli  mùi$  qu'on  a  appelée  la  |»«rife 
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Ce  prince  estoit  de  six  roots  plus  vieux  que 
moy,  d'une  stature  moyenne,  noir  ,  le  teint  vif, 
les  traits  du  visage  beaux  et  fort  agréables  ;  san 
esprit  doux,  haïssant  le  mal  et  les  mauvais, 
aymaiit  la  cause  de  la  religion  (l);  la  concep- 
tion fort  bonne,  d'une  conversation  familière, 
ne  luy  paroissant  aucune  colère.  L  amitié  qu'il 
me  portoit  commença  à  me  faire  ressentir  les 
traverses  communes  dans  la  cour,  par  l'envie 
que  M.  de  SaintSulpice  (2)  conceut  contre  raoy, 
d'autant  que  Taraitie  que  Monsieur  (3)  me  por- 
toit >  empescboit  qu'il  n'aymast  tant  deux  fils 
qu'il  avoit  près  de  luy  ,  et  commença  à  faire 
entendre  â  la  Reine  &a  mère  qu*H  voyoit  que  je 
servois  à  former  de  petites  intelligences  de  Mon- 
sieur ave^î  M.  de  Montmorency  (4)  ,  qui  fil  que 
la  Reine  écrivit  à  son  fils ,  luy  défendant  de 
souffrir  cela,  et  qu'on  m*clotgnerolt  de  luy  si 
on  enlendoit  plus  telles  choses. 

Monsieur  soudain  me  montra  la  lettre ,  ainsi 
qu'il  me  communiquoit  toutes  choses  ;  nous  ré- 
solusmcs  la  réponse,  et  qu'il  en  parleroit  à  M.  de 
Saint-Sulpice,  se  plaijïnant  de  ceux  qui  fai- 
soient  tels  rapports  a  la  Reine  pour  le  mettre  en 
sa  mauvaise  grâce ,  et  pour  m  éloigner  de  luy  ; 
que  je  ne  par  lois  jamais  de  telles  choses ,  priant 
ledit  sieur  de  Saint-Sulpice  d'asseurer  fa  Reine 
du  contraire,  et  du  désir  qu'il  avoit  de  luy  estre 
fort  obéissant.  Cela  servit  jusques  à  ce  que  Mon- 
sieur eut  la  petite  vèrolle ,  en  telle  malignité 
qu'elle  le  changea  du  tout ,  Payant  rendu  mes- 
connoissable  ,  le  visage  luy  estant  demeuré  tout 
creusé,  le  nez  grossi  avec  difformité,  les  yeux 
appetissés  et  rouges,  de  sorte  que  d'agréable  t-t 
beau  qu'il  estoit ,  il  devint  un  des  plus  laids 
hommes  qui  se  voy oient  ^  et  son  esprit  n'estoit 
plus  si  relevé  qu'il  estoit  auparavant. 

L'envie  du  sieur  de  Sainl-Sulptce  se  servît  de 
celte  occasion  ,  disant  que  Monsieur  avoit  pris 
cela  allant  en  quelques  compagnies  de  la  ville 
où  il  y  avoit  de  la  petite  vcrolle  dans  la  maison. 
Durant  tout  son  mal ,  contagieux  à  moy  qui  ne 
l'avoîs  point  eue  lors,  cela  nonobstant  ne  mV 
loigna  de  luy,  qui  coramençoit  d'cstie  en  consi- 
dération à  la  Reine  sa  mère,  qui  ne  s'estudioit 
qu'a  posséder  ses  eufans  ,  et  luy  sembloit  ne  le 
pouvoir  si  bien  faire  qu'en  les  tenant  en  jalousie 
avec  leurs  frères ,  et  en  méfiance  avec  leurs  ser- 

(1)  La  religion  prétcnriiie  réformée. 

(2)  JL'ntidHéUrtirdjharon  de  Saint  Sulpicc,  cheya- 
lier  de  l'ordre  du  Roi ,  capiiaiiie  de  clnqunotc  hommes 
d*armcs,  coosciller-d'Etfll  et  gouverneur  du  duc  d'A* 
lencon. 

(3)  L'âulcur  vcat  parler  ici  de  François ,  duc  d'Alen- 
ÇOD.  Il  confond  Bouvt'nt  les  dcui  frères  du  Roi ,  en  don- 
nant au  plus  jeune  une  qualKlcatioii  qui  n'appartenait 


viteurs.  Elle  luy  écrivoit  sonvent ,  et  en  une 
lettre  ravertissoil  de  ne  se  lier  du  tout  a  st»tt 
gouverneur ,  ny  autres  qui  avoient  charge  dif 
luy  ,  mais  qu'à  elle  seule  il  mandast  ses  concep- 
tions :  mauvaise  procédure,  en  ce  qu'elle  devoit 
estimer  qu'il  pratiqueroit  aussi  bien  cette  li-çon 
vers  elle  que  contre  les  autres  ,  et  puisqu^au 
lieu  de  donner  à  son  gouverneur  le  moyen  de 
counoistre  ses  bumeurs  et  actions,  pour  aider  et 
fortifier  les  bonnes  et  corriger  les  mauvaises  ^ 
elle  faisoit  qu'il  les  payoit  d'hypocrUie  et  dissî- 
mulation  ,  vices  dangereux  et  bien  éloignez  de 
la  prudence  qui  est  propre  pour  con  verser  fiarmy 
le  monde. 

[tâoo]  Durant  ce  temps-là  se  donnèrent  les 
batailles  de  Jarnac  et  Montcôntour ,  et  plusicum 
grandes  occasions.  Il  y  avoit  prés  de  Slon- 
sieur  (5)  huict  ou  dix  jeunes  hommes  de  bonne 
maison  )  entre  lesquels  estoit  le  puisné  de  Cré- 
vecœur  (c),  deux  de  Bressieux  (7)  et  le  cadet 
de  Saint-Su Ipîce,  qui  depuis  fut  tué  au  siège  de 
La  Rochelle  ,  lesquels  m'aimoient.  Un  jour,  de- 
visant ensemble,  nous  parlions  des  actions  de 
M.  de  Brissac  et  de  la  grande  réputation  qu'il 
avoit ,  et  combien  estoîcnt  heureux  ceuTi  qui 
estoient  près  de  luy  ;  nous  vinsmes  à  plaindre 
nostre  malheur  de  ne  faire  rien,  que  nous  estions 
assez  d'âge  (  qui  n  attnignoit  quiuze  ans  au  plus 
vieux  )  ,  et  prismes  la  resolution  d'aller  le  ti-ou- 
ver  :  la  proposition  nous  sembloit  tellement 
aisée,  que  nous  croyions  qu'elle  estoit  desjà  exé- 
cutée. Quand  nous  vinsmes  au  combat  ^  ce  fut 
alors  que  les  difficultés  se  présentèrent^  les 
pères  et  gouverneurs  qu'il  falloit  tromper  et 
pour  diverses  heures  ;  vint  au  soin  d'un  cbncun 
d'nvoir  des  chevaux  que  nos  gens  n'alloient  faire 
seller ,  ny  les  laquais  les  amener  que  i>ar  le 
commandement  des  gouverneurs  ;  d'argent 
point ,  s'enquérans  du  chemin  comme  gens  qui 
n'avolcni  éloigné  Paris  de  cinquante  lieues  ,  le 
danger  du  chasliment  venant  à  estre  découvert, 
le  mécontentement  de  Monsieur  (8)  ,  que  j'esti- 
mots  plus  que  tout  le  reste  ;  nonobstant  il  fut 
résolu  de  suivre  notre  dessein,  promesse  solem- 
nelle  entre  nous  de  n'en  rien  dire;  chacun  avisa 
de  quoy  nous  nous  pourrions  servir, 

Nous  trouvasrnes  de  quoy  pouvoir  estre  servis 
de  quatre  chevaux ,  de  deux  des  mitons,  iinr  le 

al^rs  fiu'à  l'jiln**  On  à  corripë  tes  erreurs  dmii,  les  ïii>Uv«, 

I  f  j  Le  riiaréchui  de  IVIûoiniorcncy.  fils  aîné  du  con- 
nétolilc. 

(5)  Le  duc  dAlençon. 

(ë)  De  la  triai!ïun  de  GoufTier. 

(7)  Le  mar^juisat  âa  Hressleu  apparteoall  alors  i  la 
indiâon  de  Meuillon  de  Grolétv  

(R)  Lf  fluc  d'Alençon. 
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moyen  d*un  ^rnud  laquais  que  je  gngony ,  qui 
se  nominuît  Philippe,  et  le  cadet  de  Saiot-Sul- 
pice,  de  deux  de  son  frère  aisnê;  pour  de  l'ar- 
genl ,  Dous  trouvasmes  jusques  à  soixante  escus. 
Le  jour  pris  à  quatre  ou  cinq  jours  de  là ,  le 
jeune  Bon  ni  v  et  ne  pusl  s^empescher  qu'il  ne  le 
dît  à  son  gouverneur  ,  le  sieur  de  La  Chariot* 
lîère,  qui  aussitost  en  avertit  M.  de  Saint-Sul- 
pîce,  et  luy  le  sieur  de  RoOgnae  ;  les  interroga- 
tions vinrent  à  un  chacun  de  nous  de  celuy  au- 
quel il  avoit  à  répondre  ;  j'hésitay  à  avouer 
Jusqu'à  ce  que  mon  gouverneur  rae  dit  tant  de 
particularités ,  que  je  ne  pouvois  ignorer  qu'il 
ne  pnriast  avec  une  certitude  entière*  Mon  la- 
quais fut  appelé ,  son  danger  me  fit  moins  crain- 
dre le  raieo  d'estre  fouetté,  qui  roc  lit  tout 
avouer  audit  sieur  de  Roliguac  ,  adjoustant 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  désir  d'acquérir  de  l'hon- 
neur qui  nous  pous^'oit  à  cela;  que  mon  laquais 
m'nvoit  refusé  plusieurs  fois,  mais  que  ma 
grande  sotlicitation  Tavoit  enfin  engagé  à  me 
promettre,  que  je  suppliols  mondit  gouverneur 
de  lut  pardonner;  ce  qu'il  lit  après  une  rude 
réprimande  sur  la  faute  que  je  faisois  de  lui  ca- 
cher mon  désir,  devant  estimer  qu'il  ne  dé- 
conseil ter  oit  toutes  les  choses  qui  tourneroient 
à  mon  honneur;  que  je  faisois  paroistre  une 
grande  présomption  et  confiance  de  mon  esprit 

!en  Tôge  où  j'eslois,  de  faire  telles  entreprises  ; 
qu'il  m'avoit  estimé  d'une  plus  obéissante  na- 
ture, et  croyoit  que  je  l'aimois  pour  ne  luy  vou- 
loir pas  celer  de  moindres  affaires  ;  qu'il  se 
trouvoit  empesché  de  ce  qu'il  devoit  faire, 
d'avertir  mes  parens  ,  et  par  leur  avis  procéder 
à  mon  chastiment ,  ou  bien ,  dès  l'heure  mesme, 
faire  ce  qui  estoit  de  sa  charge ,  ou  de  deman- 
der son  congé,  estimant  qu'il  jugeoit  nV^tre 
capable  de  corriger  mes  défauts  ainsi  qtfil  se 
Testoit  promis;  que  néantraoins  il  vouloit  se 
donner  quelque  loisir  pour  mieux  discerner  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Sur  cela,  les  larmes  aux 
yeux  ,  je  le  suppliay  de  me  pardonner,  voulant 
suivre  telle  voie  qu'il  luy  plairoit',  fors  celle  de 
me  laisser;  qu'a  l'avenir  telles  fautes,  ny  beau- 
coup moindres ,  ne  seroient  commises  de  moy- 
Il  me  laissa  et  creus  qu'il  estoit  allé  trouver 
M.  de  Saint-Sulpiee  pour  aviser  comment  tl 
nvoit  à  se  gouverner.  Il  vid  que  ledit  sieur  de 
Saint-Su Ipicc  mettoit  toute  la  faute  sur  moy  , 
90D  fils  et  tous  les  autres  disans  que  c^estoit  nioy 
qoi  leur  a  vois  mis  cela  dans  la  fantaisie ,  et  vou- 
loit se  servir  de  cela  pour  me  rendre  odieux  à 


r     '  I  rtmcluf  par  ftiron.  qui  (^t«iH  liolteut  «  ci 

ilr  vrtgnrtir  do   StâlA»M»p.  On   l'appelait  l.i 
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Monsieur,  et  Iny  conta  Thistoire,  lui  faisant 
counoistre  le  déplaisir  que  j'avois  ;  et  ce  qui  me 
faschoit  le  plus  «  estoit  la  crainte  quHl  m'en 
voulust  mal  ;  et  furent  tous  ses  mauvais  oflieis 
rendus  inutiles  par  la  sagesse  de  mon  gouver- 
neur ,  qui  se  contenta  des  témoignages  que  je 
lui  reudis  de  mon  déplaisir  et  du  sentiment  de 
ma  faute  pour  n'y  vouloir  plus  retourner.  Je  ne 
fus  fouetté  ny  bafoué  par  mes  parens ,  ausquels 
néantmoins  il  ne  le  c('la. 

Icy  est  à  remarquer  combien  la  Jeunesso  est 
pleine  d'imprudence,  et  combien  elle  commet 
d'erreurs  et  de  fautes  lors  (  comme  la  plu^part 
font)  qn'ils  se  veulent  croire  seuls,  et  ne  suivre 
les  conseils  de  ceux  qui  leur  sont  ordonnez  pour 
avoir  te  soin  de  leurs  personnes. 

[  1570  ]  La  paix  se  fit  {  1)  :  quelque  temps 
après  le  roy  Charles  se  maria  avec  In  fille  de 
TEmpereur,  et  furent  les  nopces  célébrées  â  Mai- 
dèreSjCt  de  là  on  alla  â  Viilîers-Culterets  pas- 
ser rbyver  qui  fut  fort  long,  où  Ton  eombatit 
beaucoup  avec  les  neiges ,  y  en  ayant  eu  quan- 
tité, ou  je  vis  le  Roy  prendre  deux  cerfs  dans 
la  forest ,  dans  la  neige ,  sans  chiens ,  ayant  mis 
des  relais  de  veneurs  et  de  chevaux  pour  luy  et 
|K)ur  nous  qui  courions  après  luy.  Avec  cela  ,  en 
deux  jours  nous  prismes  deux  cerfs;  il  s'y  lit 
deux  ou  î  rois  bastions  de  neige  où  Ton  se  frot- 
toit  avec  courage  ;  on  y  fit  aussi  un  fort  beau 
combat  à  la  barrière ,  où  dans  la  grande  salle  , 
sur  le  haut  dais,  le  Roy  avoit  fait  retrancher 
cela;  luy  avec  huict  estoit  dedans ^  et  comme 
les  parties  avoîent  fait  le  tour  de  la  salle  ,  elles 
ressorloient  ainsi  qu'elles  entroient,  deux,  trois, 
jusrïues  aeiiuidans  la  salle  en  mesme  temps; 
ceux  qui  estoient  dans  le  camp  sortoient,  et  en 
formes  d'escarmouches  se  venoient  rencontrer 
dans  le  milieu  de  la  salle ,  et  là  il  se  rompit  des 
picques  et  s'y  donnoit  des  coups  d'épée  ;  cela 
dura  quelque  espace  de  temps,  jusqu'à  ce 
qu'ainsi  qu'en  une  sortie  de  ville  les  assiégeans 
plus  forts  rembarrent  ceux  de  la  ville  ;  le  Rov 
se  renferma  dans  son  fort,  où  Ton  combatiit 
main  a  main ,  et  ainsi  le  combat  se  finit  ayant 
esté  fait  par  une  nouvelle  façon  qui  fut  fort 
belle. 

[  liï7l  ]  On  commença  peu  après  le  propos 
du  mariage  du  roy  de  INavarre,  qui  est  le  Roy 
d'nujourd'huy  ,  avec  madame  Marguerite  ,  sœur 
du  Roy.  J'avols  lors  quelque  quinze  ans  ,  j'ap- 
prenoisà  faire  ma  cour  au  Roy,  à  Monsieur  (2) 
et  à  M.  le  duc  (a),  au  dernier  plus  souvent 

(2)  Le  duc  d'Anjou. 

(3)  Le  duc  d'Alcnçon, 
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qu*aux  deux  aulfFes.  Mon  gouverneur  mourut , 
M*  de  La  Boissière  demeura  près  de  moy  ;  Je 
eommençay  a  ne  craindre  plus  le  fouet ,  et  à 
respecter  moins  ledit  sieur  de  La  Boiissicre ,  de 
façon  que  je  rae  tieentiois  souvent  aux  plaisirs 
plus  qu*à  mon  devoir  ,  laissant  mon  naturel 
commun  à  tous  les  jeunes  fiens,  mais  le  mien  y 
ayant  quelque  inctinatîon  de  suivre,  approuver 
et  imiter  plutost  les  vices  que  les  vertus.  Le 
Roy  juroll ,  et  luy  ouys  dire  quelquefois  que 
jurer  estoit  une  marque  de  courage  à  un  jeune 
homme. 

Cela  donc  rae  rendit  fort  grand  jureur  en 
quittant  la  modestie ,  qu\  est  à  estimer  et  chérir 
aux  personnes  jeunes  et  de  qualité,  et  mercn» 
dit  effronté,  reconnoissant  bien  que  cela  plai- 
soit  au  Roy ,  faisant  gloire  de  rae  croire ,  et 
n'avoir  plus  à  rendre  compte  d'aucunes  de  mes 
fictions  à  personne.  Cela  me  faisoit  mésestimer 
aux  sages,  à  mes  parens  craindre  la  continua- 
tion ,  et  prévoyans  beaucoup  d'inconvéntens  qui 
me  talonnoient ,  entre  autres  M.  de  Monlmo* 
rency  que  j'airaois,  craignois  et  honorois,  m'en 
faisoit  souvent  des  rcmonlrances  :  parray  ces 
mauvais  comporteniens  paroissoit  en  raoy  du 
courage,  et  une  curiosité  d'uuyr  et  retenir  ce 
qui  se  disoit  et  faisoit  de  bon  hors  la  compa- 
gnie commune  des  courtisans,  où  tous  les  vices 
estoient  passés  pour  une  bienséance. 

Je  faisois  connoîstrc  qu'il  rae  restoit  du  re- 
mors de  m^  vices  ,  et  que  je  jugeois  bien  qu'ils 
n'esloient  approuvés  de  tous.  Cela  faisoit  espé- 
rer à  ceux  qui  m*aymoient ,  que  Tâge  changc- 
roît  cela,  et  que  Texpérience  me  feroit  con- 
noîstrc les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux  qui 
suivent  cette  manière  de  vie. 

La  cour  alla  a  Blois,  où  la  reine  de  Navarre 
vint  et  M,  Tadrairal  deCliastlHon,  où  fut  résolu 
le  mariage  du  roy  de  Navarre.  J'eus  là  une 
petite  prise  avec  un  gentilhomme  de  Touralne, 
puisné  de  la  maison  des  Arpentis,  et  fus  dans 
la  chambre  du  Roy  ;  nous  eusmes  des  propos 
aigres  et  non  injurieux  ;  je  sortis  dehors  et  luy 
fut  retenu  ;  depuis ,  Monsieur  {i)  nous  accorda  , 
lequel  avoit  commandé  à  tous  les  siens  de  s'of- 
•  frir  â  moi,  et  luy  rae  dit  que  s'il  luy  y  eust  esté 
permis,  que  luy-mesme  rae  fut  venu  ti*ouver  pour 
m'oftrir  de  me  servir  de  second  si  la  querelle 
Teust  mérité;  encore  que  je  sçavois  bien  que 
telles  offres  n*estoient  pratiquables,  néantmoins 

{i]  Le  duc  d'Anjou. 

(2}  Il  s'agît  de  cette  croix  donttt  est  tant  nttrU  ihns 
les  pauiphleisdu  temps,  sous  te  nom  de  crotTds  Gasti- 
n«$.  Les  frères  Gntines  ,  marihands,  rue  SaJnl-Deni*  , 
avaient  ^iê  f>endu5 ,  on  1569,  pour  «voir  fali  cé^brer  la 
Cène  dan»  leur  maîFon.  Le  marérlml  de  Montmorenry 


tel  langage  ,  partant  de  la  Imuelie 

mon  Roy ,  oe  lalssoit  àra'obligir  fof 

que  je  me  rendis  plus  soigneux  de  faire  la  cour 

a  Monsieur  qu'auparavant,  ci  en  fut  M.  le  duc 

un  peu  roarry. 

Nous  partîsmes  de  Bloîs,  laissans  la  cour 
qui  s'en  nlloit  vers  TAnjou ,  pour  venir  À  Pa- 
ris avec  M.  de  ^lontmorency  qui ,  comme  gou- 
verneur de  1  l&le  de  France,  avoit  eu  comman- 
dement de  faire  abbattre  des  croix  qu  on  avoit 
mises  en  deux  maisons  de  ceux  de  la  religion, 
qui  avoieut  esté  rasées  (  3  )  durant  les  troubles. 
Plusieurs  de  Paris  s'y  vouloicnt  opposer  ;  ce 
seigneur  valeureux  ,  snge  et  aimé ,  appeila  nom* 
bre  de  noblesse,  et  se  fortîlla  du  parlement;  de 
sorte  qu'il  fit  sans  contradiction  ce  qui  biy 
avoit  esté  ordonné.  [  tr>l2  ]  Le  Roy  vint  à  Pn* 
ris  où  te  roy  de  Navarre  arriva  avec  tous  tes 
principaux  de  la  religion. 

Après  ses  nopces^  M,  de  Montmorency  fut 
ordonné  pour  aller  en  Angleterre  jurer  TaU 
liance  avec  la  Heine;  je  m*y  en  allay,  où  je 
receus  toutes  sortes  d'honneurs  et  bonne  ebérc 
de  cette  grande  et  sage  princcf^se  ,  qui  avoit 
une  grande  cour  dans  cette  belle  et  florissante 
ville  de  Londres.  Cette  gratide  princesse  com* 
raençoit  à  me  donner  des  arre-s  des  grandes 
obligations  que  vous ,  raon  tlls  ,  et  moy  avous 
de  porter  bonneur  à  sa  mémoire ,  ainsi  que  vous 
rentendrez  pnr  la  suilte  du  discours  de  ma  vie. 

Retourné  en  France  ,  j'accompagnay  mondit 
sieur  de  Montmorency  â  l'Isle-Adam ,  maison 
ou  il  faisoit  sa  demeure,  madame  la  connesta- 
ble  sa  mère  vivant  encore.  M.  de  Tboré,  son 
frère,meviiittrouver  delapart  de  M,  le  duc  (3), 
ro'apporlant  une  lettre  de  créance  qui  estoit 
pour  m^assurer  entièrement  de  son  amitié,  qui 
n  estoit  en  rien  amoindrie  pour  les  refroidisse* 
mens  qu'il  avoit  reconnus  en  moy  depuis  quel* 
que  temps,  qu'il  sçavoit  bien  que  monsieur  (i) 
son  frère  me  téraoignoït  beaucoup  d'affection 
pour  me  deslourner  d'eslre  près  de  luy  comme 
j'avois toujours  esté,  mais  qu'il  me  con\ioit  « 
l'aimer  plus  que  personne.  A  cela  se  joignent 
les  persuasions  de  mon  oncle  de  Thorë ,  entre 
lesquelles  il  metloit  que  Monsieur  liaïssoU  la 
maison  de  Montmorency,  et  favorisoit  celle  de 
Guise,  qu'il  me  traverscroit  toujours  près  de 
Monsieur ,  ou  il  faudroit  que  je  consentisse  ail 
mal  qu'on  vouloità  leur  maison;  que  je  mesôu* 

fui  obligé  d'employer  ries  iroupes  pour  soutenir  le*  ou- 
vriers contre  le  peuple  quï  s'oppQï^aU  à  la  démolUloi» 
de  la  croU. 

(3)  Leduc  d'Alençon. 

(I)  Le  duc  il  Anjou 


^ne  f 
Kéan 
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Vf nsse  eombten  j'avois  toujours  aimé  M*  le  duc 
et  la  noorriture  que  j 'a vois  prise  près  de  luy. 
Cela  fut  tort  coostderé  de  moy  ,  qui  nennlmoiiis 
avois,  aiïvsi  que  je  devois ,  le  souvenir  fort  frais 
de  cet  office  que  Monsieur  m'a  voit  rendu  à 
Blois,  lorsque  J'eus  celte  brouillerieavee  le  jeu- 
ne Arpeotis,  estant  une  cliose  des  plus  détes- 
tables  que  rijubJîonce  des  bienfaits  et  le  vice 
dlni^ratitude^  eeiuy  qui  peut  plus  que  nul  autre 
rompre  la  commune  société. 

Venu  à  Paris,  j'étoîs  caressé  et  aîraé  de  ceux 

des  princes  à  qui  m*auroit ,  et   recevois  d'eux 

tontes  sortes  de  faveurs^  de  bienfaits  points 

parce  que  je  n'en  recherchuis  pas;  et  de  cela 

le  faisois-je  pas  mieux  ,  n^estant  jamais  mal* 

nt  de  recevoir  des  bienfaits  de  son  malstre, 

urveu  qu'il  vous  les  donne  volontiers,  et  que 

vous  luv  fassiez  connoish  e  que  les  services  que 

vous  lui  rcndex  ne  sont  pour  l'espérance  du 

profil,  mais  seulemcnr  potïr  (e devoir  et   l'hon- 

[      neur,  qui  doit  esrre  toujours  la  principale  On 

^^jlc  toutes  vos  actions. 

^B    Feu  M.  le  prince  d'Orange  avoit  repris  les 
^^rmes  au  Pays-Bas;  M.    le  comte   Louys  >  son 
jeune  frère,  qui  avoit  esté  toute  la  dernière 
guerre  avec  le  roy  de   ÎNavarre  ,  estuit  parti  de 
France  pour  exécuter  les  entreprises  de  Mous, 
Valenciennes  et  autres  places  au  Pays-Bas  ,  de 
uoy  le  Roy  esloit  dlnlelligence,  ayant  permîs 
ceux  de  la  religion  de  rassister(l),et,  cas  ad- 
venant que  leurs  entreprises  succédassent ,  qull 
\^s  favoriseroit  ouvertement.  La  ville  de  iMons 
fut  prise  par  ledit  comte  Louys  :  il  y  eut  rumeur 
la  cour  que  le  Roy  y  envoyeroit  des  forces, 
mesme  le  roy  Charles  me  dit  qu'il  vouloit  que 
'y  menasse  une  conqiagnie  de  chevaux -légers, 
que  jaimols  bleu  mieux  allant  à  la  guerre, 
:ue  ma  compajînie  de  gens-d'armes  et  demeu- 
Qt  en  paix«    Le  sieur  d'ivoy  ,  de  raucienne 
laison   de  Grniis,  menant  un  secours  dans 
ons,  fut  défait   par    le  duc   d*Alve  (2)   qui 
voit  comme  investi    la  ville.    La  journée  de 
aint'Barlhélemi  se  résolut;  on  Ht  diverses  ré- 
lutlons  pour  rexécutrcm  de  cet  acte  tant  lior- 
le,  ayant  esté  une  fois  délibéré  que  M*  de 
uise  tuerolt  M.  l'admirai  en  une  course  de  ba- 
e  que  falsoit  le  Roy  dans  le  jardin  du  Lou- 
re,  ou  tous  Messieurs  menoient  des  parties. 
estais  de  celle  de  M.  le  duc,  lequel  on  eroyoit 
roir  iQielItgence  avec  M.  Tadmiral  :  h  cette 


(  trquAhle  que  te  ûuc  de  llouiltfin  ait 

il  ne  foi  fiaus  ses  relations  tivec  l^'s 

tilt  t  61  Que  )«  âuInt-Uanhéleiny 

rtianger  <ropinîun.  C'est  un  puis- 


BOtHULOfl.   LJâ72]  ^^^^^^  9 

occasion  on  Ht  que  nos  babillemens  ne  furent 
prests,  et  feu  M,  le  duc  et  sa  partie  ne  courut 
poînL  La  résolution  contre  M.  l'admirai  fut 
changée  avec  prudence,  d'autant  qu'il  esloit 
fort  périlleux  pour  la  personne  du  Roy  et 
de  Messieurs,  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu 
ou  Ton  couroil  la  ba^'uc,  y  estans  présens 
plus  de  quatre  h  cinq  cens  gentilshommes  d«t 
la  religion  ,  qui  eussent  pu  beaucoup  entrepren- 
dre sur  l'altenlat  de  ce  seigneur  qui  estoit  tant 
aymé  d'eux*  M.  de  Guise  aposla  un  nommé 
Maurevcl,  qui  avoit  tué  M,  de  Moiry  Saint- 
Ptiale,  pour  tirer  d'une  arquebuze  M.  l'admi- 
rai ,  aînsï  qu'il  passeroit  devant  un  logis  du 
cloistre  de  Sainl-Gcrmaîn-de-rAuxerrols,  par 
ou  ledit  admirai  avoit  à  passer  en  retournant 
du  L«mvre  en  son  logis.  Il  advint  qu'on  luy 
bailla  une  lettre  qu'il  ouvrit  et  vouloit  la  lire 
à  Tendroit  du  lieu  où  cslort  cet  assassin  qui  luy 
tire  le  coup,  ne  luy  avfmt  porté  que  dons  le 
bras,  et  n'en  fut  mort.  J'estois  en  mon  logis  ou 
je  m'habillois  de  tios  babillemens  pour  courte 
la  bague.  M.  le  duc  (3)  m'envoya  quérir,  et 
me  dit  ce  coup,  usant  de  ces  mots  :  -»  Quelle 
i>  trahison!..,  •■ 

Le  dimanche,  24  aoust,  s'exécuta  à  Paris 
cette  tant  détestable  et  horrible  journée  du 
massacre  fait  sur  ceux  de  la  religion,  où  Dieu 
me  conduisit  par  la  main  ,  en  telle  sorte  que  ju 
ne  fus  massacré  ui  massaiTcur,  pour  te  premier 
ayant  couru  Ibrlune  sur  h  délibération  qu'on 
prît  de  tuer  tous  ceux  de  la  maison  de  Montmo- 
rency,  ce  qui  se  seroit  exécuté  sans  que  M.  de 
Montmorency  n'esloità  Paris,  mais  en  sa  moi- 
son  de  risle-Adam.  Ceux  qui  vouloîent  profiter 
des  biens  de  celte  maison  coneluoient  à  ma 
mort,  pour  estre  sorti  de  sa  fiUe  alsnée,  ainsi 
que  Monsieur  (4)  me  dit  quelques  jours  après, 
y  ayant,  me  disoil-il,  porté  tout  empesciie- 
meut.  Cet  acte  inhumain,  qui  fut  suivy  par 
toutes  les  villes  du  royaume ,  me  navra  te  cœur, 
et  me  fit  aimer  et  les  personnes  et  la  cause  de 
ceux  de  la  religion  ,  encore  fpie  je  n'eusse  nulle 
connoissance  de  leur  créance. 

Le  siège  de  La  Rochelle  se  prépare ,  où  s'es- 
toît  retiré  quelque  nombre  de  gentilshommes 
qui  ne  voulaient  aller  à  la  messe  ;  lesquels,  avec 
les  babitans,  se  résolurunt  de  ne  fleschir  point, 
et  respandre  leur  vie  terrienne  pour  conserver 
la  céleste. 


(2)  pAr  don  Frtiaéric  de  Tolède .  aii  du  duc  d' A  U)t. 

(3)  te  ftucil'Alencon. 

^1)  Le  duc  d'Anjou 
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Monsieur 

et  M,  le  duc  parlent  en  poste  de  Paiin  pour  al- 
ler assembler  Tarniée  vers  Poitiers.  Je  pars  de 
Paris  pour  aller  dire  adieu  à  M.  de  Montmo- 
rency qui  e^toît  à  Chantilly ,  où  ,  ne  voulant  de- 
meurer que  deux  jours,  je  tombay  malade  d'une 
lièvre  lente,  comme  si  j'eusse  demeure  éti'|ue; 
elle  me  dura  bien  trois  semaines  ;  mon  oncle 
me  vouloit  destourner  de  ce  voyage,  tenant  les 
armes  du  Roy  tres-injustes,  et  la  défense  de 
ceux  de  La  Roclielle  juste*  Je  ne  luy  pus  obéir, 
estant  ù^é  de  seize  a  dix-sept  ans,  et  ifayaut 
jamais  veu  la  guerre^  n'ayant  que  la  rèijle  du 
monde  pour  la  conduite  de  mes  actions.  Quoy- 
que  je  connusse  bien  la  meschancete  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  néantraoins,  ne  me  trouvant  audit 
siège  où  tonte  ta  France  altoit,oneût  impute 
cela  à  faute  de  cceur. 

Cette  première  mauvaise  impression  qu'on 
eust  prise  de  raoy  enst  este  très-difficile  a  lever, 
estant  grandement  a  considérer  à  la  jeunesse  de 
faire  tout  ce  que  vous  pourrez  ,  mon  fils  ,  pour 
donner  de  vous  une  bonne  impression  A  tous  les 
comraencemens  de  chacune  action  que  vous 
ferez,  et  aux  abords  de  chaque  nouvelle  eoni- 
pagnie. 

Aussîtost  que  je  fus  guéiy ,  je  partis  avec  im 
bon  équipage  de  grands  chevaux  et  de  dix  ou 
douze  gentilshomme:»,  mes  armes  belles  et  bien 
faites  ,  avec  toutes  les  pièces  nécessaires  pnur 
un  siège.  Je  m'en  allay  prendre  confié  du  Roy 
et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui  me  (Irent  cet  hon- 
neur de  m'assenrer  de  leurs  bonnes  grâces.  Je 
pars  et  vins  à  Champigny  où  j'y  trouvay  «ne 
de  mes  tantes.  Je  fus  contraint  d  y  séjourner 
huict  ou  dix  jours  pour  achever  de  me  remet- 
tre, temps  que  je  perd<>is  avec  tristesse,  oyant 
les  canounades  qui  se  tlroient  à  La  Rochelle^ 
qui  me  faisoient  craindre  qu'elle  se  prist ,  et  que 
jen'aurois  rien  veu  de  ce  siège,  craignant  de 
laisser  une  mauvaise  impression  de  moy  ,  et  de 
n*avoîr  co  m  ni  en  ce  à  apprendre  le  m  est  ter  des 
armes  ny  éprouvé  mon  courage,  pour  estre  as- 
suré que  la  crainte  de  la  perte  de  Thonneur  pré- 
cédoît  tousjours  celle  de  la  vie. 

Je  me  rendis  audit  siège  à  la  lin  de  février. 
Lorsque  J'arrivay ,  il  vint  au-devant  de  moy 
environ  deux  cens  gentilshommes.  Je  prisTheure 
d'entrer  dans  les  logis  de  l'armée ,  et  d'appro- 
cher du  quartier  de  Monsieur ,  que  Ton  jugeoit 
estre  h  cheval  pour  aller  aux  tranchées;  de  sorte 
qu'ainsi  accompagné  je  fis  la  révérence  a  Mon- 
sieur, à  M.  le  duc ,  au  roy  de  Navarre  et  autres 
princes;  je  saluay  les  personnes  de  qualité  qui 
cstoient  là,  et  accompagnay  Monsieur  a  la  tran- 
chée ,  où  j'ouïs  pour  la  première  fois  les  eauon- 
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nades  et  coups  d'arquebuse  ,  de^^qucls  il  y 
des  hommes  blessez  et  lue^  ;  je  nVti  eus  aucutt 
estonnement.  De  làj'allay  k  mon  quartier,  qui 
estoit  loin  de  celuy  de  Monsieur  d'une  petite 
lieue;  tous  les  jours  j'allotA  h  la  cour  et  aux  tran- 
chées ^  ou  Je  prenoia  ma  part  de»  i>ecasions  et 
des  périls  qui  s'y  présentolent ,  etavt^c  looaii|;e 
chacun  fa i soit  sa  cour  aux  uns  plus  qu'aux  an- 
tres; je  me  raugeoîs  ordinalrcfncDt  près  de 
M.  le  duc,  qui  a  voit  du  mescontentement  de 
se  trouver  dans  cette  armée  sans  aucune  diargf; 
aussi  n*y  en  a  voit- il  point  p^nir  lui  ;  son  e§prit 
ambitieux  ne  se  contenioit  de  cette  r  li- 

tre qu*ll  avoit  en  horreur  la  Sainl-i;  ni, 

et  rcgreltolt  la  mort  de  M.  Tadmlral ,  qui  I  a  volt 
pria  en  affecMon  pour  le  servir.  Cela  fit  qu'il 
prit  intelligence  avec  M.  de  La  Noue ,  qui  es- 
toit  ressorly  de  La  Rochelle,  ainsi  qu'il  Ta  voit 
promis  au  Roy  qui  Tavolt  envoyé  quérir,  s*>r- 
tant  de  la  ville  de  Mons  que  le  duc  d*AU« 
avoit  prise,  pour  le  convier  de  le  servir  et  per- 
suader ceux  de  La  Rochelle  de  se  mettre  en  leur 
devoir  et  se  rendre.  Celte  persuasion  luye^tott 
faite  avec  menaces  de  le  faire  jnourir  s'il  ne 
contentoit  le  Roy  ;  il  promtt  de  s'y  employer, 
et ,  en  cas  qu'ils  ne  le  voulussent  croire,  qu'il 
ressortiroit  de  la  ville. 

Ce  vertueux  et  vaillant  gentilhomme  cnlri! 
tous  ceux  de  son  siècle,  se  rendit  A  La  RocheUe; 
la  il  fit  pour  eux  tout  ce  qu'il  pou  voit,  se  trou- 
vant a  t<»utes  les  occasions,  et  souvent  les  In- 
duisoit  à  s'accommoder  avec  le  Roy,  en  prc* 
nant  leurs  sùretez  convenables  pour  se  garder 
d'estre  trompez.  Quand  itsavisoient  aux  moyens 
de  ces  seuretez  ,  ils  les  jugeoient  impossibles, 
veu  les  mauquemens  de  foy,  aux  cruautez  exer- 
cées contre  ceux  de  la  religion.  J'ay  voulu  \ous 
conter  celle  action,  de  laquelle  il  y  a  eu  plu- 
sieurs opinions  pour  et  contre  :  les  uns  dtsoifiit 
que  M.  de  La  iNoue  estoit  blasmable,  en  ce  qu'il 
avoit  porlé  les  armes  dans  La  Rochelle,  leur 
ayant  fort  servy  a  les  acquérir  au  coramencc- 
mont  du  siège  qu'il  demeura  avec  eux  ;  d'autres, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  de  la  religîon,  qui 
disoient  que  ses  persuasions  à  s'accommoder 
avec  le  Roy,  pouvoient  faire  un  esbranlement 
au  courage  de  ceux  de  la  ville;  et  des  uns  it 
des  autres,  il  y  en  avoit  qui  raccusoient  d'a- 
voir mal  servy  et  le  Roy  et  ceux  de  La  Ra- 
chelle. 

Voila  comme  les  actions  des  hommes  sont  su- 
jettes à  de  grands  blasraes,  d'autant  qu'on  a 
souvent  ou  ses  ennemis  ou  l'ignorance  pour 
juges  ,  ainsi  que  paroissoienl  ceux  qui  ne  con- 
sidéroient  que  la  promesse  de  M.  de  f-a  Noue 
avoit  este  faite  lui  ayant  le  cousteau  à  la  gorge, 
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qull  satisfit  à  la  condition  de  sortir,  et  qa*il 
lie  â'estoît  pas  obligé  de  ne  porter  les  arme^ 
avec  eux ,  non  plus  que  de  porter  seulement 
ses  persuasions  de  s'accommoder,  ce  qu'il  fit.  Et 
qui  jugera  sainement ,  connoistra  en  cette  ac- 
tion beaucoup  de  prudence ,  \eu  les  extrémitez 
ou  se  reocontroit  ce  grand  homme  du  danger 
de  sa  \îe ,  ou  de  faillir  et  à  sa  religion  et  à  Ten- 
droit  de  ceux  qui  avoient  les  armes  à  la  main 
pour  la  maintenir.  C'est  une  chose  fascheusc  à 
un  homme  de  bien  de  promettre  quelque  chose 
qu'on  ne  tienne ,  sans  donner  sujet  djiiterprè- 
ter  si  la  foy  aura  esté  fldellement  observée  ou 
non. 

A  ce  siège  se  présentèrent  deux  occasions 
l  principales  :  de  l*assaut  au  bastion  de  TEvan- 
gile  ,  ou  je  fus  ,  et  courusmes  un  très-grand  pé- 
^ril  en  nous  en  retournans ,  ayant  à  passer  dans 
^Hn  trou  qu'on  avoit  fait  pour  entrer  dedans  le 
^■bssé  sous  la  contrescarpe,  A  rentrée  de  ce  trou 
^Keux  de  La  Rochelle  y  tlroient,  et  blessèrent 
^^ou  tuèrent  force  hommes ,  de  sorte  qu'il  y  avoit 

Nune  telle  presse ,  que  nous  peosasmes  estouftVr 
dans  les  armes;  Tautre  fut  l'assaut  général ,  ou 
fe  ne  fus  point,  Monsieur  n*ayant  voulu  que  la 
noblesse  y  allast*  Chacun  ,  en  cette  armie  mal 
disciplinée,  portoit  son  courage  aux  occasions 
quoo  pouvoit  faire  naistre  ,  sans  aviser  si  elles 
pourroient  servir  pour  la  prise  de  la  ville,  la 
alousîe  entre  les  frères  fort  grande,  et  entie 
s  princes  et  capitaines  ;  cela  fut  cause  qu*es- 
nt  Monsieur  et  M.  le  duc  allez  promener  vers 
la  mer,  et  voir  si  deux  forts  qu'on  y  avoit  or- 
lonnrz  s'avançoienl,  en    lun  desquels  (chose 
e  vous  devez  remarquer  )  Maurevel ,  le  meur- 
ier  de  M,  de  Mouy,  et  qui  avoit  tiré  M.  lad- 
iral,  n*ayant,  ny  le  colonel  de  rinfanterie, 
iy  aucun   meslre-de-camp ,  voulu   le  recevoir 
ns  le  corps  de  Tarmée ,  ni  souffrir  qu'il  en- 
iM  en  garde  avec  eux  (I),  !e  tenant  pour  un 
e  diffamé  d'avoir  commis  ces  actes,  quoy- 
nr  le  service  du  Roy,  indigne  et  traître, 
liant  l/i ,  M,  le  due  m'appelle  :  n  Monsieur  de 
rurcnne,  allons  voiV  les  pescheui-si2),  «  qui 
Ktdicnt  ceux  de  la  ville,  qui,  a  toutes  les  basses 
tarées  j  jettoient  une  bonne  escorte  (Hmr  favo- 
er  grand  nombre  de  femmes  et  d'cnfans  qui 

(1  )  Aocati  bîflorien  nt  fait  mcatioo  de  celte  partkii- 

(2)  Voici  à  ee  »uj«*l  une  anecdote  qui  ootii  a  été  ton- 
net  pàT  Là  Pope  II  nié re  t 

tt  D'fiUUiit  (f oconir  t-n  I  que  l«  cjilhotiqiirf  »f  ruoitfDt 

iliniéfrmrnt  sur  les  femmes  nui  dloic nt  pôcbcr  rl« 

DurUont  et  autres  coquîlldgcf  »  autuntf»  ik»quefle«  lit 

f>!>fîrpn<  «omme  le^  ijlu*  MJi-i,  nombre  irarqucLu- 

p  f  I  ^  ea  fcrn  mes  i  v  ec  Cf p^Cf  ei  \ût\  otrti  totit 
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alloient  dans  la  vaze  chercher  des  coquilles, 
de  quoy  ils  se  n ou r rissolent.  Nous  estans  avan- 
cez, on  commence  à  nous  tirer  quelques  mous- 
quetades;  M.  le  duc  me  dit  :  «  Allez  a  ce  fort 
quérir  quelques  hommes,  et  attaquons  une  es- 
carmouche ;  "  ce  que  je  fis,  Celuy  qui  y  corn- 
mandoit  me  donna  son  lieutenant  avec  trente 
hommes  ;  je  ro'avançay  avec  eux  >  et  M.  le 
duc  me  suivant ,  Monsieur,  qui  s*en  retotimoit, 
vit  cette  escoupeterie,  et  voit  que  M.  son  firère, 
qu'il  trouva  pied  à  terre,  tout  bourbeux,  n'es- 
toit  avec  luy,  quelqu  un  luy  disant  qu^on  Tavolt 
veu  séparé ,  et  moy  avec  luy. 

11  s'en  vint  vers  nous  avec  deux  ou  trois  cens 
chevaux  ^  qui  fît  que  ceux  de  ta  ville  commen- 
cèrent à  lirer  à  la  troupe  de  l'artillerie  et  des 
mousquetades ,  qui  la  fit  arrester  ;  et  fut  com- 
mandé à  quelqu'un  qui  estoit  près  de  luy  de 
venir  chercher  M.  son  frère  qnll  trouva  ^ 
comme  j'ay  dit .  pied  à  terre ,  tout  bourbeux. 
J'avais  ce  jour-là  un  habillement  de  satin  gris 
que  le  rejaillissement  de  la  vaze  des  balles  qui 
tomboient  dedans  m'avolttout  ^asté.  M.  le  duc, 
arrivé  près  de  son  frère  ,  fut  repris ,  et  moi  peu 
loué  de  l'avoir  conduit  en  ce  péril ,  et  d'avoir 
pensé  eslre  c^use  que  deux  frères  fussent  tués. 
Je  meritois  bien  cette  censure,  sans  que,  comme 
j'ay  dit ,  on  n'estimoit  en  cette  armée  que  ceux 
qui  plus  souvent  se  mettoient  en  des  pérîts , 
quoyque  sans  commandement  et  sans  finit. 
Aussi  la  ville  ne  fut  prise  ,  et  cette  armée  vain- 
cue par  le  grand  nombre  de  personnes  signalCes 
qui  y  mouroient  tous  ïes  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de  ce 
siège ,  les  m  escon  tente  mens  de  M.  le  duc  (3), 
et  ses  Intelligences  avec  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  dans  l'armée  du  Roy^  lequel  ne  pensoit 
qu'a  assister  cette  place ,  de  façon  qu'il  aidoit 
audit  duc  a  se  résoudre  de  prendre  les  armes. 
Il  y  avoit  dans  l'armée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion;  le  roi  de  Navarre  et 
M.  le  prince  de  Condé  y  estoienl,  qui,  offensez 
de  la  Saint- Barthélémy,  ne  désiroient  rien  tant 
que  de  se  voir  les  armes  à  la  main  pour  se  van- 
ger;  de  façon  que  M.  le  duc  se  dispose  à  la 
prise  des  armes  et  à  s'en  aller,  la  fondant  sur 
rinjustice  de  la  Saint-Barthélémy,  pour  se  faire 


leori  cottefi  .  leurs  comp^ignons  prcsis  à  les  iecourU  tllf 
en  tvôiem  besoin.  Ainsi  pcschnnt  et  candulrs  par  tes 
femmes,  virent  atitsiitût  le»  culhoHque^  »f  iJébander  tfi; 
leurs  corps-cle  gaide  pour  *>«  wlsir  :  mai*  c«s  bom- 
tiias»es  les  cbarKéreoi  «Je  telle  forte,  que.  plu^ieurt  tuH 
mort» ,  le  reste  ii'eust  qu'à  fuir  eu  ctÉligcucc  ,  oussll6i  rt'- 
TfOiills  en  nmour  qu'ils  î^'y  eiloicnl  mmirés  c^hauffé^ 
dèj  la  ili^L'ouverie  »le  ces  femmei...  » 
(%^  Lcdaed'Atenrnn. 
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,  et  ntîs£ietMMi  â  ceux  de  la 


a  lîKuau*  qu'on  leur  tcooit.  M.  le 
àvs  AsM^DCi.  kr  roMT  de  NaTsire,  U.  le  prince 
«s  M.  àcr  La  >oiie  et  mqr,  se  troaTèrcnt  eo- 
msaàûit .  «1  le  prumrcnt  ies  prioccs  grande  ami- 
tit.  Ldt  JVT  de  NiiYarre.,  ambhienx  et  soapocM)- 
imtx .  craîçDoit  que  II.  le  doc  ne  dédara&t  tout 
ewT  m  Einr  de  La  Uole  qu'il  aimoit,  et  que 
^  m  de  NaTarre  n'esUmoît .  de  façoo  que  j'es- 
In»  nnstnimeut  de  leur  eoofiaDee.  On  re4;ar- 
ooî:  ee  que  Tob  pooicHt  faire:  oo  a\ise  de  dres- 
ver  de»  escn^priMS  sar  des  plans  ^  ce  qu'oo  fit 
fl«r  Aitscm^esiDe  et  SaJLt- Jeas-d'Angelv ,  ou 
H.,  k:  doe.  se  j^eroit.  A  cer>-  se  presentoient 
Svrtt  «npfariteBacpfc.  L'iDeertitDdeqa'oot  toutes 
«■ntreprisa  rQrêseBtoit  une  ignominieuse  perte, 
ia  di£fioidté  d'asemiiler  les  hommes  pour  Te^e- 
c^ttioB.  llieare  et  le  temps  du  parlement  de 
M.  le  due.  sans  qu^on  s'en  appereeot  ;  toutes  ces 
d:fQevh«z  tinnent  i'eiénitjon  de  ce  dessein  en 
l'.«kru«zr.  L'armée  navale   que   le  comte  de 
MmitguiniBerr  faisoit  en  Aiuilpterre,  fît  voile 
|i«ir  k  secours  de  La  Bocbelie  :  le  Roy  v  avoit 
hvm  une  armée  a  raoere .  composée  de  navires 
e:  gakres  :  «n  aïoit  fait  une  pallisade  au  travers 
de  J'eakboiMiiBre  du  haire,  a  la  portée  du  ca- 
non  de  ia  lille^  on  l'on  avoit  eofoncé  des  vais- 
seaux .  es  entr autres  une  caraque  qui  se  trouva 
la  par  Lazard  :  ceux  de  la  religion  lapant  prise 
sur  les  Espagnols  durait  les  précédentes  guerres, 
TaioieDt  lai«é  dépérir  sur  les  vases,  n>\^nt 
pm  la  mettre  cai  mer.  Le  comte  de  Mont£om- 
fscry  arriva  avec  U  grande  marée  de  Téqui- 
iioaeeB  mars,  ayant  tout  vent  derrière  luy« 
dans  un  bon  et  gnoid  vaisseau  que  la  reine 
d'Andeterre  lui  avoit  baillé .  et  environ  vingt- 
einq  autres  uvires  de  eomlat ,  sans  celles  des 
cbaïges  qui  portnient  les  vi^its.  11  y  eut  une 
fort  grande  irrésolution  en  rarmée  de  mer  du 
Roy,  qui  ne  se  vcnoit  capable  ny  de  vaisseaux 
ny  dlMmmes  pour  résister,  Tordre  y  ayant  esté 
si  mauvais,  qull  nV  a^xNt  pas  le  tiers  des  hom> 
mes  dans  ies  vaisseaux  qu^l  y  Mloit  pour  \fiiir 
aux  mains,  et  avolt-on   esté  si  mal  averty, 
qu'on  ne  sceut  rien  de  TarriTée  du  comte  que 
lorsqu'on  le  vit. 

Llnfknterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  U 
mort  et  par  les  blessures  et  mal^die^;  le»  $i\U\h\t 
ne  se  pouvoient  garder;  et  quoiqu'on  fli  d<« 
recrues  tous  les  mois  par  tiHil  le  rt^vaun^e  ^  on 
ne  pouToit  les  tenir  au  camp«  L'avarlc<^  ile«  %'A* 
pitaioes  aldoit  fort  à  cela,  qui  \wiloleut  a\<\)r 
moins  de  soldats  pour  à  la  rotmstiT  a\olr  da« 
vantage  de  passe-volans  pour  gagner  \v%  |>i^\««; 
en  quoy  Ils  laisoient  une  ftiute  qui  ciHiala  la 
perte  de  la  vie  et  de  Ttiooneur  à  pluikHirs  ^  \Vm- 


tant  qu*on  leur  ordonnoit  de  la  garde  à  raison 
des  bommes  qulls  mettoient  en  bataille  à  la 
monstre,  et,  leur  arrivant  quelque  attaque  à 
faire  ou  à  soostenir ,  se  trouvans  moins  dliom- 
roes  ib  sy  pcrdoient,  et  le  ser^iee  du  Boy  de- 
meuroit  sans  estre  fait  :  eela  apportait  de  gran- 
des diffîcultez  à  pourvoir  les  vaifsennx,  ne  pou- 
vant tirer  des  bommes  d'où  ils  estoient  en  garde, 
sans  péril  de  laisser  au  pouvoir  de  ceux  de  de- 
dans d'emporter  le  quartier  qu'ils  attaqucroient 
Sur  cette  difficulté ,  je  parlay  à  quekpies jeu- 
nes hommes  de  qualité  de  nous  aller  jetter  dans 
les  vaisseaux ,  ce  qu'ils  approuvèrent  ;  soudain 
je  Tallay  dire  à  Monsieur ,  qui  en  fut  fort  aise; 
nous  partismes  environ  cinquante  ou  soixante, 
outre  les  gardes  du  roy  de  Navarre ,  qui  mt  fit 
cest  honneur  de  me  les  donner,  et  nous  noua 
emharquasmes  dans  le  vaisseau  du  vleorote  dH- 
saz,  qui  commandoit  aux  vaisseaux  rànds  qui 
estoient  dans  Tarroee  du  Boy.  Le  comte  de 
Montgommer}* ,  au  lieu  de  se  servir  du  vent, 
de  la  marée  et  de  roccasion  qu'il  avoit  pour  la 
defourniture  des  vaisseaux ,  laisse  passer  la  ma- 
rée en  délibérant  ce  qu'il  a^oit  à  faire;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  venir  à  nous  il  va  se  mettre  à  Tan- 
cre  entre  Chef-de-Rois  et  l'isle  de  Bé ,  où  il  de- 
meura quelques  jours  sans  avoir  porté  assistance 
aux  asMegex  que  de  seize  ou  dix-huict  milliers 
de  poudre ,  qui  leur  forent  portez  par  le  moyen 
d'une  petite  patacbe  qui ,  à  la  marée  de  la  nuit, 
passa  au  travers  de  nos  vaisseaux  et  la  pallia* 
sade,  et  se  rendit  à  La  Rocbelle.  Ces  princes 
s'assemblèrent  avec  M.  de  La  Noue ,  et  avisè- 
rent de  se  jetter  dans  les  vaisseaux  du  eomie, 
nos  entreprises  s'estans  pci>dues  et  le  moyen  de 
les  exécuter  reconnu  impossible ,  eomme  de 
pouvoir  faire  une  armée  dans  la  France,  que  le 
Roy  ne  rempescbât  ;  mais  que  ^  se  jettansavec 
le  comte^  et  nous  en  allans  en  Ai^eterra,  sans 
doute  nous  ferions  ievrr  le  sic^ ,  relèverionsie 
cmrage  a^^ec  l'espérance  à  ceux  de  la  rdig^, 
qui  en  divers  lieux  du  ro^-aume  estoient  presis 
à  prendie  les  armes,  qu  on  pourroit  revenir  à  La 
Rocbelle^  et  avec  les  armes  obtenir  ee  qu>ra  cha- 
cun pretendoit  ^  ou  bien  que  d'Angleterre  mesme 
nous  tralterkHM.  t>$  raisons  ftirent  fort  contre- 
dites par  M.  de  U  Ni>ue«  qui  ne  jugeoit  LuBo- 
chelle  ru  danger  de  quelque  temps ,  durant  le- 
quel U  se  pittfienleroit  des  occasîoBS  meilleures 
et  plus  honorables;  que  tous  ces  princes  s'en 
allaul  etuume  eela  wrs  la  reine  d'Angleterre, 
im  iw  a^\>^U  c«>mwent  elle  wudroît  user  de 
leurs  iH^raouue»^  xt^u  qu\^)  u*auroit  eu  aupara- 
\i\ul  auouuo  ««'UM'to  dVUe^  qui  ue  vouloit  pas 
t\\\v\'V  i*u  |^uein>  axe^^  la  l-Yawee,  mcsmement 
\\\jf^\\\  m  |H*«  il^a^xftwuv  quil  V  eiiit  un  paity 
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formé  ;  n'estant  pas  à  estimer  que  s*il  y  en  eût 
eo ,  qne  nous  n'eussions  pas  pris  cette  retraite  ; 
qu'an  premier  Jour  nous  luy  serions  à  charge 
pour  nostre  dépensera  laquelle  il  faudroitqu*elle 
sobvtnt ,  autrement  que  le  comte  de  Montgom- 
mery  n'aYoit  une  absolue  puissance  sur  ses  vais- 
seaux, desquels  possible  les  capitaines  anglois 
ne  Youdroient  nous  porter  en  Angleterre  ;  qu*au 
lien  de  relever  le  courage  à  ceux  de  la  religion, 
DOQS  le  l^r  ferions  perdre,  estimant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  seureté  ny  pouvoir  à  ces  princes, 
pofsqnMls  avoient  pris  et  exécuté  un  tel  dessein. 
Outre  cela,  M.  de  La  Noue  et  le  comte  n'estoient 
pas  bien  ensemble,  d*autant  que  lorsque  le 
sieur  de  La  Noue  entra  dans  La  Rochelle,  ledit 
comte  y  écrivit  des  lettres  pour  les  convier  à  le 
soupçonner ,  et  mesme  de  s*en  défaire ,  ce  que 
ledit  de  La  Noue  avoit  sceu  :  nous  tinsmes  ce 
conseil  à  cheval,  prests  à  l'exécuter  s'il  y  eust 
esté  résolu. 

Sur  ces  sages  considérations  la  partie  fut  rom- 
pue :  durant  toutes  ces  menées  Je  courus  un  gran- 
dissime péril  et  pour  moi  et  pour  tous ,  par  la 
légèreté,  indiscrétion  et  imprudence  qui  m'ac- 
eompagrioient.  M.  le  duc  avoit  écrit  de  sa  main 
une  forme  de  protestation ,  par  laquelle  il  décla- 
roit  les  raisons  de  sa  prise  des  armes,  et  me  com- 
manda de  la  porter  et  faire  voir  à  M.  de  La 
Noue  ;  c'estoit  la  nuit.  Je  la  pris  et  m'en  allny 
à  mon  quartier  ;  nous  n'avions  pu  ménager  tant 
debrouilleriesque  Monsieur  nefust  en  soupçon, 
et  qu'il  ne  fist  prendre  garde  à  toutes  nos  ac- 
tions, ce  que  nous  reconnoissions  bien;  pour 
cela  voulois-Je  prendre  quelque  commodité  pour 
amuniquer  cecy  à  M.  de  La  Noue.  Arrivé  à 
^  logis,  Je  mets  mon  papier  dans  une  layette  ; 
le  matin  venu,  Je  le  prens  et  le  mets  dans  ma 
manehe  entre  la  chair  et  la  chemise,  et  m'en 
allay  au  quartier  de  Monsieur ,  où,  après-disné, 
y  ayant  assez  peu  de  gens  dans  sa  chambre,  il 
commença  à  se  Jouer  avec  nous,  et  prend  mon 
bras  où  J'avois  ce  papier;  soudain  il  le  sentit, 
et  me  dit  que  c'estoit  un  poulet  qui  estoit  venu 
de  la  oour ,  et ,  s'efforçant,  me  déboutonne  ma 
manche  et  tire  ledit  papier  :  mon  danger  me  fit 
perdre  tout  respect  ;  Je  luy  sautay  aux  mains  et 
hiy  ostay  en  luy  faisant  croire  que  c'estoit  une 
lettre  de  femme  que  pour  rien  du  monde  Je  ne 
voudrais  qu'il  en  eût  veu  l'écriture. 

Voilà  comme  la  Jeunesse  est  indiscrette ,  re- 
dahant  ses  actions  aux  cas  fortuits ,  sans  les 
flrire dépendre  de  la  raison;  ce  qui  cause  qu'il 

(I)  A  paitir  d«  ce  moment ,  le  titre  de  JKfonxieur  ap- 
pirtieoi  an  duc  d*Alençoa  ;  il  n'y  a  plas  de  confusion 
powible. 
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y  en  a  tant  qui  se  perdent  avant  que  d'avoir  at- 
teint l'âge  d'homme,  et  qui  laissent  écouler  le 
meilleur  de  leur  âge  sans  avoir  fait  aucunavan- 
cement  en  leur  condition ,  ny  s'estre  poussez  à 
aucun  degré  d'honneur.  Cette  faute  mettoit  plu- 
sieurs personnes  en  peine ,  et  avec  si  peu  de  sa- 
gesse que  je  fus  près  d'y  tomber.  Tous  nos  des- 
seins allèrent  en  fumée  sans  aucune  exécution. 
Le  siège  se  continua;  l'élection  de  Monsieur  se 
fit  pour  être  roy  de  Pologne;  les  ambassadeurs 
polouois  vinrent  au  camp  pour  luy  faire  sçavoir 
son  élection  et  le  convier  d'y  aller.  Le  roy  Char- 
les ,  jaloux  de  l'authorité  de  son  frère,  désiroit 
avec  passion  de  le  voir  hors  du  royaume,  ce 
qui  fut  cause  principalement  qu'on  se  résolut  de 
traiter  avec  La  Roiîhelle.  La  capitulation  fut 
faite  que  la  ville  se  rendroit,  mais  que  le  roy 
de  Pologne  n'entreroit  dedans.  Cela  s'exécute , 
et  le  camp  se  licentie. 

Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur  (1)  s'en  retour- 
nèrent à  Paris.  Ce  désir  de  remuer  demeura  dans 
l'esprit  de  M.  le  duc;  rintelligence  avec  M.  de 
La  Noue  continua.  Icy  ay-je  à  vous  noter,  d'au- 
tant que  vous  viendrez  en  une  saison  où  il  y  aura 
quantité  d'eiifans  de  France,  Dieu  continuant  la 
vie  au  Roy  (2)  et  à  la  Reine,  qui  en  feront  en- 
core, et  gardant  ceux  qui  sont  desjù  nez  ,  que 
vous  vous  serviez  de  mes  préceptes ,  qui  sont 
que  vous  ayez  à  dépendre  du  Roy ,  de  vous  en- 
tretenir bien  avec  tous ,  mais  faisant  partis  à 
part;  tenez- vous  tousjours  avec  vostre  Roy,  et 
que  rien  ne  vous  en  puisse  jamais  séparer ,  que 
le  maintien  de  la  liberté  de  vostre  conscience 
pour  laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de  pré- 
senter à  Dieu  vos  biens,  vostre  vie  et  vostie 
personne,  et  qu'il  vous  souvienne  que  les  rois 
nous  sont  donnez  de  Dieu ,  et  quoyque  mauvais 
quelquefois ,  néantmoins  nous  les  devons  ser- 
vir. Encore  que  M.  le  duc  eust  parmy  ses  autres 
raisons  de  prendre  les  armes  pour  la  vengeance 
de  la  Saint-Barthélémy  ,  si  n'estoit-il  pas  per- 
mis par  la  loy  de  Dieu ,  ny  politique,  qu'il  le  fit, 
n'ayant  en  cela  nulle  vocation;  et  quand  Dieu 
eust  bény  ses  desseins,  c*cust  esté  pour  punir 
ce  qui  avoit  esté  entreprise  la  Saint-Barthélemv; 
mais  gardant  à  Monsieur  ce  qu'il  méritoit  en  se 
rendant  autheur  de  tant  de  maux  qu'une  guerre 
illégitime  apporte,  c'estoit  sans  justice  que  nous 
entreprenions  toutes  ces  nouveautez.  Je  vous 
conjure  de  ne  tomber  en  pareille  faute.  Ces  com- 
mencemens  me  tirèrent  de  la  cour,  et  me  mi- 
rent en  la  mauvaise  grâce  du  Roy,  etm'ostè- 


(2)  C'est  une  preuve  que  les  Mémoires  ont  été  écrits 
du  vivant  d'Henri  IV. 
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rent  le  moyen  de  parvenir  aux  charges ,  ainsi 
que  vous  l'entendrez. 

La  jeunesse  qui  a  du  courage  croit  souvent 
qu^eile  ne  le  fait  paroistre  en  ne  faisant  que  les 
choses  ordinaires ,  et  se  restraignant  tousjours 
dans  le  corps  de  TÈstat,  où  la  puissance,  Tordre 
et  le  conseil  demeurent  ;  mais  que,  se  jettantdans 
les  partis,  ils  y  sont  plus  recherchez,  leur  cou- 
rage y  paroist  mieux  ,  d'autant  qu'ils  sont  sou- 
vent moindres  en  nombre ,  que  les  charges  leur 
sont  plustost  données,  et  qu'y  estans  plus  néces- 
saires et^ans  obligation ,  ils  y  peuvent  plustost 
et  plus  facilement  s'y  agrandir;  ne  considérans 
pas  que  Dieu  ne  veut  pas  tels  desseins,  que 
TEstat  se  maintient,  et  les  partis  s'en  vont  tous- 
jours  en  dépérissant  ;  qu'il  n'y  a  que  confusion 
parmy  eux  ,  des  égalitcz  ordinaires  parmyceux 
de  diverses  extractions ,  d'autant  que  chacun  y 
est  volontairement  et  s'en  peut  retirer  quand 
il  veut,  disans  reconnoistre  faire  mal  en  sui- 
vant ce  à  quoy  ils  n'estoient  obligez.  Il  ne  se 
trouve  rien  de  seur  en  tels  partis  ;  et  s'il  arrive 
par  hazard  que  quelqu'un  fasse  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre ,  et  ceux  de 
maison  qui  ont  du  bien  et  de  la  qualité  natu- 
relle n'y  peuvent  rien  gagner ,  et  toutes  les  ac- 
tions courageuses  et  braves  sont  blasmées  par  la 
postérité ,  d'autant  qu'elles  sont  faites  contre  le 
bien  général  de  leur  patrie. 

Vous  entendrez  combien  de  peines  et  fasche- 
ries  nous  avons  soutenues  durant  les  guerres 
civiles  qui  se  faisoient  légitimement  pour  la 
maintenue  de  la  liberté  de  nos  consciences ,  et 
jouissance  des  édits  et  lois  sur  ce  faites,  qui  es- 
toient  à  toutes  occasions  enfreintes ,  et  la  persé- 
cution preste  à  recommencer. 

Estans  à  Paris ,  chacun  se  prépare  pour  aller 
en  Pologne.  Les  commandemens  de  Monsieur 
me  firent  refuser  le  roy  de  Pologne  d'y  aller, 
lequel  s'ennuyoit  fort  de  partir  de  France  pour 
aller  commander  à  une  nation  si  esloignée  et  si 
différente  en  mœurs  et  en  police.  Le  roy  Charles 
se  trouvant  déjà  mal ,  estant  jugé  pulmonlque 
par  les  médecins, M.  de  Guise  et  les  principaux 
serviteurs  du  roy  de  Pologne  le  convioyent  à  ne 
partir,  et  plustost  se  retirer  de  la  cour;  que  sça- 
chant  Testât  de  la  vie  du  Roy,  qui  ne  pouvôit 
estre  longue,  que  c'estoit  se  mettre  au  hazard 
de  perdre  la  France ,  où  Monsieur  ne  manque- 
roit  de  faire  ses  menées  ;  qu'il  avoit  ceux  de  la 
religion  pour  ennemis ,  qui  sçavoient  qu'il  avoit 
aidé  à  faire  résoudre  l'exécution  de  la  Saint- 
Ci)  C'est  le  prince  de  Condé.  et  non  Monsieor,  qui 
fut  contraint  d'aller  ji  la  messe;  11  faat  donc  rectiâer 
l'n  ce  sens  ce  passage  de  l'amenr. 
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Barthélémy,  la  maison  de  Montmorency  mal- 
contente :  cela  retenoit  son  esprit  en  suspens ,  et 
le  fit  séjourner  près  d'un  mois  à  Paris  après  que 
le  Roy  en  estoit  party,  s'estant  acheminé  jusques 
à  Vltry  pour  accompagner  son  frère  jusques  en 
Lorraine.  Là ,  il  tomba  malade  ;  la  Reine  mère 
pressoit ,  quoyqu'à  regret,  le  partementde  son 
fils ,  se  promettant,  comme  elle  fit ,  la  mort  du 
Roy  survenant ,  qu'elle  conserveroit  le  royaume 
au  roy  de  Pologne.  Monsieur,  le  roy  de  Navarre 
et  M.  le  prince  estoient  à  yitry,où  ils  se  lièrent 
d'amitié  plus  estroitement  que  par  le  passé ,  et 
avec  mauvais  conseil  on  projettoit  de  remuer. 
Le  roy  de  Navarre  etMonsieur(i)  avoient  occa- 
sion de  le  désirer  pour  l'irréparable  offense  re- 
ceue  à  la  Saint-Barthélémy,  et  la  contrainte  en 
leur  conscience  d'aller  à  la  messe,  ayans  tous- 
jours  un  vif  ressentiment  de  la  religion  en  leur 
cœur,  et  jugeans  qu'ils  demeuroient  touq'ours 
suspects  au  Roi  et  à  TEstat,  pour  n'avoir  Jamais 
part  à  aucune  charge  ;  mais  les  raisons  de  Mon- 
sieur estoient  autres  qui  le  dévoient  rendre 
agréable  au  Roy  pour,  par  sa  volonté,  s'ins- 
talerdans  les  affaires;  il  inclinoit  néanmoins 
à  la  prise  des  armes,  estimant  qu'elles  luy 
feroient  donner,  en  les  posant ,  la  lieutenance 
générale. 

Nous  avions  souvent  des  lettres  de  M.  de  La 
Noue,  qui  redressoit  autant  qu'il  pouvoit  sa 
créance  parmy  ceux  de  la  religion  j  et  sondoit 
les  volontés  pour  reconnoistre  ceux  qui ,  par  la 
peur  de  la  Saint-Barthélémy,  s'estoient  révoU 
tés.  Les  deux  Rois  se  séparèrent  audit  Vitry  ;  la 
Reine  mère.  Monsieur,  le  roy  de  Navarre,  M.  le 
prince  et  toute  la  cour,  partent  pour  conduire 
le  roy  de  Pologne  hors  de  la  Lorraine.  A  Nancy 
me  fut  parlédu  mariage  de  mademoiselle  deVau- 
démont ,  qui  depuis  a  esté  reine  de  France  (2) , 
et  ce  par  le  roy  de  Pologne.  Je  n'y  voulus  en- 
tendre, n'ayant  lors  nulle  envie  de  me  marier;  et 
aussi  mon  oncle  de  Thoré  m'avoit  dit  la  vouloir 
rechercher  ;  je  ne  voulus  courre  sur  son  marché, 
ayant  tousjours  eu  cela  d'avoir  esté  fort  exact 
observateur  de  mes  promesses  et  des  amitiés  que 
j'ay  contractées ,  à  quoi  souvent  plusieurs  m'ont 
trompé.  J'estimay  que  l'ouverture  de  ce  mariage 
se  faisoit  pour  raison  d'Estat,  pour  me  séparer 
et  d'avec  mes  oncles  et  d'avec  Monsieur,  en 
m'alliant  avec  la  maison  de  Lorraine,  à  ce  que 
je  n*aldasse  à  ce  qui  se  pourroit  brasser  contre 
le  roi  de  Pologne,  estant  hors  du  royaume. 

Il  nous  pensa  arriver  un  grand  inconvénient, 

^  (2)  Femme  de  Henri  IlL 
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qui  fut  prévenu  par  une  assez  spirituelle  pré- 
voyance. Monsieur  avoit  un  premier  valet-de- 
chambre,  nommé  Ferrand,  qui  l'avoit  servy  de 
▼ioloQ  estant  jeune  :  ce  valet-de-chambre  s'estoit 
laissé  gagner  par  la  Reine  mère  pour  Tavertir 
de  tout  ce  que  Monsieur  feroit.  M.  de  La  Noue 
avoit  escrit  à  Monsieur,  luy  rendant  compte  de 
ce  qu'il   négocioit,  et  Tasseurant   qu'un   bon 
nombre  de  noblesse  et  de  villes  luy  tendroient 
les  bras  pour  le  servir.  Monsieur  oublia  cette 
lettre  sous  le  chevet  de  son  lict  ;  Ferrand ,  le 
voyant  faire  le  matin ,  prend  cette  lettre  et  tout 
soudain  la  porte  à  la  Reine.  Par  hazard  j'estois 
allé  en  ita  chambre;  une  sienne  femmede- 
chambre,  qui  affectionnoit  Monsieur,  me  dit  en 
passant  :  «  On  a  une  lettre  que  vostre  maistre 
a  perdue.  »  A  l'instant  Je  m'en  vins  retrouver 
Monsieur,  et  luy  demanday  sa  lettre;  il  vit 
qu'il  ne  l'avoit  plus  ;  ce  fut  à  délibérer  ce  qui 
estoit  défaire.  Monsieur  avoit  quelque  envie  de 
s'en  aller;  je  m'avisay  de  luy  donner  conseil 
de  faire  réponse  à  M.  de  La  Noue ,  par  laquelle 
il  luy  témoignast  trouver  estrange  qu1l  le  con- 
vioit  à  s'obliger  des  personnes  pour  son  particu- 
lier,  luy  qui  n'avoit  autre  but  qu'à  servir  le  Roy 
et  mériter  ses  bonnes  grâces;  que  luy  ny  ceux 
de  la  religion  ne  dévoient  entrer  en  nouvelles 
déflances;  qu'on  leur  vouloit  tenir  ce  qu'on  leur 
avoit  promis ,  et  que  pour  cela  il  s'offroit  de 
faire  entendre  au  Roy  ce  que  c'estoit  de  leurs 
affaires.  La  lettre  faite,  il  fut  trouver  la  Reine 
sa  mère ,  et ,  feignant  ne  sçavoîr  que  la  lettre 
fût  perdue ,  luy  dit  avoir  receu  une  lettre  de 
M.  de  La  Noue  ,  qu'il  luy  portoit  avec  la  ré- 
ponse; cherchant  dans  sa  poche,  il  ne  trouve 
la  lettre ,  comme  il  n'avoit  garde ,  mais  bien  la 
réponse ,  assenre  fort  la  Reine  ladite  lettre  ne 
contenir  que  ce  qu'elle  faisoit,  et  à  quoy  il  avoit 
répondu. 

La  Reine  se  contenta  de  cela ,  et  fit  démons- 
tration d*y  ajouster  foy,  d'autant  que  le  remède 
fat  si  promptement  porté,  qu'elle  ne  pou  voit 
ilaiaginer  que  c*eust  esté  un  fait  aposté. 
Noos  partismes  de  Nancy  et  allasmes  à  Rla- 
t ,  où  le  duc  Ghristophle  Palatin ,  accom- 
du  comte  Ludovic  de  Nassau ,  vinrent 
trouver  le  roy  de  Pologne,  l'asseurer  de  son  affec- 
lioo,  et  qu'il  espéroit  bientost  avoir  une  armée 
nr  pied  pour  le  servir.  Gela  fut  accepté ,  et 
prit-oQ  intelligence  avec  luy,  qui  se  devoit  entre- 
tenir par  l'entremise  de  M.  de  Thoré,  auquel  il 
avdt  eu  communication  avant  la  Saint-Barthé- 
iemy,  lorsqu'il  alla  à  Tentreprise  de  Mons,  ayant 
fait  ses  adieux  à  la  Reine,  qui  s'en  revint  par 
Bar-le-Duc ,  où  elle  voulut  chasser  La  Mole 
d'auprès  de  Monsieur,  disant  que  c'estoit  luy 
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qui  avoit  tousjours  maintenu  son  maistre  h 
n'estre  pas  si  bien  avec  le  roy  de  Pologne  qu'il 
devoit  estre.  Monsieur  empeseha  cela ,  et  n'en 
estoit  pas  aussi  la  vraye  cause ,  mais  la  jalousie 
que  le  roy  de  Pologne  avoit  prise  de  luy,  qu'il 
n'aimast  madame  la  princesse  de  Condé,  femme 
de  M.  le  prince ,  de  la  maison  de  Nevers,  la- 
quelle il  avoit  laissée  avec  une  excessive  pas- 
sion ,  qui  eût  bien  apporté  du  mal  si  la  mort  ne 
l'eust  prévenue. 

Nous  trouvasmes  le  Roy  à  Reiras ,  joyeux  du 
parlement  de  son  frère ,  qu'il  n'avoit  bien  creu 
jusques  à  nostre  retour  de  Reims.  Nous  allasmes 
à  Soissons ,  où  nous  vint  trouver  M.  de  Thoré  ; 
là  arriva  un  ministre  nommé  Saint-Martin ,  en- 
voyé de  la  part  de  M.  le  comte  à  Monsieur  : 
mon  oncle  et  moy  parlâmes  à  luy  ;  sa  créance 
estoit  que  ledit  comte  estoit  à  cheval  avec  trois 
à  quatre  mil  chevaux  et  six  ou  sept  mil  hommes 
de  pied,  qu'il  venoit  pour  exécuter  une  entre- 
prise sur  Mastrich ,  et  qu'il  attendroit  des  avis 
de  Monsieur  pour  tourner  la  teste  vers  luy  où 
il  seroit  mandé.  Nous  ne  peusmes  luy  donner 
jour  ny  lieu ,  mais  que  dans  un  mois  nous  luy 
ferions  sçavoir  de  nos  nouvelles.  Nous  donnons 
avis  de   cela  à   M.  de  La   Noue^  afin   qu'il 
avisast  quel  temps  nous  pourrions    prendre; 
M.  le  comte  Ludovic  fut  défait ,  le  duc  Ghris- 
tophle et  luy  tuez ,  de  façon  que  cette  armée 
ne  nous  put  servir.  M.  de  La  Noue  aussi  manda 
qu'il  n'avoit  aucune  chose  preste.  Nous  allasmes 
à  Ghantilly  ;  là.  Monsieur  conféra  avec  M.  de 
Montmorency,  qui  luy  donna  de  très-bons  con- 
seils si  nous  les  eussions  sceu  suivre,  à  sçavoir 
de  se  tenir  à  la  cour,  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy  autant  qu'il  pourroit ,  lequel  on 
voyoit  bien  ne  pouvoir  longuement  vivre  ;  qu'il 
établiroit  sa  créance  en  s'authorisant  dans  les 
affaires  ;  mais  que ,  sortant  de  la  cour,  il  feroit 
un  party  et  se  rendroit  l'Estat  contre  luy,  qui 
tendroit  les  bras  au  roy  de  Pologne  plus  volon- 
tiers; qu'il  falloit  de  la  patience;  que  pour  luy 
il  estoit  son  serviteur,  mais  qu'il  ne  luy  pouvoit 
promettre  de  monter  à  cheval ,  estant  officier 
de  la  couronne  ainsi  qu'il  estoit.  Là  se  commença 
une  brouillerie ,  qui  eut  suitte  ,  de  M.  de  Guise 
et  d'un  gentilhomme  qui  l'avoit  autrefois  servi  ; 
mais  estant  parent  de  M.  de  La  Mole,  que  Mon- 
sieur aymoit,  il   l'avoit  retiré  du  service  de 
M.  de  Guise  pour  le  mettre  auprès  de  Monsieur. 
[1574]  Nous  partismes  de  Ghantilly  et  vins- 
mes  à  Saint-Gernoain-eu-Laye ,  où  l'on  fit  séjour 
de  trois  mois.  Là,  Monsieur  et  le  roi  de  Na- 
varre communiquoient  souvent  ensemble,  et 
avions  souvent  des  nouvelles  de  M.  de  La  Noue. 
Les  choses  s'acheminans  à  une  prise  d'armes , 
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ainsi  que  vous  reuteiidrez,  M.  de  Moulmorciiry 
vint  à  Saint-Germain,  Va  jour,  sur  les  six 
heures  du  soir,  c'estoit  vei*8  le  mois  de  février, 
M,  de  Guiiie  descendant  dun  degré  qui  venoit 
delà  chambre  de  la  Reine  raere,  accompagné 
d*un  gentilhomme  et  d*uu  page  ^  trouve  le  jeune 
VaDtabran  :  ayant  eu  peu  de  propos,  M.  de 
Guise  met  lespée  à  ta  main ,  l'autre  veut  eDfiler 
le  degré,  il  le  raîrape  en  Las ,  luy  donne  divers 
coups  r  rayant  porté  par  terre ,  croyant  Tavoir 
tué^  8*en  court  à  la  chambre  du  Roy  qui  gar* 
doit  le  lîct,  d'où  il  s*approche  avec  une  voix 
émue.  Il  supplia  le  Roy,  en  s  abaissant ,  de  luy 
pardonner  sa  faute  d'avoir  tué  V'antabran  dans 
le  chasteau  ,  qui  luy  avoit  dit  que  sa  femme, 
madame  de  Guise,  et  M.  de  Montmorency  le 
vuuloienl  faire  luer  ;  soudain  M,  de  Montmo- 
rency repartit  en  suppliant  le  Roy  d'ordonner 
que  Vantabran  pust  estre  ouy,s'il  luy  restoit 
encore  un  peu  de  vie,  se  présentant ,  sous  le 
bon  plaisir  du  Roy,  à  maintenir  qne  luy  ny 
madame  de  Guise  u^a voient  jamais  eu  de  sem- 
blables propos,  uy  près  ny  loin,  approchant  de 
cela.  Sur  ces  entrefaites  La  Mole  entra ,  qui  de- 
manda justice  au  Roy,  et  tint  des  propos  mal 
rangez  et  assez  audacieux  ,  ajoustaut  que  Bien 
avoit  gardé  la  vie  à  son  cousin  pour,  par  sa 
bûuclie ,  sçavoir  la  vérité,  Vantabran  est  mené 
dans  la  garde-rubbe,  quelques-uns  du  conseil 
ordonnez  pourTouïr;  cela  s'assoupît  sans  plus 
avant  en  avoir  lire  la  vérité.  L'opinion  com- 
mune fut  quon  vouloit  jetler  le  chat  aux  jam- 
bes â  M.  de  MontraoreJU7,  et  si  Vantabran 
eust  esté  tué,  que  cela  eust  servy  de  prétexte  a 
ce  qu'on  eust  pu  entreprendre  conlre  luy,  sVs- 
taut  remarqué  que  cet  assassin  de  Mcntrevel 
s*estoit  veu  à  Saint-Germain,  ce  qull  n avoit 
accoustumé,  le  Roy  niesme  n'estant  bien  aise 
de  le  voir  prés  de  luy,  récompense  ordinaire  des 
traiâtres,  d'e^itre  en  soupçon  mesme  à  ceux  qui 
les  employent.  Parray  toutes  ces  choses,  il  y 
avoit  des  amours  meslée^  ,  qui  font  ordinaire- 
ment à  la  cour  la  pluspart  des  brouilleries,  et 
s'y  passent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  fem- 
mes n'y  ayent  part,  et  le  plus  souvent  sont 
cause  dlnfmls  malheurs  à  ceux  qui  les  ayment 
et  qu'elles  ayment.  C'est  pourquoy,  si  vous  me 

(f  )  rioas  croyons  devoir  reproif  uire  un  fragment  eu- 
rieui  qui  a  été  écrit  par  un  conlemporafa  sur  les  Mé- 
moire* de  la  femme  *lc  Puplessis  Moraay»  et  que  cite 
Peu  loi  ; 

«  Con viennent  donc  les  associéi  de  prendre  lei  armes 
le  10  mars  1571  ;  et  de  fait ,  en  ce  lemps  ,  plusieurs  pla- 
ces furent  surprmsps  .  tont  par  ccui  de  la  religion  que 
par  les  p^irlisans  du  dur.  M.  du  Plessis  csloît  à  Saint- 
lîermain-en-Layp  puur  eihorler  messieurs  de  Thortî 
ei  de  Turenne  qu*il  ne  faliolt  plus  tarder,  mais eiéc nier 


croyez  et  voulez  estre  sage,  vous  voos  reilrerrr 
de  la  passioQ^  et  tas^'herex  de  vi%*r«t  en  mrtt 
qu'elles  ne  eroyent  que  vous  les  méprisiez  m 
fassiez  mauvais  offices ,  mais  qu'elles  ^ous  pour* 
ront  conjurer  à  les  aymer  plus  que  vous  ne  fe- 
rez ,  vous  mettant  toujours  de  tout  votre  pou- 
voir au-devant  de  toutes  vos  actions  la  gloin 
de  Dieu,  de  n^enfreindre  ses  commaiideiueoâ 
de  tout  voslre  possible. 

M.  de  La  Noue  résout  la  prise  des  armes  an 
10  mars,  avertit  partout,  me^mement  le  sieur 
de  Guitry  Berticheres ,  pour  avertir  ceux  de 
delà  la  rivière  de  Loire.  Monsieur  en  est  averty 
et  les  autres  princes ,  mais  assez  tard ,  D*y 
ayant  pas  plus  de  trois  semaines  Casques  «a 
jour.  Ces  princes  s*assembtèrent  et  avîsèremlf 
moyen  de  se  retirer  et  ou  ;  il  fut  avisé  de  sçavoir 
de  M.  de  Bouillon  s'il  vouloit  les  recevoir  à  Se- 
dan ,  et  a  cet  effet  le  sieur  de  La  Boissière  est 
dèpesché  vers  luy,  qui  fit  sou  voyage  en  huiet 
jours ,  asseura  la  vohmté  de  M.  de  Bouitlof». 
non*seulement  d'ouvrir  les  portes,  mats  qu'il 
viendroit  recevoir  ces  Messieurs  sur  la  rivière 
de  Vesle ,  qui  passe  à  Reims,  avec  un  boa 
nombre  de  noblesse  ,  en  luy  faisant  sçavoir  le 
Jour.  Nous  voilà  donc  résolus  de  nostre  parle- 
ment, et  du  lieu  de  nostrc  retraitte*  Le  roi  de 
Navarre  \a  prendre  son  lo*iis  au  \ il  t  y 

coucher:   .M,   de  Thoré  esloit  a^t  . ,  cl 

M*  de  Montmorency  sVn  esl*»it  retourne  a  Qmu* 
tilly.  Il  arriva  par  une  très-^irande  faute,  de  la- 
quelle la  vérification  n'en  a  e^te  bien  faite  pour 
sçavoir  dou  elle  venoit,  mais  elle  nous  pensa 
couster  la  vie  a  tous  ,  qui  fut  que  M.  de  Guitry, 
au  lieu  de  prendre  le  10  de  mars,  s'avauçade 
dix  jours,  m'ayaut  dit  plusieurs  fais  queceluy 
que  M.  de  La  Noue  luy  avoit  envoyé  luy  avoit 
donné  Paulre  jour  qu*il  avoit  pris.  Mou  opinion 
a  esté  que  lambilion  luy  avoit  fait  commettre 
cette  faute,  estimant  que  s*avançant  devant 
\L  de  La  Noue,  qull  attireroit  les  hommes  à 
luy,  et  qu'il  pourroit  plus  facilement  exécuter 
quelque  entreprise,  et  qu'aussi  il  ne  témoigne - 
roit  ne  dépendre  du  commandement  de  SL  de 
La  Noue ,  raisouiî  très-foibles  pour  luy  avoir 
fait  commettre  tant  de  gens  en  un  très-grand 
danger  (I],  Nous  ne  fusmes  avertis  que  6Ur  les 

liromplemenl  les inteltigcnces  qu'ils  avoleol;  M.  de  Thùri 
sur-tout  de  tenter  Rouen ,  dans  laquelle  il  avoU  4&»fj 
d'arcès  â  Vaidf  de  ceui  rie  Jii  religion  por  Je  %iel\  pmïêià 
duquel  il  esiuii  gouverneur  Cependant  r(u'M$  rndélibf^ 
rcnl  et  donnent  jour  a  M.  du  Plessfs,  voîcl  arhrrt  a 
M.  d'Aïençon  .  de  la  part  ileX,  Chaumonl .  seigneur  d© 
Guitry,  un  capitaine  nomind;  CatliUopp  ,  a\LH'  une  lelïrtf 
de  rr^^anrc  qui  portoii  que»  celte  me»mc  nuit,  qtti  ©a- 
toil  le  20  révrkT.  il  ©voit  «îonn<*rrncje*-iou»  a  Liuti 
gentU»honime!«  et  queltpic  infanterie  ea  la  platuf  * 
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deux  heures  après  midy  <ïii'll  a%oit  donné  son 
reodez-vous  pour  le  lendemnîn  de  se  veoir  sai- 
sir de  Mantes ,  ou  estoit  la  compagnie  de  M.  de 
Monlraorency  en  garnison ,  comnnandée  par  le 
i:nidon  du  sieur  de  Buy,  qui  estoit  de  nostre 
intelligence.  Nous,  fort  esbnhis,  nous  ifavions 
donné  jour  à  M*  de  Bouillon ,  et  apprenions  t 'in- 
certitude du  sieur  de  Guitry,  des  forces  qu'il 
poyvoit  faire  ,  l'entreprise  de  Mantes  fort  incer- 
taine ,  comme  il  a  paru  ;  de  purlir  inctmtinent , 
nous  n'avions  ny  lieu  oy  forces  certaines  pour 
fîous  retirer.  Nous  renvoyons  vers  Guitry,  luy 
mandant  qu'aussitost  qu'il  serolt  à  Mantes  qu*il 
ftïous  averlist,  que  nous  cependant  aurions  le 
pied  a  i*eslrier  dans  le  village,  n'y  ayant  plus 
que  Monsieur  engagé  dans  le  chasteau. 

Sur  l'entrée  de  la  nuit,  voilù  Talarme  à  la 
r  cotir,  si  chaude,  que,  n'en  connoissans  bien  la 
[cause,  les  perturbations  estoient  grandes^  les 
'bagages  chargez,  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
^de  Guise  à  chesaf  pour  s'enfuir  à  Paris,  et,  à 
leurs  exemples,  plusieurs)  autres.  Les  tambours 
des  Suisses,  du  corps  et  des  compagnies  fran- 


pernon  ,  parc*'  qu'il  nvoit  reçu  avis  de  M.  Je  L*  Koue 

que  it-s  nosirfs  eiioien*  en  armes  en  Poîiou;  qu'il  fisi 

«le  inesmc  s'il  voubli  conserver  sa  réputation  ;  parlant. 

que  M.  d'Alenijon  reganJasI  rr  qu'il  avoit  a  faire  ;  que 

s'il  ne  (ireiioU  prom plument  Ie5  amies.  U  «eroiïestonné 

qu  on  le  met! I  ait  en  prison  ,  p;jrcc  que  ses  «Jt's^eins  es* 

otcnt  desrom'crU,..  La  cause  de  retfe  préeipitatioii  de 

L  de  Guitry  estoît  particulière.  Il  avoit  cnlendii  qri'un 

Prévost  «voit  charge  de  le  prendre  .  dont ,  impatient 

r<»llèndre,  Il  avoit  «lonné  le  signal  de  prendre  les  armes 

I  M.  de  1.a  Noue,  au  lieu  qii*ll  le  devoir   attendre  de 

plus  haut  (et  ainsi  «e  précipilentlèft  meilleurs  conseils). 

^Eii  cette   t^iertdeilté  on   ri^sotil  que  le  lendemaln.de 

irafïdmaihi.  M,  dAlcncon,  le   Roi  de  Navarre»  le 

rince  de  Coudé,  avec  rneâsieurs  de  Ttiore ,  de  Turcnue, 

[  f  t  autres  i|ui  esloietit  de  leur  conseil .  mn$  ombre  d'al- 

'à  la  clidii^e .  le  cor  au  col.   monleroient  sur  leurs 

îiUeur*  cheiaui«   et*    sortons   de  Saint-Germain, 

Dkctii  droit  a  Aluntes;  que  là  ils  R*roieni   reçus  par 

L  de  Buhl .  frère  ^ie  %l,  du  Plessis  .  qui  y  estoit  en  gar- 

HUon  avec  U  compagnie  de  M.  le  maresrlial  de  Mortt- 

Doreticy»  iluqucl  il  portait  la  corneilP- Lii  se  dévoient 

endrc  tous  ccut  qui  giuivoient  le  parti  de  ceui  de  la  re- 

i  ou  de  M,  irAlencoit.  L'aiïaire  délibérée  .  on  com- 

inde  à  M.  du  l»tcs*is  désire  prt^st  pour  les  y  conduire; 

nal>  il  Tut  ificontlnentaveriy  par  messieurs  rfe  Thoréet 

*  Turenne  ,  que  cet  avis  estoH  changé  ;  qu'on  avotl  dit 

i  3L  irAlrn^on  que  Jamais  homme  iac«  ne  donnernil  un 

léinéraire  conM»il  ;  que  M.  do  tîuilrj  luy  donm>ît  le 

nol ,  qui  devoU  le  recevoir  tic  luj  .  cl  autres  telles  con- 

Mdérations  qui  arreslérent  M.  d'Alençon;  qu'il  valoit 

ui  que  messieurs  de  Duhi  et  ^tn  Plessis  «c  saisissent 

lantes ,  que  M.  de  (îuilry  y  entras!  avec  »es  forcer 

\JCê  aî^f^ter;  luia  frtii .  que  M.  d' Alcncon  y  ncroiir- 

«Uôt  avec  les  sien?.  Ile  conseil  vint  de  M.  de  La 

\t  qui  piiu>oU  lors  beaucorp  auprès  do  niuntlit  sel- 

r.  de  tant  ptu»  ou  Rou^l  de  SI.  de  Thoré  qu'il  cher- 

Blioil  temp«ile  retirer  du  mille  e»cut  qu'il  ovoii  cïwi 

luy  Comme  les  petites  choses  nuisent  aiii  grande»! 
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eoises  des  gardes  batlnient  aux  champ.*;.  Les 
avis  du  readez-vous  du  sieur  de  Guitiy  pour 
l'assemblée  de  ses  forées  se  ropportoictit  de 
Normandie,  de  Beaussf  et  du  Vexin,  où  il 
estoit;  le  parlement  du  Roy  résolu  à  l'instunt, 
les  gardes  redoublées  au  chastenu^  mon  oncle 
de  ïhoi^éel  moy,  qui  estions  au  village,  au  lo- 
gis de  M,  le  eonnestable,  prest  à  partir  si  je 
Teusse  voulu  croire ,  ce  tiue  je  ne  voulus  ,  mais 
daller  au  cluisteau  aviser  si  mm  pourrions 
faire  sortir  Monsieur.  Estaus  dans  le  cbasteau, 
on  le  roi  de  Navarre  avoit  aussi  esté  mandé,  je 
chercbay  Monsieur,  et  entray  en  la  chambre 
de  la  Reine  ,  où  le  roy  de  Navarre  s'approdm 
de  may,et  me  dit  :  «  Nostre  homme  dit  touL  • 
A  lors  je  mapprochay  de  mon  oncle  de  Thoré, 
et  luy  dis  qu'il  s^eo  allasl ,  vl  qu'il  vengeast  le 
mauvais  traitement qu*oo  me  pourroit  faire,  et 
me  crut,  dont  bien  luy  prît  ;  s'il  fust  demeuré  il 
esloit  mortj  d^autant  que  Monsieur  Tavoit  fort 
chargé  par  sa  confession  qu'il  (it  à  la  Reii^e 
mère,  par  fa  foibicsse  de  sa  constance  ,  et  pur 
rindwction  de  La  Mole  ,  qui ,  marry  de  ii*avofr 


M.  du  Plcssip,  entendant  relie  r<''sol«iion  ,  renionslrc 
que  ce  commnndcment  de  M.  d'Alençon  ruineroit  son 
Frère  ;  la  prbe  de  Manies  .  ville  fort  peuplée  et  du  tout 
ennemie,  par  ce  moien  seroii  înceriaine  ei  dangereuse, 
au  Iku  que  la  pri^spticc  dtj  duc  \n  rendroit  très-^iisee  :  au 
reste,  qu'au  preruier  iour  M.  dMlen^on  et  eui  tous  se- 
roleut  mb  en  ïa  lïjstdie.  Comme  il  vit  qu'il  ne  eaffiiult 
rien,  M  monte  à  cheval,  cl  en  trois  heures  arrive  à  Ûiihi, 
leur  maison  paiernelle,  a  tht  lieues  de  Salnl-tjermoin. 
La,  il  di^tlarcà  son  f/érc  ce  dessein;  et  bien  qu'il  cusl 
tous  les  sujets  du  momie  de  refuser  celte  commission  , 
néanmoins  il  le  persuaile  d'aller  au  mi!me  instant  a 
Mantett,  et  d'occuper,  avec  ses  amis,  la  poriede  Deausse; 
que  luy  avec  quelques  iiulre*» .  à  b  mesme  heure ,  se 
reiidrojt  nniislre  de  celle  du  PonL  Mala  AL  de  Guitry, 
qui  de  voit  arriver  a  ïa  puinle  du  jour,  ne  vint  qu'à  Umi 
heures  .  et  sans  infanterie  ,  parce  qu'il  avoH  plu  louie  l.i 
miii.  Il  trouva  touiesrots  la  porte  et  le  pont  snbls. 
comme  on  avoU convenu;  mais  n'apai  que  quaranie- 
citiqchevaui.il  se  relira  et  vit  Ijien  qu'il  n'y  (louvoil 
subsister,  La  cause  pour  laquelle  si  peu  de  gens  le  suivi- 
rent, fut  que  quand  celte  noldessefui  arrivée  au  rendez* 
vous  assigné  ,  voyant  que  M.  d'Alençon  ne  venoil  point, 
la  pluspari  ne  voulurent  passer  plus  avant.  En  ce  fait 
parut  riiahdelé  de  M,  de  Duiii ,  qui  joua  si  liirn  son 
rôle,  qu'il  ri^'ul  lettres  de  gratîllcaiion  de  Iloy  cl  do  la 
Reine,  pour  avoir,  par  une  si  grande  r^solulicm.  con- 
servé la  ville;  car  voyant  que  l'airalre  n'alloit  pas  bien, 
il  jtoursuivil  M.  de  Guilrv  eonmi(3  pour  le  choquer.  I>- 
pendanl,  coimoissanl  que  la  ctiuse  se  sv'i^ioH  Inconii- 
neiit ,  il  assembla  la  M.vison'de-Vllte  ,  î^us  ombre  d'a- 
viser à  rendre  compte  au  Iloy  de  ce  f/iit ,  et,  romine 
allant  trouver  Sa  SLijpSté.  Horl  de  la  ville  M.  *lu  l*le>- 
sis,  jiyanl  aussi  retiré  les  siens  de  la  tour  du  Pont,  vint 
a  LlinntHljf,  où  tiouvant  son  fière.  Il  fut  d'avis  qu  Us 
se  reiirassicni  ensemble  â  Si'dan.  »  {Vie  de  Duph^ii-i- 
Mornay  ,  rédi|{t^«*  pir  de  Ltques  ,  lur  les  Mémoires  du 
(lliartnite  Arb.de^tc    femmi^  de  nijple«sis-IiLirnay.) 
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rslé  de  lous  nos  conseils ,  pour  se  venger  de 
nous,  et  de  moy  principalement,  estimant  que 
ce  mauvais  ofllce  qu'il  faisoit  à  son  maistre  en 
lay  conseillant  de  perdre  sa  créance  et  réputa- 
tion ,  et  ses  meilleurs  serviteurs,  qu'il  s'atliroil 
■n  grand  gré  du  Roy  et  de  La  Heine  ;  ce  qui 
avint  autrement,  ainsi  que  vous  l'eofen<ire2. 

La  Berne,  ayant  sceu  ce  qu'elle  vouloil  de 
ïioo  fils,  sort  de  son  cabinet  et  va  t\  la  chambre 
du  Roy,  ou  je  m'en  allny  par  le  grand  de^^c, 
curieux,  ainsi  qu'il  se  peut  jui^cr,  de  fcavolr  ce 
«lue  Monsieur  avoil  dit.  Ainsi  que j'enlray,  je  le 
void  parlant  à  Madame  de  Sauve,  riant  comme 
s'il  n'y  eût  eu  rien  ;  it  la  quitte  et  me  dit  :  *  Je 
n'ay  rien  dit  de  vous ,  sinon  qu'en  général  vous 
m'aviez  promis  de  faire  tout  ce  que  je  vous  di- 
rois,  mais  que  votre  oncle  s'en  aille.  -  Il  corn- 
mençoit  à  estre  jour ,  on  vouloit  envoyer  vers 
Guitry,  mais  je  rompis  ce  coup  ;  soudain  je  luy 
dis  quHl  le  devoit  avoir  fait ,  d  autant  que  ces 
gens-là  croiroient  qu'il  les  nuroit  tous  tromper , 
et  que  je  les  rendrois  capables  d'excuser  ce  qu'il 
avoit  dît,  et  que  leur  précipitation  nous  a  voit 
tous  perdus.  J'avois  aussi  une  autre  raison,  qui 
estoit  que  le  Roy  s  attendant  de  tirer  quelque 
service  de  moy  durant  cette  entremise  ,  qu  on 
ue  me  feroit  déplaisir,  n'estant  fort  asseuré  si 
Monsieur  n'a  voit  dit  de  moy  que  cela.  Je  le 
couviay  de  remettre  cela  en  avant  de  ra'envoyer 
vers  Guitry,  ayant  songé  que  j'y  pourrois  ser- 
vir. r,e  Roy  se  délibère  que  j'irois  de  la  part  de 
Monsieur,  M*  de  Torsi  (i)  de  la  sienne,  et  un 
nommé  Arbonvifle  de  la  part  du  Roy  de  Navar- 
re ,  qui  n'avoit  brouillé  personne.  M.  de  Guitry 
doniio  à  Maates  sur  tes  huict  heures;  le  sieur 
de  Boy  «voit  si  mal  préparé  son  fait,  qu'il  n  y 
eut  un  seul  gendarme  de  la  compagnie  qui  fît 
mine  de  se  joindre  audit  Guitry^  non  pas  mes- 
me  le  sieur  de  Buy  ;  de  façon  qu'il  fallut  ressor* 
lir  de  la  ville  ,  n'ayant  plus  aucune  entreprise 
ny  nouvelles  de  nous ,  iiy  mesme  des  autres 
rendez- vous  qu'il  avoit  donnez,  pour  sçavoir 
quelle  quantité  d'hommes  s'y  estoieut  trouvez. 
Il  s'achemine  vers  Dreux,  et  prend  un  logis  à 
rentrée  de  la  ville  sur  la  rivière  d'Eure;  audit 
Dreux  s'estoit  rendu  le  sieur  de  Saint-Léger 
avec  quelque  nombre  de  noblesse,  qui ,  dans  le 
lendemain  ,  eussent  esté  plus  forts  que  ledit 
Guitry  ,  et  l'eussent  combattu  ou  contraint  à  se 
séparer  ,  n'ayant  avec  luy  qu'environ  soixante 
gentilshommes  et  si.t  vingts  hommes  de  pied. 
Nous  parlons  de  Saint-Germain  :  arrivez  à 
Dreux  ,  nous  ordonnasmes  au  sieur  de  Saint-Lé- 
ger de  ne  rien  entreprendre;  nous  sceitmes  où 

{IJ  Jean  de  Blossci ,  seïgncor  dt  Torry. 


côtoient  logez  ceux  de  la  religion ,  cl  ftU^'^'lflH 
prendre  nostre  logis  à  demi  -  lieue  d'eiii,  dw^' 
nous  leur  envoyasmes  un  trompette  du  Boy  * 
que  nous  a%ious  mené  pcmr  fan  r  r  audit 

de  Guitry  iiostre  arrivée,  le  cor*.  u>us\r- 

nlr  triuiver ,  ou  Iwen  nous  asseurrr  de  pouvoir 
aller  la  ou  ils  estoicnt,ou  en  chemin,  en  tel  lieu 
«fue  le  trompetle  nous  rapporleroit»  Qui  fut  et 
bien  aise  et  bien  en  suspens ,  ce  fui  ledit  de 
Guitry  de  me  scavoir  là  ,  estimant  que  je  i  e- 
claircirois  de  Testât  des  affaires  ;  et ,  en  peine  de 
coujecturer  comment  je  venois  en  celle  léga- 
tion ,  il  nous  renvoyé  le  trompette ,  en  nous  iis- 
seuranl  un  lieu  où  il  te  rendit  avec  envimn 
vingt  gentilshommes,  et  nous  y  acheniinasmes. 
Le  sieur  de  Torsi  prit  la  parole,  et  leur  dit  le 
desplaisir  qu*avoit  le  Roy  de  les  scavoir  1rs  ar- 
mes à  la  main ,  estant  désireux  d*oster  toute  la 
méfiance  à  ses  sujets  à  raison  des  choses  pas- 
sées, par  les  bons  et  favorables  troitemeus  qu*ii 
leur  vouloit  rendre;  qu'ils  tussent  à  se  retirer 
chacun  chezsoy  et  venir  vers  Sa  Majesté ,  ajosi 
qued'ubi'issaus  sujets  doivent  faire;  qu'ils  en 
recevroieul  tout  contentement.  A  cela  le  sifur 
de  Guitry  dit  n*eslre  seul  dans  la  France  qui 
avoit  les  armes  à  la  main ,  mais  qu'elles  y  es- 
toieul  prises  par  toutes  les  provinces;  que  It- 
nobservation  du  traité  de  La  Rochelle  estoit 
commune  ;  qu'ils  ne  voyoient  ni  n'oyoient  que 
le  renouvellement  des  persécutions;  qu'ils  ai- 
moient  mieux  mourir  les  armes  en  ta  main  que 
par  les  supplices  rigoureux  exerces  contre  ceux 
de  la  religion.  Je  pris  la  parole ,  et  dis  qu'avec 
la  volonté  du  Roy,  Monsieur  m'avoit  voulu  en- 
voyer vers  eux  ,  pour  leur  dire  te  desplaistr 
qu'il  avoit  d'estre  en  doute  de  la  bonne  grlce 
du  Roy,  et  d'avoir  sceu  la  prise  de  leurs  armes: 
qu'il  ne  vouloit  favoriser  ny  assister ,  mais  bien 
les  asseurer  qu1ls  se  pouvoient  entièrement  lier 
il  la  parole  du  Roy,  Arbonville  dit  à  peu  près 
les  mesmes  choses  de  la  part  du  roy  de  Navarre. 
Alors  le  sieur  de  Guitry  prie  M.  de  Torsi  et 
moy  de  trouver  bon  de  parler  avec  luy  à  part, 
ce  qui  fut  accordé.  Alors  je  luy  dis  l'inconvé- 
nient arrivé  à  cause  de  sa  précipitation,  qui 
nous  avoit  osté  le  moyen  de  partir  et  de  faire 
jouer  tous  les  ressorts  de  nos  entreprises  si  à 
propos  que  nous  eussions  fait  ;  que  les  princes 
n'estoient  pas  du  tout  prisonniers,  mais  telle- 
ment observez ,  qu'ils  navoicnt  aucune  action 
libre.  Je  trouvay  ce  gentilhomme  sans  conseil, 
ny  ouverture  de  moyens  pour  se  garantir  d'une 
prochaine  et  honteuse  ruîne-;  et  ne  voyant  rien 
pour  luy  et  tout  contre  luy,  ne  se  pouvant  fier 
fH)ur  venir  trouver  le  Roy,  ny  aussi  comment 
se  maintenir  en  le  refusant,  il  me  fallut  luy  ou- 
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Tir  un  mnycii,  qui  fut  de  nous  dire  qu*il  estoit 
rest  d'aller  ti'ouver  le  Roy,  en  lui  donnant  les 
itiretes  nécessaires  d'alïeret  relourner,  m  ayant 
ité  ordonné  par  le  Roy,  surtout  en  prenant 
congé  de  luy,  de  luy  faire  venir  Guitry  ;  que  ce- 
pL*ndanl  que  nous  retournerions  il  s'avaDceroît 
vers  la  Normandie^  d*oii  iJ  attendoit  des  eitécu- 
ions  sur  des  places  par  le  sieur  de  Colombières 
ft  autres»  Il  approuve  cela,  de  façon  qu'après 
islre  communication  le  sieur  de  Torsi  se  trouva 
plus  rerais  :  et  faisant  cette  ouverture  de  venir  , 
qui  contenteroit  le  Roy ,  nous  nous  séparons 
avec  celte  réponse,  et  vinsnaes  trouver  le  Roy  , 
qui  estoit  venu  loger  au  faubourg  Saiut- Honoré, 
jui  logis  du  maréchal  de  Rets ,  auquel  nous  lis- 
raes  entendre  ce  que  nous  avions  fait  ;  de  quoy 
Sa  Majesté  fut  contente ,  et  nous  commanda  de 
nous  tenir  presls  pour  retourner  vers  ledit  Gui- 
try, et  luy  porter  les  sauf-conduits  nécessaires 
pour  venir  trouver  le  Roy  et  pour  s'en  retour- 
ner. 
Cependant  il  marcha,  et  le  trouvasmes  au- 
de  TAIgle  en  i\orraandie,  d*où  nous  luy 
smes  sçavoir  noire  retour,  à  ce  qu'il  vînt  vers 
nous  ,  ou  que  nous  allassions  vers  luy  ,  ou  en 
lieu  entre  deux  pour  nous  aboucher  :  ce  qui  fut 
accepté ,  et  là  nous  nous  trouvasmes,  où  nous 
luy  lismes  voir  les  sauf-conduits  du  Roy,  qu'il 
nous  demanda  pour  les  communiquer  à  ceux  qui 
estoient  avec  luy.  Il  s^estoit  renforcé  de  quel- 
ques cent  chevaux  et  deux  cens  hommes  de  pied. 
11  revint  vers  nous  dès  le  jour  mcsme ,  disant 
que  seâ  compagnons  ne  le  vouloient  laisser  par- 
tir, et  avec  beaucoup  de  raison.  La  métinnce 
estoit  très-grande  de  Hnvalidité  de  toutes  les 
promesses,  qui  les  faisoit douter  de  la  seurete  de 
sa  personne  ;  ils  se  voyoient  sans  chef ,  n  ayant 
point  encore  d'avis  certain  de  ce  qu'avoit  exé- 
cuté le  sieur  de  Colombières ,  et  moins  que  le 
comte  de  Montgommery  eût  mis  pied  à  lerre* 
Ils  sçavoient  que  M.  de  Matignon,  qui  depuis 
tt  mareschai  de  France,  estoit  à  Caen  ,  ou  II 
isserabliiit  des  forces,  estant  un  des  lieutenans 
du  Roy  en  Normandie,  qui  les  pouvoit  com- 
battre ;  que  se  voyans  sans  le  sieur  de  Guitry , 
plasieurs  se  débanderoient ,  concluans  â  y  lais- 
ser aller  tout  autre  d'eDtr'eux ,  mais  point  le 
sieur  de  Guitry. 

A  cela  nous  leur  opposons  In  promesse  qu'il 
avoit  faite ,  que  les  sauf-conduits  estans  don- 
nez 80U8  son  nom ,  le  Roy  se  tiendroit  trompé 
d'eux;  enfin  ils  me  prièrent  d'aller  jusques  en 
leur  quartier  ,  pour  faire  sçavoir  a  toute  la 
troupe  nos  raisons  et  assurances.  Il  faut  remar- 
quer que  Monsieur  et  les  princes  m'a  voient 
enehnrgé  d'empescher  leur  séparation  ,  rebâtis- 


sans  de  nouveau  les  moyens  de  sortir  de  la 
cour;  M.  de  Torsi  trouva  bon  que  je  satisfissp 
à  leur  désir  en  m'en  allant  au  quartier.  Je 
voyors  bien  la  continuation  des  soupçons  que 
je  donnois  d avoir  intelligence  avec  eux;  que 
je  ne  pouvois  parler  à  plusieurs  en  public,  que 
ce  que  je  dirois  ne  fut  sçeu  ;  que  les  principales 
raisons  que  j  avois  pour  les  faire  consentir  au 
voyage  du  sieur  de  Guitry,  estoit  Tattente  de 
la  sortie  de  Monsieur,  la  communication  qu'il 
pourroit  avoir  avec  luy,  la  seureté  qu*ils  au- 
roient  cependant  de  ne  pouvoir  eslre  combat- 
tus et  de  pouvoir  se  joindre  avec  le  sieur  de 
Colombières  ;  raisons  lesquelles  sceues  du  Roy 
estre  venues  de  raoy ,  me  porloient  en  un  fort 
grand  danger  :  néantmoins  mon  affection  au 
service  de  Monsieur ,  la  croyance  que  j'a vois  de 
ne  faire  fortune  à  ta  cour,  me  firent  préférer  les 
commandemens  de  Monsieur  à  ce  qui  estoit  de 
mon  devoir,  en  parlant  à  trente  ou  quarante 
gentilshommes  ordonnés  de  tous  les  autres  â  cet 
effet,  ausquels  je  fis  concevoir  mon  but,  qui 
estoit  que,  sur  le  voyage  de  M.  de  Guitry,  on 
pust  gagner  le  temps  nécessaire  pour  leur  faire 
voir  des  choses  qui  porteroient  de  grands  avan- 
tages à  leur  party;  que  nous  séparans  d'eux  , 
beaucoup  de  forces  leur  tomberoient  sur  les 
bras;  qu'ils  scauroient  ceux  qui  auroient  pris 
les  armes,  et  que  je  ne  voyots  nul  hazard  pour 
la  personne  dudit  Guitry;  que  nous  nous  obli- 
gerions ,  en  Dostre  propre  nom ,  de  faire  trou- 
ver bon  au  Roy  de  le  reconduire  et  le  ramener 
parmy  eux.  Cela  les  fait  résoudre  à  le  consentir, 
principalement  sur  la  croyance  qu'ils  prirent 
en  moy  que  je  ne  voudrois  estre  autheur  d'une 
perfidie,  ils  envoyèrent  vers  M.  de  Torsi  un  des 
leurs  avec  moy ,  pour  Tasseurer  que  le  sieur  de 
Guitry  viendroit  le  lendemain  nous  trouver 
pour  en  nostre  compagnie  aller  trouver  le  Roy 
au  boîs  de  Vincennes ,  où  il  avoll  pris  son  logis 
pour  asseurer  sa  personne  et  celles  des  autres. 
Comme  il  fut  arrivé,  le  Roy  nous  commanda 
de  faire  trouver  le  lendemain  le  sieur  de  Guitry 
en  sa  chambre ,  ou  il  n'y  auroit  que  la  Reine  sa 
mère  i  ce  que  nous  lismes.  Là ,  le  Roy  tascha  n 
le  pratiquer ,  et  sçavoir  de  luy  la  vraye  cause  de 
leurs  armes  ,  et  ceux  de  son  intrigue ,  le  louant 
ainsi  qu'il  le  méritoit,  et  luy  donnant  de  quoy 
attendre  de  la  récompense,  s'il  vouloit  servir 
le  Roy  en  ce  quil  désiroit.  A  cela  il  se  servît 
des  raisons  générales  qu'ils  avoient  par  les  actes 
passés  entre  ceux  de  la  religion ,  les  nouvelles 
rigueurs  qu'on  exerçoit ,  qu'ils  auroient  eslimt* 
devoir  cesser  par  Tabsence  du  roy  de  Pologne 
qu'ils  avoient  cru  y  pousser  le  Roy,  auquel  ïh 
désiroient  toute  prospérité,  ne  cherchans  que 
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]e  moyen  et  aeureté  à€  la  liberté  de  leur  con- 
science; que  le  Roy  leur  donniint  cela  il  ne  ThI- 
loit  douter  qu'ils  ne  posasent  les  armes. 

Durant  six  ou  sept  fours  que  uous  deraeu- 
rasmes  au  bois  de  Vincerincs ,  le  Roy  sceut 
Tarrivée  du  comte  de  Moutgnmmery  à  Careii- 
tan  ,  la  prise  de  Saint-LÔ  ,  de  V' aloigne  et  autres 
petites  places  dans  le  bailliage  de  Costenthi ,  de 
façon  qu'il  jugea  bien  qu'il  falloit  traiter  ces 
affaires  avec  le  général  de  ceux  de  la  relîjii^ion  , 
qui  avoicnt  aussi  pris  les  armes  dans  la  ptuspart 
des  provinces  de  la  Loire  ;  (jui  fit  qu'on  se  réso- 
lut de  renvoyer  ledit  GuKry  et  nous  avec  ïuy. 
Monsieur  et  le  roi  de  IVavarre  bàtissoient  les 
moyens  de  leur  parlement ,  jugeans  assez  le 
péril  ou  ils  esloient  ;  et  à  cecy  La  Mole  estoit 
des  premiers  inslruraens,  La  faute  qull  a  voit 
fait  commellre  à  Monsieur  à  Saint^Germain  ,  et 
restimaut  plus  propre  à  la  cour  que  dans  les 
armes ,  roe  faisoit  méfier  de  luy  ,  de  façon  que 
Monsieur  me  voulant  communiquer  son  dessein 
et  m'en  faire  parler  à  La  Molle,  je  le  sup- 
pliay  que  je  n'en  sceusse  rien  ,  mais  qull  pou* 
voit  s*asseurer  que  je  ne  luy  matiquerols  point. 
Nous  repartons  apriîs  avoir  vcu  arriver  M.  de 
Montmorency ,  que  j'allay  trouver  entre  Es- 
counn  et  Paris  pour  le  détourner  de  son  des- 
sein,  estant  Icjuj^ement  d*^n  chacun  qu'il  se- 
roil  arresté,  comme  il  fut.  Mes  persuasions  ne 
furent  rien  à  celte  ame  asseurée  contre  ces  dan- 
gers qull  avoit  prévus,  et  Jugé  moindres  que 
les  blasmcs  ou  les  dtlTicultez  à  les  excuser. 

Nous  arrivons  à  Caeu  ^  ou  estait  le  sîeur  de 
Matignon  ,  qui  avoit  fait  tuer  deux  jours  aupa- 
vant  le  sieur  de  Saint-Jenets  (i)  ,  frère  du 
comte  de  Montgommery ,  dans  son  chasteau  , 
dont  il  portoit  le  nom,  par  un  nommé  de  Alans. 
Nous  arrivasmes  à  Saint -Lô,  où  nous  trou- 
vasmes  le  sieur  de  Colom bières  avec  assez  bon 
nombre  dbommès,  qui  comraançoit  a  travail- 
ler et  à  ruiner  les  faux  bourgs.  Il  étoit  neveu  de 
M.  de  Torsi;  il  nous  logea  au  fambourg,  et 
nous  posa  un  bon  corps  de  garde  devant  nostre 
logis,  nous  disant  que  toute  sorte  de  méfiance 
estoit  permise  à  ceux  fju*on  avoit  si  souvent  et 
si  mescbamment  trompez;  qulls  avoient  les 
armes  à  la  main  ,  espérant  que  Dieu  les  béni- 
roit,  en  sorte  qu1ls  auroienl  la  vengeance  de 
tous  les  massacreurs.  M.  de  Torsi  plus  que  moy 
trouva  e^trange  cesle  façon  de  fiardc  et  ces 
propos  libres,  lesquels  il  voulut  modérer;  mais 
il  arriva  tout  le  contraire,  les  derniers  e^tans 

(t)  Le  frère  de  Monlgonimcry  Haït  jibb<<  de  Saint- 
Jean  de  Falnise.  Il  avait  conservé  son  alibave  quoique 
rilflfi'sie.  Il  Tut  as»aisiné  par  Thomai  éei  Planches,  Il 


plus  injurieux  que  les  premiers,  et  concltid  i 
propos  disant  :  Vaiià  ma  sépulture^  nous  mous- 
tram  une  tour  par  où  il  jugcoit  que  la  ville  &e- 
roit  battue,  ainsi  qu'elle  fut ,  et  y  mourut ,  ayant 
ses  deux  en  fans  près  de  luy  lors  de  l'assaut ,  qui 
n>stoient  égez  de  plus  de  quatorze  ans. 

Nous  passas  mes  à  Carentan  ,  ou  nous  Irou- 
vasmes  le  comlede  Montgommery  arrivé,  avee 
lequel  nous  ne  Iraitasnies  rien,  et  n'eusmes 
qu  a  nous  en  retourner  :  passans  à  Caeu  j  nous 
Irouvasmes  commencement  de  forces,  et  le 
sieur  de  Matignon ,  soudain  après  nostre  plis- 
sage, logea  quelques  forces  prés  de  Saint  >Ld, 
pour  empescher  les  courses.  Arrivez  au  bois  de 
Vincennes,  après  avoir  rendu  compte  au  Roy 
de  Testât  auquel  nous  avions  bissé  le  comte  de 
Montgommery,  qui  n'estoit  guéres  b^m ,  tant 
pour  la  foiblesse  des  places  que  pour  le  peu  de 
forces  et  un  commencement  de  division  que 
nous  y  reconneusmes  entre  lui  et  le  sieur  de 
Guitry  ,  qui  estoit  un  brave  capitaine ,  on  e<im* 
menç^i  à  dresser  les  armées  de  Normandie  et  de 
Poitou,  celle-cy  sous  M.  de  Monlpensier^  et 
celle-là  sous  le  sieur  de  Matignon.  Lors  furent 
créez  trois  re*;imens  d'infanterie,  dont  le  com- 
mandement fut  donné  à  trois  jeunes  gentils- 
hommes de  bonne  maison,  qui  furent  Bussi 
d'Amboise,  Lavardin,  qui  est  maintenant  ma- 
reschal  de  France,  et  l'autre  à  Lucé  :  M.  le 
comte  de  Soissons  a  espousé  sa  nicce  et  son  hé- 
ritière. Je  séchois  sur  les  pieds  de  voir  ces 
messieurs,  qui  n*esloîent  guéres  plus  vieux  que 
moy ,  lesquels  avoient  des  charges  et  en  moyen 
d'acquérir  de  h\  réputation  ;  mais,  estant  lié  A 
la  fortune  de  Monsieur  ,  je  ne  pouvois  s;ms  fail* 
lir  m'en  séparer.  Il  dîlTeroii  tousjours  pour  par- 
tir ,  et,  comme  je  vonsay  dît,  je  n'avois  voulu 
me  mesler  avec  La  Mole,  n'y  rien  sçavoir  de  ce 
qu'ils  faisoient.  Le  lloy  ,  au  département  qu'il 
Ûi  des  compa|:nies  qui  le  serviroient  en  Poitou, 
y  destina  ma  compagnie ,  qui  fut  occasion  que 
je  pré  par  ay  mon  t'quipage ,  et  pris  congé  du 
Roy  et  de  la  Reine  le  lundy  de  la  semaine  avant 
Pasques ,  et  vins  a  Paris ,  ou  Monsieur  arriva  le 
mardy  ;  et  la  il  me  conjura  tant  qull  me  fit  par- 
ler à  La  ^loie,  et  me  communiqua  le  dessein 
qull  a  voit  de  partir  le  mercredy  ou  jcudy  en- 
suivant. Il  repart  et  $*en  retourne  au  bois  de 
Vincennes,  et  moi  au  bailliage  du  palais,  où 
j'estois  logé.  Le  mercredy,  de  bon  matin  ou  me 
manda  au  bois  de  Vincennes  que  le  Roy  pre- 
noil  quelque  méfiance  de  ce  que  j liehetois  des 
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chevaux  ^  des  armes ,  de  în  poudre ,  et  aalres 
icomrnodilez  pour  [a  gutrre:  ce  qui  me  fit  en- 
ift»yer  le  sieur  de  La  Boissièrc  vers  le  Roy  ,  pour 
m*e\cuser  sur  le  comraflndement  que  j'avois 
d  uïier  trouver  M.  de  Monipensier,  qui  me  faî* 
soit  Caire  provision  des  chosej*  neeessairps  pour 
la  guerre.  Il  revint  nssez  tard,  et  me  porta  uu 
nouveau  commandement  d'aller  trouver  M.  le 
mareschal  d*Anviile,  mon  oncle,  en  Languedoc, 
qui  fftisoit  aussi  des  troupes  pour  faire  la  ^merre 
ceux  de  la  relifiion,  et  que  j'eusse  à  partir  le 
lendemain.  Je  renvoyé  La  Boissière  dire  au  Roy 
que  j'obéirois  en  tout  et  partout  a  ses  comman- 
démens^  et  avertis  Monsieur  que  je  i\e  eouche- 
rois  qu*à  Juvîsy ,  et  que  s'il  pouvoit  sortir  je  me 
trouverois  où  il  me  manderoit  pour  tout  le  jeudy 
audit  Juvisy;  où  estant  avec  mon  train,  qui 
estoit  de  huit  ou  dix  gentilshommes ,  nombre 
de  bons  chevaux ,  le  matin  du  vendredy  j'eus 
avis  que  Monsieur,  le  roy  de  IVavarre,  les  ma- 
reschaui  de  Montmorency  et  de  Cossé  étoient 

Je  pars  et  mVn  nllay  couchera  Milly,  ou  je 
seeus  par  un  que  je  ne  sçay  avoir  jamais  vcu 
y  devant  ny  après,  lequel  se  rompit  la  jambe 
m  me  venant  trouver,  et  m'envoya  son  bomme 
twrir  me  dire  qu'il  a  voit  esté  donné  des  corn- 
man démens  aux  villes  et  aux  gouverneurs  par 
ou  je  pnsserois  de  me  prendre.  Je  ne  fus  pas  sans 
peine ,  rae  voyant  entre  les  rivières  de  Seine  et 
de  Loire,  peu  coimoissant  le  pays  ,  néantmoins 
résolu  d'éviter  tous  mes dantrcrs avec  courage.  Je 
pars  et  suis  le  grand  chemin  à  moyennes  journées 
^Kjii>ques  à  Cône  sur  Loire,  ou  je  ne  logeay  dans  la 
^B^tllc  ,  mais  au  faux  bourg ,  où  je  laissay  h  plus 
^■pes/mt  de  mon  train  et  ce  qui  estoit  inutile;  et , 
^weignant  d'aller  voir  Sancerre  ,  je  pars  sur  les 
^Hmuatre  heures  avec  dix-huict  chevaux  ,  et  passe 
^^la  rivière  de  Loire ,  ordonnant  à  mon  argentier 
d'aller  le  grand  chemin ,  en  disant  me  devoir 
rencontrer.  Je  fis  une  grande  traite ,  et  allay 
usques  sur  les  dix  Heures  du  lendemain  repais- 
tre  à  cin(|  lieues  par  delà  Bourges ,  où  Je  ne  sé- 
jmirnay  que  peu  ,  et  allasmes  coucher  bien 
vaut  dans  le  Bourbonnois,  en  un  village  qui 
sloil  en  la  nïalson  de  Bcllcnave  ^  où  je  trouvay 
|tin  hoi»te  r|Ui  a  voit  esté  a  feu  M.  de  Belfenave , 
|ut  estoit  d'ordinaire  avec  feu  mon  père ,  qui 
ne  reconnut ,  et  demanda  aux  miens  si  je  n'es- 
oi»  pas  .^L  le  vicomte  deTurenoe.il  arriva  une 
rhose  di^ne  de  remarque  :  le  jour  de  la  bataille 
ie  Saiut-(Juentin ,  ou  mon  père  fut  blessé  et 
pris  y  de  quoy  il  mourut ,  ^tant  mon  père  mené 

(l)M.(lfl  Montmorîn  .  sieur  de  Salnt-Héran .  avait 
r^i^  rorncltt  de  lu  rampAgnie  du  coniiéiatde  de  Mootmo* 


prisonnier,  le  sieur  de  Bcllenave ,  pris  aussi,  luy 
fut  présenté  ;  soudain  il  le  nomme  Sagoutn  , 
nom  qui  luy  a  voit  esté  donné  pour  ce  qu^il  a  voit 
la  bouche  pelife;  il  arrivas!  â  propos qoll  s>s- 
toit  nommé  de  ce  nom  et  non  Bellenave,  disant 
qu'il  n'estoit  qu'un  valet ,  de  façon  que  ceux 
qnî  le  tenoîent  crurent  cela,  et  le  laissèrent  aller 
sans  payer  aucune  rançon ,  qu'il  eust  bien  payée 
de  deux  mil  escus.  De  là  je  m'en  allay  à  Joze  > 
lieu  de  ma  naissance,  où  je  n'avois  esté  depuis 
que  je  fus  mené  à  Chantilly,  lâ  où  je  fus  fort  vl* 
site  de  la  noblesse. 

Le  Roy  depescha  le  sieur  de  Maignanne,  en- 
seigne d'une  des  compagnies  dès  gardes  du 
corps  ,  avec  commission  au  sieur  de  Sainl-Hé- 
ran  (i),  gouverneur  d'Auvergne,  de  lui  tenir 
main  forte  pour  me  prendre.  Ledit  sieur  de 
Sainl-Hérau  ,  qui  a  voit  esté  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  de  M.  le  con- 
nestable,  et  fort  affectionné  à  feu  mon  père  et 
à  toute  noslre  maison,  répondit  audit  de  Mai- 
gnanne  qu'il  estoit  presl  à  faire  ce  que  le  Roy 
luy  a  voit  commandé  ,  mais  qu'il  ne  scavoit  de 
qui  se  servir  dans  la  province,  où  ma  maison 
estoit  aymée  et  honorée  et  des  villes  et  de  la  no- 
blesse ;  qu'il  falloit  avoir  des  forces  d'ail- 
leurs; que  j'eslois  accompat;né  de  cinquante  ou 
soixante  gentilshommes;  qu'il  prioit  ledit  Mai- 
gïianne  de  ne  se  monsirer,  de  crainle  qiie  dans 
Clermont ,  ou  ils  esloient,  on  ne  hiy  fist  déplai- 
sir. H  medounaavisderarrivéeduditMaignanne 
et  du  commandement  qu'il  avoît,  me  conseil- 
lant et  priant  de  prendre  garde  à  moy  et  de 
m  oster  de  là;  je  me  résolus  de  m'en  aller  à  Tu- 
renne. 

Je  pars  de  Joze  fort  bien  accompagné,  et  vins 
à  Chasleaugué ,  ou  estoit  M.  de  Fleurât  ;  je  sé- 
journay  lâ  trois  jours ,  courant  la  bague ,  et 
passant  le  temps  avec  plus  de  cent  gentilshom- 
mes. Sçachant  que  Maignanne  observoit  mes  ac- 
tions et  sollicitoit  M.  de  Saint- ïîéran  à  Texé- 
cution  de  sa  commission  ,  j'avisay  d'envoyer  Le 
Jeune  ,  qui  avoit  le  guidon  de  ma  compagnie  ^ 
à  Clermont,  accompagné  de  huîct  gentilshom- 
mes; descendit  au  logis  où  estoit  Maignanne  , 
lequel ,  les  voyant  entrer,  monta  en  une  cham- 
bre, où  il  fut  suivy  par  ledit  Le  Jeune  ,  lequel, 
le  prenant  par  le  bras,  luy  dit  que  M.  le  vicomte 
de  Turenne  vouloit  sçavoir  qui  il  estoit  ;  sou- 
dain l'aulre  descend  le  degré  et  va  à  Tescurie 
faire  apprestcr  ses  chevaux  ,  et  alla  trouver  le 
sieur  de  Saint-Héran  pour  prendre  congé  de  luy, 
reconnoissant  qu'il  falloit  d'autres  forces  pour 

rcncy  à  la  bataille  de  Sâlnt-Quenlm.  Il  fin  fait  tison- 
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faire  abélr  le  Roy«  It  ne  fut  empest^hé  de  ce  des- 
sein ,  et  ii'eust  asseurance  quK  ne  softist  de 
rAuvergne  .  ce  qu'il  fist  eu  uu  jour. 

Je  m^aclierainay  vers  TurennCj  et  estoi»  dans 
la  montagne  du  Cantal  en  un  lieu  nommé  Vie»  pré- 
tendant de  m'en  aller  le  lendemain  coucher  à 
Roquebée,  maison  qui  estoit  lors  au  sieur  de 
Montai ,  qui  m  appartenoit  de  quelque  chose.  Je 
fus  averty  qu'il  avoît  retiré  quelques  hommes 
dans  sa  maison  pour  assassiner  la  ptuspart  de  ce 
qui  estoît  avec  moy,  et  me  prendre  prisonnier, 
trahison  fort  grande,  d autant  que  je  Tavols 
obligé  diverses  fois  estant  a  ta  cour^  et  luy 
m'ayant  convié  d'aller  chez  lui,  et  tousjours  us- 
seurê  d'une  très  entière  amitié.  Cela  vous  doit 
faire  connoistre  combien  d'inlidétites  se  trou* 
vent  entre  les  hommes  qui ,  par  ambition  ou 
avarice,  se  départent  des  choses  honnestes  pour 
suivre  celles  qui  satisfont  é.  ces  deux  passions. 
J'avois  avec  nioy  son  jeune  frère  qui  estoit  che- 
valier  de  Malte,  lequel ,  sans scavoir  Imlidelîté 
de  son  frère ,  m'y  servoit  de  guide  pour  la  souf- 
frir ;  cela ,  avec  ce  que  je  sceus  que  M.  de  Van- 
tadour  (ij,  qui  avoit  espousé  une  des  sœurs  de 
ma  mcre,  gouverneur  du  Limosm  ,  s'en  estoit 
aile  k  Tui'enne  pour  s'en  saisir,  me  lit  rebrous- 
ser chemin  et  m'en  aller  à  Bouzols.  Voilà  les 
traverses  et  dangers  ou  j*estois,  qui ,  pareils  ou 
{iJus  grands ,  suivent  ceux  qui  ont  leur  Roy  pour 
contraire  :  à  Bouzals je  séjouruay  quekiues  jours, 
estant  accompagné  de  cinquante  ou  soixante  gen- 
tilshommes  ;  de  la  je  m'eu  vins  à  TurennejWyant 
sceu  en  chemin  la  mort  du  roy  Charles  ,  Mon- 
sieur, le  roy  de  Navarre  et  les  deux  mareschau\ 
tousjours  prisonniers;  je  m'en  vins,  dis-je,  a 
Turenne,  ou  toute  la  noblesse  catholique  me 
vint  voir,  et  quelques-UQS  de  la  religion  qui  ne 
se  trouvoient  dans  les  troupes  qu'aux  occasions^ 
lesquelles  estans  passées  ils  se  retiruient  chez 
eux»  Ceux  de  la  religion  rae  tenoient  Beaulieu  , 
Argental  et  la  ville  de  Saint-Ceré,  el  le  sieur 
de  Montai  le  chasteau  ;  ils  ne  me  faisoient  la 
guerre  ny  moi  à  eux.  Il  arriva  que  ceux  de  Ca- 
zillac ,  ou  il  y  avoit  quelques  soldats  qui  es* 
toicnt  de  Turenne  ,  firent  quelque  ouîraju;e  à  im 
de  mes  voisins  ,  de  quoy  ils  ne  voulurent  faire 
réparation  ;  ce  qui  m'occasionna  d'assembler 
mes  amis,  et  les  alïay  attaquer,  et  les  pris. 
Ceux  de  Baulieu  commencèrent  i\  courre  ma 
terre  ;  je  leur  Us  la  guerre  et  les  contraignis  a 
s'aceommoder  avec  moy,  par  Tauthorilé  de 
M.  le  vicomte  de  Gourdon^  qui  estoit  leur  gé- 
néral en    Limostii ,  haute   Auvergne   et   haut 
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Quercy.  Cela  dura  Jus(|ucs  au 
mont.  En  ce  temps- la  »  le  Roy  revenoit  de  Po- 
logne ,  et  estoit  a  Turin  ,  ou ,  sous  la  parole  de 
feu  M.  de  Savoye,  M.  le  mareschal  d'AnvJlle  , 
qui  estoit  dans  ladite  ville,  ayant  fait  ta  révé- 
rence au  Roy,  et  eu  plusieurs  discours  qui  ne 
Tavoient  contenté,  M.  de  Savoye,  averty  qu  on 
le  vouloit  tromper,  et  sur  son  retour  le  faire 
perdre^  luy  fit  apprester  sa  galère  et  prendre  le 
chemin  de  Metic,  et  le  rendit  sain  et  sauve  dans 
son  gouvernement  ;  il  avoit  traité  avec  ceux  de 
la  religion,  et  fort  avancé  Tunion  entre  eux  et 
les  catholiques  romains  avant  qu'aller  à  Turin  , 
de  quoy  il  nfavoit  donné  avis,  m'exhortant  dt» 
m  y  joindre  et  à  prendre  les  armes  pour  cet  ef- 
fet. Javois  appelle  bon  nombre  de  noblesse^ 
attendant  de  scavoir  dudit  sieur  mareschal  le 
jour  que  nous  nous  déclarerions.  Je  sceus  qu'il 
estoit  allé  trouver  le  Roy;  cela  me  mit  en  une 
fort  grande  peiue ,  estimant  qu'il  s'accommo<fe- 
roit ,  et  que  j'aurois  fait  une  levée  de  boucliers 
à  ma  honte  et  à  la  ruine  de  ceux  qui  pren- 
droient  les  armes  avec  moy. 

Il  se  présente  une  occasion  pour  couvrir  la 
vraye  cause  de  l'assemblée  de  mes  hommes , 
qui  fut  que  le  sieur  de  Saint- Héran  s'estolt 
obligé  d'assiéger  le  chasteau  de  Miremont  en 
Auvergne,  à  la  sollicitation  de  ceux  du  liant 
pais,  mais  poussé  principalement  par  Montai  , 
qui  vouloît  un  grand  mal  à  ta  dame  à  qui  ap- 
partenoit la  maison  ,  estimant  qu'il  la  feroit 
mourir  et  ruiueroil  sa  maison.  Je  (is  que  ie 
sieur  de  Saint-Heran  me  convia  de  l'assister  en 
ce  siège,  ce  que  j'offris  de  faire  ,  et  y  menay 
trois  cens  gentilshommes  et  quelque  infanterie. 
Ces  entreprises  estoient  faites  avec  les  promes- 
ses de  ceux  du  païs  pour  les  frais  qujl  fal- 
loit  foire  pour  les  levées  et  paye  des  hommes  , 
des  vivres,  munitions  de  guerre,  esquipnge 
d'artillerie  :  toutes  ces  choses  estoient  fournies 
mal  ù  propos  et  moindres  qu'il  ne  les  falloit  \ 
de  façon  que  nous  ne  prismes  la  place  ,  et  s'y 
perdit  nombre  de  gentilsliommes  en  voulant 
faire  un  logis  sur  une  espèce  de  contrescarpe , 
de  façon  que  j'y  eus  plus  de  vingt  gentilshom- 
mes tuez ,  entre  lesquels  fut  le  sieur  Oudart , 
que  jay  dit  ey-devanl  avoir  esté  envoyé  à  Cler- 
mont  faire  déloger  Maîgnanne,  Nous  levasmes 
le  siège  ;  ceux  de  la  religion  avec  lesquels  jVs- 
lois  entrèrent,  ainsi  qu'ils  dévoient,  en  une 
méllancede  moy.  Je  m'en  revins  a  Turenne, 
où  tost  après  j'eus  des  lettres  de  Monsieur  ,  qui 
me  prioit  de  prendre  les  armes  avec  M.  fe  ma- 
reschal d'Aiiville,  qui  aussi  m'avertit  de  son 
retour  en  Languedoc  ,  et  m'envoya  les  articles 
de  Timlon  afin  que  je  les  signasse.  Cela  mt'  lit  re- 
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udre  à  prendre  les  armes  ^  (le  quoy  je  doouay 
vîs  à  M.  de  Ln  Noue,  qui  m*envoya  tout  ce 
ui  estoit  sorty  des  villes  de  Fou temij-le- Comte 
t  LusigDun ,  avec  les  sieurs  de  Montguyou  el 
'de  Cljouppes  ,  qui  pouvoieut  estre  environ  mil 
urquebuziers  à  eiievol  ,  et  ceut  ou  six-vingts 
ouïmes  de  cheval  ;  j'avois  près  de  trois  cens 
;eatilshommes  catholiques  qui  prirent  les  ar- 
mes avec  moy. 

Il  est  à  reraai'quf  r  qu'estant  revenu  du  sié^'e 

,e  Miremont ,  le  Roy  arriva  à  Lyon  en  mesme 

temps;  j*envoyai  vers  luy  pour  iuy  rendre  les 

devoirs  que  comme  sujet  je  luy  devois  ,  luy  tes- 

oiiznant  estre  marry  des  mauvaises  impres- 

ioûs  que  le  feu  Uoy  sou  l'rere  a  voit  prises  de 

loy  ,  ne  désirant  que  d'est re  maintenu  en  ses 

nnes  grâees  ,  et  iuy  rendre  les  services  que  je 

luy  devois.  On  lit  fort  peu  de  cas  de  ma  reehej- 

he,  et  me  Ht-ou  eonnoistre  que  je  n'avois  à 

pèrer  aucun  avancement  :  ainsi  en  /it-on  au 

;eueral  de  ceux  de  la  relit^'iou  ,  qui  tous  firent 

ntir  qu'ils  ne  désiroient  autre  chose  que  fa 

rurele  et  liberté  de  leur  conscience  ,  biens  et 

rsonues. 

Le  Uoy  ^  qui  avoit  este  conseille  de  riîlmpe- 
ur  ,  passant  à  Vienne  ,  du  sénat  de   Venise 
ft  de  M.  de  Savoye ,   de    donner  la  paix  a 
L^â  sujets ,  sVn   veoolt  avec  cette   intenîion  ; 
mais  la  Reine  sa  mère,  le  raareschnl  de  Belle- 
garde  et  quelques  autres,  la  luy  tirent  changer 
son  m.iihenr  et  de  tout  son  royaume  ,  sur  le- 
uel  il  pouvait  régner  heureux,  où  il  a  eu  tous- 
râ ,  jusques  a  la  mort ,  des  partis  qui  ren* 
loient   son  authorité    contestée  ,    son   ï>euple 
iné  ,  la  justice  et  les  loix  sans  obéissance.  Il 
en  vint  a  Avignon  ,  ou  il  commença  a  pre* 
iirer  des  forces  et  attaqua  Livron  ;  pour  moy 
!e  fus  appelle  par  ceux  de  ÎStontauban  ,  qui  es- 
loieut  tWt  pressez.  Le  sieur  de  Joyeuse  ,  cunï- 
mnndaiit  eu  Lar»guedoc,  et  le  sieur  de  Cornus- 
n  a  Thuiose  ^  te  sieur  de  Clermont  de  Lodeve 
n  Quercy  ,  et  le  sieur  de  La  Vuletle  ,  père  de 
M.  d'ICspernon  ,  en  Gascogne  ,  luy  a  votent  pris 
|tous  tes  forts  aux  environs,  oti  ilsavoîent  mis 
es  garnisons  pour  les  empeseber  de  ne  cueillir 
»y  bleds  ny  vins  :  les  villes  du  Mas  de  Verdun, 
liuset  et  Lauaerle  ,  tenues  par  ceux  de  la  reli* 
ion  dans  les  trois  provinces  ou  commandiMeni 
trois  messieurs  dessus  nommez,  estoiunt  en 
telle  extrémité  qu'elles  n'a  voient  des  vivres  que 
du  Jour  à  la  journée  ;  les  garnisons  si  peliles 
qu'elles  ne  pou  voient  su  f lire  aux  gardes  ordi- 
naires, moins  pouvoient-elles  lever  leurs  contri- 
utions  ,  sur  lesquelles  elles  prenoieni  leur  en- 
retêtiement  ;  ils  me  prient  d'y  aller  ,  m'ayont , 
fine  assemblée  qu  ils  avoient  tenue ,  destine 


|K>iir  eoroinander  en  Guyeuuc  suuti  iM,  1«  ma- 
rescbal  d'Anville, 

11576]  Le  premier  rendez-vous  fut  près  de 
Turenne ,  en  un  lieu  appelle  les  Bruyères-de- 
Nnzaret;  de  là  nous  allasmes  à  Bergeiac  ou 
eommaudoit  le  sieur  Langoiran ,  puisné  de  la 
maison  de  Monîferrant,  laquelle  est  mainleuatit 
esteinte,  lequel  me  receut  bien;  mais  néant- 
moins  ,  trouvant  ennuyeux  pour  luy  de  me  re- 
eonnoistre,  je  passay  la  rivière  de  Dordogue  , 
celle  du  Drot ,  et  à  Cléi*at  celle  du  Lot.  Tons 
les  iieuteiians  du  Roy  falsoicnt  ce  quils  pou- 
voieut pour  se  faire  forts  et  me  combalre,  qui 
estoit  mon  pi  us  grand  désir  ,  ayant  prés  de  six 
ecus  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  , 
bous  et  bien  commandez»  Ils  me  laissent  faire 
mon  chemin  sans  empeschenicnt  ^  je  prends 
mon  logis  a  deux  lieues  de  Montaubao,  au  vil* 
Inge  de  Picqueios ,  ou  il  y  a  un  bon  chasleau 
qui  appartient  à  ceux  de  Moulpezart,  d'où  ceux 
de  Montaubun  recevoient  beaucoup  de  dom- 
mage :  j'estimois  qu  ils  me  donnerolent  de  quoy 
l'assiéger ,  mais  ils  estoient  despourveus  de  tout: 
leur  artillerie  consistoit  en  deux  canons,  l'un 
pesant  près  de  sept  milliers  ^  le  calibre  si  grand 
qu'il  falloit  des  moules  exprés  pour  y  fondre 
des  balles;  l'autre  estoit  un  sautereau,  qui  ne 
pesoit  guères  plus  de  quatre  milliers  ,  qui  n'a- 
voit  que  sept  pieds  de  longueur  ;  de  façon  que 
le  premier  ne  se  pouvoir  mener  qu  avec  un 
jj;rand  nombre  de  bceufs,  l'autre  ne  pouvoit  de- 
meurer sur  son  affust,  meâmement  en  le  tirant, 
a  cause  de  sa  légèreté,  ny  demeurer,  ainsi  qu'il 
le  faut,  dans  les  ambrazures,  ù  cause  4|u^ii  es- 
toit fort  court,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  on 
ne  pouvoit  faire  de  platte-forme  suffisaute  n  soit 
reeuL  II  y  avoit  une  ou  deux  bastardes;  mair- 
ie cbasteau  lut  jugé  n'estre  forcable  avec  cela 
Jo  delogeay,  et  avec  ces  pièces  je  pris  quatre  ou 
t'ioq  forts  ^  et  après  je  m'en  allay  a  Moutnu 
ban  (1) ,  ou  je  fus  receu  avec  un  grand  appl/ut- 
dissement  du  peuple,  ainsi  que  c'est  la  cous- 
in me  d'aymer  ceux  qui  les  délivrent  d'oppres- 
sions; uéantmoins  la  confiance  n'y  estoit  pns 
cntiin-e,  à  cause  que  j'avois  plusieurs  catholi- 
ques, et  moy-mesme  qui  IVstoiSj  faisant  dire 
la  messe  dans  ma  chambre ,  de  quoy  plusieurs 
s  olTeusoient  :  ceux  de  la  religion  ,  de  voir  cela 
introduit  à  Montaubun,  estimans  que  l'ayant 
cliassée  qu'elle  n'y  renlreroit  point  ;  les  catho- 
liques ,  de  ce  qu'ils  avoient  si  peu  d'exercice  rr 
en  cachette ,  quoyque  par  les  articles  de  l'union 
il  estoit  accorde  aux  troupes ,  à  la  campagne  et 
dans  les  garoisous.  Il  y  avoit  M.  de  Terrides  (!'), 

(1)  Ma),  I5tfe.-t2)  De  Louiaigoe.  baron  de  Terridr^ 
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qoî  in'obeisnoil  un  peu  a  reirret  ;  de  tnvnn  qu*il 
me  falloit  mcsnager  entre  toutes  eesdifficiiltez, 
et  qu'elles  ne  m'enipescha&^nt  à  bien  faire  la 
guerre  et  acquérir  la  reputalîon  et  créance  :  par 
euriosité  quelquefois  j'ai lay  ou  preschc  ,  ou  di- 
vers eatUolNines  me  suivoient. 

Je  ne  sëjournay  pas  à  Montauban  trois  jours 
que  je  ne  misse  deliurs  l'artillerie,  la  moisson 
pressant ,  pour  les  élargir  de  toutes  les  petites 
garnisoiis;  où  je  fus  aecompagné  d*heur,  d^autant 
que  nous  n'avions  pas  pour  tirer  cent  cinquante 
coups  de  canon  ;  néantraoins  je  pris  à  celte  sor- 
tie huict  ou  dix  forts  assez  bons,  et  ou  il  se  trou- 
vott  bon  nombre  d  hommes  dedans,  mais  ils 
estoient  assaillis  vertement;  de  sorte  qu'aussi- 
tost  que  quelque  trou  estoit  fait ,  ou  quelques 
guérites  abatues  ,  on  y  donnoit  ;  de  sorte  que 
nous  prbmes  réputation  ,  qui  sei  t  grandement 
û  la  guerre;  et  au  coutraire^  les  capitaines  la 
perdirent  en  nous  laissant  exécuter  ee  que  nous 
entreprenions.  Nous  nous  servions  de  îa  dili- 
gence ,  qui  est  une  partie  fort  requise  à  l'homme 
de  guerre  pour  exploiter  beaucoup  de  grandes 
choses  et  pour  se  garder  de  plusieurs  dangers. 
Je  prenois  le  temps  de  mes  sorties  avec  eonsidé* 
ration  de  sçavuir  si  les  lieutenans  du  Roy,  qui 
nes'accordoJent  guères  bien,  estoîent  ensemble, 
de  choisir  les  lieux  que  je  voulois  attaquer, 
qu'ils  fussent  en  iissiette  favorable  pour  prendre 
un  bon  logis  ;  les  ennemis  les  voulans  secourir  , 
de  les  investir,  ayant  quelques  avis  que  leurs 
garnisons  fussent  foibles  :  il  arrivoit  que  la  gar- 
nison avoit  esté  battue,  et,  me  servant  de 
Toccasiou  ,  je  les  investissois.  Je  faisois  ce  que 
je  pouvois,  avec  fa  vis  des  capitaines  qui  es- 
toîent avec  raoy  ,  de  vaincre  nos  nécessitez  par 
art  et  par  la  diligence.  J'avois  grande  peine  a 
maintenir  mes  hommes,  qui,  volontaires  et 
sans  payement ,  ne  se  pou  voient  garder  avec 
rigueur. 

Je  pris  nombre  de  ces  petites  garnisons  cïi  six 
semaines  de  temps  -  mais  le  plus  pesant  de  la 
besogne  estoit  de  conserver  les  trois  places  sus- 
dites ,  qui  avoient  faute  de  tout ,  et  moy  nuls 
magasins  pour  les  envitaiUer.  Il  me  falloit  le- 
ver,  tantost  cent  sacs  de  bled  de  maison  en 
maison  ^  sur  les  plus  volontaires  de  Montauban; 
tantost  je  jett ois  partie  de  cela  dans  la  ville,  qui 
estoit  nu  dernier  morceau,  par  quelques  soldats 
qui  se  déroboient  la  nuit  des  gardes  et  des  forts 
des  ennemis,  et  eotroîeut  dans  la  place;  tantost, 
mais  rarement ,  je  les  faisois  conduire  par  une 
légère  esœrte,  estant  cela  fort  hazardeux  que 
vos  hommes  ne  soient  battus,  d  aut.nut  qu1ls  y 
alloitnt  scachant  que  slLs  estoient  rencontres 
ils  le  scnticnt  par  plus  Ibrl  qu'eux  :  ce  qui  ïe^ 


rendoit  (  comme  en  semblables  occasioi 
a  vient  )  peureux  et  capables  dVstre  battus 
par  beaucoup  moindre  nombre  d  hommes 
qu'ils  n'estnient-  Bien  souvent  j'y  allois.  Les 
sieurs  de  Cornusson  et  de  Joyeuse  s^assem- 
bièrent  sur  Tavîs  qu'ils  eurent  que  j*avois 
assemblé  toutes  mes  troupes,  et  m'en  estois  allé 
a  Villeraur  pour  mener  un  envilaillemetit  à  Bu- 
set  ,  et  prendre  deux  tours  qui  estoient  À  cinq 
cens  pas  dudit  VMemur. 

Lesdits  sieurs  se  logèrent  en  un  village  qui 
s'appelle  Bessins ,  et  quelques  autres  lieux  au- 
delà  de  la  rivière  du  Tare  (Ik  Le  lendemain  , 
je  pars  avec  deux  cens  arquebusiers  à  cheval  , 
et  six-vingts  chevaux,  ayant  ordonné  le  sieur  de 
Moulins,  cadet  de  la  maison  de  Komes,  avec 
autres  quarante  chevaux  et  soixante  arquebu- 
siers à  cheval ,  de  se  mettre  à  ma  teste,  et  à  son 
dos  les  charrettes  qui  portoient  les  munitions 
pour  Buset,  Comme  je  fus  à  une  lieue  de  Ville- 
mur  ,  laissant  les  quartiers  de  Tarraée  presque 
derrière,  croyant  que  rien  ne  pouvoit  aller  à 
cette  escorte  qu'il  ne  vint  plutosl  à  raoy  ,  je  fis 
halte,  et  ledit  de  ÏVloultns  suivit  son  chemin. 
Après  que  j'eus  lait  ferme  environ  une  heure  , 
je  tis  retourner  mon  infanterie  ,  et  tost  après  je 
commençay  à  m'en  retourner.  L'i^spérance  per- 
due de  voir  les  ennemis,  on  conamcnce  à  lals- 
cer  les  brassars  ,  quelques-uns  à  s'avancer  pour 
éviter  le  chaud,  et  de  marcher  en  mauvais 
ordre.  Tout  soudain  j  entends  crier  à  ma  queue  : 
"  Armes  1  »  Je  tourne  avec  ce  qui  se  trouva  prés 
de  moy,  qui  estoit  environ  S(ûxaiitc  chevaux  ; 
La  Grande  et  le  sieur  de  But  furent  les  premiers 
que  je  vis  pleins  de  sang ,  ayant  chacun  trois 
coups  d'épée ,  me  dire  :  »  IVI,  de  Moulins  et 
les  munitions  sont  perdus  si  vous  ne  les  se- 
courez. • 

Je  n'a  vois  qu'un  courtant,  les  pieds  assez  pe- 
sans;  je  nVus  pas  fait  cent  pas  au  trot,  que  les 
ennemis  mes  lez  avec  les  nostres,  qui  nous  les  me- 
noient  sansleursceuetsansia  volonté  des  nôtres; 
eux  nous  voyans ,  ils  t'ont  ferme  ;  je  fis  sonner  la 
charge,  eux  tournans  ;  au  mesme  temps  les  deux 
resnes  de  mon  cheval  se  rompent,  M .  de  Chou- 
pes  (a),  qui  depuis  fut  liiutenant  de  ma  compa- 
gnie, commence  à  donner  sur  la  mdchoire  de  mon 
clïeval,que  je  iaissois  aller  pour  l'envie  que 
j'avois  de  me  mesler  avec  cette  troupe,  qui  es- 
toit de  cinquante  chevaux  choisis,  commandés 
par  le  sieur  Saiut-Martin-Coïombiéres,  lieute- 
nant du  sieur  de  Joyeuse,  qui  luy  avoit  baillé 


(1)  Tarn. 

(2)  Pierrt*  de  €l)ou|ipc« ,  gentil -homme  polievttt 


•)y  estant  ta  première  fois  qu'il  s'estoît 
trouvé  ks  armes  à  ta  raain  ;  c'estoît  celuy-là 
qui  dfpais  Tut  taut  tavarisê  du  feu  Roy.   Ma 
troupe,  voyant  mon  cheval  tourner  et  s'arresler 
par  les  coups  du  sieur  de  Choupes  ,  s'arre&le,  et 
n*y  cul  que  le  sieur  de  Koiré  ^  monté  sur  un 
cheval  d'Espa^'tie,  ne  prenant  garde  que  nous 
nous  arrcstions,  ayant  les  ennemis  à  trente  pas 
de  nous,  sort  du  chemin  ,  et  saute  le  fossé  qui 
fermoit  le  chemin  à  nostre  main  droite  ,  et  s'a- 
vance pour  pajiner  la  teste  des  ennemis,  esti- 
mant que   c'est  oit    moy  ;  estant    plus  avancé 
qu'eux ,  il  ressaut e  le  fossé  et  commence  à  leur 
demander  ou  estoit  M.  de  Turenne;  eux  ,  à  ce 
mot ,  commencans  à  luy  donner  sans  s'arrester, 
il  vint  tomber  sur  la  croupe  du  dernier  cheval 
les  ennemis  que  nous  pressions,  ayans  raccom- 
lode  ma  bride  ,  avec  sept  ou  hnîct  coups  d'es- 
àson  cheval  et  deux  ou  trois  sur  Juy,  maïs 
m  entre  autres  qui  fuy  coutMïit  autant  du  corps 
m  sa  rondeur,   au   deffnut   de  sa  cuîrrasse, 
mme  il  y  en  a  voit  à  couper;  les  boyaux  tous 
lehors  luy  furent  remis,  et  il  fut  mené  à  Ville- 
ur,  et  guéry  depuis  du  plus  grand  coup  qui  se 
it  veu. 

Les  ennemis  y  trou  vans  la  rivière  guayable 
et  un  logis  de  leur  infanterie  sur  le  bord ,  qui 
nous  (It  faire  ferme  ^  ayans  pour  nos  peines  eu 
cinq  ou  six  des  leurs  tués  ou  pris,  retournent 
au  lojiis.  Je  préparay  mon  fait  toute  la  nuit  pour 
barire  le  lendemain  ces  tours,  pou  vans  loger 
U^ostre artillerie  sur  le  bord  de  IVau  de  noslrc 
^■posté^et  battre  lesdites  tours,  qui  esloient  ^u^ 
^H'nutre  bord,  du  costé  ou  estoient  les  tnnerals 
^no^ési  a  une  lieue  et  demie.  Je  fis  mes  approclics 
îa  nuit  et  lo«reay  mon  artilierîe, qui estoit trois 
canons  et  deux  bastardes.  La  rivière  du  Tare 
rstoit  guayable  entre  la  ville  el  les  tours;  j'a- 
vois  trois  pontons  pour  passer  mon  infanterie, 
^^qui  estoit  d'environ  quinze  cens  hommes  ;j*en 
^^nssay  environ  mille  sous  la  conduite  d^un  gen- 
^^Mlhomme  nomme  La  Garenne,  de  Poitou  ,  qui 
^Hbt  fort  uéL; lisent  i\  travailler  pour  rehausser 
^^quetques  fossés  qu*il  pou  voit  rendre  inacces- 
sibles a  la  eavalerht ,  et  faciles  à  garder  contre 
l'infanterie ,  estimant    de    pouvoir  maintenir 
mon  siège,  encore  que  mes  ennemis  me  vinssent 
sur  les  bras  avant  que  dVivoir  forcé  ces  tours. 
es  la  pointe  du  jour  j'en  voye  deux  troupes  de 
vûlerle   pour    me  tenir  averty   du   mouve- 
ment que  feroient  les  ennemis  ;  je  disposay  mon 
ordre  à  mon  artillerie,  et  logeay  ce  qui  estoil 

(I)  Anne,  fine  cl«  Joyr use  et  miréchtl  de  France, 
Dé  a  iê  baUiUli*  de  Coutras. 

(:t)  Miebel  d'AsIirar,  baron  tl«  foutriiUefi. 
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du  mesme  eosté  le  long  du  bord  de  l'eau  ,  et  fis 
faire  une  bonne  barricade  sur  le  ([uay.  De  bon 
matin  je  passay  de  delà  ,  ou  je  vis  In  negligenec 
du  sieur  de  La  Garenne  ,  qui  n'avoit  pas  donné 
un  coup  de  pesle.  En  mesme  temps  le  sieur  de 
Verlac  revint,  qui  avoit  mené  une  des  troupes 
pour  prendre  langue ,  et  me  monstre  la  pous- 
sière des  ennemis  qui  marchoient  a  nous;  sou ^ 
dnin,  avec  Tavis  de  M.  de  Frontrailles  (2)  et 
auti'es,je  fais  retirer  La  Garenne  d'une  teste 
avancée  qu'il  eust  peu  garder  s'il  eust  fait  ce 
qu'il  de\oit  (remarquez  les  ineonvéniens  de  la 
paresse  ) ,  et  le  fis  loger  à  la  teste  des  premiers 
fossez  qui  limiloient  le  bord  de  la  rivière,  et  re- 
tira y  tous  les  hommes  du  costé  de  la  tour  qui 
regardoit  la  lille. 

Dès  le  matin  le  canon  tira;  les  bleds  estment 
hauts ,  qui  donnèrent  moyen  aux  ennemis  d'a- 
vancer leur  infanlerie,  de  façon  que  je  ne  fus 
repassé  Teau  qu'ils  commencent  à  attaquer 
nostre  infanterie  :  s'ils  a  voient  esté  mal  soi- 
gneux à  travailler,  ils  furent  aussi  peu  coura- 
geux â  se  deffendre.  Après  une  petite  salve  d'ar- 
qtiebusades,  ils  se  mettent  à  fuir  droit  à  la 
rivière,  et  les  ennemis  à  les  presser,  de  façon 
que  plusieurs  ne  se  servirent  des  ponls  ny  du 
guay,  mais  se  noyaient.  Cet  effroy  prit  de 
nostre  costé,  y  ayant  beaucoup  de  péril  sur 
nostre  bord,  la  rivière  estant  petite  it  un  che- 
min ras  qui  la  bordoit  ;  de  f-ncon  que  je  vis 
rheure  que  les  ennemis,  poussans  leur  bonne 
ftjftune,  eussent  passe  en  hnzard  d'enlrer  dans 
ta  ville,  A  ce  péril  il  fallut  oublier  le  mien  :  avee 
vingt  ou  vingt-cinq  genllLshomnies  je  n»e  tins 
sur  le  quay,  ralliant  et  asseurant  ce  que  je  pou- 
vois.  M.  de  Choupes,  des  plus  braves  gentils- 
hommes que  j'aye  veus,  relayé  de  nostre  arque- 
buserie,  fait  recommencer  tirer  nostre  canon, 
qui  cessa  le  temps  de  deux  volées  ;  les  ennemis 
s'arrestenl,  estimant  avoir  assez  fait  bruslan^ 
les  tours,  et  se  retirent,  et  moy  aussi,  après 
avoir  mis  des  vivres  dans  Buset ,  où  tost  après 
les  ennemis  brassèrent  une  entreprise  par  le 
moyen  d'un  sergent,  qui  fut  piis  et  mené  à 
Thoulouse,  où  ils  le  vouloient  faire  pendre, 
s'il  ne  leur  promeltoit  de  leur  donner  moyen 
dVntreprendre  sur  Buset.  A  quoy  ce  sergent 
consentit ,  et  promit  au  sieur  Duranli ,  lors  avo- 
cat du  Roy,  de  luy  fiiire  sçavoir  le  moyen  qu'il 
y  verroit.  Sur  cette  espèrancG  ils  le  laissèrent 
aller,  Bevenu  au  Buset,  il  avertit  le  capitaine 
Pasquet,  qui  commandoit  dans  In  ville,  de  la 
promesse  qull  avoit  faite  pour  sauver  sa  vie. 
Pasquel  m'en  avertit;  je  luy  mande  de  faire 
que  ce  sergent  entretînt  les  ennemis,  et  qu'il 
luy  adjoignit  quelque  soldat   bien   asseuré  et 
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fidèle,  qu'il  diroit  avoir  desjà  pratiqué;  mais, 
s'il  luy  estoit  possible ,  qu*il  luy  en  falloit  ga- 
gner jusques  à  trois  pour  se  rendre  niaistre  d*un 
corps-de-garde.  Les  ennemis  entrent  en  espé- 
rance de  cette  exécution  ,  et  demeurans  en  mé- 
fiance de  celuy  qui  la  bastissoit,  après  plusieurs 
pourparlers,  ce  sergent  les  asseure  avoir  gagné 
trois  soldats  et  luy  ;  qu*eux  quatre  pou  voient  se 
saisir  d'un  corps-de-garde  qui  estoit  dans  une 
tour,  et  leur  donner  moyen  de  planter  deux  es- 
ehelles. 

Gela  plut  aux  ennemis ,  mais,  doutans,  il  re- 
quirent du  sergent  de  faire  voir  cela  de  jour  à 
deux  hommes  qu'ils  lui  envoyeroient  :  le  ser- 
gent le  trouve  bon ,  et  convint  que  les  deux  sol- 
dats desennemis  viendroient  habillez  en  paysans, 
feignans  de  porter  du  lieu  d'où  estoit  le  sergent 
quelques  vivres  pour  luy  :  ainsi  arresté ,  ainsi 
exécuté.  Le  gouverneur  estoit  averty  de  tout 
cecy.  Le  Jour  de  l'exécution  fut  pris ,  et  devoit 
ledit  sergent ,  le  soir  dont  la  nuit  l'exécution  se 
devoit  faire,  faire  voir  à  deux  soldats  des  enne- 
mis Testât  de  la  ville ,  et  un  des  deux  demeurer 
dedans,  et  l'autre  sortir  quand  on  fermeroit  la 
porte,  avec  le  sergent,  qui  feindroit  d'aller 
faire  quelque  partie;  et  sur  une  heure  ledit  ser- 
gent avec  le  soldat  dévoient  aller  trouver  le 
sieur  de  Cornusson ,  qui  devoit  estre  dans  une 
église  rompue,  n'y  ayant  que  les  quatre  mu- 
railles ,  avec  trois  cens  hommes ,  pour  de  là 
venir  planter  les  eschelles  au  lieu  où  les  trois 
hommes  des  nostres  et  celuy  des  ennemis  qui 
estoit  demeuré  avec  eux  estoient  en  garde ,  et 
où  le  sergent  et  celuy  qui  estoit  avec  luy  les 
avoient  ordonnez.  Les  ennemis  recherchoient 
ces  seuretez  d  avoir  un  homme  dedans  la  ville 
et  un  dehors  qui  leur  fussent  asseurez  ;  davan- 
tage ils  vouloient  avoir  celuy  qui  faisoit  l'entre- 
prise en  leur  puissance  :  néantmoins  sans  ce 
qu'il  avint  ils  estoient  tous  perdus.  Nous  avions 
fait  faire  sous  cette  église  une  mine  et  une  trais- 
née  avec  des  petits  canaux  de  bois  bien  joints , 
qui ,  mis  sous  terre  ,  venoieut  répondre  sur  le 
chemin  par  où  le  sergent  devoit  passer.  Le  jour 
pris ,  il  arrive  que  le  capitaine  Pasquet,  allant 
a  la  guerre ,  fut  pris  et  mené  à  Thoulouse ,  où 
il  fut  condamné.  Pensant  sauver  sa  vie ,  il  leur 
déclare  nostre  dessein  ,  qui  ne  le  sauva ,  mais 
il  nous  fit  perdre  cette  occasion  :  ce  qui  vous  doit 
avertir  d'estre  tousjours  douteux  aux  entreprises 
où  il  y  aura  des  intelligences,  estant  fort  diffi- 
cile d  y  trouver  de  quoi  s'asseurer  entièrement 
qu'en  ne  se  commettant  à  ceux  de  qui  vous 
vous  pensez  servir  pour  tromper  les  autres. 

Je  continuay  à  faire  la  guerre  dans  le  pays 
du  Querey  jusqucs  à  ce  que  je  lorabay  malade , 


MÉjJOIRES   ou    DUC   DE    BOUILLON.    [1675] 

sur  la  fin  de  l'esté,  d'une  fièvre  continue  qui 


me  dura  bien  seize  jours  ;  je  fus  en  grand  dan- 
ger, que  je  reconnoissois  bien ,  et  estois  attiré  û 
penser  sérieusement  à  mon  âme  et  à  l'autre  vie  : 
en  quoy  je  ne  trouvois  que  douter^  n'ayant  le 
mérite  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  fonde- 
ment de  mon  salut  ;  mes  peschez  et  mes  trans- 
gressions paroissoient  devant  moy,  mes  œuvres 
sans  mérite ,  quoyqu'on  m'eust  dit  qu'il  y  en 
avoit  qui  aidoient  à  sauver  ;  de  sorte  que  ma 
condition  estoit  fort  misérable,  et  la  perturba- 
tion de  mon  âme  qui  augmentoit  celle  du  corps. 
Dieu  eut  pitié  de  moy,  en  faisant  servir  cette 
maladie  pour  me  le  faire  connoistre. 

La  fièvre  commença  à  me  laisser ,  et  tost 
après  je  fus  bien  guéry,  ainsi  que  mon  naturel 
y  a  tousjours  esté  porté ,  d'avoir  esté  bientost 
abbatu  et  bieutost  remis.  Durant  ma  maladie , 
mes  gens  de  guerre  se  trouvans  sans  estre  em« 
ployez,  et  les  villes  eslargies,  se  laissèrent  des- 
fournir de  leur  entretènement ,  de  façon  que 
les  troupes  du  Poitou  s'en  allèrent ,  partie  des 
gentilshommes  catholiques  se  retirèrent  aussi 
en  Auvergne,  d'où  ils  estoient  pour  la  pluspart, 
qui  est  à  remarquer  qu'audit  Auvergne,  au  bas 
pays,  ceux  de  la  religion  n'y  tenoient  rien.  Les 
ordonnances  du  Roy  portoient  confiscation  de 
tous  les  biens  de  ceux  de  la  religion ,  et  de  ceux 
qui  avoient  les  armes  à  la  main  pour  eux;  et 
néantmoins  ce  pays-là  m'estoit  si  affectionne , 
et  a  tousjours  tant  aymé  nostre  maison  ,  qu'ils 
ne  touchoient  aux  biens  d'aucun ,  et  laissaient 
la  liberté  d'y  aller  et  demeurer  sans  empesche- 
ment  :  aussi  n'ay-je  jamais  voulu  qu'on  y  fist 
courses  ny  autres  prises.  Me  trouvant  foible 
pour  tenir  la  campagne ,  et  se  trouvant  beau- 
coup de  désobéissance  aux  commandemens  et 
ordonnances  que  je  faisois  dans  l'étendue  du 
gouvernement ,  quoyque  je  ne  les  fisse  que  par 
l'avis  d'un  conseil  qui  m'avoit  esté  donné  par 
toutes  les  provinces  de  personnes  choisies ,  les- 
quelles signoient  les  résultats  avec  moy  et  le 
greffier  de  ce  conseil ,  les  ordonnances  et  man- 
demens  en  matière  de  finances ,  néantmoins  il 
s'en  exécutoit  fort  peu:  les  gouverneurs,  les 
capitaines  et  les  consuls  des  villes  tiroient  à 
eux  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ;  de  sorte  que  tous 
deniers  qui  provenoient  de  trois  natures  princi- 
pales de  contributions ,  des  biens  ecclésiastiques 
et  des  catholiques,  et  du  dixième  des  rançons, 
tout  cela  se  dépensoit  en  chaque  lieu,  sans  qu'on 
eu  portast  que  fort  peu  au  trésorier  général.  Je 
fus  donc  conseillé  de  faire  un  tour  par  le  gou- 
vernement pour  m'y  faire  reconnoistre ,  avec 
ce ,  que  ceux  de  Clérac  se  trouvant  pressez ,  me 
prièrent  d'aller  à  eux  pour  les  eslargir.  Je  fis 
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un  tour  Jusquesù  Turenne,  voir  ma  sœur  (J), 
qui  y  séjourna  jusques  à  la  paix  ;  je  m'en  revins 
à  Moutauban  y  d'où  je  partis  avec  près  de  deux 
cens  elievau?ç  et  deux  cens  hommes  de  pied  ;  je 
'en  vins  à  Lauserte,  ou  je  conduisois  deux 
loyennc^  pièces  que  j'avois  fait  fondre  des 
mitrailles  qu'on  avoit  trouvées  dans  les  forts 
que  j'avois  pris,  lesquels  j'estoi s  fort  soigneux 
de  faire  serrer. 

Le  sieur  de  Voisins  (2),  sénécbal  de  Quercy, 

ayant  avis  de  mon  parlement ,  assembla  près 

de  quatre  cens  chevaux  et  plus  de  douze  cens 

arquebusiers,  délibéré  de  me  combattre  lai* 

sant  mon  chemin.  J'eus  avertissement  par  mes 

espions  que  ledit  de  Voisins  venoit  a  moy  ;  mes 

coureurs  ,  ausqucls  j*avois  commandé  de  jetter 

levant  eux  cinq  ou  six  chevaux  ,  me  donnoient 

■avis  qu'il  paroissoit  à  l'aisle  d'uu  bois ,  eslol^né 

de  mon  chemin  d'un  bon  quart  de  lieue:  je 

mmençay  à  prendre  mon  ordre ,  qui  fut  de 

*aire  cinq  petits  bataillons  de  mon  infanterie, 

de  cent  cinquante  hommes  chacun ,  faisant  le 

Vont  large  afin  de  faire  moins  de  rangs  ^  d'au- 

nt  que  c>sioit  tout  arquebuserie ,  et  fis  quatre 

cadrons  ,  trois  de  quarante  chevaux  chacun, 

ît  le  mien  de  plus  de  goixante;  je  mis  les  deux 

ièces  à  la  teste.  Pendant  que  je  faisoisccla, 

n  prestre,  qui  me  servoit  d'aumosnier,  met 

'qq  mouchoir  au  bout  d'une  grande  perche ,  et 

Ilie  tous  les  valets ,  et  leur  fait  faire  une  haye 

tant  en  bon  ordre  ;  nous  nous  prismes  tous  a 

rire ,  n'cslinians  pas  que  cela  eust  deu  servir 

comme  il  fit.  Nous  commençasmes  a  marcher 

en  bon  ordre  ;  M.  de  Reniés  (3),  qui  menoit  mes 

coureurs,  dit  que  ce  qu'ils  <ivoient  veu  estoieut 

des  ennemis  qui  paroissoient  estre  bien  forts , 

mais  qu'ils  a  voient  changé  de  place  et  s'estoient 

reculez.  Nous  continuons  nostre  chemin  sans 

allarmc  ^  s'estuns  lesdits  ennemis  séparez,  nous 

jugeans  trop  forts,  et  cela  par  cette  dernière 

troupe,  dont  M.  l'aumosnier  cstolt  le  capitaine. 

Aprèa  avoir  pourvcu  Lauserte,j*y  commis  M*  de 

Beaupré  avec  une  bonne  garnison  ;  je  m'en  allay 

Clérnc,   trouvant  cstrange  comment  cette 

lace  s'estoit  conservée  au  siège  que  deux  ans 

^Qparavant  elle  avoit  sousleuu  de  toutes  les  for- 

de  la  Guyenne,  ou  coraraandoient  messieurs 

Montluc,  de  La  Valette  et  de  Lusse;  n'y 

it  de  fosse  qu'à  cloche  pîed  on  pou  voit  des- 

'rc  et  monter;  point  de  rempart,  ny  moyen 

m  faire;  des  murailles  de  briques,  si  raau- 


(i)  M«iJcUioe  Je  1»  Tour  d'Auvergne. 
{'2)  Jean  de  Vésinn,  seigneur  tk\  Rodier  Chim,  tuA , 
n  lâftl.  h  II}  jiT»«e  de  Cntmn  pnt  W  rot  *\v  N.n.irr»*, 
:31  Celui  qui  fut  «Auvéi  la  journce  ilc  la  Saltii-Bar- 
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vaises,  qu'avec  moins  de  quatre  cens  coups  de 
canon  on  en  rasa  six- vingt  pas  ;  un  grand  faux- 
bourg  où  les  assiégeanss'estoient  logez  d'abord, 
et  leur  artillerie  ,  sans  avoir  besoin  de  faire  au- 
cunes approches  ny  tranchées.  lis  a  voient  quei- 
ques  forts  qui  les  empesehoient ,  je  les  pris  ;  de 
la  je  partis  pour  aller  à  Casteijaloux  (Nérac  ne 
faisiint  la  guerre)  ;  le  jeune  Duras  (4),  nomme 
Rosan ,  commandoit  audit  Casteijaloux:  sça- 
chant  que  j'y  allois,  il  en  part;  mes  raaréchaux- 
de-logis  y  estant  allez,  on  leur  refuse  la  porte , 
disans  ne  la  pouvoir  ouvrir  à  personne  sans 
commandement  du  gouverneur.  Celte  réponse 
faite  ,  je  vais  prendre  mon  logis  à  la  maison  du 
sieur  de  Mnlverade  ,  et  manday  à  ceux  de  Ca>i- 
teljaloux  d'avenir  ledit  Rosan  de  mon  sC^our 
audit  l\lalverade  ,  pour  sçavoir  s'il  ne  vuuloît 
pas  me  reconnoistre  et  recevoir  dans  ledit  Cas- 
teijaloux ,  Tasseurant  que  je  n'y  changeroîs 
rien,  comme  aussi  n*en  avois-je  aucune  inten- 
tion. Après  deux  jours  de  séjour  j'eus  un  rtfus  ; 
je  vins  à  Cauraont,  et  de  là  à  Bergerac,  puis  à 
Turenne,  ou  tast  après  j'eus  des  nouvelles  du 
Monsieur,  qui  continuoil  à  chercher  l'occasion 
de  sortir  de  la  cour.  M.  de  La  Noue  et  moy  nous 
tenions  en  bonne  intelligence ,  ayans  le  mesme 
avis  de  l'intention  de  Monsieur  ;  nous  avisasmes 
de  nous  mettre  ensemble,  et  nous  donnasmes 
rendez-vous  près  de  Riberae ,  afin  d'estre  un 
bon  corps  pour  aller  joindre  Monsieur. 

Le  rendez-vous  donné,  nous  ny  manquas- 
raes  ,  et  lismes  plus  de  six  cens  bons  chevaux 
et  trois  mille  arquebusiers;  nous  nous  tinsmes 
ensemble  quelques  jours,  pour  avoir  nouvelles 
de  la  sortie  de  Monsieur.  Nous  sceusmes  qu'il 
avoit  esté  découvert,  le  sieur  de  Bussy  d'Ani- 
boise  fugitif;  afin  de  donner  quelque  couleur  a 
nostre  conjonction,  nous  vinsmes  attaquer  uni^ 
petite  place  où  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  niaisoMs 
de  gentilshommes  et  la  ville  fermée,  ou  il  y 
avoit  assez  bon  nombre  d'hommes;  nonobstant 
nous  emportasmes  la  ville  d'emblée  et  deux 
chasteaux  ,  et  deux  autres  se  rendirent.  Le  sieur 
Langoiran  se  raesconlenta,  désirant  piller  cts 
maisons  et  rançonner  les  gentilsliommes,  à  quf)y 
je  ne  voulus  consentir  ;  il  tint  quelques  propos 
qui  serabloient  m'offenser;  je  les  lui  fis  expli- 
quer :  de  sorte  qu'il  a  tousjours  demeuré jusqut  s 
usa  mort  qu'il  ne  m'aimoil  guères;  aussi  ne 
cherchois-je  pas  son  amitié,  pour  un  des  phis 
cruels  et  ii*réligieux  hommes  de  sou  temps. 

Ihélemy  pur  VéMUs .  R^'allUiomiiic  callioliquc  il  tron 
ninemi .  dimt  il  %icat  tïHn  parlé. 

(I)  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Ht)9air. 
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M.  ÉÊ  Lft  ?boe  tt  a»;^  d  m'ai 

Tnmw,  «ToQ  je  refiartii  teotoil  pour  iii*eii 

aflerâ  M— laniban. 

LaMMHTll«rei|iief«voii  prise  en  la  reltgfoii 
wmmimc  ^  e»  exerctet  et  eérémonici  paUiqtiea, 
Ift  Mot  qu'on  portoit  à  ceiu  de  la  rdigion ,  ré- 
tolpiemcot  à  tous  boDoears  et  digottez  de  fa 
cosr,  te  présentèrent  devant  mov',  qui  taaclMHS 
a  laUafiUre  mon  ame  en  loy  faisant  trouver  du 
repM,  en  se  promettant  de  pouvoir  faire  son 
mIuI  sans  quitter  la  messe  et  sans  faire  oa« 
verte  profession  de  la  religion.  Ainsi  que  f€S- 
fois  sur  ces  contestations,  Monsieur  sort  de  Ja 
eoar,  et  soudom  dépesche  le  sîeur  de  Chasteins 
pour  m'en  avertir,  me  priant  et  conjurant  de 
llaller  trouver,  me  promettant  nne  continuation 
et  augmentation  de  son  amitié ,  en  m  oitiortant 
de  ne  me  point  faire  de  la  relif^ion  ,  en  me  dé- 
clarant qull  ne  me  pourroit  aymer  ny  se  servir 
de  moy  ainsi  qu*il  le  désimit.  Sa  sortie  me  fut 
une  grande  joye  et  espiTance  de  croistre  ma 
condition;  mais  ces  protestations  sur  le  fait  de 
la  religion  mVstoient  un  grand  combat  ;  je  re- 
dépeschay  le  sieur  de  Cbastefus  avec  les  témoi- 
gnages de  ma  joye  de  le  sçavoir  bois  de  péril  et 
les  armes  en  la  main  ;  qut*  je  serois  bientost  à 
luy  avec  un  bon  nombre  de  ser\iteurs;  que, 
[ïour  ma  religion,  cela  ne  dépendoit  de  moy, 
mais  de  Dieu^  que  je  n*avois  desiiein  de  con- 
tentiT  pHsonneau  monde  tan»  qtie  luy.  J'eus  en 
mciiiis  de  quinze  jours  trois  ou  quatre  dépesclies 
de  luy,  me  conjurant  de  ne  l'aire  prote^Uition 
que  je  ne  reussc  \eu,  ce  que  je  lascliois  de 
fn  ire 

Je  séjournay  a  MontauLinn  fort  peu  de  temps, 
nyant  desja  fait  diverses  dépesches  partout  pour 
convier  un  chacun  à  faire  le  voyage  pour  aller 
trouver  .Monsieur,  qui  attendoit  Tiirmee  que 
M.  le  prince  de  C<mdé  et  mes  oncles  de  Méru  et 
de  Thoré  avoient  négociée  prés  M.  Telecteur 
Frédéric,  grand  père  de  celuy  qui  est  mainle- 
îinnt ,  aussi  appelle  Frédéric,  laquelle  esloit  de 
sept  à  fiuicl  mille  ehevauA  allcmans,  quatre 
mille  Suisses  et  cinq  cens  lansquencls;  le  duc 
Jean  Casimir  son  iHs,  envoyé  pour  la  comman- 
der, ne  pouvant  estre  sitoi^t  prest,  moi»  oncle 
de  Thoré  voulut  s*avancer  d'un  mois  avec  douze 
cens  chevaux  reisires,  qufiqiieii  arquebusiers  à 
cheval ,  et  près  de  trois  cens  chevaux  francois. 
Il  fut  conjbaltu  et  défait  près  de  Dormans,  sur 
la  rivière  de  Marne,  par  feu  M.  de  Guise,  où 

(1)  Moaircrrand .  baron  île  LaDgoIran. 

(2]  Le  vieomlc  île  Lavedao  dcAcendflil  «  ilit-oa  ,  rJ'uti 


il  eit  h  gmd  com^  d^aoDiVftie  m  %l 
M.  deTboféteom^dalktimtcr 

airee  peu  dff  genset  mows  de  répvtalioo  ^  Mfféi 
duifuel  il  IrooTs  le  siror  de  BÔssy  û'AtMAfâÊe^ 
qui  rempesciia  de  prendre  le  crédit  et  aallMfflé 
quiU*€ftoilpfiM&ia. 

Je  dooae  noD  mdei-iMB  à  Bmficrw ,  par- 
tant de  Turenne  pour  ni*y  ca  venir  plus  îoai 
de  quelques  jours  que  je  n'eusse  fait,  «yaiil  taâà 
ap|»elé  par  ceuji  de  la  ville,  qui  avoient  ffiaité 
le  sieur  de  Langoirau  (i)  pour  ftei  rigVMtrs  et 
cruautez  qu'il  y  eiereoit ,  lequd  avoll  firia  P^ 
ri  gueux  quelques  mois  aupâra>  ant  ;  ofTcnaé 
dits  de  Bergerac ,  il  les  tourmeotoit  ;  je  m'y 
aJlay,  chi  je  fis  cesser  la  voye  de  fait ,  et  re- 
mettre les  faits  des  uos  et  des  autres  devant 
Mon«»ieur.  De  tous  costez  nos  trtmpea  s*amas- 
soieut  de  catholiques  romains  et  de  la  reli§^  ; 
il  vint  des  pluyes  si  grandes,  qu'elles  oie  refir* 
derent  près  de  trois  semaines  a  partir  plus  tard 
que  je  n'eusse  fait ,  durant  lesqudles  je  pour* 
veus  aux  places  et  a  Tordre  des  tinanccs,  afin 
que  durant  mon  absence  rien  ne  se  dmigcm, 
soit  parles  ennemis,  soit  par  les  brvHtilleries 
qui  sont  ordinaires  entre  personnes  volontaires* 
Je  pars  de  Bergerac  avec  deux  cens  gentils- 
hommes, n'y  ayant  cornetle  que  la  mienne, 
s<ius  hquf  lie  tout  cela  marchoit ,  ayant  chacun 
fait  faire  une  casaque  de  \elours  noir  et  une 
petite  manche  en  broderie  d'incan^at  blanc  et 
noir.  Le  retardement  que  je  fis  fut  cause  que  je 
ne  pus  joiudre  Monsieur  qu'à  Moulins;  ceux  de 
Limosin ,  la  Marclie,  Auvergne  et  B<Mirbonnois 
m'attendoient ,  lesquels  je  joignis  près  de  Croc, 
où  je  mis  mes  trou^ics  ,  qui  estolent  de  quatre 
cens  gentilshommes  et  trois  mille  hommes  de 
pied  ,  desquels  je  donnay  le  commandement  au 
vicomte  de  La\edan  [t) ,  et  fis  arborer  une  en- 
seigne blatiche.  J 'a vois  en  ce  nombre  de  gentils- 
hommes trois  de  la  maison  de  Saint-Geniez,  le 
vicomte  de  Gourdon  ,  de  Cabraires ,  baron  de 
Beinac ,  de  Salignac ,  le  cadet  de  la  maison  de 
Limeuil ,  le  sieur  de  Bouneval  ,  de  Beaupré  ,  de 
Monlguyon  ,  qui  tous  marchoient,  ainsi  quej*ny 
dit ,  sous  ma  cornette  ;  et  est  à  remarquer  que 
tout  cela  se  fit  par  la  bienveillance  qu*on  me 
portoit,  la  bonne  opinion  qu^ls avoient  de  mon 
mérite,  et  que  je  ferois  fortune  prés  de  Monsieur: 
ceque  je  jugeois  bien  au  contraire,  à  cause  que 
je  ra'estois  fait  de  la  religion.  Ayant  sceu  que 
j'avois  créé  un  colonel ,  et  arboré  une  enseigne 
blanche,  ïl  envoya  me  prier  de  ne  le  faire  points 

iéurd  de  la  miif^u  de  Bourban,  Il  avait  éié  élevé  |iar 
Jrnimc  d'Albrel .  mérc  de  Henri  IV ;  il  ftiourul  eu 
1011. 
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d'autant  qu'il  avoit  donné  la  charge  de  toute 
son  infanterie  fraoçoise  au  sieur  de  Bussy ,  qui 
ne  pourroit  souffrir  de  voir  un  autre  colonel  et 
deux  drapeaux  blancs;  que  ce  seroit  appor- 
ter une  grande  division.  Je  iuy  remonstray  qu*il 
y  avoit  un  ordre  parmy  le  party  où  nous  estions  ; 
que  les  cliarges  générales  ne  s'y  donnoient  que 
par  les  avis  des  assemblées  politiques  des  égli- 
ses ;  que  les  troupes  que  je  menois  partoient  d*un 
des  premiers  gouvernemens  de  France ,  qui  au- 
roitdu  meseontentement  de  Monsieur  et  de  moy 
8*il  rompoit  nos  régleroens  sans  leur  consente- 
ment; que  je  perdrois  la  meilleure  part  de  cette 
Infanterie  par  la  honte  qu*on  feroit  au  sieur  de 
Lavedan  y  qui  y  avoit  du  crédit ,  en  loy  ostant 
le  commandement  ;  que  j'avois  tousjours  aymé  et 
honoré  M .  de  Bussy  comme  mon  fi  ère,  l'ayant  as- 
sisté en  diverses  querelles  qu'il  avoit  eues  ;  que  je 
croyoisque,  par  ces  raisons  générales,  il  se  dé- 
partiroit  de  demander  choses  qui  fussent  au  pré- 
judice de  Monsieur,  qui  avoit  besoin  de  prendre 
créance  parmy  ceux  de  la  religion ,  en  leur  fai- 
sant connoistre  qu'il  ne  vouloit  pas  préférer  les 
catholiques  à  eux:  ce  qu'ils  croiroient  d'autant 
pins  que  ce  seroit  aux  troupes  que  je  Iuy  meine 
auxquelles  on  auroit  fait  cela  ;  un  chacun  esti- 
mant et  croyant  qu'il  me  faisoit  cet  honneur  de 
m*aymer ,  concluroient  que  ce  seroit  à  cause  de 
la  religion. 

[i576]  Je  marche  droit  à  Moulins;  je  trouve 
le  duc  Casimir  logea  Bonegon ,  où  je  le  saluay  ; 
il  fut  bien  aise  de  me  voir ,  et  se  conjouit  de  la 
grâce  que  Dieu  m'avoit  faite  de  m'appeller  à  sa 
connoissance;  il  avoit  de  la  méflance  de  Monsieur, 
qui  coromençoit  desjà  de  traitter  avec  le  Roy  et 
la  Beine  pour  se  réconcilier ,  et  voyoit-on  que  la 
cour  estoit  bien  plus  plaisante  à  ce  prince  que 
les  armes,  et  dans  un  party  où  son  authorité 
ii*estoit  absolue ,  de  façon  que  ledit  duc  Casi- 
mir s'asseura  en  moy ,  qui  avols  ce  l)on  corps 
de  forces  qui  en  dépendoit.  Monsieur  s'estoit 
logé  à  Moulins  avec  le  gré  du  Roy.  Ainsi  que 
J*en  fus  à  six  lieues  près ,  je  laisse  le  corps  des 
troupes ,  et  prends  ce  que  j  a  vois  de  plus  leste , 
et  m'en  vins  faire  la  révérence  à  Monsieur  avec 
trois  cens  gentilshommes  ;  j'en  fus  receo  avec 
grand  honneur,  estant  venu  jusqties  au  milieu 
de  la  salle  au-devant  de  moy;  après  avoir  esté 
quelque  peu  avec  Iuy ,  je  m'eu  allay  voir  M.  de 
Montmorency ,  que  le  Roy  avoit  fait  sortir  avec 
un  arrest  d'innocence  ;  il  fut  fort  aise  de  me  voir, 
se  souvenant  des  dangers  qu'il  avoit  courus  de- 
puis que  je  Pavois  voulu  détourner  d'amer  au 
bois  de  Vincennes ,  et  me  dit  que  Monsieur  pre- 
noit  un  mauvais  conseil  en  nourrissant  de  gran- 
des méfiances  à  ceux  de  la  religion ,  et  qu'il  Iuy 
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tardoit  fort  qu'il  ne  fût  reconcilié  avec  le  Roy. 

Jedemeuray  près  de  dix  jours,  durant  les- 
quels ma  maison  et  table  fournirent  à  tout  ce 
qui  estoit  avec  moy ,  sans  ceux  de  la  suite  de 
Monsieur,  qui  venoient  manger  avec  moy.  L'ar- 
mée cependant  passe  la  rivière  de  Loire  et  s'a- 
chemine en  la  BeaUsse,  en  partie  contre  le  gré 
de  Monsieur,  qui  ne  vouloit  s'approcher  h\  près 
de  Paris  de  crainte  d  offenser  le  Roy ,  et  aussi 
que  Ton  ne  reconnustsa  foiblesse,  à  ce  que  ceux 
de  la  religion  ne  se  rendissent  plus  difficiles  lors 
qu'on  vieudroit  à  traiter,  nouobstant,  M.  le 
prince,  avec  les  François  qui  s'estoient  joints  à 
eux,  et  le  doc  Casimir,  ne  laissent  de  s'avancer, 
et  supplient  Monsieur  de  les  aller  joindre:  ce 
qu'il  retardolt  de  jour  à  autre;  de  sorte  qu'on 
avoit  avis  que  son  traité  s'en  alloit  fait.  Ils  Iuy 
font  une  dépesche  par  laquelle  ils  Iuy  mandent 
les  avis  qu'ils  avoient,  et  qu'ils  estoieut  réso'u 
que  s'il  ne  se  rendoit  dans  Tarmée  dans  certains 
jour  qu'ils  Iuy  limitoieut,  qulis  aviseroient  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  sans  plus  s'attendre  à  Iuy. 

Cette  nouvelle  le  fascha,  n'ayant  encore  rien 
de  résolu  avec  le  Roy,  qui  sçavoit  bien  que  s'il 
le  voyoit  seul  et  séparé  de  ceux  de  la  religion , 
qu'il  ne  feroit  sa  condition  guères  avantageuse ,  ny 
mesme  guères  seure,  y  ayant  entre  ces  frères 
une  grande  haine  etméfiance.Monsieur  attendoit 
des  nouvelles  de  la  Reine  sa  mère,  à  laquelle  il 
s'estoit  obligé  qu'on  n'attenteroit  rien,  et  qu'il 
ne  partiroit  de  certains  jours  de  Moulins  :  il  ne 
sçavoit  comment  satisfaire  a  cela  et  retenir  les 
autres.  M*exposantun  jour  partie  de  ses  peines 
en  me  taisant  sa  promesse  à  la  Reine,  se  plai- 
gnant de  ce  qu'on  le  gehennoit  ;  qu'il  ne  voyoit 
rien  à  entreprendre  quand  il  seroit  dans  l'armée, 
estant  bien  asseuré  que  le  Roy  n'ayant  point  dv 
forces  capables  de  les  opposer  aux  siennes,  qu'on 
ne  faisoit  que  ruiner  la  France  par  les  dégâts 
que  faisoit  l'armée ,  dont  il  s'attiroit  une  grandi; 
haine  sur  Iuy,  qui  pourroit  quelque  jour  Iuy 
estre  fort  dommageable  ;  que  la  maison  de  Guise 
se  prévaudroit  de  tout  cela ,  qui  tasehoit  à  le 
supplanter;  qu'il  désiroit  fort  gagner  encore 
quelques  jours,  dans  lesquels  il  verroit  plusclafr 
aux  affaires  du  Roy ,  ne  devant  ceux  de  la  reli- 
gion entrer  en  doute  qu'il  les  voulût  abandon- 
ner. Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  estre  de  sa  sa- 
gesse à  dissimuler  les  choses  qu'il  m'avoit  dit 
le  gehenner;  que  puisqu'il  avoit  pris  les  armes 
ensuite  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  re- 
ceus ,  que  fort  difficilement  le  Roy  volontaire- 
ment le  voudroit-il  mieux  traiter;  qu'il  falloit 
asseurer  sa  condition  en  asseurant  celle  de  ceux 
de  la  religion  ;  que  de  penser  de  le  faire  séparé- 
ment ,  qu'il  estoit  aisé  à  juger  que  ceux  de  la 
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religion  le  feroient  mieux  sans 
eux ,  qni  avaient  on  p^rty  fornaé  ,  une  armée 
««•trangere  à  leur  fa%  eur  ;  que  loy  u'avoit  rien  de 
tout  cela;  que  quand  on  Iny  ouroitpromb quel- 
que cbose  ,  qu'entf  e  la  promesse  et  Texécution 
qu'il  y  fall(»it  assez  de  temps  pour  ne  rien  exé- 
cuter de  ce  qu'ils  luy  auroient  promis,  leur  ayant 
donné  cet  avantage  de  le  voir  sépare  ;  que  je 
croyois  que  si  on  l*entretenoit  dans  des  espé- 
rances que  je  ne  connoissois  pas ,  que  ce  deust 
estre  l'avanta-iedu  Roy  de  traiter  séparément, 
d'autant  qu'il  pouvoil  de  beaucoup  servir  a  mo- 
dérer les  conditions  ausquelles  ceux  de  la  reli- 
gion estoieot  entrez  vers  Ifs  Âllemans,  et  qu'il 
loy  estoit  plus  expédient  de  se  jelter  dans  I  ar- 
mée. Il  me  monstra  ne  désapprouver  mes  rai- 
Hous ,  mai»  qu'il  ne  pou  voit  partir  de  quinze 
jours,  lesquels  il  vouloit  par  tous  les  moyens 
gagner.  La-dessus,  je  m'offre  a  luy  faire  ce 
fïenrice  ,  que  d'aller  trouver  M.  le  prince 
et  M,  le  duc  Casimir  ,  afin  de  les  conten- 
ter et  leur  faire  trouver  lK»n  ce  délay.  Je  consi- 
dérois  que  si  Mouîiieur  venoit  à  traiter  ,  qu'il 
n'e^^toit  plus  expédient  d'estre  avec  luy ,  mais 
dans  le  corps  de  ceux  de  la  religion,  où  j*ay 
tousjours  voulu  faire  ma  condition  ;  qu'il  m'es- 
toit  plus  houorable.de  me  trouver  dans  Tarmée 
avec  ces  belles  troupes,  a  moy  qui  eorameneoisà 
monslrer  de  la  barbe ,  désirant  d*Bcquérir  répu- 
tation et  créance,  jugeant  bien  que  je  n'avois 
pas  à  attendre  beaucoup  de  Monsieur.  Je  pars 
avec  quinze  ou  vingt  gentilshommes  avec  lettres 
et  instructions,  et  charge  d'asseurer  ce  délay, 
et  renvoyé  tout  ce  qni  estoit  avec  moy  joindre 
mes  troupes  pour  les  faire  avancer  vers  Pitbi- 
vicrs ,  ou  se  devoit  rendre  Tarmée. 

Je  trouve  le  duc  Casimir  à  Sarnl-Vrin,  pe- 
tite ville  qu'il  avoit  forcée  ;  aprè5  ravoir  salué 
de  la  part  de  Monsieur,  et  présenté  la  lettre 
qull  luy  escrivoit ,  qui  n'estoit  que  créance,  je 
luy  dis  succinctement  quelque  chose  de  ce  dont 
j*esloîs  chargé ,  le  suppliaiit  trouver  bon  que 
j'allasse  rendre  mes  lettres  à  M,  le  prince ,  et  le 
récoocilier,  je  dis  convier  de  se  rendre  ou  le 
ducaviseroil  pour  lui  faire  entendre  ma  créance, 
It  trouva  cela  bon  ,  et  convia  M,  le  prince  de 
venir  disner  le  lendemain  avec  luy,  J^ollay  donc 
rendre  mes  lettres  et  ma  créance  à  M.  le  prince, 
que  j'esteudis  plus  que  je  n*avols  fait  au  duc, 
d'autant  que  j'estimoîs  que  les  considérations 
dudit  prince  seroicnt  autres  que  celles  du  due 
pour  le  bien  de  la  France  et  celuy  particulière- 
ment des  églises,  quoyque  ledit  duc  et  parsoy, 
mais  aussi  princtpuîement  par  les  coramande- 
mens  et  instructions  que  M.  son  père  luy  avoit 
données  de  ne  regarder  à  nulle  chose  tant  quVi 


la  gloire  de  Dieu  et  a  l'establissemeni  de  sod 
vice;  néantmoins  s'agissant  des  affaires  entre  les 
François ,  jestîmois  plus  à  propos  d'en  instruire 
mondât  sieur  le  prince,  auquel  je  dis  ce  que 
Monsieurm*avoit  commandé.  J*y  ajoustat  les  avis 
de  ceux  qui  estoient  prés  de  luy  de  la  religion , 
qui  estoient  qu'ils  dévoient  empescher  que  le 
duc  Casimir  ne  trnittast  pour  luy,  sur  la  mé- 
fiance qu'il  avoit  de  Monsieur  ,  leciuel  ils  dé- 
voient tascher  d'attirer  en  l'armée,  oii  ils  dé- 
voient essayer  d'entreprendre  quelque  chose  sur 
les  troupes  du  Roy  ,  afin  de  faire  connoistre  qui* 
tout  ce  qu'ils  traitteroient  avec  Monsieur,  sans 
le  général  ^  ne  seroit  que  peine  perdue  ,  oc  pou- 
vant rien  effectuer  à  leur  prt-judice.  Et  là  ftït 
résolu  que  le  lendemain  on  iroit  trouver  le  doc 
Casimir,  et  conduiroit-on  la  résolution  qui  s'v 
prendroit  à  ces  avis. 

Le  lendemain  ,  la  chose  passa  ainsi  qti^ellc 
avoit  esté  projettée  près  M.  le  prince,  et  fut  dê- 
pesché  le  sieur  du  Verger  de  la  maison  du  Sail- 
lant, de  Limousin ,  qui  estoit  avec  moy,  pour 
lui  porter  les  prières  qn  on  lui  feroil  de  s'en 
venir,  et  rasseurancc  qu'on  luy  donnoit  de  re- 
cevoir toule  obéissance  en  l'armée.  On  eut  avis 
que  le  sieur  de  Schomberg,  avec  quatre  cor- 
nettes de  relstres  et  quelques  arquebusiers  à 
cheval ,  s'estoient  avancez  dans  la  Beausse. 
M,  le  prince,  par  Ta  vis  de  M.  de  La  Noue,  dessi- 
gna de  les  surprendre  en  leur  logis,  A  cet  effet, 
M.  le  prince  prit  deux  mille  chevaux  reistres  et 
trois  à  quatre  cens  chevaux  francois;  je  n'avois 
nul  équipage  ny  armes.  Voyant  cette  occasion, 
je  suppîiay  Monsieur  par  ledit  du  Verger  de  n'a- 
voir désagréable  que  je  m'y  trouvasse  :  nous 
empruntasmes  armes  et  chevaux.  Au  rendez- 
vous  qui  avoit  esté  donné  à  onze  heures  du 
soir,  il  y  eut  des  troupes  qui  se  (Ireitt  attendre 
plus  de  quatre  heures ,  lequel  retardement  fïit 
une  des  principales  causes  de  faillir  nostrc 
dessein. 

Les  troupes  arrivées,  on  ordonne  de  l'ordre 
de  marcher,  M.  le  prince  me  commanda  de  me 
mettre  à  la  teste,  et  me  donna  six  vingts  chevaux 
et  cent  arquebusiers  à  cheval  ;  il  mit  M.  de  î^ 
Noue  avec  deux  cornettes  de  reistres  qui  fai- 
soient  six  cens  chevaux  et  quelques  François  , 
et  lui  se  mit  après  le  reste.  Nous  raarchasroes 
droit  à  Briarre  en  Beausse  (ij,  où  il  y  a  une  pe- 
tite rivière ,  qui  fait  un  gué  assez  long  qu'il  nous 
falloît  passer  â  la  file,  qui  causa  encore  de  la  lon- 
gueur. Ainsi  que  j'eus  passé  le  gué,  je  ne  fis  que 
faire  peu  de  chemin  que  j'entendis  les  trompet- 
tes des  ennemis  à  ï'esteodart;  j'en  donne  avis 

(t^^  Briiire  ,  en  GAHnalB^ 


^ ^ 
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M.  ïe  priocc\  et  luy  mande  que  je  ni*«vaDOois 

pour  le  tenir  mienx  averty  ;  rpe  s'il  lui  pinisoît 

tic  me  fournir  dnvanttige ,  afin  que  si  c'estoil  le 

*;ros  de  M.  Schombeig ,  je  peusse  l'amuser  et 

ren»peselier  de  se  refirer,  M.  de  La  Noue  s'en 

\int  me  trouver  seul  et  me  dit  qu'il  fnlloit  al- 

ndre  que  M.  le  prince  eut  passé  :  en  faisant 

e  qu*il  me  disoît ,  Je  ne  laissois  pas  de  couttfs- 

ter  ([ue  loecasion  se  perdroit,  en  donnant  aux 

ennemis  ïe  loisir  de  faire  leur  retraitte;  qu'ils 

ne  deslogeoient  que  sur  l'avis  qu'ils  avoient  de 

nous;  que  Theure  qu'il  estoît  nous  en  devolt 

rendre  certains,  n'estant  que  la  poiiile  du  Jour, 

Je  persiste  qu'au  moins  devoit-on  ordonner  quel- 

ues  troupes  pour  voir  ce  que  cVstoit ,  et  nous 

!cnir  avertis  des  mouvemens  et  chemins  desdifs 

innemis.  Rien  de  cela  ne  pleut  audit  sieur  de 

a  Noue  ,  ayant  cru  qu'il  y  nvoit  un  peu  de  ja- 

osie  de  ce  que  c*esfoit  à  moy,  qui  avois  la 

sle,  à  exécuter  ses  dessein?.  Ce  gentilhomme 

leinde  courage  a  esté  remarqué  souvent  d'a- 

oîr  eu  des  jalousies. 

M,  le  prince  passé,  le  jour  estant  grand ,  on 
se  met  en  ordre  et  en  délibération  de  marcher 
^^n  gros ,  sans  qu'on  s'avaneast  que  fort  peu  de- 
^Brant  M.  te  prinee.  Comme  nous  eusmes  fiiil  près 
^He  demie-lieue,  nousarrivasmes  d'où  ilsestoient 
^He^logés;  il  ny  eut  moyen  de  les  rejoindre.  Je 
suppliay  M.  le  prince  de  trouver  bon  que  je  m'a- 
vançasse pour  voir  s'il  n'y  auroit  point  quelques 
autres  troupes  :  ce  qu'il  fit.  Je  me  sépare,  et  se 
mirent  avec  moy  environ  deux  cens  chevaux; 
M,  le  prince  alla  loger.  Comme  j'eus  fait  deux 
lieues,  j'eus  avis  par  des  paysans  qu'il  y  avoit 
ne  compagnie  du  jeune  Joharae  ,  de  chevaux- 
gers  et  quelques  arquebusiers  à  cheval ,  qui 
le  faisoient  que  de  desloger  et  s'en  alloicnt  vers 
lampes,  ou  le  Roy  avoit  jette  le  capitaine 
lainte-Colombe  avec  deux  mille  hommes  de 
led.  Je  me  mets  sur  leur  piste;  enfin  nous  les 
abordosmes  sans  aucun  combat  :  il  fut  desfatt. 
iVous  repeusmes  en  quelques  métairies,  et  sur 
le  soir  allasmes  trouver  M.  le  prince  et  luy  dire 
nostre  course;  et  sur  l'avis  que  nous  luy  don- 
ismes  que  des  forces  esloient  entrées  dans 
Istampes  ,  il  résolut  de  les  aller  voir  ;  te  leu- 
icmain  nous  marchasmes  en  mesme  ordre  que 
jour  précédent.  Le  sieur  de  La  Vergue,  qui 
renoit  joindre  l'armée  avec  quinze  ou  dix-huit 
i€vaux ,  sans  commandement ,  s'avance  et 
nne  dans  le  faux  bourg  d'Estampes ,  sans  sça- 
oir  ce  qui  esloit  dedans,  et  trouva  de  l'infanterie 
pre,  qui  le  rechassa  bien  viste,  ayans  deshar> 
's.  Je  m'avance,  et  ne  voulus  loger  ni 
»  dans  le  fauxbourg,  pour  l'avantage 
quavoU  rinfanteric  dans  le  fauxbourg ,  plein 


de  maisons  et  d'arbres  et  dans  un  vallon;  je 
m'avance  sur  le  haut,  et  voîd  ledit  de  La 
Vergue  s'en  venir  à  toutes  brides ,  aecompûgne 
d'arquebusiers;  je  le  recueille  et  fismes  urrester 
ce  qui  le  suivoît.  M*  le  prince,  vovant  ne  pou- 
voir rit'U  fjùre,  alla  loger,  et  le  lendemain  eut 
des  nou> elles  de  Monsieur,  qui  s'en  venoit 
joindre  l'armée,  et  moy,  du  lieu  où  estoient 
mes  troupes  que  je  m'en  alïay  joindre,  afin 
d'entrer  avec  elles  dans  le  corps  de  l'armée. 

Monsieur  vint  prendre  son  logis  à  l'abbaye 
de  Ferriéres  ,  et  moy  au  chasteau  de  Bnnlé;  je 
vins  trouver  Monsieur,  et  sceus  qu'il  ouroit 
agréable  de  voir  mes  troupes  le  lendemain  ,  ou 
j'avois  mon  colonel  et  mon  drapeau  blanc.  Le 
sieur  de  Bussy  supportoit  cela  avec  grande 
peine  ,  de  faire  partie  qui  fust  assez  forte  pour 
moy  ;  il  ne  pouvoit  endurer  lela  :  son  courage 
et  son  arnljilion  ne  le  pouvoient  supporter.  Le 
lendemain  venu,  je  vais  me  mettre  en  bataille 
à  mille  pas  de  Ferrières,  ou  j'allay  avec  une 
bonne  lr*tnpe  trouver  Monsieur,  qui  monta  à 
cheval,  et  Bussy  non.  Mes  troupes  furent  trou- 
vées très-belles,  comme  elles  estoient.  Ayant 
receu  le  bunsoir  de  Monsieur,  nous  acheminans 
vers  nos  quartiers,  qui  estotent  a  Saint-Mathu* 
rin  et  a  La  Chapelle-la-Reine,  j'eus  avis  que 
Bussy  vouloit  monter  à  cheval  et  lascher  de 
faire  quelque  surprise  à  nostre  infanterie  en  lo- 
geant. Je  lis  halte  et  rebroussai  chemin  quelque 
espace  ;  n'ayant  trouvé  ni  vcu  personne,  je  m'en 
allay  loger.  Alors  oîi  commença  le  pourpar- 
1er  de  la  paix  ouvertement;  la  Reine  deman- 
dant un  lieu  pour  voir  Monsieur,  l'armée  com- 
mença à  s'approcher  de  la  vallée  d'Atllan.  Apre.s 
quelques  allées  et  venues  on  convint  du  lieu  de 
Chastenay  pour  se  trouver,  la  Reine  et  Mon- 
sieur, qui  est  une  maison  seule  dans  une  belle 
campagne ,  pour  eslre  hors  de  moyen  de  faire 
une  surprise. 

La  Reine  mère,  le  jour  pris,  se  rendît  la 
première  a  Chaslenay,  ainsi  quona  accouslumé 
que ,  deux  grands  venans  a  se  voir,  celuy  au- 
quel on  défère  l'honneur  est  le  premier  a»  lieu 
désigné.  Ce  jour  se  passa  en  complimens  et  ù 
entretenir  les  dames;  le  lendemain  on  com- 
mença à  traitter  ;  le  traitlé  en  trois  ou  quatre  jours 
fut  fort  avancé ,  le  Roy  et  la  Reine  ne  voulans 
que  retirer  Monsieur,  congédier  les  reistres ,  et 
tost  après  rompre  le  traitté  qui  donnoit  générale 
liberté  pour  rexereîce  de  la  religion  ,  et  autres 
conditions  fort  avantageuses;  à  Monsieur  un 
grand  appanage,  auquel  je  me  presentay  pour 
avoir  en  gouvernement  l'Anjou  et  le  Berry. 
Il  rae  lit  une  fort  froide  réponse, qui  me  lU 
bien  juger   que  je  n'a  vois  rien  à  attendre  a 
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Icft  TtmMi€  qà  elles  oloîeat  devant  fM 

Toit  etli  ne  It  Hm ,  ne  fatsaDl  sonder  si  Je 
violois  dtai^r  de  rdigioci.  Ilofiis  éelmirci  de 
Im  Yngrc  amsÊ  de  ma  défiifesrf  taquelte  1^ 
oMignoil  et  aiaearolt  de  OMf  Jete  eonsi^itlé  de 
prtadre  va  «tr/i^n  par  an  lauifcsle  iDescootei^ 
temeai.  EUi  crfrfnpft-la^  lesdi%iiioas  des  fftr^, 
dii  rvy  de  Xa%arrr,  de  ceum  de  Guise,  de  ceux 
de  la  relipoo ,  faîsuienl  sotTre  une  liberté  de  se 
gnaecnlciiter  faeilement ,  a>ant  facilité  qd  cba- 
eiiD  de  reetNiTrer  mi  maistre  lorsqu'on  en  pcr- 
doil  on  ;  et  anantoft  qu'on  voyoîl  qoelqn'an  raat 
content  j  iJ  ne  manqnoit  d*estre  recherelié 
d^aotre  part.  Cela ,  mab  prioeipaleroeot  de  don- 
ner à  een  de  la  religion  preure  de  ma  cou- 
,  par  le  refus  de  toos  hoDueurs  au  pré- 
de  ma  religion ,  me  ûi  aller  trouver 
'  en  aon  quartier  avee  trois  ou  quatre 
gentUshommes  ou  capîtaioes.  Après  qu'il 
fnt  leré  de  table,  je  loy  fis  une  grande  révérence, 
le  foppliant  d*airolr  agréable  que  je  luv  fiaae 
«onrenir  dn  temps  qu*il  y  avott  que  je  Tavois 
senrjr;  comme,  durant  ce  temps,  je  u'âvots  res- 
pecté ce  que  je  devob  à  mon  roy,  à  ma  vie,  ny 
a  mon  bien  ,  que  je  ne  m'en  fusse  départy  pour 
le  servir  :  ce  qui  m*avoît  éioigné  des  bounes 
gréées  do  Roy,  mis  plusieurs  fois  ma  vie  en  p^- 
tll,  mon  biêu  eo  diminutioD,  pour  n'avoir  ja- 
mais receu  aucun  bienfait  de  luy;  qu'à  cesie 
benre  que  je  favois  ser^y,  et  que  tant  de  sei- 
gneurs et  gentil^ommes  quHI  voyoit  là,  m*a  vaut 
accompagné,  que  nous  fussions  les  seuls  qui  au- 
roient  eu  plus  de  part  en  sa  mauvaise  fortune  , 
et  point  du  tout  eo  sa  bonne  ;  que  malaisément 
cela  se  considèreroit  sans  y  remarquer  plus 
d'iogratilude  que  de  manquement  de  mérite  en 
nous,  qui  servirions  ddemple  à  plusieurs,  et 
de  preuve  à  ceux  de  la  religion  qu1ls  n'avoient 
rien  à  espérer  de  luy,  estant  aise  à  juger  que  la 
profession  que  j'en  avois  faite  esloit  le  seul 
obstacle  de  la  distribution  de  ses  bonneurs  en 
ma  personne ,  que  je  sça\ois  estre  reeoouuc  de 
tout  autre  mérite  et  qualité  envers  luy  que  quel- 
qu'un de  ceui  que  je  voyoïs  prés  de  Uiy,  à  qui 


qa'ils 


n^ 


M.   de   Saîni- 


Snipke  I  ;  que  j  ayowiis  mieii&  me  plmiadre  île 
mon  malbrar  m  m  mêeMiiolasuiee,  que 
lo>  ânns  fidt  h  mofndre  CMle  ;  que  je  vc 
profedre  coo^  de  hqTf   pow   me  retirer^ 
Gujtmm  avec  font  ce  fn*ll  impàl  là,  qnl  j 
mn^gMkni  cnmbien  ils  jn^roèenl  i 
Imlemesl  Josie ,  et  leurs 
dées  an  service  qu'ils  luy  avaient  vooé.  A 
ce  qui  e^lolt  a^ee  maj 


Imenl,  et  plosîeursqiii  esteient  avec  llanaleitr, 
qii  me  dit  estre  foK  marr}'  de  mon  définrt  ; 
qne  Je  prenoîs  ce  meseontentemeal  volontaire- 
ment ;  qu*il  m  a  voit  toujours  aymè  el  m  ayme- 
rnit  ;  que  ceux  qu'il  vonioit  gratifier  s^estimotcnl 
dignt-»  de  ses  bonnes  gréées.  Sar  t^yie  repm^ 
luy  disnnt  qne  si  borsde  sa  présenee  ilsmefaj- 
soie0t  eonnoislre  qails  eussent  pensé  en  rien 
s*egaler  à  moy,  que  je  le  ferob  moitrir.  Je  m*a- 
vanee  el  luy  fais  nue  réiérence ,  et  eomineiiee 
à  sortir.  M.  de  Bonneval  fut  des  premiers  m  me 
suivre,  et  luy  dit  :  «  Voicy  que  vons  perdes  en 
perdant  M.  de  Turenne.  > 

Tout  ce  qui  estoit  venu  avee  moy  me  sait; 
Saint-Sulpice  descend  le  de^^ré  et  me  demande 
si  j'avois  entendu  parler  de  luy  ;  je  Iny  éh 
qu'ooy,  et,  sans  le  respect  de  Moosieiir,  que  Je 
Tontragerois  de  sorte  qu'il  se  sonYiendroll  lantr 
sa  vie  de  m  avoir  demùdé  rcxpUeaiioo  de  quel- 
que cbose ,  et  qu  il  remootast  le  degré;  ee  qu'il 
fit  oyaot  qutflques-ons  qui  me  disoient:  •  Hoi]* 
sieur,  il  le  faut  tuer.  •  Il  remonli  fort  vfste.  Je 
montay  à  cbt^val  et  me  séparay  dès  ce  jour  là 
de  Tarmée.  Le  lendemain ,  te  duc  Casimir  et 
M.  le  prince  envoyèrent  vers  moy  me  prier  de 
vouloir  patienter  quelques  jours ,  dans  lesquels 
on  verroit  la  coudition  du  traité.  Je  leur  man- 
day  que  je  le  ferois  ,  n  ayant  autre  dessein  que 
servir  au  public  de  la  religion,  estimant  que  le 
mesconteotement  que  j  avois  de  Monsieur  ser- 
vir oit  à  faire  coonoistre  combien  il  pou  voit  peu 
sur  ceux  de  la  relii;îon,  et  que  les  avantages 
qu'on  luy  feroit  ne  S4?r\iroient  à  contenter  le 
corps  de  ceujt  de  la  rfligîon.  J  avois,  dès  mou 
enfance,  servv  Monsieur  avec  lldditeet  amour^ 
et,  sans  se  souvenir  de  cela^  ses  affaires  ne 
luy  permettant  de  se  servir  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  luy  tirent  oublier  à  me  bien  faire.  Exem- 
ple qui  vous  dort  convier  à  ne  prendre  autre 
chemiii  pour  vostre  grandeur  que  le  plu«  juste, 
et  en  celuy-la  y  faire  tant  de  t>onnes  et  ver- 
tueuses actions^  que  vous  y  trouviez  vostre 
place  dans  les  honneurs;  et  ou  b  profession  de 
lîi  religion  s  y  opptvseroit ,  ainsi  que  K>rs  elle  le 
fit  à  moy,  prenez  cela  avec  plaisir,  d'autant  que 
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j  chacun  voua  louera,  et  voslre  tisprit  vous  don- 
nera repos ,  scachant  que  vos  mérites  surpasse* 
'rojit  voslre  reconnoîssance. 

Il  y  a  voit  environ  deux  mois  que  le  roy  de 
Navarre  estoit  sorti  de  ia  cour  et  estoit  à  Sau- 
mur,  qui  aussi  fit  professioQ  de  la  religion  en 
abjurant  ia  romaine  qu*it  avoit  prise  par  force 
a  la  Saint-Barthéleroy  ;  la  paix  se  concïud  ;  je 
m'en  revins  droit  à  Turenne ,  d'où  je  me  sépare 
d'avec  la  plus  grande  part  de  mes  forées,  tous 
ceux  qui  «voient  fait  le  voyage  m*ayans  voulu 
compagner  jus([ues  chez  moy  ;  ma  sœur  s'en 
llla  l>ientost  en  Auvergne ,  à  Joze.  Le  roy  de 
•îavarre ,  ia  paix  faite,  s*en  vint  en  Xaintonge 
|et  Périgueux  ,  où  je  l'allay  trouver  avec  un  bon 
nombre  de  noblesse,  plus  grand  qull  n'en  avoit, 
au  j'en  receus  tout  l'honneur  et  earresse  que  je 
ouvuis  désirer,  et  de  madame  sa  soeur  (1  ),  qui  lui 
S  voit  esté  renvoyée  du  Roy  après  le  despart  du- 
iit  iloy  son  frère.  M,  le  prince  arriva  à  Péri- 
gueux  ,  nyant  deslot;e  d'auprès  de  Monsieur,  le 
ou r  qu'il  voufoit  faire  son  entrée  à  Bourges, 
jr  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  iuy  vouloit  l'aire 
un  mauvais  tour.  Le  roy  de  Navarre  part  de 
?érigueux,  s'en  va  à  Agen,  qui  lui  avoit  esté 
lonné  [mur  sa  demeure  par  le  traité,  et  moy  à 
Turenne,  avec  promesse  de  le  retourner  trouver 
lans  fort  peu  de  jours.  Ainsi  que  j'ay  dit,  le 
Boy  avoit  donné  tout  ce  qu*on  avoit  demandé 
pour  retirer  son  frère  ,  avec  de  Targent,  dV 
vec  les  étrangers ,  et  rompre  l'union  des  catho- 
liques romains  avec  ceux  de  la  religion  :  il 
commence  de  traiter  avec  Monsieur,  qui  s'en 
fia  en  Anjou ,  de  son  retour  a  la  cour,  et  des 
ftoyeus  de  le  séparer  d'avec  ceux  de  la  religion, 
qui,  aux  infractions  et  exécution  des  choses 
f omises  par  Fédit ,  s*adressoieut  à  Iuy  comme 
aranl  du  traité.  Le  roy  de  Navarre ,  de  la  re- 
jion ,  prenoit  créance  dans  le  party,  et  dirai- 
Ltoit  celle  de  Monsieur  autant  qu*il  pouvoit. 
I  mareschal  d'AnvIlle  entre  en  quelque  mau- 
dénage  avec  lesdits  de  la  religion,  pour 
rvation  et  interprétation  de  certains  ar- 
■îes  de  l'union  ,  que  chacun  tiroit  à  son  avan- 
ce, et  aussi  qull  commença  a  ouyr  les  pro- 
si lions  du  Roy,  et  à  se  rendre  suspect  a  ceux 
I  la  reli<j:i(m  ,  qui  avoicnt  M.  de  Chastillon  (2), 
9a  de  l'admirai ,  jeune  ,  bouillant  et  ambl* 
lieux,  qui  tascholt  â  lui  diminuer  sa  croyance. 
M.  deTliore ,  la  paix  faite ,  se  retira  près  de 
§on  frère ,  sans  avoir  eu  aucune  gratification  de 
Monsieur,  Je  me  joints  avec  le  roy  de  Navarre, 

((1)  La  piinrestf  Cftibcrinc,  qui  dcpul»  épousa  llcorï 
t  Lorraine  ,*lucdc  Bar. 
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qui  commence  à  trait  ter  dans  le  party  des 
moyens  que  nous  avions  de  parer  Torage  qui 
s'apprestoiten  nous  affoib lissant  descatholiqut\H 
romains,  et  reconuoissant  que  le  Roy  vouloit 
renouvel  1er  la  guerre  pour  rompre  cet  édit,  alln 
de  faire  ces  choses  avec  plus  de  lustre,  et  ga* 
rantir  Monsieur,  autant  qull  se  pouvoit,  dVs- 
Ire  blasmé.  Le  Roy  fait  une  espcce  de  convoca- 
tion d'Estats  àBlois;  le  mareschal  d'Anvillc 
tenoit  tousjours  correspondance  avec  le  roy  tie 
Navarre ,  qui  le  convia  de  s*aboucher,  afin  de 
mieux  résoudre  ce  que  l'on  devoit  faire,  et 
aussi  pour  vuider  la  prétention  qu'avoit  ledit  ] 
mareschal  que  la  comté  de  Foix  estoit  de  son 
gouvernement:  ce  que  le  roy  de  Navarre  nia, 
mais  dit  que  comme  son  patrimoine  est  pais  , 
presque  souverain ,  qu'il  ne  devoit  avoir  autre 
gouverneur  que  Iuy:  Il  fut  donc  arresté  qu*ôii 
se  trouveroit  a  Annila,  petite  ville  d'Arma- 
gnac (3).  En  cette  assemblée,  ou  îl  y  eut  peu 
de  personnes  appeliez  au  conseil,  fui  rc'sohi 
qu'on  envoyeroit  aux  Estais  à  Sauniur  des  dé- 
putes du  corps  de  ceux  de  la  religion ,  du  roy 
de  Navarre  et  du  mareschal  ;  que  les  catholiques  ' 
unis  parlcroient  par  la  bouche  dudit  mares- 
chal, désirant  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de  la 
reh'gion  qu'ils  parlassent  en  commun  :  ce  que 
ledit  mareschal  ne  voulut,  disant  que  par  la 
paix  il  estoit  porté  de  se  despariir  de  Tunion, 
et  que  faisant  un  corps ,  que  eeaeroit  monstrer 
que  nous  contreviendrions  au  traité  ,  et  donner 
Tavantageau  Roy,  qu'il  cherchoit,  de  nous  ren- 
dre auteurs  de  Hnlerruptlon  du  traité.  Apres 
plusieurs  allégations  enfin  il  en  fallut  passer 
par  là  :  ce  qui  nous  donna  une  grande  lumière  ' 
en  Tintention  du  mareschal,  le  fait  de  Foix  de- 
meuré indécis,  de  façon  que  nous  nous  sépa- 
rasmes.  Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  a  Agen  ; 
M.  de  La  Noue  estoit  lors  son  domestique,  qui, 
sage  et  vertueux ,  n'esloit  honoré  ny  cru  ainsi 
qu1l  Festimoit,  y  ayant  près  du  Roy  les  sieurs 
de  Lavardin  et  Roquelaure,  catholiques,  qui 
faisoient  bande  à  part  d'avec  ceux  de  la  reli- 
gion ,  qui  consentoient  et  aidoient  de  tout  leur 
pouvoir  aux  plaisirs  de  ce  prince ,  qui  ont  eu  et 
ont  encore  grand  pouvoir  sur  Iuy, 

A  quoy  ledit  sieur  de  La  Noue  s'opposoîi , 
qui  le  rendoit  moins  agréable ,  ainsi  qu'il  a  vient 
ordinairement  à  la  jeunesse,  de  prélerer  ceux 
qui  les  flattent  et  aident  a  leurs  passions  ,  qu'ils 
ne  font  ceux  qui,  aymans  leur  bien,  leur  disent 
ce  qui  est  bon  de  faire ,  et  s'opposent  à  ce  qu'ils 

dûn*  IM  érriti  du  tcmjvs  sous  le  nom  *!«  ClinsirHon- 
(A)  Auvilnr,  peltle  villn  de  lalîasçagne,  iluiis  la  Lo- 
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tie  doiveat  pas  faire,  chérissans  les  flalteurs 
el  éloignans  ceux  qui  les  aymetit ,  cousliinie  qui 
ne  se  perd  guère  dans  la  cour  et  parmy  les 
etifans  de  France.  Avisez  de  n'en  faire  de 
mesmc  et  d'honorer  ceux  qui  vous  conseille- 
ront de  conduire  \os  actions  par  la  raison  ^  et 
sousmeltre  vos  passions  sous  l*honuesleté,  pour 
vous  garder  de  commettre  des  f^iutes  infinies, 
qui  font  que  nous  passons  le  meilleur  de  nostre 
ûgc,  et  depuis  dix-liuict  ans  Jusquos  ù  vingt- 
cinq  ,  sans  jugement ,  jettans  toute  nostre  con- 
duite à  Taventure  et  sans  avoir  de  but. 

Je  n'avois  nulle  obi itrat ion  particulière  au  roy 
de  Navarre;  je  ne  laissois  néantmoins  d'y  estre 
envié.  Je  me  rendois  fort  assidu  aux  affaires  , 
prenois  soin  d'avoir  des  avis  de  partout ,  de  re- 
cueillir dans  ma  maison  des  gens  de  bien  et 
iKesprit  qui  fussent  en  qui*lque  croyance  par- 
my les  êji  lises  ;  ou  je  trou  vois  des  servilnirs  de 
feu  M.  l'Admirai ,  je  les  retirois.  J'avois  un  mi- 
nistre ordinaire  et  une  église  formée  entre  mes 
domesliques.  Je  prenois  plaisir,  quand  j'estois 
hors  d'auprès  du  roy  de  Navarre,  soit  en  allant 
par  le  pays  ou  dans  ma  maison ,  de  mettre  tous- 
jours  quelque  question  en  avant ,  de  théologie  , 
de  philosophie,  de  politique,  de  la  guerre,  de 
la  façon  de  bien  parier  ou  bien  escrire ,  de  la  ci- 
vilité^ ayant  souvent  eu  quelques  personnes  qui 
a  voient  du  scavoir  :  cela  me  gardoit  des  mau- 
vaises occupations  que  prennent  les  esprits  oi- 
seux ,  et  me  donnoit  une  supcrOcie  de  connois- 
sance  de  la  pluspart  des  discours  qu'on  tient  en 
la  fréquenlalion  du  vulgaire,  pour  en  dire  bien 
il  pro|)os  quelque  chose.  Je  prenois  grand  plai- 
sir à  monïer  à  cheval ,  à  courre  la  bagne,  ce  que 
je  faisois  des  mieux  ,  tirer  des  armes  ,  danser 
peu,  bien  suivy,  n'ayant  jamais  moins  de  quinze, 
vingt  et  vingt-cinq  gentilshommes  défrayez  de 
tout,  et  ne  s'habillans  guères  que  des  habits 
que  je  leur  donuois,  quantité  de  pages ,  en  ayant 
eu  jusques  à  vingt^quatre.  Je  n'a  vois  estât  de 
personne ,  et  néantmoins  je  ne  faisois  guère  de 
dcbtes:  de  qooy  je  me  suis  esmerveillë,  d*au- 
tant  qu'à  cette  heure  je  jouis  au  double  de 
biens ,  de  beaux  estats  du  Roy,  et  ne  sçauroîs 
faire  une  telle  dépense. 

Madame,  sanir  du  roy  de  Navarre,  com- 
mença à  me  faire  bon  visage;  c*estoit  une  chres- 
tienne  princesse,  qui  avoit  lors  madame  de  Ti- 
gnonville  pour  gouvernante,  qui  estolt  une 
femme  austère,  méfiante,  qui  avoit  un  conti- 
nuel égard  sur  sa  maistrcsse  et  ne  souffroit  ni 
endurcit  rien  de  maL  Le  roy  de  Navarre  ay- 
inoit  sa  jeune  fille,  qui  s'appeUiiit  Navarre  ,  et 
maintenant  a  cspousé  le  sieur  de  Panjas.  Elle 
souffroit  ces  amours  avec  impatience;  mais  elle 


ne  pou  voit  les  empeseher  absolument  ;  bien  y 
portoit-ellc  toutes  sortes  d'cmy  V  -  us.  Mu- 
dame  et  moy  parlions ^iouvenj  ■,  de  fa- 
çon qu'elle  commença  de  prendre  de  la  conltnnce 
en  moy,  qui  rhonorois  fort,  ayant  cette  prin- 
cesse de  fort  belles  qualités,  estant  Jeune  et 
agréable  ,  chantant  des  mieux  ,  jouant  fort  joli- 
ment du  luth,  faisant  quelques  rimes,  de  sort£ 
que,  luy  rendant  l'honneur  que  je  luy  devois, 
elle  me  disoit  familièrement  ses  conceptions,  H 
et  moy  les  miennes.  Je  ne  luy  parlois  jamais 
que  dans  sa  chambre  et  de\ant  tout  tr  mcHidf; 
de  sorte  que ,  n*y  ayant  là  personne  qui  me  pré- 
cedast,  il  sembloit  qu'elle  suivist  plustost  la 
coustume  d*entrelenlr  les  plus  grands ,  que  p«r 
un  choix  elle  m'entretint.  Cela  n  dui-è  long* 
temps  ,  bien  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ai»,  rt 
finit  ainsi  que  vous  rentendrcz.  Le  Roy,  son 
frère,  ne  désngréoit  pas  cela,  n*y  Toynnt  rh?n  df 
malséant  et  jugeant  que  ee  mVstoil  un  moven 
de  me  retenir  davantage  à  h»y  que  U  cooiei^ 
sation  houueste  et  vertueuse  de  sa  sœur  avec 
moy. 

Les  premiers  Estats  de  lîloîs  se  tfnreQt^oo 
fut  délibérée  la  rupture  de  ledit  et  de  faire 
deux  armées,  dont  Monsieur  en  anroil  une, et 
M.  du  Maine  [t  j  Tautre;  que  ]hloiisicur  asesanit- 
roit  les  villes  de  La  Charité  et  d'issoîre  [ISZT). 
Les  armes  se  prennent;  le  roy  de  Navarre  «t 
ceux  de  la  religion  se  mettent  sur  ladeffensive, 
qui  fut  assez  foible  ;  les  villes  de  La  Charité  et 
d^Issoire  se  prennent.  Je  sceus  que  le  sieur  de 
Vesins  alloit  joindre  Tadmiral  de  Villars  a  B0^ 
deaux ,  qui  commandoit  en  Guyenne  pour  le 
lloy,  avec  quatre  compagnies  d'harquebusiers 
à  cheval  ;  il  partit  de  Cahors;  j'assembiny  les 
garnisons,  et  manday  les  régimens  de  Saint- 
Maigrin  ,  de  M  iMac ,  cadet  de  la  maison  de  Sa* 
lagnoc,  et  me  mis  après  ledit  de  Vesins  ;  il  passa 
à  Bordeaux  avec  ce  qu*il  avoit  de  gentilshommes, 
et  laissa  dans  le  lieu  de  Jergon ,  qui  est  datu» 
le  comté  de  Benauge,  les  susdites  compagnies, 
qni  se  barricadèrent  dans  l'église,  qui  estoit 
bonne.  Je  les  investis  là-dedans,  et  commence 
à  sapper  la  muraille,  qui  se  trouva  fort  bonne. 
Voyant  que  cela  liroit  si  quelques  jours  de 
temps,  je  campay  i^  Tenviron,  n'estant  qo*à  qua- 
tre lieues  de  Bordeaux,  contre  nostre  coustume  , 
(fui  ne  logions  ailleurs  que  dans  les  villages, 
à  Toccasion  que,  n'estant  les  hommes  obligez 
par  la  solde  et  n'ayans  ny  vivres  ny  équi- 
pages pour  les  porter,  qui  suivissent  nos  troupes, 
il  falloit  loger  dans  des  villages  pour  y  trouver 
commoditez  ;  néantmoins  nous  nous  cnmpasmes, 

(1)  Mayennf. 
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^mil  tme  plaee  de  balaîlle  en  cas  d*al* 
rme,  el  continuasmesnostre  sieji;e  sans  artil- 
lerie. Nous  eusraes  quelques  petites  al  larmes. 
lans  quatre  jours  ceux  de  dedans  se  rendirent, 
essezpar  nostre  sappe,  qui  nous  avoit  fait  ou- 
verture dans  le  bas  du  temple;  et  les  assiégez 
se  ti-ouvans  aussi  pressez  de  vivres  et  d'eau  , 
nous  les  dévalisasraes  et  mismes  quelques-uns 
à  rançon  et  laissasmes  aller  le  reste.  Ainsi 
qu*ils  sortoieot  et  que  nos  régtmens  battoient 
im\  champs  pour  déloger,  le  sieur  de  Vesîm  pa- 
I  rut  avec  trois  cens  chevaux  a  Faisle  d'un  boîs; 
les  deux  règiraens  de  Sainl-Maigrin  et  de  Miiluc 
^—Commencent  à  disputer  la  main  droite  ,  les  ca- 
^Bitaines  se  piequent ,  de  façon  qa*il  y  eut  quel- 
^Hues  coups  d*épée  donnez ,  dont  un  capitaine 
^Ple  Saint-Maigrin  ^  du  lieu  de  Jonnins  ,  nommé 
^^Carrière,  fut  blessé  ;  les  drapeaux  sont  pris  par 
les  enseij^ues,  et  les  têtes,  tournées  l'une  contre 
l'autre,  s*en  allf>ient  aux  mains,  n*estans  à 
cent  cloquante  pas  loin  des  uns  des  autres. 
J'estois  avec  ma  cavalerie ,  qui  considérois 

It  sieur  de  Vesins  qui  fesoit  mine  de  venir  à 
mus,  qu'on  me  vînt  dire  le  désordre  eu  nostre 
nfanterie.  Je  laisse  la  cavalerie  en  ordonnance 
fti  sieur  de  Fairas,  ce  quMI  avoit  a  faire  les  eu* 
[émis  venansà  luy,  et  m'en  coursa  mon  infan- 
erie  ,  que  Je  trouve  allans  les  uns  aux  autres 
avec  plus  d'animosité  qu'ils  n'en   eussent  eu 
contre  les  ennemis  ;  je  me  mets  entre  deux  et 
arreste  ceux  qui  aiJoient  davantage  à  celte  mu- 
tinerie, entre  lesquels  je  remarque  ce  capitaine 
Carrière,  dont  j'ay  parlé  cy-devaut,  qui  avoit 
esté  blessé;  je  luy  porte  mon  épée  dans  l'esto- 
tomac,  Tasseurant  que  je  le  tuerols  s'il  faisoit 
>p  pas  ,  et  je  dis  au  sieur  de  Lestelle,  qui  cora- 
landoft  au  régiment  de  Saint-Maigrin,  d*ar- 
Mer  :  ce  qu'il  lit.   Soudain  je  cours  à  la  teste 
du  régiment  de  Millac,  ou  il  y  avoit  divers  ca- 
pitaines que  j'y  a  vois  mis  ;  h  ma  parole  il  s'ar- 
►tc  ;  ce  mouvemfnt  arreste  ,  j^ouïs  les  uns  et 
autres,  ausquels j'ordonne  de  se  trouver  à 
isanj  où  j'allay  prendre  mon  logement,  et 
e  lii  on  vutderoit  la  question.  Ainsi  j'appai- 
,y  cette  mutinerie  par  ma  diligence,  et  pour 
Vstre  add ressac  a  ceux  qui  aldoient  à  ce  mal , 
1  est  une  maxime  ordinaire  en  tel  c^s  quil  y 
toujours  peu  d'auteurs,  lesquels  ,   arrestaus 
tout  le  commun  qui  les  &uit,  demeurent  sans 
nseil  ny  résolution,  et  en  fait-on  aisément 
que  l'on  veut  ;  mais  il  n'y  faut  aller  à  de- 
ly,  en  ne  faisant  qu'irriter  lesdits  auteurs,  et 
le«  arrestans  pas.  Cela  fait,  je  m'en  retourne 
â  Pédgueux  ,  qu'on  roeoaçoit  du  siège  ,  lequel 
avoll  faute  de  vivres,  estant  entouré  de  forts 
qui  luy  empeschoient  la  récolte;  je  la  fis  assez 


abondamment.  Leroy  de  Navarre  estoit  à  Mon- 
tau  ban  ,  qui  eut  avis  par  raoy  du  siège  de 
Bi  ouage.  M.  le  prince  estoit  à  La  Rochelle,  qui 
avisoit  à  la  pourvoir,  et  de  faire  un  armement 
de  quelques  vaisseaux,  estant  ledit  lirouage  sur 
la  mer,  ou  il  y  a  un  bon  havre,  et  sollicitoit  le- 
dit roy  de  Navarre  d'appeller  les  forces  du  Lan- 
guedoc et  celles  de  Guyenne  pour  la  secourir  : 
outre  rîntérest  public,  ledit  prince  y  avoit  son 
particulier,  ayant  retiré  cette  place  des  mains 
du  sieur  de  Mirembeau  avec  assez  peu  de  jus- 
tice. Le  roy  de  Navarre  s'en  vint  à  Bergerac, 
et  là  assemble  jusques  à  quatre  cens  chevaux 
et  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s'en  aller 
à  Ponts,  où  M.  le  prince,  avec  les  forces  du 
Poitou  et  Xainîonge ,  se  devoit  rendre. 

Estans  à  Montguyou  nous  sceilmcs  que 
Brouage  estoit  rendu,  et  cela  plustost  qu'on  ne 
raltendoil,  par  la  mort  du  sieur  de  Soré  qui 
commandoit  dedans,  un  des  plus  valeureux  de 
son  temps  ;  ayant  fait  une  sortie  et  renversé  ce 
(jui  estoit  dans  la  tranchée ,  s'estant  rendu 
maistre  de  quelques  pièces ,  ne  se  contentant  dr 
ce  suecez  ,  poussant  sa  victoire  au  courant  de 
l'armée  du  Ray,  chacun  à  Tallarme,  ledit  de 
Soré  fut  tué  (1) ,  et  sa  raort  avança  la  reddition 
de  Brouage  entre  les  mains  de  M.  du  Mayne, 
qui  commandoit  l'armée.  Ces  nouvelles  ouyes, 
le  roy  de  Navarre  reprend  son  chemin,  en  don- 
nant avis  à  M.  le  prince ,  qui  estoit  à  Ponts^  par 
M,  de  La  Noue  ;  le  duc  du  Mayne  se  vint  loger 
près  de  Ponts ,  où  il  fut  attaqué ,  et  (Jt*on  une 
e^rarmouche  où  le  sieur  de  Genissac  fut  tué; 
de  Montguyon  prît  le  logis  de  Cou tras,  sur  le 
fauxbourg  qui  est  vers  Libourne,  pour  mes 
troupes,  ou  je  fis  faire  de  bonnes  et  bien  flan- 
quées barricades  :  c'e^toit  aux  grands  jours;  le 
roy  de  Navarre  estoit  au  logis  de  M.  Lavnrdîn 
et  moy  aussi  ;  nous  entendions  battre  rallsiTne 
et  des  voix  qui  disoient  que  l'ennemi  donnoil 
dans  le  quartier  de  M.  de  Turenne.  Il  y  a  un 
petit  cbasteau ,  Laubées-d'Aumont ,  qui  n'est 
qu'à  mille  pas  du  fauxbourg,  que  les  ennemis  te- 
noient  ;  ledit  chasteau  est  du  costé  de  la  rivière 
vers  Quitre;  mais  ils  avoient  de  bons  batteaux 
et  la  rivière  estroite,  pouvant  passer  nombre 
d'iiommes;  et  tosl  je  m'en  cours  à  mes  gardes, 
que  je  trouvay  en  tout  devoir  et  point  d'ennemis; 
je  passay,  monté  sur  un  petit  bidet,  et  pris  huict 
ou  dix  arquebusiers  avec  moy,  voulant  voir  si 
à  cedit  Laubêes-d'Aumont  il  y  avoit  quelque 
chose  de  nouveau  ;  de  nostre  costé  de  l'eau  il  y 
a\oit  des  saules,  ou  il  y  avoit  vingt- cinq  arquebu- 
siers sur  le  ventre,  qui  ne  se  pouvoient  voir,ny  le 

(1)  Valxergaei,  «leur  de  Soré. 


3G 


MBMOinES   DD    DUC   DB   fiOL'ILLO?!.    [1577] 


battfau  qui  les  avoit  passés  rrei:ardnnt  le  chas- 
leau,  m'estaut  arresté  envirou  à  ^in^l  pas  de 
ces  arquebusiers  sur  le  ventre ,  qui  ne  vouloient 
tirer,  eslimans  que  je  m'approcherois  et  me 
prendroient;  me  voyant  arresté  ,  its  pannsserit 
trois  ou  quatre f  et  me  disent  que  je  irrnppro- 
chasse  pour  voir  quelque  chose  quiU  me  vou- 
loieiit  monstrer.  Les  tenans  pour  estrc  des 
Dostres,  estaot  content  de  ce  que  je  voulois 
voir,  je  toumay  mon  cheval  pour  m'en  retour- 
ner. Â  Tînstant  ils  nous  font  leur  salve  sans 
blesser  personne,  quoique  ce  îùl  moins  de 
trente  pas;  je  cours  un  grand  péril  et  sans  oc- 
casion :  à  quoy  la  jeunesse  est  souvent  sujette 
d'eucourir  de  grands  dangers  par  sa  précipita- 
tion et  inconsidéralion,  tels  périls  se  trou  vans 
plustosl  en  ces  guerres  civiles  qu*aux  guerres 
où  il  y  a  de  bons  corps  d'armée  de  part  et 
d*autre.  Chacun  se  prépare.  Incontinent  com- 
mencèrent les  pourparlers  de  la  pain  ;  M,  de 
Moutpcnsier,  Tévesque  de  Vienne  ,  le  mareschal 
deBiron  et  M.  de  Villeroy  vinrent  à  Bergerac, 
Après  les  premières  ouvertures  il  fallut  ren- 
voyer vers  le  Boy,  qui  esloit  à  Poitiers  ;  je  pris 
cette  occasion  pour  faire  un  petit  tour  à  Turenne, 
laissant  le  roy  de  iVavurre  a  Bergerac  ,  duquel 
je  fus  incontinent  redemandé,  me  faisant  cet 
honneur  de  n'avancer  ny  ne  résoudre  rien  aux 
affaires  publiques  sans  mou  avis. 

Je  pars  de  Turenne,  et  m'en  vins  coucher 
chez  M.  de  Beynac,  avec  Bousolles,  Alagnac, 
La  Vi latte  et  Annal ,  que  j'avois  nourris  pages , 
Bouschanl  d'Auvergne,  tous  sans  armes  que  nos 
espées,  tous  ayans  de  fort  mauvais  chevaux; 
Bouschant  avoit  un  petit  cheval  d'Auvergne  as- 
see  bon;  le  mien  estoit  un  cheval  qui  alloit  un 
grand  pas,  nesçachant  tourner  et  encore  moins 
courir  ;  nous  allions  ainsi ,  par  les  fautes  que  fout 
ceux  qui  se  fient  plus  que  de  raison  en  leur  cou- 
rage, et  se  servans  moins  de  ta  prudence  qulls 
ne  doivent ,  estimans  aussi  que  nous  ne  rencon- 
trerions rien.  Ayans  passé  par  un  bourg  appelle 
La  Salvetat,  douze  Ivommes  armés  de  cuirasses 
et  quinze  arquebusiers  à  cheval ,  estans  partis 
de  Lunéville  pour  chercher  quelques  conl  ri  bu- 
tions, passent  par  cedit  bourg  et  prennent  lan- 
gue de  moy  et  de  mon  équipage;  ils  se  mettent 
iur  ma  piste  :  les  premiers  qu*ils  rencontrent 
furent  quelques  valets  ausquels  ils  donnèrent 
quelques  Cl) ups des pées.  Cela  me  donne  Tallar- 
me  :  regardant  derrière  je  vis  venir  cela ,  estans 
cinq  hommes  de  front;  un  de  mes  pages,  nom- 
mé Solongnac,  porloit  mon  espée  qu'il  me  donna; 
soudain  je  retourne  sans  aviser  qui  me  sut  voit , 
et  vais  choisissant  ccluy  des  ennemis  qui  estoit 
le  plus  à  leur  main  droite ,  afin  de  n'en  rencon- 


trer qu'un ,  qui  fut  nommé  La  Potre,  auquel  je 
portay  une  estocade  dans  le  visage   '  i*ta 

cinq  me  mettent  au  milieu  d'eux;  s,^  .m- 

ner,  pressant  et  poussant  mon  cheval ,  je  me  Os 
faire  place.  Alors  les  sieurs  de  La  \  illatte  et 
d'Annal  vinrent  à  moy;  partie  des  ennemis  se 
mirent  après  ceux  qui  ne  m*a  voient  suiiv-  M.  de 
Beyiiac  ne  le  put ,  la  gourmette  de  sou  cheval 
s'estent  rompue.  Un  page  allemand,  nomme 
Mile,  que  M.  le  duc  Casimir  m'avoit  donné, 
venant  â  moy,  fut  fort  blessé,  de  quoy  depuis  il 
mourut;  nous  trois  demeurasmes  nieslez  avec 
ces  gens,  avec  lesquels  nous  prenions  avantage 
pour  en  blesser  quelqu'un  et  le  tirer  du  combat. 
I.ê  défaut  de  nos  chevaux  faisoit  que,  n'ayans  de 
verdeur,  nous  donnions  force  coups  motndrcs 
que  n'eussions  fait;  La  Villatte  vint  â  estre 
blessé  le  premier,  et  puis  Annal ,  qui  nonobstant 
demeurions  opiuiastrt'S  a  ne  nous  en  aller;  enfin 
un  qui  se  noramoit  Le  Perrier,  et  moy,  allas - 
mes  Tun  à  Tautre:  il  me  porte  un  coup  d^espée 
dans  la  gorge,  et  moy  un  à  la  teste.  Mon  espéc 
s  estant  rompue,  et  le  bout  demeuré  dans  l'os, 
estans  ainsi  blessez  tous  trois,  et  les  meilleurs 
hommes  des  ennemis  Testans  aussi ,  nous  fusmes 
aises  les  uns  et  les  autres  de  nous  séparer:  ce  que 
nous  tlsmes.  J'apperceus  Bouschant,  qui  avait 
veu  Tesbat  sans  fuir,  ny  aussy  sans  se  mesler^ 
que  j*appellay.  Ainsi  nous  allasmes  à  I!^luchère», 
petit  lieu  dans  la  Qoissile,  ou  arrivé,  mon  coup 
me  pressant  fort,  outre  que  cVsloit  la  première 
blessure  que  j'a vois  eue,  je  m'eoquis  plutostd'un 
ministre  que  d'un  chirurgien  :  ne  trouvant  ny 
l'un  ny  l'autre,  je  nie  fisapprester  un  restrinctif, 
et  voyant  ceux  qui  otoienl  près  de  moy  affligez , 
rue  tenant  mort,  je  leur  fis  voir  combien  J'escole 
de  la  vraye  religion  m'avoit  appris  a  coonoistre 
ce  que  c  estoit  que  de  mourir  ;  quoyqu'en  Vé^ 
de  vingt-trois  ans,  je  jouissois  du  bénéfice  de 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  voyant  le  monde  comme 
passage  que  j'adievois  de  passer;  mou  esprit 
tranquille,  je  consolols  ceux  qui  estoient  près  de 
moy,  bien  diversement  à  celuy  qu'il  ressentoit 
lorsque  je  fus  si  malade  à  Montauban. 

Mon  âme  lors  lloUant  par  la  présence  de  mes 
péchez,  et  ma!  asseurée  en  la  rémission  par  la 
croix,  puissance  et  souffrance  de  Jèsus-Christ , 
je  puis  attester  avec  vérité  n'avoir  qu'un  seul 
regret,  qui  estoit  de  laisser  mes  biens,  où  force 
églises  sont  recueillies,  à  ma  sœur ,  qui  estoit  de 
la  religion  romaine;  Dieu  eu  disposa  au tremenL 
Soudain  le  roy  de  Navarre ,  qui  avoit  este  aver- 
ty,  m'envoyeses  médecins  et  chirurgiens,  qui, 
après  m'avoir  pansé,  furent  d'avis  de  me  mener 
â  Badcfort,  suivant  la  prtèrequ'eu  faisoit  M.  de 
Saint-Helmes  à  qui  estoit  la  maison  ;  lix  ils  me 
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jugèrent  en  grand  danger,  esUmai)?»  que  quan- 
tité de  sang  ra*estoit  tnmbé  sur  le  diafrngrne, 
qui  rae  causoit  une  extrême  douleur  nu  costé, 
il  que  se  rnlsant  un  snc  qui  ne  pouvoil  s*évacuer, 
,  me  eoiiliiïueroit  la  lièvre  qui  m'emporteroit. 
^^  Cela  leur  pensa  me  fnh  e  une  ouverture  au 
^BoMé.  Voyans  cette  opération  très-douteuse,  ils 
^■sèrent  de  saignées  aux  bras  et  aux  pieds ,  de 
^Hlgatures  et  ventouses,  si  bien  qu^nprè^  quelques 
^jours  ma  playe  se  eonsalida  ^  ayant  tousjours  une 
lièvre  lente,  amaigrissant,  et  ma  douleur  de 
coste  me  continuant, 

La  paix  se  Ht  ;  le  roy  de  Navarre  me  meine 
ciinsi  mal  à  Agcn;  \h  on  commença  à  establiret 
exécuter  Tédit,  le  Roy  disant  vouloir  maintenir 
cette  paix  qu'il  avoit  faite,  et  non  la  précé- 
nte,  ou  il  avoit  esté  forcé,  Continuant  à  estre 
al,  je  m'en  vins  à  Turenne,  Après  avoir  eu 
avis  des  médecins  et  chirurgiens,  M.  Joubert 
e  dit  a  part  que ,  si  je  le  voulois  croire ,  que  Je 
rrndrois  de  l'eau  qu'on  appelle  d'arquebusade, 
il  il  entre  des  esc  revisses  :  ce  que  je  fis  par 
'uinze  jours ,  avec  tant  deprolU ,  que  je  cracbay 
ut  le  sang  pourry  qui  ra'estoit  demeuré  dans 
corps ,  et  depuis  je  ne  m'en  suis  pas  senty* 
tte  paix  fut  souvent  interrompue  par  des  sur- 
1se«  de  places  qui  se  faisoient  d  une  part  et 
'autre,  et  plus  encore  de  ceux  de  la  religion , 
ssez  non  tant  par  le  roy  de  Navarre  que  par 
eiques  autres  particuliers,  principalement  de 
ceux  de  Languedoc,  qui  e^toîent  entrez  en  une 
grande  méfiance  du  mareschal  d'Anville,  leur 
irouverneur,  eslimans  que  si ,  par  ces  moyens, 
ils  nemaintenoient  quelques  armes,  qu'ils  ne  se 
^^ourroient  conserver  :  quoyque  cela  se  flst  sans 
^H»mmandement  dudit  Roy,  si  ne  vouloit-tl  les 
^Btefouer,  pour  n  obliger  ceux  qui  leur  tenoîent 
^B^Rlin ,  ou  de  séparer  le  party,  ou  de  se  récon* 
fïtïer  avec  le  Roy.  Le  roy  de  Navarre  n'a  voit 
voulu  consentir  que  la  reine  Marguerite  le  vînt 
trouver,  à  cause  du  mauvais  mesnagc  qu'ils 
ivoieat  eu  esta  n  s  à  la  cour,  les  divers  soupçons 
elfe  luy  avoit  donnés  de  ses  comfKirtemens* 
Quoyque  le  Roy,  son  frère,  ne  l'aymast,  si  luy 
mbtoitil  estre  bontenx  pour  luy  de  voir  sa 
lur  comme  répudiée  par  le  roy  de  Navarre, 
uel  cstoit  bfasmé  des  uns  de  ne  se  porter  assez 
vertement  A  la  réparation  des  conlraveulions  à 
^idit;  des  autres,  d'attirer  sur  le  party  une 
ande  haine,  à  cause  des  mescontentemens  du 
ly  contres»  personne,  à  Toccasion  delà  Relue, 
sœur. 

(  1 578]  Ledit  roy  de  Navarre  m*eûvoya  prier, 

Ml  Turenne,  de  Tnller  trouver:  ce  que  je 

ndaiu.  Il  m*ex^>osa  ses  peines,  les  blasmes 

susdits  de  son  procédé,  me  demandant  avis  de 


ce  qu'il  avoit  à  faire-  Mon  opinion  fut  qu'on  de- 
voît  convoquer  une  assemblée  générale  de  ceux 
de  la  religion  ,  pour,  avec  un  avis  commnn,  se 
résoudre  sur  ces  difllcultez ,  et  se  décharger  par 
après  des  blasmes  qu'on  luy  donnoit  sur  le  gé- 
néral. Le  Roy,  la  Reine  mère  et  Monsieur,  par 
diverses  voyes,  négocîoient  pour  la  venue  de  la 
reine  Marj^uerite,  Ainsi  que  l'assemblée  fut  ré- 
solue et  les  députez  venus  a  Montouban,  te 
Roy  y  envoya  le  sieur  de  Rellièvre,  qui  depuis 
a  esté  chtincelier  de  France,  pour  déclarer  sa 
bonne  volonté  à  maintenir  son  édit ,  sa  patience 
a  supporter  tant  d'entreprises  coulre  ledit  édit 
par  ceux  de  la  religion  ,  le  désir  qu'il  avoit  de  re- 
voir la  Reine,  sa  sœur,  près  du  roy  de  Navarre. 
Il  fut  résolu  que,  de  part  et  d'autre,  on  envoyé- 
roit  des  députez  par  les  provinces,  pour  réparer 
les  contraventions  faites  a  l  edit  de  costé  et  dian- 
tre, et  remporta,  ledit  sieur  Bellièvre,  déplus 
douces  paroles  du  roy  de  Navarre,  pour  le  regard 
de  fa  reine  Marguerite,  qu'il  n'avolt  auparavant, 
son  esprit  estant  fort  offensé ,  jus(|ue8-lâ  qu'il 
dtïutoit  de  la  seureté  de  sa  personne,  elle  se  rap- 
prochant; la  pluspart  de  ceux  qui  estoient  près 
de  luy  n'adhéroient  à  sa  venue,  et  aussi  peu  le 
corps  des  églises,  estimans  qu'elle  porteroît 
beaucoup  de  corruption,  et  que  le  roy  de  Na- 
varre mesme  se  laisseroit  aller  aux  plaisirs,  en 
donnant  moins  de  temps  et  d*affectîon  aux  af- 
faires, 

Lesdéputûtionsallentirentunpeu  les  aigreurs 
qui  estoient  prestes  à  éclater  en  une  guerre  ou- 
verte, et  cependant  firent  peu  ou  rien  du  tout, 
ce  à  quoy  les  uns  et  les  autres  avoient  contre- 
venu. La  Reine- mère  se  laisse  entendre  de  vou- 
loir venir  et  amener  sa  fille;  elle  part,  quoy- 
qu'elle  n'eust  pas  la  paroie  du  roy  de  Navarre 
de  la  recevoir,  s'acheminant,  priant  et  mena- 
çant que,  menant  sa  lllle  ,  si  elle  estoit  refusée ^ 
que  la  bonté  qu'on  feroit  au  Roy  et  à  elfe  seroit 
telle  que,  prenant  le  seul  roy  de  Navarre  à  par- 
tie, et  donnant  la  jouissance  de  fédit  à  ceux  de 
la  religion,  qu'ils  ne  voudroient  favoriser  ledit 
roy  de  Navarre  à  une  si  mauvaise  cause,  ny 
qu'aucun  prince  cstranger  se  voulust  formaliser 
pour  ledit  Roy,  qui,  averly  de  eeey,  entendant 
force  murmures  des  provinces,  qu'ils  n'a  voient  eu 
les  armes  en  la  main  que  pour  la  religion  ;  que, 
celte  occasion  cessant,  ils  estoient  sujets  du  Roy; 
qu'il  leur  seroit  fort  dur  d'abandonner  le  roy  de 
Navarre,  mais  qu'ils  y  scroicnt  contraints  si  la 
cause  générale  se  reudoit  particulière. 

Cela  fit  cbanirer  d*avis  ,  à  tsçavoîr,  do  dire  à 
la  Reine  merc  quelle  vînt,  et  que  sa  fille  se 
comportant  selou  sou  devoir,  que  tout  le  passe 
seroit  mis  pu  oubly,  L«  lieu  de  sa  réception  e»! 


JUHOIAU    DC   OCC  Dl 

EUi  LAleiife.viaeé«9earete;lesirar  de 
»  7  eantmanilBit.  La  Beîoe  avoit  Ue  marc»- 
^  BlroB  presifeilc.  f^  a^oit  fort  mal 
'iHMîisiQaa  qa1l  avoic  an  roy  de  >a- 
I ivjtr  âtt  duwser  Us  man{aui de  \~Ulars 
te  a  liememmee  de  Gayenne  pour  Vj  mettre. 
Lïfiit  Birna  «hercluiit  tous  les  moyei»  <{iill 
jun-vut  piiar  hnrailier.  A  eette  première  recep- 
tiim  .e»  ïhiiiies  «e  yaïauieat  asMa  dwieement  *  et 
Jtannnmn»  la  reùu  Marznerite  demnira  avec  la 
liAiie  a  nere .  •{ol  sol devoit  Tenir  an  port  de 
imiUE-Miar^  :  ec  îe  ray  ds  Navarre,  aecompft- 
jne  iiï  'Tuiq  4a  iix  ceu  zentiltfhiiiiuiiis  •  s'en 
mninnia  i  5ènic.  Aontut  (foe  la  Reine  fat  ar- 
àme  lujit  part.  dJe  le  dt  sea^oir  andit  roy  de 
^^ovarrs.  le  eoKviant  d'apçeiler  les  dépotez  éa 
pravinixs  paoc  eon&rer  et  restablir  les  eliiMes 
^abrmiees  aox  «dits.  Le  roy  de  ?^varre  Talla 
omtivisr  uutit  port.  t{Di  n'est  diatuit  <{iie  de 
denx  Uenes  dn  ^enic  :  et  la  il  refiisa  d'aeeeplfer 
oî  iiai-ia  ponr  saaKmiiler.  À  ee  n'esrfuit  ifue 
A  Rone  le  dispcnaut  d'y  estre. 

Je  TOUS  ^  (fit  qu'après  que  j'en»  pris  les  ar« 
nus.  i|ii'<HL  m'avfjît  fome  Les  portes  a  Caatelja- 
bm .  im  emnaramiait  le  «or  de  Bona  «  puiaw 
de  la  omiaoïL  de  Doras  :  je  n'estais  résolu  de 
OK  âure  repKir  «e  aieprisw  Duras  Taisoe  «  pas- 
ianc  an  ;aor  par  Leytoure .  pariant  a  M.  La^ar- 
din  .  iui  a^oit  ttani  qneiifoes  propos  de  moy  sur 
<s  injec.  pios  lilires  «{u'U  ne  me  sembloit  ponr 
les  endurer  ;  ledit  Dur»  estmt  avec  ia  Reine 
mère,  je  me  nawîas  de  le  fiiire  appelîer.  Je  pars 
'ie  \sm:  «  et  en^ove  le  sieur  de  Frontenac  au 


dn  mes  lettres ifBi portoieat  iiinani,  je  Iny  fis 
entendre  yi'en  Itonpiiiaf  et  Languedoc  on  avoit 
deacouTert  diverses  entreprins  qpû  se  fiûaoicnt 
sur  les  places  de  ceui  de  la  reftipon;  que  le  ma- 
reschal  de  Bine  en  AMBOit  une  wur  Périgeni; 
que  le  poovotr  qui  iny  avoit  esté  douié  otoit 
restreint  dans  k%  conditions  aosqnelles  le  roy 
de  Navarre  ny  ccnx  de  la  religîoB  ne  se  son- 
mettroient  point  ;  que  sll  ne  Inj  pUiaoit  fùr« 
ir  les  entreprises ,  et  se  laire  aotheriaer  snf* 
it .  que  ce  serait  en  vain  de  s'nwrm- 
hier  «  prévoyant  le  roy  de  Navarre  qu'on  ealoit 
plus  près  d'une  inptnre  que  étvm  accord; de 
q^y  il  ne  vonioit  ni  ceux  de  sob  porty  estre 
blasmez^  estant  ce  qui  Iny  en  iusoit  donner 
avis  pour  lui  donner  sniet  de  prévenir  cela, 
qui  donneroct  occision  ans  mi§mams  { ninai  ap- 
peioit-on  kss  ducs  de  JoyevK  et  d^Cperan),  qui 
tuchoient  à  luy  renifee  de  aunvaîs  eOccs  près 
du  Roy  «  de  le  ûire  «  de  ce  qn*an  Bc«  dTatoir 
aeeonuaide  le  roy  de  Xavarre  et  In 
tille  «  et  empesdie  la  («erre  y  qn*cn  sa 
aigries  et 


à  ane 


les 


les  affiliées 
rupture  entière. 

Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvait 
catholiques.  quM  pilluit  et  tmvnttoft  en  di- 
fientes  ékoos*  d'en  Élire  de  mesoe;  fn*elle 
estoit  mère  du  Roy  .  qu'elle  sçnvoit  catre  de  si 
bon  naturel  qu'on  ne  luy  poumct  lendre  de 
mauvais  offices  près  de  luy  ;  que ,  ponr  cooper 
chemin  a  tout  cela,  il  fiilloit  que  le  roy  de  ^< 
varre  reprist  sa  tille  .  et  que  le  jour  de  rnascni- 
blee  t\ist  pris  sans  aucun  delay  ;  q|ae  ceia  este- 


port«  ieqnei  o'y  trouva  plus  ledit  Duras».  Cela  i  roit  Toccttstoo  a  tous  ces  rumeurs  de 
uiiily .  j'attendis  roccosion  que  vous  scaure<.  | 
Eolin.  après  plusieurs  illees  et  venues,  ie  !ieu  ' 
du  port  est  reôise  ,  mais  celuy  de  >erac  choisi  ; 
et  d'autant  qu'il  faJloit  du  temps  pour  faire  ve- 
nir les  deputea.  la  Reine  oiere  donna  jusqu'à 
Taulonse  pour  voir  ces  villes-Ju  «  au  je  t\is  eo-^  i 
vQvtî  verseile  sur  les  a^tisifu'a^oit  le  ro>  de 
Xivarre  qu'on  laisoit  des  eutrepn:>es  ^r  des 
pinces  tenues  par  ceux  de  la  relj^iou  «  qui  :^'e\cu- 
soient  d'envoyer  leurs  députer  des  pio^iiice^ 
pour  se  trouver  a  >cruc  au  temps  «issi^iic.  Vn-t-. 
vanc  a  Toulouse,  je  trouva;  beaucoup  do  peu- 
ple auidâse  te  lou^  des  rues  ptii'  au  jo  dv^ois  | 
passer  pour  aller  au  lo|jLis  qu'au  tu>ivatt  piv« 
pare.  Ce  peuple  mutin  «  etiueiii>  de  cvox  do  ia  ' 
religion  «  ute  uonstroit  a>ioir  de»aKi'v«*Mc  lua 
veuue .  et  qu  il  ne  >iayaît  pat^  voloutiei'^  quo 
j  allasse  trouver  la  Keiue  mciv. 

Apn»  eslre  arrt\e  je  Us  avcriU:  Mitv  M»h» 
pour  preudre  rbeure  qu'il  lui  pluiivit  niv  UiHi 
oer  ;  elle  me  remit  au  leudvtftiaiu  à  dvu\  Kyo 
res  .  lu  au  je  l'aMav  tivu^vi'  i  vl  1»,^  .i\tuit  lyu 


d  uue  religion  et  d'autre  ,  de  ne 
preudre  .  estimant  qu'aussi  bien  «  slls  n^calnlent 
chastiex .  il  luudroit  reparer  ce  «(ulin  aonient 
tait,  me  conviant  d'y  tenir  In  mnîA  ,  estant 
oblige .  autre  ce  que  je  déçois  an  Eoy  ^  d'alfec* 
bouoer  ce  qui  la  re^ardoit .  ayant  cet  bonnenr 
d'esCre  descendu  de  la  maison  de  Roul'ffgiift  et 
d' Vu  vergue  comme  elle  ;  que  c'estoU  une  gmn* 
deur  et  bonne  tWtuue  de  m  approcher  dn  Boy , 
lequel  cUc  «cav^t  qu'il  m'aymoit  et  eatimnir. 
Je  ue  lu>  douiiav  toi^sir  de  parachever  ces 
p(V()o»«  que  je  svuuoi&j^ois  vouloir  venk*  à  me 
doiiuci  d».>i  ctHK'riiuce^  d  accroissement  dliOQ* 
ucur  .  cti  »tc  UciMrtaut  do  !a  tldelite  (foe  je  dé- 
vots et  vouio«K  rv«idrv  4  ma  reli^iutt>  et  nu  roy 
do  Vivonequi  m^voit  employé  ^  je  In  remer- 
c«a,v  ti\Vl>u<HblctHcut  ^  lu\  tcmoi^uant  ^ue/es* 
{\Hh  do  cvu\  qiH  iK»  vli'otwïciit  jamais  de  l'ac- 
C4v(HM,tiiivii(i  4  Ico*  p»irîicoiivr  eu  diminuant 
W  qu4  v«doa  dv  îv«*  Jwaài  ,  et  rai^mt  .ictions 
vv«iiuui\'A  i  vv  q«^lxlv»fcK>ii;tic«ti.*\ici  ieurtiiieiit 
^  \v«m  »»W«KVA  .  qoc  U>»\Miiucurs  ^aecvmmo- 


ilassciii ,  que  Eb  roy  de  Navarre  fust  CDnteot ,  et 
rs  je  chercheroia  toutes  occasions  pour  temoi- 
uer  nu  Roy  et  à  elle  que  j'cstois  capable  et  fort 
disposé  pour  le  bieo  servir. 

Alors  elle  me  dit  qu'elle  voulait  venir  lï 
Âusche  (l);  que  si  le  roy  de  Navarre  s'en  vou- 
loit  approcher,  qu'ils  prendroieut  un  lieu  pour 
se  voir;  que  cependaut  elle  escriruit  pour  or- 
rester  le  cours  de  ces  remuemens ,  ainsi  qu'elle 
prioit  le  roy  de  Navarre  d'en  faire  de  mesrae  , 
et  désira  que  de  Toulouse  mesme  j*en  écri* 
isse  aux  églises  de  Lauguedoc  :  ce  que  je  ik 
vec  grande  discréliou ,  ne  voulant  que  mes 
lettres  servissent  a  asseurer  ceux  de  la  religion, 
et  donner  plus  de  moyen  par  là  d'entreprendre 
sur  eux,  et  d'estre  asseuré  ou  de  malice  ou 
d'ignorance,  estant  aisé  à  voir  que  la  volonté 
de  la  Keine  n'estoît  entièrement  sincère ,  ni 
aussy  si  bien  obeie  ,  qu*il  ne  parust  qu  ou  a  voit 

I besoin  de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec 
bette  asseurance  de  se  vouloir  assembler ,  et 
■ira  Ausche  on  résondroit  le  lieu  et  le  jour; 
■u  elle  prioit  quon  liastast  les  députez  afin 
|u'elle  pust  sVû  retourner  trouver  le  Roy. 
»  Je  donnojs  avis  d'heure  à  autre  au  roy  de 
Navarre  de  tout  ce  qui  se  passoil  ;  sur  mes  avis 
il  s  avance  à  Leytoure,  où  je  le  fus  trouver,  et 
lui  rendis  compte  de  toute  ma  nejiaciation  ; 
après  quoy  il  se  résolut  de  sapproclier  d*Aus- 
be  lorsqu'il  sçauroit  que  la  Reine  mère  y  se- 
lit.Sçachant  son  arrivée,  il  s'en  alla  en  la  mai* 
m  de  M.  de  Hoquelaure,  qui  n'est  pas  loin 
TAusche  »  d*ou  ,  ayant  sceu  l'arrivée  de  la 
jleiue,  il  prit  résolution  de  s'y  en  aller,  et  assez 
gércmcnt ,  veu  les  défiances  qu'il  a  voit. 
Ausche  est  une  petite  ville  presque  peuplée 
:  prestres.  Le  mareschal  de  BIron  estoit  venu 
la  trouver  la  Reine;  nous  arrivasmesà  Ausche 
ar  le  midy,  ou  nous  ne  trouvasmcs  la  Reine  , 
Itant  allée  à  une  tente  de  palombes  (2) ,  le  ma- 
scbal  de  Biron  et  autres  personnes  de  qualité 
ans  avec  elle.  Nous  trouvasmcs  la  reine  Mar- 
lierile  et  les  filles.  Le  roy  de  Navarre  et  la- 
ilte.  Reine  se  saluèrent  et  se  témoignèrent  plus 
préparation  a  un  accommodement  qu'ils  n'a- 
ulent  fait  les  autres  fois  qu'ils  s'esloient  veus  : 
violons  vinrent;  nous  commmençàmes  tous 
(danser. 
La  danse  continuant ,  le  jeune  Armagnac  (3) 
rive  y  estant  party  de  Nérac ,  dépesché  vers  le 
roy  de  Navarre  pour  l'avertir  que,  la  nuit  pré- 


(fl)  Aueh. 
^(2)  llan»  in  Pyft^née* ,  U  chasse  aui  paiombet  çf  f.iil 

rr  àcM  aiei»  qui  mni  tendu»  «u  U(fttourlké  ùvs  vallées . 
I  vtrf  U*tf)ucU  on  pout^ic  lc«  (NilomtK'i  par  dei  liait ue». 
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cédeute  ,  La  Réole,  qui  estoit  une  des  villes  de 
seurelé,  avoit  esté  surprise  par  le  ehasteau.  Il 
lit  son  message  à  l'orcilte  du  Roy ,  qui  soudali) 
m'appella;  le  premier  mouvement  fut  si  nous 
estions  assez  forts  pour  nous  saisir  de  la  ville  ; 
il  fut  jugé  que  non.  Soudain  je  dis  qu'il  nous 
falloit  sortir  ,  et  qu'avec  justice  nous  pouvions 
nous  saisir  du  mareschal  de  Biron  et  autres 
principaux  qui  estoient  avec  la  Uelne,  pour 
r'avoir  La  Réole.  Nous  prenons  congé  do 
la  compagnie ,  qui  trouva  uostre  départ  plus 
prompt  qu'elle  ne  se  l'estoit  promis  ^  n'en  sca- 
cbant  Toceasion  ;  ils  monstroient  de  Testonne- 
menl  ;  tout  cela  hastoit  nostre  départ,  ioler* 
prétans  tous  les  propos  et  gestes  de  ceux  d*Aus- 
cbe  a  une  suit  te  délibérée  de  dessein  contre 
nous  ,  ainsi  qull  avîent  ordinairement  que , 
quand  on  a  quelque  chose  a  entreprendre  ou  il 
y  a  du  hazard,  tout  ce  qui  se  meut  semble 
se  mouvoir  a  l'opposition  de  ce  que  nous  projet- 
tons. 

Estant  hors  de  la  ville,  mon  ouverture  fut 
proposée  et  non  suivie,  s*y  trouvant  du  péril  , 
pour  estre  ledit  maréchal  bien  monté  ,  et  ayant 
asiez  d'hommes  de  main  pour  rendre  le  combat 
douteux  ^  que  c'estoit  faire  affront  à  la  Reine  , 
y  ayant  apparence  qu*elie  n  en  sçavoit  rien  ; 
que  cela  estant ,  elle  feroit  restituer  La  Réoïe  ; 
que  nous  pouvions  nous  saisir  de  Fleurance  ^ 
qui  estoit  sur  nostre  chemin  ,  et  de  Leytourc  ; 
i  et  qu'à  cet  effet  il  falloit  faire  avancer  les  ma- 
rescbaux-des-logis ,  et  les  accompagner  d*unc 
partie  des  gardes ,  afin  qu'ils  nous  peussent  gar- 
der une  porte  ,  et  que  le  Roy  iroît  au-devant  de 
la  Reine  pour  luy  témoigner  son  offense  et 
son  respect ,  chose  qui  ordinairement  engendre 
plustostdu  mespris  ,  en  ce  qu'on  croit  que  c'est 
plustost  par  faute  de  moyen  de  faire  autrement 
que  par  volonté,  et  ne  se  void  gueres  qu'en 
pareil  cas  on  se  souvienne  de  telles  courtoisies. 
Au  rencontre  de  la  Reine ,  le  roy  de  Navantî 
l'abordant ,  dit  ût  fort  lestonnée  et  avec  rai- 
son ,  ne  sçachant  ce  que  nous  ferions;  elle 
donne  quantité  de  paroles  pour  asseurer  une 
réparation.  Le  mareschal  de  Biron  ,  autheur  de 
cette  exécution,  qui  iresloit  aymé  du  roy  di* 
Navarre  ,  et  qui  ne  s'asseuroit  de  moy  ,  qu'il 
croyoit  sçavoir  qu'il  avoit  poussé  la  Reine-mére 
à  m'imputer  toutes  les  procédures  du  roy  de 
Navarre  qui  ne  luy  agréoieut,  se  jetla  hors  du 
chemin  séparé  des  carrosses,  accosta  queïques- 


Les  spectateurs  sont  a&si9  soui  de^  tentes  auprès  tin 
aicts.  C'est  sans  doute  cirque  le  doc  de  Bouillon  apiirne 
une  tente  de  palombes. 
(:))  Vnlet  de  cilimbre  d  Henri  IV. 
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lins  des  noslres,  se  jusliftanl  et  promcltnnï  de 
faire  tout  devoir  pour  luy  faire  rendre  cette 
place*  Nous  nous  sèpornsmes  ainsi  j  et  ne  pcus- 
mes  arriver  à  Fleurance  qu'il  ne  fust  trois  heu- 
res de  nuit. 

Sur  Tarrivile  des  mareschaux -des*  logis,  quel- 
ques-uns de  la  ville  se  Jettèrent  dans  une  porte 
où  il  y  a  deux  tours,  et  commencèrent  à  faire 
quelques  barricades.  Comme  nous  eusmes  rais 
pied  à  terre,  le  capitaine  des  gardes  du  roy  de 
Navarre  ,  noramé  Saint- Martin ,  alla  pour  faire 
une  ronde ,  venant  au  droit  de  cette  porte  sai- 
sie ;  ou  Juy  demauda  qui  vive  ,  et  à  raesme 
Instant  bonnes  arquebusades;  il  demeure  lu  et 
avertit  le  Roy ,  qui  me  commanda  d'aller  voir 
ce  que  c'estoit. 

Je  fus  parler  à  ces  babîlans  pour  sca voir  roeea- 
sion  de  leur  retraitte  à  cette  porte  ,  veu  que  tout 
estoit  en  repos  ;  que  nous  venions  de  laisser  la 
Reine,  laquelle  nous  devions  retourner  trouver 
dans  peu  de  jours;  ils  nous  firent  paroistre  de  sça- 
voir  autres  nouvelles  ,  nousdisansdene  vouloir 
partir  d*où  ils  estoicnt  sans  commandement.  Je 
mandai  au  Roy  leur  réponse, et  commençay  à 
les  attaquer,  leur  faisant  quitter  leurs  barrtca* 
des;  relirez  dans  les  tours,  ils  se  voyenl  en 
danger  du  feu  et  de  la  sappe  ;  ils  se  rendirent , 
et  sceusme^  qu'aussitost  que  nous  eusmes  laissé 
la  Reine  il  leur  avoit  esté  mandé  de  nous  fer- 
mer la  porte;  mais  les  mareschaux-des-fogis 
estant  dedans  y  ils  n'avoient  osé  entreprendre 
de  les  faire  sortir*  Nous  mismes  garnison  ,  et 
nous  en  allasmes  à  Nérac ,  ou  toute  la  négocia- 
tion fut  en  allées  et  venues  pour  avoir  répara- 
tion de  La  Réole;  à  la  fin ,  il  fut  résolu  qu'elle 
seroît  remise  à  ceux  de  la  religion  ,  mais  que  le 
sieur  d'Ussac  en  auroit  le  gouvernement ,  et  le 
sieur  de  Favas  n'y  rentreroit*  Cela  convenu  , 
on  résolut  d'appeler  les  députez ,  et  envoye-t-on 
partout.  Les  provinces  s'y  disposent  et  s'as- 
semblent pour  députer  et  envoyer  à  Nérac,  La 
Réole  est  remise  entre  les  mains  de  d'Ussac, 
qui  gagné  quitta  au  bout  de  quelqnes  mois  la 
religion  j  et  tint  cette  place  la  guerre  suivante 
contre  ceux  de  la  religion  ,  au  préjudice  de  son 
âme  et  de  son  bonneur,  contrevenant  à  ce  qu'il 
avoit  promis. 

[1579]  La  conférence  se  tint,  où  furent  ac- 
cordez les  articles  nommez  la  coTt/èrencc  de 
Ncraç  (i)  ;  la  Reine  part  et  s'en  va  à  Agcn  ,  où 
le  sieur  de  Duras  la  vint  trouver  :  ce  que  sça- 
cbant,  je  pars  de  Nérac  avant  la  pointe  du  jour, 


(1)  Vjnjti-scpl  nrticles  intcrprt^tatifs  du  dernier  édit 
lie  pjieiricalion.  l\s  furent  raiiQésà  Pnrli  par  le  Roi,  le 
lîJ  rnar*  1579;  mats  i\%  ne  furent  publié!  qu'en  1581. 


et  me  rendis  vis-à-vis  d*Agen ,  du  niesfn€ 
de  Nérac,  d*où  j*envoyai  un  gentilhomnie 
sieur  de  Duras ,  luy  dire  le  lien  où  je  ratteoéota 
avec  une  épéc  et  un  poignart  pour  tirer  raiwm 
de  luy  des  paroles  qu'il  avoit  dites  de  moy,  Li 
message  fut  bien  fait ,  mais ,  peu  après  ,  ledit 
Duras  fut  arresté  ;  je  ne  le  sceus  fwinl  qn'U  m? 
fût  plus  de  dix  heures ,  n'ayant  cessé  de  pieu* 
voir  toute  la  matinée.  Averty  qiie  je  fus,  je 
montay  à  cheval  et  m*en  al  lay  à  Nérac ,  on  h 
roy  de  Navarre  estoit  prest  de  monter  à  cheval 
pour  apprendre  de  mes  nouvelles.  Il  estoit  ques- 
tion de  faire  exécuter ,  de  sa  part ,  des  cathoU* 
ques  romains  et  de  ceux  de  la  religion,  les 
articles  accordez.  Le  roy  de  Navarre  voulut  que 
je  prisse  cette  commission  en  toute  la  Guyenne. 
Ayant  receu  ses  commandemens  ,  j'allav  à 
Agen  trouver  la  Reine  ^  je  prenois  cette  duu^ 
mal  volontiers,  counoissant  que  ce  ne  seroientqoe 
des  contestations  odieuses ,  estant  presque  im* 
possible  ,  en  tel  cas ,  de  satisfaire  les  uns  et  les 
autres  ,  et  le  plus  souvent  les  laissant  tous  mal- 
contens;  d'ailleurs  il  ne  se  présentait  nulle  oc- 
casion ou  estre  employé  :  ce  qu'un  jeune  homme 
qui  veut  parvenir  doit  rechercher  de  ne  de* 
meurer  oisif.  ^^ 

Estant  a  Agen ,  la  Reine  nous  accorda ,  M^^ 
sieur  de  Duras  et  moy  qui  m'estoîs  satisfait  par 
cet  appel  ,  n'y  ayant  nuls  propos  iDjurieux. 
Ainsi  qu'on  iravailloit  pour  l'ordre  de  rexécQ- 
tton  des  articles,  s'y  estant  passez  quelques 
jours,  estant  retiré  en  mon  logis  ,  le  sieur  de 
Duras  y  vint  :  je  le  receus  avec  honneur  ;  nous 
approchasmes  d'une  fenestre  ,  nous  reculans  d< 
la  troupe  de  force  gentilshommes  qui  esloi( 
dans  ma  chambre.  Il  me  dit  que  son  frère 
Rosan  estoit  venu  ,  et  que  si  je  voulois  parler  à 
luy ,  qu'il  le  feroil  trouver  ou  je  voudrols.  Je 
luy  dis  qu'encore  que  j'eusse  de^  défences ,  et 
que  j'élois  là  pour  le^  affaires  publiques,  que 
son  avertissement  m'obligeoit  à  jouir  de  son 
offre,  et  que  le  lendemain  ,  de  grand  matin, 
je  me  trouverois  au  bout  du  gravier  (  ainsi  a] 
pelle-t'on  la  place  qui  est  entre  la  ville  et 
rivière  de  Garonne,  du  costé  qui  va  à  La  Foz  ) , 
monté  sur  un  courtaut ,  avec  une  épée  et  un 
poignard,  et  que  là  son  frère  et  moy  nous  nous 
contenterions.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  estre  de  la 
partie;  je  refusay  cela,  il  me  le  contesta  j  je 
m'accorde  d'y  mener  on  nray  ,  adjoustant  que 
personne  n'avoit  ouy  nos  propos  ,  et  que  de  ma 
part  rien  ne  m'empescheroit.  Nous  nous  don- 
nons le  bon  soir;  je  le  conduisis  jusques  dans  la 
rue.  Soudain,  après  cslre  retourne  en  ma  cham- 
bre ,  je  donnay  le  bon  soir  à  tout  le  monde  ,  et 
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enYoyay  qaérir  le  baron  de  Salagniac  (i) ,  au- 
quel Je  dis  ce  qui  s'estoit  passé  entre  Duras  et 
mqy ,  et  que  Je  le  priois  de  m*assister  en  cela  : 
ee  qu*il  accepta  volontiers.  Nous  avisasmes  nos 
épées  et  poignards ,  et  en  prismes  cliacun  une, 
longue  de  trois  pieds ,  épées  que  nous  portions 
ainsi  ordinairement ,  et  aussi  deux  poignards , 
n*estant  lors  cette  vilaine  et  lionteuse  cousturoe 
introduite  depuis,  de  porter  aux  duels  des  épées 
de  cinq  ou  six  pieds ,  des  poignards  avec  des 
coquilles,  comme  des  demy-rondaches.  Cela 
fait ,  nous  nous  séparons. 

Le  matin  avant  le  Jour  il  me  vint  trouver  ; 
ayant  accommodé  la  pointe  de  nos  épées ,  nous 
résolusmes  d'user  de  toutes  les  courtoisies  que 
les  occasions  nous  offriroient  envers  ceux  à  qui 
nous  devions  avoir  affaire.  Je  pris  un  pourpoint 
découpé ,  en  quoy  Je  faillois  pour  se  pouvoir 
aisément  embarrasser  dans  les  découpures  des 
gardes  du  poignard  ou  de  Tépée.  Le  jour  venu, 
nous  prenons  chacun  un  courtaut ,  des  espérons 
sur  nos  bas  de  soie ,  nous  faisant^ suivre  par  un 
petit  laquais  ;  nous  sortons  par  la  porte  du  Pin, 
et  nous  nous  rendons  au  lieu  désigné ,  où  nous 
demeurasmes  prés  de  deux  heures;  à  la  fin  nous 
voyons  venir  les  deux  frères ,  montez  sur  deux 
chevaux  d*£spagne,  contre  ce  qu'ils  avoientar- 
resté.  Ils  s'approchent  de  nous  et  veulent  mettre 
pied  à  terre  ;  Je  leur  dis  :  «  Allons  plus  loin  ; 
voilà  des  gens  qui  courrent  après  nous  qui  nous 
sépareroient.  »  Nous  galoppons  environ  deux 
cens  pas,  bouillant  de  venir  aux  mains,  et 
craignant  que  de  la  ville  on  ne  courust  et  fus- 
sions empeschez.  Je  m'arreste  et  mis  pied  à 
terre ,  et ,  le  baron  près  de  moy  ,  faisons  oster 
nos  espérons  et  priasmes  Dieu  (2)  ;  eux  mirent 
aussi  pied  à  terre.  Duras  s'avance  pour  nous  vi- 
siter ;  nous  estions  tous  détachez,  la  chair  nous 
paroissant  par  les  ouvertures  de  nos  chemises  ; 
eux  ne  l'estoient ,  mais  seulement  déboutonnez 
de  quelques  boutons.  Ainsi  que  Duras  me  visi- 
toit ,  Je  luy  mis  la  main  sur  le  pourpoint  j  luy 
disant  qu'il  n'estoit  maillé ,  le  tenant  trop  ga- 
lant homme  ;  Je  dis  de  mesme  à  son  frère ,  qui 
estoit  à  dix  ou  douze  pas  de  moy  ;  Je  vis  qu'il 
avoil  des  espérons^  Je  luy  dis  qu'il  les  estât ,  le 
poQvans  faire  tomber  :  ce  qu'il  fit.  Duras  me 
dit  ce  que  J'avois  à  demander  à  son  frère  ;  Je 
réponds  que  nous  n'estions  là  pour  nous  en 
éelaircir  que  par  les  armes,  lesquelles  nous  mis- 
I  au  poing  et  allasmes  les  uns  aux  autres.  Je 
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luy  donnois  des  estocades  que  Je  croyois  le  per- 
cer ;  il  me  blesse  un  peu  à  la  main  gauche  ;  il 
tombe ,  Je  le  fais  relever  ;  je  veux  aller  aux  pri- 
ses en  me  jettant  sur  luy  ;  je  rencontre  le  bout 
de  son  épée  du  bras  gauche  et  m'en  blesse  j 
l'ayant  mené  plus  de  soixante  pas  ;  J'ouïs  le  ba- 
ron Salagniac  qui  disoit  à  l'aisné  :  «  Prenez  une 
autre  épée.  »  Il  survint  neuf  ou  dix  hommes  de 
Duras ,  qui  commencèrent  à  me  charger  par 
devant  et  par  derrière  (3) ,  de  sorte  qu'ils  me 
donnèrent  vingt-huict  coups ,  de  quoy  il  y  en 
avoit  vingt-deux  qui  me  tiroient  du  sang,  et  les 
autres  dans  mon  habillement  ;  je  ne  tombe  ny 
mes  armes  ;  pensant  m'avoir  donné  assez  de 
coups  ils  me  laissent. 

Il  arrive  quelques  gens  de  la  ville,  mesme  le 
gouverneur^  le  sieur  de  Lusiguan  (4),  qui  me 
rameine;  estant  pansé,  mes  coups  se  recon- 
noissent  sans  danger.  Le  roy  de  Navarre  vint 
le  lendemain  sur  le  gravier  pour  me  quérir,  où 
la  Reine  l'alla  trouver.  Il  témoigna  un  très-vif 
ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'avoU 
faite  ;  Je  m'en  allay  à  Nérac ,  où  je  fus  tost 
guéry.  Il  ne  se  peut  rien  faire  aux  actions  de 
nostre  vie  de  plus  injuste  envers  Dieu,  ny  qui 
doive  tant  offenser  les  souverains,  que  tels 
combats ,  ausquels  nous  nous  faisons  meurtriers 
de  nos  ennemis  ou  de  nous ,  et  bien  souvent  de 
tous  deux  ;  nous  disposons  de  nos  vies ,  qui  ne 
nous  sont  libres,  dépendantes  des  commande- 
mens  de  nos  souverains,  pour  les  employer  à  la 
défense  de  nostre  patrie  et  en  ses  querelles  ;  la 
seule  fantaisie  fait  l'offense,  et  soumettant 
nostre  honneur  à  pouvoir  estre  blessé  par  In 
seule  imagination  de  moy  ou  d'autruy,  et ,  pour 
le  réparer,  nous  allons  offenser  Dieu  griève- 
ment ,  nostre  prince ,  mettre  nostre  honneur  au 
hazard;  n'estans  les  armes  décisives  pour  celuy 
qui  a  la  meilleure  cause ,  les  événemens  arrivans 
souvent  au  contraire,  nous  bazardons  nostre 
vie  et  nostre  bien. 

C'est  pourquoy,  mon  fils ,  si  Tédit  qui  est 
maintenant  observé  sur  ce  sujet  vient  à  n'estre 
observé  lorsque  vous  serez  en  âge  de  porter  les 
armes ,  Je  vous  commande ,  prie  et  conseille  que 
vous  évitiez  toutes  occasions  de  querelles ,  avi- 
siez de  n'offenser  personne  :  rendez-vous  dis- 
cret entre  les  gens  de  vostre  âge ,  et  avec  tous 
autres  de  ne  leur  dire  rien  qui  les  puisse  fas- 
cher  ;  gardez- vous  de  vous  mocquer,  la  mocque- 
rie  suscitant  souvent  des  querelles;  empeschez- 


(1)  Jean  de  Gontaod-Biron,  baron  de  Sallgnac  et  de 
Salol-BIaDcard. 
(S)  Il  ffaat  remarquer  cet  acte  de  dé?oUoD. 
«3)  Aucun  écrivain  contemporain  ne  s'accorde  avec 


ranteor  dans  le  récit  de  cette  rencontre.  On  peut  voir 
de  Thon  et  Brantôme. 

(4)  Saint-Gelais,  dit  Lezignem ,  chevalier  d*honnear 
de  Catherine  de  Médicis. 
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YCNis  des  jeux  de  mains,  qui  sont  ordlnairemeot 
occasion  de  faire  des  offenses  entre  les  nieiKeurs 
amis  ;  si  on  vous  offense,  avisez  de  ne  la  rece- 
voir lègéreiDent  ;  mais  l'estant ,  prodiguez  tout 
pour  Cfmserver  vostre  honneur  et  vostre  répu- 
tation ^  À  laquelle  ayant  laissé  faire  bresche , 
toutes  les  autres  vertus  sout  inutiles  aux  hom- 
mes de  vostre  qualité  ;  et  est  celui-là  incapable 
de  s^agrandir  jamais  en  sa  condition,  nieame- 
meikt  entre  les  François  ,  ou  la  vaillance  est  si 
commune  ,  que  celuy  qui  ne  Test  paroist  comme 
un  liomme  indigne  d'aucune  louante  ny  mérite; 
mais  si  vous  estes  sage  et  discret,  vous  vivrez 
avec  uoehonnesteel  bienscanlesociété,  qui  vous 
empesehera  des  querelles,  et  n'aurez  à  porter 
vostre  vie  au  péril ,  et  vous  donnerez  de  la  répu- 
tation au  service  de  Dieu  et  de  vostre  Roy  ;  en 
mejtprisant  les  dangers,  vous  témoignerez  vtistre 
courage  ;  et  si  en  telles  actions  vous  y  trouvez 
ou  des  blessures  ou  la  perte  de  la  vie ,  vous 
aurez  trouvé  cela  ou  il  le  faut  chercher,  et  au- 
rez, soit  en  vos  douleurs,  soit  en  mourant, 
cette  satisfaction  ,  que  vostre  honneur  en  sera 
uccreu  ,  et  la  mémoire  en  sera  bonne  à  ceux  qui 
vous  survivront. 

J*ay  fait  celte  digression ,  d'autant  que  ce 
sont  les  plus  importantes  actions  qui  se  pour- 
ront présenter  au  cours  de  la  vie. 

La  Heine  mère  s*ennuyt»it:  elle  avait  Tait  son 
traitté,  qui  luy  semhloit  estre  suffisant  pour 
contenter  tout  le  monde  de  Tissue  de  son  voyage, 
et  qu'elle  avoit  remis  sa  fille  avec  le  roy  de  Na- 
varre; néantmoins  elle  jugeoit  que  ces  choses 
ne  serolent  de  durée  :  elle  part  et  s'en  va  à  Tou- 
louse, et  de  là  prit  son  chemin  par  Cnslelnau- 
dary,  vers  le  bas  Languedoc,  ou  le  roy  de  Na- 
varre Talla  trouver,  et  se  dirent  adieu  avec 
témoignante  d'affection*  Mous  nous  en  retour- 
nons a  Nérac;  on  poursuit  Icxécution  des  édits 
et  conférence  de  Nérac  ,  en  quoy  plusieurs  cho- 
ses furent  «mises  de  part  et  d'autre,  mesmeraent 
en  Languedoc,  où  »^uelques  petites  places  que 
tenolent  ceux  de  la  religion  dévoient  estre  dé- 
laissées ne  le  furent  point  ;  aussi  du  costé  des 
catholiques  il  y  eut  diverses  omissions  a  Texé- 
cution  de  la  conférence ,  estant  certain  que  les 
uns  et  les  autres,  qui  avoient  leurs  esprils  por- 
tez à  îa  faction,  estoient  bien  aises,  pnr  les 
désobéissances,  se  garder  tousjours  quelques 
armes  en  la  main;  cela  nourrit  et  continua  les 
méfiances  de  part  et  d'autre.  M*  le  mareselial 
d*Anville  raonstroit  se  vouloir  séparer  du  roy 
de  Navarre;  ceux  de  la  religion  en  Languedoc 
fie  préparoienl  ;  M.  de  Chasiillon,  llls  de  M.  l'ad- 
mirai,  mort  à  la  Saint-Barlhélemy,  pour  leur 
commander  sous  le  roy  de  Navarre.  Le^  soup- 


çons croissans,  on  tint  une  assemblée  générale 
de  ceux  de  la  religion  à  Montauban  (i),  ou  Ion 
fit  union  plus  estroite  de  tout  le  corps  ;  et,  pour 
estre  plus  certain  des  commandemens  et  réso- 
lutions lorsqull  faudrolt  que  tout  le  général 
suivist  une  mesrae  délibération,  on  rompit  quel- 
ques  escus  ,  desquels  toutes  les  moitiez  demeu- 
rèrent entre  les  mains  du  roy  de  iNavarre ,  et 
les  autres  furent  données  à  M.  le  prince  et  a 
chacun  de  nous,  les  principaux  do  party,  et  a 
ciiaque  province,  pour  les  garder  entre  les 
mains  de  peu  de  gens  ejlus,  et  ensuite  ordon- 
ner ce  qu'ils  auroîent  ti  faire  lorsqu'on  les  aver- 
tiroit  de  quelque  resolution  générale.  ÎSous  se- 
journasmes  à  51ontaubun  quelque  temps  ;  cha- 
cun seraployoit  à  se  préparer  û  un  uou%*eaa 
remuement  et  a  reconnoistre  des  placer.  M.  le 
prince  avise  à  se  reslablir  dans  le  gouverne- 
ment de  Picardie  >  estimant  qu'il  le  lus  falloit 
faire  par  surprise  de  place  ;  mais  que  l'oyant 
fait,  il  falloit  qu'un  remuement  grand  divertist 
le  Roy  de  l'attaquer,  ou  pour  le  moins  si  forte- 
ment que,  s'il  n'estoit  point  diverty  d ailleurs, 
il  bastisl  une  entreprise  sur  La  Fère* 

Nous  aussi  aucunement  pressez  par  divers  at- 
tentats au  préjudice  desedits ,  mais  ayant  aussi 
envie  d'avoir  les  armes  à  la  main,  M.  lepriace 
résout  son  partemenl  de  Saint-Jean,  avec  cinq 
ou  six  hommes,  leurs  barbes  et  cheveux  teints, 
et  des  emplastres  sur  le  visage,  pour  se  faire 
méconnoistre,  alla  en  poste ,  passa  prés  de  Paris 
et  se  rendit  a  La  Fere ,  de  laquelle  il  se  saisit  ; 
nous  prismes  aussi  jour  pour  la  prise  des  armcF, 
qui  tomboit  quelques  vingt  jours  ou  un  mois 
après  eeUiy  de  la  saisie  de  La  Fère.  M«  le 
prince,  estant  à  La  Fère,  envoyé  vers  le  Roy 
l'avertir  de  son  arrivée,  s*excusant  de  ce  qu'il 
avoit  entrepris  cela  sans  son  commandement, 
sur  la  crainte  qu'il  avoit  que  Sa  Majesté  eust 
pîustost  déféré  aux  persuasions  de  M.  de  Guisc 
qu'à  ses  prièrt^s;  înais  qu'il  n'estoit  là  pour  re- 
muer, mais  pour  faire  tout  ce  qui  luy  seroil 
commandé;  conseil  pris  avec  nous  de  ce  pn>- 
cède,  amuser  îe  Uoy,  qui  ,  au  lieu  de  s'aigrir, 
commence  a  traiter  avec  ledit  prince  pour  ré- 
gler Fauthorité  qu'il  pourroit  avoir  et  exercer 
en  son  gouvernement:  ce  que  croyant ,  Ledit 
prince  est i ma  que  la  prise  des  armes  ne  fcroit 
qu'empeschcr  son  establissement ,  envoyé  vers 
le  roy  de  Navarre  pour  le  divertir  de  la  prise 
des  armes.  Le  jour  donné  ,  un  chacun  pouvant 
avoir  fait  un  mouvement  qui  seroit  malaisé  de  | 
réparer,  M.  le  prince,  n'ayant  qu'une  partie  ! 
des  raisons  de  la  prise  des  armes  dépendante  de 

(1)  D'Autres  tnienl  à  MAzéres. 
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uy,  nous  loy  redépescbons ,  Tavertissaût  que 
les  choses  estoient  si  avancées  qu'elles  ne  s'es- 
toient  pu  retarder,  Nous  nous  en  revenons  à 
Moutaubaii,  doû  le  roy  de  Navarre  part  pour 
aller  a  Agen,  et  me  donua  le  commandement 
du  haut  Languedoc. 

[!S8û]  Je  pris  congé  du  roy  de  Navarre,  y 
ayant  eu  plusieurs  qui  trouvèrent  estrangeeora- 
ment  je  prenois  le  haut  Languedoc,  et  laissois 
la  lieutenance  de  Guyenne,  ou  j*a vois  si  long- 
temps commandé  ,  etoù  j'avois  pris  une  grande 
créance.  Je  désiray  de  prendre  une  charge  ou 
je  fusse  seul  ,  afin  que  le  bien  ou  le  mal  que  j'y 
ferois  me  fust  imputé,  estant  l'ordinaire  que  la 
louange  des  grandes  actions  est  souvent  empor- 
tée par  le  chef,  et  ceux  qui  sont  dessous  en  re* 
couvrent  souvent  fort  peu.  J'avois,  outre  cela, 
un  sujet  (i)  qui  me  convioit  à  ro'ëloigner  dudît 
Roy,  pour  ra'éloiguer  des  passions  qui  tirent 
nos  âmes  et  nos  corps  après  ce  qui  ne  leur  porte 
que  boute  et  domaio*,^e  ;à  quoy  Dieu  nous  assiste 
lorsque  nous  ùous  gardons  assez  puissans  pour 
nous  servir,  et  prendre  les  occasions  qui  nous 
éloignent  du  mal.  Avant  que  je  partisse ,  les  ca- 
tholiques avoienl  pris  la  ville  de  Sorèze  par  sur- 
prise ,  qui  avoit  mis  un  chacun  en  allarme;  de 
sorte  que  je  courois  beaucoup  de  danger  avant 
que  d'estre  à  Puylaurens^  ou  je  me  rendis;  et 
la  me  vinrent  trouver  tous  les  députez  des  villes 
de  Lauraiiuais ,  avec  les  principaux  gentils- 
hommes, me  témoignans  une  grande  joye  de 
mon  arrivée  et  de  ce  qu'ils  auroient  à  m'obéir. 
De  là  j'allay  à  Castres  :  les  armes  se  prenoienL 
Avant  que  rien  entreprendre,  j*estimay  qu'il 
falloit  estahlîr  un  ordre  aux  finances,  aux  armes 
et  à  la  jHilîce,  qui  me  lit  faire  une  convocation 
de  toute»  les  villes  dépetidautes  de  mon  gou- 
vernement, de  la  noblesse  et  des  ministres  a 
très,  ou  estans  assemblez  je  leur  fis  entendre 

cause  de  la  prise  des  armes,  qui  leur  pouvoit 
estre  mieux  connue  qu'a  nuls  autres,  d'autant 
que  cette  province  avoit  pressé  mon  envoy  pour 
leur  commander,  suivant  ce  qu'ils  avoieot  dé- 
tiré ;  que  je  désirois,  en  leur  commaudant ,  y 
Iftvancer  les  affaires  publiques,  les  garder  des 
lonmiages  de  leurs  ennemis,  et  y  acquérir  de 
Irhonnenr;  que  pour  le  faire,  il  falloit  establir 
liii  ordre  par  lequel  les  gens  degucrre  peussenl, 
s  entretenus,  vivre  avec  discipline  et  obéis- 
ite,  qu'il  falloit  pour  la  garde  des  places,  et 
ceu^t  qui  serviroient  à  la  campagne,  tant 


(1)  Ccftujct  étnU  le  brait  qui  s*é(ait  répaniJu  qu'il 
léuil  aniAai  Tavonsé  de  ilfargui'rtie  île  Viilolt.  Il  y  a  lù- 
kÉfriiUf,  dann  Tai\t*moni  (ic9>  Réuni ,  une  rincrdote  iroj) 


pour  pouvoir  entreprendre  que  pour  s'opposer 
aux  ennemis,  quHs  sça voient  .pouvoir  eslre 
beaucoup  plus  forts  que  nous  ,  ayans  et  plus  de 
moyens  et  plus  d*homraes.  Je  me  retire  de  ras- 
semblée afin  de  les  laisser  libres  et  recueillir 
leurs  voix;  peu  de  temps  après,  ils  envoyent 
vers  moy,  en  mon  logis,  deux  de  chaque  corps, 
pour  me  remercier  de  ce  que  j'avois  quitté  de 
plus  grandes  charges  pour  leur  venir  comman- 
der, qu'ils  voulnient  suivre  mes  conseils,  et  dé- 
partir les  moyens  qulls  avoient  selon  ce  que  je 
Jugerois  le  plus  nécessaire  ,  et  me  prioient  me 
trouver  le  lendemain  au  lieu  de  l'assemblée  pour 
y  présider  et  y  résoudre  toutes  les  affaires. 

Le  lendemain  ,  ils  me  font  voir  ce  de  quoy  ils 
pou  voient  faiie  estât  pour  rentrelenement  de  tou- 
tes les  dépenses,  leurs  deniers  dépendons  de 
trois  natures,  sçavoir  :  des  impositions  en  forme 
de  taille ,  qui  se  jetteroientsur  chaque  consulat, 
desquelles  il  y  en  avoit  une  partie  decerlains, 
qui  estoient  celles  des  consulats  de  la  religion  ; 
les  autres  douteuses ,  pour  estre  toutes  ou  par- 
tie du  consulat  de  Rome  (a)  ;  l'autre  nature  de 
deniers  estoit  des  biens  ecclésiastiques  ;  et  ta 
troisième  des  biens  des  catholiques  romains  qui 
faisotent  la  guerre.  Le  revenu  estimé  ,  on  avisa 
combien  chaque  diocèse  avoit  de  places  qui 
tinssent  pour  nous,  et  les  garnisons  qu'il  leur 
falloit,  tant  pour  les  garder  de  surprise  que 
pour  empescher  que  les  garnisons  des  ennemis 
n'empesehassent  leurs  vivres,  commerces  et 
autres  libériez.  Cette  dépense  tirée  à  part ,  ou 
avisa  ce  qui  resloit  pour  entretenir  près  de  moy 
quelques  forces,  qui  furent  seulement  de  huîct 
cens  hommes  de  pied,  cent  chevaux  et  cinquante 
arquebusiers  de  ma  garde,  avec  cela  quelques 
forts  pour  se  servir  de  trois  canons  qui  estoient 
dans  la  province.  Pour  les  autres  parties  inopi- 
nées ,  elles  restèrent  à  prendre  sur  des  moyens 
inopiuez  et  incertains.  Cela  résolu,  chacun  se 
sépare, 

J'avois  autour  de  la  ville  de  Castres  huict  ou 
dix  garnisons  des  ennemis,  comme  La  Bruyère, 
où  commandoît  le  sieur  de  La  Croiselte  {3} ,  lieu- 
tenant de  M.  d'An  vil  te ,  l'autre  Villemur,  Sou- 
celle  Saint-Malins  et  quelques  autres,  la  plus 
éloignée  à  deux  lieues.  Je  pris  grand  soin  de 
bien  commencer ,  afin  de  donner  une  bonne  opi- 
nion de  moy  aux  nostrcs ,  et  de  ta  crainte  aux 
ennemis,  estant  une  chose  de  grand  profit  ix  la 
guerre,  de  donner  une  bonne  impression  de  son 

(-2)  La  communion  romaine. 

i;:V  JcflU  de  Nadal,  sJcwr  ilc  La  Crou?cuc, 
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courage  et  de  sa  condaite.  La  garnison  de  ton- 
tes celles  qui  nous  estoient  contraires,  là  où  il 
y  avoit  et  le  plus  d'hommes,  meilleurs  et  mieux 
commandez ,  c'estoit  La  Bruyère.  Après  avoir 
bien  fait  reconnoistre  les  avenues ,  et  observé 
leur  ordre  pour  sortir  aux  allarmes,  J'appris 
qu'il  y  avoit  un  chemin  creux  assez  proche  de 
la  ville,  dans  lequel  on  se  pou  voit  embusquer 
sans  que  la  sentinelle  du  clocher  de  la  ville  peust 
voir  l'avenue  de  ce  chemin  creux ,  et  qu'aux 
allarmes  ils  estoient  prompts  à  sortir  et  en  dé- 
sordre :  ce  à  quoy  ils  a  voient  esté  connus  par 
plusieurs  petites  courses  de  peu  de  gens  que  j'a- 
vois  fait  faire  le  Jour  précédent  à  leurs  portes. 
Je  pars  de  Castres  avec  deux  cens  hommes  de 
pied,  quatre-vingts  chevaux  et  mes  gardes, 
pour  m'aller  embusquer  dans  ce  chemin,  et 
donnay  au  sieur  fioisselin,  mon  lieutenant,  vingt 
chevaux  pour  aller  à  la  porte  de  la  ville ,  et 
ainsi  qu'ils  verroient  qu'ils  sortiroient,  qu'il  se 
retirast ,  de  sorte  qu'il  ne  fist  pas  paroistre  aux 
ennemis  qu'il  eût  autre  attente  de  salut  qu'à 
Castres,  et  qu'il  prist  le  chemin  de  sa  retraite 
par  un  endroit  que  Je  luy  dis ,  lequel  Je  pouvois 
voir  du  lieu  où  J'estois  embusqué. 

Nous  nous  acheminons  ;  tout  se  conduit  selon 
l'ordre  donné  ;  nous  sommes  en  nostre  embus- 
cade ;  Boisselin  donne  près  la  porte  ;  les  enne- 
mis sortent ,  la  cavalerie  pousse  les  nostres ,  iqui 
estoient  bien  soixante  chevaux  ;  environ  deux 
cens  hommes  de  pied  les  suivoient;  ils  outre- 
passent nostre  embuscade  ;  l'infanterie  les  sui- 
vant par  un  autre  chemin ,  la  reconnut  :  ce  que 
voyant,  Je  désembusque  et  coupe  la  cavalerie 
entre  la  ville,  et  en  tuasmes  ou  prismes  la  plus- 
part  ;  nous  pressasmes  l'infanterie ,  desquels  ils 
ne  nous  en  demeura  que  peu ,  le  pais  estant 
plein  de  fossez ,  qui  nous  empescha  de  nous  pou- 
voir bien  mesler,  ainsi  que  l'eussions  fait  au- 
trement. 

Ce  premier  coup  me  prévalut  tout  le  long  de 
cette  guerre  vers  les  nostres  et  vers  les  ennemis  ; 
il  se  passa  quelques  mois  sans  qu'il  se  fist  rien 
de  notable.  Le  mareschal  de  Joyeuse ,  qui  com- 
raandoit  en  Languedoc,  et  le  sieur  Cornus- 
son  (t),  sénéchal  de  Thoulouse,  assemblèrent 
toutes  leurs  forces  vers  Carcassone ,  pour  venir 
ronvitailler  Sorèze,  que  nous  tenions  comme 
investie  par  les  forts  que  nous  avions  autour  ;  ils 
traisnèrent  trois  canons  pour  forcer  lesdits  forts. 
Sorèze  est  une  petite  ville  assise  au  pied  de  la 
montagne  qu'ils  appellent  au  pais  Nègre.  Ayant 
avis  de  leur  assemblée  et  de  leur  dessein ,  Je 

(1)  De  La  Valette,  ttear  de  Gomusson»  sénéchal  et 
Kouremeur  de  Toulouse,  mon  en  1586. 


mande  toutes  les  garnisons,  et  donne  leur  rea* 
dez-vous,  à  Ravelz ,  ville  que  nous  tenions  à  mie 
lieue  de  Sorèze,  où  Je  me  trouvay  le  Jour  que 
les  ennemis  descendirent  la  montagne  pour  ve* 
nir  à  Sorèze ,  ayans  demi-lieue  de  plaine  à  pas- 
ser avant  que  d'estre  à  Sorèze.  Je  montay  ache- 
vai avec  environ  deux  cens  chevaux,  tant  pour 
reconnoistre  l'armée  ennemie  que  pour  asseurer 
ceux  qui  estoient  dans  nos  forts  que ,  s'ils  es- 
toient attaquez ,  Je  le  secourerois.  Après  avoir 
veu  entrer  et  loger  l'armée  contraire  le  long 
des  fossez  de  leur  ville ,  et  veu  ceux  qui  estoient 
dans  les  forts  en  bonne  occasion  ,  Je  me  retire  à 
Ravel.  Le  capitaine  Franc, qui  venoitdePuylau- 
rens  au  rendez-vous,  entendant  dire  que  J'estois 
achevai,  et  que  les  ennemis  arrivoient  à  Sorèze, 
estima  que  Je  pourrois  avoir  affaire  de  luy  ;  ao 
lieu  de  venir  à  Ravel,  il  alla  droit  à  Balbausse, 
un  des  forts  que  Je  tenois ,  qui  estoit  un  moyen 
corps  de  logis  de  pierre  de  taille,  avec  des  gué- 
rites aux  quatre  coins  et  deux  petits  ravellns 
au  milieu  de  chaque  face  du  corps  de  logis  ;  Il 
Joint  à  la  susdite  maison  un  bois  renfermé  de 
fossez ,  ainsi  que  le  sont  presque  tous  les  champs 
en  ce  pais-là.  Les  ennemis,  voyans  et  entendans 
par  les  tambours  cette  infanterie ,  remontent  à 
cheval ,  prennent  leur  infanterie  et  viennent 
attaquer  la  nostre,  qui,  au  lieu  de  se  renfermer, 
se  résolurent  de  garder  le  bois.  Les  ennemis, 
avec  six  ou  sept  cens  chevaux  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  attaquent  les  nostres  ;  la  cava- 
lerie ne  le  pouvant  à  cause  du  fossé,  tout  le  com- 
bat se  démesla  par  l'infanterie.  Cela  dura  de- 
puis les  quatre  heures  Jusques  à  la  nuit. 

J'estois  à  Ravel ,  sans  le  moyen  de  secourir 
les  nostres ,  n'ayant  pas  plus  de  deux  cens  che- 
vaux et  sept  ou  huict  cens  hommes  de  pied,  le 
pais  fort  contraire  pour  la  quantité  de  fossez , 
ceux  qui  sont  les  premiers  placez  ayans  grand 
avantage  sur  ceux  qui  attaqueroient.  J'assiste 
les  nostres  de  poudres  portées  par  quelques  gens 
de  cheval ,  qui ,  avec  hazard  et  sçachant  bien 
les  avenues  de  ce  lieu ,  passoient  ;  la  nuict  les 
sépara  ;  les  nostres  se  retirèrent  proche  de  la 
maison ,  laissans  quelques  hommes  dans  le  bois 
pour  tenir  les  ennemis  en  croyance  qu'ils legar- 
doient  ;  lesdits  ennemis  font  leurs  feux ,  posent 
leurs  gardes^  démonstrans  de  les  vouloir  atta- 
quer le  lendemain ,  reconnoissans  la  faute  qu'ils 
avoient  faite  de  n'y  avoir  mené  leur  artillerie. 
La  nuict  venue ,  Je  mis  en  délibération  ce  que 
nous  devions  faire  pour  le  salut  des  nostres,  leur 
perte  nous  estant  de  conséquence  telle  qu'il 
s'ensuivroit  celle  de  la  pluspart  du  pais.  Nous 
prismes  résolution  de  partir  dudit  Ravel  tous  à 
pied ,  avec  les  armes  de  main  qtre  nous  peusmes 


trouver,  n'ayant  en  celte  heure-la  nostre  infan- 
te rie  que  |K?u  ou  point  de  pieques.  Nous  fisines 
trois  petits  corps  de  nos  honiraes  armez  :  le  mien 
estoit  de  cent  hommes  ,  et  chacun  des  autres  de 
cinquante  ou  soixante  ;  ayans  logez  à  nos  flancs 
quelques  arquebuslere ,  le  gros  de  nostre  infan- 
terie mardiojt  entre  nos  petits  gros  d'hommes 
armez,  qui  avions  pris  deux  chemins  peu  éloi- 
gnez Tun  de  l'autre  ,  qui  se  venoient  rencontrer 
assez  proche  du  lieu  où  nous  pensions  trouver 
les  ennemis.  Nous  n'avions  peu  avertir  les  nos- 
Ires  de  nostre  acheminement  pour  leur  secours. 
Eu  cet  ordre  nous  arrivons,  et  trouvasmes  les 
ennemis  retirez  sans  que  les  nostres  en  eussent 
eu  avis ,  aussi  nous  les  prismes  avec  nous,  et , 

Ilaissans  daos  la  maison  quelques  cinquante  hom- 
Éies ,  je  me  retiray  à  Kavel ,  las  du  chemin  qu'a- 
prions  fait  tous  armez  ,  bien  aises  d'avoir  retiré 
^s  nostres.  Les  ennemis^  le  lendemain  matin,  se 
pietteot  eu  batailk*,  font  marcher  moiusde  mille 
^►as  de  la  contrescarpe  de  Soreze  leurs  trois  ca- 
nons, et  comnienceot  à  battre  la  palissade  et  le 
IJogis  de  La  Borieblanque.  Ceux  que  j'avois  laissés 
bedans  relèvent  un  peu  de  terre  entre  le  fossé  et 
la  maison ,  ou  ils  se  teuoient  pour  empescher 
rassaut,  à  qnoy  ils  voyoient  feDuemy  préparé 
iUHsitost  que  la  palissade  seroit  rompue  et  que 
les  ruines  pourr<ûent  avoir  un  peu  remply  le 
Ibsse.  Eoteudaut  la  batterie  de  Bavel ,  je  sors 
avec  mes  trou[>es  et   commence    a   marcher 
droit  aux  ennemis,  lesquels,  rae  voyans  veuir, 
tirent  quelques  compagnies  de  cavalerie  qu'ils 
ivoient  avancées  sur  mon  chemin  ;  ils  donnent 
ut,  duquel  ils  furent  repoussez  ;  je  conti* 
€  à  marcher  ,  ayant  fait  ma  teste  de  deux 
upes  d'infanterie  d'environ  six   cens  hom- 
es de  pied;  le^s  ennemis  retirent  leur  artrlle- 
ie  et  viennent    prendre    leur  place  sur  leur 
utrescarpe  ;  j'essaye  ,  par  quelques  escarmou- 
es,  de  les  convier  de  s'avancer,  mais  ils  ne 
voulurent  faire  ;  ce  que  voyant,  et  la  nuict 
rapprochant,  ayant   visité  si  nostre  Borie  se 
luvoit  réparer  et  mettre  en  estât,  qu'estaus  re- 
tournez  à  Havel ,  les  ennemis  la  retourneroicnt 
illir  avant  que  nous  peussions  la  secourir: 
qu'ayant  esté  juj;é  impossible ,  avec  l'avis  des 
pitaines,  je  la  lis  brusler?  les  ennemis,  délo- 
am  le  jour  d'après,  reprennent  la  montagne, 
retirent ,  se  separuns  chacun  en  leur  gar- 
son. 

Ceux  de  Thoulouse  ,  qui  ont  esté  fort  cruels  à 
ux  de  la  religion  ,  estimans  que  leur  armée 
lUS  osteroit  de  la  canipa^iïc  ,  font  brusler  dl- 
rses  maisons  appartenantes  à  ceux  de  la  reli- 
ion  ;  qui  me  îU  envoyer  vcis  eux  leur  si;j;nitler 
que  »  ils  ne  fais<ïicnt  cesser  telles  rigueurs,  et  se 
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maintenir  dans  l'usage  de  ce  que  la  guerre  per- 
met, que  j'en  ferois  de  mesme,  M'ayant  fait  ré- 
ponse qui  ne  me  contenta ,  je  résolus  de  faire 
cesser  la  cruauté  par  la  cruauté,  quoique  plusieurs 
qui  avoient  leurs  biens  au  pouvoir  des  ennemis 
n'approuvassent  ma  résolution.  Je  ne  laissay  de 
partir  le  lendemain  avec  trois  canons,  m'estant 
vetiu  joindre  le  sieur  Bandou ,  de  la  maison  de 
Leran  ,  qui  commandoit  à  l'oix  ,  et  marche  vers 
Thoulouse,  envoyé  quelques  troupes,  qui  brus- 
lèrent  quelques  métairies  appartenantes  a  quel- 
ques principaux  de  Thoulouse  ,  et  pris  huict  ou 
dix  forts  assez  importausavec  mon  canon  ,  entre 
lesquels  fut  la  maison  de  Bauville,  apparte- 
nante à  ceux  de  Malères ,  ou  il  arriva  une  chose 
estrange,  néautraotus  trè^-vraye  :  ayant  tiré 
quelques  canons  au  macbi colis ,  nos  soldats ,  les 
plus  hardis  que  j'aye  jamais  veus,  vinrent  au 
pied  de  trois  tours  qui  faisoient  un  triangle  eu 
égard  à  elles,  ayans  une  galerie  a  chacune  pour 
leur  estre  communicables  les  unes  aux  autres  ; 
les  nostres  en  prennent  le^  deux  ;  à  la  plus  grosse 
ils  mettent  le  feu  a  la  porte;  la  porte  brusiée , 
ils  remplissent  le  bas  estage  de  matière  brus- 
lante  en  telle  quantité ,  que  quoique  les  estages 
fussent  bien  hauts  et  voûtez,  les  voûtes  s'échauf- 
fent tellement ,  qu'estant  les  soldats  et  le  pt-nple 
qui  s>^toit  mis  la  dedans  retirés  au  plus  haut, 
la  chaleur  les  contraignoit  de  telle  sorte,  que  ny 
eux  ny  nous,  n  ayans  moyen  de  les  délivrer  de 
ce  piteux  estât,  ils  se  précîpitoicnt  du  haut  en 
bas  avec  grande  pitié.  Un  enfant  de  douze  ans  , 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  s'estant  réservé  au  se- 
cond estage,  la  fumée  et  le  feu  le  pressant, se 
montre  à  la  fenestre,  où  il  luy  fut  tiré  beaucoup 
d*arquebusades  5  desquelles  deux  luydonjRTcnt 
dans  la  barrette  bleue  ;  des  genlilsliommes  qui 
estoient  â  raoy  firent  cesser  de  luy  tirer;  cet  en- 
fant monte  sur  la  fenestre,  tourne  son  visage 
vei-s  la  tour  qui  estoit  ronde,  et,  sans  aucun 
soin  ,  commence  à  s'appuyer  des  mains  et  des 
pieds  contre  la  tour  (Ibible  appuy  sans  l'admi- 
rable assistance  de  Dieu) ,  descend  de  là  jusque» 
au  bas,  où  tl  y  avoit  plus  de  trente  pieds,  sans 
tomber;  il  est  receu  par  les  miens,  qui  rae  ra- 
mènent; encfuis  comme  il  avoit  fait,  ne  le  sça- 
voit  bien  ,  sinon  qu'il  avoit  toujours  prié  Dieu. 
Je  le  voulus  retenir  pour  le  nourrir  ;  il  ne  vou- 
lut ;  au  contraire,  il  désira  d'aller  chez  sa  mère, 
qui  estoit  en  un  village  proche,  appartenant  au 
comte  de  Cramaîl  ;  je  l'y  Ils  conduire  et  lui  don* 
nay  quelque  argent:  il  estoit  borgne  et  croy 
qu'il  est  encore  en  vie. 

Gela  pris,  je  me  retiray  ô  Castres  et  remis 
mes  troupes  en  garnison  ;  bîenlost  après  on 
commença  à  parler  de  la  paix.  Le  roy  de  Na- 
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>orre  mVovôjf  qiérîr,  me  fiiisant  cet  honneur 
dij  nt  réioudre  aucunes  affaires  d'importance 
satii  mVn  communiquer.  Monsieur,  frère  du 
lloy»  vient  lu  Urnes  me  en  Guyenne  avec  le  pou* 
i^olr  du  Hoy,  jxMjr  la  tmïtter,  aitHisIe  de  quel- 
i|ue«  ecnitietllern  d^KsIat.  J  nvi}i»\'  à  laisser  la 
province  fti«ieur«*e  et  en  bonne  odeur  du  service 
que  J*y  avols  rtfndu,  Iltt  esleurent  quelques  dé- 
fm(e2 ,  Aln!<it  qii*il  fui  fuit  par  toutes  les  autres 
province»  qn)  reeontiois»oicnl  le  roy  de  Navarre 
pour  leur  jmi!<*eti«nr,  (xuir  usilster  audit  traitté, 
qui  fut  fait  a  Coulros  (1) ,  ou ,  jiar  M.  le  prince 
d'Ontni;e  ,  de  In  part  de  toute»  les  provinces  du 
PalR-Ilnif  flirenl  envnyt'/.  dru  députez  pour  of- 
frir leuriprovineeiià  Monsieur.  La  pal\  conclue, 
M-  le  prinee  de  tlfïnili\  [UTe  de  eeluy  qui  vît,  se 
trouva  mai-eontent  du  iraltte,  estimant  qu*on  ne 
•*miU>lt  nMseE  souvenu  de  luy,  qui  ne  fatsoït  que 
d*arrlver  d'Allema/^iu*. ,  ayant  trouvé  en  la  pro- 
vinee  di*i  eïiprilii  ipiJ  (lattoient  »on  mriseonten- 
lenîitnl ,  en  *orle  qu'IN  ne  voufolcnt  y  laisser 
pulMIer  la  pnJx  ,  mais  seulemei^l  une  »u^pent«ion 
d^armei  aeeordee  à  M,  le  marexiehai  de  Montmo- 
reney,  (gouverneur  pour  le  Hoy  en  ladite  pro- 
vlnee;  MouMieur  et  ledit  roy  de  \avarrr  me 
convièrent  d'y  aller  pour  |>erHuader  Irdit  prinee 
de  »*'aeeoinmi>der,  lu)  faUaul  entendre  les  rah 
vouK  lur  lesqindles  le  tralltê  s*estott  fait,  et 
qu'oi'l  il  vouiîroit  se  roldlr  Je  fisse  recevoir  le 
triillti^a  la  [)ro\tiiee.  J*aeeepte  cette  commission, 
quoyr|ue  J'y  reconnusse  Iteauconp  de  dlllleullez, 
riiunirur  du  |)rlnee  nrrestëe  et  ferme  aux  eho- 
nés  ou  il  NVsiolt  d^'clare  Le  traittCAVoit  donné 
plus  d*avnntaf(c  a  d'autres  quVi  liry,et  à  quel- 
que autre  |)rovlnee  |)tus  qu'a  celle  du  Lau*îue- 
doe,et  iciivnis^  nminie  J'ay  toiisjours  est<!'  sujet 
A  estre  en  vie,  qu'on  n»'avoil  prépare  celte  corn- 
mlssltm  rpriU  estlmolent  ruineuse. 

I.e  mal  que  Je  voyols  si  cette  division  eût 
pris  trait ,  ranVetinu  sinjtniîérequej'ay  toujours 
eue  «  \olr  les  enlises  unie»  et  un  bon  repos  h 
l'Kstat,  me  llrent  entrepriMnIre  celte  nepiela- 
îion.  l  ir>HI  ]  Je  pars  d'aujïrcs  thi  roy  de  Navnrre 
deuK  ou  Irob  Jcïurs  après  que  Monsieur  et  luy  se 
nirent  s^^pnrci;  ;  je  m'aeJietninay  en  Lauf^ucdoc, 
vers  M.  le  primée,  que  je  Innivay  h  Msmes, 
duquel  Je  fus  fort  bien  reccu»  encore  qu'on  luy 
llVdll  dit  que,  s'il  ne  consentoltfï  la  publication 
d^a  lUliele»  de  la  paix  ,  <iue  je  m*efforcerois  de  | 
lesfalri)  publier,  (letto  jalousie  faisoit  rccher- 
elier  \m  votontez  de  ceux  qui  s*y  voudroient 

(i)  V,¥  ImMi^  i«a(  iIi^mIriiA  «tmi  \t  tiom  itc  conférence  de  ' 
fùi% ,  i^if^'v  i|ii*tl  fui  (fjnclù  ou  i hétOAU  de  Fleii  en 
Palliant 

fi)  islnt  J9Aa*<rAaii»r*. 


opposer, et  tenoit  la  province  en  j^runde  dM* 
sion.  Je  fis  voir  audit  prince  que  j*iivois  toiit^ 
mon  adresse  vers  luy  ;  que  Je  n'avols  en  aucune 
ville  où  j'eusse  passé  rien  exposé  de  raa  coro* 
mission  ,  qui  a  voit  ptiur  fin  à  luy  faire  commis* 
tre  les  raistms  qui  nvolent  presse  le  traittè  sans 
l'y  p<nivoir  attendre  ;  qu'il  avoit  esté  maUch*ii- 
sèment  informé  que  le  roy  de  Navarre  ny  au- 
tres eussent  eu  des  avantages  secrets  à  son  pré- 
judice ;  que  les  siens  égaloient  ceux  dndit  Koy, 
Saint-Jean  (2)  estant  d'aussi  grande  conséquence 
qu'Agen  ;  combien  il  estoit  impossible  de  rx>m* 
pre  le  traittè ,  et  de  quelle  conséquence  et  niine 
seroit  la  division.  Ledit  prince  avoit  deux  seeré- 
lalres,  nommez  La  Huguerie  et  Sarrasin,  le 
premier  tres-mèehant,  qui  avoit  des  peméeiâ 
la  ruine  de  I  Estât  »  ainsi  qu'il  Ta  témoigné  an 
reste  de  sa  vie.  Getix-cy  donnoient  û^s  espé- 
rances à  ee  prince  que ,  n'acceptant  fa  paîi ,  Il 
se  rendroit  chef  du  party  ,  et  le  troussèrent  à  de 
très-mauvais  conseils  :  son  esprit  j  bon  et  porté 
à  aymcr  i'Estat,  fit  qu'il  prit  résolution  dcs*en 
aller  à  Montaut>an,  ou  estoît  le  roy  de  Navarre; 
que  je  demeu rerois  en  Languedoc  pour  y  faire 
publier  la  paix  ,  lorsque  j'aurois  avis  de  Mon- 
lauban  après  qu'il  y  seroit  arrivé.  Il  part  ;  sou- 
dain ceux  de  la  province  des  trois  diocèses  de 
Nismes^  Montpellier  et  Usez,  s'assemblent  et 
envoyent  à  Montnuban  déclarer  qu'ils  désirofenl 
qu'on  publiast  la  paix;  ces  deux  secrétaires  e^ 
totent  demeurez ,  nonobstant  leurs  pratiques. 
Soudain  que  j'eus  une  lettre  du  roy  de  Na- 
varre, je  lis  publier  la  paix,  allay  trouver 
M,  de  Montmorency ,  avec  lequel  je  convins 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  rexécution  dudii 
Irallté. 

J'appris  soudain  que  M.  le  prince  avott  témoH 
gné  unprand  meseoutentement  contre  raoy  ,  il 
avoit  estimé  que  cela  se  fît  sans  un  particutier 
consentement  de  luy ,  La  HugueHe  luy  ayant 
tousjours  asseurè  qu'il  l'empescberoit.  Le  roy 
de  Navarre  me  donne  avis  de  cela,  et  remeltolt 
eu  moy  d'aller  à  Montauban  ou  non.  Soudain 
je  nie  résous  d'y  aller;  de  Montpellier  j'y  ftis  en 
trois  jours,  bien  asseuré  de  n'avoir  donné  nul 
meseontentement  raisonnable  audit  prince,  et 
que  ce  que  j'avois  fîiit ,  estoit  aussi  avantafreux 
pour  son  service  comme  luy  estoient  dommagea- 
bles les  conseils  de  ses  seert^laires.  Apres  quel- 
(jues  difflcullez  qu'il  fit  de  me  voir,  en  la  pré- 
sence du  roy  de  Navarre  je  luy  déduisis  mon 
procède  ,  auquel  n  ayant  rien  trouvé  à  redire,  it 
me  reconnut  pour  son  serviteur. 

Le  voyage  de  Monsieur  se  préparoit  ;  je  pris 
congé  du  roy  de  Navarre ,  et  m'en  alloy  en  mes 
terres  d*Au  vergue,  et  me  préparay  d'aller  trou- 
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lonsieur,  lorsque  je  le  sçaurois  sur  la  fron- 
tière de  Picardie  ,  où  l'assemblée  de  ses  forées 
se  faisoit  pour  le  secours  de  Cambray  ,  que  le 
duc  de  Parme  t^eDoit  assiège. 

En  ce  temps,  chacun  pensoil  eslrc  bien  paye 
en  dépensant  son  argent  pour  faire  des  troupes, 
avec  lesquelles  on  peut  acquérir  de  l'honneur; 
j'y  aliay  volontaire  y  et  menay  avec  moy  cin- 
quante gentilshommes  de  très-bonne  qualité, 
qui  ne  se  dédaignoient  pas  de  porter  mes  casa- 
ques orangées  de  velours,  avec  force  possemens 
d'argent ,  et  les  armes  dorées  par  bandes,  .le  fis 
acheminer  nos  équipages ,  et  partis  de  Joze  avec 
partie  de  ceux  ([ui  venoient  avec  moy  ;  je  me 
mis  sur  la  rivière  d'Alier,  et,  ayant  atteint 
les  postes  f  j*allay  trouver  Monsieur,  n'ayant 
voulu  le  Roy  que  je  passasse  à  Paris,  ne  vou- 
lant voir  ceux  qui  al  bien  t  voir  sou  frère  ,  afin 
d'nster  sujet  de  plainte  au  roy  d'Espagne.  Sa 
|Wrqesté  avoit  donné  commandement  au  sieur  de 
^uygaillard  y  avec  huiet  cens  chevaux  et  quatre 
lilfe  hommes  de  pied  j  de  costoycr  Tarmée  de 
fonslenr  ,  afin ,  disoitKJn  ,  d'erapcseber  qu'il 
iVntreprist  rien  contre  son  service;  mais  ce 
[^nobstant ,  ii  avoit  charge  que  si  ces  d€*ux  ar- 
lîée»  s*nffrontoient ,  de  paruistre  et  faire  le  hoU 
nostre  faveur,  conseil  prudent  de  la  Reine 
Dère,qui  ne  se  laîssoil  emporter  par  la  jalou- 
kie  du  Roy ,  pour  le  flatter  sur  les  mo>  eus  de 
l'en  délivrer,  mais  satisfoisoit  à  cette  raison 
l'KsLat ,  que  la  perte  de  Monsieur ,  accompagné 
le  plus  de  trois  mille  gentilshommes  françois  , 
fwar  un  lieutenant  du  roy  d'Kspagne,  Importoit 
1  rop  au  Roy  et  a  son  Estât . 

L'armée  jointe  ,  nous  prismes  le  logement  du 
Catelct.  Je  suppliay  Monsieur  me  permettre  de 
convier  quelque  volontaires,  jusques  h  cin- 
(|uante,  et  ce  quej'avois  ,  pour  m'en  aller  jet- 
tiT  dans  Cambray,  afin  de  luy  donner  avis  des 
rnouvemens  des  ennemis ,  et ,  qu'au  cas  quMIs 
i»*v<uîsent  le  siège ,  cstans  fortifiez  de  ce  qu'il 
i  I  '  pourroit  envoyer,  et  ce  que  nous  serions 
.di  <lans,  que  nous  peussîons  embarrasser  leur 
Dtralte,  en  sorte  quil  eût  loisir  d'y  venir  avec 
^oute  l'armée.  Il  y  fit  de  la  difficulté,  luy  sem- 
blant cette  expédition  périlleuse,  qu'avec  si  peu 
Ifl  -illasse  me  jetter  dans  une  ville  qui  es- 

lée  il  y  avoit  quatre  mois,  durant  les- 
acls  ils  «voient  fait  tout  ce  qu'ils  jugeoient 
Duvcnlr  pour  empescher  qu'il  n*y  entrast  vivres 
^y  hommes.  Il  me  faisoît  cet  honneur  de  m*ay- 
oer ,  et  jugcoit  que  ma  perte  excîteroit  de  la 
néflanee  entre  ceux  de  la  religion ,  et  qu'il  n*y 
}%i  quelque  intelligence  à  la  ruine  de  ceux  qui 
lestolent  :  la  première  raison  estoit  celle  qui 
ne  cunvioil  d*y  aller  ,  afin  que  le  péril  me  ser- 
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vist  de  degré  à  la  réputation  ;  j'obtins  mon 
congé  ;  j*eus  peine  à  restraindre  le  nombre , 
plusieurs  ,  outre  ceux  que  j'avois  demandés  ,  y 
vûiilans  venir.  Je  pai*s  deroî-heure  devant  la 
ntrict  avec  des  guides,  et  m'aeherainay  ayant 
tiiil  trois  troupes. 

Comme  nous  fusmes  à  une  lieue  de  Cambray» 
le  sieur  de  Clionppes,  à  ((ul  j'avois  ordonné  ma 
lrou|>e  de  retraitte,  me  mande  qull  avoit  les  en* 
nemis  sur  les  bras  ;  je  fais  halte  et  fis  comman- 
der le  semblable  a  mes  coureurs  ;  soudain  ledit 
deChouppes  avec  ce  qu'il  avoit  vînt  a  moy,  me 
disant  que  ceux  qu'il  avoit  avec  luy  estoient  ve- 
nus me  joindre  :  c'esloit  au  mois  d'aoust,  la 
nuict  très-claire,  la  lune  estant  en  son  plein  ;  je 
faschc  de  remettre  en  Tordre  que  nous  estions. 
Les  ennemis  ,  qui  n'estoieut  que  deux  compa- 
gnies d'ordonnance ,  viennent  ù  nous.  Cette  no- 
blesse courageuse  et  volontaire,  peu  pour  une 
bonne  partie  qui  se  fussent  trouvez  en  telles  oc- 
casions, commence  de  se  séparer  et  tirer  vers 
la  ville  ;  je  vais  aux  ennemis  avec  environ  vingt 
chevaux  ,  où  je  fus  porté  par  terre  d'un  coup 
de  lance  au  bras  gauehe  au-dessus  du  coude,  ce 
qui  estoit  à  Tespreuve  du  pistolet;  uéantmolns 
le  brassart  fut  bien  offensé;  de  sorte  que  le 
surfais  de  ma  selle  rompit,  elle  se  tourna  et  je 
tombay ,  où  le  sieur  de  La  Vilatte,  qui  m  avoit 
si  bien  assisté  lorsque  je  fus  blessé  auprès  de 
Bergerac,  mit  pied  a  terre ,  pensant  que  je  fusse 
mort.  Ainsi  que  nous  parlions  ensemble ,  luy 
ayant  osié  son  casque,  trois  ennemis  vinrent 
à  la  lueur  de  mes  armes  qui  estoient  dorées,  sa- 
luent ledit  sieur  de  La  Vilatte  de  trois  coups 
d'espée  sur  la  teste  ;  Il  se  laisse  tomber  sur  moy, 
qui  u*esloit  relevé,  et  se  recomraatide  f^  Dieu; 
ils  luy  disent  de  se  rendre,  je  le  convie  à  se 
lever  et  parler  H  eux  ;  il  se  rend  el  les  convie  de 
me  sauver  la  vie  sans  m^;  nommer;  je  me  lève, 
ils  commencent  à  nous  faire  trotcr  dans  les  her- 
bes ffirt  hautes  et  à  vouloir  oster  mon  casque, 
que  je  conteste  si  bien  que  je  le  garday.  Us 
commencent  à  disputer  enlr'eux  qui  ouroîl  plus 
de  part  è  nos  rançons ,  dont  l'un ,  estimant  le 
droit  de  son  compagnon  meilleur  que  le  sien, 
concluort  a  nous  tuer  ,  et  l'autre  à  nous  sauver, 
auprès  duquel  je  nVnpprochc,  le  convie  d'a- 
vouer tout  ;  je  luy  donne  mon  gantelet  droit 
pour  Tasseurer  que  lorsque  je  semis  enquis  je 
m*avouerois son  prisonnier;  cela  nous  préserva. 
Les  armes,  les  herbes  grandes  ,  le  chendu  de 
plus  de  demi- lieue,  el  ce  que  rappréhcnsion 
pouvoit  occasionner ,  me  donna  une  telle  soif 
que  je  n'en  pou  vois  plus  ;  eux  ,  estimans  que  jr 
faisois  cela  pour  voir  si  nous  serions  secourus, 
me  faisoient  tnarchcr  du  bout  d*cn  bas  de  la 
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ff  âtrie  »  <{st  mo  UBttlei  m'en  cwtAlcia 
i;  à  h  fe  |e  IriNif e  dt  reta  très  fan- 
IPMit;«««e  un  pMjtrsIraiieUÉaM  gorge.  Je 
hmmmààm  fmtàmim  pHlie Beofi de Cam- 
lirijr  f  «É  Ib  aiaièréot  tiMiiceiixipd  «Yolent  ntè 
yfli,  tairt  Iraqoeltfilûieiit  M.  et  La  Route  il), 
mm  eoMitii  neraMâo ,  McMé  de  troli  coups  d'e^ 
pé«  mlAteite,  l£»itoiindeChoiip|M,iiMMi 
Mwlwiwit,  U  FcnUlade  »  de  Neuf? ie ,  Peti- 
BiiB,ct>iiivni  au  aooibre  de  seize  ou  dU- 


ùMki  tM^énr  qwi  m»  paurrkms  avoir 

cfoe  fkwnr^  oiaii  il  ae  le  sonvinl  plus  dal 


Là ,  aoaf  roalatiaei  tes  diverses  actions  en 
aoilra  priit  JasquM  au  poiœt  du  Jour,  que  ceujL 
f|al  Boai  afoloil  prSicareBt  '  de  quit- 

ter la  tear,atiiieaait  dtmaair  rrieavec 

IfWiprlsomiers  an  doe  de  Parme,  qui  estoît  gé- 
siral  poor  l«  roy  d^pagne  au  Pays-Bas.  il  fut 
ipaMfoa  d'eo  faire  aller  uae  partie  à  pied  ^  et  à 
laai  dff  aaai  foirt  porter  nos  armes  :  plusieurs 
dai aaalrcay  coaseatoienl ;  Ja iii>  opposoy  ,  en 
aorte  qaa  ooaa  easoiei  des  cite? aux ,  et  les  pre- 
a'acâomnsodèrent  de  nos  armes  ^  sauf  les 
que  la  duc  de  Forme  voulut  voir ,  et 
Ira  retint ,  eatatit  liellet  et  fort  bien  raites  »  pour 
la  folie  et  malséante  eoostume  dont  on  s'babil- 
lolt,  si  lon^,  qu'il  mVM  diflidle  maintenant  de 
croire  que  l'on  ait  lU  vvUx  tn  u^age  ,  et  moins 
aux  armcrs  qu'aux  hahits.  Nous  trouvasmes  le 
duc  de  Parme  prest  à  umnter  a  cheval  ^  ayaot 
retiré  son  armée  c|ul  est  ntparce ,  pour  tuut  en- 
semble se  retirer  vt'r»  Arlun  ,  mettant  ta  rivière 
entre  Monsieur  et  hiy  ,  ne  voulant  combattre 
(i  notre  lîord.  Apre?*  m  avoir  snlwé  et  receu  cour- 
toisement ,  il  me  dit  ces  propres  mots  :  ^  Mon- 
sieur le  vicomte  ,  la  fortune  qu*avcz  courue 
n'arrivt*  qu'aux  personnes  de  courage,  et  ceux 
de  votre  â^e  cherchent  Thouneur  par  les  périls;» 
que  nous  ne  recevrions  tous  qu'un  bon  traite- 
ment. Je  k*  rcmtTcifiy  ,  et  luy  dis  que  nous  ne 
p(»uvions  nltendre  autre  chose  d'un  prince  si  gé- 
néreux. On  non»  inein*!  diiiner  en  mn^  grange  , 
où  tous  les  principaux  seigneur»  de  larméc  nous 
mcnéretit,  et  dii*naîimes  cnst-niblc.  Durant  le 
dlsncr,  ce  ne  furent  qu'entretiens,  offres  de  cour- 
toisie; ou  unlonnc  deux  compagnies  de  lances 
pour  nostre  garde,  qui  noui^  menèrent  ù  Bou- 
chin^où  eommandoîl  un  gentilhomme  que  j'a- 
vois  vu  en  l-'iancc ,  nomme  ^ocelles  (2) ,  près  de 
M.  de  Montmorency,  ou  il  s*estolt  retiré  fugitif 
pour  avoir  servi  M.  te  prince  d'Orange  au  eom- 

(1)  Glltkfrl  de  Lévl,  comte  rie  Lfi  Voûte,  (IN  du  ûac 

JÉe  VcntAtimir. 
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da  HaaideBr ,  ayaut  eu  avis  de  ma 
prise ,  qui  mardM^t  »  s'arresUi  ce  joQr4à ,  et ,  ae 
s*estaut  avancée  à  Camtiray,  te  duc  de  FamM! 
ue  vtd  personne  jusquea  a  AHon  ,  ou  les  deux 
années ,  ainsi  que  je  fouis  dire ,  se  virent ,  le 
ruisseau  entre  deux  ;  il  y  eut  quelques  escar- 
mouebes  de  peu  ou  point  d  effet.  Le  due  de 
Parme  envoyé  M.  de  Rans,  père  du  comte  de 
Bucquoi  qui  est  aujourd'buy ,  pour  s'Informer 
de  ma  maison ,  de  ma  fortune ,  de  ma  religion  ^ 
et  sentir  si  je  désirois  estre  son  pHaonoier.  Je 
satisdls  a  ses  questions;  en  sorte  que  je  luy  lais- 
sois  a  croire  que  mon  âge  me  portoit  à  la  re* 
cherche  de  la  guerre  plus  que  nulle  autre  pas* 
sioq;  mais  je  Ils  contre  moi  de  lui  avoir  fait  eon- 
noîstre  que  si  j'estois  son  prisonnier  je  craindrois 
l'estre  du  roy  d'Espagne ,  et  ma  détention  seroit 
plus  longue  que  si  j'esitois  au  marquis  de  Robeeb, 
général  de  la  cavalerie, qui  avoit  affaire  d^argent^ 
estant  grand  dépensier;  qu'il  soliciteroit  ma  déli- 
vrance pour  rémolument  qu'il  en  tireroit;  qu'on 
ne  le  voudroit  fascher,  estant  homme  de  eapriee, 
qui  a  la  révolte  générale  avoit  esté  des  premieni 
ù  prendre  k-s  armes  pour  chasser  ïo^  Espagnol. 
Ces  raisons  se  trou%crent  fausses,  d'autant 
qu'on  craignit  que  si  une  fois  ledit  m^irquîs  avoit 
receu  ma  rançon  ,  qu'elle  luy  donnerai!  du 
moyen  pour  relever  ses  affaires ,  et  se  passer 
plus  aisément  des  bienfaits  du  roy  d'Espagne, 
et  se  soucier  moins  de  servir,  avec  ce  que  la 
Ligue  commença;  Monsieur  fut  chassé  du  Pays- 
Bas,  malade,  dont  il  mourut,  non  sans  soupçon 
de  poison. 

[]5â'i  et  1583]  Cela  donc  fit  durer  ma  prison 
deux  ans  di^  mois ,  et  payer  au  bout  de  là 
53,000  escus ,  dont  j'en  dois  encore ,  ayant  cet 
argent  esté  pris  à  Paris  à  rente,  sous  les  asseu- 
rances  de  M,  de  Montmorency* 

De  Bouchin  nous  fusmes  menez  à  Valencien- 
nés  ;  ces  villes  n'avoient  encore  receu  garnison. 
Le  duc  de  Parme  estoit  bien  arse  qu^ils  vissent 
quelque  fruit  de  ses  armes,  Nous  arrivasmes  à 
Valenciennes  un  jour  de  ft^te,  conduits  par  trois 
compagnies  de  cavalerie;  nostre  escorte  estant 
descouverte  du  beffroy  ,  la  cloche  d'alarme 
commença  li  battre  ;  le  peuple  s'amassa  et  vînt 
au  devant  de  nous  au  fauxbourg,  tenant  les 
porte»  de  la  ville  fermées,  pour  la  jalousie  qu'on 
ne  leur  donnnsl  garnison.  Cette  crainte  tourne 
en  fureur  cont  re  nous  ,  et  le  peuple  commence 
a  nous  assaillir  d'injures  jusqncs  à  la  poi  le  do 
la  ville ,  ou  estant  entrez  ,  au  lieu  de  nous 


ner  droit  au  Jogis  qu'on  nous  avoit  destiné,  nous 
Asmeë  toutes  les  rues  principales;  durant  ce 
cberaîn  ,  le  peuple  se  renouveltoU^  et  aussi  se 
fortifioient  leurs  cris,  leurs  injures,  et  com- 
mencement de  coups  de  pierre.  Injurié  de  cette 
sorte  ,  je  m'adresse  à  ceux  qui  commandotent  à 
nostre  escorte,  qui  temoig  noient  estre  marris  de 
cela  ,  en  s'y  opposant  d'effet,  ou  qu'au  moins, 
ftî  ce  peuple  barbare,  contre  le  droit  de  la 
guerre,  avoit  à  assouvir  sa  rage  sur  nous, 
qu'ils  nous  donnassent  des  armes,  pour,  les 
tenant  en  la  main,  mourir  avec  elles.  Enfin  nous 
arrivasmes  en  nostre  logis ,  avouant  que  cette 
injure  m'est  toujours  demeurée  sur  le  coeur,  en 
sorte  que  je  prie  Dieu  m'oster  le  moyen  de 
m'en  venger. 

fl584)  De  là  on  me  meine  à  Hesdin,  ou  j'eus 
permîsMou  de  ciioîsir  un  des  prisonniers,  qui 
fut  le  jeune  INeufvîe  ;  mou  cousin  demeura  à 
Arras  ,  et  les  autres  en  divers  lieux  ,  qui  sorti- 
rent bientost.  Durant  ma  prison,  le  Uoy  ftt  dire 
à  mes  amis  qu'ils  nie  fissent  sçavoir  qu'il  me 
tJreroît  de  prison  ,  pourveu  que  je  luy  promisse 
de  ne  prendre  jamais  les  armes  pour  ceux  de  la 
religion*  Monsieur ,  averly  de  cela  ,  me  man- 
doit  de  promettre  ,  et  que  la  première  chose 
qu'il  traiteroit  avec  le  ïloy  seroit  de  luy  de- 
mander ma  parole ,  estimant  qu'une  promesse 
doit  iHre  faite  de  bonne  foy  ,  avec  délibération 
de  la  tenir,  qu'ainsi  que  j'auroîs  promis  au  Roy, 
que  le  luy  ticndrois.  Ce  que  Sa  Majesté  me  de- 
mandoit  me  paroissant  contraire  a  ce  que  j'esti- 
is  estre  de  mon  devoir  vers  les  églises  persé- 
•eulées  ,  je  respoodis  que  j'aymoîs  mieux  atten- 
re  dans  ma  prison  une  sortie  libre  et  hono- 
rable ,  que  d'en  sortir  laissant  en  doute  si  le 
moyen  duquel  je  meserois  servy  auioit  esté  rai- 
sonnable. 

Ainsi  que  j'ay  dit ,  au  bout  de  trois  ans  ou  à 

Ipeu  près ,  j'eus  ma  liberté ,  un  jour  ou  deux 
avant  la  mort  de  Monsieur.  De  Chasteau-Thierry 
j'allay  à  Chantilly  voir  ma  graude-raère  ,  où  je 
feéjournay  quehjues  jours  pour  reprendre  ma 
santé  que  le  long  repos  avoit  incommodée  ,  et 
puisj*allny  à  Paris,  où  j'eus  toutes  les  bonnes 
l'Iiéres  du  Roy  que  je  pou  vols  désirer.  M.  de 
Joyeuse  ,  vers  qui  estoit  toute  la  faveur  ,  et 
M.  d'Kspcrnon,  jeunes  gens,  me  trailoicntct  n'é- 
pargnoientrienàme  témoigner  de  ramitié,  nous 
estant  issus  de  germain.  Après  un  peu  de  séjour 
je  m'en  allay  passer  par  l'Auvergne  ,  ou  je  n*ay 
point  retourné ,  et  m'en  vins  en  Limousin  ,  où 
je  n'ai  esté  depuis,  ou  le  roy  de  Navarre  me 

Eia  de  l'aller  trouver  :  ce  que  je  fis  a  IVérac 
toit  M.  dKspernon  ,  qui  voyant,  Monsieur 
,  le  roy  de  Navarre  la  première  personne 
L    c.    D.    M.,  T.    XI. 
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après  le  Roy ,  voubit  chercher  le  moyen  de  sVi 
pouvoir  appuyer  ,  ayant  M.  de  Guise  pour  en^ 
nemy ,  avec  qui  M.  de  Joyeuse  sembloit  s'ac* 
coramoder.  Les  malentendus  estoient  très*^ 
grands  entre  le  Roy  et  la  Reine,  qui  depuis  fui 
démariée;  ledit  d'Kspernon  fust,  pour  la  con 
trariété  de  ces  deux  naturels  ,  pour  n'y  trouver 
seuretê,  ayant  des  lins  fort  diverses.  Cette  inleU 
ligence  ne  prit  aucune  racine  ;  toutefois  le  R03 
ne  laissa  d*en  prendre  jalousie ,  et  sans  un 
cheute  que  ledit  d'Espernon  fit  en  arrivant  à  l| 
cour,  de  laquelle  il  perdit  tous  les  sens  ,  ayant' 
esté  quelques  jours  qu'on  le  tenoit  pour  n'en 
réchapi>er  ,  cela  émeut  la  pitié  au  Roy,  rallenlit 
son  mécontentement,  et  l'autre,  relevé,  trouva 
facilité  à  reprendre  sa  place  et  dissiper  les  pro- 
jets de  sa  ruine. 

Le  roy  de  Navarre  me  témoigna  toute  sorte 
d'antitié  et  confiance,  me  disant  ses  perplexités, 
et  cousu  liant  des  remèdes.  Nous  voyons  les  pra- 
tiques de  la  Ligue  croistre  et  paroistre  de  jour  a 
antre ,  ausquelles  évidemment  la  l'eine  Margue- 
rite participoit ,  et  voyons  un  sien  valet  dr 
chambre  aller  et  venir  :  je  conseille  audit  Roy 
de  le  faire  prendre,  le  mener  à  Pau  ,  et  soudain 
luy  faire  con fesser  ce  qu'il  sçauroit.  La  charge 
en  fut  donnée  au  capitaine  Maseliere  de  Nérac, 
qui  Talla  attendre  sur  le  chemin  de  Rordeaux  , 
venant  trouver  M.  de  (iuisc  :  ainsi  fut-il  exé- 
cuté ;  mais  ,  arrivé  à  Pau  ,  on  obmit  le  princi- 
pal ,  qui  estoit  de  le  faire  chanter,  et  encore  a 
Nérac ,  scavoir  les  formes  qu'on  y  tiendrait ,  et 
tout  cela  pour  gagner  temps ,  durant  lequel  le 
lloy  et  la  Reine  raére  furent  avertis  de  la  prise , 
font  une  dépesche,  se  plaignans  de  ce  qu'un 
François  pris  dans  la  France  en  auroit  esté  tiré 
en  une  autre  souveraineté,  le  redemandent  avec 
menaces.  Le  roy  de  Navarre  est  conseillé  de  le 
rendre,  de  ne  se  devoir  opininstrer  de  consejver 
Maseliere  si  le  Roy  continuoit  à  le  demander  ; 
blasmant  le  conseil ,  Thomme  fut  rendu  ,  de  la 
haine  contre  moy  excitée  pour  avoir  donné  un 
très-nécessaire  et  utile  avis  ;  si  on  l'eût  suivy 
en  toutes  ses  parties,  chose  qui  fort  souvent 
rend  Ie5  meilleurs  conseils,  sinon  dommagea- 
bles au  moins  infruclueux ,  en  n'en  faisant 
qu'une  parité.  Vous  remarquerez  qu'il  faut  estre 
retenu  aux  conseils  qu'on  donne  aux  rois,  parce 
qu'ils  en  mesurent  le  gré  et  le  blosrae  selon  leur 
succez  ,  qui  est  souvent  un  faux  témoin  contre 
raison  ,  et  aux  cours  ,  ou  Ton  ne  craint  de  des- 
servir son  maistre  ,  pourveu  qu'a  ceux  qu'on 
envie  on  leur  fasse  de  la  peine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  cette  princesse, 
craignant  et  pei'suadée  de  se  retirer,  ne  pou- 
voit  donner  couleur  à  cette  retraitte  qui  In  deiist 
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contenter ,  et  moins  choisir  un  lieu  où  elle  fust 
bien.  Elle  part  de  Nérac  et  va  Agen ,  où  le  sieur 
de  Lignerac  l'attendoit  avec  cinq  ou  six  de  ses 
nmls,  la  charge  en  croupe  f;ans  coussinet,  et 
ea  cet  équipage  la  meine  au  mui*  de  Varroz,  Ce 
tlopartcmeol  aecroist  les  méftaoces ,  fait  que  le 
lioy  envoyé  convier  les  églises  d'estre  sur  leurs 
^  l^nrdes ,  convie  M.  de  Montmorency  de  prendre 
quelque  lieu  pour  se  voir,  où  ou  feroit  trouver 
^M,  le  prince  et  autres  plus  autorisez  dans  leur 
-parly  ;  le  Roy  Tavertissoit  des  entreprises  de 
»M*de  Guise,  qui  avoit  failly  de  se  saisir  de 
Chaslons,et  le  prioit  de  Tassister  s*il  en  avoU 
besoin.  Le  roy  de  Navarre  se  servait  des  avis 
K[ue  luy  donnoit  le  Uoy ,  encore  qu*il  jugeoit 
•qu'ils  s'accorderoient  ;  le  lieu  de  Castres  fut 
[rholsi ,  où  se  trouvèrent  près  dudît  Roy  M.  le 
prince^  M.  de  Montmorency  et  tous  les  signa- 
lez des  provinces,  capitaines  et  seigneurs  du 
party. 

[  1586]  Après  s*estrc  veus  quelques  jours,  et 
s'estre  un  peu  éclalrcis  des  sentimens  des  uns 
et  des  autres  ,  on  assembla  un  conseil  pour  dé- 
libérer SI  on  prendroit  les  arme^^  ou  si  on  at- 
tend roi  t  que  le  Roy,  contraint  par  M.  de  Guise, 
nous  deselarnst  la  guerre.  Les  opinions  furent 
,  diverses,  et  ces  deux  opinions  furent  fort  con- 
•testées.  Les  premiers  dîsoient  qu'il  ne  falloit 
point  douter  que  le  traité  de  M.  de  Guise  ne 
^fust  fait  et  à  nostre  désavantage,  puisque  le 
Roy  nous  le  celloit,  contre  les  asseurances  qu'il 
avoit  données  de  nous  tenir  avertis  de  tout  ce 
quMl  feroit  avec  ceux  de  la  Ligue,  qui  eommen- 
eans ,  nous  le  préviendrions  ;  que  nous  exécu- 
terions des  entreprises  sur  plusieurs  places  que 
les  plus  expérimentez  capitainrs  dVntre  nous 
prnposoient  ^  avec  grande  apparence  de  bon 
succez  ;  qu'estans  à  la  campagne  des  premiers  , 
que  nous  attirerions  les  gens  de  guerre  à  nous  ; 
que  leurs  affaires  n'estoient  encore  bien  prestes, 
tant  pour  n'avoir  fait  levées  ny  fait  le  fonds 
pour  le  payement  de  Tarmée  ;  qu'on  pourroit 
s'avancer  vers  la  rivière  de  la  Loire,  et  les  em- 
peschcr  de  lever  des  troupes  en  deçà ,  sans  les 
mettre  en  danger  d'estre  battus.  Ceux  do  l'autre 
opinion  disoient  qu'ils  croy oient,  avec  les  pre- 
miei'S ,  que  l'orage  tombcroit  sur  nous  ,  et  que 
le  Roy  et  la  Ligue  estoîent  d'accord  ,  mats  que 
nous  en  serions  accusez  ;  si  nous  prenions  les 
armes,  le  Roy  nous  accnserolt  de  l  y  avoir  né- 
cessité ,  afin  de  ne  demeurer  entre  les  deux  par- 
tis la  proye  de  Tun  et  de  Tautre  ;  les  catholiques 
pacifiques,  craignans  la  Ligue  et  haissans  la  re- 
1  gîon  ,  nous  donneroient  le  tort;  ceux  de  la  re- 
ligion ;»  ticdes ,  non  informez ,  et  ceux  des  pro- 
vinces qui  n'avaient  point  de  retraittes  ,  mais 


soumis  a  la  rigueur  des  édits,  en  necufseroSeol 
le  procédé, y  chercbcnueut  leur  justification  aui 
moyens  autres  que  d'une  commune  déûai 
qu'ils  pourroienl  tenir;  que  les  princes  eiti 
gers  se  laisaeroient  aisément  persuader  à  croire 
cela  ;  que  dedans  et  dehors  nous  seutiriona  plus 
affotbtir  no&tie  deffeuse ,  pour  avoir  manqué  À 
justifier  la  prise  de  nos  armes  ;  qu'elle  ne  &eroit 
fortifiée  par  les  avantages  susdits  ;  qull  nmis 
falloit  avoir  égard  à  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  nos  armes,  que  nous  n'avons  prises  que 
pour  gareotir  son  église  de  la  fureur  des  Be«  en- 
nemis; que  les  provinces  où  nos  églises  sont 
fortes  ,  et  les  autres  où  elles  n'ont  point  de  seu- 
relez  ,  voyans  nos  procédez ,  les  conjurations  k 
nostre  ruine  ,  nostre  patience ,  se  joindrofent  dt» 
personnes  de  moyens  et  de  prières  ,  pour  sain- 
tement et  courageusement  s'opposer  à  la  ruine 
du  publie  et  à  celle  de  TEstat;  mais  qu'un  cha- 
cun pouvoit  se  préparer,  avisant  à  arrester  des 
hommes  ,  nos  places  se  garder  de  surpri&es ,  cl 
estre ,  au  premier  acte  que  le  Roy  feroit  de  dé- 
claration contre  nous,  a  la  campagne. 

Cette  dernière  opinion  l'emporta  ,  de  laquelle 
j'avois  fait  Touverture,  et  M.  de  Montmorency 
de  Tautre :  aînîïîon  se  sépara,  chacun  allant  à 
sa  charge.  Le  roy  de  Navarre  vint  à  Moutau- 
ban ,  ou  il  n'eut  demeuré  que  peu  de  jours , 
qu'il  ne  fût  asseuré  de  la  perfection  du  traité 
de  M*  de  Guise  avec  le  Roy ,  à  eondiiion  de  nous 
faire  la  guerre.  Desjà  on  voyoit  la  noblesse  en 
Gascogne,  qui  estoit  en  grand  nombre,  com- 
mencer h  faire  de  petits  rendez-vous  ,  pratiquer 
des  hommes  :  ce  qui  fit  partir  le  roy  de  Navarre 
plus  tost,  et  passer  la  Garonne  au  Mas  de  Ver» 
dun  pour  s'en  venir  à  Leytoure  et  de  là  ^i 
Nérac  ;  nous  vinsmes  avec  quelque  défiance  , 
n'ayans  que  sa  cour  et  bien  petite;  un  chacun 
s'eslant  séparé ,  j'estois  demeuré  près  de  luy , 
qui ,  durant  les  chemins  ,  me  reprit  à  diverses 
fois  pour  discourir  de  la  grandeur  des  affaires  qui 
luy  alloient  tomber  sur  les  bras  ;  de  la  foiblesse 
du  Roy ,  qui  voyoit  en  la  puissance  de  la  Ligue 
la  puissance  qulls  pourroient  avoir  de  Rome 
et  d'Espagne,  tant  d'argent  que  d'hommes; 
qu'il  estoit  mal  asseuré  de  M.  de  Montmorency, 
le  Dauphiné  fort  divisé,  et  M.  de  Lesdiguièrea 
ne  s'unissant  jamais  en  toutes  choses  avec  les 
résolutions  communes,  nos  places  mal  garnies 
et  aussi  peu  fortifiées  ,  qu'on  visoit  à  luy  pour 
le  rejeter  de  la  succession. 

Apres  avoir  fait  plusieurs  lieues  sur  tels  et 
semblables  discours,  remarquant  bien  plusieurs 
choses  leur  manquer ,  mais  non  à  l'égard  des 
autres,  nous  concluons  que  la  cause  esloit  fon- 
dée en  laîuslicc  divine  et  humaine;  que  Dieu 


X 


la  mainticndroit  ;  qu*n  falloLt  quitter  tout  p!ai- 
ilr  poiip  penser  à  nostre  defTen^e  ;  que  les  étran- 
vvssy  intèrcssei'oieût,  devans  \oif  que  nostre 
mine  ne  feroit  que  préparer  la  leur  ;  que  Dieu 
Je  maintiendvoit  en  son  droit  si  la  nature  luy  en 
ivroit  roccaeîon.  Sur  eela  il  nie  dit  avec  fer- 
"Teur  :  ^  C'est  de  là  que  j'attends  mon  secours , 
I  et  sous  celte  enseigne  je  combattray  nos  enne- 
^■pits;  ni'abiiadonuerez-vous  pas,  ainsi  que  vous 
^n*avez  déjà  faft  ?  » 

Arrivé  à  Nérac  ,  on  y  célébra  le  jeusne  avec 

inné  très  grande  dévotion.  Le  roi  de  Navarre 
bassa  la  Garonne  et  vint  à  Nérac,  où  il  com- 
mença à  donner  des  confîmissions  et  pouvoirs  de 
faira  la  g;uerre»  îl  m^envoye  vers  la  Dordogue 
Rvec  le  sieur  d*Aluî ,  Couroneau ,  La  Moue  et 
autres,  pour  faire  des  régimens  et  compagnies 
de  cavalerie.  A  quoy  je  travail lay  si  diligem- 
nent^que  dans  moins  de  cinq  semaines  je  fis 
:inq  à  six  mille  hommes  de  pied ,  et  cinq  à  six 
L'ns  chevaux ,  nous  estons  venues  quelques  trou* 
|ies  de  la  Loire  ;  que  les  édits  rigoQreux  faits  par 
Je  Roy,  d'aller  à  la  messe  ou  sortir  du  royaume 
Jans  peu  de  Jours  qui  estoient  donnez,  nous  fai- 
[)ient  venir,  ne  voulant  délaisser  la  vérité,  et 
limans  mieux  porter  les  armes  avec  nous  que 
le  demeurer  bois  du  royaume  spectateurs.  Je 
passe  avec  ces  troupes,  qui  grossissoient  de  jour 
^h  autre,  la  rivière  de  Tlsle.  Le  Roy  avoitfait 
avancer  te  sieur  de  Saîot-Chamarande ,  mares* 
dial  de  camp,  avec  ses  mille  Suisses ,  vers  Con- 
trôlons, pour  commencer  à  former  son  corps 
^'armée,  duquel  feu  M,  du  May  ne  [l]  devoit 
stre  général  ;  le  roy  de  Navarre  s'en  esloit  re- 
|ourué  à  Nérac  ^  et  mesme  donne  jusques  en 
ïéara.  Cependant   qu'ils  faisoienl   levées  en 
josçogne.  M-  le  prince  vers  la  Xaintonge  et 
Poitou   assembla  ses  forces,  et  alla    investir 
lïrouage  (2)  ;  passé  que  j'eus  la  rivière  de  llsle , 
l'ayant  nul  commandement  du  roy  de  Navarre, 
[I        f      pes,  selon  la  coutume  des  François, 
ih        !;   lis  de  ne  rien  faire,  je  jugeois  qu'elles 
i  affoibliroient  plustost  qu'autrement.  J 'envoyé 
^ers  le  roy  de  Navarre,  l'avertissant  du  nombre 
ics  forces  que  j'avois ,  le  lieu  ou  j*estoi8 ,  à  dix- 
huit  ou  vin^t  lieues  de  Confolans ,  où  estoient  les 
jouisses,  l'attaque  de  M.  le  prince  à  Brouage,  le 
onviaut  de  venir  avec  ce  qu'il  avuit  de  delà ,  qui 
j volent  faire  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  cens  chevaux,  pour  faire  un  bon  et  grand 
9rp9  d'armée,  afin  d*empeschcr  ceux  de  la  Li- 
lle, sous  le  nom  du  Roy  ,  de  faire  le  leur.  En 
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mesme  temps  j'en voye  a  M.  le  prince,  lui  donnant 
lesmesmes  avis  de  mes  forces  et  le  lieu  où  elles 
estoient,  de  plus  la  dépesche  que  j'avols  faite 
au  roy  de  Navarre,  joutant  que  je  craignois 
qu'on  ne  suivroil  mes  avis,  et  que  les  plaisirs 
de  la  compagnie  de  la  comtesse  de  Gulche  (3) 
retiebdroîent  le  roy  de  Navarre  de  delà  plus 
long-temps  que  le  bien  des  affaires  générales  le 
requéroit  ;  que  si  le  roy  de  Navarre  ne  venoit 
ou  ne  me  commandât  chose  très- Importante, 
que  s'il  me  mandoit ,  que  je  Tirois  trouver.  Le» 
plaisirs  et  les  jalousies  prévalent  ordinairement 
dans  les  grandes  affaires  plus  que  la  raison. 

Le  roy  de  Navarre  ne  vint  ny  ne  me  donna 
aucun  commandement,  sinon  de  me  maintenir 
aux  iieux  et  avec  l'employ  que  je  Jugerois  le 
meilleur.  M.  le  prince  estoit  sur  la  délibération 
de  l'exécution  d'une  entreprise  sur  le  ehasteau 
d'Angers,  conduite  par  le  sieur  de  Clafrmont 
d'Amboise  par  le  moyen  de  quelques  hommes 
qu'il  avoit  pratiquez,  qui  estoient  dans  le  ctjas- 
teau.  Voyant  ceux  qui  estoient  près  de  luy  mes 
offres,  la  jalousie  de  mon  arrivée,  qu'ils  ju- 
gèrent leur  devoir  osier  et  de  Tauthorité  et  de 
la  réputation ,  portèrent  ledit  prince  à  me  re- 
mercier, et  que  je  ne  m'avançasse,  duquel  avan- 
cement il  fust  réussi  de  très-grands  avantages, 
soit  que  j'eusse  peu  rompre  cette  incertaine  et 
très  «mal  digérée  exécution  d'Angers,  ainsi 
qu'elle  parut  telle,  comme  vous  l'entendrez, 
ou  y  allant  ledit  prince,  j'eusse  facilement  mené 
à  lin  le  siège  commencé  à  Brouage.  Il  part  donc 
de  devant  Brouage,  va  passer  la  rivière  de 
Loire  avec  sa  cavalerie,  laisse  son  infanterie 
dans  quelques  rctranchemens,  à  quelques  lieues 
de  Brouage;  passé  qu*il  eut  la  rivière  de  Loire, 
il  trouva  Tentreprise  découverte  sans  moyen  de 
repasser;  ses  troupes  se  rompent,  luy  va  en 
Bretagne,  M.  de  La  Trimouiïïe  (4)  avec  luy, 
duquel  il  avoit  espousé  la  sœur,  se  met  sur  mer 
et  passe  en  Angleterre ,  où  cette  vertueuse 
Reine  les  receut  fort  bien.  M»  de  La  Val  (5) 
retourne  à  Saint- Jean  avec  peu  de  gens;  a 
Brouage  tout  se  retira  :  ainsi  ces  forces,  ces 
desseins  et  la  personne  de  ce  prince  fort  valeu* 
reux,  revinrent  à  néant.  N'ayant  donc  peu 
servir  aux  susdites  occasions,  j'avisay,  en  ser- 
vant le  public ,  de  servir  à  mon  particulier, 
puisqu'il  en  faisoït  une  bonne  part  :  ce  qu'autre- 
ment je  n'eusse  fait,  et  ne  vous  conseille  de  le 
faire  ,  de  laisser  périr  le  public,  quelque  profit 
que  vostrc  particulier  en  puisse  recevoir. 


(f)  Le  dnc  dti  Mayenne. 
(S)  Sepimnbrc  1585. 

C3;i  CoriMtidi'  «rAmtoln»,  vcnvc  de  FhtlibcriikGra- 
onl.  comte  de  Guichc. 


(4)  ClAudc  de  La  Tn^moufltc,  ducdcTfaouars. 

{b)  Paul  de  Coligny,  comte  de  l^val.éuit  ûh  du  cé- 
lèbre d  In  delot. 
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Tavoiseuavis  de  Paris  que  M.  du  Mf).\nt\ 
poussé  par  un  de  la  maisou  de  Hanltefort ,  ser- 
viteur de  M,  de  Guise,  pressoit  le  Roy  de  venir 
dans  le  vicomte  de  Turenne ,  et ,  en  y  passant 
une  partie  de  Tliyver,  prendre  mes  maisons  ; 
mais  que  si  je  voulois  cela  en  asseurant  le  Roy, 
que  ta  guerre  ne  se  fcroit  de  ma  maison.  Sou- 
dain je  fis  réponse  à  madame  d*Angoulesme  (t), 
MM.  de  Chavi^^y  et  La  Guiche,  qui  estojent 
ceuit  qui  avoieni  manié  cela ,  que  je  les  remer- 
dois;  que  puisque  je  mellois  ma  personne 
et  ma  vie  au  liasard  pour  me  conserver  la  H- 
berlé  de  ma  conscience ,  et  le  moyen  de  déli- 
vrer le  Roy  de  loppression  où  il  estoit ,  que  j'y 
voulois  aussi  mettre  mon  bien.  J'en  donne  avis 
au  roy  de  Navarre ,  luy  ojoustant  les  avantages 
que  ses  affaires  avoient ,  le  duc  du  Mayne ,  al- 
lant à  la  vicomte,  où  je  ne  croyois  qu*il  pust 
prendre  Turenne  ny  Saint-Cerè;  que  par  ce 
moyen  il  nousdonnoit  loisir  de  voir  et  oster  la 
erajnle  de  son  armée  a  nos  villes,  que  nous  for- 
tifierions et  munirions  cependant;  qu'ainsi  donc 
me^  dommages  servoient  :  pourquoy,  sans  luy 
en  demander  avis ,  j'avols  fait  telle  ré[>onse  qui 
est  dite  cy-dessus.  Il  m'en  remercia  et  m'en 
sceutbon  gré  ;  je  tourne  teste  avec  mts  troupes, 
que  je  ne  peus  garder  de  quelque  diminution,  et 
m'en  vins  en  Limousin  prendre  Tulle,  n'ayant 
point  de  canon  ^  afm  de  loger  dedans,  comme 
je  fis,  partie  des  forces  qu'il  me  fa  Unit  pour  jet - 
ter  dans  Turenne;  M.  du  Mayne  approchant, 
j\y  rais  le  maistre^3e-camp  La  Morie,  et  quel- 
ques huict  cens  hommes  de  pied  ;  je  reprens  mon 
chemin  vers  la  Dordogue  et  Ber^ierac ,  où  le  roy 
de  Navarre  m'avoit  mandé  se  devoir  trouver. 

M,  du  Mayne  part  de  Paris ,  ayant  pourveu 
à  rentretènenient  de  l'armée  où  il  commandoit 
de  deux  millions  de  livres ,  d  une  vente  du  tem- 
porel des  biens  ecclésiastiques  (de  quoy  Scîpion 
de  Sardioy ,  père  du  vicomte  que  vous  connoîs- 
sez  ,  avoil  fait  le  parly),  s'en  vint  en  Xaintonge, 
menaça  Saint-Jean,  et  s*acheraina  a  Villebois, 
où  il  devoit  avoir  son  armée  ensemble,  et  y 
faire ,  comme  il  fit ,  sa  montre  générale.  Le 
roy  de  Navarre,  ayant  près  de  luy  son  conseil 
et  les  plussuffisans  capitaines,  vouloit  demeurer 
à  la  teste  de  la  Bordogne ,  où  il  y  avoitces  trois 
places,  Bergerac,  Sainte-Foy  et  Chaslillon, 
beaucoup  moins  accommodées  qu'elles  ne  le  sont 
à  cette  heure.  Personne  n'estoit  de  cet  avis  ;  le 
courage  néantmoins  trop  grand  de  ce  prince  le 
portoit  à  vouloir  suivre  son  avis  :  ce  que  voyant. 


(1)  Otane.  léginmifcdc  France,  épousa  en  premières 
nocci  le  duc  cic  Castro,  ei  en  secondes  noce»  le  maréchal 
d«Montmorf*iirj_ 


je  le  «uppliay  de  faire  délibérer  en  conseil  cela , 
et  de  \ouloir  donfler  son  consentemeni  À  ce  que 

par  la  [îlurallte  des  voix  y  seroit  résolu  t  ce  qu'il 
promit  de  faire  avec  beaucoup  de  difficulfé,  es- 
timant qu'il  iroil  de  sa  réputation  sî ,  M.  du 
Mayne  estant  si  près,  oii  le  vovoit  reculer  ;  mais 
que  néanlmoîus ,  et  puisqu'il  Ta  voit  promis,  il 
suivroit  ce  qu'on  résoudrai* 

Le  conseil  assembfé,  les  avis  de  tous  furent 
que  ledit  Boy  devoit  s'en  aller  à "Wontauban  , 
et  me  laisser  a  la  garde  des  places  sur  la  Dor- 
dogne  et  autres  au-deçà  de  la  Garonne:  ce  qu'il 
fit  avec  commandement  de  faire  ce  que  la  néces- 
sité des  affaires  requerroit ,  pour,  en  deffendant 
ces  places,  miner  cette  armée,  composée  de 
quinze  cens  chevaux  francoîs,  douze  censreis* 
très,  de  neuf  mille  hommes  de  pied  françois  et 
six  mille  Suisses,  avec  un  bon  équipage  d'artil- 
lerie. Le  mareschal  de  Matignon  ,  lieutenant  au 
gouvernement  de  Guyenne,  avoit  outre  cela 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux. Le  roy  de  Navarre  party ,  j*appeUay  A 
Bergerac  tous  les  gouverneurs  des  places ,  à  <''j^- 
voir  :  de  Sainte-Foy  ,  Chnstillon  ,  Mouîm 
Sainte-Basellle,  Clérac,  Monflanquîn  et  lierge- 
rac  ,  pour  apprendre  Testât  de  leuj*s  places  pour 
les  fortifications ,  garnisons  j  mnnitinns  de 
vivres  et  de  guerre,  ensemble  les  volontez  ei 
délibérations  des  habîtans ,  tant  des  villes  que 
de  la  campagne ,  ou  il  y  en  a  grand  nombre  de 
la  religion,  Lesdits  gouverneurs  venus ,  il  me 
sembla  qu'ils  me  dounoient  assez  exacte  con- 
noissance  de  Testât  de  leur  gouvernement  ;  je 
pris  résolution  de  les  aller  toutes  voir,  ce  que  je 
pou  vois  faire  en  peu  de  jours  ,  nfin  qu'avec 
eux  nous  Jugeassions  de  celles  qui  se  pou  voient 
garder,  ensemble  de  Tordre  et  moyens  qp*a- 
vions  fait  tenir. 

Je  [es  vis  donc  Tune  après  Tautre ,  et  fbsnies 
d*avls  tfue  nous  les  devions  toutes  tenir  ,  sauf 
Saiole-Baseille  :  nous  ne  trouvasmes  dans  toutes 
que  vingt  ou  vingt-deux  milliers  de  poudre,  peu 
de  salpêtre  ,  presque  rien  de  toute  autre  chose  , 
dans  les  magazins  non  plus;  maïs  les  villes, 
combatantes  pour  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces, et  les  habitîins  presque  tous  de  la  religion, 
faisoient  des  efforts  volonlnires  à  travailler  et 
se  munir  de  leur  pouvoir,  suivant  ce  que  j'avois 
avisé  et  ordonne  à  chaque  place  d  y  faire.  J'a- 
visay  d  ou  chaque  place  qui  avoit  la  jalousie 
d'estre  assiégée  auroit  à  prendre  des  hommes  ; 
les  rivières  ou  elles  esloient  pour  la  pluspart 
nous  donnoient  cet  avantage,  qu'elles  n'y  pou- 
voient  estre  en  même  temps  :  ainsi  je  donne  avis 
au  roy  de  Navarre  de  nostre  estât ,  et  les  avis 
que  nous  avions  pris  sous  son  bon  plaisir  :  ce 
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qu'il  approuva ,  fors  qu'il  voulut  qu'où  deffen- 
dit  Sainte-Baseille ,  de  quoy  après  il  en  fut 
marry.  Je  fis  un  corps  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes  de  pied  pour  demeurer  à  la  campagne, 
afln  d>ii  Jetter  dans  les  places  assiégées  ou  à 
assiéger,  et  avois  deux  cens  gentilshommes  avec 
moy. 

[1586]  L'armée  du  due  du  May  ne  et  celle  du 
mareschal  de  Matignon  ne  se  Joignirent;  ledit 
duc  s'achemine  vers  ma  vicomte  ;  en  son  che- 
mia  nous  tenions  Montignac-le-Gomte,  sur  la 
rhière  de  Vezère  ;  il  fut  mis  en  grande  consi- 
dération si  nous  le  devions  garder ,  le  voyant 
hors  de  moyen  de  luy  donner  aucune  assistance, 
6t  la  plac^%'ès-mauvaise.  Les  considérations 
estoient  que  c'étoit  perdre  de  la  réputation  et 
les  hommes  qu'on  mettoit  dans  le  chasteau,  qui 
Mal  se  pouvoit  garder ,  la  ville  ne  pouvant  at- 
tendre aucun  effort  ;  au  contraire ,  qu'au  lieu  de 
perdre  de  la  réputation  c'estolt  en  gagner;  qu'on 
tireroit  des  coÎÉjiguences  du  moins  au  plus; 
que  si  Montignac'ïvoit  osé  sq.laisser  battre  et 
deffendre,  ce  que  dévoient  ^faire  les  grandes 
¥ilies,  ainsi  je  résolus  d*y  mettre  quelques 
soixante  hommes  et  de  bons ,  le  sieur  de  La 
Porte  de  Lissac  pour  leur  commander.  M.  du 
May  ne,  n'estimant  pas  que  cela  se  défendit,  vint 
a?|BC  nonchalance  l'attaquer  ;  ainsi  il  luy  fallut 
former  un  siège,  faire  des  approches,  assoir  la 
batterie ,  et  le  battre  pour  y  faire  brescbe ,  où 
il  fut  donné  sans  l'emporter.  Gela  dura  neuf 
Jours,  de  sorte  que  nos  affaires  receurent  un  fort 
grand  avantage  que  cette  grande  armée ,  que 
peu  de  gens  de  guerre  en  avoient  veu  de  sem- 
blable, aye  eu  de  la  peine  et  mis  du  temps  à 
empojrter  cette  bicoque. 

La  place  fut  rendue  avec  une  honorable  ca- 
pitulation ,  perte  de  six  ou  sept  hommes.  Le 
mareschal  alla  assiéger  Castels ,  maison  appar- 
tenante au  sieur  de  Favas ,  où  il  demeura  de- 
vant plus  d'un  mois.  Le  duc  du  Mayne ,  avec 
son  armée ,  après  ledit  siège  de  Montignac,  alla 
loger  dans  ma  vicomte,  dans  la  ville  de  Martel; 
au  délogement  de  Montignac  il  fit  reconnoistre 
ma  maison  de  Montfort ,  où  s'allèrent  jetter  de- 
dans vingt-cinq  ou  trente  gentilshommes,  qui 
partirent  de  Bergerac  où  j'estois ,  et  quelques 
trente  soldats  de  mes  gardes.  Auprès  de  ladite 
maison  il  y  a  ,  à  quelques  deux  cens  pas ,  une 
montagne ,  que  ceux  qui  furent  envoyez  pour 
recimnoistre  voulurent  gagner ,  où  il  fut  fait 
une  escarmouche,  et  tellement  défendue,  qu'elle 
demeura  aux  iiostres  :  ainsi  ils  s'en  retournè- 
rent faire  leur  rapport  à  M.  du  Mayne  de  ce 
qu'ils  avoient  veu  ,  lequel  fit  jugemeut  que  le 
courage  de  ces  hommes ,  quoyque  la  place  fût 


bien  foible,  luy  feroit  perdre  plus  de  temps  à  la 
prendre ,  et  ainsi  ne  s'y  amusa  point.  Il  logea 
toute  son  armée  dans  la  vicomte,  dans  laquelle 
il  prit  toutes  les  petites  places,  Montvalant, 
Gaignac,  Beaulieu,  Rosème,  Meissac,  Turenne 
et  Saint-Geré,  dans  lesquelles  J'avois  mis  bonne 
garnison  :  dans  Turenne  J'avois  Jette ,  comme 
J'ay  desjà  dit ,  le  régiment  de  La  Mode ,  que 
J'avois  auparavant  entretenu  dans  Tulle,  laquelle 
J'avois  fait  quitter  à  l'abord  de  l'armée  de  M.  du 
Mayne,  comme  ne  se  pouvant  deffendre.  M.  de 
Bouzoles ,  avec  trente  ou  quarante  gentilshom- 
mes ,  s'y  estoient  Jettez  durant  le  séjour  de 
M.  du  Mayne.  A  Martel  il  se  fit  plusieurs  escar- 
mouches sur  le  haut  de  Turenne  au  Marcliedial, 
à  l'une  desquelles  le  sieur  de  La  Morie  ayant 
logé  une  embuscade ,  s'estant  avancé  pour  atti- 
rer le  sieur  de  Sacremore,  qui  commandoit  à 
deux  cens  chevaux  des  ennemis ,  ledit  de  La 
Morie  l'amenant  à  ladite  embuscade ,  d'où  Ukt 
fait  une  décharge  d'arquebusade  sur  les  enne- 
mis, ledit  La  Morie  allant  le  mesme  chemin  par 
où  les  ennemis  le  suivoient ,  une  arquebusade 
tirée  par  un  des  nôtres  luy  donna  dans  la  teste 
et  le  tua  :  estant  une  maxime ,  que  lorsqu'en 
pareil  cas  on  va  pour  attirer  les  ennemis  ,  il 
faut  que  ceux  qui  les  attirent  cherchent  un 
autre  chemin  pour  la  retraite  que  celuy  qui 
va  droit  à  l'embuscade. 

Durant  ce  temps-là ,  le  roy  de  Navarre ,  es- 
tant à  Montauban,  s'exerçoit  à  prendre  de  pe- 
tites places  à  l'entour  de  la  ville ,  et  à  faire  la 
guerre  guerroyable  avec  les  villes  voisines, 
avec  le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avoit ,  qui 
pouvoient  estre  environ  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  11  luy 
prit  fantaisie  de  venir  voir  les  villes  de  Gas- 
cogne ,  et  passa  la  Garonne  au  Mas  ,  s'en  vint 
à  Nérac,  d'où  il  partit  pour  aller  en  Béarn, 
plus  pour  y  voir  la  comtesse  de  Guiche  que 
pour  occasion  que  luy  en  donnoient  les  affaires 
publiques.  M.  du  Mayne,  en averty,  estima  qu'a- 
vec la  diligence  il  pouvoit  aller  passer  la  rivière 
de  Garonne ,  pour  par  ce  moyen  l'assiéger  dans 
quelques-unes  des  places  que  ledit  Roy  tenoit 
au-delà  de  la  rivière  de  Dordogne,  auprès  de 
Souillac ,  auquel  lieu  n'ayant  point  de  bateaux 
suflisans  pour  passer  son  artillerie ,  et  n'en  pou- 
vant faire  approcher  qu'il  ne  luy  fallût  perdre 
quelques  jours ,  il  la  fit  passer  par  le  fond  de 
l'eau,  avec  des  câbles  forts  et  puissans ,  ayant 
bien  fait  reconnoistre  que  le  fond  estoit  dur 
et  sans  vase  ;  s'avança  avec  douze  cens  che- 
vaux et  quelques  deux  mille  hommes  de  pied , 
pour  l'effet  susdit  :  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le- 
dit Roy  n'en  fust  averty  et  ne  fût  venu  à  Cau- 
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mont,  d'où  il  passa  la  rivière  pour  aller  en  Gas- 
ei^ine.  Moj  œpendanl ,  Je  partis  au  mebnie 
temps  de  Bergerac  que  ledit  due  partit  de  Mar- 
tel ,  sar  ravis  qoe  J'eos  qqe  le  doc  alloit  en 
Qoercy,  et  m'en  allay,  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cens  chevaux ,  passer  par  la 
Gascogne,  me  Jetter  à  Montauban,  pour  estre 
à  la  teste  dodit  duc  s'il  ^t  pris  le  chemin  de 
Quercy.  Ayant  seeu  le  changement  de  son  des- 
sein y  après  estre  arrivé  à  Montaoban ,  je  repar- 
tis soudain  avec  ces  mesmes  forces,  repassay 
la  rivière  de  Garonne ,  et  vins  mj^etter  dans 
Nérac  ;  estant  l'armée  dudit  duc  l^f^  à  Eguil- 
Ion,  Port  Sainte  -  Marie ,  Tonnins  et  autres 
lieux  aux  environs.  Ils  menacent  les  places  de 
Nérac,  Casteljaloux ,  Clérac,  Montségur  et 
Salnte-Baseille.  Le  marescbal  de  Matignon,  en 
ce  mesme  temps,  eut  achevé  son  siège  de  Cas- 
tels  :  ledit  duc,  ayant  envie  de  Joindre^  deux 
armées ,  avisa  d'assiéger  Sainte-Baseille ,  où  le 
Roy  avoit  fidt  Jetter  huict  à  neuf  eens  hommes, 
lequel  siège  ne  dura  qu*onxe  ou  douze  Jours, 
estant  la  place,  comme  il  a  esté  dit  çy-dessns , 
^ogée  très-mauvaise;  cependant  noos  fortifions 
toutes  les  phices,  et  moy  particulièrement  Né- 
rac, où  je  fis  commencer  et  fort  avancer  la 
pluspart  des  Ibrtifications  qui  y  sont  encore , 
jugeant  que  ledit  duc  nous  devoit  attaquer, 
encore  qu'il  y  eût  de  bonshommes,  où ,  s'il  en 
en  fust  venu  à  bout,  il  eusl  trouvé  puis  après 
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peu  de  chose  qui  luy  eusl'* résisté,  son  armée 
estant  poissante ,  les  deux  estant  Jointes ,  et  n  y 
ayant  rien  qui  luy  diq^tât  la  campagne. 

Néaotmoins ,'IÉi  lieu  de  venir  à  noua. Il  alla 
assiéger  Montségur,  qui  est  une  villea  Age- 
nois ,  d'une  belle  assiette  sur  une  montagne ,  en 
laquelle commandoit  le  sieur  de  Melon,  dans 
laquelle  on  jetta  moins  d%onunes  et  de  muni- 
tions qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre estoit  encore  à  BcKcrac ,  où  il  avoit  peu 
^d'htjoames.  Moy,  voyant  ces  choses,  j'allav 
paÀier  la  rivière,  et  m'en  vins  à  Clérao ,  et  n\i- 
say  dégarnir  Nérac  que  jç  ne  visse  l'année  des 
ennemis  bien  obligée,  qui  fut  ocgyrion  que  je 
n'y  en  pus  pas  Jetter.  M.  du  Hayll  feignit  une 
maladie  durant  ledit  siège ,  pour  avoir  sujet 
de  s'aller  faire  penser  à  Bordeaux ,  et  laissa  le 
sieur  de  Matignon  pour  parachever  le  si^; 
ledh  duc  se  ménageoit  de  la  créance  dans  Bor- 
deaux pour  s'en  asseurer,  y  ayant  tou^}ours  une 
notable  mésintellfgence  entrà|es  serviteurs  do 
Roy  et  ceux  de^  Ligue.  IXsiége  finy,  l'ar- 
mée de  M.  du  myne  s'estant  répandue  dans 
les  provinces  pour  se  rafraischir  un  peu ,  je 
m'en  vins  sur  la  Dordogne,  où  Je  voyols  qu'ils 
jettoient  leurs  desseins,  la  ville  de  Bordeaux 
continuant  à  solliciter  son  élargissement,  qu'on 
avoit  désjà  commencé  par  la  prise  de  Castels , 
Sainte-Baseille  et  Montségur,  n'ayant  plus  pro- 
che d'elle  que  la  ville  de  Carillon. 
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MEMOIRES 

DU    DUC    D'ANGOULÊME. 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 


DES 


RÈGNES  DE  HENRI  III  ET  DE  HENRI  IV. 


NOTICE 
SUR  LA  VIE  DU  DUC  D'ANGOULËME 

ET  SUB  SES  MÉMOIRES. 


Cbarles  de  Valois,  graDd-priear  de  France  d'à- 
bord^  puis  comte  d'Auvergne,  el  eoûii  dac  d'An- 
goulèine,  nacpiUle  )iS  avril  1573^  au  château  de 
Fayet  eu  Dauptiîué.  Il  était  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Touclict ,  fille  d'uu  lieutenant 
particulier  au  bailliage  d'Orléans,  il  n'avait  qu'an 
peu  plus  d'un  an  quand  il  perdit  son  père  quî^ 
eu  mourant,  le  fit  recommander  à  son  successeur 
Henri  Ul  ,de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus 
pressante.  A  peine  assis  sur  le  trône  de  France , 
ce  monarque  en  effet  le  prit  auprès  de  lui,  te  fit 
nourrir  en  ion  cabinet^  el  sembla  vouloir  le  pré- 
parer à  de  hautes  destinées. 
Henri,  duc  dAngouléme  el  grand-prieur  de 
rance ,  fils  naturel  de  Henri  U  ,  étant  mort  en 
581)  ^  le  duché  échut  à  Diane  de  Valois^  sa  9œur, 
el  Charles  de  Valois  eut  le  grand -prieuré.  De  ce 

rtijoment,  la  duchesse  d'Angoulème  ne  cessa  do 
freiller  sur  son  neveu  avec  une  ardente  sollicitude; 
elle  lui  assura  sa  succession  el  lui  rendit  par  la 
suite  les  plus  importants  services. 
En  1*389,  Tannée  même  de  sa  mort ,  lien  ri  III 
nomma  le  jeune  Charles  colonel-général  de  l'iu- 
fâiiterie  française.  Feu  de  temps  auparaTaut,  Ca- 
I  thcrine  do  Médicis  lui  avait  légué  les  comtés  d'Au- 
^brergno  et  de  Lauraguais. 
^B  Henri  III,  sans  enfants,  sans  parents  autrei 
^Haueeeiaxde  la  maison  de  Bourbon,  dont  le  chef  n'é- 
^^^itpaa  catholique,  pressé  entre  les  deux  factions 
du  protestantisme  et  do  la  Ligue,  abandonné  de 

Kiresque  tous  les  grands  do  royaume ,  dont  les  uus 
ervaienl  ses  ennemis,  et  les  autres  n'étaient  oc- 
upés  que  du  soin  de  leur  fortune ,  avait  placé 
êUf  la  tète  de  son  neveu  de  grandes  espérances. 
Il  voulut  eu  faire  vu  homme  de  guerre.  Pendant 
te  siège  de  Parts,  alors  qu'il  avait  son  quartier- 

E|énéral  h  Saint-Cloud  ,  il  dit  au  vieu3t  maréchal 
le  Biron  :  «  Mon  père  ,  vous  avez  esté  le  premier 
qui  m'avez  appris  le  mestier  de  la  guerre;  je 
vous  prie  d'en  faire  autant  pour  mou  neveu  ;  car 
|^«a  veux  faire  un  pont  entre  mes  ennemis  et 
|boi.  »  Il  songea  en  même  temps  à  lui  faire  con« 
tracter  une  alliance  qui  lui  donnât  du  crédit  parmi 
la  noblesse  fidèle.  Il  demanda  pourluiCharlotte, 
ûlle  du  duc  de  Montmorency  et  petîte-fille  du 
dernier  connétable.  La  maison  de  Montmorency, 
si  ptiissante  qu'elle  avait  balancé  la  fortune  des 
[  Qmê%^  éiait  tout  entière  du  [nirlî  du  Hoi  ;  et  do 
I     loOilM  gouverneurs  des  provinces,  le  duc   de 


Montmorency  eu  Languedoc  était  le  seul  qui 
ioutinl  encore  quelque  forme  de  monarchie.  Mais 
Henri  H!  fut  assassiné;  et  il  ne  put  que  remet- 
tre, avant  de  mourir,  aux  mains  du  roi  de  Na- 
varre l'unique  rejeton  de  l'inforluné  Charlea  1]L. 
Charles  de  Valois  avait  alors  seize  ans. 

Il  trouva  dans  le  nouveau  Roi  un  protecteur 
aussi  bienveillant,  aussi  généreux  que  celui  qu'il 
veuait  de  perdre*  Le  jour  même  de  la  mort  de 
Henri  111,  Henri  IV  alla  le  voir  dans  son  logis 
et  lui  dit  :  o(  Je  n'entreprends  point  de  vous  con- 
soler  ;  la  perte  que  vous  avez  faite  est  trop 
grande;  mais  vous  pouvez  vous  assurer  que  je 
me  souviendrai  des  dernières  paroles  que  le  feu 
roi  m'a  dites  en  votre  faveur,  et  vous  en  senlire/. 
les  effets,  n»  Charles  do  Valois  fut  mis  en  posses- 
sion de  sa  charge  de  colonel-général  de  Tinfan- 
terie.  lien  remplit  les  fonctions  aux  combats 
dMrques,  où  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur. 

Deux  ans  après,  grâce  à  Tintervention  du  Roi, 
il  épousa  Ctiarlotte  de  Montmorency  dans  la  viltc 
de  Pezenas.  A  celte  occasion,  il  se  démit  de  la 
dignité  de  grand-prieur  de  Frauce  et  prit  le  titre 
de  comte  d'Auvergne. 

Charles  de  Valois  s'était  montré  profondément 
recormaissant  des  bontés  de  Henri  ill.  Il  était 
resté  auprès  du  malheureux  monarque  peuddut 
l'agonie  si  douloureuse  qui  précéda  sa  mort,  t*l 
lui  avait  prodigué  les  soins  les  plus  touchants; 
mais  il  paya  d'ingratitude  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus  de  Henri  IV. 

Soit  légèreté  d'humeur,  soit  faiblesse  de  carne 
têre,  soit  impatience  d'ambition,  soit  enfin  quel- 
ques légers  mécontentements,  il  se  môla  htent<\t 
aux  intrigues  du  tiers-parti  ;  et  quand  le  Roi  mit 
le  siège  devant  Amiens,  surpris  par  les  Espa- 
gnols, il  ne  répondit  pas  à  Tappel  qui  fut  fait  à 
la  noblesse  fraur^ise. 

Sa  vie  ne  fut  plus  dès-lors  qu'une  suite  de  con- 
spirations et  de  révoltes  jusqu'au  jour  oii^  instruit 
par  une  dure  expérience,  il  se  soumît  enfin  aux 
ministres  de  lu  régence  de  Marie  de  Médieîs  el 
ac!ceplâ  la  domination  plus  impérieuse  du  car- 
dinal  de  Richelieu. 

Les  troubles  de  la  réforme  et  de  la  Ligue  avaient 
inspiré  à  la  noblesse  française  un  esprit  d'indé- 
pendance qui  se  manifestait  par  des  actes  de  ré- 
bellion el  de  félonie.  La  puissance  matérielle  de 
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là  féuJalitè  avait  éléabaUue  sans  retour;  le  ilrojt 
qu'elle  avait  fondé,  était  effacé  chaque  jour  par 
le;)  lois,  Ic.H  ifiâtilutious  et  les  idées  nouvelles;  et 
pourtant  une  daogcreuse  pensée  avait  survécu  : 
c*e8t  qu'il  était  encore  permis  à  un  geutilliomnie^ 
dans  certains  cas  et  dans  certaines  condllious  ,  do 
•e  soustraire  à  Tobéissance  du  Uoi.  Ou  courait  les 
chances  de  la  guerre;  on  pouvait  être  vaincu; 
mais  c'était  alors  affaire  de  négociations  et  de 
traités:  leseitemples  fameui  ne  manquaient  pa». 
Comme  il  n*y  avait  plus  en  France  de  grand» 
vassauiL  qui  pussent  entrer  seuls  en  lutte  avec 
Taulorité  royale,  on  implorait  les  siccnurs  de 
rétranger  ;  et  parce  qu  elle  avait  été  mêlée  à  tou- 
tes nos  discordes  civiles  ,  on  s'adressait  à  TEs- 
pagne.  Lorsqu'une  société  politique  se  transfor- 
me ,  les  maximes  du  droit  ancien  persistent  long- 
temps encore  à  l'état  de  préjugé.  Les  mœurs  les 
conservent  quand  les  lois  les  ont  proscrites. 

Henri  IV,  obligé  de  transiger  avec  les  princi- 
pauic  chefs  de  ta  Ligue^  n*avait  pu  ,  malgré  Tacti- 
vile  de  son  gouvernement,  la  fermeté  prudente 
de  sa  politique  et  le  bonlieur  de  ses  entreprises , 
étouffer  dans  le  cœur  de  la  noblesse  ce  levain  de 
l'indépendance  féodale.  Le  supplice  de  Biron  ne 
sufGt  méioe  pas.  Mais  c'étaient  les  dernières 
eonvulsions  de  la  féodalité  expirante.  Henri  IV 
posait  les  fondements  de  la  monarchie  que  la 
main  terrible  de  Richelieu  devait  continuer  pour 
qu'elle  s'élevât  jusqu*aux  splendeurs  du  règuo  de 
Louis  XIV. 

Le  comte  d'Auvergne  était,  par  sa  mère,  frère 
de  la  célèbre  Henriette  do  Balzac  d'Ëntragues, 
marquise  de  Venieuil.  Il  partagea  aisément  le 
profond  ressentiment  auquel  la  famille  d'Eolra- 
gues  se  laissa  emporter  quand  elle  vit  Marie  de 
Médicis  s'asseoir  sur  le  trône  on  la  marquise  avait 
espéré  de  monter.  Il  s'alfia  aussitôt  au  maréchal 
de  Bîron  et  au  duc  de  Bouillon ,  chefs  des  mécon» 
tents,  et  entra  en  correspondance  secrète  avec 
l'Espagne.  11  voulait  soulever  la  Guienne  et  le 
Poitou;  il  tenta  même  de  surprendre  la  ville  de 
Saint- Flour  dans  son  comté  d'Auvergne. 

Mais  ses  menées  forent  découvertes,  et  le  Roi 
le  fit  arrêter  dans  te  château  de  Ponlaiuebleau 
en  même  temps  que  le  maréchal  de  Biron.  Les 
instantes  sollicitalions  de  la  duchesse  d'Aogou- 
lême  et  le  crédit  encore  tout  puissant  de  la  mar- 
quise de  Verneuil  te  sauvèrent.  Pendant  que 
Biron  avait  la  tête  tranchée,  lui,  il  en  fut  quille 
pour  quelques  mots  d'emprisonnement  à  la  Bas- 
tille. 

La  leçon  lut  aurait  profilé  peut-élre  si  un  évé- 
nement,  assez  grave  pour  lui,  n'était  venu  le 
rejeter  tout  k  coup  dans  de  nouvelles  intrigues. 

Les  comtés  de  Lauraguais  et  d'Auversjne ,  qui 
lui  avaient  été  légués  par  Catherine  de  Médicis > 
avaient  auparavant  été  donnés  en  dot  à  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  La 
princesse  fit  valoir  ses  droits  devant  le  parlement 
et  gagna  son  procès.  Le  comte  d'Auvergne  gar- 
dait son  titre ,  mais  il  perdait  ses  bieus.  Profon- 


dément  blessé,  il  se  retira  cri  AoTifiilo  eiV^- 
dut  un  traité  avec  le  roî  d*&ptigo#*  Ueutett*»* 
ment  il  apprit  hientM  que  sa  trâmc  était  coantus  ; 
il  se  rendit  en  ttnae  hiîei  là  cour,  ic  jieta  aui 
pieds  du  Uoi  et  en  obtint  encore  a  ne  fois  tm  gé- 
nère ui  pardon. 

H  n'était  pas  sincèrc<  daiis  son  rp|>ctitlr*  S«  et- 
marrhe  n'avait  été  qu'une  ruse  hypoeriie  pôâr 
détourner  le  châtiment  auquel  il  ne  pouvait  i*êi 
autrement  échapper.  Il  continua  doœ  ses  rela- 
tions avec  TEspagnol.  Ordre  fui  donné  de  Par- 
rèter  ;  mais  il  s'enfuit.  Retranché  daoa  le 
du  Vie  en  Auvergne,  il  mena  pendant 
temps  la  vie  d'un  chef  de  rebelles.  Inquiet  et  crai- 
gnant toujours  quelque  surprix,  tlf^c  déiall<le 
tout  le  monde ,  même  de  sa  millnc^se ,  maf^aMt 
de  Chàteao-tjay,  et  ne  recevait  cUns  renmnli 
de  sa  forteresse  que  ses  complices  les  plos  dé- 
voués. ^ 

Pourtant  il  tomba  à  la  fia  dans  itB  piége  qm 
lui  tendit  le  trésorier  Murât* 

Murât  sut  lui  persuader  quUl  devait,  ensa  qua- 
lité de  colonel-général  de  linfanteriet  faire  li 
revue  du  régiment  du  duc  de  Vendâme  qnl  pas^ 
sait  aux  environs  de  Vie.  Le  comte  d'Auvergne, 
qui  croyait  avoir  des  amis  dans  ce  régiment,  qui 
d'ailleurs  avait  eitigé  que  la  revue  eût  lieu  en 
rase  campagne,  et  avait  toute  C4>n fiance  en  la  vi- 
tesse de  sou  cheval,  accepta  le  rendez-vous  qui 
lui  fut  indiqué  Peut-èlrc  se  promettait-il  d  em- 
baucher quelques  hommes,  ou  mettait-il  une  cer- 
taine vanité  à  faire  acte  d'autorité  sur  dm  Iroo^ieâ 
royales  pendant  qu'il  élait  en  étal  de  réVollo 
contre  le  Roi.  A  peine  parut-il  devant  le  front 
du  régiment  qu'un  des  oftîciers,  Nércstan,  sortit 
des  rangs  pour  le  saluer,  suivi  de  quatre  soldats 
déguisés  en  laquais.  Pemlant  qu'il  recevait  les 
compliments  d^usage,  les  soldats  lentourèrcnl, 
Fenlevèrent  de  dessus  son  cheval  et  le  retinroat 
prisonnier. 

Il  fut  conduit  à  Paris  et  enfermé  à  ta  Bastilte  « 
dans  ta  chambre  où  lo  maréchal  de  Birnn  avait 
attendu  l'heure  do  son  supplice;  le  marquis 
d'Ëutragues  et  la  marquise  de  Verneuil ,  accusés 
de  complicité  avec  lui .  furent  également  mis  en 
prison. 

L'aitnée  suivante,  le  parlement  prononça  sea 
arrêt.  Le  comte  d'Auvergne  et  le  marquis  d  En- 
Iragucs  furent  condamnés  à  mort;  la  marquise  de 
Verneuil  devait  être  détenue  pendant  toute  sa  vie 
dans  un  couvent.  Cette  fois  encore,  la  duchesse 
d'Angoulème  vint  au  secours  de  sou  neveu  t'I  fit 
valoir  avec  chaleur,  auprès  de  Henri  IV,  les  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus  dansdescireonslan* 
ces  difficiles.  «  Votre  sani? ,  lui  dit^elle,  ne  sera 
pas  [>lus  épargné  que  celui  de  vos  prédécesseurs, 
si  par  votre  exemple  vous  autorisez  à  le  verser.  » 
Le  Roi  céda  à  l'énergie  de  ces  représentations. 
et  plus  peut-être  à  un  reste  de  tendresse  pour  la 
marquise  de  Verneuil.  H  fit  grâce  aux  coupnblcfl» 
laissa  la  liberté  à  ta  marquise,  commua  la  peine 
do  d^Enlragucs  en  exil  dans  ses  terres,  et  celle 
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dtt.epmte  d'Autergne,  Crois  fuis  convaiucu  de 
IrabIflOD,  en  prison  perpélaelle. 

Le  comto  d'Anvergne  resta  onze  ans  à  la  Bas- 
tille. Gé'ne  fnt  qn'en  1616,  pen  de  temps  avant 
Parrestation  do  prince  de  Gondé ,  qoe  le  maré- 
chal d* Ancre,  qai  Yoolait  se  l'attacher  à  caose  de 
•on  iHim  et  de  son  audace ,  le  fit  sortir  de  prison 
et  lui  donna  à  la  fois  on  commandement  dans 
l'armée  et  le  gouyernement  de  Paris.  Le  comte 
d'Auvergne  avait  qoarante-trois  aos. 

Il  parait  qu'il  avait  sérieusement  réfléchi  sur 
sw  fautes;  car  il  ne  cessa  jamais  depuis  lors  de 
se  montrer  soumis  aux  volontés  des  ministres  et 
aux  ordres  de  la  cour.  Il  servit  bien  et  en  fut  ré- 
compensé. En  1619,  il  obtint  le  duché  d'Angou- 
lème  que  lui  avait  légué  sa  tante ,  morte  dix  ans 
auparavant.  Il  prit  en  conséquence  le  titre  de  duc 
d'Angoulème,  sous  lequel  nous  le  voyous,  eu  1620, 
remplir  une  mission  importante  auprès  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II. 

Le  duo  d'Angoulème,  convaincu  enfin  qu'il  y 
arait  plus  de  sûreté  et  de  profit  à  servir  avec 
fidélité,  s'attacha  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
l^mploya  l)eaucoup  et  lui  donna  des  marques  de 
la  plus  haute  confiance.  Ce  fut  lui  qui,  au  com- 
mencement du  siège  de  La  Rochelle ,  commanda 
l'année  pendant  la  maladie  du  Roi  ;  et  dans  les 
années  qui  suivirent,  il  prit  une  part  glorieuse  à 
tous  les  événements  militaires. 

Tallemant  des  Réanx  nous  a  conservé,  sur  le 
duc  d'Angoulème,  quelques  anecdotes  qui  le  pré- 
sentent soos  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  En  voici 
une  qui  prouve  que  le  vieux  conspirateur  s'était 
admirablement  façonné  au  métier  de  courti- 
san : 

Le  duc  d'Angoulème,  étant  allé  aux  Jésuites 
delà  rue  Saint- Antoine,  y  vit  le  pèreCaussin,  qui 
loi  dit  que  le  Roi  avait  résolu  de  chasser  Riche- 
lieu et  de  le  prendre ,  lui  père  Gaussin ,  pour  mi- 
nistre, après  l'avoir  fait  cardinal.  Que  faire  d'une 
pareille  confidence?  le  cas  était  embarrassant. 
U  était  certain  que  le  Roi  paraissait  mécontent 
de  son  premier  ministre  ;  Richelieu  en  était  trou- 
blé lui-même;  il  pouvait  être  renvoyé.  Si  le  duc 
d'Angoulème  gardait  le  silence ,  sa  faveur  ne  de- 
Tait  rien  perdre  à  ce  changement.  Mais  d'un  au- 
tre côté  le  cardinal  était  encore  debout;  peut-être 
■emalutiendrait-il.  Se  taire,  dans  celte  hypothèse, 
ne  laissait  pas  que  d'être  dangereux.  Le  duc  alla 
au  plus  certain  :  il  avertit  Ghavigny,  qui  rendit 
compte  au  cardinal ,  et,  l'affaire  étant  arrangée , 
il  reçut  la  récompense  de  sa  prudente  indiscré- 
tion. 

Un  pen  après  cela,  ajoute  Tallemant  des  Réaux, 
eomme  le  duc  d'Angoulème  courait  un  daim 
avec  le  Roi  dans  le  bote  de  Yincennes,  le  Roi  lui 
dit  :  «  Bonhomme,  voyez-vous  ce  donjon?  il  n'a 
pas  tenu  à  M.  le  cardinal  qu'on  ne  vous  y  ait  mis. 
—  Par  le  corps  Dieu  !  dit  le  bonhomme,  je  l'a- 
Tols  donc  mérité  ;  car  il  ne  vous  l'auroit  pas  con- 
seillé autrement.  » 

On  comprend  que  le  duc  d'Angoulème  ait  joui 


d'une  grande  faveur  auprès  du  cardinal  et  à  ia 
cour. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII ,  voulant  se  reti- 
rer tout-à-fait  des  affaires,  il  épousa  en  secondes 
noces ,  le  25  janvier  1644,  Françoise  de  Nargonne, 
fille  du  baron  de  Mareuil.  Il  avait  soixante-dix 
ans  et  était,  dit  Tallemant  des  Réaux,  tout  cour- 
bé et  tout  estropié  de  goutte.  Il  mourut  en  1650, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Sa  mort  fut  chré- 
tienne comme  avait  été  sa  vie  :  c'est  ainsi  qu'elle 
est  annoncée  dans  la  gazette  de  Renaudot. 

Sa  veuve  lui  survécut  de  63  ans.  Elle  en  avait 
quatre-vingt-douze  quand  elle  mourut,  le  10  août 
1713.  Boursault  dit  d'elle ,  dans  une  de  ses  let- 
tres de  l'année  1702  :  oc  Peut-être,  depuis  les  pre- 
miers âges  où  les  hommes  vivoient  si  long-temps, 
n'y  a-t-il  eu  de  bru  que  madame  d'Angoulème 
qu'on  ait  vue,  dans  une  pleine  santé,  plus  de  six 
vingts  ans  après  la  mort  de  son  beau -père.  Quel- 
que longue  que  sa  vie  puisse  être ,  elle  en  a  tou- 
jours fait  un  si  bon  usage ,  qu'elle  mourra  avec 
plus  de  vertus  que  d'années.  »  Il  est  digne  de  re- 
marque ,  que  Louis  XV  a  pu  voir  la  bru  de  l'a- 
vant-dernier  des  Valois,  mort  cent  quarante  et 
un  ans  auparavant. 

Le  duc  d'Angoulème  était  bien  fait,  brave,  spi- 
rituel; il  avait  de  l'instruction  et  du  goût;  il  sa- 
vait la  guerre  et  il  a  été  souvent  heureux  dans  les 
combats;  «  mais,  ajoute  Tallemant  des  Réaux,  il 
n'a  fait  toute  sa  vie  que  griveler  pour  dépenser , 
non  pour  thésauriser.  Jamais  courtisan  n'enten- 
dit mieux  raillerie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  on 
lui  donnant  à  commander  un  corps  d'armée ,  eut 
bien  la  cruauté  de  lui  dire  :  «  Monsieur ,  le  Roi 
entend  que  vous  vous  absteniez  de...,  »  et  en  di- 
sant cela ,  il  faisait  la  patte  de  chapon  rôti ,  lui 
voulant  dire  qu'il  ne  folloit  pas  griveler.  Le  bon- 
homme ,  comme  vieux  courtisan ,  au  lieu  de  se 
fâcher,  lui  répondit  en  souriant  et  en  haussant 
les  épaules  :  a  Monsieur ,  on  fera  tout  ce  qu'on 
pourra  pour  contenter  Sa  Majesté.  » 

Tallemant  des  Réaux  prétend  même  qu'il  fai- 
sait faire  de  la  fausse-monnaie.  «  Le  feu  Roi , 
dit-il ,  lui  ayant  demandé  combien  il  gagnoit  par 
an  à  la  fausse  monnaie  : — Je  ne  sais.  Sire,  répon- 
dit-il ,  ce  que  c'est  que  tout  cela;  mais  je  loue  une 
chambre  à  Merlin  à  Grosbois,  dont  il  me  donne 
quatre  mille  écus  par  an.  Je  ne  m'informe  pas  de 
ce  qu'il  y  fait.  » 

Je  ne  m'en  rapporterais  pas  trop  à  Tallemant 
des  Réaux,  que  son  esprit  caustique  et  méchant 
portait  à  ramasser  les  bruits  de  \à  cour  et  de  la 
ville  partout  où  il  les  rencontrait.  Ce  n'est  pas  pour 
l'histoire  une  autorité  irrécusable.  Mais  voici  une 
anecdote  que  le  duc  raconte  lui-même  dans  ses 
Mémoires^  et  qui  ne  donne  pas  une  idée  avanta- 
geuse de  sa  délicatesse:  après  le  combat  d'Ar- 
qués, Henri  IV  réunit  dans  un  festin  tous  les  co- 
lonels et  capitaines  des  troupes  anglaises  que  la 
reine  Elisabeth  lui  avait  envoyées.  «  Je  fbs  obligé 
d'en  sortir,  dit  le  duc  d'Angoulème ,  me  sentant 
attaqué  d'une  fièvre  ;  et  me  retirant  en  mon  quar- 
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lier,  je  Iroaval  M.  le  comte  d'EvreuJt  avec  qui 
j'avois  fail  une  très-particalîère  aruilié ,  lequel 
me  força  de  mettre  pieil  à  terre  pour  aller  jouer 
daoâ  600  logis.  Mais  faisant  résistance  «  autant 
faute  d*argeot  que  pour  le  mal  que  je  setitois,  Je 
me  voulus  excuser.  Luî^  oie  voyant  au  saphir  au 
tioîgt  que  j*avoiâ  eu  de  Pétremot  ^  me  le  uom- 
ma  diamant.  Je  me  laissai  aller  à  Te^ipérance 
qQ*îl  le  jooeroit  pour  tel:  ce  qui  arriva  (ellenieiit 
à  mon  avantage  qu*en  moins  d'une  heure  je  ga- 
gnai plus  de  cinquante  mille  écus.  v 

Malheureusement  tl  n'y  a  rien  là  que  n'ad- 
melleot  et  n'expliquent  les  mœurs  du  temps. 
Dans  le  désordre  des  passions  et  la  confusion  des 
idées,  on  s'était  fait  de  certains  principes  d'hon- 
nenr  qui  sufOsaieut  pour  rassurer  les  coiiiiciences. 
Piller  en  campagne  et  tromper  au  jeu  ne  parais- 
sait pas  des  actions  indignes  d*un  gentilhomme; 
parce  que  beaucoup  avait  été  toléré,  on  croyait 
tout  permis;  et  comme  il  arrive  toujours  api  es  tes 
grandes  commolions  politiques  qui  répandent 
l'immoralité  et  la  corruption,  c'étaient  les  grands 
seigneurs  et  les  courtisans  qui  donnaient  les  plus 
déplorables  exemples.  La  licence  en  était  arrivée 
à  ce  point,  qu'on  fieutA  peine  taxer  d'exagération 
cette  autre  anecdote  de  TaUemant  des  Héaux.: 
«  Quand  les  gens  du  duc  d'Angouléme  lui  deman- 
doienl  leurs  gages,  il  leur  disoit:  n  C'est  à  vous 
à  vous  pourvoir.  Quatre  rues  aboutissent  à  1  hôtel 
d'Angouléme;  vous  êles  en  beau  lieu,  protîlcz^en 
si  vous  voulez,  n 

Le  duc  d'Angouléme  était  Tan  des  esprits  les 
plus  distingués  de  son  époque;  il  faut  chercher 
dans  les  malheurs  du  temps  la  cause  des  vices 
qui  ternissent  sou  caractère,  et  des  fautes  très 
graves  qu'il  a  commises.  Si  Henri  lll  eût  vécu, 
s'il  eût  eu  assez  d'énergie  et  de  bonheur  pour 
triompher  du  protestantisme  et  de  la  Ligue,  on 
peut  croire  que  le  duc  d'Angouléme  aurait  joué 
un  r61e  plus  glorieux  et  plusimpnrlant  dansTliis- 
toîre.  Ses  rébellions  furent  encore  plus  peul-élre 
le  crime  de  la  famille  dEnIracucs  que  le  sien.  Il 
est  assez  remarquable  qull  cessa  de  conspirer 
quand  il  ne  fut  plus  sous  rinfluence  de  la  mar- 
quise de  VerneuiL 

Le  duc  d'Angouléme  n'a  commencé  à  écrire  ses 
Mt^moirct  qu'après  s'être  reUré  des  aifaires:  ce 
fut  l'occupation  de  ses  dernières  années.  «  Le  8 
septembre,  dit-il  quelque  part,  l'armée  vint  lo- 
ger A  Arques  et  autres  villages  voisins;  et  parce 
que  j*ai  dit  que  j*en  décrirois  Ta^siette ,  tncore 
qu'il  y  ail  cinqitanU 'huit  ant  que  je  n'y  aye  été^ 
néanmoins,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  est 
composé  d'uo  gros  château  fait  en  tuile ,  assis  sur 
une  montagne  et  garni  de  quantité  de  tours,  et 
ians  autre  fortification  qu'une  grosse  masse  de 
terre  qui  couvre  la  porte,  laquelle  regarde  la  val- 
lée qui  va  à  Dieppe.  »  Or  il  était  âgé  desci^ceans 
quand  le  combat  d'Arqués  fut  livré;  il  en  avait 
donc  soixante-quatorze  a  Vépoque  où  il  rédigeait 
ses  Bîémoirei. 

l'iuâi^te  sur  celte  observation  parce  que,  mal- 


gré jies  révoltes,  ses  procès»  ses  emprisi 
gous  le  règne  de   Henri  IV ,  Il  n*eQ 
moins  de  ce  Roi  comme  en  parle  la  poslérité.  A 
la  sincérité  de  ses  récUs,  à  Téquilé  de  9t$  juge- 
ments ,  à  la  chaleur  de  son  admiration,  ou  iiir«it 
qu'il  a  écrit  le  lendemain  delà  victoire  d'ArguM. 

Ce  que  nous  possédons  des  Mémùireg  ji'mt 
qu'une  partie  de  ce  qu'en  avait  laissé  le  daêf4*AiK 
gouléme.  On  n'a  point  retrouvé  le  discours  qo'il 
avait  composé  fur  cf  qui  **isl  ftmsé  au^  Etats  de 
Bloit;  et  c'est  une  perte  très  regrettable  ;  car, 
quoique  fort  jeune  encore,  le  duc  d'Augouléine 
avait  été  témoin  et  acteur  dans  ce  drame  san- 
glant. On  sait  qu'il  avait  été  chargé  par  LIenhHI 
d'entratner  à  une  partie  de  paume  le  prince  de 
Joinville,  fils  atné  do  duc  de  fîuise. 

Les  Mémoires  malheureusement  sont  très  courts; 
ils  ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  événe- 
ments, très  importants  il  est  vrai  :  rassassinal  de 
Henri  II)  et  le  combat  d'Arqués.  Ou  y  Irouvedes 
anecdotes  curieuses.  Le  duc  d'Angouléme  signale 
quelques  erreurs  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui; 
mais  il  le  fait  avec  une  discrétion  qui  laisse  beau- 
coup d'incertitude  sur  les  auteurs  dont  il  contre- 
dit le  témoignage. 

Le  style  des  Aiémoires  est,  en  général,  cor* 
rect  et  élégant.  Il  prouve  les  progrès  de  la  lan-  j 
guc  française  sous  le  règne  (le  Louis  XUÏ,  cl  \ 
fait  déjà  pressentir  le  siècle  de  Louis  XIV*  On  y 
reconnaît  aisément  ce  je  ne  sais  quoi  qui  disUn-  « 
guait  le  grand  seigneur  et  l'homme  de  cour  :  leut  ' 
y  est  simple,  facile  et  sans  prétention. 

Les  réOexions  politiques  tiennent  peu  déplace 
dans  les  Mémoires  du  duc  d'Angouléme,  Voici 
pourtant  un  tableau  fort  exact  de  l'état  de  11 
France  à  l'avènement  de  Henri  IV  : 

o  Tours,  Bordeaux,  Chàlons,  Langres,  Com- 
piègne  elCIermouten  Auvergne,  étoienl  !e$ seu- 
les villes  quiprononçoieut  le  nom  du  Roi  et  sut- 
voient  sou  parti. 

n  Paris,  chef  de  la  faction  ligueuse^  avee  tout 
le  reste  du  parlement  et  des  grosses  et  petites 
villes,  nVivoit  d'autres  sentiments  ni  d'autres  pa^ 
rôles  que  des  injures  et  des  monopales  pour  dé- 
crier celle  jublc  et  équitable  autorité  de  la  mo- 
narchie. 

I)  Le  corps  entier  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée de  la  langue  reconnaissoit  le  Uoi;  mais 
du  coïur  ils  avoient  plus  de  soin  d'augmenter  leur 
condition  dans  le  trouble  de  tout  l'Elat  que  d'ai- 
der au  Roi  pour  en  être  paisible  possesseur. 

»  Quelques-uns,  sous  ombre  de  leurs  places  et 
des  biens  que  le  feu  Roi  leur  avoit  donnés,  ta- 
choient  d'en  jouir,  croyant  établir  leur  repos  soas 
un  traité  de  neutralité. 

w  La  France  étant  en  cet  élal,  il  lui  falloil  uq 
Roi  sans  peur  de  hasarder  sa  personne  et  sa  vie; 
autrement,  il  lui  eût  été  impossible  de  conquérir 
le  parlnpc  légitime  que  lui  avoient  laissé  ses  pré- 
tiecesseurs.  Voici  la  première  porte  par  laquelle 
il  entra  dans  le  chemin  de  sa  gloire  et  de  sa 
bonne  fortune.  «) 


Er  SUfi   SES   MEMOIRES. 


(i( 


Cette  porte  est  le  combat  d'Arqaes. 

Je  citerai  encore  ces  paroles  qui  sont  d*one 
grande  importance  pour  l'histoire  :  «  Pour  ceux 
qui  s'en  allèrent  (après  la  mort  de  Henri  III)  J'en 
laisse  le  contrôle  entre  les  plumes  des  historiens, 
me  contentant  de  dire  qu'il  y  en  eut  autant  ou 
plus  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
que  de  catholiques.  »  Le  duc  d'jjjpernon  ,  colonel- 
général  de  l'infanterie,  catholique,  le  duc  de  La 
Trémouille ,  colonel-général  de  la  cavalerie,  pro- 
testant, partirent  le  même  jour. 


La  première  édition  des  Mémoire»  du  duc  d'An- 
goulème  est  de  1667.  Elle  fut  publiée  par  Jacques 
Bineau,  chez  Barbin,  un  volume  in- 12.  C'est 
aussi  la  meilleure;  elle  porte  pour  titre:  Mé- 
moire» Irès-parliculiers  du  duc  d'Àngouléme  pour 
servir  à  i*hi$toire  des  règnes  de  Henri  III  el  de 
Henri  IV.  En  1759,  le  marquis  d'Aobais  les  a 
insérés  dans  sou  recueil  de  Pièces  fugitives  ;  mais 
le  texte  en  est  tronqué  el  incorrect. 

MORFAII. 


MEMOIRES 

DU    DUC    D'ANGOULÉME 


>«^»«. 
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Il  me  seroît  du  tout  impossible  de  commen- 
cer les  premières  lignes  de  ce  discours sî  Je  n;y 
njoustoîs  plus  de  larmes  que  d*ancre,  puisque 
son  sujet  principal  dépend  de  cette  malheureuse 
journée  dans  laquelle  le  meilleur  lloy  du  monde 
a  perdu  la  \'ie  par  le  parricide  commis  en  sa  per- 
sonne par  un  moyne  ,  pkistost  démon  de  Ten- 
fer  que  créature  de  la  terre,  lequel ,  au  mépris 
de  ta  mort  qui  luy  estoît  infaillible,  la  donnée 
ù  un  souverain  au  milieu  de  son  armée,  à  la 
\  cille  de  punir  la  réberiion  que  ses  sujets  a  voient 
injustement  entreprise  cuiilre  toute  sorte  de  droit 
et  de  justice-  Et  parce  que  tous  les  historiens 
qui  en  ont  esscrit,  Tont  fait  si  di versement,  que 
leurs  plumes  ont  plustost  donné  matière  aux 
esprits  plus  curieux  de  douter  de  ïa  forme  de  ce 
malheur  que  de  l'éclaircissement  pour  en  ap* 
prendre  la  vérité ,  j'en  feray  ic  récit  véritable 
avec  le  moins  de  paroles  qu*il  me  sera  possible  ; 
ensuite  de  quoy,  je  pousseray  celte  relation  jus- 
ques  à  ce  que  le  roy  Henry  quatriesme ,  son 
successeur,  prit  les  fauxbourgs  de  Paris,  la 
eille  de  la  Tonssaints  I5R9. 
Après  que  le  roy  Henry  troisième  se  fut  rendu 
maistrc  de  Pontoise,  et  qn'il  eut  reçu  le  secours 
que  Sancy  (i)  luy  amena  d'Allemagne,  Sa  Ma- 
jesté \int  prendre  son  logement  à  Saînt-Cbud, 
ou  les  ennemis  firent  quelques  légères  deffenses 
dans  le  pont,  dou  ils  se  retirèrent  à  Paris,  La 
personne  du  Roy  cstoit  logée  dans  la  maison  qui 
apparlenoit  pour  lors  à  Gondy  ,  le  roy  de  Na- 
varre à  Afeudon,  et  toutes  ses  troupes,  des- 
quelles estoît  Cimiposée  l'avant-garde,  aux  vil- 
lagcsde  Vauves,  d*ïcy  et  de  Vaugirard  ;  le  reste 
de  rarmée  estoît  logé  dans  tous  les  villages  qui 
envirounentSaint-Cloud^depulsArgenteuil  jus- 
que» à  Villepreux  ,  et  de  Vilïepreux  jusques  a 
Viiugirard. 

Le  Rtiy ,  attendant  l'effet  des  prome^se^  que 
crainte  des  uns  et  raffecîion  des  autres  luy 
oient  faites  de  luy  ouvrir  les  portes  de  Paris 
du  coslé  des  fauxbourgs  Saint-Germain ,  Saint - 
Jacques  et  Saint-Marceau  y  passoit  les  Journées 

E(l)  Mcoiflft  ffarlfly  Ue  Rincy. 
1(3)  Tliéo|»fii)c-Ilof;rr  de  Gnnnoni 


ïi  visiter  les  quartiers  de  son  arméc^  et  par  sa 
prestance  royale  et  affable  présence  attîroit  tel- 
lement tous  les  coeurs,  que  la  pluspart  de  ceux 
mesme  qui  luy  a  voient  tousjours  fait  la  guerre 
s'estoienl  résolus  de  quitter  leur  religion  et  leur 
party  :  de  sorte  que  le  roy  de  Navarre  en  eut 
quelque  jalousie;  entre  lesquels  messieurs  de 
Châtiïlon  ,  de  Clerraont ,  d'Amboise  ,  de  Mala- 
gny,  et  le  vidasrac  de  Chartres  estoient.  De  cela 
je  puis  parler  très-veritablement ,  leur  ayant 
plusieurs  fois  donné  l'entrée  secrette  pour  par- 
ler à  Sa  Majesté. 

Le  dernier  jour  de  juillet  les  ennemis  vinrent 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  du  costé  du  parc  de 
Madrid  ,  où  ils  dressèrent  une  légère  escarmou* 
che,  mois  enfin  en  fort  petit  nombre,  où  je  me 
trouvay  :  entre  lesquels  M.  de  Grammont  (2)  me 
reconnoissant  m'adressa  sa  parole ,  et  dans  la 
familiarité  que  j'avois  eue  avec  luy  me  fit  res- 
souvenir de  la  peurquMI  avolt  eue  lorsque  M.  le 
prince  de  Joinville  fut  arresté  à  Blois  dans  ma 
chambre,  ainsi  que  j'ny  dit  au  discours  (3)  qui 
regarde  ce  qui  se  passa  aux  Estais  de  Blois  :  sur 
quoy,  luy  repartant  des  galanteries  sur  le  sujet 
de  ses  bonnes  fortunes  de  Paris ,  qui  avoient 
plus  de  matière  de  rire  que  de  pleurer,  il  me 
dit:  «  Mon  raaîstre  Greslon  ,  vous  ne  serez  pas 
demain  si  joyeux,  »  Ce  qu'il  me  répt^ta  deux  fois, 
me  demandant  si  je  Penteodoîs  bien;  j'avois 
quantité  de  gentilshommes  qui  depuis  mon  mal- 
heur mVn  ont  fait  ressouvenir.  Ce  dialogue 
lîny,  je  revinsô  mon  logis  où  plusieurs  seigneurs 
m'altendoient  pour  souper  avec  eux  ;  car  depuis 
que  le  Roy  se  mit  en  campagne,  il  trouva  bon 
que  je  quittasse  sa  table  le  soir,  où  j'avois  cet 
honneur  de  manger,  honneur  quiestoit  accordé 
aux  cnfans  de  France  naturels  des  rois,  lequel 
nous  avons  conservé  jusques  au  dernier  règne 
du  roy  Louis  treiziesme,  d'heureuse  mémoire. 

Comme  jVstois  à  table  ,  au  milieu  de  quarante 
personnes  des  plus  qualifiées  de  rarmée,  Sa  Ma- 
jesté ,  descendant  de  son  logîs  dans  le  mien,  ac- 
compagnée de  messieurs  le  mareschal  de  Blron, 


(a)  ^'oul%  avons  fUl'tk  fnii  remarquer  dans  U  notice  qao 
It»  fthrotfi«  n'a  pa^  été  retrouvé. 


(Il 


HSIlOtSES   DU   DUC   D  AtfOOITtl 


de  L*ArehaDt  et  de  Clermont,  troQva  mon 
inalstre-d^hostel  ^  nommé  Guimba^ctte  ,  au- 
quel, l'appetlant  par  soo  uora,  il  demanda  ce 
que  je  fabois;  a  quoy  luy  nyaDt  répondu  que 
j'entoUi  h  table  :  •  Marchez  devant  moy  ^  luy  dit 
le  Roy ,  eX  me  meoez  à  la  porte  de  la  ehambre 
sans  que  Too  me  vuye,  -  Ce  qu'ayant  e\ecutt* , 
Sa  Majesté  mit  la  te^te  dans  ta  porte^  ou^  ayant 
feu  la  compagnie  en  laquelle  j'estois,  il  se  tourna 
vers  le  marescbal  de  Biron.  t  Voyez,  mon  père, 
luy  dit'il,  it  ne  man^e  pas  mon  bien  hiy  tout 
seul,  •  et  aussjtost  prit  le  chemin  du  jardin, qui 
eiloit  fort  beau,  disant  au  maistre-d'liostcl  qu'il 
ue  me  dist  pas  qu*il  y  e^loit  qu^apres  que  jau- 
rois  »oupé ,  et  que  je  laissasse  tout  le  monde 
pour  le  venir  trouver  seul.  Ce  qu'ayant  observé, 
je  renconlray  Sa  Majesté  se  promenant  avec  le- 
dit marrschol ,  auquel  il  parloit  de  l'ordre  qu'il 
vouloit  que  l'armée  tinst  pour  entrer  dans  Paris, 

IjC  Roy  me  voyant,  et  que  je  m'estois  ar- 
resté  auprès  des  sieurs  de  C  1er  mont  et  dVVntra- 
gués  (1}  et  autres,  m'appelle,  et  estant  auprès 
de  luy  ,  addressa  sa  parole  au  marescbal  en  ces 
mesmes  mots:  -  Mon  père,  vous  avez  esté  le 
premier  qui  nravez  monstre  le  mestier  de  ta 
guerre  ;  je  vous  prie  d'en  faire  autant  pour  mon 
Deveu  ,  car  J*en  veux  faire  un  pont  entre  mes 
ennemis  et  moy.  *  Comme  ces  paroles  sont  très- 
obligeantes,  il  seroit  bien  malaisé  de  s'en  res- 
iouvenir  sans  larmes  et  une  extrême  douteur. 

Apres  que  le  marescbal  eut  léraoigné  au  Roy 
qu'il  satïsferoit  à  ses  commanderaens,  que  je  puis 
dire  avoir  esté  exécutez  avec  tant  de  soin  que 
durant  sa  vie  i!  ne  s*esl  guère  passé  de  jours  que 
ce  grand  capitaine  n'ait  voulu  m'apprendre  quel- 
que chose  avantageuse  et  utile  à  ce  mestier, 
comme  la  suitte  de  ce  discours  fera  voir,  soit  en 
plusieurs  rencontres  où  j\iy  eu  cet  honneur 
d'eslre  commandé  de  luy,  ou  par  ses  entretiens 
ordinaires  ^  lesquels  côtoient  autant  de  leçons  et 
maximes  militaires;  peu  de  temps  après  le  Roy 
remonta  en  son  logis ,  et  donnant  congé  au  ma- 
resclial ,  demeura  seul  dans  sa  chambre  ,  ou  il 
me  commanda  d'aller  chercher  Du  Pont,  gentil- 
bomme  servant,  La  Clavelle,  neveu  de  Sa- 
vourny ,  La  Fontaine  et  Le  Bailli f  qui  estoit  de 
la  musique ,  parce  qu'il  vouloit  se  divertir.  Eu 
y  allant ,  je  trouvay  ce  monstre  de  moyne  que 
la  nature  avoit  fait  de  si  mauvaise  mine  que 
c'estoit  un  visage  de  démon  plustost  qu'une  forme 
humaine  ,  lequel ,  s'adressant  à  moy,  me  sup- 


(1)  François  de  Baliac ,  mûrquli  d*Anlragued ,  beau- 
ère  tlu  duc  d'Ângoulémc. 

(S)  Claude  de  Lorraine,  fils  du  duc  d'Aumak*. 


plia  de  l«  faire  parler  au  Roy  pour         -  impor- 
tante ,  venant  de  la  part  du  coralt  nç  et 

du  président  de  Harlay.  A  quoy  je  rt'poudii qtie 
le  Roy  estoit  retiré  et  qu'il  nepouvoit  le  veoir. 
Il  me  suivit  juï^ques  dans  la  cour  ,  <^q  me  disant 
quelque  chose  comme  en  colère,  que  Je  n^enten 
dis  pas  ;  et  ^  achevant  ma  commission  ,  je  mcnay 
avec  moy  La  Clavelle  et  Du  Pont,  lesquels  fo- 
rent suivis  bientôt  après  des  deux  autres,  qid 
chantèrent  jusqucs  a  onze  heures  du  soir  ;  et  j* 
maïs  le  Roy  ne  fut  de  meilleure  humeur,  n 
a\ant  alors  dans  sa  chambre  que  M,  le  Grand, 
autrement  M.  de  Rr  et  le  vicomte  da 

Mirepoix,  mai&tre  di  n-robe. 

Comme  le  Roy  se  mettoit  dans  le  Ut ,  an  gen- 
lilhomme  ,  nommé  Mignonville ,  demanda  i 
parler  à  Sa  Majesté  de  la  part  du  roy  de  1\a 
varre,  leqnel,  à  ce  qu'elle  nous  dit,  r 
que  ceux  de  Paris,  et  enlr  autres  le  * 
d*Aumale(2},  estant  sort\  jusqucs  à  noslre  garde 
avïmcée  que  cimimandoit  M.  de  La  Parce,  sous 
tenu  de  M.  de  La  Trimouille  (3),  qui  faisoit 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  légère  du 
roy  de  IVavarre,  les  poussa jusqiif s  daDstesbar-" 
rières  du  faux  bourg  ,  ou  il  n\mi  pris  trois  ba- 
bîtaos  quidisolent  que  la  peur  s'estoit  leilcnieût, 
rendue  maistresse  de  tous  tes  coeurs  des  gens  de 
guerre  et  des  luibitans,  qu'il  y  en  avoît  beau- 
coup quJsVstoient  dérobiz  pour  sortir  de  Paris, 
et  que  toutes  les  rues  cstoient  pleines  de  géoùs- 
semens  et  de  larmes. 

Aprè^  ce  discours  le  Roy  nous  commanda  àt 
nous  retirer,  et  M,  de  Bcllcgarde ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre,  ferma  son 
rideau  et  m'accompagna  jusqucs  à  la  porte  de 
mon  logis,  où  je  irouvay  que  Chemerault  (4), 
Richelieu,  La  Vergne  et  Ranty  jouoreut  à  la 
prime,  à  quoy  je  me  mis  pour  cinquiesme. 

Ce  jeu  durajusquesâ  quatre  heures  du  matin, 
et  le  soïeil  venant  a  paroistre  je  me  mis  au  Ht, 
ou,  commançant  a  vouloir  prendre  mon  repos, 
un  de  mes  valets  de  pied  survint,  qui  me  donna 
la  nouvelle  de  mon  entière  perte,  criant  tout 
estonné  ,  comme  méritoit  un  tel  malheur  ,  que 
le  Roy  estoit  blessé,  A  ce  cry ,  je  me  jette  hors 
du  lit ,  et ,  prenant  te  chemin  du  logis  du  Roy, 
je  trouvay  que  tout  le  monde  y  couroit  avec  des 
cris  qui  pereoicnl  le  ciel  de  leurs  voix  et  la  terre 
de  leurs  larmes,  sans  paroles,  sinon  interrom- 
pues de  sanglots  et  de  souspîrs.  Au  milieu  de 
cette  troupe  confuse,  j'arrivay  à  la  porte  du  logis 

(3)  Clauflede  La  Trémouillc,  duc  et  pair  en  i^th, 
mori  en  ItUtr». 

(il  Mi^ry  ih  llnrbesl^rr »  seigneur  de  ta  Rocbe-Che- 
merdull ,  pfranri  manVhnl  rtr  In  mrtlson  du  Roi. 
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àc  Sa  Mrijcsïé,  înquelïe  je  trouvay  fermée,  tous 
les  gardes  en  armes,  et  les  archers  a  la  porte , 
qui  dêrfL^ndotent  l'entrée  à  tous  ceux  qui  n  es- 
toîent  pas  seigneurs  de  qualité. 

En  entrant  je  trouvay  dans  la  cour  le  spec- 
tacle horrible  de  ce  deraon,  lequel   avoit  esté 
ilïé  par  les  fenestres;  et  tous  les  gardes  du 
rps  en  armes  le  long  de  rescalier,  qui  fon- 
oient  en  pleurs.  Je  laisse  à  juger  à  ceux  qui 
savent  \n  perte  que  j*ay  faite ,  et  le  naturel 
sensible  que  j'ay,  en  quel  estât  je  pouvois  estre 
ns  cet  estonnemenl  général.  Avec  cette  dou- 
ur  particulière  et  extrême,  j'enlray  dans  la 
hambro  du  Roy,  que  je  trouvay  sur  son  lit| 
ns  estre  encore  pansé,  sa  chemise  toute  pleine 
le  sang,  ayant  receu  sa  blessure  un  peu  plus 
'bas  que  le  nombril,  du  costé  droit. 
I  Aussitosl  qu'il  ra'apperceut,  il  me  fit  cet  hon- 

neur de  me  prendre  la  main,  me  disant:  "  Mon 
^_fils  (nom  qu'il  me  donnoit  lorsqu'il  me  parloit 
^MD  parUculieri,  ne  vous  fasehez  point  ;  ces  mes- 
^Kchans  m*out  voulu  tuer,  mais  Dieu  m'a  préser- 
^fvé  de  leur  malice  :  cecy  ne  sera  rien,  ^ 
^^    Je  ne  pus  repartir  à  «  s  que  par  des 

larmes  et  des  sanglots  :  «iiie  M.  d'O  et 

lelques  autres  me  retirèrent  d'auprès  de  Sa 
ojesté  ,  et,  me  menans  devers  une  fenestre , 
^e  iirent  connoistre  qa  il  no  faMoit  pas  que  je 
unsse  ces  marques  véritahies  de  mon  des- 
r,  parce  qu'affligeant  SaMajeslê  celaaug- 
nienteroit  son  mal. 

Quelque  temps  après,  et  comme  je  fus  un  peu 
remis,  plus  par  l  avis  que  Ton  m'avait  donne  que 
|.  :,       ;        r    ;  us  auprès  de  Sa  Ma- 

smaîns  de  Portail, 

Il  preniMT  L-liirur^i*ui,  lequel  sondant  sa  playe, 

mme  il  esloil  fort  expérimenté,  mais  d'on  es- 

rît  prompt,  no  put  s'empcscher  de  dire  en  la- 

In  à  un  de  ses  compagnons  nommé  Pigré,  et 

médecin  Le  Febvre,  qu'il  ero>oit  que  le 

y  au  e^toit  percé» 

Le  premier  appareil  mis,  ils  consultèrent  ce 
qu'il  fulioit  faire  pour  soulager  Sa   Majesté. 
Leur  résolution  fut  qu'il  luy  falloit  bailler  un  la- 
vement; et  Portail,  comme  il  esloit  particuïière- 
ent  mon  serviteur,  me  dit  :  «  Mon  raaistre, 
ngez  à  vous,  car  je  ne  vois  pas  que  Ion  puisse 
uver  le  Roy,  ••  Cette  parole  me  fut  si  sensible  , 
c  M.  le  Grand  et  M,  dEspernon  me  deman* 
os  ce  que  Portail  mavoit  dit,  ma  responge 
ne  fut  que  des  larmes. 

Leur  cui'losité  nVstant  pas  satisfaite,  ils  ai- 
ent U  Porlail,  lequel   ils  pressèrent  si   fort, 
il  fut  contraint  de  leur  en  dire  autant  qu'à 
moy.   Néanlmoins  Sa  Majesté,  d'une  voix  et 
d'une  parole  fort  fermes,  contoit  à  tons  les  prîn- 

I.   i;.    D.    M,   T.   X!. 


ees  et  seigneurs  qui  estoient  en  sa  ehambre,  la 
façon  avec  laquelle  ce  malheureux  l'avoit  ap- 
proché ,  jusques  à  ce  que  Boulogne,  son  aumos- 
nier,  commençast  la  raes&e,  lequel  Sa  Majesté 
demanda  incontinent  après  qu  il  se  sentit  frap- 
pé ,  ayant  bien  plus  de  soin  du  salut  de  son  âme 
que  de  ta  conservation  de  sa  vie,  comme  font 
remarquer  les  paroles  que  ce  prince,  aussi  plein 
de  piété  que  d'éloquence  qui  lui  estoit  natu- 
relle, profera  lorsque  Boulogne,  ao  saint  sacri- 
fice de  la  mes*ie ,  tenoit  le  corps  du  Fils  de  Dieu 
en  ses  mains  : 

"  Mon  Dieu,  mon  créateur  et  rédempteur, 
comme  durant  ma  vie  j'ay  tousjours  creu  quct 
toutes  mes  bonnes  fortunes  venoient  de  vos  seu- 
les volontés, que  la  possession  de  mes  royaumes 
ne  m'estoit  donnée  que  par  Tordre  qu'il  a  pieu 
à  vostre  puissance  éternelle  d'y  establir,  main- 
tenant que  je  me  vois  dans  Jes  dernières  heures 
de  mon  estre ,  je  demande  à  vostre  miséricorde 
divine  qu1l  vous  plaise  avoir  soin  du  salut  de 
mon  âme;  et  comme  vous  estes  le  seul  juge  de 
nos  pensées  ,  le  scrutateur  de  nos  cœurs  ,  vouh 
sçavez,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  que  rien 
ne  m'est  si  cher  que  la  manutention  de  la  vraye 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  de 
laquelle  j'ay  tousjours  fait  profession  ;  ce  qui 
me  fait  vous  adresser  encore  celte  parole  et 
prière,  nfui  que,  si  je  suis  utile  aux  peuples 
desquels  vous  m'avez  commis  la  charge  en  pro. 
longeant  mes  jours ,  vous  m'assistiez  de  la  grâce 
de  vostre  Saint-Esprit ,  pour  ne  me  séparer  ja- 
mais de  ce  que  je  vous  dois.  Sinon  disposez-en 
ainsi  que  votre  divine  bonté  le  trouvera  plus  a 
propos  pour  l'utilité  générale  de  tout  ce  royaumu 
et  le  salut  particulier  démon  âme,  protestant 
que  toutes  mes  volontés  sont  résignées  sans 
regret  aux  iuelfabtes  décrets  de  vostre  éler- 
nilé.  » 

Tous  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre  ouï- 
rent facilement  cette  prière ,  parce  que  Sa  Ma- 
jesté la  prononça  avec  des  paroles  si  articulées, 
que  l'on  eust  jugé  qu*elle  n'avoit  aucune  dou- 
leur. Cela  ne  laissa  pas  de  rcnouveller  les  lar- 
mes de  tous  les  auditeurs  :  de  quoy  Sa  Majesté 
s'apperceut ,  car  estant  appuyée  sur  moy  :  «  Je 
suis  marry  ,  dit-elle  ,  d*avoir  affligé  mes  servi- 
teurs, y 

La  messe  dite ,  le  Boy  commença  h  senlir  les 
effets  de  sa  blessure,  et  ayant  mal  au  cepur  îl 
jelta  quelques  eaux.  Les  médecins,  exécutans 
leur  resolution,  lui  firent  prendre  un  laveniem 
qu'il  ne  rendit  qu'à  moitié,  le  reste  s'estant  es- 
tendu  dans  le  ventre  par  la  fente  qui  estoit  faîte 
à  l'intestin;  sur  quoy  les  médecins  jugèrent  qu'il 
ne  pouvoit  en  échapper. 
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;  ipfèi/le  my  de  Ntraffp,  auquel 

li  1^  afîit  tBf ojé  im  ^emilbofiuM  noomié 

Tmé^hul  pour  rafcftir de  la  hkm^n ,  arriia. 

BMnK  dlMii  cbttBilmt  Sa  Majcslé  lov  teji< 

A  li  mta,  et  fe  roy  de  Navarre  la  haita,  en- 

nUe  0  M  du  :  «  Uoo  frère,  iroo»  yo}  «  eomne 

(illci  miem  m*mt  traité;  il  fiuit 

gtfde  ^Ik  ne  ^€in  en  fas- 

'  Ca  aooi  Ici  Estaraa  mots  dioiil  le 

Mtf  «a  ao  rvqr  de  Navarre ,  lequel  ^bdI  le 

cgpr  lacfiii  i  la  immirafifan ,  m  imlmT  mrinii, 

M  f«ik|9C  Ml^  i  Ittjr  respoodre  que,  sa  blcs- 

'  fi'eitafii  poial  dangereme,  il  CaUoit  espérer 

nioit  II  noDteroit  à  cbeTal,  et  chaali- 

IX  qil  esMeot  eaiiae  de  cet  altentaL 

faalola  m  pied  do  Ifdt  lenaat  les  pieds  du 

'  %âf ,  lequel ,  repr^sMl  lu  parole ,  luy  dit  : 

•  Mon  frère,  je  me  lei»  bien  ;  c'est  a  voui  À  pos* 

lédcrledfei^  ampiet  j'ay  IrsTailk*  pour  \ou9 

aaoaervir  ce  que  {Neo  vous  a  donné  ;  c'est  ce 

;  qvi  fii*a  Rtfa  en  Tôlal  oà  vous  me  voyez.  Je  De 

m'en  rtpffM  pdot;  car  fa  Jititlce,  de  laquelle 

f  ay  toctf^rt  e»î^  le  protttctear,  veut  que  vous 

ioceédlez  arprei  moy  û  ce  ro}  auoie,  dans  lequel 

fooa  aurez  beaucoup  de  traveiib  si  voua  ne 

>oai  fHoîfti  à  cfianger  de  reNgion,  Je  vous 

jr  exborte  aulani  pour  le  salut  de  vostre  âme 

r«|oa  pour  Fairantage  du  bien  que  Je  vous  sou* 

b»He.  «• 

Ijb  roy  de  Navarre  receut  ce  discours ,  lequel 
ne  fut  qu'en  particulier  ,  avec  un  tres*graod  re»- 
pect  et  une  marque  d^extréme  douleur^  saos 
dire  que  fort  peu  de  paroles  et  fort  basses,  les- 
quelles teodolent  h  vouloîr  faire  croire  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  n*estoit  pas  si  mal  qu^tl  deust  encore 
songer  a  une  dernière  du.  Mais  au  contraire,  le 
lioy  eslevant  sa  voix  en  présence  de  plusieurs 
Heigneurs et  geus  de  qualité  dans  sa  chambre, 
qui  en  estoit  toute  pleine  :  «  Messieurs,  leur  dit- 
Il,  approchez-vous  et  écoutez  mes  dernières  iu- 
tentioDS  sur  les  choses  que  vous  devez  observer 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  deœ 
monde.  Vous  scavez  que  je  vous  ay  tousjours 
dit  que  ce  qui  s*est  passé  n'a  pas  esté  la  ven- 
geance des  actions  particulières  que  mes  sujets 
rebelles  ont  commises  contre  moy  et  mon  Es- 
tât ,  qui  contre  mon  naturel  mont  donne  sujet 
d'en  venir  aux  extrémitez  ;  naaisquela  eotmols- 
sance  certaine  que  j'avois  que  leurs  d«*ssriu8 
n*at]oieot  qu*à  usurper  ma  couronne  contre  Imite 
sorte  de  droit  et  au  préjudice  du  vrny  herilier, 
après  avoir  tenté  toutes  les  voyes  de  dmiccur 
pour  les  en  divertir;  que  leur  ambition  a  pnru 
si  démesurée,  que  tous  les  biens  que  Jt^  leur 
falsois  pour  tempérer  leurs  desseins,  scrvolenl 
plustost  à  accroîstie  leur  puissance  qu*ù  dlmi- 


lolofité  :  après  une  kwgiic 
^  qtilts  tmpQtdeiit  plus  a  aftoduiLafice 
qu'au  deair  véHlable  qoe  f ay  toQjoofs  ea  de  1» 
en  retirer,  Je  oc  poUTolséftter  ma  mine  entière, 
et  la  sQbfCrsioii  gteéralc  de  cect  Estât  ^  qo^cn 
apportanl  intaol  de  Jostiee  que  J*iivois  de  bonté. 
Tay  estèeootiaîiicld^iser  de  rauiborîté  80<ite- 
raîne  qn*îî  avolt  pieu  A  la  di? Ine  Pro%ldnice|de 
Ole  doooer  sur  eux ,  mais  comme  Icor  r«gc  ne 
i^csl  tcnnlnéc  qu'après  Tassassinat  i|ii*ib  ant 
eonuiilf  en  nia  personne ,  je  vous  prie  eomne 
%es  aoila ,  et  vous  ordonne  comme  vo^tre  roy, 
que  vous  recannoîssiez  après  ma  oMirt  mon  fnîre 
que  voilà  ;  que  vous  ayez  la  mesme  alfedioii  H 
ddélité  pour  loy  que  vous  aves  to^fonmeue  pour 
moy,  et  que ,  pour  ma  satitfacliofi  ci  veetre 
propre  devoir,  vous  lui  eo  préiiez  le  serment  en 
ma  présence.  Et  vous ,  mon  frère ,  que  Dieu 
veusy  assiste  de  sa  diiioe  providcnee;  majy 
aussi  vous  pnay*je,  mon  frère,  que  %oys  gou- 
verniez cest  Estât  et  tous  ces  peuples  qui  sont 
sujets  à  vostre  légitime  héritage  et  succession  ^ 
de  sorte  qu'ils  vous  soient  obéissans  par  leurs 
propres  volontez^  autant  qu'ils  y  sont  obligez 
par  la  force  de  leur  devoir.  • 

Ces  paroles  achevées ,  ausquelles  le  roy  de 
Navarre  ne  respondit  que  par  des  Iftrioes  et  des 
marques  dun  grandissime  respect ,  toute  ta  no- 
blesse fondant  aussi  en  larmes  avec  des  paroles 
entrecoupées  de  souspirs  et  de  sanglots ,  jurèrent 
au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fidiî  11- 

rent  au  Roy  qu'ils  obéiroient  pooclLi  à 

ses  commandemens;  lequel,  tirant  le  roy  de 
Navarre  proche  de  luy  ,  et  me  monstrant  h  ses 
pieds,  luy  dît  :  «  Mon  frère,  je  vous  laisse  ma 
couroune  et  mou  neveu  ;  Je  vous  prie  d'en  avoir 
soin  et  de  Taimer,  Vmis  scavez  aussi  comme 
j'affectionne  M.  le  Grand  il):  tn\iç^  estât  de  lui , 
je  vous  CD  prie  ,  il  vous  servira  tidelemeut.  •  Ce 
que  le  roy  de  Navarre  accepta  de  bonne  grâce , 
promettant  à  Sa  Majesté  d'observer  ses  com- 
mandemens. 

Un  moment  après,  le  Roy,  reprenant  la  pa- 
role ,  dit  au  roy  de  Navarre  :  ^  Mou  frère,  allez 
visiter  tous  les  quartiers  :  vostre  présence  y  est 
nécessaire  ;  et  commandez  à  LaTrimouilled'es- 
tre  sur  ses  gardes,  car  la  nouvelle  de  raa  bles- 
sure donnera  de»  Paudace  aux  ennemis,  qui 
voudront  l'Ut  reprend  requelque  chose.  ^  Il  com- 
manda à  Siincy  d'aller  au  quartier  des  Suisses 
et  au  "iHireseïmlcrAumont  âceinvdes  Allemans' 
pmir  lesohllKer,  en  eas  quli  vînst  faute  de  luy' 
a  demeurer  ferme»  dans  le  party ,  et  à  suivre  là 

^^^(1)  KuK.rdo8«l.,.Urry.durde  lielleg.rd6.  grand 
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fortune  du  Roy  son  successeur*  Tous  ces  coro- 
mandemens  n*avoient  rien  d*un  hororae  qui  se 
voyoit  mourir,  et, dans  ces  paroles  souveraines 
et  généreuses,  tout  estoit  semblable  à  son  cou- 
rage et  à  sa  qualité. 

Cela  se  passa  sur  les  onze  heures  du  matin , 
où,  se  tournant  vers  la  noblesse  qui  estoit  de- 
meurée dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le  lais- 
ser en  particulier.  Et,  de  fait ,  il  n'y  demeura 
que  messieurs  d'Espernon,  de  Bellegarde  ,  de 
Mirepoix  et  moy,  qui,  lui  tenant  tousjours  tes 
pieds ,  sentois ,  par  une  espèce  de  contraction 
des  orteils ,  que  le  corps  tout  entier  pastîssoit. 
De  quoy  j'avertis  les  médecins  et  chirurgiens , 
lesquels  y  mettant  la  main  Jugèrent  la  mesme 
chose. 

Sa  Majesté ,  oéantraoins,  ne  laissa  pas  de  re- 
poser avec  tronquillilif*  une  bonne  heure;  et  è 
son  réveil  elle  prit  un  bouilloo^  mais  elle  le 
jetta,  et  depuis  cette  beure-là  jusqnes  à  sa  On  sa 
chaleur  naturelle  se  retira  petit  à  petit,  sans 
qu'elle  pust  garder  aucun  aliment. 

Sur  le  minuit  3  estant  appuyée  sur  moy,  ^le 
se  révdlla  comme  en  sursaut ,  et,  m'appelant , 
médit:**  Mon  neveu,  allez-moy  quérir  Bou- 
longne.  ^  M.  le  Grand  luy  demanda  si  elle  sen- 
toit  du  mal ,  «  Oui ,  dit-elle ,  et  tel  que  le  sanj; 
me  va  suffoquer.  »  Aussîtost  on  apporta  de  la 
bougie,  mais  Sa  Majesté  avoit  perdu  laveue; 
Boulongne  estant  arrivé,  elle  se  réconcilia,  et 
ineontinant  après  elle  expira  entre  mes  bras. 
Messieurs  d'Espernon,  d*0,  de  Larciiant,  de 
Clermont ,  de  Richelieu  et  de  (Ihemerault  es- 
toient  dans  la  chambre  ^  lesquels  eurent  soin  de 
me  faire  prendre  et  porter  sur  un  matelas ,  ou 
je  demeuray  jusques  à  ce  que  le  sieur  Cargret, 
mon  gouverneur,  avec  mes  gens,  me  vinrent 
enlever  et  mettre  dans  le  lit»  car  j'avois  perdu 
tout  sentiment  et  toute  connoissanee. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  &  ce  que  l'on 
me  dit ,  le  roy  de  Navarre ,  maintenant  succes- 
seur et  roy  de  France,  arriva  à  Saint  Cloud ,  et 
ne  voulut  pas  prendre  le  logis  du  Roy.  Comme 
le  mien  estoit  le  plus  commode^  les  maresehaux- 

hlogis  le  marquèrent  ;  de  sorte  que  je  fus 
•porté  dans  le  derrière  de  celuy  du  feu  Roy. 

L'estonnement  avoit  tellement  saisy  les  es- 
prits,  que  chacnn  se  regardoit  sans  se  par- 
ler, et  les  affections  estoient  si  diverses,  que 
le»  uoa  minutoient  leur  rctraitte  pour  éviter  les 
rencontres  malheureuses  qu'ils  prévoyoient  de- 
'voir  suivre  un  tel  accident;  les  autres,  sous 
prétexte  de  ta  religion  ,  protestoient  de  ne  pou- 
voir servir  un  roy  huguenot,  et  quelques  au- 
tres songeolent  ù  faire  leur  condition  meilleure 
parmy  le  trouble  de  ee  désastre. 


Mais  ceux  qui  se  souveuoieul  des  derniers 
eommandemens  du  feu  Roy  et  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  avoîenl  fait  pour  son  successeur, 
attachez  A  leur  devoir,  et  poussez  de  cette  juste 
passion  de  vanger  la  mort  de  leur  maisU-e,  sans 
condition  que  celle  du  service,  tesmoignèrent 
que,  dans  la  tempeste  de  cet  affreux  accident , 
ils  ne  voufoient  rediercher  dautre  abry  que 
la  justice  de  leur  Roy  et  la  glorieuse  protection 
de  ses  armes;  et  quoique  je  sçacbe  ie  destail  de 
tout  ce  qui  se  passa  pour  lors,  mon  dessein 
n'estant  pas  d'excuser  personne ,  je  renvoyé  les 
plus  curieux  à  voir  ce  que  les  historiens  en  ont 
escrit,  encore  que ,  sans  en  excepter  aucun  ,  je 
puisse  dire  que  pas  un  n'a  rencontré  la  vérité. 

Le  Roy  passa  fe  reste  de  la  journée  à  rece- 
voir tous  ceux  qui  vinrent  luy  protester  de  leur 
fidélité;  il  me  fit  cet  honneur  que  de  me  venir 
veoir  tenant  M.  de  Bellegarde  par  la  main,  et 
me  dit  :  *  Je  n'entreprens  pas  de  vous  consoler, 
la  perte  que  vous  avez  faite  est  trop  grande  ; 
mais  vous  pouvez  vous  asseurer  que  je  me  sou- 
viendray  des  dernières  paroles  que  le  feu  Rov 
m'a  dites  en  vostre  faveur ,  et  vous  en  sentirez 
les  effets.  »•  Il  commanda  à  mon  gouverneur 
qu'il  ne  me  laissast  pas  seul ,  et  que  le  lende- 
main il  me  fît  lever  et  me  menast  dans  son  lo- 
gis.  Il  dit  devant  moy  la  mesme  chose  à  M.  de 
Bellegarde,  et  luy  ordonna  de  demeurer  auprès 
de  moy,  sçachant  Tamitié  qu1l  me  portoit  et 
raffectiou  que  j'avois  pour  luy.  J'estois  loj*s 
aagéde  quinze â  seize  ans,  nourri  dans  le  ca- 
binet de  mon  maistre,  et  eslevé  avec  tant  di^ 
aoin  qu'il  n >  a  eu  que  la  foiblesse  de  mon  es- 
prit qui  ra'syt  empesche  d'en  profiler. 

Le  lendemain  ^  tous  ceux  qui  a  voient  charge 
dans  l'armée,  et  les  principaux  seigneurs  ca- 
tholiques ,  furent  assemblez  pour  résoudre  les 
formes  que  Ton  devoit  tenir  afin  de  rendre  l'o- 
béyssance  au  Roy,  et  aviser  aux  seuretez  néces- 
saires pour  conserver  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Les  avis  furent  diffé- 
rens,et  j'entrerois  dans  le  destail  des  choses 
desquelles  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  me  mesler,  si 
je  rapportofs  ce  qui  s'y  passa.  Il  suffira  de  dire 
que  la  plus  grande  partie  résolut  d'obéir  au 
Roy  et  suivre  sa  fortune.  Le  mareschal  de 
Biron  fut  esleu  pour  porter  la  parole,  et  rece- 
voir celle  du  Roy  sur  les  choses  qui  eoneer- 
noient  le  gouvernement  de  l'Estat,  et  princi- 
palement la  religion  ;  de  quoy  les  historiens  sont 
demeurez  d*aecord. 

Sa  Majesté,  ayant  plus  accoustumé  de  faire  le 
soldat  que  le  roy,  trouvoit  de  la  peine  à  Jouer 
ec  personnage;  néantmoins,  moy  présent,  11 
dit  à  rhulssler  de  son  cabinet  qu'il  n'en  permist 
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rontroc  qu'à  ceux  qui  par  naissance  avoieut  ac- 
cDUStumiV  do  tnmver  place  dans  coluy  du  feu 
Roy.  Kt  miasme  il  me  souvient  qu'un  nommé 
Uonnièros,  fort  familier  de  son  malstre,  récent 
réprimande  d*avoir  voulu  forcer  l*huissier,  le 
Uoy  luy  disant  qu'il  y  avolt  différence  entre  le 
roy  do  Navarre  et  celuy  de  France  ;  et  quoy- 
qur  00  l)<iimiôros  no  fust  que  gentilhomme  ser- 
vant, cou  \  de  la  religion  prétendue  réformée 
on  murmurèrent. 

Lo  Roy  m'appella  le  soir,  et,  d'une  bonté 
tri's-parUoullère,  il  me  confirma  les  nsseurances 
do  sa  bienveillance,  jiisqucs  à  vouloir  que 
jVusso  une  chambre  dans  son  logis,  et  que  j'y 
fusse  entretenu  comme  du  temps  du  fea  Roy. 
Il  (iuitavouor  que  ma  inerte  m'estoit  si  sensibie, 
avoo  tant  d 'indifférence  de  vivre,  solt  en  la 
forme  ,  soit  ou  la  matière ,  que  je  ne  m'y  peus 
lôsoudro ,  on  m'oxcusant  sur  ce  que,  me  vou- 
lant ronJro  dipio  dos  faveurs  q\ie  Sa  Miyesté 
1110  promolloit ,  je  la  snppliois  do  trouver  bon 
quo  jo  lisso  ma  charge  de  ct^lonel  de  cavalerie, 
et  qu'il  luy  plust  me  donner  dos  personnes  ca- 
l>j)bIos  do  m'enscigner  mon  mostior,  desquelles 
la  liJolitô  et  cnpnciCo  luy  fussiMit  connues. 

Sa  ^lajosto  nnx'ut  avec  satisfaction  les  mar- 
ques quo  jo  luy  donnois  do  mon  affection  à  son 
sor\ioo«  ot  noantmoins  elle  eut  peine  a  me  le 
piTinellro,  sint  qu'olio  me  jugeasK  trop  jeune 
(VMir  SiHistonir  la  f^^tigue  d'une  charge  qui  con- 
siste plusiost  en  vigiinnco  qu'en  toute  autre 
chose*  SiMt  quo  M.  do  \ji  Trimouille  la  faisant 
da'*.s  se*  InMipos*  elle  cust  quelque  crainte  do 
lo  ilosi^bligor  ;  mais  coite  approhonsi\in  fut  bien- 
t.»st  ostoiiito»  puis.|uo  l.a  Trimi^nitle  «  a\oc 
q;iantito  d'autri's  de  la  religion  .  abaniK^nnèrtuit 
la  iviuo  du>ir\\*e  pnir  aller  chorohor  le  ro- 
ivs  ùaus  K  urs  ma  sons  :  do  sorte  que  le  Roy  mo 
le  ivriuit ,  et  di^  le  lendemain  j'aîlav  prendre 
|\vsses^^'.on  de  ma  eîiarge.  et  jvu^er  moît  g;?.rdosÀ 
\\  le>îe  »K:i  f.uî\b;Mu^s  de  Paris.  M.  le  UMirt^s- 
rî\".!  de  R;ivn  r.^e  \în:  insMiler,  cî  tous  !os  \itu\ 
s.;i:T^ei:rs  et  s*T\JM:i^  du  feu  Re\  n\v.)  ivn 
iv.a;sriv  oa;uvviv.;v^:ièr<:ïî  a\ee  la  jamesso  qui 
a\  ,^.J  i'.OiVusîunie  »îe  ne  NM:cerd*auj^ii^  de  :v..\\ . 

Oe  j.'^urlâ  le  A>nû>.\t  de  Nfamaalt  eî  de  M.t- 
r.>;'es  se  û:  :  le  privai er  estoii  ïv.<ï Sieur  hovsime 
tîe  eh;^,iL  m  .1,  s  Tau:  r^  se  ser^oit  dune  L^nc*  | 
.  ^4V  îa-:  d"adr\>S5Be ,  qu'il  esîe.î  i<î  nn»  le  p:«s 
:;î>:e  Cxpidarnie  de  s^w  ten^j*^<.  n\v  ayint  Kiiue 
s;-.;  i:  n*'  OAvhetASî .  ni  lan<v  qu*:!  r.e  i\\n*.pîsJ  on 
\  x^vî.e::.  l.Vxpenen^v  en  r.t  e^^nD^Ms:nr  la^t^ 
r;:.*  aav  de^vns  du  jviu^re  Man^aa!: ,  dn^uei  le 
o.\:-A:e  e*:xVt  ecal  A  Unîtes  les  quAi:tirs  qu^î:\ 
i;.-^i;.....>.unïe  d'honive^ir  et  de  ^ertu  iv«5  ïvvîis^- 
d.T.  Marv^lîcs  ayant  renwin|\)e  que  Mar:\ault 


avolt  un  casque  duquel  la  visière  estoît  fort  ou- 
verte, il  dit  à  tous  ceux  de  son  party  que  si 
Marivault  ne  changeoit  point  de  casque ,  aaseu- 
rément  il  le  tucroit  par  la  visière;  et  ce  qui  en 
arriva  fit  connoistre  que  son  courage  et  son 
adresse  luy  donnoient  toutes  sortes  d'aTantages. 

Ceux  de  la  Ligue,  voyans  que  le  succès  de  ce 
combat  leur  avolt  esté  très-heureux,  en  prirent 
beaucoup  d'audace,  faisant  une  sortie  sur  la 
garde  avancée  où  je  faisois  mon  coup  d*essay  ; 
et  voulant  aller  aux  ennemis ,  je  fus  retenu  par 
deux  gentilshommes  appeliez  Tourgnerolles  et 
Mignon  ville,  que  le  Roy  m'avolt  donnez  avec 
commandement  de  n'entreprendre  aucune  chose 
Sfins  leur  conseil  :  de  sorte  que  je  me  trouvay 
oblige  malgré  moi  de  le  suivre. 

La  jeunesse  où  j'estois  sans  expérienee,  et 
l'envie  de  commencer  à  venger  la  mort  de  mon 
ronistrc ,  me  donnoient  beaucoup  d'impatience; 
mais  la  prudente  valeur  de  ces  deux  capitaines, 
qui  n'avoiout  pas  moins  d'envie  que  moy  d'en 
^eniraux  mains,  retint  ma  promptitude  jus- 
quos  à  ce  que  les  ennemis  fussent  plus  avancez 
dans  la  plaine ,  alin  que  la  longueur  de  lear  re- 
traite nous  donnast  plus  de  moyen  de  les  def- 
faire. 

Quand  ils  furent  à  quelques  deux  cens  pas  de 
mon  escadron  ,  ils  firent  balte ,  et  nous  allasmes 
au  petit  pas  à  eux  ;  aussitost  ils  plièrent ,  lUians 
un  domy-caracol  et  tournons  le  dos.  Mignon- 
\ille  se  détacha  avec  trente  chevaux  et  Je  le 
suivis  avec  le  reste  :  de  sorte  que  «  serrant  les 
ennemis  de  fort  prâ,  ils  n'eurent  recours  qu'aux 
espérons  pour  leur  salut,  desquels  ils  ne  penrent 
se  servir  si  utilement  que  sept  ne  fussent  tucK 
^ur  la  place .  et  deux  prisonniers  «  entre  les- 
quels estoit  uu  e^'usin  du  sieur  de  Trcmont. 

r^ chevalier  d'Aumale  fit  mine  de  vouloir 
faire  ferme  à  quelques  deux  cens  pas  du  fanx- 
Innirg  S.ùnt -Germain^  du  coste  oà  sont  main- 
tennu:  le^^Cirmes  lV$idiau>se2  j  mais  Mignon- 
vile  (vursuivaut  la  vietoire  avec  dialenr,  le 
et)e\a!Jcr  se  i^lira  dc»sou$  les  remparts  dndit 
fau\Un:r^  .i  la  f;\\eur  de  son  infanterie ,  d'où 
:Is  noi:s  Mluerent  de  quantité  de  canonnâies , 
e.^fc  di"»  tn  urc\<,  tar.:  contre  le  Roy  mort  qne 
iVî-.tre  !e  v:\a:;t.  Lturîi  marques  de  cuerre,  au 
^«u  dee.ou:;.  i^i^to-.e»:  du  vert.  Les  dames  de 
Mor/iv;>;<-.  et  auîros  ele  kur  p^rty.  estoient 
sur  ies  bvn:le\,irs  mni  veau -bits,  avec  des  es- 
charpcs  vertes, 

huvnv.nent  .^prè*  le  R.\v  vint  visiter  nostre 
caTvîe,  et  i;;v  avar,;  prc^tmte  ks  deux  prison - 
nî«^  .  Sa  M.^esîe  v\\:'a;  «-avivr  d'eux  en  quel 
es:a:  e*:.^îer:  :cs  <rr<.V;S»c:  de  qiïdle  fureur 
vv  piVi^Je  cs\\î  :.v*îw.  «i^JK^hanî  cet  horrible 
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ûïtentat  contre  la  personne  du  feu  Roy.  Celuy 
qui  Qstoit  le  plus  innocent  répondit  brusquement 
gae  ce  Q*estoient  dans  les  rues  i^ue  danses,  tables 
dresaées  et  paroles  outrngeuses ,  eu  confusion 
du  plus  petit  jusques  nu  plus  grand  ,  avec  des 
voix  d^allégresse  poussées  au  ciel ,  par  lesquelles 
1\b  donuoienl  des  marques  de  leur  Injuste  ré- 
jouissance. 

Je  suppliay  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  le 
renvoyer  à  Trémoul ,  qui  estoit  mon  amy  :  ce 
qu'elle  m'accorda,  et  1  autre  paya  rançon  à  ce- 
luy qaî  Tavoit  pris.  Elle  me  fit  commandcmeiit 
d'envoyer  trente  chevaux  en  ordre  d'csearmou- 
clie,  c'est-à-dire  espars,  les  l'aisfinl  soustenir, 
ptiur  attirer  les  ennemis  à  sortir.  Ce  qu*iïs  ne 
firent  pourtant  pas,  se  contentans  de  nous  tirer 
desennonuadesde  dessus  les  remparts,  et  nous 
dire  des  tujures. 

Le  Roy  receut  du  despïaisîr  de  la  mort  de 
Marivault ,  duquel  le  jeune  frère  nommé  Triny, 
estiiut  de  la  reli^^ion  prétendue  réformée,  avoit 
mif  vy  le  Roy  qui ,  voyant  que  la  nuict  appm- 
choit,  reprit  le  chemin  de  Sainl-Cloud ,  où  le 
lendemain  de  Montpensicr,  prince  du  sang  rem- 
ply  de  courage  et  de  probité  ,  arriva  ,  et  »  met- 
tant le  genouil  en  terre ,  protesta  au  Roy  son 
obéissance  et  lidélité.  Sa  Majesté  le  relevant  fut 
1res  satisfaite  de  sa  franchise,  et,  lembras- 
sant  par  deux  fois ,  luy  dit  qu'elle  le  recevoit 

3 me  son  parent  et  sou  amy,  et  qu'elle  luy 

»\oit  très-bon  gré  de  ce  qu*il  Testoit  venu 
"trouver,  encore  que  quelques-uns  l'en  eussent 
voulu  détourner  ;  qu'en  sa  querelle  ,  outre  que 
e*estoit  celle  de  Dieu ,  il  y  atloît  de  rjutérest  de 
toute  la  maison ,  d*où  dcpeudolt  la  conservaiiun 
do  son  nom  et  celle  de  sa  fortune. 

Voilà  ou  se  fiirirent  les  soumissions  que  dm- 
cun  rendît  au  Roy,  lequel ,  le  lendemain  au  ma- 
lin ,  assembla  tous  les  princes  et  officiers  de  la 
couronne  ,  seigneurs  et  principaux  gentilshom- 
mes qui  estoîeiil  auprès  de  luy,  pour  leur  décla- 
rer ses  intentions  sur  Tordre  qu'il  vouloit  esta- 
blîr  le  gouvernement  de  TEstat. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  grand  Roy, 
demeurent  d'accord  que  son  courage  estoit 
sans  pareil ,  son  esprit  plein  de  vivacité,  et  sa 
parole  d'une  éloquence  plus  martiale  et  natu- 
relle qu'acquise.  Néaulmoins,  comme  îl  avoit  le 
fens  très-excellent,  quoyque  ses  discours  fus- 
sent plus  laconiques  qu*estendus,  il  comprcnoit 
en  peu  de  mots  sa  conception,  En  voicy  une 
marque  pour  le  plus  important  sujet  qui  8c  soit 
rencontré  dans  l'espace  de  son  régne  : 

•  Messieurs,  dil-il ,  vous  avez  la  mémoire 
trop  récente  des  derniércts  vo louiez  de  mousci- 
gticor  el  frère ,  pour  vous  ou  faire  ressouvenir  ; 


aussi  croy-jequ'il  n'y  en  a  pas  un  de  celte  com- 
pagnie qui  veuille  aller  au  cotilraire,  puisque 
ses  co  mm  and  e  mens  sont  tellement  attachez  à  la 
légitime  succession  que  je  possède ,  que  ce  se- 
roit  aller  contre  les  intentîous  de  Dieu  tout  puis- 
sant et  contre  vostre  devoir,  si  aucun  y  vouloit 
contrevenir  j  mais  comme  l'expérience  m'a  ap- 
pris que  le  plus  puissant  prétexte  que  les  enne- 
mis du  feu  Roy  et  les  miens  ont  pris  pour  cou- 
vrir leur  rébellion  a  esté  ceïuy  de  la  religion  de 
laquelle  je  fais  profession  ,  pour  esclaircir  ceux 
qui  pourroienl  avoir  quelque  scrupule  et  se  re- 
tirer du  service  el  de  l'obéissance  qui  m'est 
deue ,  prenant  ce  sujet ,  j  ay  bien  voulu  vous 
déclarer  mes  intentions,  ausquelles  je  veux 
m'engager,  en  parole  de  roy,  de  ne  contrevenir 
jamais. 

«  Vous  sçavez  comme  avec  le  laict  j'ay  suceé 
la  doctrine  d'une  religion  dans  laquelle  j  ay  esté 
nourry,  esicvé;  que  j'ai  couru  toutes  les  fortu- 
nes imaginables  pour  m'y  maintenir,  croyant 
(ju'en  conscience  je  n'en  pouvois  avoir  d'autre. 
Maïs  comme  dés  leafaucej'y  ay  esté  instruit, 
maintenant  que  je  suis  dans  un  Age  plus  avancé, 
et  par  conséquent  plus  susceptible  de  raison , 
me  faisant  conuoistre  que  j'ay  plus  d'erreur  que 
de  vérité,  comme  je  n'ay  rien  de  plus  cher  que 
roou  salut,  j'en  recevray  les  enseîgnemens  avec 
plus  de  facilité  qne  j'y  ay  conservé  de  constance. 

«  C'est  le  dernier  conseil  que  ie  feu  Roy  m'a 
donné,  que  je  suis  résolu  de  suivre  j  ce  sont  les 
derniers  commauderaens  qu'il  vous  a  faits,  aux- 
quels vostre  devoir  et  vos  consciences  vous  obli- 
gent d'obéir.  Il  me  semble  qu'il  y  auroit  plus 
d'apparence  que  vous  reccussîcx  la  loyde  moy, 
que  de  me  la  vouloir  donner  ;  et  néantmoins  tou- 
tes mes  intentions  se  sont  modérées  ,  de  sorte 
que  je  ne  demande  de  vous  que  ce  que  je  vous 
veux  accorder.  Si  vostre  devoir,  vostre  honneur 
et  ma  personne  vous  sont  en  si  foible  considéra- 
tion,  souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  pro- 
mis, et  de  ce  que  vous  devez  pour  vanger  la 
mort  de  ce  Roy  qui  vous  a  cslé  si  bon  maistre , 
qui  vous  a  si  libéralement  fait  part  de  ses  biens, 
qui  vous  a  tant  aimez,  et  pour  lequel  vos  lar- 
mes ne  sont  pas  encore  seiches. 

«»  Je  passe  plus  outre  :  pour  riez- vous  croire 
(pie  ceux  (jui  n'ont  pas  espargné  le  sang  de  vos- 
tre maistre  puissent  pardonner  ù  ses  serviteurs? 
La  cause  de  leur  rébellion  vous  est  trop  connue 
pour  n'avoir  pas  horreur  de  leur  infidélité  : 
leurs  avantages  sont  vos  ruines ,  desquelles 
vous  ne  pouvez  vous  exempter  qne  dans  l'obéis- 
sance que  Dieu  vous  a  ordonné  de  me  rendre, 
Kortex-y  donc  vos  courages  sous  ma  conduite  , 
et  y  employei:  ta  vigueur  de  vos  armes.  • 
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U  i^luiiwftf  toytfin  do  ce*  parolct,  reDoti- 
dlèfttii  Ici  ftcrni(nidenequlU4?r  point  le  Roy, 
ulrr  li^»(|U(')ii  fitolrni  mcsj>ilcurs  ies  princes  dr 
Ci>hl.v,  d«  MoritpeDsltr,  de  I^ngurvillc,  lc« 
nwirMirnix  do  Blron  et  d*Aumoi)t ,  \v%  »teors 
tl  n,  rM[iitaln*'  drs  gard*'«,  de  Soncy,  k'quci  a 
t*^u^*Jolir»  snvv  dignement  de  son  esprit,  de  son 
ï'Milit  ft  ijf»  mn  eiHiruga,  Chcmcrnult  et  Biche- 
Mru  ,  M,  tie  li*  M  '  «r  plusleum  autrfi,  et 
nioy,  tl  qui  It'  i  I  n^M  II  aiesme  rang  que 

J'ftvoii  tn*  îuy. 

l'î"Jr  «•«       i  it,J*cn  laisse  le con- 

Irollt»  i»iitr<î  les  plumer  des  historiens,  roe  con- 
teiitaiil  dti  (lire  «ju'll  y  en  eut  autant  ou  pïus  de 
ceux  de  la  n^ligUm  pretetiduo  réforméu  que  de 
mtlmlIqueH. 

le  ei»n%eit  i(^  tlnl  à  Pûlssl  le  (piatriesme  jour 
d'miuftt  t  d*ou  «(uolques  uns  reprirent  le  chemin 
.  M.    f'I  le  Uoy  alla  eoucher  le  cio* 


i]Utr 


a  ,  dVui  messieurs  de  Lon- 
li  Auttiuniae  séparèrent  avec  chacun 


I 


>  ille,  dans  laquelle  M.  de  La 

...lilenance  ïM»n«^r"i*',   Quitry, 

^P  de  la  caval  te  ,  quel- 

i\v\  (iiisonv,  I  lU  tJ  infiMiterie 

i-'i'J.>-.  ail  i^ïv>.  entre  IfaqueU 

i.-sde  I^Boisalèm, 

I  rt»,  de  Chatiliies  f 

^^  ne )  de  Palaiseau , 

ri  aui rrx  t^m  r»ioirm  iir  moindre  OÛIlditlOQ, 

L»  niarflKliftl  d*AiiiiMil  prc«ia  ïe  Boy  de  liiy 
nvonraif  m  ifiNiiii  iicmm  ov  m  oMvgofiie  et 
Aitai  GkMi|pi««t  «  iisaM  qiM  !•  IN  lUvy  les  loy 
«ife4l  i^ntmls;  jfe  «roi»  ^«11  c»t^^t  vray  piNir  li 
I  Sun  ariiW^  Ait  compoei»  île  noIilfSMt 
à  ttum^m  k  alMr  «lUrrUle 

#1    e^xa1ffl§   K^^e  ^    et    Inili 


St  e»(l#  <ii  l^w  il  jrihi^  AiMi  wn  Imm 


feu  t>»  imiiiifeilitM  i  ^  et  wtim$  et 

liaji\  'M'eaj  #i  jMWfîRf^  k  *|pa|É7>i^  ^MMiiJ|9m!Mlis  w^ 
it  Aa  iwaii#i<inl^^  tl  mm  <» 


ekiMMl 


de  quarante  mille  liemriWott  rAioIle  par  k 
perte  d*an  seul. 

Avant  que  partir  de  Poissi ,  le  Hoy  mit  ordre 
À  Meulan ,  y  laissant  M.  de  BeUengrevIllB  ave 
aon  régiment ,  et  ordre  de  le  fortifier,  loy  hM* 
lant  Du  Cereejïu  pour  ingéniear^quî  estait  nieil^ 
leur  architecte  pour  la  paix  et  pour  de» 
sons ,  que  pour  la  guerre  et  pour  les  place», 
raumont  Taisné  fût  mis  à  Ponthoise,  ei  un  ^ 
gentilhomme  italien  ^  nommé  Petro  Paolo^ 
sin ,  À  Estampes  ;  à  Pluviers ,  Miraun 
jeune ,  avec  la  compagnie  de  Carlos  de  Blr 
bnstard  de  Ludovic  de  Birague*  M.  de  Dunes, 
frère  de  M.  d'Antragues,  s'y  retira,  el  y  ( 
manda  comme  lieutenant  de  roy  au  gonv 
ment  d'Orléans.  M«  d'Antragues  estoit  a  Boto>| 
gency  ;  Du  Fort  û  Gergeau ,  ville  avec  on  | 
sur  la  rivière  de  Loyre,  laquelle  fut  doiméel 
pour  seureté  lorsque  le  Roy  vint  trouver  le  feu] 
Roy,  et  de  laquelle  il  se  rendit  maistre  eo  te-j 
nant  de  Tours.   Le  HouHier,  jeune  frère  de' 
Montcasjiius,  y  fut  tué  d'une  harqaebttadej 
la  teste;  il  commando  it  le  régiment  de 
die.  Sa  perte  toucha  le  Roy,  car  il  estoft 
accomply  gentilhomme  de  corps  et  d'esprit  Ti- 
nère,  lieutenant  de  M.  deUontigny,  t^i  misdài- 
lors  a  Gien ,  ledit  Montlgny  a  Btois ,  elle  i 
d'Estninel  à  Nogent 

Le  Roy  partant  de  Beanniûiit  s'aaawvft  de  ' 
Creil^  et  vint  coucher  a  Clermont,  qui  ouvrit 


Tous  foi  metaBS  senrileors  du  feo  Boy  ro*ac- 
eoQ^Mgiièrffit  pour  mener  son  corps  el  te  met* 
txe  m  déposl  dîna  Tabbaye  de  Siiate^Gonf  De  à 
Compiègne.  Ce  seroll  leDOQvelkr  mes  lanoei 
et  ta  mémoire  de  tons  nea  malbenrs ,  que  de 
Tffm^  les  parUenMtadeoeqpftaV  piaiL 
QnQgrq[«11  ettsoil«  li  néoealé  d  rordn  que 
i'avois  de  n'y  a^ienrner  qnt  >rtng|q«nlrv  hm- 

Rey  éi  mn«i  M  mis  aeni  «nduviUe 
^  en  «Mivenl  û  &>«v«il  penr  iMKte  In- 


^  i>n  aAa  nm  tmn  pm  éÊ  wtÊM  à 

^  ^l)^l«|Mil»fsiti«t%enaeeaFfaneetpar 
.  pe«r  «Mcivc  le  amende 

éi  Meminwf^j-  ni«e  aor»  Sn 
Migvii^  me  Al  tel  lii?iinini  de  eaVs^e^er  m  de 
«ee  f^M^^  ^  av^ec  me  Mktét  ei  «idn«  per  It* 

«Mi^  «Jia  Ma  N^^i^iitft  de  te  n^  umiliu 

âM]«tai^<«  ne  miwu  mpee  ÊÊmmmUmÊÊÊm 


f 
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de  Boussy  et  Rodes,  seigneurs,  lesquels  depuis 
quej^estots  sorti  du  collège  ne  ro'avoîeut  paiut 
quitté. 

Comme  je  fus  à  la  porte  du  cbasteau,  je 
Irouvay  M.  de  Roquelaure ,  auquel  le  Roy  a  voit 
corrimaDdé  de  me  mener  eo  sa  chambre ,  vou- 
lant me  présenter  de  sa  main  à  madame  de 
^Montmorency,  de  laquelle  je  fus  reeeu  avec 
Êtle  agréable  douceur  qui   estoit    née  avec 
"elle. 

Sa  Majesté  luy  dit  que  j'avois  perdu  un  bon 
maistre  ,  mais  qu'elle  se  pou  voit  asseurer  qu'il 
n'oubïieroit  jamais  ce  que  le  feu  Roy  luy  avoil 
dît  en  ma  eoDsidéralîon  ,  et  qu*il  soubnitoit  qne 
^ie  mariage  que  le  feu  Roy  avoit  désiré  pour 
Qoy  s'effecluast ;  qu1l  la  prioit  den  escrire  à 
M.  de  Montmorency,  et  qu'il  m'a  voit  confirmé 
toutes  les  charges  ,  honneurs  et  bfens  que  le  feu 
Roy  m'a  voit  donnez:  ce  que  ladite  dame  eité- 
mià  de  tous  points,  comme  elle  voulut  me  le 
tfaire  voir  le  lendemain  que  le  Roy  me  laissa  au- 
près d'elle,  avec  ordre  de  le  ven ir joindre  à  Méru, 
DÛ  il  alla  loger  au  partir  de  Clermont. 
J'avois  avec  moy  un  trés-habile  homme  que 
feu  Roy  m'avoît  donné  pour  mon  secrétaire 
avoir  soin  de  mes  affaires,  lequel ,  ayant  eu 
mesme  charge  chez  M.  de  Montmorency,  es- 
Dit  serviteur  très-particulier  de  ladite  dame*  Il 
Jugea  à  propos  de  sonder  si  ma  perte  ne  luy 
ivoit  point  fait  changer  de  volonté  ;  elle  luy  Ht 
aroistre  qu'elle  auroit  agréable  que  je  luy  en 
rlasse ,  et  m'asseura  que  sa  response  rae  eon- 
Boteroit.  Cela  me  donna  la  hardiesse  de  recher- 
cher l'occasion  de  luy  faire  ma  petite  harangue, 
|u'elle  accepta  avec  si  grande  preuve  d'amitié 
Bt  asseurance  de  satisfaction ,  que  dès  lors  je 
ae  persuaday  que  ma  recherche  scroit  fort  heu- 

Quelques-uns  vouloient  persuader  au  Roy  de 
prendre  le  chemin  de  Tours ,  et  de  borner  ses 

i*gitimes  espérances  à  la  rivière  de  Loire,  où 
a&ftlstance  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
>rmée  luy  donnoit  quelque  asseurance  d'estrc 
pcouru  ;  et  de  cela  ,  ceux  de  la  religion  estoient 
ss  principaux  conseillers.  Au  contraire,  ceux 
e  IVormandie  promettoient  que,  par  sa  pré- 
ance ,  toure  leur  province,  et  principalement  la 
ville  de  Rouen ,  luy  ouvriront  ses  portes. 
^H     Les  catholiques  furent  de  mesme  avis  ;  mais 
^pilûe  forte  considération  obligea  le  Roy  à  pren- 
^^dre  le  party  du  secours  qu'il  attendoit  de  la  reine 
d'Angleterre ,  tant  d'hommes  que  dVgent^:  à 
l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  fidélité  du 
Of&maodeur  de  Chatte  estoit  très-certaine.  Sa 

(f)  Frtoçoli  de  MoDlmorcnc ]r,  seigneur  de  Ballod. 


Majesté  se  résolut  à  prendre  ce  parly  pour  voir 
si  les  paroles  des  Normands  seroient  aussi  vé- 
ritables comme  elles  luy  eussent  esté  avanta- 
geuses. 

De  Méru  il  prit  son  chemin  à  Gournay  qui 
luy  ouvrit  les  portes ,  ou  Rubempré,  avec  sept 
compagnies  de  son  régiment ,  fut  laissé  pour 
gouverneur  ;  de  là,  il  revint  à  Gisors,  qui  en  Ût 
de  mesme,  y  ayant  laissé  Ballot  de  Montmo- 
rency (l)  pour  gouverneur,  d*où  il  arriva  qu'Ai- 
ligre,  se  voyant  frustré  de  Tattente  qu'il  avoit 
d'en  posséder  le  gouvernement,  poussé  d'une 
rage  méchante  et  inhumaine,  assassina  ledit 
Mal  lot  de  Montmorency  proditoireraent,  comme 
sa  condamnation  a  fait  voir. 

Le  lendemain  22  d'août  1589,  le  Roy  fut  lo- 
ger au  Pont-Saint-Pierre  ,  où  il  séjourna  le  jour 
d'après;  et  Je  24 ,  mettant  toute  l'armée  en  ba- 
taille, il  la  fit  marcher  tousjours  en  ordre  jus - 
quesà  Darnelal,oû  il  logea*  Ce  bourg  est  grand, 
composé  de  cent  feux^  à  un  quart  de  lieue  des 
fiiuxbourgs  de  Rouen,  où  M.  de  Chastillon  lo- 
gea, luy,  aux  Chartreux  ,  et  la  pluspart  de  Ttn- 
fanterie ,  tout  autour,  à  laquelle  il  commandoit 
par  Tabsence  de  M.  d*Espernon.  Ceux  du  fort 
de  Sainte-Catherine,  lequel  est  construit  sur 
nne  montagne  fort  proche  des  faux  bourgs  de 
Rouen,  tirèrent  quantité  de  canonnades  avec 
peu  d'effet. 

Le  parc  de  rartillerie  fût  planté  à  la  monta* 
goe  entre  les  fauxbourgs  et  Darnetal ,  où,  selon 
Tordinaire ,  les  Suisses  y  firent  la  garde»  Je  fus 
commandé  avec  dc^ux  compagnies  de  cavallerle, 
à  sçavoir,  celle  du  Roy  et  celle  de  Lorge-Mont- 
morency  (2),  et  deux  compagnies  dlvarquebu- 
siers  à  cheval ,  de  faire  garde  sur  la  montagne 
qui  s'appelle  le  Mont-aux-Malades,  ou ,  après 
avoir  esté  plus  d'une  heure  sans  que  les  ennemis 
pniussent,  il  sortit  environ  trente  chevaux  es- 
pars, lesquels  ,  après  avoir  tiré  quelques  coups 
de  pistolet ,  et  nous  ayant  reconnus ,  s'en  re- 
tournèrent à  la  ville. 

Incontinent  après  parurent  et  sortirent  de  ta 
ville  quatre  gros  de  cavalerie  ,  sçavoir,  trois  de 
lances  et  un  d'harquebu&iers  à  cheval,  avec  des 
casaques  jaunes  ;  de  quoy  je  donuay  avis  h  M.  le 
mareschal  de  Riron  ,  qui  aussitost  monta  à  che* 
valet  vint  à  ma  garde, assisté  d'un  escadron  de 
cent  ou  six  vingts  maistres.  M  trouva  que  nous 
estions  à  rescarraouche  ,  et  si  près  les  uns  des 
autres,  que  nous  disputions  une  selle  de  cheval 
du  jeuue  Rumény,  qui  avoit  esté  tué. 

M.  le  mareschal  m'ayaot  joint ,  il  me  com- 
manda d'ordonner  à  Lorge  de  charger  le  pre- 

(^  C'est  Lorge  Alostfomer^  qu  il  faut  lire 
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mier  escadron  ^  et  mm  î  t  syivre,  et  qïi*U 
me  soustieodroit  :  à  q  1 1  obt*y,  le»  eune» 

mis ,  après  une  légère  résistance,  s«ï  mirent  en 
fuite  avec  tel  désordre  ,  que  ta  pluspnrt  ne  fïou- 
vani  gaigner  la  parle  se  JeUéreut  dans  les  fossez, 
avec  perte  de  plus  de  trente  morts  et  quarante 
prisonniers.  De  Liguoux ,  si;^nale  par  ses  cour- 
se!* du  temps  des  guerres  de  la  religion,  plus 
soldat  de  grand  chemin  que  lors  11  n*estoit  d'ar* 
mée ,  fut  blessé  au  talon ,  dont  il  mourut  à 
Dieppe. 

Tendant  ce  combat ,  h  Roy,  qui  estoit  allé 
reeonnoislre  le  fort  de  Saînle*Cuïher(ne  ,  ju*;eoit 
de  uostreactievn  et  du  bonheur  de  ces  seigneurs, 
i3t  de  (euris  armes  ,  et  lonk|u'tt  fut  de  retimr  en 
«on  quartier,  il  tesmoîgna  la  satisfaction  qu'il  en 
avoit. 

Le  lendemain,  le  duc  d'Âumutê,  qui  estoit 
à  celle  première  déroute,  voulut  essayer  d'en 
avoir  la  raison,  et  passant  ii  travers  le  fort  de 
Sainte-Catherine  avec  ce  qui  luy  restoit,qui  pou- 
voit  ostre  IroJA.eeus  chevaux ,  il  vint  aïtaquer 
mon  quartier  ,  où  ,  donnant  jusques  a  Teutréo  , 
Ferst^'njj  frère  du  sieur  de  Guitry  ,  raarcschal 
de  camp ,  y  fut  tué  avec  un  jL^entfl homme  son 
parent,  et  trois  chevaux -légers.  Mais  la  fin  ne 
fut  pas  de  mesme ,  car  nous  les  menasjnes  bat- 
tant jusques  dans  ledit  fort,  avec  vingt-deux 
tuez  et  quatorze  prisonniers  ,  parmy  lesw[uels  il 
y  avoit  un  cornette  et  un  parent  de  M*  de  Dris- 
•ac^  qui  y  estoit  avec  le  ducd'Aumate.  Le  reste 
du  jour  se  passa  en  escarmouches  :  le  Roy  y  ar- 
riva sur  le  soir  avec  tous  volontaires,  mais  les 
ennemis  ne  parurent  plus,  et  le  reste  du  temps 
que  Tarmée  fut  devant  Uouense  passa  en  légè- 
res escarmouches. 

Dorant  ce  Jour,  quelque  noblesse  de  Norman- 
die, entre  lesquels  côtoient  flavot  et  AlHi^Te, 
qui  esloient  grands  amis,  avec  deux  cens  che- 
vaux, allèrent  à  ta  guerre  vers  Neufcliastel  , 
ville  quilenoit  pour  la  Ligue,  auprès  de  laquelle 
un  gentilhomme  nommé  Gatillon  avoit  assem- 
blé cent  chevaux  et  quinze  cens  hommes  de 
pied,  lesquels  ,  comme  il  arrivie  souvent  h  une 
popuînce  peu  aguerrie  ,  ù.  la  veue  des  nuslres  , 
prirent  la  fuittc,  et  Catilîoo  sesauva;  mais  il 
demeura  de  ses  gens  sur  la  place  plus  de  quatre 
cens,  trois  cens  prisonniers,  et  le  reste  noyé  ou 
dé  V  alizé. 

Le  duc  du  Mayne  ne  perdoit  pas  le  temps , 
car,  mettant  toutes  pierres  eu  œuvre  pour  rele- 
ver cet  edi  lice  qu'il  avolt  veu  près  de  tomber, 
rtsnforeoit  sou  armée  de  Suisses ,  de  lansquenets 
cl  de  Lorrains,  conduits  par  le  marqaîs  Du 
l'ont,  fils  arsné  du  duc  de  Lorraine,  d'un 
secours  des  Pays-Bas,  des  troupes  de  Cambfé- 


sls,*'  ^       's  que  le  ane  a^AQmai^tf 
ses  Si  :  ms  ta  Picardie  :  dt*  aorte  que  son 

armée  estokt  au  nombre  de  gept  à  huit  mille  ebe- 
vaux  et  de  plus  de  trente  mille  bammcs  de 
pied  ,  et  sans  s'amuser  à  prendre  Estampes  rt 
les  autres  places  ifoi  pouvoient  incoitimoder  Pa- 
ris, il  résolut  de  venir  attaquer  le  cHrf ,  duquel» 
à  îson  avis,  ayant  eu  la  victoire .  :t  avec 

raison  que  Ws  membres  demeun  ,  ^ans  ré- 

sistance. 

Le  Roy ,  bien  averty  de  ce  dessein ,  se  réso- 
lut d  aller  luy-mesme  visiter  Dieppe  el  recou- 
noistre  les  chemins  par  ou  il  dcvoit  pamr; 
puis,  y  estant ,  cboii^îr  un  ^ïoi^te  avantageux, 
lequel ,  par  son  assiette,  pust  remctlier  a  la  foi- 
blessc  de  son  armée.  Il  prtst  cinq  cens  cbevaai. 
et  en  deux  traictes,  dont  la  première  fat  à  fiae- 
quevillc ,  il  arriva  à  Dieppe,  où  lr 
deur  de  Chatte,  avec  témoignage  de  i  i 

tout  le  peuple,  d'une  acclamation  générale  ,  rt- 
ceurent  Sa  Majesté  ,  qui  y  séjourna  detit  jii«rs 
a  considérer  ses  assiettes  et  celles  clWniRes, 
dont  je  fcray  la  description  cy  après. 

Retournant  à  son  armée ,  il  y  trwtva  titie 
manière  de  division  engendrée  d  Je 

Monl|>ensior  ,  prince  du  sang,  vi  ^  _.  ,   b- 

sencedu  Roy,  avoir  le  premier  comraafiiietnent 
A  quoy  le  raareschal  de  Biron  ne  voulait  con- 
sentir ,  disant  qu'il  estoit  maresehal  de  France, 
el  par  consètiuent  îîeutenaut-général  des  camps 
et  armées  du  Roy  ;  joint  qu'il  en  avoit  lousjouni 
fait  la  charge.  Sa  Majesté ,  avertie  de  cette  dlvî* 
sion ,  alla  descendre  ebeï  le  duc  de  Montpen- 
sier ,  où  se  servant  de  rentremise  du  président 
de  Jambevllle,  personnage  de  grand  esprit  tt 
plein  d'affection,  il  appaisa  le  duc  et  le  pfirfa 
à  consentir  que  le  mareschal  fist  sa  eharge,  et 
que  luy  commandast  Tavant-garde. 

Ensuite  le  Boy  voulut  tenir  conseil  chez  te 
duc,  ou  il  fut  résolu,  après  plusieurs  diffé* 
rentes  opinions ,  que  Tarmt^  délogeroit  le 
deuxième  jour  do  septembre  :  ce  qui  fut  fait  ;  et 
Sa  Majesté  demeura  a  la  retraite  pour  voir  ce 
que  ses  ennemis  voudroient  entreprendre ,  lis» 
quels  ne  se  firent  voir  ny  entendre  que  par  de* 
canonnades  sans  effet. 

Leditjtmrî  scfitembre,  l'armée  logcaàCailîy, 
le  lendemain  ii  Gercy-le-GranU ,  le  4  à  Anver- 
mesny  ,  ou  elle  demeura  un  jour  ;  et  lÂ  Sa  lia* 
jesté  prit  résolution  d'attaquer  Eu ,  ou  com- 
mandoit  le  sieur  de  Launay  avec  soixante  sol- 
dats. Du  commencemunt  il  fit  n  '>ir 
tenir,  mcsme  brusla  quelques  u.  i  nx- 
bourg ,  tira  quelques  coups  de  fauconneau  ,  de 
l'un  desquclii  le  cheval  de  M.  Le  Pinay  ,  qui 
commandtnt  la  cornette  blanche ,  fut  tué  ,  mais 
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sUlesmeJour^  seachaDt  que  le  Roy  y  estoit 
en  personne,  il  se  rendit  à  composition  de  vie 
et  bagues  sauves ,  et  les  habitaiu»  à  la  clémence 
de  Sa  Majesté, 

Le  sieur  de  Mont-SainUArpont  fut  étably 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  dons  cette  placiî , 
uù  le  Roy  n'entra  pas ,  mais  il  alla  loger  au 
Tresport,  qui  est  sur  la  mer ,  distant  dudit  lieu 
d*une  demy-lieue,oùsix  habitans  de  la  ville 
rendue  se  vinrent  jettera  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  miséricorde ,  avec  protestation  qu'à  l'a- 
venir ils  seroient  fidèles*  La  prûce  leur  fut  ac- 
cordée moyennant  vingt  mille  livres ,  et  des 
bleds  pour  le  pain  de  munition  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté sans  que  les  habitans  receusscnt  aucuu 
trouble. 
i  L*arméc  y  séjourna  tout  le  septîesme ,  et  le 

I      buitiesme  elle  viut  loger  a  Arques  et  autres  vil- 
laj^es  voisins;  et  parce  que  j*ay  dit  que  j'en  dé- 
crirois  rassielte,  encore  qu*il  y  ail  cinquante- 
huit  ans  que  je  n*y  aye  esté,  néantmoins,  si  mn 
^■pnémoire  ne  me  trompe,  il  est  compose  d'un  gros 
^nhasteau  fait  eu  tuile,  assis  sur  une  montagne^ 
^Blgarny  de  quantité  de  tours,  et  sans  autres 
^Hurililcations  que  d'une  grosse  masse  de  terre 
^Bni  couvre  la  porte,  laquelle  regarde  la  valléo 
^Htiî  va  1^  Dieppe. 

^f  Le  dedans  est  spacieux  ,  plus  long  que  large, 
et  dans  la  deu\iesme  partie  du  terrain  il  y  a 
un  donjon  qui  sert  de  logement  pour  le  gouver- 
neur; du  coslé  entre  le  levant  et  le  midy  est 
y^a venue)  et  il  y  a  un  fossé;  des  autres  eostez 
^B^^^  u"  6^^^  village  qui  n*est  fermé  que  de 
'  barrières,  scitue  dans  les  vallées,  qui  sont 
trois  avenues,  l'une  qui  va  à  Dieppe ,  du  coste 
du  niid y,  Tau tre  regarde  le  septentrion,  dans  (a- 
quelle  on  ne  peut  arriver  que  par  une  cLaussée, 
t'I  faut  passer  une  rivière  qui  va  à  DioppCjOuetle 
cotre  dans  la  mer.  Il  y  a  un  autrt 

Eifient   de  Martin-Eglise,  lequel  s  j     ;  ni 

Blle-cy ,  descendant  à  Bouteille  avant  que  d*ar- 
river  à  Dieppe ,  du  eosté  d*entre  le  couebant  et 
le  levant. 
h  Celte  avenue  est  de  mauvais  abord  ,  serrée 
btre  deux  moutagnes,  et  la  vallée  n'a  pas  plus 
de  Ipoîs  ou  quatre  cens  pas  de  large  ;  les  cos- 
tcaux  d'un  eosté  sont  garnis  de  bois,  qu'on  ap- 
jt'ile  lu  forest  dVVrques;  de  Tautre  ,  ce  sont  des 
et  des  terres  pierreuses,  où  les  chevaux 
luroient  aller  qu'avec  grande  diflîeulté. 
tte  assiette  estant  d'elte-me^mç  de  difUcilc 
cet ,  fut  aidée  de  rarliflce  que  la  pratique  et 
règles  de  la  fortification  y  purent  ajouter. 
Du  village  de  Martin-Eglise  pour  venir  â  Ar- 
ques,  ù  la  main  droite  il  y  a  un  marais  large 
déplus  de  cent  pus,  et  uu  petit  ruisseau ,  du- 
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quel  j*ay  parlé,  qui  n'est  point  guayable,  mars 
de  trois  thoises  dé  profondeur.  Depuis  le  ruis- 
seau jusques  à  la  colline  il  y  a  un  grand  che- 
min ,  et  un  espace  ou  peuvent  marcher  cinquante 
chevaux  de  front  :  le  sommet  de  la  montagne 
est  garny  de  treilles  fort  épaisses ,  où  la  cavale- 
rie et  rînfanterie  ne  pouvoient  passer  sans  se 
mettre  en  désordre.  Ce  chemin  dure  jusques  à 
une  chapelle  avec  deux  maisons  que  les  habi- 
tans du  pais  appellent  laMaladerie,  laquelle 
sépare  le  terrain  depuis  le  bois  jusques  au  ruis- 
seau ,  et  depuis  Martin-Eglise  jusques  à  Arques  : 
ce  qui  donna  sujet  au  Roy  ,  avec  l'avis  du  ma- 
reschal  de  Biron ,  de  tirer  une  ligne  depuis  la- 
dite chapelle  jusques  an  bois  ,  avec  un  parapet  ; 
et  mesjue  Ton  y  fit  une  platte-forme  pour  y  loger 
des  pièces  de  canon. 

Le  fossé  estoit  si  petit  et  si  peu  enfoncé,  qu'il 
n'a  voit  pas  plus  de  dix  à  douze  pieds  de  gueule, 
ny  plus  de  fuiit  de  profondeur,  flanqué  de  la 
seule  chapelle ,  le  resle  de  la  courtine  estant 
tout  droit.  Depuis  hidite  chapelle  jusques  à  In 
rivière,  qui  s*appelle  Bélhune,  e'estoit  un  pais 
uny ,  el  d'espace  de  quelque  deux  cens  pas  au 
plus  de  large.  A  ce  premier  retranchement  fut 
logé  le  régiment  entier  de  Brlgncux  ;  dans  la 
chapelle  et  dans  la  ligne  furent  n^is  ce  que  le 
Roy  a  voit  de  lansquenets. 

Entre  ladite  cbajjelle  et  Arques,  il  y  a  une 
plaine  qui  a  de  long  cinq  à  six  cens  pas  au  plus, 
séparée  par  un  grand  chemin  bordé  de  deux 
baies  d'espines  ;  celle  de  main  droite,  allant 
jusques  au  bois,  estoit  de  terres  labourables,  et 
t^autre  des  prez  que  ladite  rivière  de  B^thunc 
y  arrose. 

A  la  teste  de  la  chaussée  qu'il  falloit  passer 
pour  aller  à  Arques  du  eosté  de  main  droite ,  le 
Roy  fit  faire  un  retranchement  depuis  la  haye 
jusques  au  hais,  lequel  esloît  composé  d'une 
courtine  Uanquée  de  deux  demy-bastions,  ou 
quatre  canons  furent  logez  avec  quatre  pièces 
moyennes  ,  le  tout  garde  par  le  régiment  de 
Solleure  et  par  les  compagnies  de  Ballazard  ;  et 
dans  le  pré  le  régiment  de  Calaly  en  occupoit 
tout  le  terrain ,  et  fermoit  entièrement  le  pas- 
sage pour  aller  a  la  chaussée. 

Le  Roi  laissa  le  soin  des  travaux  et  du  quar- 
tier à  M.  le  mareschal ,  et  ayant  avis  que  le  duc 
de  Mayenne  vouloît  attaquer  Dieppe  par  le 
cosledu  fort  de  Polet,qui  ne  valolt  pas  grand'- 
chose,  Sa  Majesté,  de  qui  l'humeur  estoit  de 
tout  voir,  se  résolut  d'aller  à  Dieppe  pour  y  es- 
tablir  un  ordre  de  deffence  tant  par  les  hom- 
mes que  par  quelque  légère  fortification ,  en- 
sorle  que  les  ennemis  y  trouvassent  de  lartî- 
sislunce  capable  de  leur  en  cmpescber  la  con- 
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queste*  Et  (mrce  que  j'ay  dit  que  Je  donoerofs 
une  relation  de  Tossiette  de  la  viUe  de  Dieppe, 
\oicy  à  moQ  avis  Te^t  n  piore; 

Dieppe  a  du  eoslé  du  -  ^  •  i  r  ion  la  nusr  pour 
aspect  et  les  costes  d*Angkterre  ;  la  rivière  de 
Béthuoe  y  entre ,  qui  fait  un  bavre  de  si  petite 
esteudue  qu'en  marée  basse  il  n'est  capable  de 
recevoir  que  des  vaisseaux  de  deux  cens  ton* 
ueaux.  La  ville  est  à  la  gauche  de  ladite  rivière, 
et  à  sa  droite  est  le  Polet.  Au  plus  haut  de  ladite 
ville  est  le  chasteau  ,  autour  duquel  it  y  a  quel- 
ques bastions  qui ,  du  costé  de  la  terre ,  regar- 
dent une  plaine  estendue.  Le  eosté  de  la  mer 
estant  iDaceessible ,  les  falaises  y  sont  fort  hau- 
tes et  escarpées  :  de  sorte  que  Ion  n*y  sçauroit 
monter  >  et  le  chemin  bas  a  un  long  fauxbourg 
qui  va  jusques  à  Bouteille, 

Le  coste  du  Polct  a  une  élévation  qui  domine 
sur  une  partie  de  la  ville  et  sur  lehavrejaquelle 
d*UQ  costé  est  inaccessible,  comme  la  falaise  du 
c^sté  de  la  citadelle,  et  le  reste  a  pour  objet 
une  plaine ,  qui  est  le  lieu  par  ou  le  duc  de 
Mayenne  croyoit  Tattaquer.  Aussi  fut-ce  lÀ  où 
le  Roy  Jetta  quelques  fortifications ,  autant  que 
la  briefveté  du  temps  luy  put  permettre ,  dtm- 
nant  charge  à  M.  de  Chastilloo  de  s'y  lo|^er  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  infanterie  françoise, 
et  de  le  deffeudre. 

Je  ne  sçaurois  m*empescher  de  faire  une  di- 
gression sur  la  diversité  des  historiens  de  nostre 
temps,  non  pour  m'en  plaindre, puisqu'ils  m  ont 
mieux  traité  dans  leurs  écrits  que  mon  mérite 
ne  les  y  oblfgeoit,  mais  pour  faire  voir  qulls 
ont  esté  si  mal  instruits  ou  si  Intéressez ,  que 
dans  la  première  et  la  plus  grande  action  qui  se 
soit  passée  dans  le  règne  du  plus  graud  roy  du 
monde ,  ils  y  ayent  fait  trouver  ceux  qui  n'y 
estoient  pas ,  et  donné  des  éloges  à  des  personnes 
qui  ne  les  méritèrent  jamais.  Et  mesme  Tun 
d'eux  a  esté  si  peu  véritable  qu'il  s'est  fait  chef 
de  I  entrée  du  combat  de  cette  grande  journée , 
où,  si  pourtant  il  y  estoit ,  it  ne  parut  que  dans 
le  gros  de  la  cornette  blanche ,  sur  un  roussi n 
qui  estoit  ptustost  une  rosse  destinée  à  tirer  un 
tombereau  qu'un  cheval  de  combat ,  remettant 
à  la  censure  de  ceux  qui  vivent  et  qui  ont  serv^ 
dignement  en  cette  occasion^  si  dans  mon  récit 
j'ay  augmenté  ou  dhiiînué  aucune  chose. 

Durant  ce  temps  que  le  Roy  employoit  à  se 
mettre  en  estât  de  se  conserver,  it  eut  avis  de 
ses  ennemis.  Le  duc  de  Mayenne ,  qui  en  estoit 
le  chef,  espérant  la  suite  de  In  bonne  fortune 
de  tous  ses  desseins,  et  sçachant  que  le  Eoy 
avolt  changé  celuy  d  aller  à  Tours ,  crut  qu'es- 
tant réduit  à  un  accul ,  la  moindre  de  ses  vic- 
toires estoit  de  prendre  Dieppe  ,  et  obliger  le 


Roy,  ou  à  s'y  perdre ,  ou  du  moins  à  oonii2»ettf« 
le  reste  de  sa  fortune  à  rinconstimce  de  cet  élé- 
ment où  le  vent  préside  plus  à  Vefùsl  des  enli«- 
prises  que  la  raison. 

Cette  populace  parisienne,  se  repateaoi des 
nouvelles  avantageuses  que  le  due  anooDcoit 
aux  plus  séditieux  et  affectionner  de  ses  parti- 
sans, en  estoit  tellement  aveuglée  que,  dans  la 
croyance  que  le  Roy  seroit  mené  en  triomphe  a 
la  Bastille^  quelques-uns  des  plus  bsdauts 
avoient  loué  des  feuestres  dans  la  rue  Saint* 
Antoine ,  dans  la  croyance  d*y  voir  arriver  ce 
que  la  passion  leur  faisoit  trouver  pour  très- 
certain  ;  mais  ils  virent  le  contraire  par  ce  qoi 
en  arriva. 

L'armée  du  duc  de  Mayenne  estoit  eompoiée 
de  nations  différentes,  chargée  de  bagage  et  de 
gens  qui  ne  marchoient  qu*au  pas  de  la  pieque 
et  â  petites  journées.  Le  duc,  ne  voulant  riea 
laisser  derrière  qui  pust  incommoder  leooQvay 
de  ses  vivres^  commença  sa  première  eonipiesti 
par  Gournay,  où  estoit  Rubembré,  avec  plus  de 
couiiBnce  de  se  sauver  par  une  capitulation  qo« 
par  la  force  de  ses  armes  et  de  sa  décence.  Mab 
il  se  laissa  emptjrter  en  traittant,  de  soc|(^  ^ii'il 
demeura  prisonnier  de  guerre,  qu'il  y  abandiiÂiii 
sept  enseignes  pour  marque  de  sa  pflrte^  et  tous 
ses  capitaines ,  officiers  et  soldats  dévalises,  t 
la  discrétion  du  vainqueur.  Gela  doit  servir  d'en- 
seignement que ,  lorsque  Ton  a  volonté  de  capi- 
tuler, jusques  à  la  conclusion  du  traité  if  fayt  le 
tenir  davantage  sur  ses  gaidfis  et  doubler  ks 
forces  de  sa  deffense. 

Neufchastel  seconda  cette  prise ,  et  eosuitte 
de  ces  deux  premières ,  la  ville  de  Gamacbes  ti 
la  ville  d'Eu  furent  de  mesme  conqueste. 

Le  Roy,  se  voyant  approcher  d'une  fort» 
inégale  à  la  sienne,  par  une  résolution  invin- 
cible de  se  perdre  à  la  teste  de  sa  petite  aroace, 
ou  d'emporter  la  victoire,  ayant  confiance  au 
droit  légitime  de  sa  deffense ,  soustenue  par  la 
puissance  divine  et  par  la  générosité  qui  ac- 
compagnoit  sa  personne,  attendit  de  pied  feriDe 
tout  ce  que  Tyssue  d'un  combat  en  pouvoit  dé- 
cider ;  et ,  afm  de  n  estre  pas  surpris ,  ii  ©e 
commanda  de  prendre  cent  chevaux  et  d'aller 
à  la  guerre  pour  luy  apporter  de  certaines  nou- 
velles de  la  marche  de  Tarmée  ennemie.  Il 
commanda  aussi  aux  sieurs  de  Rambures  et  de 
Mignon  ville  de  m 'accompagner  et  de  oe  rien 
bazarder. 

Exécutant  ce  commandement ,  qui  fut  le  13 
de  septembre  ,  Tordre  qui  fut  tenu  par  l'avis  de 
mtïs  deux  gouverneurs  fut  qu'un  soldat  béar- 
nois ,  nommé  Guerre ,  mareheroit  avec  six  che- 
vaux un  quart  de  lieue  devant  moy,  et  que  ^ 
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^eausse ,  qui  faisoit  la  charge  de  marcscbal- 
-logis ,  te  soustiendroît  avgc  vingt  cbevaox  , 
■pais,  que  je  roarcherois  avec  ic  reste. 

J'arrivay  au  point  du  jour  à  un  grand  village 
à  une  lieue  d'Eu,  on  Guerre^  appercevant  quel* 
que  fumée ,  donna  avis  qu'il  croyoit  que  ieB 
eoDemis  y  estoient  logez.  Rambures ,  sage  et 
très-expérimenté  capitaine ,  prit  la  commission 
d'aller  reconnoistre  ce  qui  en  estoit ,  et  fUt  si 
heureux  qu'il  trouva  quelque  trente  chevaux  de 
gens  ramassez  et  volontaires  de  Tarmée,  cou- 
chez sur  la  paille,  sans  aucune  garde.  Il  s'eu 
saisit  sans  Urer  Tépée,  et  les  amena.  Parmy  eux 
il  y  avoit  un  commis  des  vivres ,  un  lieutenant 
d'arquebusiers  à  cheval ,  deux  archers  du  pré- 
vost,  et  le  reste  estoit  ou  raeaîlle  ou  vivandiers* 
Après  avoir  appris  des  plus  entendus  ce  qui 
nous  pouvoit  satisfaire ,  pour  rapporter  nou- 
velles certaines  de  Tarraée  ennemie  ,  ii  fut  jugé 
à  propos  de  reprendre  le  chemin  par  où  nous 
estions  venus.  Le  Roy,  de  qui  riiumeur  vigi- 
lante ne  donnoit  aucun  relasche  à  son  esprit, 
ny  repos  à  son  corps ,  dans  rîrapatlence  de 
Dostre  retour,  estoit  monté  à  cheval  ;  si  bien 
que,  passant  proche  de  Martin  -  Eglise ,  nons 
Tapperceusme^  sur  le  haut  de  la  coste,  qui  s'a- 
vancoit  vers  nous  pour  apprendre  ce  que  nous 
avions  fait.  Il  voulut  luy-mesrae  Interroger  nos 
prisonniers,  entre  lesquels  ce  commis  aux 
vivres,  bon  enfant  de  Paris,  luy  dit  naîfve- 
ment  que  dans  leur  armée  le  bruit  estoit  com- 
mun que  le  Béamois  y  seroit  bientost  mené.  Le 
Roy,  avec  sa  clémence  ordinaire,  luy  demanda 
s'il  connoissoit  le  Béarnois.  L  autre  ,  sans  s'es- 
taoQer)  luy  dit  que  non.  Sur  quoy  Sa  Majesté  se 
Iktaol  eoonoistre ,  le  pauvre  badaut  faillit  à 
tomber  de  son  haut,  et  se  mettant  ii  genoux  sans 
parler,  la  bonté  du  Roy  fut  telle  qu'il  le  fit  re- 
lever et  voulut  que  je  le  renvoyasse ,  avec  le 
lieutenant  du  prcvost ,  à  M.  de  Nemours,  du- 
quel j'estoLs  fort  amy  et  serviteur. 

Ce  quils  nous  apprirent  de  l'armée  fut  qu'elle 
avoit  séjourné  deux  jours  à  £u,  qu  elle  y  de- 
meurerait encore  le  quatorziesme  pour  attendre 
quelques  troupes  qui  venoient  du  costé  d'Abbe- 
ville,  et  quelequinziesme  ils  marcberoient  droit 
au  Polet ,  où  ils  prétendoient  faire  leur  première 
attaque  et  t  emporter  d'emblée. 

Durant  ce  temps  un  gentilhomme  normand , 
nommé  Osbo  [f  ) ,  alla  à  la  guerre  du  costé  de 
Qen ,  où  il  fit  rencontre  de  deux  compagnies 
Infanterie  qu'il  defût ,  prit  quantité  de  cba- 
S|  et  toutes  tes  munitions  que  l'on  menoit  à 
1  emieniie. 

ena  par  dessus  la  plaine  et  vint 
Me  m  Polet ,  ou  il  fit  diligenter  les  travaux , 


et  sur  le  soir  revint  eoucfaer  à  Arques  ,  et  y  tI- 
sita  toutes  ses  gardes  et  ses  retrancbemeiis,qall 
trouva  en  bon  estât.  Dés  le  soir  mesme,  Sa  Ma- 
jesté commanda  à  douze  de  ses  ordinaires  d'al- 
ler prendre  langue  des  ennemis,  et  faisant  bail- 
ler un  cheval  de  son  escurie  à  Guerre ,  il  voulut 
qull  leur  servist  de  guide.  Le  baron  Du  Furt , 
qui  estoit  des  ordinaires ,  en  eut  le  commande- 
ment ,  lequel ,  a  son  retour,  rapporta  la  mesme 
chose  qu'a  voit  dite  le  petit  commis ,  et  qne  l'ar- 
mée devoit  marcher  le  lendemain  :  ceque  le  trom* 
pette,  par  lequel  j'avois  renvoyé  les  deux  pri- 
sonniers, confirma,  outre  que  M*  de  Nemours, 
parmy  beaucoup  de  civlHtez ,  mandoit  que  le 
lendemain  nous  nous  verrions  de  plus  près, 

La  diligence  est  une  chose  si  nécessaire  à  la 
guerre,  que  la  pluspart  des  occasions  avanta- 
geuses s'eschappent  par  la  nonchalance  de  ceux 
qui  n'en  sçavent  pas  profiter.  Le  duc  de 
Mayenne,  par  laveu  de  tous  c^x.  qui  t'ont 
connu  ,  estoit  estimé  aveeviilloii  pour  aussi  gé- 
néreux qu'excellent  capitaine;  mais  comme  son 
natui^l  estoit  accompagné  de  beaucoup  de  pru- 
dence, ses  desseins  se  ruinoient  souvent  pour 
trop  considérer  les  évéocmens  et  pour  donner 
trop  de  temps  à  l'exécution.  En  voici  une  preuve 
trés-certaiue  ;  car  le  loisir  qu'il  donna  au  Roy, 
lequel ,  avec  une  générosité  sans  pareille  ,  avoit 
un  esprit  plein  de  vivacité  et  un  corps  infati- 
gable ^  luy  fit  rencontrer  le  moyen  de  sa  con- 
servation ,  et  de  donner  à  son  courage  et  à  la 
valeur  des  siens  ce  que  l'artifice  y  pouvoit 
ajouster. 

Durant  que  ce  duc  marchoit  lentement,  le 
Roy  donnant  tous  ses  soins  aux  fortifications 
tant  du  Polet  que  d'Arqués,  il  vint  des  nouvelles 
de  toutes  parts  du  misérable  estât  où  estoient 
réduites  toutes  les  affaires  générales  du  royaume^ 
'desquelles  je  parlerons  plus  au  long  si  je  ne  crai- 
gnois  de  tomber  dans  la  mesme  erreur  que  j'ay 
reconnue  et  blasmée  en  tous  ceux  qui  se  sont 
meslez  d'escrirc  sous  la  foy  d'autruy,  ou  peut- 
estre  pourtant  Je  serols  plus  véritable  qu'eox , 
puisqu'ayant  eu  rhonneor  d'estre  tousjours  au- 
près du  Roy,  toutes  les  dépesche^  que  les  se- 
crétaires d'Ëstat  luy  lisoient  ne  m'esloient  point 
cachées;  mois  comme  ma  résolution  a  esté  de 
bastîr  ces  discours  sous  la  connoiasance  que  ma 
préseoce  m'a  donnée  de  tout  ce  qui  s'est  passé , 
je  diray  seulement  en  gros  ce  qui  ne  peut  rece- 
voir de  doute,  puisque  la  vérité  en  a  esté 
connue. 

La  France,  invincible  si  elle-mesme  ne  con- 
tribue de  ses  forces  pour  sa  défaite ,  estoit  en 
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UD  II  misérable  estât ,  que  ceux  qui  ne  doivent 
i'Dtrer  dans  la  chaise  de  Dieu  qae  pour  y  annon- 
i-er  la  vérité  y  montoieDt  seulement  pour  y  près- 
cher  le  mensonge.  La  Justice,  contre  toute  sorte 
iréquité ,  au  préjudice  du  droit  d*un  successeur 
légitime,  ne  prenoU  séance  sur  les  fleurs  de  lys 
(|ue  pour  en  destrnire  rorigîne ,  sans  permettre 
rentrée  du  barreau  à  ceux  qui  parlolent  des  af- 
faires de  TEstat ,  si  ce  n'estoit  pour  en  soostenir 
la  rébellion  ;  qu*â  ceux, dis-Je,  qui  ne  parlolent 
des  affaires  que  pour  en  augmenter  le  désordre. 
Le  marchand  quittoit  son  commerce  pour 
sauter  a  la  hallebarde  et  porter  son  cœur  et 
frfrs  mains  à  rinjuste  maintien  d*une  usurpation 
contre  toute  sorte  d*équité. 

La  pluspart  de  la  noblesse  crO}'oit  que  dans 
la  division  de  TEstat  elle  trouveroit  les  moyens 
d'augmenter  sa  condition. 

I^plat  pays,  sous  prétexte  de  la  religion, 
i-ontribuoit  tout  ce  qui  dépendoit  de  ses  moyens 
|iour  aceroistre  ce  que  Tambition  des  princes 
«-strangers  leur  faisoit  entreprendre  contre  tou- 
te sorte  de  droit ,  à  l'entière  subversion  de 
rEstat.  Le  principal  chapitre  de  la  recepte  de 
i*ordes  Indes.neconaialoit  qu'en  ccluy  des  dé- 
I>enses  pour  changer  les  cœurs  françois  en  mo- 
risques  ou  castillans. 

Le  Pape  mesnie  ,  duquel  la  principale  fonc- 
tion  doit  estrede  père  commun  pour  entretenir 
la  paix  dans  la  chrestienté,  convertlssoit  le 
plomb  de  ses  annates  en  fust  de  picques ,  de 
tances  et  d*espéeSy  pour  soustenir  le  foudre  de 
ses  fulminations  ecclésiastiques  avec  des  fta- 
ries  temporelles  eu  faveur  des  rebelles  de  cet 
KstoL 

Le  duc  de  Montmorency,  dans  le  Languedoc 
soustenoit  encure  quelque  forme  de  monarchie 
par  la  conservation  dtfs*places ,  desquelles  de 
longue  main  il  s'estoit  emparé  pour  empescher 
sa  ruine  et  la  perte  de  sa  vie. 

Tours ,  Bordeaux  ,  Laugres  ,  Chaaions,  Com- 
piègne  et  Clermont  en  Auvergne  estoient  les 
^euïes  villes  qui  prononçoient  le  nom  du  Roy  et 
sui  voient  son  party. 

Paris ,  chef  de  la  faction  ligueuse,  avec  tout 
le  reste  des  parlemens  et  des  grosses  et  petites 
\illes,  n*la\'Oît  d'autres  sentimens  iiv  d  autres 
p;iroles  que  des  Injures  et  des  monopoles  pour 
décrier  cette  juste  et  équitable  authorilé  de  la 
monarchie. 

Le  corps  entier  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, de  la  langue  reconuoissoit  le  Roy,  mais 
du  cœur  ils  avoient  plus  de  soin  d  augmenter 
leur  condition  djins  le  trouble  de  tout  TEstat, 
ijiie  d  ayder  au  Roy  pour  en  eslro  paisible  ih?s- 
SL'Sseur. 


Qoalqaei-w»,  w&m  omkre  de  lèon  places  et 
des  biens  que  1^  fea  Buy  loar  avoit  dosBa, 
tâcholentd*en  Jouiri  croyans  cstabllr  lear  lep» 
sous  un  traité  de  neatralllé. 

La  Franœestant  en  eetestal,  il  luy  Wloii 
on  roy  sans  peur  de  haarder  sa  peraooiie  et  sa 
Tie  :  autrement  II  luy  enst  esté  inipoasible  de 
conquérir  le  partage  légitime  que  lay  avoient 
laissé  ses  prédécesseurs.  Voiey  la  preodère 
porte  par  laquelle  il  entra  dans  le  chcmia  de  sa 
gloire  et  de  sa  bonne  forlane. 

Le  quinzlesme  jour  de  septembre ,  le  due  de 
Mayenne  partant  d*Eu  avec  toole  aoD  armée  m 
bataille  sous  deux  corps ,  luy  à  la  teste  de  la 
main  droicte ,  et  le  duc  de  Nemoars  A  celle  de 
la  gauche ,  Tarmée  ennemie  marcha  en  bataille 
jusques  à  la  veue  du  vosié  droiel  du  Polet,  a 
de  l'autre  sur  un  costeau  qnl  regarde  à  MartlD- 
Eglise. 

Le  mareschal  de  Biron  avoit  ordonné  dès  la 
pointe  du  jour  vingt  chevaux  pour  aller  prendre 
langue ,  lesquels  luy  ayant  rapporté  qae  la  ala^ 
che  des  ennemis  estoit  de  cet  ordre ,  Il  ordooni 
au  lieutenant  de  la  compagnie  des  gaiiad*«iiei 
de  M.  le  prince  de  Conlj  de  passer  Martin- 
Eglise  et  de  voir  la  contenance  des  ennemi», 
sans  s'engager;  mais  ce  lieutenant,  piss  vail- 
lant soldat  qu'expérimenté  capitaine,  attendit 
les  ennemis  de  si  près ,  qne ,  voulant  faire  sa  re- 
traite, Il  n'en  eost  pos  le  temps  sans  se  trouver 
obligé  à  combattre  :  de  sorte  qu^il  Ait  bteeé 
d*un  coup  d'espée  dans  les  reins ,  et  le  reste  de 
la  troupe  contraint  de  fuir  poar  éviter  la  prison 
ou  la  mort. 

Le  mnreschal  de  Biron  se  trouva  an  reneon- 
tre  de  ce  blessé  ,  et  quoyqu  II  fast  très-nsrry 
de  ce  qu'il  nvoit  si  mal  eséôiiésoQ  eommande- 
ment ,  il  ordonna  à  l'un  de  ses  gardes  de  le  me- 
ner à  son  logis  et  de  dire  à  son  dilrargies 
qu*il  le  pensast. 

Les  ennemis  cependant  descendirent  à  Biar- 
tin-Kglise;  la  cavalerie  et  rinfanterie  s'y  logè- 
rent ,  et  le  duc  de  Nemours  fit  halte  snr  la  eoUr 
lineavec  le  reste  de  ce  qu'il  commandoit. 

Le  mareschal  de  Biron,  ayant  mis  tousses rr« 
tranchemens  en  bon  estât,  fortifia  la  garde 
autant  qu'il  le  jugea  nécessaire;  il  me  com- 
manda d'avancer  jusques  sur  i'éminence  qui 
regarde  Martin-Eglise  avec  la  compagnie  du 
Roy ,  conimaudée  par  Rarabures ,  et  celle  de 
I.orge;  ordonna  à  Marciliy,  premier  capitaine 
du  régiment  de  Brigneux ,  lequel  a  esté  asses 
connu  à  l:i  cour  pour  homme  aussi  courageux 
ci^mnie  il  e:>toit  de  bonne  cvnnpagnie ,  de  pren- 
dre deux  cens  hommes  >  a\ec  commandement  à 
un  siTgt'ut  de  ïi*;i>aneiT  avec  trente,  lequel  il 
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sou»t€utr  par  un  tioutcnant  avec  cinquante  ; 

ledit  Marcilly  avec  le  reste  fut  ï>lacé  entre  nos 
'eux  escadrons. 

Les  enncn\is  sortirent  à  la  teste  du  village 
avec  un  escadron  composé  trenviron  cent  clie- 
vaox  ,  commandé  par  M.  de  Sngonno ,  lequel , 
à  ce  que  nous  dirent  des  prisonniers,  avoit 
Jette  à  sa  teste  cent  arquebusiers ,  et  en  fit  avan- 
cer quelques  trente  pour  entretenir  l'escarmou- 
che avec  les  nos  très. 

Le  raareschal  de  Biron ,  duquel  les  jugemens 
dans  la  guerre  sont  autant  d'nracles  ^  vint  à 
inoy ,  et  m'appellant  par  ce  nom  familier  duquel 
il  me  traitoit ,  il  me  dit  :  *■  Mim  (Ils ,  je  vous 
feray  aujourd*iiuy  acquérir  de  l'Iumneur,  car 
cet  escadron  viendra  pour  tailler  en  prùccs  nos- 
tre  infanterie  :  parlez  en  mesme  temps  et  le 
chargez;  il  tournera  le  dos ,  puis  vous  entrerez 
avec  lui  pesle-mesie  dans  le  villa^av,  et  déferez 
toutceque  vous  y  trouverez*  Je  vous  souslien- 
dray  et  seray  bien  pre^s  de  vous.»  Il  pou  voit 
avoir  avec  luy  quelques  cent  ca\alîers,  toutes 
personnes  de  condition  et  volontaires. 

Comme  l'escarmouche  fut  un  peu  plus  échauf- 
fée, M.  de  Gié,  qui  estoît  le  second  fils  de 
IM.  d^Antraj^ues^  aussi  plein  de  générosité  que 
Ifi  bonne  naissance  ^  après  avoir  tiré  un  coup 
Ib  pistolet  n  un  cavalier  des  ennemis  ,  le  pour- 
bîvnut  11  receut  une  arquebusade ,  de  laquelle 
R>n  cheval  fut  tué  et  ïuy  engagé  dessous.  Les 
ennemis  venans  à  luy  pour  le  prendre,  le  lieu- 
tenant poussa  pour  ledcjia^^er. 

An  mesme  instant  Saison  ne  part  pour  tailler 
ijj  pièces  noslre infanterie.  M,  le  raarcsebal  vint 
a  ma  leste,  me  criant:  «  Mon  Uls,  chargez.  « 
Ce  que  Je  fis  avec  tant  de  promptitude  que  Je 
n*eus  pas  te  temps  de  prendre  ma  salade  ,  et  jiil- 
lay  au  combat  sans  chapeau.  Les  ennemis  n'at- 
tendirent pas  que  nous  fûmes  meslez  avec  eux  i 
lis  tournèrent  le  dos  a  nos  coups,  et  se  retirè- 
rent en  tel  désordre  que,  ne  pouvans  entrer  dans 
le  village  par  la  pjrande  avenue,  à  cause  de  quel- 
ques charettcs  que  les  habltflns  y  avoîent  mises 
pour  Tcmbarrasser ,  ils  se  firent  un  nouveau 
paisnge  par  dedans  une  haye  qui  fermoit  un 
peand  verger,  et  nous  les  poursuivismes  si  vive- 
ment que  nous  les  meuasmes  battant  Jusques  au 
pool  qui  sépare  le  village. 

Nos  gens  de  pied  cependant  en  vinrent  aux 
mains  avec  ceux  qui  voulurent  faire  (juelque  ré- 
ftistance  à  ces  charettes  :  ils  les  emportèrent ,  et 
de  là  tout  ce  qui  estoit  dans  le  village,  cavatie''^ 
rie  et  infanterie,  fut  mis  eu  déroule  ^  de  sorte 
que  M.  le  mareschal,  laissant  son  gros  à  la  teste 
du  village,  le  traversa  tout  pour  nous  comman- 
der de  oous  retirer:  ce  que  noui  ftsmes,  sans 


que  les  ennemis  fissent  min©  de  nous  reprendre 
ce  ([ue  nous  avions  gaigné.  A  ce  combat  les  li- 
gueurs perdirent  plus  de  trois  cens  hommes, 
dix-sept  ofliciers  et  cinq  capiralnes  prisonniers» 
entre  lesquels  fut  La  MonesUere,  qui  a  depuis 
Cîstc  M.  Du  TerraiL 

De  nostre  costé  il  n'y  eut  pas  un  seul  soldat 
de  tué,  le  sieur  de  Puivhiel  ayaut  eu  son  che- 
val tué,  qui  e.Ntiût  un  genet-baye  d'Italie.  Le 
Jeune  Courbanzon  (îi  A  la  barricade  du  pont  eut 
un  coup  rie  pcrtuîsane  ;  on  tua  son  cheval,  et 
trois  chevaux*lé]ners  furent  blessez  de  coup.<* 
despée ,  mais  légèrement. 

Le  mareschal ,  prenant  son  premier  poste  , 
m  ordonna  de  me  mtltre  à  ccluy  duquel  j'estois 
parly  pour  alïcr  au  combat,  et  du  voir  si  les 
ennemis  ne  rcviendroient  point  pour  essayer 
d*avoir  leur  revanche  ;  mais  ou  contraire  le 
village  demeura  vuîde  Jusques  à  la  nuit,  et 
les  ennemis  ne  s*y  logèrent  que  fort  lard,  Du 
costé  du  Polet ,  Iq  Itoy  commanda  à  M.  de  Chas- 
tilloo  noo  seulement  de  se  préparer  a  la  dé- 
fense, mais  aussi  d'aller  recevoir  les  ennemis 
à  la  portée  du  canon  de  ses  relrançbemens  :  de 
sorte  que  toute  la  journée  se  passa  dans  le  feu 
des  arquebusadcs  et  des  coups  de  pistolets  ,  par 
une  escarmouche  de  cavalerie  et  d'inl^;mlcric  , 
sans  que  les  ennemis  peussent  g(igner  un  pouce 
de  terraîn. 

Parray  ceux  qui  donnèreut  plus  de  preuve  de 
leur  valeur,  il  faut  noiunuT  ]\L  de  Bellefîardc, 
grand  escuyer,  duquel  le  courage  estoil  accom- 
pagné d'une  telle  modestie,  et  rimmcur  d'une 
si  affable  conversation  ,  qtfil  n'y  en  avoit  point 
qui  parmy  les  combats  fist  paroUtre  plus  d'as< 
seurance,  ny  dans  la  cour  plus  de  gentillesse. 
Il  vit  un  cavalier  tout  plein  de  plumes  qui  de- 
manda a  tirer  le  coup  de  pistolet  pour  l'amour 
des  dames  ,  et  comme  il  en  estoitle  plus  chéry, 
il  crut  quec*estoit  à  luy  que  s'adressoit  le  car- 
tel ;  en  sorte  que  sans  attendre  il  fiart  de  la  main 
sur  un  gencl  noir  nommé  Fregouze  ,  et  attaqua 
avec  autant  d*adresseque  de  hardiesse  ce  cava- 
lier, lequel,  tirant  Bellegarde  d'un  peu  loin, 
le  manqua;  mais  luy,  le  serrant  de  pré^,  ïuy 
rofnpît  le  bras  gauche  ,^^i  bien  que,  tournant  le 
dos ,  Il  chercha  son  salut  en  faisant  rotralte 
dans  le  premier  escadron  qu'il  trouva  des  siens. 

Le  Roy  ayant  veu  cette  action  ne  manqua 
pas  de  la  louer  avec  des  paroles  non  seulement 
de  Boy  et  de  bon  maistrc ,  mais  pteines  d'arailié 
et  de  grand  honneur.  Le  commandement  de  la 
nuîct  à  cheval  fut  fait ,  où  le  duc  de  Mayenne, 
par  la  confession  de  ceux  qui  furent  pris  les 

(1)  Courbouion. 
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Jaorssuivans,  perdit  plus  de  deux  cens  hom* 
mes,  ausftj  bien  que  l^esperancede  pouvoir  pren- 
dre sans  un  siège  formé  ce  quHl  avolt  cru  forcer 
d'embtéc. 

Il  passa  la  nuit  avec  autant  d'incooimodité 
pour  les  siens  que  d'inquiétude  pour  luy  Jugennt 
par  ses  premières  attaques  qu'il  a  voit  este 
trompé  en  ses  espérances  ,  et  qu'il  luy  seroit 
très-difficile  de  forcer  les  retranchemens  où  les 
troapesdu  Roy  esloient  logées^  pui&qu'nu  mi- 
lieu de  la  campagne  ses  premiers  combats 
avoteot  en  de  si  mauvais  suceez.  Cela  obligea  le 
duc  à  tourner  toutes  ses^pensé^  à  emporter  Ar- 
ques, et,  quittant  le  Folêt,  à  rapprocher  toutes 
ses  forces  diidit  Martin- Eglise,  dou  néant- 
moins  durant  cinq  jours  entiers  il  ne  fit  aucune 
entreprise  d'importance,  excepte  qn*ii  tenta  le 
passage  de  la  rivière  de  Gétbune  en  un  lieu 
nommé  Bouteille,  scitué  entre  Arques  et  Dieppe. 
Cette  entreprise  luy  réussît  aussi  mal  que  les 
autres,  puisqu'après  avoir  tiré  quelques  volées 
de  c^non  il  fut  contraiut  de  se  retirer  avec  perte 
d'an  capitaine  du  régiment  de  Tremblecourt , 
et  de  plus  de  soixante  soldats. 

Le  Roy  cependant  alloit  toujours  visitant  ses 
fortifications ,  auxjueUes  il  faisoit  ajouster  ce 
qu'il  jugeoit?fiéccliftre,  tant  au  Folet  qu  audit 
Bouteille  et  k  Arques  ;  et  quoyque  les  escar- 
mouches  fussent  de  peu  d'importance  jusques  au 
vingt*septiesme  ,  les  ennemis  ue  s'en  retirèrent 
qu'à  leur  desavantage. 

Le  mercredy  ^  veille  de  saint  Mathieu ,  un 
capitaine  nommé  Fournier  ,  venant  joindre  Far- 
mée  du  Roy  ,  fit  rencontre  de  vingt  chevaux  qui 
conduisûient  au  convoy  de  besraîL  Parmy  eux 
estoît  un  soldat  avise,  nommé  La  Violette,  que 
Fournier  amena  au  Roy  ,  lequef  estant  inter- 
rogé sur  ce  que  tes  ennemis  demeuroieut  si  long- 
temps sans  rien  entreprendre,  il  dit  que  c'estoit 
â  dessein  de  mettre  toutes  leurs  forces  en  estât , 
pour  le  lendemain  attaquer  avec  toute  l'armée 
les  retranchemens  d'Arqués,  qu'ils  croyoient 
assurément  emporter. 

Sur  les  dix  heures  du  soif  le  Roy  allant  vi- 
siter ses  gardes,  il  luy  vint  un  avis  qui 
moit  celuy  de  La  Violette  ,  et  que  sans  i  i 
lendemain  nostre  camp  seroit  attaque.  Le  Koy 
passa  toute  la  nuit  d  la  teste  de  sa  première 
garde ,  composi'e  des  compagnies  de  me^ieurs 
de  La  Force,  de  Bacqueville  et  du  jeune  L*Ar* 
chant. 

Les  ennemis  faisant  sonner  leurs  trompettes  ^ 
le  Roy  eommandn  à  Morette,  très  excellent 
homme  de  son  tnétier ,  de  leur  répondre.  Après 
que  cette  musique  militaire  fut  achevée,  nos  sol- 
dats et  ccui  di^  ennemis  en  eommeucH^rcnt  une 


autre  ,  qui  ne  fut  que  d'injures  eontrvs  le  Buy 
et  de  reparties  contre  le  duc  de  Mayenne* 

Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  Sa  Mê^êÊê 
me  commanda  de  m^avancer  jusques  a  mes  %^ 
dettes ,  pour  luy  rapporter  s'il  n'y  avoll  point 
de  rumeur  dans  le  camp  des  ennemis  ;  et  or- 
donna au  sieur  de  Boisse  ,  qui  estoît  lieateniint 
du  sieur  de  La  Force ,  et  maisire  d^btistel  de  Sa 
Majesté,  de  venir  avec  moy  pour  me  servir 
comme  de  gouverneur.  Je  pris  avec  luy  mci 
deux  escuiers,  Tun  nommé  Gerboz  et  VwÊlxt 
Bossan ,  pour  m'achetBiner  où  II  m'estoft  or* 
donné;  et ,  après  y  avoir  démettre  aas&es  long* 
temps,  mes  vedettes  n'ayant  rien  «ray,  Je  résolai 
avec  Boisse  de  marcher  Jusque»  à  la  testa  dott 
Martin-Eglise  :  ce  qu*executant,  un  cheval  tare 
sur  quoy  j'estois  monté  se  mit  telleaiait  à  ron- 
fler ^  que  Boisse  et  moy  jugeasmes  qisHI  fiilknt 
qu'il  sentist  quelque  chose.  Ce  qoî  immi 
à  tenir  bride  en  main  et  â  remarquer 
sèment  si  nous  ne  verrions  rien. 

La  nuit  estoît  fort  noire  :  toutesfois  nous  ne 
laifisasmes  pas  de  venir ,  dans  la  vallée  aa-ds- 
soui  du  boî8 ,  une  file  de  mesches  ,  en  tel  si- 
lence que  nous  fusmes  en  quelque  doute  ti  c'c»- 
toient  des  hommes  ou  des  vers  lui&aas.  Néant- 
moins  Boisse  me  dit  qu'il  ne  faloit  pas  (éii 
mine  de  les  avoir  apperceus  et  nous  retirer  m 
I>etit  pas  ,  afln  de  leur  faire  croire  qulli  n'a- 
voient  pas  esté  découverts  ;  si  bien  que,  rejai- 
goaot  mes  vedettes  ^  je  leur  ordonoay  é'mmt 
toujours  TcEil  sur  le  lien  ou  nous  les  aifons  ap- 
perceus, et  que  si  les  ennemis  brrr  oo 
que  les  raesches  jettassent  quelques  <  ;es , 
l'un  d'eux  vinst  à  toute  t>ride  pour  nous  en 
avertir.  Comme  nous  arrivions  auprès  du  Roy , 
luy  faisant  nostre  rapport ,  Tune  des  vedettes 
nous  vint  confirmer  que  c'tsloient  des  cens  de 
guerre  ,  et  qu  à  voir  les  mesches  il  y  a  voit  plus 
d'un  régiment. 

Kn  mesme  temps  le  Roy  en  donna  avis  â 
M.  le  mareschat  dt  Biron,  qui  commanda  que 
chacun  prîst  les  armes,  et  que  ce  qu'il  yavoit 
de  cavalerie  dans  le  quartier  montast  à  cheval 
pour  se  rendre  au  champ  de  bataille.  Cependant 
le  jiuir  savançoit  ;  mais  il  faisoit  un  brouUlart 
si  épais  que  Ton  ne  se  pouvoit  voir  de  quatre 
pas.  Toutt^sfois  les  ennemis,  commençant  k 
marcher  sans  battre  le  tambour,  firent  une  telle 
rumeur  qu'il  fut  aise  à  juger  que  toute  Tarmée 
eslolt  ensemble  pour  nous  venir  attaquer.  En 
tt)icy  Tordre  : 

Comme  j'ay  ligure  Tassietle  d*Arques  ,  vous 
avfi  veu  que ,  depuis  Martin-Eglise  jusques  au 
premier  retranchement,  le  terrain  en  estoît  di- 
vist^ca  plaine,  sestendant  depuis  le  ruisseau 
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sques  à  (a  colline  ,  et  que  la  colline  estoit  Jus- 
ques  aux  bois ,  sans  toutcsfois  qu'elle  fust  Itiac- 
ceâsibte. 

Le  duc  de  Mayenne  ,  depuis  le  ruisseau  jus- 
ques  à  la  colline  ,  mit  sa  cavalerie  ,  et  fit  mar- 
cher à  sa  gauche  toute  son  infanterie. 

Le  premier  escadron,  composé  d'environ  cent 
chevaux  avec  des  lances,  cstoit  commandé  par 
Jean-Marc,  albanois,  qui  y  fut  tué. 

Le  deuxième  l'estoit  par  Sagonne,  qui  y  fut 
aussi  tué  ,  et  estoit  d'environ  trois  cent  che- 
vaux ,  soustenus  des  troupes  qu'avoît  amenées 

■MBftIagny ,  composées  d*eiiviron  quatre  cens  che- 

^Kraox. 

^V    Le  duc  de  Nemours  soustenoit  Balagny  avec 

^Ptone  troupe  de  noblesse  et  quelques  soldats  d'é- 
lite, au  nombre  d'environ  trois  cens,  tous  armez 
à  crud  avec  pistolets.  Ledit  duc  fut  blessé  au 
pied,  mais  légèrement.  M.  d'Aumale,  avec 
toute  ta  noblesse  de  Picardie ,  de  plus  de  six 
cens  chevaux ,  soustenoit  ledit  duc. 

I  Derrière  luy  estoit  le  fils  aisné  de  M.  de  Lor- 

raine ,  nommé  le  marquis  Du  Pont,  soustenu  de 
la  cavalerie  des  Pays-Bas.  M.  de  Mayenne  mar- 
choit  après  avec  un  gros  de  plus  de  sept  cens 
chevaux  ,  et  derrière  luy  estoîent  les  reistres. 
A  regard  de  Tinfanterie,  Ghastnigneraye 
a  voit  la  te^te  à  la  gauche  de  Jean-Marc.  Il  y 
avoit  derrière  quinze  cens  lansquenets  ,  et  sur 
la  droite  le  régiment  de  Trerablecourt, 

Aprè5  marchoient  lesrégimens  de  Pontesac  , 
Bourg  et  Castillièrej  ensuite  les  Suisses  avec 
quatre  canons  derrière  eux ,  les  régimens  de 
Walons,  et  rinfanterje  que  les  sieuri  d*Aumale 
et  Ballagny  avoient  amenée.  Le  sieur  Belin , 
mareschal-de«camp ,  qui  fut  pris  ,  avoit  Tordre 
que  Je  dis  dans  sa  pochette. 

Le  Roy ,  voyant  venir  une  si  grosse  armée  sur 
»es  bras ,  au  lieu  de  s'en  estonner  se  résolut 
non  seulement  de  l'attendre,  mais  mesme  de 
l'attaquer*  L'assiette  luy  estoit  favorable  ,  et  sa 
cause  étoit  si  juste  qu'elle  augmentoit  sa  valeur 
par  l'asseurance  qu'il  prenoit  en  rassistancc  de 
Dieu,  De  sorte  qu'ayant  mis  ses  troupes  en  l'or- 
dre qui  suit,  sa  cavalerie  occupait  tout  le  ter- 
rain qui  estoit  depuis  la  rivière  de  Béthune  jus- 
qnea  à  la  Maiaderie. 

La  compagnie  de  Foumier  ,  composée  de 
quelques  quarante  maistres  avec  casaques  ,  es- 

^_toit  À  ma  teste  sur  ma  mam  droicte,  laquelle 

^■ehargea  Jean-Marc,  qu'elle  défit. 

^^  Moy  estant  derrière  avec  celle  du  Roy  ,  com- 
mandée par  Ram  hures  ,  de  Lorge  et  Mont- 
gommery ,  avec  vingt  gentilshommes  qui  es- 
toîent tous  mes  domestiques  ou  mes  amis  ,  le 
tout  faisant  six  vingts  chevaux, Je  chargeay 
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Sagonne ,  lequel  je  reconnus  monté  sur  un  che- 
val turc,  nommé  le  Mosquat ,  armé  d'armes 
argentées  à  bain ,  et  un  petit  manteau  d*écar- 
lale.  L'appelant  au  combat ,  il  me  cria  :  Du 
fouet  ^  du  fonei  y  petit  garçon ,  et  venant  à  moy, 
il  perça  mon  cheval  ^  qui  estoit  d'Espagne,  de- 
puis l  Vpauie  droicte  jusques  sous  la  bande  gau- 
che de  la  selle,  de  sorte  que  ne  pouvant  re- 
tirer son  espée ,  qui  estoit  un  estoc  que  j'ay  en- 
core, il  fut  contraint  d'arrester  quelque  temps: 
ce  qui  me  donna  le  moyen  de  luy  tirer  mon 
pistolet  a  la  cuisse  droite. 

Son  escadron  tourna  le  dos ,  lequel  je  pour- 
suivis jusques  à  celuy  de  Bellagny  ,  qui  rompit 
sans  ra'altcndre.  Mais  M.  de  ISeraours  vint  avec 
le  sien  ,  duquel  sans  doute  j'eusse  esté  emporté  , 
si  M.  de  La  Force,  avec  Bacquevîlle  et  L'Ar- 
chant ,  ne  me  fuissent  venus  secourir  Alors , 
d'une  valeur  extrême,  accompagnée  d*expé- 
rience,  ledit  sieur  de  La  Force  entra  par  le 
flanc  dans  l'escadron  dudit  duc  ,  lequel ,  se  ren- 
versant sur  celuy  du  duc  d'Âumale,  le  mit  en 
tel  désordre  que  M,  de  Mayenne  fut  contraint 
avec  le  reste  de  venir  au  secours  :  de  façon  que 
nos  troupes ,  desja  mêlées ,  furent  obligées  de  cé- 
der à  la  multitude  ^  et  de  se  retirer  jusques  a 
la  haye  qui  joint  la  Maiaderie. 

Cependant  l'infanterie  ennemie  attaquoît  nos- 
tre  premier  retranchement  depuis  ladite  Maia- 
derie jusques  au  bois,  où  ,  par  une  trahison  in- 
digne du  nom  d'Allemand,  les  lansquenets  en* 
nerais  ,  mettant  bas  leurs  drapeaux  et  leurs 
picques  ,  criant  :  Vive  le  Rotj  !  et  asseurant 
qu'ils  le  vouloient  servir,  furent  aydez  par  les 
nostres  de  mesrae  nation  à  monter  dans  le  re- 
tranchement, ou,  estant  entrez  comme  amis, 
ils  tournèrent  leurs  voix  et  leurs  armes,  et  tuè- 
rent ou  prirent  ce  qui  y  estoit.  Le  comte  de  Ro- 
chefort ,  à  pr<aent  M.  de  Montbazon  ,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier ,  après  avoir  monstre  quelle 
estoit  sa  naissance  par  les  marques  de  sa  valeur 
et  de  sa  générosité. 

Cependant  M.  de  La  Force ,  qui  avoît  eu  son 
cheval  tué ,  n'eut  le  loisir  que  d'en  prendre  un 
autre  pour  retourner  au  combjit  et  empcscher 
que  les  ennemis  ne  se  prévalussent  de  Favan- 
lage  que  la  trahison  de  leurs  lansquenets  leur 
avoit  doDuée. 

En  mesme  temps  le  comte  de  Roussy ,  jeune 
frère  de  M.  de  La  Rochefoucault,  fut  tué  d*ua 
coup  de  lance  dans  l'œiL  C'estoit  un  seigneur 
aussi  bien  né  que  pas  un  de  son  temps  ;  il  avoit 
esté  nourry  avec  moy ,  et  quoy  que  son  âge  ne 
fust  guères  plus  avancé  que  le  mien ,  sa  discré- 
tion ,  sa  prudence  et  sa  valeur  faisoient  qu'il 
me  servoit  de  compagnon  et  de  gouverneur. 


so 
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Le  Uoy,  qui  animoit  par  sa  présence ,  sa  pa- 
mie  et  sa  bonne  mine ,  tout  le  monde ,  me  trou- 
vant à  pied  parce  que  mon  cheval  ne  me  poa- 
voit  plus  porter,  commanda  que  Ton  m*en  ball- 
last  un  de  son  escurle ,  nommé  le  Sondai ,  sur 
lequel  je  retournay  au  combat  contre  les  trou- 
pes espagnollei  ;  et  aprî^s  les  avoir  menées  bat- 
tant Jusques  au  gros  de  M.  de  Màyeniw,  Je 
trouvay  Tescadron  que  commandoit  Thianges, 
de  quelques  deux  cens  chevaux,  qui  me  mena 
jusques  dans  le  réf;iment  de  Gallaty,  où ,  mon 
cheval  ayant  finy  et  son  service  et  sa  ^ le,  ledit 
(lallaty  me  receut  auprès  de  luy,  auquel  ce  seroit 
faire  tort  si  Ion  ne  luy  donnoit  la  gloire  d'avoir 
par  sa  valeur,  et  par  une  action  sans  pev, 
sauvé  le  Roy  et  TEstat,  par  la  résistance  qu'il  fit 
à  la  charge  très-hardie  de  laquelle  ledit  Thlan- 
ues  lattaqna,  où  il  perdit  dans  le  premier  rang 
de  quelques  Suisses  plus  de  soixante  hommes  et 
quantité  de  chevaux ,  sans  que  ledit  bataillon 
peust  estre  entamé.  Gallaty  lit,  dis-je ,  une  ac- 
tion si  remarquable ,  que  j*ay  cm  qu'il  en  faloit 
faire  part  au  publie.  Im,  voicy  : 

Un  cornette  de  Thianges  ayant  eu  son  che- 
val tué  et  se  voulant  retirer,  Gallaty  sort  de 
son  rang ,  et  d'un  eoup  de  pieque  le  porte  par 
terre ,  ie  prend  prisonnier  et  le  ramène  dans 
son  biitaillon. 

Le  sieur  de  La  Force  et  moy  arri  vasmes  auprès 
du  Roy,  démontez  y  en  mcsme  temps  qu'un  capi- 
taine des  lansquenets  ennemis  voulant  parler  à 
S;)  Majesté,  eut  Teffrouterie  de  luy  demander  s'il 
se  vouloit  rendre  an  duc  de  Mayenne  ,  et  pré- 
sentant l'épleu  contre  le  Roy,  fit  un  pas  pour 
l'en  frapper.  La  clémence  du  Roy  fut  m  grande, 
qu'il  défendit  à  ceux  qui  le  vouloient  punir  de 
sonoutre-ouidance,  de  le  faire.  La  Uodiefuucault 
me  donna  un  cheval  d'Espagne  blanc,  qui  me 
fut  blessé  en  une  cfaar^  4tw  j^'  ^is  ^n  présence 
du  Roy  sur  quelque  infanterie  qri  ^ouloil  aller 
joindre  ses  lansquenets. 

Durant  tous  ces  combats ,  le  mareschal  de 
Dirou  avoit  donné  à  Eichelleu ,  qui  rstoit  grand 
prévost,  soixante  chevaux,  avec  lesquels  il  se 
tcnoit  le  long  du  bois  pour  empesdier  que  les 
lansquenets  ne  se  rendissent  nMistres  de  la 
plaine  qui  estolt  entre  le  premier  retranchement 
que  nous  avions  perdu,  et  le  second  qui  estoit  à 
la  teste  de  la  chaussée  d'Arqués ,  gardée  par 
les  régimens  de  Si>lleure  et  de  Balta/;ir«  dont 
Richelieu  s'acquitta  dignement ,  faisant  plu- 
sieurs charges  qui  obligèrent  les  ennemis  à  ne 
point  passer  outre. 

La  cornette  blanche  estoit  en  bataille  à  la  t«te 
du deuxiesroe  retranchement  ;ci^lles de  messieurs 
les  princes  de  Conty  et  de  Montpensier  bi>r- 


dolent  le  chemin  qui  va  d'Arqués  à  La  Chapellf . 

Le  Boy,  dans  cttte  douceur  qui  luy  estoit  na- 
turelle ,  ne  pust  s'empescher  de  dire  qu'il  n'es- 
toit  pas  satisfait ,  et  M.  de  Montpensier  Ait  eon- 
traint  de  Mre  une  charge  aux  ennemis ,  où  il 
y  eut  bien  plus  de  volontaires  qui  n'estoient 
pas  à  luy,  que  de  ceux  qui  estoient  à  la  solde. 
ITn  gentiUiomrae  normand,  nammé  Saint-Aubin, 
Alt  trouvé  mort  dans  ses  armes ,  sans  airoir  au- 
cune blessure. 

Le  frère  (I)  de  Vince ,  gentilhMiune  froren- 
çal,  nommé  Saint-André,  armé  de  tontes  piè- 
ces dans  une  easaqne  de  velours  ru  iN»ir,  seinée 
de  croix  de  Lorraine  en  broderie  d*«^nt,  es- 
tant acculé  contre  la  rivière  de  Béthune,  sr 
deffendit  Ibrt  long-temps  contre  lesaienrsde  Li 
Rochefoucault,  Rocqueianre  il  Beaupré;  mais 
Il  fut  enfin  tue  d*un  coup  de  pistolet  qui  avoit 
esté  pris  au  cheval  d'mi  nommé  %hi,  qui  es- 
toit au  duc  de  Nemours ,  par  un  geÉMIhomme , 
nommé  desEsmars,  mon  capitaine  ies  gardes. 

Ce  Saint-André,  qui  estoit  de  taille  très-grosse 
et  grande ,  ayant  esté  dépouillé ,  on  tay  trouva 
une  cicatrice  à  la  jaoriie.  Un  valet  qnl  estoit  à 
Gerbes ,  lequel  avoit  esté  marqueur  de  Jru  de 
paulme ,  affirma  sur  ce  si^et  que  c^csloit  le  esrps 
de  M.  de  Mayenne  :  de  sorte  que  le  bruit  en 
courut  par  toute  l'armée  comme  d'une  chose  vé- 
ritable. 

Nos  forces  estant  fort  inégales  à  celles  des  en- 
nemis ,  il  estoit  très-uéeessaire  de  conserver  nos 
avantages,  et  de  faire  nos  eomheto  autant  par 
nécessité  que  de  volonté.  Nsantmoine  quelques 
troupes  fraisches  nous  arrivant ,  le  mareschal 
de  Riron ,  qui  voyoit  tout  nvee  un  jugement  ad- 
mirable, et  aiiissoit  aveeune  valeur  sans  pa- 
reille, voyant  arriver  la  compagnie  du  prince 
de  Comte ,  ordonna  au  comte  de  Torrigny,  fils 
aisne  du  mareschal  de  Matignon ,  de  chaîner 
un  escadron  de  cavalerie  commandé  par  le 
marquis  Du  Pont.  M.  de  Bellegarde ,  gnnd  es- 
cuier,  fut  de  la  partie  :  ce  qui  succéda  si  heureu- 
sement, que  plusieurs  des  ennemis ,  cherchant 
leur  salut  dans  la  fuite  et  voulans  passer  le 
marais  «  y  demeuri*rent  noyez  ou  emlKMirhez  ; 
le  reste  se  retira  à  lombre  de  ce  grand  corps  de 
reîstres,  lesquels  en  ce  temps-là  avaient  beau- 
Ci>up  plus  de  monstre  que  dVffet. 

Les  ennemis ,  après  avoir  esprouvé  la  valeur 
des  armes  du  Roy,  commençoient  à  s*amollir, 
et  plustinst  À  minuter  leur  retraite  qu*à  songer  à 
de  nouvelles  attaques,  lorsque  M,  de  Clwstil- 
lon ,  luu  des  plus  généreux  capitaines  de  son 
temps,  arri\a ,  cl  ne  voulant  pas  laisser  passer 
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il  se  fil  une  grande  escarmouche ,  où  les  enne- 
mts  n'eurent  pas  du  meilleur»  Il  me  souvient 
queTremblccourt,  qui  esloit  prisonnier,  voulut 
tousjours  estre  avec  nous  a  la  raercy  des  ar- 
quebusades  et  des  coups  de  pistolet,  tenant 
un  baston  à  la  main.  Enfin ,  Tobscurité  de  la 
nuit  renvoya  chacun  chez  soy,  attendant  que  le 
point  du  jour  fournist  assez  de  clarté  pour 
prendre  l'occasion  d'en  profiter. 

Le  sieur  de  Guitry,  venant  visiter  mes  gardes, 
trouva  que  les  reîstres  avoient  changé  la  forme 
de  la  leur,  et  qu'estant  soustenus  à  droite  et  à 
^mucbe  de  leur  infanterie,  ilss'estoient  avancez 
jusques  sur  un  petit  heurt  qui  regardoit  la  cita- 
delle. Alors,  s'approehant  assez  prez  d'eux 
pour  en  faire  un  jugement  plus  certain  ,  il  me 
dit  qu'il  croyoit  que  s*ils  demeuroîent  en  ceste 
mesme  assiette  il  y  auroit  moyen  de  les  chasser, 
et  que  du  moins  leur  infanterie  y  demeureroit 
|)our  les  gages.  Sa  proposition  fut  de  doubler 
nostre  garde  et  faire  nos  escadrons  de  plus  de 
hauteur,  pour  leur  oster  la  conaoissance  de 
1  augmentation. 

Que  derrière  nos  escadrons  il  feroit  avancer 
deux  moyennes  pièces ,  et  qu'approchant  au 
p(ïtit  pas  des  ennemis ,  nos  escadrons  se  sépa* 
rant  en  quatre ,  il  feroit  tirer  tesdîtes  pièces  par 
les  intervalles  ^  que  cela  donneroit  un  tel  estun* 
nement  aux  ennemis,  qu  allant  à  eux  ils  tourne- 
roîent  le  dos ,  et  rinfanlerie  ,  après  sa  preraierc 
décharge,  n'auroit  recours  qu'à  la  fuile*  Je  ne 
luy  lémoignay  qu'obeyssance ,  ravy  de  rencon* 
trerdes  occasions  où  je  peusse  acquérir  de  l'hon- 
neur, et ,  approuvant  ce  dessein  ,  il  rae  dit  qu*il 
nepouvoit  l  entreprendre  sans  le  communiquer 
à  M.  le  mareschal  de  Bîron  et  en  avertir  le 
Hoy  si  M.  le  mareschal  Tapprouvoit,  et  que, 
pour  cet  effet ,  je  m^acheminasse  avec  luy  chez 
M.  le  mareschal  :  ce  que  faisant,  nostre  voyage 
fut  accourcy,  car  nous  le  trouvâmes  qui  venoil 
selon  sacoustume  visiter  nos  gai  des  et  \oir  la 
contenance  des  ennemis* 

Lors  ce  vieil  et  grand  capitaine ,  voulant  que 

n  œil  luy  donnast  rentière  connoissance  de 
ce  que  l*on  vouloit  entreprendre,  dit  qu'il  faloit 
^Ju'j;er  du  dessein  sur  le  lieu  ou  il  alla  ;  i*i  louant 
le  sieur  de  Guitry  de  son  dessein  ,  il  l'approuva, 
y  ajoustunt  qu'au  lieu  de  deux  pièces  ou  y  en 
evoit  mener  quatre,  sçavoir  :  deux  moyennes 
et  deux  bastardes ;  etdemeurant  d'accordqu'il  en 
faloit  donner  le  plaisir  au  Roy, il  oouscomnian- 
a  de  le  suivre  chez  Sa  Majesté,  laquelle  reecut 

tte  proposition  comme  estant  tout  à  fait  dans  les 
règles.  Mais  comme  elle  estoit  d'un  tiaturel  fort 
prompt,  elle  voulut  cllc-mesme  se  porter  sur  les 
lieux  pour  résoudre  et  le  temps  et  la  forme  de 


rexécutlon;  et ,  y  estant ,  elle  eut  tant  d'impa- 
tience qu'elle  me  commanda  d'aller  ordonner  a 
quatre  cens  chevaux  de  se  trouver  à  la  porte  avec 
leurs  armes,àdeux  heures  aprèsmidy,  et  à  M.  de 
Guitry  de  tenir  prestes  les  quatre  pièces ,  avec 
cinq  cens  Suisses  et  cinq  cens  arquebusiers , 
disant  que  les  ennemis  pourroicnt  en  prendre 
une  telle  épouvante  que  l'occasion  soffjiroil 
d'enlever  le  quartier.  Cet  ordre  donné,  le  Ray 
alla  disner. 

Les  troupes  8*estans  trouvées  au  rendez-vous 
en  la  forme  que  dessus,  Sa  Majesté  s'y  rendit 
avec  M.  le  mareschal  :  de  sorte  qu'en  la  dispo- 
sition projettée  je  commençay  à  marcher;  et 
comme  c  estoit  la  coustume  qu'il  y  eust  tousjours 
quelques  cavaliers  débandés  qui  cntretenoient 
l'escarmouche,  les  ennemis  ,  sans  connoissance 
de  nostre  dessein ,  demeurèrent  à  leur  poste  jus- 
ques à  ce  que  nous  allasmes  a  eux ,  ou  faisant 
mine  de  nous  vouloir  bien  recevoir,  nostre  infan- 
terie prenant  les  armes,  nos  deux  escadrons  se  mi- 
rent eu  quatre,  et  nos  pièces  tirèrent  si  à  propos 
quelles  firent  une  rue  dans  l'escadron  des  enne- 
mis et  donnèrent  dans  l'infanterie  :  ce  qui  leur 
donna  si  fort  l'épouvante  que  les  reistres  tour- 
nèrent le  dos  au  galop*  L'infanterie,  jettaut  les 
armes  après  avoir  tiré  quelques  harquebusades, 
chercha  son  salut  dans  sa  honte,  et  se  mit  à  la 
fuite  jusques  dans  le  village,  ou  nous  fussions 
entrez  pesle-mesie  si  la  garde,  qui  venoit  rele- 
ver celle  qui  fuyoit,  ne  se  fust  rencontrée  en  estât 
dérailler  les  fuyards  et  de  mettre  ensemble  en 
nombre  de  plus  de  huit  cens  chevaux  et  douze 
cens  hommes  de  pied.  Nous  ne  laissasmes 
pas  d'amener  environ  trente  prisonniers ,.  sans 
compter  au  moins  cent  qui  restèrent  de  l'infan- 
terie sur  la  place. 

Le  Roy,  voyant  ce  combat ,  fit  sortir  sou  in- 
fanterie et  quelques  cens  volontaires  qu'il  a  voit 
auprès  de  luy,  voulant  à  toute  force  qu'on  don- 
nast dans  le  village ,  où  la  grande  rumeur  qui 
s'y  faisoit ,  faisoit  croire  qu'il  y  avoit  de  reston- 
nement;  mais  M.  le  mareschal  len  empescba. 
Depuis,  la  garde  des  ennemis  changea  de  poste, 
ne  laissant  qu'un  corps-dc-garde  logé  à  la  teste 
du  village  et  quatre  vedettes  avancées. 

Le  raesme  jour  il  arriva  au  Roy  un  secours 
d'Escossois,  conduit  par  le  sieur  d'Ovins,  fort 
vaillant  homme  et  ancien  serviteur  du  Roy, 
composé  de  douze  cens  hommes  de  pied  et  de 
soi :iante  chevaux  ,  qui  nous  appreslercnt  à  rire, 
à  les  veoir  armez  et  vestus  comme  les  figures 
de  l'antiquilé ,  représentées  dans  des  vieilles 
tapisseries,  avec  Jacques  de  mailles  et  cas- 
ques de  fer,  couverts  de  draps  noirs  comme 
bonnets   de  prcstre,  se   servant  de  museltcs 
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et  de  haut- bois  lorsqu^its   vont   au  comhnt* 

Ils  eurent  le  fauxbonrg  qui  va  à  Booteille 
pour  leur  quartier,  lequrl  Bouteille  ayant  esté 
reconnu  par  le  sieur  d'Ovins ,  il  supplia  le  Roy 
de  luy  eu  permettre  Tattaque  ;  ee  qui  luy  estant 
accordé,  Sa  Mi^eslé  commanda  au  régiment 
de  Vallirault,  qui  estoit  celuy  de  Navarre,  de 
le  soustenir  de  deux  cens  chevaux*légers  ^  pied 
à  terre,  avec  hallebardes,  pour  en  faciliter 
Texéeution  :  ee  qui  réussit  si  bien  au  sieur  d'O^ 
vins ,  que  tout  ce  qui  estoit  dans  Bouteille  fut 
enlevé,  plusieurs  tuez,  et  tout  le  bagage  pris. 

Une  si  grande  suite  de  victoires  fit  diminuer 
l'armée  ennemie  ,  soit  par  les  combats,  soit  par 
tes  débanderoens  :  de  sorte  que  cette  grande 
multitude  de  troupes  fut  réduite  à  la  moitié ,  et 
encore  s^eus  si  abattus  et  si  remplis  de  timidité, 
que  s'ils  portoient  des  armes,  c'estoit  plutust 
pour  les  jelter  que  pour  s'en  défendre 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  ce  rencontre, 
cherchoit,  mais  inutilement,  les  moyens  d*y 
apporter  quelque  remède,  lorsque,  pour  Tac- 
câbler  de  soins  et  de  peines,  il  luy  vint  avis  que 
les  serviteurs  du  Roy,  sçavoir,  messieuri»  fe 
comte  de  Soissons,  de  Longueville,  le  mares- 
chai  d'Aumont ,  La  Noue ,  Givry  et  quantité  de 
noblesse,  tous  gens  de  cœur ,  avec  de  Irés-bons 
capitaines  ,  s'estoient  unis  et  marchoient  droit  â 
luy  en  résolution  de  le  combattre ,  et  de  joindre 
le  Roy  pour  le  tirer  hors  de  l'accident  ou  il  es- 
toit.  Cela  le  fit  résoudre  à  quitter  son  entre- 
prise et  à  songer  plutost  à  sa  seureté  que  non 
pas  à  sa  conqueste. 

I)  un  costé  il  voyoit  les  armes  de  ses  enne- 
mis triompher  de  tous  les  combats  qu'il  avoit 
entrepris,  ayant  le  triple  des  forces  qui  luy  es- 
toient  opposées  ;  de  lautre ,  il  craignoît  d*estre 
attaqué  d'une  armée  fraische  et  nouvelle,  d'où 
il  arriveroit  que  la  sienne,  contrainte  à  faire 
teste  des  deux  costés ,  lassée  et  incommodée , 
Goorroit  fortune  de  se  perdre,  puisque  l'une 
a  voit  bien  commencé  à  le  défaire  :  de  sorte  que 
de  tous  les  partis  ^  choisissant  celuy  de  la  re- 
traite, il  reprit  le  chemin  par  lequel  il  estoit 
venu,  et  se  résolut  d*nller  a  Amiens  pour  deux 
raisons  :  lune ,  pour  s'approcher  des  Pays-Bas , 
et  tirer  autant  de  secours  qu'il  pourroît  des  ar- 
mées d'Espagne;  Tautre ,  que  Paris  le  voyant 
arriver  sans  son  prisonnier,  qiril  avoit  tant  fait 
espérer,  le  monstreroit  avec  honte  :  ce  qui  luy 
donncroit  non  seulement  du  déplaisir,  mais  un 
notable  désavantage ,  les  peuples  se  conduisans 
bien  plus  par  les  apparences  présentes  gtie  par 
les  raisons  et  les  espérances  de  Tavenir.  Toutes 
ces  considérations  le  firent  retirer  sans  battre 
Lttta||K>ur  tiy  sonner  trompette ,  et ,  quittant  si*s 


quartiers,  il  prit  pour  premier  logis  cduy  de 
Baequeville  et  It»  environs. 

Le  Boy,  qui  avoit  tousjours  l'œil  ouvert  pCMir 
observer  les  actions  de  son  eQiieaijr,  avec  qq 
cœur  animé  du  désir  de  la  gloire  pour  en  venir 
aux  mains ,  ayant  avis  que  le  duc  drlogeoit , 
me  commanda  de  faire  monter  toute  sa  cava- 
lerie légère  à  cheval,  laquelle  pouvoit  estre  de 
cinq  cens  chevaux  et  cinq  cens  arquebusiers, 
que  l'on  appelioit  croque-moutons;  d'envoyer 
Rambures  avec  vingt  chevaux  pour  voir  sî  les 
ennemis  délogeoient  :  ce  qu'il  apprit  d'un  pri- 
sonnier des  nostres ,  qui  se  sauva  dans  rem- 
barras d'un  décampement,  ou  cbacun  prend 
plus  d'intérest  à  sauver  le  sien  que  de  prendre 
celuy  d'autruy. 

Je  Tenvoyay  au  Roy,  qui,  montant  hiyHnesote 
a  cheval ,  tit  sortir  deux  mille  hommes  de  pied| 
lesquels  il  fit  donner  dans  le  quartier  du  cheva- 
lier d'Aumale ,  ou  ils  enlevèrent  quantité  de 
meubles ,  entre  autres  la  monstre  de  lalkle  du 
chevalier,  beaucoup  de  manteaux  de  pegcs, 
et  un  nombre  inliui  d'arquebuses  avec  d^iiatres 
armes. 

Cependant  Tarmée  ennemie  mardioit ,  toute 
l'infanterie  à  l'avant- garde ,  et  la  cavalerie, 
composée  environ  de  trois  mille  chevaux ,  fai- 
sant leur  retraite. 

Le  Roy  les  suivit  jusques  a  l'entrée  de  la 
nuict,  sans  qu1l  se  fîst  aucun  combat,  les  en- 
nemis marchans  en  très-bon  ordre ,  ne  se  dé* 
bandant  pas  un  des  leurs  pour  faire  ses  néœasi- 
tez ,  en  gallant  homme. 

Sa  Majesté ,  retournée  a  Dieppe ,  tint  eoaaeit 
sur  ce  qu'elle  croyolt  que  tes  ennemis  atloleat 
au  rencontre  de  sa  nouvelle  armée,  pour  la  com- 
battre sans  quelle  y  fust.  La  générosité  de  ce 
grand  Roy  ne  pouvoit  souffrir  que  ses  serviteurs 
courussent  fortune  ou  acquissent  de  la  gloire 
en  son  absence  ;  la  personne  de  M.  te  comte  de 
Boissons  luy  doonoit  plus  d^éiiMilation  que  tout 
le  reste  ,  duquel  j'ay  tottsjèurs  connu  qu'il  avoit 
une  telle  jalousie,  que  si  le  comte  faisoit  an  pas 
vers  les  ennemis,  il  en  vouloit  faire  deux. 

Les  grands  roysne  sont  pas  exempts  d'anshi 
tion  :  au  contraire ,  comme  leur  naissance 
leur  authorité  leur  donnent  toute  sorte  de  preémi 
uence  sur  leurs  sujets,  celte  mesme  passion 
leur  fait  naîstre  Tenvie  de  monstrer  des  actions 
plus  relevées  que  cetix  qui  sont  sous  leur  domt* 
nation,  croyant,  outre  leur  satisfaction  parti- 
culière ,  que  Testime  que  l  ou  a  d'eux  les  fait 
adorer  comme  des  divinités. 

Le  conseil  se  résolut  en  deux  principaux 
points:  le  pi-emier,  de  donner  avis  à  rarnu*e  de 
la  marche  des  ennemis ,  pour  les  empcscher  de 
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ette  journée  sans  y  faire  paroistre  le  soleil  de 
son  cœur,  accompagné  de  cinq  cens  arquebu- 
siers, fut  droit  à  la  Maladerie  que  les  ennemis 
avoient  gagnée,  Tattaque,  la  force,  et  tue  ou 
prend  tout  ce  qui  est  dedans. 

De  là  il  fait  filer  deux  cens  hommes  vers  le 
retrauchement  d'en  haul^  et  en  chasse  les  en- 
,emia  :  de  sorte  que  le  champ  de  bataille  nous 
[emeura  avec  les  rnorts  et  leurs  dépouilles* 

Pour  plus  grande  marque  de  la  victoire  et 
de  ïa  gloire  des  armes  du  Roy,  Sa  Majesté  lU 
ramener  les  canons  au  premier  retranchement , 
d*où  ils  saluèrent  les  ennemis  ,  lesquels  ayans 
pcrda  quantité  de  noblesse,  capitaines,  offi- 
ciers et  soldats,  pleins  de  honte  et  de  confusion, 
ivont  reprendre  leur  logement. 
\  Le  Roy,  pour  la  première  action  de  sa  vic- 
toire, en  rend  grâces  à  Dieu  sur-le-champ,  puis 
se  retire  h  Arques,  où  les  calholiques  Hrent 
«hîinter  le  Te  IJeurn  ,  et  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  chantèrent  des  pseaumes. 
Hais  comme  le  Roy  estoit  le  meilleur  juge  de 
toutes  les  actions  qui  sVstoient  passées  en  ce 
combat ,  aussi  en  donna-t-il  des  louanges  pro- 
^^|K}rtionnees,  selon  le  mérite  de  ceux  qui  Vy 
^Vovoieut  servy. 

Le  combat  commença  sur  les  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusques  â  onze  heures.  Le  com- 
mencement fut  accompagné  d'une  petite  pluye 
et  d'un  brouillard  si  espais  que  les  canons  du 
I       chasteau  qui  commandoient  sur  le  champ  de 
^■tiafaille  ne  nous  donnèrent  aucun  avantage. 
^"      Les  ennemis,  par  leur  propre  confession  ,  y 
perdirent  plus  de  six  cens  hommes  morts  sur  la 
place ,  et  quantité  de  prisonniers ,  entre  lesquels 
I       esloient  messieurs  de  Belin  et  de  Tremblecourt, 
j       le  premier  pris  par  M.  de  Malaf;ny  ,  fils  aîsné 
^^e  Beauvais-La-Nocle,qui  lit  fort  bien  ;  rantrc 
^■^r  Rrigneux ,  mestre-de*camp, 
^^      Des  nostres  la  perte  pour  les  morts  ne  fut  con- 
sidérable qu'en  ïa  personne  du  comte  de  Roussy, 
et  peu  de  temps  après  par  celle  de  Bacqueville, 

Iqui  estoit  homme  de  grande  condition  et  géné- 
rosité; mais  il  n*avoit  charge  que  d'une  compa* 
pniede  cavalerie^  bien  que  quelques  historiens 
l'nyent  voulu  faire  passer  pour  un  mestre-de- 
wmp-général  de  la  cavalerie  ,  car  c'estoit  M.  de 
Buitry  auquel  le  feu  Roy  mon  bon  maistre  l*a- 
|poit  taillée  À  ma  supplication* 
Un  gentilhomme,  nommé  Apancy,  eut  le 
fsaé;  Pout-Courlay  (f)  eut  son  cheval  tué 
[  coups  de  lance  ,  pt  La  Rochejnquelin  (5) 
)usquetadc  au  deu\ies(nc  combat,  estant 
t 
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tous  avec  moy.  Rambures  fut  blessé  et  son  che- 
val tué  ;  M.  de  La  Force  eut  trois  chevaux  tuet 
et  deux  de  blessez,  quelques  soldats  de  cavale- 
rie blesser,  et  ce  qui  estuit  dans  le  retranche- 
ment d'en  haut  tué  ou  pris ,  au  nombre  de  cent 
ou  six  vingts.  Bref,  cette  grande  journée  se  passa 
tout-à-fait  à  Tavantage  des  armes  du  Roy, 

Le  duc  de  Mayenne,  pour  y  apporter  quel- 
qiie  remède,  employé  le  premier  de  ses  soins 
de  donner  avis  à  ses  trompettes  de  sédition 
et  de  mensonge,  pour  déguiser  son  malheur  a 
cette  populace  qui  le  secondoit  plus  par  la  faus- 
seté du  bruit  que  la  force  de  leur  passion  leur 
faisolt  croire,  que  par  la  vérité  d'un  elTet  con- 
traire à  leur  désir. 

Le  Roy  séjourna  trois  jours  entiers  à  Arques, 
durant  lesquels,  envoyant  à  la  guerre  pour  pren- 
dre langue  des  ennemis  ,  un  capitaine  d'arque- 
busiers à  cheval ,  nommé  La  Croix  ,  fit  rencon- 
tre de  vingt  charettes  attellées  chacune  de  qua- 
tre chevaux,  lesquelles  apportoient  au  camp  des 
ennemis  quarante  tonneaux  de  poudre  et  trois 
cens  boulets  pour  canons  et  couleuvrines.  Ujje 
autre  troupe  de  chevaux  ,  menée  par  Veausse, 
fit  rencontre  de  six  cavaliers,  parmy  lesquels 
estoit  le  (ils  d'un  marchand  de  Paris,  nommé 
TEmpereur,  lequel  dit  que  depuis  la  journée 
d'Arqués  l'armée  estoit  diminuée  de  plus  de  trois 
mille  hommes,  la  pluspartde  Paris,  du  nombre 
desquels  il  estoit. 

Le  Boy  prit  les  boulets  et  la  poudre,  et  fit 
donoer  une  ordonnance  à  de  La  Croix  de  qua- 
tre cens  livres,  que  M.  Pétreraot,  inleudant 
des  finances,  où  je  le  menay,  et  lequel  estoit 
mon  luleur,  luy  tit  payer. 

Le  due  de  Mayenne  séjourna  quatre  jours  dans 
ces  quartiers ,  sans  vouloir  rien  entreprendre. 

Le  Roy  estant  à  Dieppe ,  un  ambassadeur  de 
la  reine d*Angletcrre  y  arriva  le  vingt-troisième, 
noninié  Slufforl,  accompagné  d'un  gentilhomme 
IVançols  nommé  Bossy,  avec  treize  vaisseaux 
chargez  de  deux  cent  mille  livres,  toute  mon- 
noyé  d'argent  et  du  pays;  soixante  et  dix  mil- 
liers de  poudre  à  canon ,  trois  mille  boulets  de 
canons,  à  sçavolr,cinq  cens  pour  grosses  pièces, 
et  le  reste  pour  couleuvrines  bastardes  et  moyen- 
nes; de  bleds  ,  biscuits,  vins  et  bières ,  avec  des 
draps,  jusqu es  à  des  soulier?.  Et  quoyquc  ce  se- 
cours fust  petit,  néanlmoins  Tarmée  en  fut  sou- 
lagée, et  les  finances  du  Roy,  qui  estolent  si 
courtes  que  souvent  sa  table  mauquoit ,  et  qu'il 
se  trouvoit  contraint  daller  manger  chez  quel- 
qu'un de  ses  serviteurs ,  entre  lesquels  M.  d'O 


(2)  V\h  lie  Françoiji  Du  »rgipr  ili^  Lit  Rix'lifju- 
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le  traitoit  le  mieux,  non  pas  avec  la  prafusion 
qiïi  se  pratique  h  ptùseni ,  où  les  moindres  dis* 
uers  sont  des  pîtis  grands  festins  de  ce  terops-tà. 
Parmy  ce  secours  anglois  il  y  avoit  cinquante 
gentiishommcs ,  personnes  de  qualité,  entre  les- 
quels estoit  le  comte  d'Evreux,  frère  du  comte 
d'Essex,  rres-bien  fait ,  qui  venoient  offrir  leur 
courage  î1  Sa  Majesté  pour  deffendre  la  justice 
de  sa  cause ,  et  apprendre  sous  ses  commande- 
mens  le  mestier  dont  ils  faisoient  proression. 

Sur  le  minuit  du  YÎnf^-troisièmedudit  mois, 
Tennemy  deslogea  de  tous  ses  quartiers  pour  en 
prendre  de  nouveaux  à  quatre  lieues  d*Arques, 
d'où  il  avoit  appris  que  le  Roy  estoit  délogé;  et 
le  lendemain  le  duc  de  Mayenne  en  regarda  la 
§ituation  pour  juger  s'il  pou  voit  prendre  ladite 
place.  Il  estoit  meilleur  capitaine  à  Tattaque  des 
places  et  ordres  des  sièges  qu*aux  actions  de  la 
campagne,  ou  il  s'agissoit  d'une  présence  d'es- 
prit et  d'une  agilité  de  corps  de  laquelle  sa  taille 
et  sa  pesanteur  luy  empescboient  les  mouve- 
mens  nécessaires, 

La  garde  que  le  Roy  avoit  mise  avec  son  ré- 
giment dans  le  chasteau  dV\rques,  avec  cinq 
cens  bons  Suisses,  fit  des  merveilles  pour  con- 
server si  peu  de  dehors  dont  la  place  estoit  en* 
vironnée,  ne  consistant  qu'eu  une  contrescarpe 
dentelée  et  en  un  gros  ravelin  à  Tantique  qui 
couvroit  rentrée  de  la  porte.  M,  deMéru  ,  frère 
de  M.  d'Anville,  lesquels  depuis  ont  esté,  Fun 
le  premier  amiral  de  France,  par  la  mort  de 
M.  de  Villars  ^  tué  à  la  journée  de  Dourlens,  et 
l'autre  conneslable,  y  firent  paroistre  leur  cou- 
rage. Le  duc  de  Montmorency  supplia  le  Roy 
de  trouver  bon  qu*il  s'enfermast  dans  le  chas- 
teau avec  les  Suisses^  desquels  il  estoit  colonel, 
et  qu'il  eust  le  premier  commandement  pour  le 
deffeodre  :  ce  qui  luy  fut  accordé. 

Le  soir  s'approehant,  le  duc  laissa  trois  régi- 
mcns  dans  le  bourg  d*Arqiies ,  et  poussa  le  reste 
de  son  infanterie ,  coramandée  par  le  chevalier 
d*Anmalc,  jusques  au  village  d'Oinvnl ,  sur  la 
plaine  qui  va  d'Arqués  à  Dieppe,  du  costé  de 
la  citadelle  ,  à  la  portée  d'une  grande  canonade. 
Le  duc  se  saisît  du  passage  de  Bouteille ,  où  il 
logea  les  troupes  de  Lorraine  et  de  Flandre*  Ce- 
pendant la  garde  ne  perdant  point  de  temps,  sur 
le  point  du  jour  fait  unesortie  si  furieuse  qu  elle 
tailla  en  pièces  ceux  qui  estoient  logez  en  son 
bourg  :  de  sorte  qu'ils  n'y  revinrent  point. 

Le  Roy,  qui  se  voyoit  approcher  de  si  près  , 
ne  laissa  pas  dormir  en  repos  le  chevalier  d'Au- 
male,  lequel  il  obligeoit  par  des  atlarmes  con- 
tinueilesd'estre  tousjours  sous  les  armes.  Entre 
quatre  cens  reistres  qui  faisoient  la  garde  de 
îmrte  Tarmce ,  je  fus  commandé  avec  M.  de  Gui- 


try,  qui  faisoit  la  charge  de  mareschal-de-camp 
si  dignement,  quil  n  y  avoit  personne  qui  o'eitst 
très-grande  satisfaction  d*eslre  assisté  de  sa  ts- 
leur  et  de  son  jugement ,  de  charger  avec  deui 
cens  chevaux  lesdits  reistres.  L'ordre  fut 
Rambures  les  attaqueroit  à  la  droite  et  Fou 
à  ta  gauche  avec  cinquante  chevaux,  et  M. 
Guitry  et  moy  par  la  teste  avec  le  reste. 

Aussitost  que  nos  deux  escadrons  eurent  pris 
le  tour  pour  aller  à  eux,  ils  firent  leur  caraeol 
et  se  mirent  si  près  de  leur  infanterie,  laquelle 
sorloit  des  barricades  pour  les  soastenir,  que 
tout  ce  que  Rambures  put  exécuter  fut,  sur 
leur  retraite,  d'en  tuer  quelques-uns  et  de 
prendre  un  de  leurs  maistres  qui  estoit  â  la  der* 
nière  file  pour  faire  serrer  rescadron. 

Le  Roy  travailloit  cependant  à  dresser  une 
espaule  en  forme  d'éperon  pour  couvrir  la  porte 
et  courtine  qui  est  près  de  la  citadelle,  de  la- 
quelle il  renforça  la  garnison  de  deur  eeas 
Suisses,  et  du  coslé  de  La  Barre  il  fit  faire  oae 
traverse  de  fumier  si  diligemmeot,  qu'eu  une 
nuit  la  porte  fut  à  couvert;  et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté eut  avis  que  le  duc  vouloit  loger  des  pièees 
sur  une  petite  hauteur  qui  voit  quasi  toate  la 
ville,  Sa  Majesté  ordonna  de  prendre  des  voiles 
de  navires ,  et  de  faire  des  blindes  pour  oster  le 
point  de  vue  aux  canoniers  qui  voudroient  y 
battre  en  ruine,  comme  il  avint  ;  car  le  duc  de 
Mayenne  ayant  fait  retrancher  cette  hauteur  et 
loger  ses  g<»ns  de  guerre  pour  deffendre  cinq 
pièces  qu'il  y  fit  avancer  dès  la  p<iiiile  du  juar, 
il  commença  à  faire  tonner  son  artillerie  :  à 
quoy  Sa  Majesté  voulant  rendre  la  pareille, 
tant  de  la  ciladelleque  des  rampartsde  la  ville, 
il  fui  tiré  quantité  de  canonades ,  dont  celles 
de  Tennemy  percèrent  la  muraille  du  logis 
du  Roy,  en  sorte  qu'un  cuisinier  en  escumant 
unemarmitte  fut  tué,  une  fille  dans  le  milieu 
d'une  rue  écrasée;  le  reste  cassa  des  tuiles ^ 
sans  aucun  mal  ;  au  contraire ,  de  celles  du 
Roy  il  y  en  eut  une  qui  en  démonta  deux  de 
celles  de  l'ennemy,  tua  un  commissaire  et  quel* 
ques  soldats.  Cette  sonnerie  dura  jusques  à  onze 
heures  du  matin  que  le  duc  retira  ses  pièces, 
craignant,  à  mon  avis,  de  les  avoir  mises  en  lieu 
où  le  Roy  ne  les  laisseroit  guères  sans  en  venir 
reeonnoislre  le  calibre. 

Sur  les  trois  heures  de  l'après-disnée  le  Roy 
fit  une  sortie;  la  cavalerie  et  l'infanterie  doo* 
aèrent  à  la  batterie  du  duc ,  où  ils  ne  trouvèrent 
que  les  gabions  et  plates -formes,  sans  autres 
gardes  que  de  quelques  Suisses  qui  prirent  la 
fuitte  aussitost  qulls  nous  virent  aller  h  eux. 
Sa  Majesté  fit  brusler  les  gabions  et  les  pUles- 
formes  :  ce  que  les  ennemis  voulant  cmpescher, 
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mtt  à  raconter  ses  victoires  ;  et  comme  le  dis- 
cours estoit  animé  de  la  vérité ,  aussi  fut-il  un 
peu  long,  parce  qu'il  estoit ioterrompu  d'admi- 
ration et  de  joye,  les  uns  se  ptaignans  de  leur 
mauvaise  fortune  de  n*y  avoir  pas  esté ,  tes  au- 
tres louans  Dieu  d*eo  avoir  tiré  le  Roy  si  heu- 
reusement. Le  Hoy  achevant  son  discours  par 
la  louange  de  ceux  qui  Tavoient  fldéferaent  ser- 
vy ,  et  par  un  remerciement  à  cette  uoblesse  de  ce 
qu'ils  avoîent  tout  quitté  pour  le  venir  secourir, 
avec  promesse  de  s'en  ressouvenir  et  de  leur 
faire  part  de  sa  bonne  fortune,  minuit  appro- 
choit,  et  tous  ceux  du  voyage  ,  fatiguez  du  che- 
min, ne  souhaitoient  que  le  repos  ;  de  sorte  que 
le  Roy,  s'en  appercevant ,  eut  la  bonté  de  don- 
ner le  bonsoir  à  tout  le  monde ,  et  M.  le  mares- 
chai  d*Aumont  me  mena  chez  luy. 

Le  lendemain ,  le  Roy  voulut  voir  toute  son 
armée ,  qui  n'estoit  composée  que  de  noblesse 
invincibie,  plus  par  la  force  du  courage  que 
par  la  multitude  et  le  nombre.  Cette  journée  se 
passa  en  allégresse  et  complimens. 

Il  y  avoit  un  mauvais  rencontre ,  en  ce  que 
M.  le  comte  de  Soîssons ,  comme  prince  du 
sang ,  voutoit  commander  souverainement ,  et 
M.  de  LonguevjJïe  disoit  que  dans  son  gouver- 
nemeot  il  ne  le  souffriroit  pas.  Mais  M.  de  La 
Noue,  duquel  les  actions  généreuses  ont  esté  si 
connues  que  ce  seroit  lui  faire  tort  d'en  entamer 
la  relation  sans  la  suivre  jusques  au  bout ,  avec 
sa  prudence  accoutumée,  ses  avis  estans  de 
grand  poids ,  particulièrement  auprès  du  duc  de 
Longueville,  s'avisa  d'y  tmuver  un  tempéra- 
ment qui  fut  que  l*un  et  Tautre  prieroient 
M,  le  mareschal  d'Auraont  d'accepter  la  charge 
de  lieutenant-général  ;  ce  qu'il  fit. 

Il  est  certain  que  les  mareschaux  de  France 
n'ont  point  affaire  d'une  commission  ,  puisqu'à 
leurs  charges  le  commandement  des  armées  est 
attaché,  principalement  lorsque  le  Roy  n*a  pas 
fait  de  choix. 

Le  lendemain  le  Roy  reprit  son  chemin  vers 
Dieppe,  où  quantité  de  ceux  de  la  nouvelle  ar- 
mée le  suivirent  ;  entre  autres  messieurs  de  Pa- 
lalseflu,  Armantières  et  La  Vergne  vinrent  avec 
raoy ,  dont  les  deux  derniers  ne  m'ont  point 
qoJtté,  jusques  à  ce  que  par  leur  valeur  la  mort 
les  en  ait  séparez. 

Le  Roy,  retourné  à  Dieppe  où  chacun  Tat- 
L^efidoit  avec  impatience ,  publia  hautement  Tes- 
^■at  des  troupes  qu'il  avoit  veues,  ordonnant  à 
^Bf .  le  mareschal  de  Rirou  d'avertir  toute  l'ar- 
^noée  qu'elle  eust  à  se  tenir  preste  à  marcher  dans 
deux  Jours. 

Le  Jour  suivant,  comme  j*arrivay  à  mon 
quartier  auprès   du    Roy,   je    trouvay    qu'il 


avoit  ordonné  que  Ton  nst  un  resiin  à  tous  les 
colonels  et  capitaines  anglois,  ou  Sa  Mojeslé 
vint  et  beut  à  la  santé  de  la  reine  d'Angleterre , 
sa  bonne  sœur.  Je  fus  obligé  d'en  sortir,  me 
sentant  attaqué  d'une  lièvre  ;  et,  me  retirant  en 
mon  quartier,  je  trouvay  M.  le  comte  d'Evrcux  » 
avec  qui  j'avois  fait  une  très-partîculiere  ami- 
tié ,  lequel  me  força  de  mettre  pit^d  a  terre  pour 
aller  jouer  en  son  logis.  Mais  faisant  résistance, 
autant  faute  d'argent  que  p<}ur  le  mal  que  ju 
sentois,  je  me  voulus  excuser*  Luy,  me  voyant 
un  saphir  au  doit ,  que  J  avois  eu  de  Petremol , 
me  le  nomma  diamant;  je  me  laissay  aller  à 
l'espérance  qu'il  le  jouerqit  pour  tel  :  ce  qui  ar- 
riva tellement  a  mon  avantage ,  qu'en  moins 
d'une  heure  je  gagnay  pius  de  cinquante  mille 
francs;  dont  bien  méprit,  car  le  Roy  estant 
sans  finances  je  n'en  pouvois  pas  estre  assisté  , 
et  tous  mes  biens  situez  au  milieu  des  terres  en- 
nemies ,  il  n*y  avoit  que  mon  épée ,  ou  quelque 
avanture  comme  celle-là,  qui  pust  me  faire 
subsister  ;  de  sorte  que  ,  prenant  le  chemin  de 
mon  quartier,  aussitost  que  je  fus  arrivé,  je 
cherchay  plustost  le  lict  pour  mon  repos,  que  la 
table  pour  compter  mon  gain.  Je  le  mis  entrtr 
les  mains  de  mon  trésorier ,  lequel  estoit  si  à 
sec,  et  mes  pourvoyeurs  avec  si  peu  de  crédit, 
que  sans  ce  secours  inopiné  je  courois  autant  for- 
tune de  mourir  de  nécessité  que  de  maladie ,  si 
mes  amis  ne  m'eussent  secouru,  comme  je  n'en 
doute  pas  ;  mais  c'est  une  chose  bien  insuppor- 
table lorsqu*ayant  quelque  degré  de  supériorité , 
on  est  contraint  d'employer  ceux  avec  lesquels 
vivant  comme  ami ,  on  devient  mendiant  et  im- 
portun. 

Madame  de  Montmorency,  laquelle  s'estoit 
retirée  à  Dieppe,  et  qui  prenoil  un  soin  tout 
particulier  de  ma  personne  ,  seachant  mon  in- 
disposition, me  vint  visiter  et  voulut  que  de 
mon  quartier  l'on  me  portast  à  Dieppe,  me 
mettant  dans  son  carrosse  pour  me  soulager. 

Le  Roy  pareillement,  seachant  ma  maladie, 
rae  fit  l'honneur  de  me  visiter,  et  y  amena  le 
sieur  d^Ortoman,  son  premier  médecin ,  fort 
grand  personnage,  lequel  jugea  que  mon  mal 
seroit  pour  te  moins  long. 

L'armée  délogeant,  je  voulus  opiniâtrement 
suivre  le  Koy,  et  madame  de  Montmorency 
me  bailla  sa  littière.  Sa  Majesté  en  deux  jours 
joignit  sa  nouvelle  armée  :  de  sorte  que  les  deux 
ensemble  n'en  pou  voient  composer  une  de  plus 
de  quatre  mille  chevaux  et  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied. 

Le  Réoulet,quicommandoitau  Pont-de-l'Ar- 
che  j  brave  soldat ,  bien  que  de  basse  naissance, 
estant  natif  du  bourg  de  Castcliiau  t  prés  de 
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Veitnsis^  en  Languedoc,  \iDt  trouver  le  Roy 
qui  alla  loger  audit  Pont- de- T Arche,  ou  it  me 
commûndn  luv-mesme  de  demeurer  ;  mais  la 
passion  que  J'avois  de  le  suivre  m'y  Ht  résister. 
I,e  leodemaîu ,  Vernon  ouvrit  ses  portes ,  et 
le  Jour  d'après  le  Roy  alla  à  Meulan ,  où  moo 
mal  augmenta  Jusques  à  faire  juger  aux  raède* 
eins  que  j'estois  en  grand  danger.  Le  Roy^  d  aa* 
thorilc  absolue^  me  commanda  dV  demeurer  : 
à  quoy  j'obéis,  pîus  par  nécessité  que  par  vo- 
lonté. Sa  Majesté ,  ayant  plus  soin  de  moi  que 
Je  ne  méritois ,  se  priva  de  la  présence  de  son 
prenner  médecin  pour  me  le  laisser  ,  avec  le- 
quel demeura  M,  Le  Fèvre  ,  qui  avoit  la  charge 
du  sieur  Miron,  premier  médecin  du  feu  Roy 
mon  bon  maistrc. 

Le  Roy,  à  ce  que  Ton  m*a  dît ,  alla  loger  à 
Saint-Germain  et  prendre   possession  de  cette 
maison  royale,  dans  laquelle  uo  nommé  La 
Salle ,  Basque  de  nation  ,  avoit  esté  mis  pour  ca- 
pitaine, a  la  recommandation  du  connestable 
Anne  de  Montmorency,  11  en  fut  dépossédé , 
pour  avoir  plus  de  passion  pour  la  Ligue  que 
de  fidélité  pour  les  roys  ses  bienfaieteurs  ;  et  à  sa 
place  fut  mis  le  sieur  de  Frontenac,  lequel  a  pos- 
sédé avec  mérite  cette  charge  jusques  à  sa  mort. 
De  là  Sa  Majesté  s'en  alla  exécuter  Tentre- 
prise  des  fauxbourgs  de  Paris,  à  laquelle  n'es- 
tant pas,  je  laisse  aux  historiens  d'en  parler 
aussi  diversement  que  leur  passion  les  en  fait 
discourir,  et  je  me  contente  de  dire  que  Sa  Ma- 
jesté me  fit  l  honneur  de  m'envoyer  un  de  ses 
cscuyers ,  nommé  Bujon ,  pour  m*en  faire  la  re- 
lation et  me  visiter,  lequel  me  trouva  en  un  es- 
tât où  il  y  a  voit  bien  plus  de  crainte  de  ma 
perte  que  d'espérance  de  ma  santé  ;  car  comme 
les  médecins  consul  toi  eut  sur  l 'estât  de  ma  ma- 
ladie ,  le  sieur  d'Orteman  dit  en  latin ,  que  j'en- 
tendis :  Non  VQcat  periculo,  J'appeïlay  aussi- 
tost  un  de  mes  pages  ,  nommé  La  Borde-Voty, 
auquel  je  fis  grande  réprimende  de  ce  que ,  me 
voyant  en  tel  péril ,  il  ne  m'en  avertissoit  pas, 
luy  commandant  dVIler  chercher  le  curé  pour 
me  venir  confesser  :  à  quoy  il  presta  toute  obéis- 
sance. 

Le  curé  m'ayant  confessé ,  il  arriva  une  chose 
qui,  bien  qu'elle  ne  regarde  que  mon  particu- 
lier, est  toutefois  remarquable ,  qui  est  que  les 
médecins  dirent  à  mes  domestiques  qull  me  fa- 
loit  faire  rire  et  réveiller  d*un  grand  assoupisse- 
ment dans  lequel  j'estois.  Cela  fut  cause  que  l'un 
de  mes  secrétaires,  ùgé  de  soixante  ans,  le 
général  de  ma  maison  ,  de  pareil  ilge,  et  tout 
t)tanc ,  ayaos  des  l>OQnets  rouges  et  des  plumes 
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de  coq ,  se  présentèrent  devant  mon  tlct,  avec 
mou  capitaine  des  gardes  ,  homme  très  sêrienx^ 
lequel  estoit  au  milieu,  qui  leur  frappant  sur  la 
joue,  Tunet  l'autre  tasclioîent  de  luy  abbattre 
un  chapeau  qu'il  avoit  de  forme  ridicule.  O 
que  voyant ,  il  m*en  prit  un  esclat  de  rire  qui 
me  donna  tant  dVmotion ,  qu'à  mesme  temps  je 
saîgnay  du  nez  en  telle  abondance,  qu'en  nioins 
de  deux  heures  je  me  trouvay  si  soulagé  ,  et  ma 
fièvre,  qui  m 'avoit  duré  vingt-deux  jours,  se 
diminua  de  telle  sorte,  qne  les  médecins  chan- 
gèrent d'opinion  et  méjugèrent  sauvé:  ce  qui 
fut  vray,  puisqu'à  six  jours  de  là  je  me  mis 
dans  la  ilttiérequi  me  mena  à  Marlou,  où  Je 
m'achevay  de  guérir. 

Madame  de  Montmorency  ne  m'abandi 
point ,  non  plus  que  messieurs  de  La  Vei 
de  Palaiseau ,  Armantières ,  le  vicomte  d'An 
chy  et  Bodet,  qui  me  menèrent ,  après  que  Dt 
santé  fut  affermie ,  à  Compiègne  ou  estoit  pour 
lors  le  petit  Paris  et  la  retraite  de  tous  les  ser- 
viteurs du  Roy. 

Les  noms  de  ceujc  qui  accompagnèrent 
en  tout  ce  voyage  ,  dont  les  princij 
reni  : 

MM.  le  prince  de  Conty,  Le  duc  de  Motït 
pensier.  Le  mareschal  de  Biron,  De  Méru.  De 
Chastillon.  De  Montbazon.  Le  comte  de  Roche- 
fort.  D*0,  De  Bellegarde.  De  La  Force,  De  La 
Rochefoueault.  Le  comte  de  Roussy.  Le  siear 
de  Rhodes ,  fils.  De  Roquetaure,  De  Beaupfé. 
De  Maintenons.  Chasleauvieux.  Allègre.  Bac» 
qneville.  Roannés.  De  Crèvecœur.  Le  comte  de 
Torrigny.  De  Rieux  et  de  Guitry,  tous  deux  ma- 
reschaux  de  camp.  Beau  vais- La-Nocle.  MolJi- 
gny,  Sainte-Marie-du-Mont.  Lorges.  Rambures, 
Vignolles.  Ausbos.  De  Montcenerpon.  Clermont- 
d'Amboise.  Le  jeune  L'Archant.  Rouveron.  Ca- 
nisy.  Montatère.  Richelieu, grand  prévost  Mon- 
glat.  De  Pont-Gourlay,  La  Rochejacquelin. 
Espave. 

Et  ceux  qui  avoient  charge  dans  Fiafanteric 
esloîent  les  capitaines  du  régiment  des  Gardes, 
qui  n'estoit  pour  tors  composé  que  de  doi 
compagnies. 

Le  régiment  de  Picardie,  de  dix  ;  celoy  de 
Garde ,  de  dix;  celuy  de  Brigneux,  de  dix 
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Le  régiment  de  Galaty,  celuy  de  BdllM^àt^ 
quatre  compagnies  de  Grisons  ,  deux  d  avon 
riers ,  et  deux  de  lansquenets* 
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surprise ,  avec  eommaDdement  de  prendre  une 
assiette  si  avantageuse,  que  si  les  ennemis  ve- 
iioient  à  eux  Us  n'en  eussent  que  le  repentir. 
Fouqueroltes  eu  eut  ia  commission  avec  dix 
chevaux*  11  fut  dit  aussi  que  j'en  prendrais 
deux  cens,  et  que  M.  de  Guitry  viendroit  avec 
rnoy  pour  apprendre  ce  que  deviendroit  Tarmée 
ennemie- 

A  rentrée  de  la  nuiet  je  partis.  Sortant  par 
le  costé  du  Polet  ^  nous  prîsraes  la  route  entre 
Eu  et  Baequeville,  ou  il  me  souvient  qu*an 
;j;entiîbomme,  nommé  Saint^Aulnay,  à  une  halte 
f|ue  je  lis,  sentant  escarté  pour  faire  s.es  né- 
cessitez, revint  à  nous  tout  effrayé,  disant  que 
les  ennemis  cstoicnt  dans  uu  vallon  proche.  Le 
sieur  de  Mif»noiiville  fut  envoyé  pour  les  re- 
connoistre.  Il  se  trouva  que  la  lune,  luisant  sur 
des  saules  qui  n'avoient  que  la  tige  et  une  perche 
au-dessus,  avoit  fait  juger  à  Saint-Aulnay  que 
c'estoient  des  hommes  à  cheval  qui  portoieot  des 
lances* 

La  risée  en  fut  si  grande ,  et  Saint- Au Inay 
en  fut  si  hotiteux ,  qu*il  u  oza  paroistre  devant 
le  fioy  à  nostre  retour. 

ContiDuant  nostre  chemin,  Ramhures,  qui 
meuoit  nos  coureurs ,  rencontra,  sortant  d'un 
village ,  cinquante  chevaux  qui  menoieut  un 
convoy  de  deux  cens  bœufs,  lesquels  il  deffit, 
prit  ou  tua  tout ,  sans  qu'il  s'en  sfiuvast  aucun , 
ny  mesme  que  j'en  eusse  avis ,  sinon  par  le  ren- 
contre de  ceux  qui  estoient  morts ,  et  du  con- 
voy, que  nous  trouvasmes  garde  par  quelques 
arquebusiers  à  cheval  que  Rnni bures  y  avoit 
laissez  pour  garder  les  prisonniers  et  le  bestalL 

Poussant  plus  outre  ,  Rambures  tomba  dans 
une  piste  de  cavalerie  ou  il  prit  quelques  va- 
lets malades,  desquels  il  apprit  que  c'est  oient 
des  gentilshommes  do  pays  (jui  s'esloient  reti- 
rez dès  le  soir,  et  que  l'armée  du  duc  de 
MayeDDC  avoit  pris  pour  second  logement  Ga- 
macheSfd'où  elle  délogeoit  pour  aller  coucher 
à  Oyzemont  et  aux  village^s  circon voisins  ,  le 
lendemain  a  Brèves ,  et  de  là  aux  environs  d'Â- 
Rîiens. 

Rambures  ,  faisant  faire  halte  aux  coureurs, 
nous  vint  trouver  pour  nous  douner  cet  avis ,  et 
voir  ce  que  je  luy  commanderois  :  dequoy  ayant 
demandé  i*onse«l  à  M.  de  Guitry,  il  fut  résolu 
que  nous  ferlons  retraite,  pour  ostcr  le  Roy  de 
peine  et  Ta  ver  tir  que  larmce  ennemie  raar- 
thoit  sans  dessein  de  rencontrer  la  nostre. 

Durant  nostre  voyage,  qui  fut  de  deux  jours^ 
le  Roy  récent  le  secours  que  la  reine  d'Angle- 
ilerrr  luy  envoyoît,  de  quatre  mille  hommes 


effectifs  en  trois  régimens,  desquels  le  premier 
estoit  commandé  par  millord  Hoillien  (  I  ),  honia»;' 
grand  et  de  fort  bonne  mine  ;  le  second  par  le 
chevalier  Sauvage,  et  le  troisième  par  SorcariL 

Aussîtost  que  les  vaisseaux  où  ils  estoient  fu- 
rent à  la  rade,  M.  de  Beauvais-La->ocle,  que 
le  Roy  avoit  envoyé  comme  ambassadeur  à  la 
reine  d'Angleterre ,  fit  mettre  une  chaloupe  en 
mer  pour  en  donner  avis  iiSa  Majesté,  laquelle 
envoya  te  sieur  de  Malagny,  fils  dudit  La  Nocle, 
pour  saluer  de  sa  part  ceux  qui  avoient  amené 
ce  secours ,  et  les  asseurer  qu*ils  estoient  les 
bien-venus.  L'après-dîsner  quelques-uns  des  prin- 
cipaux Anglois  vinrent  saluer  le  Roy,  qui  les 
receut  si  favorablement  qu'ils  s*en  retournèrent 
dans  leurs  vaisseaux  fort  satisfaits;  et  le  lende- 
main,qui  estoit  le  vingt-neuvième  deseptembre, 
on  prépar.t  toutes  choses  pour  leur  descente, 

Joncqueroltes  (2)  revint  le  mesme  jour  avec 
certitude  que  Tarmée  nouvelle  estoit  à  Gour- 
nay,  que  les  ennemis  avoient  abandonne,  ou 
elle  avoit  séjourné  un  jour,  et  que  le  lendemain 
elle  seroit  à  Gamaches  et  y  altendroit  Tordre 
que  Sa  Majesté  plairoit  luy  donner. 

M.  de  Guitry  et  moy  ayans  fait  rapport  au 
Roy  de  ce  qui  s  estoit  passé  en  nostre  voyage, 
Sa  Majesté  m'ordonna  de  faire  soigneusement 
garder  les  deux  cens  bœufs,  desquels  elle  se 
vouloit  servir,  comme  elle  fit,  pour  faire  un 
prest  aux  Suisses,  faisant  donner  quatre  cens 
escusquc  je  fis  séparera  ceux  qii  avoient  fait 
le  butin. 

La  journée  s'estant  passée  à  la  descente  des 
troupes  angloises ,  le  Roy  voulut ,  pour  témoi- 
gnée la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ce  secours , 
aller  visiter  les  vaisseaux-,  et  quoyqu'on  luy 
pust  représenter  que  c*estoit  contre  la  seurete 
de  sa  personne  et  de  sa  dignité,  il  ne  laissa  pas 
de  se  mettre  dans  une  double  chaloupe  armée 
do  douze  rames ,  avec  laquelle  il  aborda  L  admi- 
rai de  celte  flotte. 

La  mer  estoit  un  peu  haute  et  la  marée  ve- 
uoit  ,  de  sorte  que  ce  ne  fut  pas  sans  sauter  que 
ce  voyage  se  fit,  ny  sans  rendre  à  la  mer  ce  que 
Ton  avoit  pris  a  la  terre.  Plus  de  soixante  cha- 
loupes suivirent  le  Roy ,  lequel  fut  salué  de  tous 
les  canons  des  vaisseaux  ,  desquels  le  nombre 
eust  esté  suffisant  pour  forcer  une  place  mé- 
diocre. 

Sa  Majesté  montée  sur  le  bord  de  Tadmiral , 
tous  les  autres  capitaines  de  navires  la  vinrent 
saluer  avec  des  respects  anglois ,  c*est-à-dire  le 
genou i!  en  terre. 

L'ûdmiral  supplia  le   Roy  d'entrer  datïs  la 
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chambre  de  poope ,  où  il  Ht  une  collation  bien 
réglée  pour  estre  sur  la  mer  ;  et  autant  de  fois 
qne  le  Roy  beut,  toutes  les  pièces  de  la  flotte  ti- 
rèrent à  balle  ,  de  sorte  qu'il  y  eut  quelques 
chaloupes  qui  en  coururent  fortune. 

Le  Roy ,  outre  sa  courtoisie  ordinaire,  n'ou- 
blia rien  de  ce  que  la  présence  de  son  esprit 
put  ajouster  pour  témoigner  à  l'admirai  et  à  ses 
capitaines  la  satisfaction  qu'il  avait  de  l'honneur 
qu'ils  luy  avoient  rendu ,  et  fit  un  présent  de 
cinq  cens  escus ,  somme  notable,  veu  sa  néces- 
sité, pour  être  distribuez  aux  patrons,  offi- 
ciers ,  matelots  et  autres  manouvriers  des  vais- 
seaux. 

Au  sortir,  Tartillerie  commença  de  sorte  que 
Sa  Majesté  fut  conduite  au  son  des  canonades 
Jusques  sur  la  grève  qui  borde  les  murailles  de 
Dieppe,  où  il  y  avoit  assez  de  terrain  pour 
mettre  les  troupes  angloises  en  bataille ,  car  la 
mer  estoit  alors  retirée. 

Sa  Mtyesté  prenant  un  bidet,  tout  ce  qui  es- 
toit  avec  elle  à  pied ,  visita ,  non  par  rang ,  les 
trois  bataillons  où  les  colonels  et  les  capitaines 
luy  rendirent  les  honneurs  militaires ,  avec  une 
saluade  toute  d'arquebuserie  ;  car  il  y  avoit  peu 
ou  point  de  mousquets. 

Toutes  ces  choses  exécutées  de  fort  bonne 
grâce,  le  Roy  se  retira  en  son  logis,  où  il  as- 
sembla messieurs  les  princes  deConty,  de  Mont- 
pensier  et  quelques  autres  de  son  conseil ,  pour 
leur  dire ,  suivant  ce  que  le  sieur  de  Fourque- 
rolles  luy  avoit  rapporté  de  sa  nouvelle  armée , 
qu'il  désiroit  aller  veoir;  que  pour  cet  effet  il 
vouloit  partir  le  lendemain ,  et  qu'il  ne  resteroit 
que  trois  Jours  à  son  voyage,  laissant  KL  le 
mareschal  pour  donner  ordre  à  ce  qui  pourroit 
arriver  en  son  absence.  Quelques-uns  résistè- 
rent à  dessein  ;  mais  sa  volonté  passant  sur 
toutes  considérations,  quoy  qu'on  luy  pût  re- 
présenter ,  elle  me  commanda  de  luy  faire  tenir 
prests  pour  le  point  du  Jour  trois  cens  chevaux 
des  meilleurs  de  sa  cavalerie  légère ,  et  deux 
cens  arquebusiers  à  cheval.  Il  prit  encore  deux 
cens  hommes  des  compagnies  des  gens-d'armes 
qui  estoient  auprès  de  luy;  dépeschant  La  Va- 
ranne ,  lequel  n'estoit  lors  que  porte-manteau , 
tk  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  de  Longue- 
ville  et  au  mareschal  d'Aumont ,  avec  une  lettre 
de  créance  pour  les  avertir  de  son  dessein ,  et 
de  Tespérance  qu'il  avoit  de  les  veoir  bientost , 
et  avec  deffences  de  venir  au-devant  de  luy, 
mais  ordre  de  l'attendre  à  Gamaches. 

Les  choses  ainsi  projettées ,  le  Roy  se  trouva 
dès  la  pointe  du  Jour  au  rendez-vous  qu'il  avoit 
donné  ,  d*où  Rambures  défilant ,  prit  la  teste 
avec  la  compagnie  entière  des  chevaux-légers 


du  Roy,  et  détacha  dix  chevaux  pour  luy  servir 
de  coureurs.  Je  le  suivis  avec  deux  escadrons , 
l'un  à  la  droite,  où  J'estois,  et  l'autre  à  la  gauche, 
dont  Montgommery  et  Fournier  avoient  le  com- 
mandement. 

Le  Roy  marchoit  après  avec  un  escadron  de 
deux  cens  chevaux ,  tant  volontaires  qu'autres  ; 
ses  gardes  à  sa  droite ,  avec  des  banderolles  de 
velours  feuille-morte  très-effacées  ,  et  cinquaiite 
chevaux  ;  derrière  estoit  la  compagnie  de  M.  le 
prince  de  Conty.  Nous  marchâmes  en  cet  ordre 
tout  le  long  du  Jour ,  de  sorte  qu'une  heure  avant 
soleil  couché  nous  arrivasmesà  Gamaches,  où 
M.  le  comte  de  Soissons,  le  genouil  en  terre, 
reconnut  le  Roy  pour  son  souverain ,  luy  protes- 
tant le  serment  de  sa  fidélité,  avec  toutes  les 
asseurances  d'une  obéissance  très-humble  et 
d'une  entière  sujettion. 

Ce  qui  estoit  à  remarquer  fut  que  le  Roy, 
voyant  ces  princes  et  seigneurs  venir  à  luy  pied 
à  terre,  descendit  de  son  cheval,  disant  qu'il 
estoit  bien  raisonnable  qu'il  les  reoeust  les  bras 
ouverts,  puisque  par  leur  assistance  il  se  voyoit 
en  estât  de  faire  autant  de  mal  à  ses  ennemis 
comme  ils  avoient  eu  d'audace  d'entreprendre 
de  luy  en  faire;  et  demeurant  près  d'un  demy- 
quart  d'heure  à  terre ,  tout  ce  temps-là  se  passa 
à  recevoir  des  salutations  de  toute  cette  no- 
blesse qui  témolgnoient ,  par  leur  visage ,  la 
Joye  qu'ils  avoient  de  voir  leur  Roy  et  leur 
maistre. 

Monsieur  le  comte  m'honora  de  grandes  ca- 
resses ,  avec  quelques  mots  de  louange  ;  M.  de 
Longueviile  de  mesme.  Mais  le  mareschal  d'Au- 
mont ,  lequel  avoit  esté  mon  premier  capitaine , 
ne  pouvoit  se  soûler  de  m'embrasser,  me  disant 
qu'il  m'avoit  fait  préparer  une  chambre  en  son 
logis ,  et  qu'il  me  fesseroit  si  Je  ne  la  pre- 
nois  pas. 

Pour  tout  le  reste,  chacun  reconnoissant  ses 
particuliers  amis  :  ce  n'estoient  qu'embrassades 
et  marques  extérieures,  mais  véritables,  d'af- 
fection. Givry,  Humières,  La  Boissière,  Bru- 
net,  La  Vergue ,  Armantières ,  Palaiseau ,  La 
Chapelle ,  le  vicomte  d'Auchy  et  plusieurs  au- 
tres me  tenoient  environné ,  et  chaeun  à  l'en vy 
me  faisoit  paroistrc  son  affection  :  de  sorte  que 
Sa  Majesté  me  faisant  appeller  pour  me  donner 
l'ordre  du  logement  de  sa  cavalerie,  tous  ces 
seigneurs  m'y  accompagnèrent ,  d'où  le  Roy  prit 
occasion  de  leur  dire  plus  de  bien  de  moy  que 
Je  ne  méritois. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  soupe,  dont  elle 
avoit  besoin,  ayant  demeuré  près  de  quinze 
heures  à  cheval  sans  repaistre,  la  salle  estant  si 
pleine  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  tourner ,  le  Roy 


NOTICE 
SUR    LA    VIE    DE    VILLEROY 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Villeroy  a  été  jagé  très dîversemeut.  Parmi  ies 
contemporains,  Sully  Ta  traité  avec  beaucoup  de 
sévérité;  riiistoriographe  de  Henri  IV  au  con- 
traire.» Pierre  Mattiicu,  Ta  loué  avec  eiLagéralion 
dans  son  livre  intitulé  :  Remarqua  d^étatetd'kn- 
tùire  iUT  ia  vie  et  Ut  titmcti  de  M^  de  VillerQy* 
De  nos  jours,  Técrivain  qui  lui  a  consacré  quel* 
que»  lignes  dans  la  Biographie  univeraiie,  paraft 
avoir  accepté  trop  iégèremeDt  des  accasatîons  et 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  justifiées  ,*  Petitot  a 
été  plus  vrai  et  par  conséquent  plus  Juste.  Pour- 
tant, s'il  a  compris,  au  moins  il  n'a  pas  e?tp1iqué 
le  caractère  véritatile  de  la  politique  de  Ville- 
roy, 

Dans  le  siècle  dernier,  Sainte-Foix  a  refusé  de 
porter  un  jugement  sur  cet  liomme  d'état,  parce 
qu'il  lui  aurait  tallu  trop  de  temps,  a  t-il  dit  ^ 
pour  savoir  la  vérité.  Celte  raison  eût  été  accep- 
table peut-être,  s'il  se  fût  agi  de  juger  Villeroy 
d'après  le  témoignage  des  historiens  et  des  bio- 
grapties;  mais  pour  le  juger  sur  ses  actes,  il 
fallaii  moins  de  temps  que  ue  Ta  pensé  Saiute- 
Foix. 

Aux  époques  de  (roubles  et  de  guerres  civiles, 
les  bommes  d  état  et  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux 
mouvements  des  partis,  portent  pJus  souvent  la 
peine  des  pensées  et  des  intentions  qu'on  leur 
suppose,  qu'ils  ne  reçoivent  la  récompense  des 
actes  de  courage,  de  sagesse,  de  patriotisme  dont 
ils  ont  eu  la  gloire  et  le  bonbeur  de  marquer  leur 
carrière  publique*  Villeroy,  qui  a  été  ministre  de 
quatre  rois,  sous  des  règnes  si  cruellement  agi- 
tés parles  passions  politiques  elles  intérêts  reli- 
gieux, qui  a  pris  une  part  considérable  à  (ant 
d'événements  contradictoires,  ne  pouvait  pas 
échapper  au  sort  commun  de  ceux  qui  servent 
leur  pays  dans  ces  temps  de  crises  et  d'épreuves. 
n  fut  trop  royaliste  pour  que  les  ligueurs  ne 
t'aient  pas  appelé  politique  et  fauteur  dliéréltque; 
il  fut  trop  catholique  aussi  pour  qu'il  n^ait  pas 
reçu  des  huguenots  la  qualificalion  injurieuse  de 
gnizard   et  de  pensionnaire  d'Espagne.  Je  ne 

Tarrèterai  pas  À  ces  exagérations  des  partis  ;  je 
rai  d'aller  droit  au  fond  des  choses.  Il  ne 

ut  pas  que  les  jugements  de  la  postérité  porte 
Tempreinle  des  passions  contemporaines. 

Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  na- 
quit en  1543,  d'une  famille  depuis  long  temps 
exercée  aux  grandes  charges   publiques.  Son 


aïeul  avait  été  sec  ré  ta  ire- d'état  des  finances  sous 
François  I";  et  son  père  occupait  remploi  de 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Tlle-de- 
France. 

Il  fut  produit  de  bonne  heure  dans  le  monde 
politique.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  il 
épousa  Madeleine  de  L'Aubespine,  fille  de  Claude 
de  L'Aubespine,  secrétaire  d'étal  sous  les  règnes 
de  François  II  et  de  Charles  IX.  Catherine  do 
Médicis,  qui  lui  reconnut  une  intelligence  natu- 
relle des  affaires,  un  esprit  souple  et  conciliant  « 
surtout  un  ardent  désir  de  s'élever  par  la  faveur 
de  la  cour,  le  chargea,  en  1563,  d'une  mission 
importante  auprès  de  Philippe  11,  et  de  là  l'en- 
voya à  Rome  pour  y  soutenir  une  question  de 
préséance  qui  s'était  engagée  entre  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Espague.  Le  23  octobre  1567, 
elle  lui  accorda  la  survivance  de  son  beau-père, 
qui  tomba  malade  le  lendemain  et  mourut  le  It 
novembre  de  la  même  année.  Le  12  ,  Villeroy 
commença  à  exercer  la  charge  de  secrétaire  d'é- 
tat; il  avait  vingt-quatre  ans.  Avec  une  sagesse  et 
une  modestie  bien  rares  à  Cet  âge ,  il  se  mit  sous 
la  direction  de  Jean  de  Morvilliers,  depuis  chan- 
celier de  France,  qui  l'avait  présenté  à  L'Ilospital, 
et  de  Sébastien  deL'Auhespine,  évèque  de  Limo- 
ges, oncle  de  sa  femme,  à  fimiruciion  et  aux  bons 
records  de$queh  il  attribue  f ouf /f  bien  qu'il  a  fait 
au  service  du  Roi, 

Villeroy  se  concilia  bientôt  la  faveur  de  Char- 
les IX,  qui  l'admit  dans  son  intimité.  Si  nous  en 
croyons  Pierre  Mathieu ,  c'est  à  lui  que  ce  roi  dic- 
ta le  livre  de  la  Chasse  royale  et  plusieurs  poèmes, 
parmi  lesquels  des  écrivains  modernes  citent  l'é- 
pi Ire  h  Ronsard.  Employé  plus  particulièrement 
aux  alHiires  étrangères,  Villeroy  fut  pourlant 
dépéché  en  1574  avec  le  baron  de  Saiut-Sulpice 
x  pour  essayer  à  composer  les  troubles  qui  étoient 
en  la  province  du  Languedoc.  >i  Mais  dans  le  mê- 
me temps  la  cour  lit  arrêter  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cossé ,  en  sorte  qu'où  ne  vou- 
lut pas  croire  au  caractère  pacifique  de  ses  in- 
structions, et  qu'on  l'accusa  d'avoir  accepté  la 
honteuse  mission  de  faire  assassiner  le  maréchal 
de  Damville. 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  pris  la  moindre  part  au 
massacre  de  la  Saint- Barthélémy;  lui-même  n'en 
parle  eu  aucun  endroit  de  ses  Mémoires*  Tous  les 
ordres,  relatifs  à  celte  journée  lamentable,  et  qui 
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«ouî*  Boni  fMirf e»ug ,  furcnl  coulresiiguéâ  par  Pl- 
fiiirL 

Charles  IX  mourant  recommaDda  Villeroy  de 
la  mantère  la  plus  instanle  à  son  suoces^ar;  el 
quand  ce  mÎDistre  fut  envoyé  par  Callieriue  de 
Médîcis  au-devant  de  Heuri  III  à  Turin ,  il  reful 
du  nouveau  roi  «  plus  d'honneur  et  de  bonne 
chère  qu'aucuns  n'e^péroieDl  ni  désiroîent.  v 

Dès  le  premier  moment  de  son  règne  en  effet, 
Henri  111  témoigna  h  Villeroy  la  plus  grande  con- 
fiance. Il  le  nomma  membre  du  conseil  secret 
qui  connaissait  de  toutes  les  alfaires  relatives  aux 
protestants.  Villeroy  était  calholique  sincère,  ar- 
dent peut-être;  it  voyait  dans  le  calvinisme  la 
cause  directe  des  embarras  el  des  dangers  an  mi- 
lieu desquels  était  sanscease  balotté  le  gouverne- 
ment du  lloi;  pourtant  il  ne  repoussait  pas  abso- 
lument toute  idée  de  concession.  Initié  depuis  plu- 
sieurs années  aux  intérèls  graves  de  la  politique  y 
il  comprenait  que  les  questions  religieuses  ne  sont 
pas  de  celles  qui  se  tranchent  par  la  force,  et  qu'il 
pouvait  être  utile  d'acheter  la  paix  par  quelques  sa- 
crifieea.  Mais  il  prétendait  que  le  Roi  ne  devait  pas 
laiâser  impunies  les  violations  de  sesédits.  Il  de- 
mandait au  gouvernement  de  Ténergieet  de  la  ré- 
bolotiou.  Si  quelquefois  il  sest  prêté  aux  transac- 
tions imprudentes  de  la  cour,  aux  changements  de 
direction  que  Henri  III  a  trop  souvent  imprimés 
à  sa  {>olitique.  c'est  qu'il  regardait  l'obéissance  aux 
ordres  du  Roi  comme  son  premier  devoir.  Il  a  pu 
se  rendre  cette  justice,  «  qu'il  a  toujours  été  ob- 
servateur si  entier  des  commandemens  el  volon- 
tés du  Roi,  que  Ton  ne  trouvera  pas  qu'il  ail  fait 
dépèche,  ni  refusé  aux  huguenots  aucune  expé- 
dition contraire  à  la  paix  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordée  tant  qu'elle  a  duré;  bien  a-t*il 
empêché  de  tout  son  pouvoir  qu'ils  n  aient  élargi 
la  courroie,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  plus  que  ses 
édits  on  articles  pour  mal  fait  ne  por  (oient.  » 

Ce  peu  de  mots  renferme  Texplication  de  tou- 
te sa  conduite  josquà  sa  sortie  du  ministère, 
avant  les  seconds  £tat^  de  Btois.  Cest  dans  cette 
double  pensée  qu'il  a  dirigé  les  négociations  dont 
it  a  été  chargé  auprès  du  roi  de  Navarre,  et  qu'il 
a  veillé  à  Texécution  des  édits. 

Villeroy  fut  successivement  le  négociateur  du 
traité  où  furent  jetées  les  base^  de  l'édit  de  l^ii* 
tiers  el  des  articles  secrets  de  Bergerac  (I57TI; 
de  celui  de  Flex  en  Périgord  (1580);  de  ta  paix 
d'Eperoay  (1585);  enfin  du  traité  conclu  enlre  le 
Roi  et  le  duc  de  Guise  après  les  barricades  (1588). 
Dans  presque  tontes  ces  occasions ,  il  sacrifia  aux 
volontés  expresses  de  Henri  lll  ses  répu^aoces 
personnelles.  La  politique  du  Roi  ne  lai  paraissait 
ni  aaaei  ferme ,  ni  asaex  eoiiâtante  pour  qu'il  n'hé* 
sîtâl  pÊB  à  assumer  la  responsabilité  des  transac- 
lions  qui  seraient  consenties.  Pour  la  paix  de 
1577,  il  avait  un  autre  motif,  propre  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvaient  les  partis  et 
la  cour  :  c'est  que  «  le  Roi  avoit  protesté  et  dé- 
claré qœlfttea  mois  devant  en  la  ville  de  Blois  . 
FétaMlieelIleaaeembiéa.attti  neferoét 


paix  avec  le^  huguenots  s'ils  n*acc^r dolent  de 
vivre  en  ce  royaume  sans  jouir  de  l'exercice  de 
leur  religion  ;  et  si  par  nécessité,  mauvais  coo- 
seil  ou  autrement,  il  en  accordoit  une  autre,  qu'U 
vouloit  et  entendoil  qu'eux  et  leurs  compag^nooi 
sçussent  que  c'étoit  contre  ses  commandemens 
et  volonté  ,et  partant  qu'il  neTobserveroil  p<»iot« 
afin  qu'on  n'en  fit  plus  d'état.  »  Villeroy  était 
trop  habile  pour  ne  pas  voir  qu^après  une  telle 
déclaration,  il  se  compromettrait  inutilement  eo 
négociant  un  traité  ainsi  condamné  d'avance.  Il 
n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  la  disgrâce  de  l'é- 
véque  de  Limoges  était  généralement  attribuée 
à  la  part  que  ce  prélat  avait  prise  Tannée  précé- 
dente à  la  paix  de  Chàlenay^  près  dXtampes. 

Le  traité  du  21  juillet  1588  conféra  au  duc  de 
Guise  des  pouvoirs  si  étendus,  que  rautorilè 
royale  en  fut  atteinte  dans  ses  droits  essentiels. 
Henri  )ll,  qui  au  commencement  avait  songé  à 
faire  offrir  au  prince  lorrain  la  lieu tenanee  géné- 
rale du  royaume,  mais  que  la  marche  dea  négo- 
ciations et  les  conseils  de  ses  familiers  avateot 
ramené  à  d'autres  sentimenU.  fut  offensé  de  la 
résistance  qu'il  reucoulra  de  la  pari  de  ses  mi« 
nistres  dans  ses  nouveaux  desseins;  et  l'on  dit 
qu'il  conçut  dès^lors  le  projet  de  renvoyer  tous 
les  secrétaires  d'état. 

Je  crois  que  le  Roi  ne  fut  pas  mécontent  do 
traité  qu'il  avait  presque  dicté  lui-même,  etqae 
dans  tous  les  cas,  it  avait  approuvé  el  ratiié 
après  lavoir  examiné  en  conseil*  La  brusque  des- 
titution des  ministres  ne  doit  donc  pas  être  con- 
sidérée comme  un  châtiment  infligé  à  la  félonie, 
et  dont  la  peni^ée  aurait  été  méditée  peudant  plu- 
sieurs mois.  Elle  a  été,  si  je  puis  lu'exprimer 
ainsi ,  une  mesure  de  précaution*  Quand  Hen- 
ri III,  tremblant  pour  sa  couronne  el  peut-être 
pour  sa  vie,  résolut  d'en  finir  avec  Tambitiou  da 
duc  de  Guise  par  un  assassinat,  il  put  se  rapfie- 
1er  les  dispositions  des  secrétaires  d'étal  pendant 
et  après  les  négociationf  relatives  au  traité  da 
:21  juillet.  Sans  doute  il  les  jugea  trop  favorables 
au  chef  de  la  Ligue ,  dont  la  pui^^sance  l'enrayait 
et  contre  qui  il  ne  croyait  pas  que  l'aclioa  des 
lois  îùi  assez  forte  et  assez  prompte.  Il  eraigiiît  de 
ne  pas  rencontrer  dans  son  conseil  Tassentiment 
qu'il  demandait  et  dont  il  avait  t)esoio  pour  s'af- 
fermir dans  ses  projets  de  vengeance.  Cette  opi- 
nion était  fondée,  au  moins  en  ce  qui  eoueerne 
Villeroy. 

Dans  ses  MÊémoiru^  en  efl'el,  Villeroy  déplora 
amèrement  la  mort  du  duc  de  Guise.  «  Las 
pies  ne  Taîmoienl ,  dit-il ,  que  parce  qu'ils  es[ 
roient ,  par  son  moyen ,  être  délivrés  des  hérél 
ques  et  soulagés  plutôt  que  par  celui  du  RoL 
ne  falloit,  pour  changer  les  aOecttons  du  fieuple. 
que  faire  mieux  que  lui  eu  l'un  el  en  l'autre. 
Voila  comment  j'eusse  voulu  faire  mourir  M.  de 
Guise.  C'étoit  le  moyen  de  relever  Tautoritr 
du  Roi.  tt 

Peu  'io  I»  lups  apréi*  la  pai\  du  21  juillet  *  Vil- 
l€foy  .  eitcnre  i^imm  dn  fe«»eitliniewl  é 
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coattoDalfoD  de  la  guerre  avott  conduit  rauiorilé 
royale  et  désolé  le  royaume,  et  où  m'avoît  au8si 
en  particulier  réduit  mon  malheur,  me  conlrai- 
gnaDt ,  pour  bien  Taire  au  public ,  de  proposer  des 
clioses  contre  lesquelles  je  soolois  ci-devaut  lue 
bander  plus  que  nul  autre.  » 

An  niîlien  de  ces  embarras  et  de  ces  contra- 
riétés, les  choses  avançaient  pourtant.  Les  négo- 
cta(ion6  de  Villeroy  furent  connues.  Au  lieu  de 
g*en  plaindre,  les  cbefs  de  la  Ligue  ne  pensèrent 
qu'à  lui  recommander  leurs  inlérèts  personnels. 
Mesdames  de  Guise  et  de  Montpensier  luideman- 
dèrent  de  songer  aux  aiïaires  du  jeune  duc  de 
Guise,  échappé  depuis  peu  de  sa  prison,  et  même 
de  proposer  son  mariage  avec  Kfladame,  sœur  de 
Henri  JV. 

Les  Etats* Généraux  de  la  Liiçue  venaient  d'être 
convoqués;  leur  réunion  était  prochaine.  Le  parti 
espagnol ,  Tort  de  Tappui  de  la  cour  de  Rome ,  se 
préparait  à  dominer  rassemblée  par  Tor  et  par 
rintriguc.  Le  cardinal  de  Plaisance,  légat  du 
Pape,  voulut  qu'on  oblîgeM  les  députés  à  prêter 
le  sermeni  de  ne  jamais  faire  ni  paix  ni  iraiié  avec 
te  roi  de  A'ararrf ,  tet  faufeurt  et  adhérent.  Vil- 
leroy s'y  opposa  avec  énergie,  et  le  serment  ne 
fut  pas  exigé.  Ce  premier  succès  répondait  aux 
dispostfions  générales  du  parti.  Villeroy ,  en- 
hardi dans  ses  espérances  et  comprenant  tout  l'a- 
vantage qu'on  pouvait  tirer  du  concours  des  ca- 
tholiques royalistes,  proposa  «  que  les  calholi- 
qucs,  serviteurs  de  Sa  Majesté,  recherchassent 
ceux  de  ladite  assemblée,  à  l'ouverture  d'icelle, 
d'uneconrérence  pour  ensemble  a  visera  ux  moyens 
les  plus  propres  pour  conserver  la  religion  catho- 
lique et  le  royaume,  espérant  que  non  seulement 
elle  seroil  approuvée  de  pari  et  d'autre,  comme 
chose  qui  ne  pouvoit  être  justement  blâmée  ni  re- 
fusée, mais  aussi  qu'elle  pourroit  engendrer  des 
effets  qui  nous  délivreroicnt  du  péril.  »  il  avait 
déjà  fait  la  même  proposition  au  président  Jean- 
iiin,  mais  sans  succès.  Cette  fois  il  fut  plus  heureux. 

La  conférence,  demandée  parles  calholiques 
du  parti  du  lioi  et  accordée  par  rassemblée  des 
Etats ,  s'ouvrit  à  Surèue  vers  la  fm  du  mois  d'avril 
1593.  On  y  fit  une  trêve  que  la  population  de  Pa- 
ris adopta  avec  enthousiasme.  De  ce  moment  la 
guerre  fut  impossible.  Ënfm,  le  28  juillet  delà 
même  année,  le  Rot  se  rendît  a  Saint-Denis,  a  où  il 
fut  admis  et  reçu  en  l'église  par  les  prélats  et  doc- 
teurs assemblés  pour  cet  effet.  »  a  Celte  nouvelle, 
dil  Villeroy,  fut  reçue  de  ceux  qui ,  sans  passion, 
désiroient  la  conservalion  de  ta  religion  et  du 
royaume,  avecautaut  d'allégresse  que  si  l'on  leur 
eût  donné  la  vie.  j» 

Villeroy  assista  encore  aux  inutiles  conférences 
d*Aodréiy  et  de  Milly  ;  mais  bient6t  a  voyant  que 
ta  trêve  alloit  expirer ,  qu'il  falloit  se  résoudre  de 
recommencer  la  guerre  à  Sa  Majesté,  ou  de  s'ac- 
eoitimoder  avec  elle  ,  comme  celui  qui  éloit  entré 
dans  U  Ligue  par  nécessité,  el  qui  y  étoit  depuis 
demeuré  pour  Msrvir  au  repos  de  son  pays,  sans 


avoir  approuvé  cette  guerre,  il  prit  congé  du  duc 
de  Mayenne,  le  23  décembre  1593,  et  se  retira  h 
Pontoiseavec  les  siens  pour  se  préparer  h  recon- 
nottre  Sa  Majesté,  puisque  Dieu  lui  avoit  fait  la 
grâce  de  se  ranger  au  giron  de  TEglise.  d 

Henri  IV  qui,  pendant  le  cours  des  négociations, 
avait  reconnu  le  mérite  et  la  pureté  d'intentions 
de  Villeroy  ,  le  rappela  au  ministère  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1594,  et  lui  donna  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères. 

Tant  que  dura  le  règne  de  ce  prince ,  les  minis- 
tres n^urent  en  quelque  sorte  aucune  action  per- 
sonnelle sur  le  gouvernement;  ils  ne  furent  que 
les  instruments  de  la  volonté  royale.  Les  écrivains 
du  temps  disent  que  Villeroy  ,  toujours  préoc- 
cupé de  ridée  d'assurer  la  suprématie  des  calho- 
liques, voulait  que  le  Roi  s'alliât  fortement  avec 
la  maison  d'Autriche  afin  de  comprimer  le  pro- 
(estantisme  à  la  fois  en  France  et  en  Atlemagno, 
tandis  que  Sully  ,  fidèle  à  son  culte  et  à  ses  sou- 
venirs, s'efforçait  de  faire  prévaloir  une  politique 
contraire.  Mais  ces  dissentiments  n'eurent  pas 
une  grande  influence  sur  les  événements;  car 
Henri  iV  gouvernait  par  lui-môme  et  tenait  d'une 
main  ferme  autant  qu'habile  la  balance  entre  les 
deux  rivaux. 

Il  n'est  qu^une  seule  affaire  dont  on  puisse  re- 
porter eu  grande  partie  l'honneur  à  Villeroy:  c'est 
la  réconciliation  de  Henri  IV  avecleSaint-Siépe, 
le  com(>!ément  de  Fceuvre  qu'il  avait  entreprise, 
la  tin  dernière  de  la  mission  qu'il  s'élait  donnée 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  du  royaume. 
Malgré  te  zèle  et  l'activité  du  ministre ,  malgré 
l'habileté  de  l'ambassadeur,  les  négociations  du- 
rèrent depuis  la  un  de  1J94  jusqu'en  scplcmhre 
L595. 

Au  mois  d'avril  1604,  Villeroy  fut  averti  qu'un 
de  ses  commis  ,  nommé  L'Hôte,  vendait  au  tsitii- 
net  espagnol  les  secrets  de  l'Etat,  Soil  qu'il  eût 
refusé  de  croire  trop  légèrement  à  la  trahison 
d'un  homme  qu'il  avait  estimé  jusque-là,  soil 
plutôt  qu'il  eùl  mal  pris  ses  mesures,  Villeroy 
laissa  à  L'Hôte  le  temps  de  faire  disparailre 
ses  papiers  el  de  se  sauver.  Mais  on  pour- 
suivit le  commis;  dans  sa  précipitation  à  fuir, 
il  se  noya  dans  la  Marne  qu'il  voulait  traver- 
ser à  la  nage.  Villeroy  a  publié  de  ces  faits 
un  récit  qui  ne  laisse  pas  même  le  plus  léger 
doute  sur  son  innocence.  Ses  ennemis  se  liÂ- 
lèrcnl  trop  de  triompher  d'un  tel  événement 
dont  la  responsabilité  ne  pouvait  l'atteindre. 
Henri  IV,  qui  avait  confiance  en  la  probité  cl  î.i 
fidélité  de  son  ministre,  ayant  appris  qu'il  élail 
dévoré  de  chagrin  et  d'inquiétude,  prit  la  peine 
d'aller  le  consoler  lui-même.  Ce  que  l'on  croyait 
devoir  amener  la  disgrâce  de  Villeroy,  fut  au 
contraire  l'occasion  d'une  éclatante  faveur. 

Après  la  mort  de  Henri  IV  ,  Villeroy  propos*» 
dans  le  conseil  de  saisir  de  la  régence  la  Reine 
mère,  Marie  de  Uédicis;  il  offrit  même  d'en  ré- 
diger la  déclaration  et  de  la  signer.  Mais  le  chan- 
celier de  Sillcry,qui  avait  été  menacé  par  leconilc 
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deSoissons,  hésita;  il  fallut  que  le  parlement  do 
Paris  décidât  cette  grande  question  par  on  arrêt. 

Tootefois  cette  démarche  hardie  de  Yiileroy  loi 
acquit  un  grand  crédit  à  la  cour.  U  arait  en  plo- 
sieors  démêlés  assez  sérieox  arec  Solly.  Il  parait, 
d'après  quelques  écrivains,  qu'il  loi  avait  disputé 
pour  son  fils  la  charge  do  grand-mattre  de  l'ar- 
tillerie. U  soutenait  d'ailleurs  une  politique  en- 
tièrement opposée  à  celle  du  surintendant.  Cepen- 
dant il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
maintenir  Sully  dans  Tadministration  des  finan- 
ces. Celle  générosité  est  honorable  pour  les  deux 
ministres. 

Malheureusement  une  nouvelle  querelle  s'éleva 
entr'eux  au  sujet  d*un  corps  de  trois  cents  Suisses 
que  Villeroy  demandait  pour  son  fils ,  lieutenant- 
général  au  gouvernement  du  Lyonnais,  et  que 
Sully  refusait.  Le  résultat  fut  la  disgrâce  de  ce 
dernier  qui  se  retira  de  la  cour. 

Yiileroy  put  alors  faire  adopter  toute  sa  politi- 
que. Il  n'avait  plus,  pour  ainsi  dire,  de  contradic- 
teur dans  le  conseil.  11  fit  décider  que  Louis  XIII 
épouserait  une  princesse  espagnole  et  que  le  prince 
royal  d'Espagne  serait  marié  à  Madame  Elisabeth 
de  France ,  sœur  du  Roi.  Les  protestants  pri- 
rent occasion  de  ce  double  mariage  pour  recom- 
mencer leurs  menées;  le  duc  de  Rohan  se  mit 
même  en  campagne.  Mais  il  y  avait  division  dans 
le  parti  huguenot:  le  duc  de  Bouillon,  mécontent 
de  l'assemblée  de  Châtellerault ,  s'était  rangé  du 
côté  de  la  cour.  La  paix  se  fit  avant  qu'un  Beul 
coup  de  mousquet  eût  été  tiré. 

Une  nouvelle  et  plus  dangereuse  rébellion  suc- 
céda bientôt  â  celle  que  la  cour  venait  de  termi- 
ner par  un  traité.  Le  prince  de  Condé,  assisté  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume,  prît  les  armes 
sous  prétexte  de  mettre  fin  â  la  domination  inso- 
lente et  inhabile  de  Concini.  Yiileroy,  qui  avait 
précédemment  conseillé  une  conduite  ferme  et 
énergique ,  demanda  encore  qu'on  marchât  réso- 
lument contre  les  rebelles.  Mais  des  deux  côtés  on 
était  bien  plus  disposé  à  traiter  qu'à  combattre. 
Concini  craignait  pour  lui  les  suites  de  la  guerre; 
le  duc  de  Bouillon,  qui  d'abord  s'était  rallié  aux 
mécontents,  commençait  déjà  à  les  trahir.  On  tran- 
sigea une  fois  de  plus.  Les  princes  obtinrent  par 
le  traité  de  Sainte-Méuehould  des  concessions  fâ- 
cheuses pour  l'autorité  royale.  Il  fut  convenu  en 
outre  que  les  Etats-Généraux  seraient  convoqués 
dans  l'année. 

Mais  les  Etats  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à 
seconder  les  intentions  secrètes  des  mécontents 
et  des  huguenots.  Si  leurs  délibérations  ne  pro- 
duisirent pas  les  réformes  désirables,  elles  eurent 
du  moins  pour  résultat  de  convaincre  le  gouver- 
nement que,  fort  de  l'appui  du  peuple,  il  pouvait 
frapper  résolument  et  énergiquement  toutes  les 
rébellions. 

Le  prince  de  Condé,  trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  quitta  de  nouveau  la  cour  et  lança  on 
manifeste  terrible  contre  la  régente.  Le  parti  qui 
avait  posé  les  armes  les  reprit;  mais  le  gouver- 


nement ne  fléchit  pas  cette  fois ,  il  persista  dans 
ses  projets  d'alliance.  Une  armée  conduisit  le  Roi 
à  Bordeaux  où  il  épousa  la  fille  de  Philippe  III. 
Le  mariage  ainsi  accompli ,  on  recommença  à 
traiter.  Yiileroy,  chargé  principalement  des  né- 
gociations, se  montra  très  facile  avec  les  mécon- 
tents ;  il  accorda  au  prince  de  Condé  plus  d'au- 
torité que  celui-ci  n'en  espérait  peot-ètre.  La 
pensée  qoi  lui  dicta  le  traité  de  Loodun  est  ex- 
primée dans  la  réponse  suivante,  qu'il  fit  aux  re- 
proches de  Marie  de  Médicis:  «  Madame,  si  le 
prince  de  Condé  se  conduit  bien ,  les  actes  do  con- 
seil en  aoront  plos  de  force;  s'il  se  eondolt  mal , 
n'oubliez  pas  que  sa  personne  est  entre  les  mains 
de  Yotre  Majesté.  «  L'avis  que  renfermaient  ces 
paroles  de  Yiileroy  fut  compris  et  ne  tarda  pas 
à  être  suivi.  Le  prince  de  Condé  ayant  abusé  de 
l'autorité  qui  lui  était  confiée,  la  régente  le  fit 
arrêter  le  1*'  septembre  1616,  et  conduire  à  la 
Bastille,  pois  à  Yincennes  où  il  eot  à  subir  une 
longoe  captivité. 

Ce  coop  d'étal  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre 
civile.  Les  princes  coururent  aux  armes  et  soule- 
vèrent les  provinces.  Ao  milieu  de  cette  confla- 
gration ,  Ccôcini ,  qui  semblait  se  croire  au-dessus 
des  rigueurs  de  la  fortune,  usa  plus  insolemment 
encore  de  son  crédit.  11  renvoya  les  uns  après  les 
autres  les  secrétaires  d'étal  qui  le  protégeaient  de 
leur  renommée  d'habileté  et  d'intégrité.  Yiileroy 
dut  se  retirer  dans  sa  terre  de  Conflans ,  pro- 
fondément affligé  malgré  la  résignation  appa- 
rente qu'il  affectait  avec  assez  de  maladresse 

La  haine  que  Concini  avait  amassée  était  à  son 
comble,  il  fut  assassiné  à  la  porte  du  Louvre. 
Aussitôt  les  mécontents  déposèrent  les  armes  et 
revinrent  à  la  cour.  C'était  presqu'un  nouveau 
règne  dont  ils  espéraient  exploiter  l'avènement. 
Louis  XIII,  prenant  les  rênes  de  l'Etal,  rappela 
au  ministère  (1617)  Yiileroy  qui  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  dernière  faveur  ;  car  ayant 
suivi  le  Roi,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  dans  la  ville  de  Rouâi  où  devait  se  tenir 
l'assemblée  des  notables ,  il  y  mourut  après  une 
courte  maladie.  Il  avait  soixante-quatorze  ans. 
11  laissa  échapper  ces  paroles  remarquables ,  avec 
son  dernier  soupir  :  «  0  monde,  que  tu  es  trom- 
peur I  » 

Sully  nous  a  conservé  le  jugement  de  Henri  lY 
sur  cet  homme  d'état  :  «  Yiileroy,  disoil  ce  mo- 
narque si  habile  appréciateur  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, a  une  grande  routine  dans  les  affaires 
et  une  connoissance  entière  dans  celles  qui  se 
sont  faites  de  son  temps,  auxquelles  il  a  été  em- 
ployé dès  sa  première  jeunesse.  Il  tient  un  grand 
ordre  dans  l'administration  de  sa  charge  et  dans 
la  distribution  des  expéditions  qui  passent  par 
SCS  mains.  Il  a  le  cœur  généreux  et  fait  parottre 
son  habileté  dans  son  silence  et  sa  grande  retenue 
à  parler  en  public.  Cependant  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  contredise  ses  opinions,  croyant  qu'eUes 
doivent  tenir  lieu  de  raison.  Il  les  réduit  à  tem- 
poriser, à  patienter  et  à  s'attendre  aux  fliutes 
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que  le  dae  d'Epernoa  lui  ayait  faite  oi  préaenee 
de  Heori  III,  làligoé  d'ailleara  par  les  longs  ei 
difficiles  trayaoB  da  minislère ,  demaoda  la  per- 
flûasion  de  se  retirer,  et  se  flt  appoyer  dans  cette 
démarcbe  par  Calberine  de  Médicis.  Le  Roi  loi 
répondit  qa'il  ayait  besoin  de  ses  services;  qu'il 
en  aorait  encore  pins  besoin  pendant  la  session 
des  Êtats-Généraoz,  où  Ton  traiterait  d*afiEures 
très  importantes ,  et  il  ne  Tonlot  consentir  qu'à 
loi  adjoindre  le  jeune  de  L'Aobespine ,  secrétaire 
de  la  Reine  mère ,  déjà  poonru  de  la  snnrivance. 
Cee  faits  prouvent,  d'une  part,  que  la  destitution 
des  secrétaires  d*état  ne  fut  pas  résolue  en  haine 
du  traité  du  21  juillet,  de  Tautre,  que  Passassi- 
nel  des  Guise  fut  une  de  ces  mesures  violentes 
qu'oQ  prend  en  vue  d'un  danger  présent,  et  que 
n*a  point  mûries  la  réfleiion. 

Le  8  septembre  1588 ,  Villeroy ,  qui  était  parti 
de  la  eour  le  23  août  pour  aller  prendre  un  peu 
de  repos  dans  sa  maison  en  attendant  l'ouverture 
des  Etats-Généraux ,  reçut  «  la  lettre  et  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  par  laquelle  elle  le 
déchargeoit  de  son  office.  »  Des  lettres  pareilles 
avaient  été  expédiées  au  chancelier  de  Chiverny, 
tu  surintendant  de  Rellièvre,  à  Rrolart  et  Pinart, 
lecrétuires  d'état. 

Aosaiiôt  que  Villeroy  eut  appris  Tassassinat  des 
Guise,  prévoyant  les  excès  auxquels  allait  s'em- 
porter lu  faction  de  la  Ligue ,  il  fit  venir  les  offi- 
ciers et  principaux  habitants  de  Corbeil ,  dont  il 
était  capitaine,  leur  rappela  la  fidélité  qu'ils  de- 
▼aient  an  Roi ,  et  les  exhorta  à  se  maintenir  dans 
la  soumission  et  Tobéissance.  Mais  ses  paroles  ne 
fureot  point  écoutées ,  et  il  fut  obligé  de  retirer 
l'effieier  à  qui  il  avait  confié  la  garde  du  château, 
pour  ne  pas  trompw  dans  la  rébeUion  de  Corbeil 
qui  se  rallia  au  parti  de  la  Ligue. 

Ea  même  temps  il  sollicitait  par  ses  amis  les 
ordres  de  la  eour;  il  demandait  qu'on  voalùt  bien 
reoqiloyer,  ou  tout  au  moins  lui  délivrer  on  pas- 
seport pour  sortir  du  royaume.  On  ne  répondit 
i  ses  soUîeitations  que  par  des  refus,  soit  que  ses 
ennemis  eussent  profité  de  son  absence  pour  le 
rendre  suspect  au  Roi ,  soit  qoe  le  Roi  lui-même 
a'eàt  pas  cru  prudent  d'accepter  les  services  d'an 
komaae  qu'une  disgrâce  éclalaote  avait  atteint 
quelques  mois  auparavant.  «  Or,  voyant,  dit-il 
dans  ses  Mémmrtê^  que  non  seulement  le  Roi  ne 
ToakHt  oalr  parler  de  moi  à  la  cour  ni  ailleurs, 
nais  aussi  que  mes  ennemis  avoient  eu  tant  de 
psavoir  auprès  de  lui,  que  de  loi  imprimer  en 
rame  que  j'étois  on  traître ,  de  sorte  qu'il  ne  nous 
éloit  pas  permis  de  demeurer  es  villes  qui  loi 
leadoient  obéissance,  et  qoe  l'on  ne  m'envoyoit 
le  passeport  que  j'avois  demandé  pour  sortir  hors 
du  royaooie;  voyant  d'ailleurs  que  messieurs  de 
hrô  parloient  de  faire  saisir  les  biens  de  ceux 
qui  a'entreroient  en  l'union  des  catholiques ,  et 
que  tous  les  nôtres  étoient,  dans  ladite  ville  ou 
aux  environs,  en  leur  main,  je  résolus  avec  mon 
père,  pousséj)  d'un  très-ardcnl  désir  que  nous 
avioas  toujours  eu  de  servir  de  tout  notre  pou- 


voir à  la  conservation  de  notre  religion  et  au  bien 
public  du  royaume ,  de  nous  transporter  en  ladite 
ville  de  Paris ,  où  nous  arrivâmes  le  18*  jour  de 
mars  1589 ,  et  pareillement  d'entrer  en  l'union  et 
conseil  desdits  catholiques,  où  ils  nous  avoient 
choisis  et  enrôlés  en  l'établissement  d'iceloi,  ayant 
été  recherchés  et  vivement  poursuivis  et  sollicités 
de  ce  faire,  tant  par  M.  le  doc  de  Mayenne  que 
par  lesdits  sieurs  de  ladite  ville  et  autres  dudit 
parti.  » 

Peu  de  jours  auparavant  le  marquis  d'Alin- 
cour,  fils  de  Villeroy ,  s'était  rangé  avec  les  ha- 
bitants de  Lyon  du  côté  des  ligueurs.  Cette  cir- 
constance avait  dû  confirmer  le  Roi  dans  ses 
soupçons  contre  la  fidélité  do  père. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  carrière ,  en  quelque 
sorte,  devant  Villeroy.  Déchargé  do  tout  emploi 
public,  libre  de  toutes  obligations  personnelles , 
il  ne  se  sent  plus  entraîné  par  aucun  devoir  spé- 
cial d'obéissance  aux  ordres  du  Roi  ;  il  agit  comme 
citoyen  et  dans  l'indépendance  absolue  de  sa  pen- 
sée. Henri  III  venait  d'être  assassiné;  Henri  IV 
n'était  pas  reconnu  par  la  Ligue,  qui  avait  pro- 
clamé le  cardinal  de  Rourbon.  Mais  le  cardinal 
était  prisonnier  du  Roi.  Jeté  malgré  lui  dans  une 
faction  dont  il  condamne  les  violences,  séparé  de 
la  royauté  qu'il  aurait  voulu  servir,  Villeroy  ne 
prend  conseil  que  de  lui-même  et  des  devoirs 
généraux  qui  obligent  tout  Français  envers  l'Etal. 
Deux  grands  principes  sont  en  lutte  ;  il  s'eflTorce 
de  les  concilier.  La  couronne  appartient  de  droit 
au  roi  de  Navarre  ;  il  ne  le  conteste  pas;  mais  il 
faut  que  le  roi  de  Navarre  soit  catholique  ;  la  paix 
du  royaume  est  à  ce  prix.  Voici  donc  le  double 
but  de  la  haute  mission  qu'il  se  donne  :  ramener 
Henri  IV  au  catholicisme,  et  faire  revivre  dans 
l'esprit  do  la  Ligue  le  dogme  politique  de  la  légi- 
timité. Devant  les  huguenots  et  le^  mécontents,  il 
est  catholique ,  royaliste  devant  les  ligueurs.  Il 
ne  se  livre  tout  entier  à  aucun  parti  ;  car  il  a  un 
principe  commun  avec  chacun  d  eux.  Il  conserve 
avec  la  Ligue  le  principe  catholique,  et  le  prin- 
cipe politique  avec  les  royalistes. 

Quelques  jours  après  l'assassinat  du  dernier 
des  Valois,  Henri  IV,  étant  encore  à  Sainl- 
Cloud,  écrivit  de  sa  main  à  Villeroy,  et  lui  manda 
de  se  rendre  au  pare  de  Roulogne  où  il  désirait 
le  voir,  «  disant  qu'il  vouloit  se  servir  de  lui  pour 
faire  la  paix  à  laquelle  il  étoit  très-disposé,  et  de 
faire,  pour  y  parveair,  tout  ce  qui  seroitju^é 
raisonnable  et  utile ,  même  de  contenter  M.  de 
Mayenne.  »  Villeroy  ne  vit  pas  dans  cette  ouver- 
ture une  occasion  d'ourdir  en  secret  quelque 
trame  contre  le  parti  qui  le  couvrait  au  moins  de 
son  nom.  Il  prit  les  choses  de  plus  hauL  II  crut 
assez  à  sa  liberté  pour  communiquer  au  duc  de 
Mayenne  la  lettre  qu'il  avait  reçue,  et  lui  propo- 
ser de  donner  suite  à  cet  heureux  préliminaire 
de  réconciliation.  Il  comprit  très  bien  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  livrer  la  Ligue  par  surprise,  mais 
de  faire  au  grand  jour  une  transaction  large  et 
intelligente  entre  les  deux  principes  qui  se  par- 
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lasetiani  le  pays.  Catliotiqne ,  il  roulait  lui-inéine 
des  gartolies  certaine poar  la  religion  naliooale; 
royaliftte,  H  a*étaU  pas  assez  imprudenl  poor  ex- 
po§er  la  royauté,  par  une  solalion  précipitée,  à 
det  embarraa  el  à  des  dangers  nouveaui. 

f,e  doc  de  Mayenne  oe  lui  permit  pas  de  Ycir 
lu  Uoi;  mais  il  dut^onUrir  qoe  Villcroy  répondit 
en  priant  Henri  IV  d'envoyer  quelqu'un  des^tiens 
è  Paris^  afin  de  faire  connaître  $ie$  intentions  d'une 
manière  plus  précise.  Ainsi  les  négociations  se 
trouvèrent  entamées,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  au 
pouvoir  de  personne  d*en  empêcher  la  continua* 
iioa.  De  ce  moment ,  en  elTet ,  Villcroy  ne  cessa 
lie  conférer,  verbalement  ou  par  écrit,  avec  quel- 
que agent  de  Henri  IV.  Il  la  Ht  toujours  avec  le 
consentement  du  duc  de  Mayenne,  et  sous  \eé 
yeux,  pour  ainsi  dire,  des  principaux  person- 
nages de  la  Ligue.  Aucun  obstacle,  aucun  con- 
tre-temps, aucun  danger  ne  le  découragèrent.  Les 
négociations,  souvent  interrompues  par  les  pas- 
sions des  chefs,  par  les  fautes  des  suballerncs, 
par  les  événements  de  la  guerre ,  ne  furent  ja- 
mais abandonnées.  V^iUeroy  les  suivit  pendant 
cinq  ans  avec  une  habileté  et  une  persévérance 
qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  des  pro- 
potitions  qui  furent  faites,  des  difficultés  contre 
lesqnellei  eut  à  lutter  la  patience  de  Villcroy  « 
des  incidents  qui  vinrent  aider  ou  coulrarier  tour 
à  tour  ce  grand  et  pénible  travail  de  réconcilia- 
tion; on  trouvera  cela  tout  au  long  dans  les  Mé- 
mntrei.  Jeveux  signaler  seulemeïit  les  principaux 
fkoints  qui  font  reconnaître  le  cours  des  négocia- 
tions et  qui  en  marquent  les  progrès;  je  veux 
surtout  exposer  la  politique  de  Villeroy. 

Les  Espagnols,  espérant  gagner  Vilteroy,  le  mi* 
rent  de  bonne  heure  dans  le  secret  de  leurs  des- 
seins.M  Comme  ils  Icndoient  k  usurper  le  royaume, 
dit-il,  j'en  demeuray  si  scandalisé  que,  l'ayant 
fait  entendre  au  duc  de  Mayenne ,  je  le  suppliai, 
eiiprésencedusieurJeanninf  de  me  donner  congé, 
de  me  retirer  en  ma  maison  sil  ne  s  y  vouloit 
opposer.  )»  —  «  Il  me  sembloit,  ajoule-t-il  en  un 
autre  endroit,  que  c*étoît  faire  tort  à  notre  hon- 
neur seulement  prêïer  l'oreille  à  de  telles  deman- 
des, lesquelles  ils  poursui  voient  avec  tant  d'ardeur 
{comme  s  ils  nous  eussent  très-honorés  de  nous 
recevoir  pour  esclaves]  ;  que  c'étoil  chose  indigne 
de  la  nation  françoîse  d'y  entendre.  » 

Dès  la  fin  de  1589,  Villeroy ,  méconfeot  de  la 
marche  des  alTHÎres  et  pensant  à  se  relirer  dans 
sa  maison  ,  fit  remettre  au  duc  de  Mayenne,  de- 
vant Pou  toise,  une  sorte  de  résumé  des  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés  jusqucs-là.  Dans  cet  écrit 
fort  curieux  el  fort  important ,  tl  démontre  qoe  le 
parti  le  plus  sûr,  le  plus  politique,  le  plus  juste 
est  de  traiter  avec  llenri  IV  sous  la  condition 
qu'il  se  fera  catholique  et  qu'il  donnera  des  ga- 
ranties pour  la  conservation  de  la  religion.  Mais 
il  repousse  absolument  toute  idée  d  accorder  au 
roi  d'Espagne  a  des  marques  et  titres  d  une  sou- 
veraine puissance  en  ce  royaume;  cqr  ce  scroit, 


dit-il,  ouvertement  enfreindre  oo«  lots  et  pir 
trop  otTenser  notre  honneur  et  devoir,  p  11  iiÎA- 
que  comme  moyen  ftobâidittre,  et  p^or  le  eai  «à 
le  Roi  persisterait  dans  le  calvinitme,  d§  émmm 
conientenifni  amx  princêt  du  êong  oUhMqme  m 
ieur  accordant  U  rang  et  Heu  que  Itur  maiâtm  et 
candi tinn  mér rient. 

Cet  arù,  que  VtUeroy   fit  publier  en 
temps  à  Paris  pour  ta  décharge^  peut  être  re^ 
comme  la  base  des  négociations  qu'il  a  siiivief< 
n'a  cessé  de  traiter  avec  le  parti  du  Roi  dans  le 
même  esprit  qui  le  lui  a  dicté.  Sans  tloiate  11  espé- 
rait alors  avec  moins  de  conPiânce  la  eeiiTt 
Henri  IV,  et  aussi  il  se  montrait  plos  sévègie 
les  conditions  qu'il  proposait.  Mais  e*6et 
la  même  pensée  *  modifiée  ^eoleroent  t 
moyens  d  application»  d'après  les  circonsi 
tes  lumières  que  lui  apportaient  les  négi 

C'e^l   à  celle   époque   que  Villcroy 
tilre  de  membre  du  conseil  de  la  Ligue  que  loi 
offrait  le  duc  de  Mayenne. 

Cependant  les  négociations  eontinoaient  too- 
jours.  Le  15  octobre  1590,  des  conférences  s'ou- 
vrirent à  Buy,  entre  Villeroy  d'un  côté,  de  l'autre 
le  maréchal  de  Bîron ,  le  vicomte  de  Tu  renne  et 
Doplessis-Mornay.  H    fut   convenu  qu'il   fallait 
accorder  une  suspension  d'armes  poor  s'occuper 
sérieusement  de  la  paix.  Mais  Henri  IV  oe  vot-  , 
lut  consentir  qu'à  remettre  au  duc  de 
vingt-cinq  passeports  pour  ceux  des  prtiicî| 
chefi^  du  parti  avec  lesquels  il    i  s'entfi* 

dre.  Irrité  de  la  conduite  des  E>|  juicoitt- 

mençaient  à  se  défier  de  lui  et  qui  le*décriaient 
parmi  les  ligueurs,  le  duc  de  Mayeo fie  accepta 
les  passeports  qui  furent  délivrés  pour  deai  mois. 
On  fit  à  Mantes  un  réglemenl  potir  ta  Uterié  U 
tûrelé  du  iabourage. 

Ce  n'était  pas  encore  la  sospension  d^annes; 
Villeroy  n'avait  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait. 
Cependant  la  négociation  était  bien  attachée,  pour 
me  servir  de  se«  expressions.  Leduc  de  Mayenne 
traitoit  presque  publiquement  avec  Henri  IV;  les 
chefs  du  parti  allaient  être  appelés  à  s'associera 
cette  œuvre  importante.  Villeroy  était  toujoori 
un  peu  en  avant  de  la  Ligue;  mais  ta  Ligue  le 
suivaiL 

Le  duc  de  Mayenne  voulait ,  avant  de  passer 
plus  avant ,  que  le  Roi  promit  formellement  de  se 
convertir  au  catholicisme  dans  uu  délai  donné; 
Villeroy  demandait  qu'on  se  contentai  d'une  pro- 
messe solennel  le  de  se  faire  instruire.  Les  ligueurs 
disaient  a  qu'ils  ne  vouloient  pas  être  traités  à  In 
huguenote;,...  que  la  paix  devoil  être  un  traité 
par  lequel  ils  recoonoUroieut  Uenri  IV  pour  Roi 
k  certaines  conditions,  ayant  eu  sujet  et  raisoii 
de  ne  pas  le  faire  du  vivant  de  M  le  cardinal  de 
Bourbon,  ni  depuis,  pendant  qu'il  étoit  huc;uenot.  » 
Villeroy  se  rf'j^iutssail  d  être  éclairé  par  la  lettre 
du  président  Jean  ni  n,  qui  contenait  celle  déclara- 
tion hautaine,  fur  les  intérêts  généraux  et  parti- 
culiers du  parti,  u  Toutefois,  dit-il,  il  faut  que 
je  confesse  que  je  ne  pus  achever  de  tire  ladite 
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d*atitnif  ;  de  qnoi  je  we  suis  ponrtanl  bien  trou- 
yé.  »  Il  serait  peut-être  possible  do  montrer  quel- 
qoes  traces  de  la  maio  de  Sully  dans  ce  jugement 
sur  soQ  constant  adversaire,  el  une  fols  dti  moins 
son  beureQx  rival. 

On  lit  dans  Lesloile  a  ne  anecdote  qui  ferait 
d  outer  delà  probité  de  Villeroy  ;  mais  cette  anec- 
dote ne  saurait  èlrc  vraie  après  les  paroles  sui- 
vantes de  Henri  IV  ;  «  Les  princes  ont  des  servi- 
teurs à  tout  priiL  et  de  toutes  façons  ;  tes  uns  font 
leurs  aHaires  premier  que  celles  de  leur  maître; 
les  antres  font  celles  du  maître  et  n'oublient  les 
leurs,  jyais  Villeroy  croit  que  celles  de  son  maî- 
tre sont  les  siennes  et  y  apporte  la  même  passion 
qu'un  autre  en  sollicitant  son  procès  ou  en  tra- 
vaillant à  ha  vigne,  m 

Kîcticiteu  ,  dans  ses  Mémoires,  rend  un  égal 
hommage  au  désintéressement  de  Villeroy:  il  dit 
qu'après  cinquante  el  uo  ans  de  ministère ,  ce  se- 
crétaire d'état  de  quatre  rois  n'avait  augmenté 
son  revenu  que  de  quatre  mille  livres*  H  pourrait 
bien  y  avoir  là  une  erreur.  Hichelieu  applique 
ul-être  A  la  carrière  minisiérieile  de  Villeroy 
que  celui-ci  écrivait  après  sa  première  dis- 
race,  au  tenjps  des  seconds  Etals  de  Blois,  sous 
règne  de  Uenri  III  :  a  Pour  tout,  disait  Ville- 
y,  j*ai  acquis,  en  vrnt;tet  un  ans  que  j'ai  cxer- 
mon  oflice,  près  de  quatre  mille  livres  de  ren- 
en  tùmh  de  terre  que  je  pourrai  dire  miennes 
uand  j'aurai  payé  trente  mille  écus  que  Je  dois,  n 
uoi  qu'il  en  soit,  toujours  e^t-il  que  Hichelieu  , 
qui  avait  bien  connu  Villeroy ,  atteste  avec  certi- 
lude  son  exacte  probité.  Il  n'apprécie  pas  d'ail- 
leurs avec  moins  de  justice  les  talents  naturels 
de  cet  homme  d'état. 
Après  de  tels  témoignages ,  il  est  permis  de 
pas  s'arrêter  aux  attaques  passionnées  dont 
services  et  la  mémoire  de  Villeroy  oui  été 
Tobjel. 

Pour  bien  juger  Villeroy^  il  faut  faire  trois 
rta  de  sa  vie  politique  :  la  première,  depuis  son 
ntrée  aux  affaires  jusqu'à  sa  disgrâce  sous  Hen- 
ri 111;  la  seconde,  depuis  l'assassinat  du  dernier 
des  Valois  jusqu'à  la  conversion  de  Henri  IV:  la 
troisième  enOn,  depuis  son  second  ministère  sous 
le  règne  de  Henri  1 V  jusqu'à  sa  mort. 

Pendant  la  première  époque,  on  ne  saurait 
08  injustice  lui   imputer  la  responsabilité  des 
otes  auxquelles  son  nom  peut  être  associé  pour- 
la  ni.  Les  secrétaires  d'état  d'alors  n'étaient  en 
réalité  chargés  que  de  l'expédition  des  atTaires. 
^oul  leur  oftice  consistait  à  recevoir  et  à  tran  - 
lettre  les  ordres  du  Uoi.  Loin  qu'ils  eussent  les 
riviléges  de  no$  ministres  responsables  d'aojour- 
rhui ,  ils  n*eo  prenaient  pas  même  le  nom.  C'est 
ar  extension  ^  plus  que  par  analogie,  que  nous 
ur  donnons  le  litre  do  ministres.  Ils  conseil- 
lent  quelquefois t   mais  ils  ne  décidaient  ja- 
ais.  Le  Koi  gouvernait  seul;  quand  il  avait  par- 
,  il  ne  restait  plus  auit  secrétaires  d'état  qu'à 
obéir, 
l'ius  d'une  fois,  aa  tempï^  de  sa  plus  gtande  fa- 
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vear,  Villeroy  a  donné  à  Henri  III  des  conseils 
pleins  de  hardiesse  et  de  franchise  :  a  Sire ,  lui 
disait-il  f  les  devoirs  et  obligations  sont  considérés 
selon  les  temps;  et  pour  ce  on  doit  payer  les 
vieilles  dettes  avant  tes  nouvelles.  Vous  avez  élé 
roi  de  France  premier  que  chef  des  confréries. 
Votre  conscience  vous  oblige  à  rendre  à  la  royau- 
té ce  que  vous  lui  devez  premier,  qa*à  la  congré- 
gation ce  que  vous  lui  avez  promis.  Vous  pouvez 
vous  dispenser  de  Tun  et  non  de  l'autre.  Vous  ne 
porter  le  sac  que  quand  il  vous  platt;  mais  vous 
avez  toujours  la  couronne  sur  la  tète,  et  n'est 
moins  pesante  en  cette  solitude  que  dans  les  af- 
faires  D 

Après  Tassassinat  de  Henri  III ,  quand  je  ne 
sais  quelle  fatalité  eut  jeté  Villeroy  dans  le  par- 
ti de  la  Ligue,  il  ac^it  sons  la  seule  inspiration  de 
sa  conscience  el  avec  les  lumières  do  son  esprit. 
Cest  alors  qu'il  s'est  montré  aussi  habile  homme 
d'état ,  négociateur  aussi  prudent  que  bon  ci- 
toyen. t>n  ne  saurait  trop  admirer  les  talents  qu*il 
déploya  dans  ces  circonstances  si  difficiles,  sa 
constance  dans  ces  longues  négociations  qui  du- 
rèrent cinq  années,  au  milieu  des  contrariétés 
de  toutes  sortes  que  lui  causèrent  les  préicn lions 
des  chefs  et  les  passions  des  partis,  son  habileté  à 
diriger  les  esprits  et  à  proOtcr  des  fautes  ou  des 
aveux  de  ses  adversaires ,  son  intelligence  i^  de- 
viner les  événements,  à  les  prévoir,  à  les  prépa- 
rer, sa  sagacité  à  pressentir  les  opinions  des  mas- 
ses, sou  courage  dans  les  embarras  sans  cesse 
renaissants  de  son  importante  mission. 

Villeroy  avait  parfaitement  compris  la  vérita- 
ble position  du  parti  de  la  Ligue  :  les  zélés  pro- 
menant dans  Paris  le  meorire  et  le  pillage;  les 
Espagnols  prétendant  à  l'usurpation  du  royaume; 
les  seigneurs  et  les  capitaines  des  villes  ,  moins 
occupés  de  servir  la  cause  du  catholicisme  que 
de  satisfaire  les  intérêts  do  leur  ambition;  les 
princesde  la  maison  de  Lorraine  divisés  enlr*eux; 
le  duc  de  Mayenne,  haï  de  ce  qui  restait  des  Sei- 
ze ,  suspect  à  la  faction  que  soudoyaient  les 
agents  du  roi  d'Espagne  et  le  légal  do  Pape,  ne 
maintenant  plus  son  autorité  que  par  le  concours 
de  ceux  qu*on  appelait  les  Politiques,  parcequ'its 
se  souvenaient  encore  des  anciennes  loisdu  royau- 
me; et  dans  la  magistrature,  dans  la  bourgeoisie, 
dans  le  peuple,  dans  l'armée  même,  les  catholi- 
ques sincères  qu'alarmaient  les  périls  de  la  re- 
ligion ,  ne  cherchant  dans  la  guerre  que  la  con- 
servation et  la  liberté  de  leur  culte;  c'est  cette 
exacte  observation  dei^  faits ^  c'est  cette  saine  ap- 
préciation des  sentiments  des  masses,  qui  fai- 
saient sa  patience  el  sa  force  dans  les  négocia- 
tions. 

Je  ne  veux  pas  placer  Villeroy  au  rang  de  ces 
hommes  dont  les  grandes  figures  dominent  tout 
le  XVP  siècle,  et  qui,  vainqueurs  ou  vaincus, 
justes  ou  coupables,  excitent  presque  également 
l'élonnement  et  l'admiration  de  la  postérité. 
C'était  un  esprit  plus  ingénietix  qu'élevé,  plus 
souple  que  hardi,  plus  patient  que  viL  Peut-être 
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ilao»  la  conscience  do  ee  qoi  loi  manquait  ûé- 
iier^ie  et  d'audace,  il  a  constamment  cherché  sa 
force  hors  de  lui ,  tantM  dans  la  cour  et  taiilAl 
daoile  peuple,  soit  que,  secrétaire  d*6tat^  il  ait 
é{ft  admis  aux  coufeiU  de  Charles  IX  et  de 
îlenri  111,  soit  que,  simple  citoyen,  il  ait  tra- 
vaillé à  la  réconciliation  de  Henri  IV  et  de  la 
IJgae.  11  ne  se  précipitait  pas  au  devant  des 
événeiuents  ;  il  les  alteodait  ;  et  parce  qu'il  les 
avait  prévus,  il  était  toujours  prêt  à  en  dévelop- 
per ou  à  en  atténuer  les  conséquences  suivant  Tîn- 
1er  et  de  la  cause  qu'il  défeudait*  Il  cédait  qael- 
qacroîs,  mais  pour  un  temps,  mais  sous  la  ré- 
serve du  bénéfice  des  circonstances. 

Cette  permanence,  pour  ainsi  dire,  des  négo- 
ciations de  Villeroy  au  milieu  des  violences  de 
la  guerre  depuis  Favénement  de  Fleuri  IV  jusqu  à 
sa  conversion ,  est  un  fait  auquel  on  n'a  peut- 
être  pas  prêté  une  attention  assez  sérieuse.  Elle 
prouve  que  la  Ligue  n'avait  pas  au  fond  ce  ca- 
ractère d*exagération  et  de  turbulence  que  lui 
donnent  en  apparence  la  félonie  du  parti  espa- 
gnol et  les  fureurs  des  Seize.  L'immense  majorité 
des  catholiques  étail  tellement  dans  les  pensées 
et  les  sentiments  de  Villeroy,  qu'à  peine  le  Roi 
eut-il  abjuré  le  protestantisme,  qu'aussitôt  elle 
le  salua  de  ses  acclamations  sans  sloquiéter, 
comme  le  président  Jeanniu,  de  savoir  si  elle 
serait  traitée  à  la  huguEnote^  ou  si  le  droit  d'in- 
surrection serait  consacré  par  les  conditions  de 
la  paix. 

Dans  la  troisième  période  de  sa  vie  politique, 
Villeroy  s*ost  peut-être  un  peu  trop  jeté  dans 
les  intrigues  de  la  cour  ;  mais  il  est  resté  toujours 
fidèle  à  ses  opinions  et  à  ses  principes.  Un  écri- 
vain moderne  s'étonne  qu'il  <c  ait  plaidé  pour  la 
liberté  de  conscience  »  dans  le  Discours  de  la 
vraie  et  légitime  conttitution  de  V Etat;  el  il  loi  re- 
proche (1  d'avoir  faille  sacrifice  de  ses  opuiionsà 
ses  intérêts,  n  Cette  accusation  ne^i  pas  jnste. 
Villeroy  a  écrit  son  Discourt  après  la  publicHtion 
de  redit  de  Nantes*  En  supposant  que ,  sous  le 
rèp^ne  de  lïcori  III,  il  eiVt  été  opposé  à  toute  idée 
de  concussions  en  faveur  du  calvinisme,  faudrait- 
il  tant  s'étonner  que  les  troubles  et  les  guerres 
cruelles  de  la  Ligue  Tcusscnt  ramené  à  des  pensées 
plus  tolérantes?  surtout  faudrait-il  lui  en  faire 
un  crime?  Les  circonstances  n'étaient  plus  les  mê- 
mes; et  vingt  ans  de  discordes  civiles  lut  avaient 
apporté  des  lumières  et  une  expéricDce  qui  lui 
avaient  manqué  jusque-là.  Mais  Villeroy  Q*a  ja- 
mais demandé  qu'on  troublât  les  calvinistes  dans 
leurs  consciences.  Il  a  déploré  la  faiblesse  avec 
laquelle  le  roi  Henri  III  soutTrait  la  violdtion  in- 
solente des  édils  de  pacification.  Il  voulnit  que  te 
gouvernement  sût  être  ferme  quand  il  fallait  ré- 
primer la  révolte,  et  fit  connaître,  par  des  exem- 
ples, que  les  rebelles  ne  mépriseraient  jamais 
ses  lois  avec  impunité.  Il  ne  s'agissait  pas  là  de  la 
liberté  de  conscience ,  mais  du  respect  et  de  To- 
héissance  que  les  calvinistes ,  comme  les  catho- 
liques, devaient  à  l'autorité  royale. 


En  1501 ,  révê<iue  Landriano  futmiua  à  Pav\$ 
un  mandement  du  pape  Grégoire  XIY  aux  ca- 
tholiques qui  suivaient  le  parti  de  îlenri  lY. 
Villeroy  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 
«  Ledit  Landriano  avoit  charge  expresse  de  le 
fulminer,  dont  il  ne  voulut  rien  rabattre,  tant  il 
étoit  mal  informé  de  nos  affaires,  et  se  comporta 
en  l'exécution  de  sa  commission  à  la  mode  de 
Rome ,  où  il  leur  semble  que  toutes  choses  dot- 
vent  passer  par  leurs  censures  et  jagemeiis« 
encore  que  souvent  ils  se  fondent  plus  sur  le 
vrabemblabfe  que  sur  le  profitable.  Ils  s>toieot 
persuadés  que  la  France  (omberoit  an  seul  bruit 
de  la  levée  et  venue  des  forces  que  Si  Saioleté 
avoit  résolu  d'envoyer  en  ce  royaume  cxjntreSa 
Majesté,  et  avoient  sur  cela  fait  avancer  le- 
dit Landriano  avec  ce  commandement  exprés  . 
eomme  si  la  crainte  et  appréhension  desdites  fur- 
ces  eussent  dû  Tautoriser  et  le  rendre  obéi  selao 
leurs  désirs.  Mais  Tévéncment  leur  apprit  bieo- 
lèt  que  la  France  ne  veut  pas  être  maniée  decelit 
façon.  y>  On  trouve,  dans  ce  passage  des  Mémoirws^ 
le  germe  des  opinions  qui  sont  développées  dans 
le  bifcoun  d^  la  vraie  el  légitime  constitution  ie 
l'Etat. 

Les  Mémoires  de  Villeroy  se  composent  ; 
!•  d'un  Mémoire  écrit  pour  sa  justificAtino  te 
8  avril  1589  et  publié  la  même  année  ;  ^  de  TA- 
pologie  et  Discours  de  M.  de  Villeroy,  pour  mon- 
trer ta  peine  qu'il  a  prise  de  faire  la  paix  entre  la 
Roi  et  M.  de  Mayenne,  et  de  sa  continuelle  pour- 
suite  à  la  pacification  de  nos  misérables  troubles; 
3"  d'un  Avis  de  M.  de  Villeroy  à  M.  le  duc  de 
Mayenne,  publié  à  Paris  après  la  mort  do  ro\ 
Henri  III ,  sur  la  fin  de  l'année  1589;  4*  d*one  Ba- 
rangue  de  M,  de  Villeroy,  faite  pour  être  pro- 
noncée en  rassemblée  des  prétendus  Etats  de  Pa- 
ris, 1593;  5"  d'une  Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M. 
de  Mayenne,  du  2*  jour  de  Tau  1594;  ^''d'uneaa- 
fre  Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M,  de  Bellièvre, 
17  mai  1594;  7"*  du  Manifeste  de  M.  de  Villeroy 
sur  l'évasion  de  L'Uôte  ,  son  commis,  1604. 

On  a  ajouté  à  ces  documents  un  Discours  du 
rot  Henri  iil  à  un  personnage  d'honneur  et  de 
qualité^  étant  près  de  Sa  Majesté  à  Cracorie^  des 
causes  et  motifs  de  la  Saint-Barthélémy,  11  n>sl 
pas  certain  que  ce  discours  soit  de  Villeroy; 
mais  puisqu'il  se  trouve  toujours  à  la  suite  des 
âlémoires  de  cet  homme  d'état,  il  n'y  a  pas  de 
raison  décisive  de  le  rejeter.  Je  dirai  seulement 
qu'il  est  loin  de  mériter  une  confiance  absolue. 

Les  deux  premières  pièces  auxquelles  se  rap- 
portent les  3',  i',  5'  et  ()%  ont  été  écrites,  ainsi 
que  la  7%  pour  la  justification  de  Villeroy.  Aucun 
niintstre  n'a  eu  plus  que  lui  recours  à  la  publi- 
cité. Il  a  donné  un  exemple  qui  n'a  guère  été 
suivi  depuis.  C'est  toujours  de  son  vivant  qu'il  en 
a  appelé  à  Topinion  éclairée  de  ses  contempo- 
rains. Si  nous  en  jugeons  par  les  idées  qui  ont 
cours  de  notre  temps,  il  fallait  qu'il  fût  bien  fort 
de  sa  conscience. 

Le  premier  Mémoire  contient  quelques  détails 
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lilile^sur  l'admiDislratioii  iotérieare  âa  royaume, 
el  des  réHexions  qui  aident  à  apprécier  la  situa- 
lîoo  de#  parli§  et  de  la  Fraoce.  Du  reste  il  est 
d'où  asMz  mince  intérêt. 

V Apologie  est  adressiée  à  M.  de  Bellièwe,  sur- 
iiiteDdaut  des  fioances,  qui  fut  din^racié  en  même 
ïcmps  que  Villeroy,  avaulTouverturedeB  secouds 
Etats  de  Blots.  C'est,  de  toutes  ce» pièces,  laptus 
corieuse  et  la  plus  imporlantc*  Il  est  impossible 
de  comprendre  les  évéuemenis  qui  mirent  fin  aux 
guerres  civiles  du  XVI*  siècle^  à  moins  de  la- 
voir lue,  Villeroy  y  fait  preuve  d'une  connais- 
Bance  approfondie  des  hommes  et  des  aflaires. 
Libre  au  milieu  même  de  sou  parti ,  il  l'étudié 
fiaus  c^se  pour  prévoir  les  événements  et  en  saî> 
fiir  les  conséquences.  Le  18  septembre  1590,  il 
entre  à  Paris  avec  M.  de  Mayenne  après  la  le* 
vée  du  second  siège:  <i  Combien  que  les  habi tans 
de  ladite  ville  eussent ,  dit-il,  toute  occasion  de 
nous  recevoir  joyeusement,  en  considération  de 
leur  délivrance  el  de  la  gloire  qulN  avoient  ac- 
quise en  la  défense  de  leur  ville,  toutefois  ils 
étoient  si  combattus  de  la  faim  et  des  maux  qu'ils 
avoient  souflerls,  qu'ils  nous  regardoieotd'un  œil 
plus  pitoyable  qu'allégé  >  ne  plus  ne  moins  que 
ceux  qui  sortent  d'uu  péril  contre  leur  espérance 
iMint  encore  plus  étonnés  que  joyeux,  sentent 
plus  le  mal  qu'ils  ont  enduré  qu'ils  ne  connois- 
senl  le  bien  qui  leur  arrive,  et  sont  si  troublés 
d'appréhension  et  de  douleur  qu'ils  méprisent 
leur  délivrance.  Mais  comme  tels  accideus  font 
leurs  efTets  selon  la  nature  et  disposition  des 
coîurs  nù  ils  agissent,  nous  en  voyons  aussi  sor- 
tir plusieurs  de  celle  ao^onie,  transportés  de  rage 
et  d'un  désir  effréné  de  se  venger  et  mal  faire  à 
un  chacun,  et  les  autres  si  mattés  du  passé  et  sou- 
ciés de  l'avenir,  qu'ils  avoient  honte  de  ce  que  les 
antres  faisoient  gloire,  et  ne  pouvoient  nous  re* 
garder ,  el  nous  eux,  sans  soupirer,  b 

Ces  observations ,  pleines  de  raison  et  de  jus* 
lesse,  conûrmaicnl  Villeroy  dans  ses  pensées  et 
dans  ses  espérances. 

Villeroy  avait  avec  le  duc  de  Mayenne  une 
fï^ancbtse  et  quelquefois  une  liberté  de  langage 
qui  n'excluaient  sans  doute  ni  la  modération,  ni 
la  prudence,  mais  qui  n*en  prouvent  pas  moins 
jusqu'où  il  avait  su  garder  sa  liberté.  Il  faut  lire, 
dansTilrtj  et  dans  la  Harangue ^  les  tableaux 
qu'il  trace  de  la  Ligue ,  de  ses  ressources  el  do 
ses  dangers ,  de  ses  fautes  et  de  ses  excès. 

«  Qui  croira ,  s*écrie-t-ll ,  que  vous  combattez 
pour  la  foi  catholique  et  pour  le  soulagement  des 
peuples,  voyant  à  votre  suite  Dieu  mal  servi 
comme  il  est,  son  saint  nom  blasphémé,  les 
églises  pillées,  même  celles  qne  nos  adversaires 
avoient  conservées  ^  les  bénéfices  conférés  A  per- 
sonnes indignes,  les  biens  des  ecclésiasliques 
ravis,  et  toutes  sortes  d'impiétés,  sacrilèges, 
voler ies,  ravissemens  et  autres  méchancetés  com- 
mises sans  justice,  police,  ordre  ni  règle  aucune! 
Estimez-vous  que  Dieu  et  le  peuple  vous  favo- 
riaent  tant  que  ces  déiordres  régneront?  Il  saf- 


Tit  bien  aux  personnes  privées  de  vivre  honnête- 
ment et  sans  faire  tort  à  autrui;  mais  ce  n'est 
pas  assez  aux  princes  qui  gouvernent  les  alTairet 
publiques;  il  faut  qu'ils  donnent  ordre  que  per- 
sonne ne  fasse  mal  ni  outrage  à  autrui;  car  il 
n'importe  guère  à  ceux  qui  souffrent  quelqu'in- 
jure,  qui  que  ce  soit  qui  la  leur  fasse,  ils  s^en 
prennent  toujours  aux  supérieurs* 

n  Notre  union  abonde  en  désunion  depuis  tes 
pieds  jusques  à  la  tête.  Nos  villes  sont  rempliet^ 
de  désobéissance,  de  violence,  de  confusion  et 
pauvreté;  la  charité  et  !a  pitié,  vertus  très- 
agréahlcs  à  Dieu,  et  les  anciennes  marques  des 
ealholiques,  en  sont  bannies  entièrement;  Tava- 
rice  et  l'envie ,  qui  sont  les  nourrices  de  la  dis- 
corde, y  dominent  totalement.  Les  magistrats  et 
ofTiciers  y  sont  gourmandes  et  sa  as  autorité,  et 
principalement  ceux  qui  n'approuvent  telles  vio- 
lences; ils  ne  jouissent  ni  de  leurs  gages  ni  de 
leurs  rentes  et  biens,  non  plus  que  les  bons  bour- 
geois et  marchands  qui  sont  outre  cela  privés  de 
leur  commerce  de  quoi  îlssouloieot  nourrir  leurs 
familles;  et  les  artisans  aussi  ont  si  peu  do  pra- 
tiques qu'ils  sont  contraints  de  quitter  leurs  mé- 
tiers, et  quelquefois  devenir  voleurs  pour  vivre. 
Les  gens  d'Eglise  n'y  sont  pas  plus  à  leur  aise; 
car  leurs  biens  des  champs  étant  pillés  et  rava- 
gés, autant  ou  plus  que  les  autres,  ils  n'ont  de 
quoi  subvenir  aux  charges  de  leurs  églises  ni  à 
leur  nourriture,  et  néantmoins  sont  tous  les  jours 
compris  aux  daces  et  corvées,  comme  les  autres 
habitans,  auxquelles  il  faut  qu'ils  contribuent. 

19  Si  quelqu'un  s'en  lamente  et  blâme  les  au- 
teurs de  tels  désordres,  il  est  incontinent  accusé 
d'hérésie  et  de  trahison;  Toii  l'appelle  catholique 
simulé,  fauteur  d'hérétique  ou  politique.  11  est 
jugé  et  condamné,  et  quelquefois  exécuté  sans 
être  ouï.  Néantmoins  qui  hait  la  justice  humaine 
hait  quand  et  quand  la  justice  divine;  car  ce  sont 
deux  choses  coDJoinles  si  étroitement  qu'elles  ne 
peuvent  subsister  aucunement  entre  les  homme» 
Tune  sans  l'autre.  » 

On  conviendra  que  Villeroy  n'a  pas  manqué 
de  courage  ,  si  Tou  se  souvient  que  lÀvi$  a  été 
publié  à  Paris  dès  la  ftn  de  1589. 

Le  Discours  aux  Etats  est  un  modèle  d'élo- 
quence parlementaire.  On  ne  l'a  pas  assez  re- 
marqué jusqu'ici.  Villeroy  y  développe  ta  même 
pensée  que  dans  VÀvisauduc  de  Mayenne^  dont 
j'ai  donné  une  très  rapide  analyse.  Il  se  propose 
de  prouver  aux  Etats  qu'il  ne  serait  ni  juste  ni 
politique  de  déférer  la  couronne  soit  au  roi  d'Es- 
pagne, soit  à  riufaote,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
parti  à  prendre  ,  celui  de  Irai  1er  avec  Henri  IV, 
mais  toujours  sous  la  condition  de  son  retour  au 
catholicisme.  Il  n'a  garde  de  heurter  de  front  tes 
Opinions  qu'il  va  combattre.  Il  ne  les  condamne 
pas  absolument ,  mais  il  démontre  qu'elles  sont 
impossibles  dans  rapplication.  Il  ne  dit  pas  d'a- 
bord qu'il  soit  inutile  d'élire  et  créer  un  roi , 
que  cela  soit  contraire  à  la  constitution  du  royau- 
me, mais  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas,  comme  vnufi  i 
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fez  trop  mieax  qoe  moi ,  le  nom  dî  le  litre ,  la 
eoaroDDe  et  le  sceptre  qai  doucteot  autorité,  force 
€t  paissance  aax  rois  et  les  fait  révérer  et  aiiuer  ; 
c'eit  le  droit  d'une  légitime  suc^ssioo  que  la  na- 
tare  leur  donne  par  la  grâce  et  permission  de 
Diea ,  suivant  les  lot!»  et  constitutionâ  da  pays.  » 

Vuis^  quand  il  pense  qae  son  aoditoire  a  pu  se 
familiariser  avec  ces  idées  de  droit  et  de  légitime 
saceession  qu'il  lui  a  jetées  en  passant,  il  n'Iié- 
çile  plus  à  oppo^r  la  loi  salique  aux  prétentions 
do  parti  espagnol  ;  pourtant  ce  n  est  pas  encore 
là  son  principal  argument,  a  Outre  cela,  ajoute- 
l-il  après  avoir  présenté  de  nombreuses  et  puis- 
iantes  objections  contre  Télection  du  roi  d'Es- 
pagne, il  faudroit  enfreindre  notre  loi  salique, 
laquelle  nous  a  toujours  été  très-saioteet  sacrée, 
quelque  mutation  qui  soit  advenue  en  ce  royaume 
avec  lequel  elle  est  née  et  est  tellement  attachée 
et  incorporée,  que  Tun  ne  peut  pàtir  sans  Taulre. 
Jamais  aussi  ou  n*a  essayé  de  s'eu  dispenser  qu'à 
l'instant  le  royaume  n'ait  été  rempli  et  accablé  de 
calaïuilés,  desquelles  il  n'a  été  délivré  que  quand 
elle  a  été  restaurée  dans  sa  première  force*  » 

£oûn  il  en  arrive  à  déclarer  aux  Etats  que 
cette  grande  question  de  droit  public  pourrait 
bien  être  tranchée  par  le  peuple  lui-même:  «  Nos 
peuples,  dit-il,  josqucs  aux  moindres,  voire  plu- 
sieurs de  ceux  qui,  au  commeocemenl,  étoieot 
si  écbautrés  qu'ils  en  étoîeni  devenus  aveugles, 
ont  maintenant  les  yeux  très-ouverts,  étant  de- 
venus savans  à  leurs  dépens,  enseignés  par  Tex- 
périence,  leur  maîtresse  ordinaire.  Ils  sont  si  las 
de  la  guerre  et  si  mal  édîllés  des  choses  qui  se 
passent,  qoeslmaintenaut  le  roi  de  Navarre  leur 
douooîL  occasiou  d'espérer  sa  conversion,  ou  da- 
vatilaee  si,  après  quelque  forme  diuslroctînn, 
il  allai I  à  la  messe,  peut -é Ire  qu'ils  n*atlcudroient 
pas  le  consentement  de  Notre  Saiitt-l'ère  le  Pape 
ni  c«lui  des  chefs  de  notre  parti  pour  le  recon- 
noltre  et  poter  les  armes.  » 


Et,  d'adressant  an  dac  de  Mayenne  : 

«  Si  vous  entreprenez  de  disposer  da  royaume 
contre  les  lois  d'icelui,  petit-ètre  y  eogagerez- 
vous  pour  un  temps  nos  personnes  et  nos  biens, 
puisque  nons  vous  avons  confié  la  garde  el  dép 
sition  de  nos  villes;  mais  croyez  qu'il  sera 
difficile  que  nos  cœurs  s'y  assujettissent  jamaî§r 
principalement  s^il  faut  que  notre  langueur  dure 
après  ce  jour ,  comme  il  y  a  grande  apparence 
d'estimer  qu'elle  fera ,  voire  qu'elle  augmentera 
plutôt  qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la 
puissance  de  nosdits  adversaires,  si  vous  ne  les 
battez  et  affoiblisi^z  grandement ,  de  nous  cou- 
per les  vivres,  principalement  en  cette  ville  de 
Paris.  Lors  chacun  vous  reprochera  le  malbenr 
commun ,  se  ressouvenant  qu'il  aura  été  en  votre 
puissance  de  nous  garantir ,  et  même  vous  en  au- 
rez été  requis;  dont  vous  ne  pouvez  douter  qu'il 
ne  vous  arrive  plusieurs  incouvéuiens  très-dan- 
gereux. » 

Ce  Discours  ne  fut  pas  prononcé  ;  mais  le«  éwé- 
neroenls  se  précipitaient ,  et  il  arriva  ce  que  Yîl- 
leroy  avait  prédit. 

La  première  édition  des  Mémoirei  de  Vil  leroy 
a  été  donnée  par  Mauléon  à  Paris,  16:^^  dans 
les  deux  formats  in-4'' et  in-8*.  Elle  porte  pour 
litre  :  Memoira  tfEiat  $ervan(  à  fhiitoire  de  «o- 
irt  temps,  depuis  1567  jusqu^en  160i.  Quelques 
années  après,  Dumesoil  Bazire  y  ajouta  ua  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  avait  empruntées  aox  re- 
cueils du  temps  et  en  fil  quatre  volumes  to^, 
Paris,  16aW3(i. 

Il  existe  enfin  une  troisième  édition  des  Mi^ 
tnoirtff ,  7  volumes  in-!2,  Amsterdam  iTrévoax), 
1729;  mais  celle  dernière  est  Irès  incorrecte* 

Les  Mémoires  de  Villeroy  ont  depuis  été  com- 
pris dans  la  première  collection  et  dans  celle  de 
Petitot^  débarrassés  des  pièces  plus  ou  moins 
inutiles  dont  les  avait  chargés  Dumesnil  Bazire. 
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A    MONSIEUR 


MESSIRB 


ALEXANDRE    DE    FAUCON, 


GHBTALIBB,  8BIGNBDB  DB  RIS,  C0N8BILLBB  DU  BOT  BN  SES  C0N8B1LS  D*E8TAT  ET  PRlvi,   ET  PRBMIBB 
PRESIDENT  BN   SA   COUR  BT  PARLEMENT  DB  NORMANDIE. 


Monsieur  , 


Le  loisir  que  mes  veilles  ont  desrobé  à  mes 
occupations  m'a  convié  de  recevoir  entre  mes 
manuscrits  les  Mémoires  de  feu  M.  de  Villeroy, 
et  les  mettre  en  lumière.  Je  ne  doubte  point , 
Monsieur,  qu'ils  ne  soient  bien  venus  et  receus, 
tant  pour  l'excellence  du  subjet  qu'ils  traittent, 
que  pour  la  nouveauté  que  la  curiosité  du  siè- 
cle et  la  cour  désirent  en  toutes  choses;  puis  le 
nom  et  réputation  de  l'autheur  y  donnent  assez 
de  prix  et  de  crédit.  Toutesfois,  Monsieur,  j'ay 
cren  qu'il  estoit  honorable  les  accompagner  du 
nom  de  quelque  grand  de  ses  amis ,  les  vous  dé- 
dier comme  à  l'un  de  ceux  qu'il  aymoit  ethono- 
roit  grandement,  vous  ayant  quelquefois  entre- 
tenu fort  particulièrement  sur  ce  subject  Les  loix 
d'honneur  et  de  debvoir  m'y  obligent,  celles 
de  l'Estat  me  le  permettent,  puisqu'estant  chef 
et  le  premier  en  ce  grand  et  célèbre  parlement, 
il  vous  appartient  de  cognoistre  tout  ce  qui  s'y 
fait  pour  vous  en  servir  aux  grands  et  impor- 


tans  affaires  que  Sa  Majesté  vous  confie,  dont. 
Monsieur,  vous  en  rendez  des  actions  si  loua- 
bles ,  prudentes  et  judicieuses ,  que  Sa  Majesté 
en  reçoit  de  bons  et  fidelles  services,  et  la  pro- 
vince ,  le  bien  et  le  contentement.  Recevez- les 
donc,  Monsieur,  avec  autant  d'accueil  qu'ils  le 
méritent^  et  que  ce  présent  me  serve  de  gage 
de» mon  affection,  de  tesmoignage  de  ma  bonne 
volonté,  et  de  reconnoissance  de  toutes  sortes 
de  bienveillances  qui  m'obligent  demeurer, 

Monsieur, 

Vostre  bien  humble  et  obéissant 
serviteur,  - 

Du  Mbsnil  Bazibb, 

Advocat  do  Roy  en  sa  chimbre  d«8  Comptes 
À  Rouen. 


AVANT-PROPOS. 


Ces  Mémoires  ont  esté  faits  et  dressez  par 
feu  M.  de  Villeroy  lorsque ,  durant  les  guerres 
de  la  Ligue ,  la  nécessité  des  affaires  le  portoit 
aux  négociations  pour  remettre  FEstat  en  paix  et 
les  peuples  révoltez  en  obéissance,  tesmoings 
irréprochables  de  sa  fidélité  et  de  ses  services , 
qui  ont  eu  si  bon  succès  que  la  France  en  a  re- 
ceu  tout  contentement.  Au  lieu  de  cet  échan- 
tillon, s'il  eust  laissé  toute  la  pièce,  le  public 
luy  en  eust  esté  grandement  obligé;  car  il  faut 
acûouster  franchement  qu'il  n'appartient  qu'aux 
secrétaires  -  d'estat  de  faire  l'histoire ,  lesquels 
ont  veu ,  sceu  et  cogneu  les  secrets  de  FEstat, 
les  conseils  du  prince  et  les  affaires  du  royaume. 
La  cognoissance  de  leurs  escrits  et  discours, 
assaisonnez  par  divers  âges  et  expériences ,  ap- 


prennent les  nouvelles  du  monde,  les  moyens 
de  s'y  conduire,  et  la  voye  pour  en  sortir  :  ce 
qui  véritablement  se  recognoist  par  ces  Mé- 
moires ,  lesquels  il  avoit  adressez  à  M.  de  Bel- 
lièvre  ,  chancelier  de  France,  et  à  M.  le  prési- 
dent Janin ,  pour  estre  seuls  tesmoins  de  ses  ac- 
tions et  déportemens,  sans  vouloir  les  donner 
au  public.  Pour  moy,  j'ai  creu ,  avec  le  Juge- 
ment de  mes  amis,  que  ce  seroit  une  trop 
grande  perte  de  les  taire  et  supprimer,  tant 
pour  l'utilité  que  le  général  et  particulier  en 
pourront  recevoir,  que  pour  rendre  Fhonneur  à 
ce  grand  personnage,  lequel,  par  sa  fidélité,' 
mérites  et  services  ,  a  obligé  toute  la  France  à 
sa  mémoire.  Geste  considération  m'a  porté  à  ce 
dessein. 
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Le  plus  grand  contentement  que  puisse  avoir 
un  homme  de  bien,  oprt^s  celuy  que  luy  rend  sa 
l'onscienee,  lequel  we  luy  peut  eslre  ost6,  est 
treistre  tenu  pour  tel  qu'il  est ,  et  principalement 
de  ceux  ausquels  il  a  voué  amitié  et  service. 
Nous  \o\  ons  peu  de  personnes  en  ce  royaume 
avoir  jouy  de  ce  bien-là  depuis  ce  règne ,  tant 
a  esté  grande  la  corruption  des  bonnes  mœurs 
et  la  porte  ouverte  à  la  calomnie  ;  et  plus  que 
les  autres  les  courtisans  en  ont  esté  privez,  et 
spécialement  ceux  qui  ont  esté  employez  aux 
affaires  publiques  et  ont  voulu  suivre  et  exé- 
cuter fldeNement  et  rondement  les  commande- 
mcns  du  Roy,  soit  qu'ils  s'en  soient  rendus 
dignes  ou  qu'ils  ayent  porté  le  blasme  ou  l'en- 
vio  des  choses  qui  ont  esté  faittes,  lesquelles 
ont  esté  plus  souvent  condamnées  qu'approu- 
vées ,  à  cause  de  nos  divisions  et  partialités ,  et 
des  vexations  et  surcharges  publiques,  qui  ont 
esté  mesurées  aux  causes  et  fins  motivées  d1- 
celles^  mais  plustost  au  poids  de  nos  passions 
nu  du  mal  que  nous  en  avons  receu.  Car  comme 
le  Roy  a  esté  contraiuct  ou  bien  a  voulu  quel- 
quefois changer  de  chemin  et  de  résolution  en 
la  conduitte  de  ses  affaires  ,  ceux  ausquels  tels 
t'haugemens  ont  dcsplcu  et  porté  dommage  ont 
accusé  les  ministres  et  serviteurs  de  Sa  Majesté 
ile  légèreté,  d*iraprudence ,  mesmesd*înfulélité  ; 
les  huguenots  les  ont  appelez  gu isards  et  pen- 
sionnaires d'Espagne,  et  les  autres  fauteurs 
d*hérélique8  et  politiques  ;  et  pouvons  dire  qu'il 
D*y  a  celuy,  pour  droit  qull  ave  cheminé,  qui 
aye  peu  éviter  qu'il  n*ait  esté  despeint  de  l'une 
desdites  couleurs  et  de  plusieurs  autres  encores  : 
co  qui  a  plus  apprcsté  ii  parler  aux  détracteurs 
qu'il  nïi  troublé  la  eonseience  des  gens  de  bien. 

Car  la  vérité  console  et  asseure  assez  d'elle- 
mesmc  celuy  qui  s'y  conlie.  Mais  à  présent  (I) 
que  la  violence  de  nos  troubles  a  forcé  plusieurs 
personnes  de  changer  de  route,  ceux  qui  cou- 
rent telle  fortune,  qui  sont  soigneux  de  leur 
honneur  et  de  conserver  leurs  amis,  doivent  les 


(I)  Ce  premier  M(^molrc  fiu  éf  ril  ttu  8  septembre  1588 
I  Jotqti'au  9  avril  15^9 


csclaircir  des  raisons  qui  les  ont  poussez  a  ce 
faire ,  afin  de  ne  leur  donner  occasion  de  chan- 
ger la  bonne  opinion  qu'ils  avoient  conceuc 
d'cu.x  ,  laquelle  a  deu  estre  le  principal  fonde- 
ment de  leur  amitié  ,  d'autant  qu'il  est  impos- 
sible que  nous  aymions  bien  eeluy  que  nous 
n'estimons. 

C'est  pourquoy,  me  trouvant ,  par  la  volonté 
de  Dieu ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  change 
de  place,  plus  désireux  de  vivre  en  la  bonne 
opinion  des  hommes  et,  par  ce  moyen,  conser- 
ver mon  honneur  et  mes  amis ,  que  ma  propre 
vie,  j'ay  estimé  leur  devoir  repré:senter  les 
choses  qui  me  sont  advenues,  et  en  ce  faisant 
les  rendre  juges  de  ma  procédure:  ce  que  je 
foray  le  plus  suceinclemeut  qu'il  me  sera  pos- 
sible; mais  je  les  exhorte  et  prie  de  croire  que 
je  ne  leur  diray  rien  qui  ne  soit  tres-véritablc, 
et  que  je  ne  vérifie  et  prouve  par  escrit  ou  au- 
trement quand  besoin  sera.  Mes  actions  ont  esté 
aussi  si  publiques  que,  quand  je  voudrois  les 
desguiser,  c'est  chose  qui  meseroit  tres-difjicile. 

J'eus  cet  honneur,  quoyqu'indigneraent,  mais 
favorisé  de  la  protection  de  la  feue  Royne , 
mère  du  Roy,  que  Dieu  absolve,  et  des  services 
très-recommandables  que  feu  M,  de  L'Aubes- 
pinc ,  mou  beau-père ,  avolt  rendus  â  Sa  Ma- 
jesté ,  d'estre  pourveu  ,  à  Taage  de  vingt-quatre 
ans ,  par  le  feu  roy  Charles ,  mon  premier 
maistre,  de  l'office  de  secrétaire  d'estat  qu'cxer- 
çoit  ledit  feu  sreur  de  L'Aubespine ,  par  la  rési- 
gnation qu'il  m'en  fit  à  sa  survivance,  le  vingt- 
cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre  1567.  Mes 
lettres  furent  scellées  par  feu  M.  de  L'Hospilal , 
chancelier  de  France ,  auquel  feu  M,  de  Mor- 
villîer  prit  la  peine  de  les  présenter;  et  le  jour 
mesme  feu  mondit  sieur  de  L'Aubespine  tomba 
malade  dans  le  clmsteau  du  Louvre  où  il  estoit 
logé,  de  laquelle  maladie  il  trespassa  Tunziesme 
novembre  ,  qui  fut  le  lendemain  que  la  bataille 
fut  donnée  entre  Paris  et  Sainct-Deuis,  en  la- 
quelle feu  M.  le  conuestable  Anne  de  Montmo- 
rency fut  blessé  ti  mort. 

Je  coramençay  dès  le  lendemain  à  exercer 
ledit  office,  et  y  ay  depuis  vaqué  continuelle- 
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ment  et  sans  iatermission  durant  le  règoe  dudit 
feu  roy  Charles*  Si  ça  esté  avec  sa  boDtie grâce 
et  son  coDteDtemeDt ,  J*eQ  appelle  a  tesmoin 
ceux  qui  ont  vescu  et  sulvy  la  cour  de  ce  temps- 
là ,  lesquels  ont  pu  seavoir  la  ftancc  qu'il  avoit 
en  moy  et  la  bonne  volonté  quMI  me  portoit ,  fa- 
quelle  véritablement  proeédoît  plus  de  sa  bonté, 
qui  estoit  infinie ,  que  de  mon  mérite;  estant 
certain  que  tout  le  bien  que  je  faisois  lors  au 
service  de  Sa  Majesté  ne  proeédoît  de  mon  in- 
dustrJe^  mais  de  11  nstr action  et  des  bons  records 
que  je  tirols  journellemeot  de  feux  MM.  de 
Morvillier  et  de  Limoges ,  lesquels  avoient  très- 
grande  expérience  et  cogooissance  des  affaires 
du  monde,  et  ne  pensoient  jour  et  nuict  qu'à 
procurer  le  bien  du  Roy  et  du  royaume ,  comme 
ils  ont  faiet  tant  qullsont  vesen.  Et  neantmoins, 
telle  communication  et  la  conversation  que  nous 
avions  ensemble,  en  laquelle  MM.  de  Sauve, 
Brnslart  et  Finart  estoient  aussi  ordinaires  ,  ne 
peust  estre  exempte  d'envie  et  de  jalousie,  spé- 
cialement après  radvênement  du  Roy  à  la  cou- 
ronne, que  ceux  qui  avoient  devant  les  yeux  la 
gloire  de  Dieu,  rhonueur  du  Roy  et  le  bien 
public  du  royaume ,  eurent  bientost  pour  con- 
traires les  autres  qui  voutoient  s'advancer  à 
quelque  pris  que  ce  fust  :  de  quoy  ledit  évesque 
de  Limoges  commença  à  sentir  et  recevoir  les 
effects  aux  premiers  Estais  de  Blois ,  qu'il  fut 
renvoyé  en  sa  maison  sans  exprimer  les  causes 
de  son  bannissement  ny  luy  donner  lieu  de 
s'en  justifier. 

Je  n*ay  délibéré  de  rendre  compte  par  le  pré- 
sent Mémoire  de  toutes  mes  actions  :  ee  seroit 
chose  trop  tédieuse  ;  je  me  contenteray  seule- 
ment de  représenter  celles  qui  ont  servy  d'ar- 
gument à  quelques-uns  de  me  calomnier,  pour 
esclaircir  ceux  qui  le  liront  de  la  vérité  d'icelles, 
à  la  charge  de  respondre  tousjours  des  autres 
quand  il  en  sera  besoiog  ;  à  quoy  je  me  soub- 
raets  et  oblige  de  très-bon  ctcur. 

[1574]  Partant  je  commenceray  par  le  voyage 
que  je  fis  en  Languedoc  devant  le  deceds  du  roy 
Charles,  pour  respondre  à  ceux  qui  ont  voulu 
croire  et  publier  que  j'avois  eu  charge  dudit 
Roy,  parlant  d'auprès  de  luy,  de  faire  attenter 
à  la  personne  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  qui 
portoit  lors  le  nom  de  DamviNe,  sous  couleur 
de  luy  parler  de  paLx  ;  car  c'est  une  imposture 
très-vraye ,  ny  plus  ny  moins  que  raceusation 
que  Ton  a  dict  depuis  avoir  esté  faicte  par  un 
nommé de  M*  de  Villequier  et  moy,  le- 
quel fut  exécuté  à  mort  par  le  commandement 
dudiet  due ,  lorsque  le  Roy  fut  en  Avignon, 
Tan  157  5. 

Je  fus  depesché  audit  pays  de  Languedoc 


avec  feu  M.  de  Sainct-Sulpice ,  sup*  rîutenda 
de  la  maison  de  feu  monseigneur  le  duc  d'Alen- 
çoû ,  frère  du  Roy,  exprès  pour  essayer  à  com* 
poser  les  troubles  qui  estoient  eotretenus  au* 
dit  pays  et  en  quelques  autres  provinces  de  œ 
royaume  par  les  huguenots ,  sur  les  advis  que 
ledit  duc  de  Montmorency,  gouverneur  dudit 
pays  ,  avoit  donnez  au  Roy  et  à  la  Boyne  ,  sa 
mère,  qu'il  avoit  moyen  d'y  pourvoir  par  cestc 
voye-là.  Mats  il  ne  fût  jamais  à  nostre  puissance 
de  passer  plus  avant  qu*Avtguon ,  ny  de  voir 
ledit  duc ,  quelque  devoir  et  sollieitatioii  que 
nous  en  felssions  ;  et  nous  ne  pouvions  Iraicter 
avec  les  autres  sans  luy^  parce  que  Dostre  com- 
mission s'addressoit  a  luy  et  s'excusoit  sur  les 
affaires  qu'il  avoit  ailleurs.  Mais  nous  descou- 
vrismes  bientost  qu'il  attendoit  quelque  nouveau 
mouvement  a  la  cour,  qu'il  estimoit  réussir  tout 
autrement  qu'il  n'advint. 

Car,  un  mois  après  nostre  arrivée  en  ladite 
ville  d'Avignon  ,  nous  receusmes  la  nouvelle  de 
fa  prison  de  feu  M,  le  due  de  Montmorency,  son 
frère,  et  de  feu  M.  le  marescbal  de  Cessé,  la- 
quelle nous  fut  apportée  par  le  feu  comte  de 
Martinengue,avec  commission  scellée  du  grand 
seau  et  commandement  de  Sa  Majesté,  par 
lettre  eserile  de  sa  propre  main ,  de  nous  saisir 
de  la  personne  dudit  duc  de  Montmorency,  que 
Sa  Majesté  nous  raandoit  tremper  bien  avant 
aux  entreprises  de  feu  son  fi'ère,  auprès  duquel 
Sa  Majesté  pcnsoit  que  nous  fussions,  et  d*ad- 
vertir  les  gouverneurs  et  capitaines  ,  eonsuls, 
manans  et  habitans  des  villea  de  son  gouverne- 
ment ,  et  particulièrement  le^  bandes  corses  qui 
estoient  en  garnison  en  icelles,  de  ne  le  rcco- 
gnoistre  plus  jKiur  gouverneur,  ny  luy  rendre 
obéyssance. 

Ledit  sieur  de  Sainct-Sulpicc  et  moy  fusmes 
très-estonnez  de  ce  commandement,  non  tant 
pour  le  regard  du  mesconlenteracnt  que  le  Roy 
nous  mandoit  avoir  dudit  duc ,  d'autant  que 
nous  avions  descouvert  plusieurs  choses  qui  nous 
avoient  donné  occasion  de  nous  défier  d'iceluy, 
mais  de  quoy  Sa  Majesté ,  laquelle  nous  avait 
choisis  et  envoyez  en  poste  devers  ledit  sieur 
mareschal  exprès  pour  parler  de  paix ,  nous 
commandoit  de  nous  saisir  de  sa  personne  au 
milieu  de  son  gouvernement  et  de  ses  forces , 
n'y  ayant  aucune  apparence  de  raison  d'espérer 
que  ce  fust  chose  que  nous  peussions  effectuer, 
quand  mesmes  nous  nous  fussions  trouvez  au- 
près de  luy,  n'ayant  forces  ny  moyenjî  quel- 
conques pour  ce  faire.  De  sorte  que  nous  fuames 
très-aises  de  ce  que  ledit  Martinengue  nous 
avoit  encores  trouvez  en  ladite  ville  d'Avignon; 
et  est  certain  que  si  nous  eussions  e^lc  auprès 
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dudit  sieur  mareschal ,  qu'il  luy  eusl  eslf  très- 
facile  de  nous  faire  le  traictemeut  duquel  Von 
nous  vouloit  faire  ministres  en  son  endroit. 

Par  quoy  nous  nous  résolosmes  bientost  de 
nous  cootenler  de  pourvoir  au  second  chef  de 
ladite  charge  que  l'on  nous  donnoit  par  ladite 
dépesche ,  dont  à  la  vérité  nous  mismes  peine 
de  nous  acquitter  avec  toute  vigilance  et  tidé- 
lité ,  et  nous  succéda  assez  heureusement  par  la 
bonne  assistance  et  coLTespondance  que  nous 
rirasmesde  feux  messieurs  ie  cardinal  d'Arma- 
-uac,  du  duc  d'Usez,  et  du  sieur  de  Joyeuse,  à 
présent  mareschal  de  France ,  et  des  feux  sieurs 
de  Suze,  de  Qoenaux  (ï),  de  Maugiron,  de 
Quélus  et  du  sieur  de  Rieux ,  ensemble  desdits 
Corses  et  des  officiers  et  habitans  des  villes 
principales  dudit  gouvernement;  dequoy  les  ef< 
feets  eussent  encores  esté  plus  grands ,  u'eust 
esté  que  ledit  duc  de  Montmorency  fut  adverty 
aussîtost  que  nous  de  F  emprisonnement  de  son- 
dil  frère,  et  du  commandement  que  Sadite  Ma- 
jesté  nous  avoit  addressé  par  les  bons  amis  qu'il 
^bvoit  en  cour  et  en  la  ville  d'Avignon. 
^K  Gela  faiet,  et  voyant  que  nostre  plus  longue 
^«résence  et  demeure  en  ladite  ville  d'Avignon 
^Bstoit  inutile  au  service  du  Boy ,  ledit  sieur  de 
^P^inct-Sulpice  et  moy  prismes  résolution  de  re- 
venir trouver  Leurs  Majestez  par  l 'ad vis  desdits 
rieurs.  Mais  nous  trouvasmes  à  nostre  retour 
([ue  le  feu  roy  Charles  estolt  décédé ,  à  nostre 
grand  malheur  et  regret  et  de  toute  la  France , 
voire  de  toute  la  chrestienté ,  qui  ne  devoit^  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  universel  d'icelle  , 
ettre  sitost  privée  de  la  vertu,  présence  et  assis- 
tance d'un  prince  si  magnanime ,  équitable  et 
bon  qu'estoit  ledit  Roy ,  qui  estoit  aussi  tant 
obéy ,  honoré  et  aymé  de  tous  ses  serviteurs  , 
qu*il  n'y  a  que  la  seule  mort  qui  puisse  effacer 
de  leurs  cœurs  sa  très -heureuse  et  chère  mé- 
moire. 

Si  Sa  Majesté  eust  commandé  audit  sieur  de 
Sainci'Sulpiee  et  à  moy,  partant  d'auprès  d'elle, 
^Kde  prendre  ledit  duc  ou  le  faire  tuer,  comme 
^Kt'on  a  dict ,  nous  ne  nous  fussions  arrestez  si 
^BloDguement  que  nous  (ismes  par  le^  chemins,  uy 
^'«D  ladite  ville  d*Avignon  ^  sur  les  difOcultez  et 
remises  que  ledit  duc  faîsoit  de  nous  voir  ^  n'y 
ii*eai6ions  attendu  que  la  nouvelle  de  la  prise  de 
son  frère  luy  eust  descouvert  rintentlon  de  Sa 
Majesté;  pareillement  nous  ne  fussions  partis  de 
la  cour  sans  voir  clair  et  estre  bien  asseurez 
des  moyens  avec  lesquels  nous  eussions  peu  exé- 
cuter tel  commandement  ;  d'autre  part,  il  n'eust 
esté  bcsoing  que  le  Roy  nous  eust  envoyé  une 
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nouvelle  commission  pour  prendre  ledit  duc, 
comme  il  nous  Fenvoya  par  ledit  Martinengue , 
car  nous  ne  fussions  partis  de  la  cour  sans  estre 
garnis  d'un  bon  pouvoir  pour  ce  faire;  plus ,  je 
djray  que  nous  estions  instrumens  très-mal 
propre45  pour  exécuter  une  telle  entreprise  :  ledit 
Martinengue ,  auquel  on  disoit  que  le  Roy  en 
avoit  depuis  donne  la  cliarge ,  estoit  bien  plus 
propre  pour  ce  faire  que  nous  n'estions.  Or  j'ay 
en  main  plusieurs  lettres,  mémoires  et  papiers 
que  je  représenteray  tousjours  où  il  sera  be- 
soin, qui  font  foy  certaine  de  la  vérité  dudicl 
faict. 

Quant  à  la  première  prétendue  accusation  et 

charge  dudit ,  qui  portoltque  M.  de  Ville- 

quier  et  moy  Ta  viens  dépeselié  exprès  pour  em- 
poisonner ledit  duc  ,  ainsi  qull  manda  à  Sa  Ma- 
jesté par  Du  Beiloy,  lorsqu'elle  étoit  en  Avignon, 
c'est  chose  qui  fut  recognue  très-mensongère  par 
la  seule  lecture  de  la  déposition ,  qui  contient 
plusieurs  fausset eztrès*ciaires  et  faciles  à  prou- 
ver :  toutesfois  j'offris  pour  la  descbarge  et  jus- 
tification dudit  sieur  de  Vil (equier,  qui  estoit 
lors  en  sa  maison ,  et  de  la  mienne,  d'aller  trou- 
ver ledit  duc,  respondre  à  ladite  accusation ,  et 

estre  confronté  audit Mais  il  se  trouva  si 

animé  d'icelle  contre  luy ,  qu'il  le  fît  exécuter 
aux  flambeaux ,  sans  attendre  la  response  do 
Sadictc  Majesté  j  qui  luy  pouvoit  estre  apportée 
en  un  ou  deux  jours  au  plus  tard. 

Après  le  déceds  du  feu  Roy ,  je  fus  envoyé  par 
ladite  dame  Royne,  sa  mère,  en  la  cumpagnîc 
de  M.  de  Chiverny ,  à  présent  chancelier  de 
France ,  et  de  feu  M.  de  Sauve ,  au  devant  du 
Roy,  lequel  nous  trouvasmes  à  Turin.  Il  nous 
receut  très  humainement ,  et  me  lit  en  particu- 
lier certainement  plus  d'honneur  et  de  bonne 
chère  qu'aucuns  n'espéroient  ny  désiroient ,  se 
ressouvenant  de  la  bonne  volonté  que  le  feu  Roy, 
son  frère  ,  m'avoit  portée ,  et  de  la  recomman- 
dation qu'autrefois  il  luy  avoit  faite  de  moy,  qui 
avois  receu  de  luy  auparavant  qu'il  fust  roy,  en 
cesle  considération  et  de  sa  bonté,  toute  assis- 
lance,  faveur  et  protection. 

Le  Roy ,  estant  arrivé  à  Lyon  ,  fut  conseillé 
par  quelques-uns  de  faire  deux  choses  entre  les 
autres  qui  ont  depuis  engendré  beaucoup  de 
maux  :  Tune  fut  Touverture  des  acquis  des  de- 
niers comptans  mis  es  mains  ou  coffres  du  Roy  ; 
lautre  le  changement  de  la  forme  ancienne  des 
expéditions  des  dons  et  bienfaicts ,  sur  ce  qu'on 
luy  fit  entendre  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  que 
ses  officiers  controo lassent  ses  volontez  et  com- 
mandemens ,  comme  ils  faisoient  du  temps  dti 
feu  Roy,  son  frère,  lequel ,  a  ta  vérité,  se  rrpa- 
uoit  grandement  sur  leur  devoir  et  fidélité  pour 
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radminîstratioQ  de  ses  Jiûances  et  exéeuUon 
deses  commaDderacnSf  doDt  aussi  ils  estoieut 
responsables  du  tout  :  ce  qui  estoît  cause  qu'ils 
y  versoient  plus  religieusement  et  loyalement , 
romme  Ton  a  mieux  eopoeu  et  expérimenté  de- 
puis ;  car  la  facilité  et  couverture  desdits  comp- 
tans  a  engendré  tant  de  sortes  de  concussions , 
larcins ,  dons  immenses  et  despences  mal  em- 
ployés, que  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  rien 
qui  ait  tant  i'aiet  de  tort  au  Roy  ny  destruit  le 
royanmeque  cela  ,  comme  a  faict  aussi  la  nou- 
velle forme  de  présenter  et  expédier  lesdils  dons^ 
parce  que,  n'estant  par  icelle  permis  aux  princes 
et  seigneurs  de  qualité  de  parler  au  Roy  pour 
autres  que  pour  eux ,  comme  ils  souloieut  faire 
de  tout  temps  auparavant,  cela  les  avoit  gran- 
dement indignez  et  mal  contentez ,  et  avoient 
tellement  chargé,  voire  accablé  d'envie  ceux  qui 
estoient  auprès  de  sa  personne ,  qu*une  grandO' 
partie  de  nos  troubles  en  sont  advenus»  Davan- 
tage ,  au  lieu  de  retrancher  par  ladite  forme  les 
abus  que  Ton  disoit  que  les  secrétaires  ou  leurs 
commis  y  faisoient ,  elle  leur  rendit  les  moyens 
de  ce  faire  plus  facilles  ;  car  devant  ils  estoient 
responsables  des  expéditions  qu'ils  faisoient,  et 
û'eussent  osé  en  signer  une  contraire  ausdites 
ordonnances  et  rcglemens  du  Roy  ,  sans  courir 
le  hflzard  d  un  eb  asti  ment  et  reproche  :  de  quoy 
ils  furent  du  tout  desehargez  par  ce  nouvel  or- 
dre, d*autaut  qu'il  leur  esloit  enjoint  par  îccluy 
de  signer  et  expédier  sans  difficulté  tout  ce  que 
leBoyauroît  une  fois  accordé  par  placet  signé  de 
sa  main  :  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  plusieurs  sur- 
prises. Et  me  souvient  qu'un  jour  le  comte  d'Es- 
cars  m'apporta  un  placet  qu'il  avoit  fait  signer 
au  Roy ,  par  lequel  Sa  Majesté  luy  avoit  accordé 
qu'il  seroit  imposé  et  levé  sur  les  habitans  de  ses 
terres  la  solde  de  certain  noinbrede  soldats  qu'il 
disoit  vouloir  employer  à  la  garde  de  ses  clias- 
teaux  ,  que  jefeîs  difficulté  d'expédier  parce  que 
l'on  n'avoit  encores  commencé  a  faire  garder  les 
maisons  des  particuliers  aux  despensdu  peuple: 
de  quoy  il  s'alla  plaindre.  De  façon  que  j'en  re- 
ceus  une  grande  réprimande  ,  et  me  fut  diet  que 
je  voulois  controoller  les  coramandemens  du 
Roy  ;  que  c*estoit  chose  que  l'on  ne  vouloit  plus 
que  mes  compagnons  ctmoy  feissions,  ains  que 
nous  eussions  à  dépescher  promplement  tout  ce 
qui  nous  apparoistroit,  par  placet  signé  de  la 
main  de  Sa  Majesté  ,  avoir  par  elle  este  accorde, 
nous  contentant  de  retenir  et  garder  le  placet 
pour  nostre  descharge ,  sans  entrer  à  Pad  venir 
plus  avant  en  cognoissaoce  de  cause  :  ce  qui  H 
esté  par  moy  comme  par  raesdicts  compagnons 
suivy  depuis.  De  façon  que  je  voudrois  respon- 
dre  des  expéditions  que  j'oy  faictcs  depuis  ledict 


commandement  :  chose  certainement  que  }e  ne 
faisob  difficulté  de  faire  en  toutes  celles  quej'ay 
signées  du  temps  du  feu  roy  Charles ,  lequel ,  à 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  ne  disoit  jamais 
non  à  ceux  qui  luy  demandoient  quelque  cho- 
se; aussi  il  ne  leur  aceordoit  d'abord  leur  deman- 
de ,  ains  il  commandoit  leur  placet  estre  baillé 
à  l'un  de  s^  secrétaires ,  qui  estoit  tenu  à^m 
refuser  à  la  partie  l'expédition ,  ou  à  celuy  qui 
avoit  parlé  pour  elle ,  si  la  demande  estoit  trou* 
vée  contraire  aux  ordonnances  et  réglemens  de 
Sadite  Majesté  ,  sinon  il  emplovoit  et  couchoit 
ladite  demande  sur  un  roole  qui  estoit  après 
rapporté  et  leu  à  Sadite  Majesté  y  en  la  présnice 
de  la  Roy  ne,  sa  mère,  et  d'autres  qu'elle  vou- 
loit y  appel  ter ,  ou  elle  en  ordonnoll  sa  Yolonté 
en  signant  ledit  roole  qui  servolt  après  de  dci- 
charge  audit  secrétaire,  et  de  lesmoignag^  à 
M.  le  chancelier  du  commandement  de  SaditA 
Majesté. 

Certainement  cenx4à  ont  esté  très-sages  qui 
ont  dit  qu'il  ne  falloit  légèrement  changer  les 
loix  et  formes  qui  sont  eu  usage  en  un  royaume, 
parce  que  tels  changemens  offensent  souvent 
autant  qu'ils  édifient  ;  joint  que  Ton  ne  recognoist 
ordinairement  les  inconvéniens  d'une  loy  que 
par  rexpérîence  d'icelle,  et  que  toutes  choses , 
pour  bien  ordonnées  qu'elles  soyent,  sont  sub- 
j elles  à  dépravation  et  corruption.  De  manière 
que  j'estois  bien  de  l'advis  de  ceux  qui  disent 
qu'il  faut  p  1  us tost  corriger  les  abus  d'une  loy  dé- 
pravée ou  mal  observée,  que  de  l'innover  et 
changer;  spéclafement  quaud  il  est  question  de 
chose  qui  touche  à  plusieurs,  et  mesmes  atix 
grands ,  lesquels  un  prince  bien  advisc  doit  en- 
tretenir de  tout  son  pouvoir ,  comme  il  fera  fa- 
cilement quand  il  ne  communiquera  à  moindre 
qu  eux  sans  grande  raison  :  ce  que  la  nature  rt 
les  anciennes  loix  et  constitutions  leur  ont  affec- 
té. Et  s'il  advenoit  qu'aucuns  d'eux  en  abusas- 
sent au  dommage  du  Roy ,  je  dis  qu'il  seroit  plus 
expédient  pour  le  bien  du  prince  et  du  royaume 
faire  cbastier  par  justice  ceux-là,  que  de  les 
priver  plus  de  leurs  droits  et  prééminences, 
Tentcnds  bien  que  l'on  a  dit  que  lesdits  princes 
et  grands  acquéraient  des  sujects  et  ofticiers  du 
Roy  pour  serviteurs ,  et  lesobligeoient  aux  des* 
pens  de  Sa  Majesté, quand  il  leur  estoit  loisible 
d'intercéder  pour  eux  ;  mais  considérons  si ,  par 
ceste  nouvelle  forme,  Sa  Majesté  a  esté  depuis 
plus  ûdellement  servie  qu'elle  n'estoit ,  et  si  les- 
dits princes  ont  eu  moins  de  cliens  et  serviteurs^ 
je  ne  dis  pas  à  la  suîtte  de  la  cour  ,  où  chacun 
idolâtre  la  faveur,  mais  dedans  le  royaume, 
quand  il  a  esté  question  de  remuer  mesnage. 
L'on  trouvera  que  les  changemens  ont  pkistost  en^ 


flé  leur  suitte  qu'ils  n'ont  servy  à  la  retrancher. 
[1577]  Je  fus  employé  à  traltter  la  paix  qui 
fîit  faute  avec  le  roy  de  Navarre  Tan  157  7  ,  et 
feis  ce  qoe  je  peu  pour  en  estre  excusé,  tant 
parce  que  le  Roy  avoit  protesté  et  déclaré  quel- 
ques mois  devant  en  la  ville  de  Btois,  y  estant 
les  Estats  assemblez  ,  qu'il  ne  feroit  jamais  paix 
avec  les  huî^ueDots  s'ils  u'accordotent  de  vivre 
en  ce  royaume  sans  jouir  de  Texcrcice  de  leur 
religion;  et  si  par  nécessité,  mauvais  conseil  ou 
autrement,  il  en  aeoordoit  un  autre,  qu'il  vou* 
loit  et  entendoit  qu'eux  et  leurs  compagnons 
sceussent  que  c'estoit  contre  ses  commandemens 
£t  volonté,  et  parlant  qu'il  ne  Tobserveroit  point 
afin  que  Ton  n'en  ûst  plus  d'estat,  et  parce  que 
plusieurs  estimoient  que  Ton  avoit  donné  congé 
à  révesque  de  Limoges,  seulement  parce  qu'il 
avoit  assisté  la  Royne,  mère  du  Roy,  en  la  paix 
qu*elle  avoit  poursuivie  et  faicte  auparavant 
avec  feu  Monsieur,  en  laqueJleje  sçavois  qu'il 
avoit  servy  en  homme  de  bien. 

Nonobstant  me^  excuses,  le  Roy  me  com- 
manda d  entreprendre  ladite  négociation ,  et  me 
dit  qu'il  ne  vouloit  rien  accorder  de  contraire  A 
sa  déclaration ,  mais  qu'il  se  prommelloit  que 
lesdits  huguenots  accepteroient  la  paix  sans  avoir 
idït  exercice;  et  de  faict,  je  sçay  quelques-uns 
abusoient  Sadite  Majesté,  ou  cognoissoient 
très-mal  lesdicts  huguenots,  luy  en  donnant 
espérance;  et  croy  certainement  que  telle  estoit 
lors  rintention  de  Sadite  Majesté ,  laquelle  aussi 
^^pe  me  donna  autre  charge,  m'y  dépeschant, 
^■pie  d'y  faire  résoudre  le  rov  de  Navarre  et  ceux 
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A  quoy  je  les  trouvay  très- contraires ,  jacoit 
qu'ils  fussent  alors  trcs-folbles  et  mal  menez  ; 
ais  Us  commcnçoient  a  se  promettre  que  feu 
ondit  sieur,  frère  du  Roy,  qui  conduisoit  Par- 
iée de  Sa  Majesté  et  leur  faisoit  la  guerre ,  ge 
iasseroit  bientost  de  ce  faire ,  chatouillé  et  dî- 
verty  des  espérances  et  recherches  qu'on   luy 
présentoit  de  la  part  de  ceux  de  Hainault ,  où 
ne  tarda  guères  après  de  s'acheminer. 
Ce  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  se  résolut 
'avancer  la  conclusion  de  ladite  paix  avec  ledit 
roy  de  Navarre ,  parce  quelle  estimoit  que  les- 
its  huguenots  seroient  plus  difficiles  à  conten- 
f  quand  ils  verroient  que  mondit  seigneur  se 
roit  séparé  de  Sadite  Majesté  en  la  poursuitte 
icelle,  comme  certainement  il  advint  ;  et  tou- 
fois  le  Roy  fut  si  bien  servy  (I)  en  ceste  né- 
liion ,  que  ceux  ausquels  il  en  confia  la 


(1)  Ce  traité  m  celui  qui  n  prëcéilé  l'édii  ilc  Poitiers 
liflifl80ibf«  1577,  cl  lef  arllcles  fccri'U  »le  IkrBi'nn^ 
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principale  conduitte  n'y  employèrent  toute  la 
matière  qu'elle  y  avoit  destinée,  et  en  rappor- 
tèrent de  reste  :  de  quoy  elle  montra  estre  très- 
contente, 

[1580]  Comme  elle  lit  aussi  de  l'autre  traicté 
que  M.  deBellicvre  et  moy  feismes  auprès  de 
feu  mondit  sieur  avec  le  roy  de  Navarre  ,nu  lieu 
de  Vkx ,  où  Sa  Majesté  fut  aussi  très- fidèlement 
servie,  comme  il  me  sera  lousjours  très-facile 
de  faire  paroistre  par  escrit  ou  autrement  à  qui 
en  doutera. 

Je  croy  fermement  que  les  catholiques  de  ce 
royaume  eussent  à  la  lin  receu  uu  notable  ad- 
vantage  de  Tobservation  desdits  traictez ,  si  les 
choses  qui  se  passoient  à  la  cour  n'eussent  res- 
veillé  et  altéré  les  esprits  des  grands ,  qui  sup- 
porloicnt  impatiemment  Tauthorité  et  puissance 
que  l'on  a  voit  données  à  moindre  qu'eux  ,  et  qui 
craignoient  qu'il  ne  leur  en  arrivast  encore  pis 
à  l'adveriir. 

[158  ij  Je  ne  diray  point  ce  qui  se  faisoit  à  la 
cour ,  car  chacun  la  sccu ,  et  en  estois  aussi  ab- 
sent il  y  avoit  huict  mois  quand  les  troubles 
commencèrent.  Je  diray  seulement  deux  choses  : 
la  première ,  que  j*ay  tousjours  esté  observateur 
si  entier  des  commandemens  et  volontezdu  Roy, 
que  Ton  ne  trouvera  point  que  j  aye  fait  dépes- 
clie,  ny  refusé  ausdits  huguenots  aucune  expé- 
dition contraire  à  la  paix  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordée  tant  qu'elle  a  duré  ;  bien  fly-je 
empesché  de  tout  mon  pouvoir  qu'ils  n'ayi^nt 
élargi  la  courroye ,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  plus 
que  ses  cdits  ou  articles  pour  niallaicts  ne  por- 
totent,  et  ose  dire  m'y  estre  comporte  si  loyal- 
lement,  que  les  députez  du  roy  de  Navarre  et 
desdicts  huguenots  n'ont  eu  occasion  de  s'en 
plaindre;  Tautre,  que  si  ceux  qui  estoient  de- 
meurez auprès  de  Sa  Majesté,  durant  mou  indis- 
position qui  m'en  tenoit  absent,  eussent  tenu  la 
main  que  les  gens  de  guerre ,  de  cheval  et  de 
pied,  que  le  Roy  avoit,  au  commencement  de 
l'année,  départis  par  ces  provinces,  eussent 
continué  à  estre  establis  et  payez  suivant  lesré- 
glemens  qu'elle  en  avoit  faîcls,  il  eust  esté  tri^- 
difflcile  de  troubler  son  royaume  comme  Ton  Ut  : 
de  quoy  je  suis  eontrainct  d'accuser  ceux  qui 
ont  renversé  les  anciennes  maximes  de  nos  pè- 
res au  maniement  des  affaires  de  ce  royaume, 
qui  vouloient  que  les  despences  nécessaires  pour 
la  conservation  d'icelle  ,  et  principalement  cel- 
les des  garnisons  et  de  la  gendarmerie,  fussent 
assignées  et  payées  par  préférence  à  toutes  au- 
tres. 

[ï582]  Je  fus  accusé  par  Salcède  d'avoir  pro- 
jette et  fait  certains  desseins  avec  feu  M.  de 
Guise  et  quelques  autres,  pour   troubler  ce 
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roymifiie  par  le  moyen  du  roy  de  Suède  (t)  et 
068  miDittrei  ;  et  corabjeo  que  sa  déposition  fiist 
jugée,  pour  ce  qui  rac  concerDoit,  lrès*imper- 
tinente  et  peu  vraysembtable  ,  par  la  simple  et 
nue  lecture  dlcelle^  toatesfois  je  Os  grande  in- 
staoce  au  Eoy  et  à  mes  tK)ns  amis  à  ce  que  Je 
'  Passe  représenté,  récollé  etcoofraDté  audit  Sal* 
cède ,  dès-lors  que  Ton  travailla  à  son  procès. 
Mais  parce  que  Sa  Majesté  déclaroit  eslre  es- 
claircie  et  bien  asseurée  de  mon  Innocence ,  et 
aussi  que  ledit  Salcède,  à  son  arrivée  et  pre* 
mièrc  interrogation ,  déclara  et  soustint  que 
tout  ce  qu'il  avoit  déposé  esloit  faux,  et  que 
l'on  luy  avoit  fait  dire  jusque  au  jour  qu'il  fut 
gelienné  et  exécuté ,  je  me  remis  à  Sa  Majesté  à 
en  user  ainsi  qu'il  luy  plairoit ,  et  feîs  si  peu  de 
compte  de  toute  ceste  poursuitte^  me  confiant 
en  Dieu  et  en  mon  innocence  ,  que  je  ne  feîs  au- 
cune recommandation  aux  juges  ny  à  autres,  et 
me  contenlay  d'en  attendre  le  jugement  tel 
qu'ils  rordonneroient.  Je  jure  et  proteste  aussi, 
et  appelle  Dieu  et  ses  anges  à  tesmoin ,  suppliant 
sa  divine  justice  que  son  ire  soit  sur  moy  et  sur 
mes  enfans  à  Jamais ,  si  je  dis  chose  qui  ne  soit 
très-véritable  :  c'est  que  je  ne  parlay  jamais 
qu'une  fois  audit  Salcède,  qui  fut,  loi*sque 
M.  de  Carrouges ,  gouverneur  de  Normandie , 
donna  main  forte  à  Texécution  d'un  arrest  de 
la  cour  de  parlement  de  Rouen  contre  ledit  Sal- 
cède,  pour  forfaits  par  lui  commis  ,  lorsqu'une 
maison  qu'il  avoit  en  Normandie  fut  saisie ,  que 
ledit  Salcede  s'enfuit  à  Paris,  où  estoit  lors 
M.  le  duc  de  Lorraine ,  qui  me  fît  commander 
par  le  Roy  d'escrire  une  lettre  en  son  nom  au- 
dit sieur  de  Carrouges  pour  faire  sortir  de  ladite 
maison  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  mis  , 
d'autant  que  ledit  Saleède  offroit  se  rendre  pri- 
sonnier entre  les  mains  du  grand  prévost  pour 
se  justifier  de  ce  dont  on  le  poursuivoit  ;  que  le- 
dit Saleède  me  vint  demander  ladite  lettre,  la- 
quelle je  luy  refusay  ,  parce  qu"il  me  tint  des 
propos  dudit  sieur  de  Carrouges,  indigner  de  sa 
preud*horamie  et  vertu  cogneue  d'un  chacun  et 
de  sa  dignité:  de  sorte  qu'il  falloit  que  mondit 
sieur  le  duc  de  Lorraine  auquel  j'en  fis  plainte, 
comme  j'avois  faict  au  Roy  ,  me  fit  faire  un 
commandement  par  Sadite Majesté ,  laquelle  le- 
dit Saleède  se  garda  bien  de  venir  quérir  luy- 
mesme;  mais  mondit  sieur  le  duc  de  Lorraine  y 
envoya  un  des  siens ,  qui  s'en  chargea  ;  et  ledit 
Saleède,  qui  ne  vouloit  que  tromper  le  Roy  et 
éluder  la  justice  ,  s'absenta  de  la  cour ,  contre 
ce  qu*il  avoit  promis,  soudain  qu'il  eust  tiré  la- 
dite lettre ,  ayant  descouvert  que  ledit  sieur  de 

(1)  Cest  tific  erreur  ;  Il  r«ut  lire  du  roi  d'Eipagne. 
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Carrouges  et  le  parlement  avoient  cnvové 
Majesté  les  charges  sur  lesquelles  ils  Ta  voient 
condamné  :  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  me 
commanda  deux  ou  trois  Jours  après  de  réroe- 
quer  ladite  lettre  par  une  nouvelle  addressanta 
audit  sieur  de  Carrouges,  qui  fut  soudain  des- 
pêchée  et  envoyée.  Voilà  en  vérité  toute  la  co-  | 
gooissance  quej'ay  jamais  eue  dudit  Saleède. 
et  que  Je  n'avoîs  veu  devant  et  n'ay  veu  depuis  ' 
aucunement  ;  et  pour  plus  grande  ji]stjficali0ifl 
de  mon  Innocence  en  cet  endroit ,  Je  m*eD  re^^ 
mets  au  proccz  dudit  Saleède  et  à  son  jQgemenl, 
et  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  me  rendre  le 
misérable  homme  qui  vive  sur  la  terre ,  s'il 
connoist  coupable  directement  ou  indirecte 
en  tout  ou  en  partie  de  ladite  accusation. 

[1585]  J'estois  aux  champs,  malade,  il  jw 
huict  Jours,  comme  j'ay  commencé  àdire^go; 
la  guerre  et  la  Ligue  commença ,  l'an  isa5 
me  rendis  aussttost  auprès  du  Roy ,  à 
ayant  encore  la  fièvre ,  où  je  servis  Sa  Ma> 
en  homme  de  bien ,  et  confesse  que  je  ne 
jamais  si  outré  de  douleur  et  d'affliction  que 
fus  de  ce  remuement ,  lequel  je  ne  m'attendi 
pas  voir  arriver  durant  !a  vie  du  Roy ,  corn 
je  croy  aussi  qu'il  ne  fust  advenu  si  Sa  Maji 
eust  esté  bien  assistée  et  servie ,  Je  veux  dire 
ses  serviteurs  et  officiers,  plus  redevables, 
sent  eu  seulement  autant  de  soin  de  son  servii 
que  de  leurs  affaires  privées.  La  résolution 
levée  des  Suisses ,  dont  Sa  Majesté  fut  secoui 
très-à- propos,  et  ravancement  de  la  venue  d'i- 
celle,  sans  laquelle  ses  affaires  se  fussent 
mal  postées,  rendront tesmoignage à  la  postéril 
de  la  fidélité  du  sieur  de  Fleuri  (2),  mon  beai 
frère ,  qui  estoit  lors  son  ambassadeur  en  Sui§«^ 
se ,  comme  fera  ledit  sieur  de  Fleuri,  du  bon 
devoir  que  Je  fis  de  l'en  solliciter  avec  M.  de 
Bellièvre  et  les  gens  de  bien  qui  cstoient  près  Sa 
Majesté.  Si  elle  eust  été  servie  en  toutes  au 
choses  aussi  diligemment  qu'elle  le  fut  en 
cy ,  elle  eust  faict  la  paix  plus  à  son  advai 
qu'elle  ne  feit. 

Sa  Majesté  voulut  m'envoyer  à  Espemay  de- 
vers la  Royne,  sa  mère,  lorsque  Ton  estait 
quasi  sur  la  conclusion  du  traicté  de  ladite  paix 
qui  y  fut  faîcte.  Je  n*en  diray  l'occasion  ,  parce 
que  ce  ne  sont  choses  à  divulguer^  moins  par 
moy  que  par  un  autre  ;  mais  Je  désire  bien 
que  Ton  sçache  que  ce  fut  contre  mon  advis 
que  je  fis  ce  voyage ,  comme  je  puis  monstrer 
par  lettre  escrite  de  la  propre  main  de  Sa 
Majesté. 

Non  pour  cela  que  je  veuille  faire  croire  que 


(3)  Henri  de  CUiusse,  sicur  de  Fleury 
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ayc  esté  contraire  à  ladite  paix  ;  car  taut  &*eii 
faut  que  cela  ait  esté ,  que  j'ndvoDe  avoir  esté 
de  ceux  qui  ont  conseillé  à  Sa  Majesté  de  réunir 
à  soy  tous  les  catholiques  par  tous  moyens  pos- 
iibles ,  et  pluslost  faire  la  guerre  fort  et  ferme 
âusdJts  huguenots,  qui  ont  esté  les  premiers 
autbeurs  de  nos  divisions ,  que  souffrir  former 
en  son  royaume  un  party  composé  de  ciilholi- 
ques  séparé  d'elle  :  meu  premièrement  de  Taf- 
fectîon  très-grande  que  j'ay  tousjours  cogneu 
que  le  Eoy  porto! t  à  nostre  religion ,  de  son  in- 
clination à  hair  mortellement  les  hérétiques, 
n'ayant  oncques  receu  de  luy  commandement 
par  lequel  je  me  sois  apperceu  qu'elle  les  aye 
voulu  favoriser  ny  espargner,  quoy  que  Ton  aye 
publie  :  ce  que  je  ne  diray  de  tous  ceux  qui 
avoient  part  auprès  de  Sa  Majesté;  meu  aussi 
an  devoir  de  ma  conscience  et  du  zèle  à  nostre- 
dite  religion  [que  j*ay  tousjours  eu  et  que  j*au- 
ray  tant  que  je  vivray,  si  Dieu  plaist) ,  qui  a  eu 
plus  de  pouvoir  sur  moy  que  toute  autre  chose  ; 
et  finalement  de  la  crainte  que  j'avoîs  de  voir 
arriver  ce  que  nous  sentons  maintenant ,  par 
pn  désespoir  de  réconciliation  des  chefs  des  ca- 
loliques  séparez  de  Sa  Majesté ,  avec  elle  ; 
prévoyant  avec  M,  de  Beliièvre  que ,  quand  cela 
arriveroit ,  ce  seroit  la  ruine  du  royaume  et  un 
grand  affoiblissement  de  nostre  religion,  comme 
nous  sommes  prests  d'esprouver,  au  grand  re- 
gret des  gens  de  bien. 

Ç*a  esté  le  subject  et  îa  cause  des  conseils  re- 
tenus et  timides,  que  Ton  a  publié  que  ledit 
sieur  de  Belllèvre  et  moy  donnions  queîquesfois 
à  Sa  Majesté ,  quand  il  estoit  question  de  pour- 
voir au  mécontentement  qu'elle  a  voit  desdits 
chefs. 

Pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  meu  ou  con* 
rté  Sa  Majesté  à  faire  ce  qui  a*est  exécuté  à 
lois  contre  messieurs  les  cardinal  et  duc  de 
uîse ,  eussent  esté  aussi  timides  et  appréhen- 
slfs  que  je  confesse  avoir  esté  toutes  et  quantcs- 
fois  qu*il  a  esté  parlé  d'user  de  violence  et  ap- 
liquer  le  cautère  aux  malades  de  ce  royaume; 
ut  estre  qulls  eussent  falct  à  Sa  Majesté  un 
service  duquel  avec  le  temps  il  eust  receu  plus 
de  contentement  et  d'utilité  qull  ne  fera  de  ce 
qui  s*est  passé. 

Il  y  avoit ,  ce  rac  semble ,  d'autres  moyens 
pour  remédier  aux  mcscontentemens  du  Koy  et 
aux  choses  qui  se  passoient.  Je  sçay  certaine- 
ment que  le  Roy  avoit  assemblé  ses  Ëstats  avec 
desêain  tout  contraire  à  ccluy  qui  en  est  succédé, 
et  qu'il  ne  chcrchoit  qu'à  bien  faire  |Kïur  nostre 
religion,  pour  le  public  et  pour  luy,  qui  sont 
trois  choses  inséparables  ;  et  croy  fermement 
en  fust  ainsi  advenu  s'il  eust  esté  assiste 


tll 

de  personnes  qui  eussent  eu  son  service  et  son 
honneur  en  plus  grande  recommandation  que 
leurs  affaires  particulières. 

A  ce  propos  je  diray  avoir  remarqué ,  avec 
plusieurs  autres  ,  que  jamais  on  n'a  parlé  de  re- 
chercher et  punir  les  larcins  de  la  cour,  que  l'on 
n'ait  quand  et  quand  suscité  quelque  trouble 
nouveau  qui  a  interrompu  et  falct  cesser  les- 
dîctes  recherches.  Ce  ne  sont  pas  aussi  ordinai- 
rement ceux  qui  ont  la  bourse  mieux  garnie , 
et  qui  ont  le  plus  desrobé  et  faict  leurs  affaires 
(pour  user  des  termes  qui  sont  en  pratique), 
qui  ont  eu  le  moins  de  poui'oir  auprès  des  grands, 
qui  ont  peu  remuer  mesnnge. 

Qui  forçoit  et  obligeoit  le  Hoy  à  se  laisser 
emporter  aux  poursuittes  des  Estais,  et  à  leur 
accorder  les  choses  qu'ils  luy  demandoicnt,  qu'il 
estlmoit  et  recognoissoit  luy  estre  honteuses  et 
préjudiciables  ?  Je  ne  puis  croire  ,  quant  à  moy, 
que  ce  fust  Tintention  du  général  desdits  Ëstats 
d'offenser  Sa  Majesté  :  le  mal  et  le  reproche 
leur  en  fust  à  la  fin  demeuré  quand  ils  l'eus- 
sent  entrepris  et  exécuté  ;  et  pour  le  regard  des 
particuliers ,  et  que  Ton  a  dit  qui  raouvoient 
les  autres,  je  dis  qu'à  la  fin  tout  fust  tourné  à 
leur  confusion  et  à  l'advantage  du  Roy  et  du 
royaume.  Vray  est  que  l'on  eust  peu  donner 
quelque  règle  et  bride  aux  surcharges  que  le 
peuple  portoit,  et  aux  désordres  qui  estoîent  or- 
dinairesau  maniement  des  finances  du  royaume, 
pour  contenter  et  soulager  le  peuple.  Mais  qui  n 
plus  désiré  cela  et  qui  en  devoit  aussi  plus  pro- 
fiter que  le  Roy  ? 

Feu  M.  de  Guise  estoît-il  assez  fort  dedans 
BIoîs  avec  les  députez  desdits  Ëstats,  quand 
mesmes  ils  eussent  esté  tous  à  sa  dévotion ,  pour 
forcer  la  volonté  du  Roy  à  leur  accorder  ce 
qu'il  leur  eust  voulu  refuser?  Il  y  a  paru  par  ce 
qui  s'en  est  ensuivy.  Le  Roy  n'avoit  à  faire  autre 
chose  qu'à  fortifier  son  autborité  et  ses  voloc- 
tez  de  la  raison ,  en  espousant  le  premier^  par 
effect  de  cœur  et  d'affection ,  le  soulagement 
du  peuple,  la  réformation  des  choses  qui  en 
avoient  besoin,  et  la  guerre  contre  les  héréti- 
ques. 11  eust  en  ce  faisant  et  sans  coup  férir 
renversé  la  Ligue  et  attiré  à  soy  les  cœurs  des 
catholiques ,  qui  en  sont  à  présent  par  trop  dis* 
traits  et  esloignez. 

Les  authcurs  et  fauteurs  d'un  tel  conseil  dé- 
voient mieux  recognoistre  Testât  du  royaume 
et  les  coraplcxions  et  humeurs  de  la  cour  qu*i!s 
n'ont  faict;  leurs  passions  les  ont  aveuglez. 
Ceux  qui  craignoient  estre  chassez  ont  mieuic 
aymé  conseiller  au  Roy  de  manquer  à  ses  pro- 
messes que  de  les  abandonner;  ils  luy  ont  dit 
que  feu  M,  de  Guise  l'eust  mis  en  tutelle  et 
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amené  prisonnier  a  Paris  si  on  ne  Verni  faîct 
mourir,  et  qu'il  luy  vouloit  donner  un  conseil 
el  des  serviteurs  à  sa  poste. 

Je  n*ay  que  faire  en  cela  de  justifier  llnten- 
lion  dudit  duc ,  parce  que  je  n'en  fus  jannais  as* 
sez  informé  pour  en  respondre  ;  mais  j'ose  dire 
que,  quand  il  l'eust  entrepris,  it  ne  l'cust  peu 
faire,  et  qull  se  fust  perdu.  L'on  dict  qu'il  s'en 
fust  allé  et  cusl  rompu  les  Estais  et  commencé 
la  guerre.  Sur  que!  fondement  leust-il  faict ? 
Le  Roy  avoit  desjâ  accordé  ou  estoit  résolu  d'ac* 
corder  tout  ce  qu'on  luy  demandoil  pour  le  bien 
général  du  royaume;  c'estoit  son  service  aussi 
d'en  user  ainsi  ;  mais  il  ne  vouloit  changer  de 
serviteurs  à  la  poste  dudit  duc  ,  ny  le  faire  con- 
nestable  de  France,  Eust-ll  pour  cela  et  sur  cela 
commencé  la  guerre  ?  C'eust  esté  bien  un  foible 
fondement  et  prétexte  :  il  eust  esté  mal  receu 
d*un  chacun  et  eust,  en  ce  faisant,  plus  perdu  de 
serviteurs  et  de  créance  en  ce  royaume  qu'il 
n'y  en  avoit  acquis  par  ce  qu'il  avoit  fait.  11  s'est 
tousjours  aussi  très-bien  gardé  de  coucher  de 
son  particulier,  n'y  d'avoir  aucun  autre  dessein 
pour  luy  CD  tout  ce  qu'il  a  faict  :  il  ne  fa  11  oit  que 
suivre  le  raesme  chemin  et  user  de  raesrae  in- 
dustrie pour  eontreminer  ses  desseins*  Les 
peuples  ne  i'aymoient  que  pour  ce  qu'ils  espé- 
roient  par  son  moyen  eslre  délivrez  des  héréti- 
ques et  soulagez  plustost  que  par  celuy  du  Roy  : 
il  ne  falloit,  pour  changer  les  affections  du  peu- 
ple ,  que  faire  mieux  que  luy  en  Tun  et  en  Tau- 
tre.  Voilà  comment  j'eusse  voulu  faire  mourir 
M.  de  Guise  ;  c'estoit  le  moyen  de  relever  Tau- 
Ihorité  du  Boy. 

[ia87]  Dès-lors  que  le  Roy  permit  a  M.  de 
Guise  de  le  venir  trouver  à  Meaux  pour  adviser 
et  résoudre  des  moyens  de  résister  à  Tarmée 
protestante  qui  commençoit  à  marcher  pour  en- 
trer en  ce  royaume ,  je  m'apperceus  bien  que 
Ton  avoit  faict  trouver  mauvais  à  Sa  Majesté  le 
conseil  que  Ion  luy  avoit  donné  de  voir  ledit 
duc  et  le  rallier  a  soy  pour  mieux  s  opposer  ans- 
dits  protestans ,  et  que  l'on  luy  avoit  imprimé 
une  'elle  jîilousie  dudit  duc  qu'il  publioit  quasi 
la  crainte  de  ladite  armée  :  en  quoy  Sadîte  Ma- 
jesté avoit  esté  nourrie  et  entretenue  par  au- 
cuns, poussez  de  leur  intérest  privé  plustost 
que  du  service  du  Roy  :  ce  que  j'ose  dire  avoir 
esté  la  principale  cause  de  nos  maux  ;  car,  plus 
le  Roy  se  déclaroit  jaloux  et  mal  content  dudit 
duc  ,  plus  ledit  duc  regardoità  se  fortifier,  tant 
pour  se  faire  rechercher  et  rendre  plus  néces- 
saire ,  que  pour  mieux  résister  a  ses  ennemis  : 
ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  qu'en  offensant  et  af- 
foiblissant  le  Roy  ;  ce  qui  a  engendré  à  la  fin  le 
tonnerre  qui  est  tombé  sur  les  catholiques. 
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La  dernière  cKS^S^ih  prince  souvei 
doit  foire  est  de  se  monslrer  mal  content  et  of- 
fensé d'un  sien  subjcct ,  et  au  lieu  de  le  chastier 
luy  donner  plus  de  moyen  et  pouvoir  de  luy 
mal  faire  :  car  c'est  très-grande  folie  et  imper- 
tinenct?  que  d^espérer  arrester  le  cours  d*Qne  dé- 
sobéyssancc  par  gratification  ;  c'est  par  la  vertu 
de  la  justice  que  telles  playes  doivent  estre  gué- 
ries, ce  qui  a  esté  trop  mal  pratiqué  en  ce 
royaume  depuis  trente  ans  :  de  sorte  que  petits 
et  grands  ont  creu  que ,  pour  avoir  des  charges 
et  des  récompenses,  il  se  falloit  plustost  faire 
craindre  qu'aymer, 

J'ay  faict  plusieurs  autres  voyages,  affaii 
traictez  et  négociations  de  très-grande  im; 
tance,  que  j'estime  n'estre  de  besoin  de  repi 
senter,  parce  qu'il  y  auroit  trop  de  choses  à 
dire,  lesquelles  il  vaut  mieux  taire  à  présent 
pour  divers  respects,  et  d^autant  plus  qu'elles  ne 
servent  à  Teffect  pour  lequel  j'ay  entrepris  d'es- 
crire  le  présent  Mémoire,  comme  J'ay  desjà  dit, 
si  ce  n'estoit  pour  paroistre  que  j'ay  servy  Sa 
Majesté  très-fidellement  en  toutes  et  en  la  meil- 
leure partie  dleellcs  assez  heureusement,  grâ- 
ces a  Dieu  -,  de  quoy  je  me  rapporteray  à  ceux 
qui  en  ont  eu  la  cognoissance* 

Mais  j'estime  eslre  à  propos ,  voire  nécessaira 
pour  ma  de^charge ,  d'esclaircir  mes  amis  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  !V1.  d'Espemon  et 
moy,  parce  que  l'on  m'a  dit  que  son  inimitié 
ovoit  plus  advancé  ma  disgriicc  que  toute  autre 
chose  ;  quoy  estant ,  s'il  y  avoit  eu  de  ma  faute, 
l'on  auroit  eu  occasion  de  me  blasmer. 

Je  puis  prouver  par  lettres  et  tesmoins,  gem 
de  bien  qui  vivent  cncores,  que  feu  M.  de  La 
Valette,  son  pcre  (i),  sur  ses  derniers  jours 
n'avoit  personne  a  la  cour  de  qui  ramitié  luy 
fust  si  asseurée  el  si  vraye  que  la  mienne, 
ayant  souvent  faict  mon  propre  faict  de  tout  ce 
qui  le  concernoit,  tant  j'honorois  sa  vertu  en 
toutes  choses  ,  et  sa  liJêHté  au  service  du  Roy; 
et  de  faict,  quand  il  mourut,  il  me  recom- 
manda ses  cnfans,  et  madame  de  La  V^alette,  sa 
femme,  me  les  adressa  lorsqu'elle  les  envoya  k  la 
cour:  ce  que  ledit  hïQXir  duc  d'Espernon  a  dit 
souvent ,  et  que  l'ami  lié  qu'il  me  portoit  estoit 
héréditaire  et  procédoit  de  robligallon  que  feu 
son  père  m'avoit,  dont  il  faisoit  telles  démon- 
strations que  souvent  à  la  cour  on  en  a  eu  jalou- 
sie ,  comme  toutes  choses  sont  subjectes  à  y  es» 
trc  Interprétées  et  prinses  plustost  en  mauvaise 
qu'en  bonne  part. 

Geste  opinion  dora  et  fut  creue  d'un  chacuui 


(1)   Joan  île  Xogiirct ,  scignear  de  Lu  Talctlc ,  mort 
ïo  18  novembre  1375. 
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et  mesmes  des  ptus  grands ,  jusques  au  temps 
que  ledit  duc  s'opposa  au  mariage  de  l'héritière 
de  la  maison  de  Maure  ,  avec  mon  111s  ,  auquel 
le  Roy  m'a  voit  non-seulement  permis  d'enten- 
re^  mais  aussi  promis  avec  la  Royne,  sa  mère, 
e  me  prester  toute  faveur  et  assistance  ;  et  de 
ict,  Leurs  Majestez   Tembrassèrent  de  leur 
|»réce  avec  telle  affection  ,  que  je  croy  certaine* 
ment  que  ledit  mariage  eust  esté  fait  sans  lop- 
fwïsitkm  qu'y  porta  ledit  duc  d'Ksperoon ,  le- 
quel disoit  que  le  Roy  et  madame  la  duchesse 
'Usez,  parente  de  ladite  fille,  luy  avoient  pro* 
mis  de  la  donner  en  mariage  au  fils  de  M.  de 
Termes,  que  nous  appelions  à  présent  M.  de 
Beïlegarde  :  ce  que  ledit  duc  priot  si  h  etcur 
roiitre  moy,  que  ,  recognoissant  le  Roy  en  estre 
en  peine ,  comme  certainement  îl  estoit ,  je  sup- 
iay  Sa  Majesté  trouver  bon  que  yen  quittasse 
la  poursuitte  ,  comme  je  fis  à  Theure  mesme. 

Les  uns  disoient  que  ledit  duc  avoit  entre- 
prins  la  susdite  poursuitte ,  meu  véritablement 
du  désir  qu'il  avoit  de  marier  sondit  cousin  à 
luditte  fîlfe,  qui  devoît  un  jour  e^stre  héritière 
fie  grands  biens  ;  mais  les  autres  eurent  ad  vis 
jucontineut  qu'il  Ta  voit  fait  plustost  pour  m'en 
priver  que  pour  autre  chose,  parce  que  les  prin- 
ipaux  parens  de  ladite  fille  disoient  ouverte- 
inent  qu'ils  ne  peimetlroient  jamais  qu'elle  fut 
mariée  audit  sieur  de  Termes  :  aussi  le  cc»mle 
de  Tortgny,  tlls  de  M.  le  maresehal  de  Mati- 
gnon ^  Ta  depuis  espousée. 

Quoy  que  ce  soit,  depuis  ce  temps-là  ledit 
duc,  eognoissant  ra'avoir  faict  perdre  eeste  oc - 
sion  ,  et  croyant  que  je  fusse  de  ceux  qui  n'ou- 
lient  et  ne  pardonnent  volontiers  une  offence, 
a  tousjoui-s  eu  défiance  de  moy  et  de  tout  ce 
ue  Je  faisois  :    de   façon  quil    eslimuit  que 
fusse  contfaire  à  tous  ses  desseins ,  interpré- 
tant en  ce  sens  tout  ce  que  je  dtsois  et  faisois 
tar  le  commandement  et  service  du  Roy  ,  qui 
le  luy  eslolt  agréable  et  conforme  â  ses  désirs  , 
u  lieu  qu'auparavant  il  souloit  prendre  te  tout 
utrement. 
A  quoy  ayda  grandement  la  bonne  volonté 
ue  feu  M.  de  Joyeuse  commença  à  me  mous- 
trer  et  à  mon  fils  aussi,  l'honorant  du  guidon 
de  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et  le 
prenant  en  sa  protection  ;  car  ces  deux  ducs , 
que  le  Roy  avoit  voulu  Joindre  et  alier  ensemhie 
de  plusieurs  sortes  de  lieus,  estoient  si  jaloux 
l'un  de  l'autre,  que  l'un  halssoit  mortellement 
serviteurs  de  l'autre;  et  toutesfois  il  estoit 
mme  im[iOSSïble  qu'uii  jeune  homme  fust  for- 
ué  à  la  cour,  s'il  ne  prenoit  le  party  de  l'un 
v%  deux*  Telle  inimitié  a  duré  jusques  après  la 
lort,  qui  sont  jugemcns  de  Dieu,  lequel  ne 
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permet  que  telles  amiliez,  basties  sur  faux  fon- 
demens,  prospèrent ,  quoyque  les  roys  oppor- 
lenl  de  leur  part  tout  ce  qui  est  en  eux. 

Quand  ledit  duc  d'Espernon  partit  de  laeour 
pour  aller  prendre  possession  du  gouvernement 
de  Provence,  que  le  Roy  lut  «voit  donné  après 
le  trespas  de  feu  M,  le  grand  prieur  (i  )  de  France, 
bastard  d'Angoulesrae ,  il  voulut  m'asseurer  de 
son  amitié  en  présence  de  M.  de  Bellievre  ,  qui 
luy  estoit  trés-affeetionné,  et  à  moy  três-parfatct 
amy,  laquelle  asseurance  il  me  conHrma  enco- 
res  à  son  logis  à  Paris,  où  je  le  fus  trouver  pour 
prendre  congé  de  luy. 

Mais  cela  ne  dura  guères  ;  car  ayant  escrit  au 
Roy,  qui  lors  estoit  allé  aux  bains  de  Fougues, 
que  la  surprise  que  le  sieur  de  La  Valette,  frère 
dudit  duc ,  avoit  faicte  en  ce  temps-là  de  la  cita* 
délie  de  Valence  sur  le  sieur  de  Sainel-Jchan, 
seroit  cause  de  troubler  grandement  les  affaires, 
et  jetter  messieurs  les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  en  plus  grande  deffianee  que  jamais 
de  robservalioD  de  la  paix  que  l'on  avoit  de 
naguéres  faicte  avec  eux  avec  gi'ande  peine  et 
au  désavantage  pour  Sa  Majesté.  Ledict  duc  d'Es- 
pernon ,  qui  en  fut  incontinent  adverty,  les  uns 
disent  que  ce  fut  par  le  Roy,  les  autres  par  au- 
tre voye,  m'en  sceut  très-mauvais  gré,  et  le 
coup  que  j'avois  frappé  en  bonne  inteulion  re- 
nouvella  la  playe  de  son  mescontentement  en 
m^n  endroiet ,  qui  u'estoit  ptas  encore  bien  con- 
solidée. 

La  surprinse  de  laditte  citadelle  de  Valence 
fut  suivie,  quelque  temps  après ,  de  celle  des 
villes  de  Dourlans  et  du  Crotoy  en  Picardie, 
faicte  par  M.  le  duc  d'Aumale,  lesquelles  en- 
gendrèrent tant  de  defllances  et  inimitiez  entre 
raesdits  sieurs  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne, 
et  ledit  duc  d'Kspernon  et  ledit  sieur  de  La 
Vallette ,  que  c'a  esté  la  pépinière  de  tou8  nos 
maux. 

Au  mesme  temps  quelques-uns  de  la  ville  de 
Lyon,  qui  estoient  bons  serviteurs  du  Roy  et 
amîs  communs  de  feu  M.  de  Mandelot  et  de  moy, 
ne  désirant  pas  que  ledit  sieur  de  Mandelot  ma- 
riast  sa  iille  aisnee  a  M.  le  marquis  de  Villars, 
(Ils  de  madame  la  duchesse  de  Mayenne,  dont 
l'on  estoit  entré  fort  avant  en  propos,  pour  la 
crainte  qu'ils  aVoient  que  telle  ah  innée  mît  le 
Roy  en  défiance  dudit  sieur  de  Mandelot ,  et  Ht 
entrer  ledit  sieur  de  Mandelot  en  la  Ligue,  mi- 
rent en  advant  ceUiy  de  mon  fjls  avec  ladite 
fille  :  de  quoy  estant  le  Roy  adverty.  Sa  Majesté 
me  commanda  de  le  poursuivre ,  me  disant 

(I)  Henri,  duc  «rAniiouiariic.  Hls  naiuri'l  tic  ïleml  II. 
Il  niourul  lu  2  JuUi  1586. 


<|U6  J(*  ne  luy  feruis  pas  moindre  sentce  que  de 
luy  asseurer  ladictc  ville  de  Lyon  avec  tout  le 
gouvernement  et  la  personne  dudit  sieur  de 
Sîandelot ,  que  Sa  Majesté  auroit  occasion  de 
tenir  comme  perdue  pour  son  service  si  Pautre 
mariage  se  faisoit.  Et  sur  cela  Sadile  Majesté  me 
promit  de  faire  tomber  entre  les  mains  de  mon- 
iUt  fils  le  gouvernement  dudit  sieur  do  Mande- 
lot  ,  et  de  faire  tant  de  bien  et  advantage  aux 
parties  y  que  nous  aurions  occasion  de  nous  en 
louer,  et  qu*eile  récompenseroit  en  ce  faisant 
tout  d'un  mesme  coup  deux  familles  qui  Ta* 
voient  très-bien  servy,  et  dont  il  espcroit  tirer 
cncorcs  à  Tadvenir  des  services  trèji-notables. 

Le  commandement  de  Sadite  Majesté,  ses- 
dites  promesses  et  le  dé^ir  que  j'avois  de  lui 
faire  service  et  luy  conserver  ledit  sieur  de  Man- 
delot,  pour  l'iionneur  et  ia  bonne  amitié  que  je 
luy  portois,  me  firent  bientost  résoudre  de  re- 
chercher ledit  mariage  et  le  préférer  à  d'autres 
qui  s'offroient ,  encore  que  je  sceusse  qu'ils  es- 
loient  plus  riches  de  biens  que  Tautre ,  mais  non 
véritablement  dlîouneur. 

Ce  qui  fut  incontinent  divulgué  partout  et 
sceu  aussi  dudit  duc  d'Esperuon,  qui  n'aymolt 
guères  ledit  sieur  de  Mandelot,  à  cause  qu'il 
avoit  aydé  aux  habitans  de  ladite  ville  à  faire 
sortir  de  la  citadelle  le  sieur  Du  Passage ,  que 
M,  de  La  Valette  y  avoit  mis ,  lequel  avoit 
achepté  la  capitainerie  dicelle  du  sieur  de  La 
Mante,  en  espcraoce  de  recouvrer  quelque  jour 
tout  le  gouvernement  duquel  il  avoit  obtenu  la 
résen'e,  laquelle  citadelle  ledit  sieur  de  Man- 
delot  avoit  depuis  faict  raser  par  la  permission 
de  Sadite  Majesté,  dont  ledit  sieur  de  La  Va- 
lette estoit  trèS'indigoé  ,  et  par  conséquent  le- 
dit duc  son  frère,  jaçoit  qu'ils  fissent  quelques- 
fois  démonstration  du  contraire. 
^  Gomme  fit  encores  ledit  duc  en  ceste  oeca- 
alon  ;  car  à  son  retour  de  Provence  ,  ayant  sceu 
que  le  Roy  désiroit  pour  son  service  que  ledit 
mariage  se  fist,  et  pour  ce  faire  asseurer  ledit 
sieur  de  Mandelot  de  la  survivance  dudit  gou- 
vernement pour  son  gendre  ,  iJ  remit  entre  tes 
mains  de  Sa  Majesté ,  tant  pour  lui  que  pour 
son  frère,  ta  réserve  dudit  gouvernement,  dont 
Sa  Majesté  lui  avoit  donné  promesse. 

J'en  fis  un  grand  remerciement  audit  sieur 
duc  d'Ëspernon  à  son  arrivée  à  Paris ,  et  m'as- 
seura  4]u'il  n'eust  quitté  ladite  réserve  si  ce 
n'eust  esté  en  ma  faveur  et  considération  ;  de 
sorte  que  je  croyois  véritablement  avoir  Irè^- 
>;rande  part  en  sa  bonne  grt4ce,  laquelle  je  mes- 
na^eois  et  conservois  de  tout  mon  pouvoir. 

Toutcsfois ,  parce  que  le  Roy,  à  son  retour 
de  Provence,  ne  luy  monstroit,  ainsi  qu'il  dî- 


soit,  tant  d  amitié  et  de  confiance  qu'il  souloit, 
et  aussi  que  Sa  Majesté  parloit  plus  souvent  à 
moy  que  de  coustume ,  il  se  persuada  hieotost 
après  que  je  luy  faisois  de  mauvais  offices  et 
que  j>stois  en  partie  cause  du  refroidissement 
de  Sa  Majesté  en  son  endroit  ;  de  sorte  que , 
s^stant  rencontré  une  fois  que  je  parlois  à  Sa 
Majesté  de  M.  Tarclieve^que  de  Lyon ,  et  que  je 
la  suppliois  de  luy  faire  faire  une  lettre  et  ad- 
viser  de  composer  le  différent  qui  estoit  entre 
ledit  duc  et  luy  pour  retenir  et  conserver  ledit 
arcbevesque  (k  son  service ,  que  je  sçavois  estre 
fort  esbranlé  ù  cause  de  la  bayne  qui  estoit  en- 
tre eux  ,  ledit  due  print  occasion  de  fonder  sur 
ce  subject  une  nouvelle  querelle  et  plainte  de 
moy,  dont  il  me  tint  quelques  propos,  et  pareil- 
lement d'une  certaine  ouverture  faicte  au  con- 
seil par  le  feu  président  Nicolay,  touchant  le 
party  du  seel ,  qu'il  disoit  que  j'erabrassois  et 
poursuivois  â  son  préjudice  ,  à  cause  des  assi- 
gnations qu'il  avoit  sur  ledit  seel ,  dont  je  n'a- 
vois  parlé  aucunement,  et  estois  du  tout  inno* 
cent.  Je  m'apperceus  assez  tost  que  son  mal  pro- 
cédoit  d'ailleurs  que  de  moy,  et  qu'il  ne  s*atta- 
quoit  a  moy  que  pour  battre  et  gourmander  le 
chien  devant  le  lyon  ,  dont  j  advertis  Sa  Majesté 
afin  qu'il  luy  pleust  y  pourvoir* 

Sur  cela  s'offrit  le  voyage  de  Meaux,  duquel 
j'ay  ey-devaut  parlé ,  qui  servit  grandement  â 
bien  remeltre  ledit  due  avec  Sa  Majesté ,  au 
désadvantage  de  ceux  qui  desiroient  rabattre  et 
faire  cesser  les  défiances  et  mescontentemens 
qu'elle  avoit  dudit  duc  de  Guise  pour  tes  raisons 
susdictes  ;  de  quoy  la  Royne ,  mère  du  Roy ,  ne 
fut  mesme  exempte  non  plus  que  les  autres.  Too- 
tesfois  ces  choses  ne  refroidissoicnt  les  gens  de 
bien  de  leur  devoir,  ny  de  procurer  ce  quHls 
estimoient  estre  utile  au  Eoy  et  au  royaume. 
Et  comme  la  nouvelle  arriva  que  les  troupiies 
du  duc  de  Guise  avoient  jà  commencé  à  combat- 
tre avec  celles  de  ladite  armée  protestante  ,  où 
ils  avoient  gaigné  une  cornette  du  colannel 
Bouc ,  M,  le  due  de  Nevers  tesmoiguera  rofQcc 
que  je  fis  en  cet  endroit  avec  luy,  pour  avancer 
le  partement  de  Paris  de  Sa  Majesté  et  son 
acheminement  en  son  armée ,  raeu  principale- 
ment du  zèle  que  je  portois  au  Roy,  et  du  soin 
que  j'avois  de  sa  réputation  et  de  son  contente- 
ment ,  qui  m'a  toujours  esté  plus  cher,  quand 
j'ay  esté  auprès  de  luy,  que  la  conservation  de 
ma  propre  vie. 

Le  l\oy  s'aciiemina  bientost  après  en  son  ar- 
mée, où  je  fus  commandé  de  le  suivre.  Estant 
a  Saiiict-Aignan  ,  ledict  duc  d'Espernon  s'atta- 
qua à  moy,  en  la  présence  et  dedans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté  ,  sur  un  rapport  que  je  fafsois 


t>h    VILLEIIOT. 


lâASI 


d'uu  advis  de  messîetirs  da  conseil  que  Von 
avoit  laissé  à  Paris ,  touchant  certaîDS  deniers 
qui  y  re^toient  à  recevoir  de  la  vente  du  do- 
,  maine  du  douaire  de  la  feu  royne  d'Escosse  au 
pays  de  Poiclou  ,  que  l'on  conseilloil  à  Sadîcte 
Mjijesté  de  bailler  au  grand  prévost  pour  luy 
donner  moyen  de  partir  de  Paris  et  acheminer 
en  rarraée  ses  archers,  dont  Ton  avoit  grand 
besoin,  disant  ïedict  due  que  ces  deniers  a  voient 
esté  donnez  à  son  frère  pour  les  frais  de  l*armée 
qui  estoit  en  Dauphiné  sous  sa  conduttte ,  et 
partant  que  Ton  ne  pouvoit  plus  les  destiner 
ailleurs  sans  luy  faire  tort,  comme  il  sembloit 
que  Ton  prenoit  plaisir  de  faire ,  et  de  luy  re- 
trancher et  o&ter  tous  moyens  de  servir  :  à  quoy 
je  ne  fis  aucune  responce ,  parce  que  ce  propos, 
ce  me  sembloit,  ne  s'addressoit  à  moy,  d'autant 
que  c*estoit  chose  qui  n'avoit  passé  par  mes 
mains.  Mais  Sa  Majesté  et  luy  en  entrèrent  en 
grande  contestation,  dont  la  colère  tomba  nprès 
sur  moy  ;  car  Icdict  duc  me  dit  que  j'a vois  esté 
seul  cause  de  ce  que  Ton  avoit  ainsi  traicté  son 
frère,  pour  favoriser  M,  le  marcscbal  de  Joyeuse: 
de  quoy  m'estant  voulu  excuser,  il  me  dit  que  je 
taiilois  et  rognois  des  affaires  de  Sa  Majesté  à 
ma  discrétion ,  et  sans  charge  ne  commande- 
ment de  Sadtcte  Majesté.  Et  luy  ayant  respondu 
que  c'estoit  chose  que  je  n'avois  jamais  faicte  , 
mesme  le  pressant  d*en  coller  quelqu'une,  et 
que  j*estois  prest  d'en  respondre,  il  s'eschauffa 
tellement  qu'il  m'injuria  et  menaça  en  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté ,  lequel ,  se  levant  de  sa 
chaire  où  il  êtoil  assis ,  et  moy  appuyé  derrière 
luy,  me  commanda  de  me  taire  :  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  départys  de  ceste  façon  de  la  présence 
de  Sndicte  Majesté*  Et  Ton  m'a  dit  depuis  que 
je  courus  dès-lors  fortune  d'estre  renvoyé  en 
ma  maison  avec  lesdictes  injures  et  menaces. 
Toutcsfois  Sadite  Majesté  feit  toute  autre  con- 
tenance; car,  l'ayant  suppliée  le  lendemain  de 
me  faire  justice  de  ladite  injure ,  ou  me  permet- 
tre de  me  retirer  en  ma  maison,  parce  que  je  ne 
de  vols  ny  ne  pou  vois  la  servir  estant  injurié , 
elle  me  refusa  mondict  congé  ,  et  se  contenta 
de  ra'cxhorter  à  la  patience, a  l'exemple  de  ceux 
que  ledict  duc  avoit  bafouez»  qui  faisoient  pro- 
fession des  armes  et  estoient  encores  plus  quali- 
ûczquemoy.  El  faulquej'advoue  que  je  n'eusse 
jamais  creu  que  le  Roy  eust  permis  que  ledit 
doc  ,  ny  autre  plus  grand  que  luy,  eust  en  sa 
présence,  et  pour  occasion  si  frivolle  ,  traicté 
de  ceste  façon  un  sien  serviteur  et  officier,  au- 
quel elle  monstroit  faut  de  Ininne  volonté  et 
fiance  ,  comme  estoit  celle  que  j'en  reccvois. 

Je  poftay  ce  desplaisir  jusques  h  ce  que  la 
nouvelle  arriva  de  la  mort  de  M,  le  due  de 


Joyeuse  ( i  )  >  que  Sa  Majesté  voulut ,  ùmn  jours 
après,  que  ledîet  duc  en  sa  présence  me  tint, 
comme  il  fit,  un  très-honneste  langage  sur  ce 
qui  sVstoit  passé  audict  Sainct-Aignan.  De  façon 
que  j'eus  certainement  toute  occasion  d'en  de- 
meurer très-salisfaict  Depuis,  se  présentant 
celle  de  la  poursuitte  de  Tarmée  protestante  qui 
se  reliroit  après  la  deffaicte  d'Auneau ,  je  priay 
Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  la  compagnie  de 
mon  fils ,  qui  n'estott  des  moindres  de  l'armée  , 
suivit  ledit  duc  d'Espernon,  comme  elle  fit, 
sans  Tabandonner  jusques  à  la  composition  qu'il 
feit  avec  les  chefs  d'icel le,  dont  il  envoya  la 
nouvelle  à  Sadite  Majesté  par  mon  fils ,  qui  la 
porta  après ,  par  le  commandement  de  Sadite 
Majesté ,  à  la  Royne ,  sa  mère. 

Mais  je  ne  veux  oublier  à  dire  que ,  quand 
l'on  sceut  la  dispute  que  ledit  duc  avoit  eue  avec 
moy,  tant  de  gens  s'offrirent  à  m'assister  que  je 
reeogneus  que  Unimitié  qu'on  portoit  audit  duc 
estoit  encore  plus  grande  que  je  n'avois  creu, 
et  qu'elle  seroit  enfin  cause  d'un  très-grand  mal- 
heur :  ce  qui  roc  meut  depuis  de  le  solliciter  et 
admonester  assez  souvent  de  composer  tous  les 
différens  qu'il  avoit  avec  messieurs  de  Guise, 
et  d'en  poursuivre  et  parler  à  Sa  Majesté,  sur 
laquelle  je  prévoyois  que  le  contre-coup  et  prin- 
cipal dommage  en  tomberoit  à  la  fin»  Et  certai- 
nement ledit  sieur  de  Bellièvre  y  faisoit ,  de  son 
eosté,  un  très-grand  devoir,  comme  il  est  très- 
sage  personnage,  clairvoyant  et  ayraant  gran- 
dément  le  service  du  Roy,  comme  il  faisoit 
aussi  particulièrement  le  bien  dudit  duc.  Mais 
plus  nous  remuyons  ce  propos  et  affectionnions 
ce  conseil  ,  plus  ledit  duc  se  deffioit  de  nous ,  et 
mettoit  le  Roy  en  soupçon  de  nous,  dont  je 
m'appercevois  tous  les  jours  davantage.  Et  faut 
que  je  die  que  la  cognoissance  que  j'en  avois  fit 
grand  tort  aux  affaires  du  Roy  lorsqu'O  se  ré- 
solut de  faire  entrer  les  Suisses  dedans  Paris, 
car  je  n'en  osay  parler  qu*â  demy  ;  et ,  à  dire 
vray,  le  regret  m'en  demeurera  éternellement 
en  l'ame ,  n'ayant  rien  fait  ny  veu  faire,  durant 
que  je  servis  le  Roy,  dont ,  grâces  à  Dieu  ,  ma 
conscience  demeure  chargée,  que  de  ce  seul 
faict. 

Sur  cela  ledit  duc  d'Espernon  s'achemina  en 
Normandie  pour  prendre  possession  du  gouver- 
nement dudit  pays  et  de  l'admirauté  de  France^ 
dont  le  Boy  Ta  voit  pourveu  après  la  mort  dudit 
duc  de  Joyeuse  i  ce  qui  augmenta  l'envie  et  la 
haine  que  l'on  luy  portoit. 

[1588]  Ces  grandes  deffiances  et  inlmîtiez 
croissantes  à  toute  heure  firent  venir  à  la  fin 

(1)  Tué  à  la  bilaillc  de  Coalrai ,  le  20  octobre  15^ 
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ledtt  duc  ût*  Guise  4  Paria,  conire  rattcnte  et 
volonté  de  Sa  ^lajesté  :  ce  qui  fut  cause  qnVHe 
fit  entrer  apr<?s  Icsdits  Suisses  dans  la  \rll«,et 
tes  compagnies  du  ri^imenl  de  sa  t^arde  qui  es- 
toient  logiez  aux  fauxlK)urgs,  dont  s^ensult  la 
journée  dts  barricades  et  le  partement  du  Roy 
de  ladite  ville  ^  qui  se  retira  eu  celle  de  Char- 
tres. 

Ces  choses  affligèrent  grandement  les  bons 
serviteurs  de  Sa  Majesté ,  tant  pour  le  desplai- 
sir  et  la  honte  qu'elle  y  avoîl  reccue,  que  pour 
la  cognoissance  qu'ils  a  voient  des  misères  qui 
en  nalstroient  :  de  quoy  se  donnèrent  peu  de 
pfine  ceux  qui  craiguoient  plus  la  ^erre  en  la 
paix,  que  la  ruine  du  royaume. 

C'a  esté  un  coup  procédant  du  Jugement  de 
Dieu  sur  nous  ,  car  chacun  prêvoioit  et  prédi- 
soit  qu'il  arriveroit  quelques  violences  de^diles 
deffiances  et  inîroiliez,  qui  mellroient  le  Roy 
en  peine  Irès-graude  et  ses  affaires  en  pareille 
confusion.  Luy-roesme  le  disoit  et  en  recevoit 
tous  les  jours  des  advis.  Davantage^  il  faisoit 
démouslratlon  d'y  vouloir  pourvoir;  néant- 
moins,  comme  il  estolt  conseillé  de^unsde  ce 
fair*s  par  la  douceur,  et  des  autres  par  la  ri- 
gueur y  il  s*y  trouvoit  très-empesché  :  toutefois 
il  fnclinoit  plus  à  suivre  le  dernier  chemin  que 
Tautre,  pource  qu'il  estoit  plus  agréable  à  ceux 
qui  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  luy,  aussi 
qu'ils  loy  faîsoient  très-facile  ,  et  qu,*il  luy  sem- 
bloit  que  le  malheur  de  ses  affaires  e*loit  d'a- 
voir esté  trop  indulgent  auparavant  en  sembla- 
bles occasions.  Ce  fut  aussi  celuy  qull  choisit , 
sans  en  descouvrir  rien  à  la  Royne,  sa  mère, 
parce  qu'elle  avoit ,  jusques  â  Parrivée  dudit 
sicur  due  de  Guise  ,  grandement  contredit  aux 
advis  que  l'on  en  avoit  donnez ,  et  particulière- 
ment des  remueraens  qui  se  préparoienl  eu  la- 
dite ville,  lesquels,  pour  mon  regard,  je  sça- 
vois  et  recoj^moissois  estre  très-véritables;  mais 
certaineraenlj^apprèhendoîs  fort  le  danger  qu'il 
y  avoit  d'y  remédier  par  la  force ,  estant  les 
choses  si  préparées  et  advancées  qu'elfes  estoient 
à  une  sousievation.  Mais  la  facilité  de  IVxécu- 
ter  que  Ton  en  promit  au  Roy  luy  embarqua. 
Toutesfois  il  me  fitcest  honneur  que  de  me  dire, 
le  matin  que  lesdietes  forces  entrèrent  en  la 
ville,  qu'il  eust  désiré  estre  n  Tordonner,  ayant 
la  nuict  poisé  et  appréhendé  le  mal  qui  en  pou- 
voit  arriver.  Davantage  ,  je  suis  obligé  de  dire 
que  je  ne  cogneus  point  que  Sa  Majesté  eiU  lors 
volonté  d'attenter  contre  la  personne  de  M.  de 
Guise ,  ny  de  faire  appréhender  ny  punir  par 
justice  aucuns  de  la  ville  ,  comme  Ion  n  publié, 
nius  seulement  de  faire  vuider  plusieurs  gen- 
tilshommes et  autres  gens  d'effecl  que  Ton  y 
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avoit  faiet  couler  devant  et  depuis  Tarrlvl 
dudit  duc  de  Guise  ,  pour  rompre  le  coup  d*nt 
sousievation  de  peuple  dont  (I  Cîitolt  menacé.  A 
quoy  j'adjousteray  que  la  résolution  que  Sa  Ma- 
jesté prinl  de  sortir  de  la  ville  vint  d'elle-raesrae, 
jugeant  qu  en  conservant  sa  personne  elle  pour- 
roi  t  après  recouvrer  ce  qu'elle  délafssoit. 

Certainement  j'entrepris  des  [  îe  re* 

monstrer  à  Sa  Majesté  les  maux  i  ni  que 

ces  te  guerre  engendreroit ,  et  de  loy  donner 
conseil  de  penser  à  y  remédier  plustosl  par  ta 
douceur  que  par  la  force ,  luy  cottant  par  le 
menu  les  raisons  qui  fortifloient  telle  opinion  , 
que  Sa  Majesté  sçavoit  et  entendoit  encore» 
mieux  que  nul  autre  de  ses  serviteurs.  Four 
ceste  cause  elle  eust  bien  désiré  que  ledit  due 
d'EsptM'non  ne  la  fust  venu  trouver  à  Chartres  , 
comme  il  fît;  car  d'ailleurs  il  estoit  si  mat  voulu 
à  la  cour,  que  les  principaux  d'ieelle  protes- 
toient  de  s'en  aller  $11  y  demeuroit ,  ne  pou- 
vant compatir  avec  luy  ;  ce  qui  fut  cause  que 
Sa  Majesté  ne  cessa  qu'elle  ne  Teust  envoyé,  cl 
pour  ce  faire  luy  accorda  tout  ce  qu'il  loy  de- 
manda. Mais  devant  que  de  partir  il  dissuada 
Sa  Majesté  tant  qu'il  peut  de  la  paix  ,  bfasmaiil 
ceux  qui  la  luy  conseil loient  :  sur  tous  autres  H 
monstroit  m>n  sçavoir  très-mau\ais  gré;  ton* 
te&fois,  partant,  il  me  voulut  asseurer  de  son 
amitié,  sur  un  propos  quej'avois  tenu  à  soti 
secrétaire. 

bîeritost  après  ledit  partement,  Sa  Majesté  me 
voulut  dépescher  à  Paris,  pour  donner  com- 
mencement à  la  négociation  d'une  paix  :  de 
quoy  je  la  suppliay  de  m'excuser,  pour  la  ja- 
lousie que  ledit  sieur  d'Espernon  avoit  coneeue 
contre  raoy ,  qu  il  se  prendroit  à  moy  de  tout  ce 
qui  seroil  dit  et  conclud  par  icelle  à  son  désad- 
\antdge  :  chose  que  Sa  Majesté  print  en  bonne 
part  ;  de  manière  qu'elle  y  dépescha  M.  Miron, 
son  premier  médecin  ;  lequel  n'ayant  rapporté 
de  deux  ou  trois  voyages  qu'il  y  avoit  faits  que 
des  paroles  généra  lies  qui  tenoient  Sa  Majesté 
en  grand  suspens  et  incertitude  entre  la  guerre 
et  la  paix  y  dont  elle  estoit  en  très-grande 
peine  ,  elle  m'envoya  quérir  le  jour  de  la  Pen- 
tecoste,  estant  à  V'ernon  :  et  ra'ayant  dit  en  la 
présence  dudit  sieur  Mjron,  que  je  Irouvay  seul 
avec  elle  ,  Tennuy  et  fascherie  qu*elle  avoit  de 
ces  longueurs ,  et  mesmes  le  préjudice  que  ses 
affaires  en  recevoient,  et  le  désir  extresrae 
qu'elle  avoit  d'estre  esclalrcie  de  ce  qu*elle  se 
devoit  promettre  de  ladite  paix,  pour  mieux 
se  résoudre  de  ce  quelle  auroit  affaire,  Sa  Ma- 
jesté me  commanda  d'entreprendre  le  voyage 
de  Paris,  ou  Ton  disoit  que  jVstois  désiré  pour 
aydcr  t\  jelter  les  premiers  fondemens  de  ladite 
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paix.  Je  m'offrîs  et  résoîas  voient  iei  s  a  ce  faire, 
roeu  véritablement  d*yn  très-bon  zèle  au  service 
de  Dieu  et  celtiy  du  Woy  el  au  bien  public  du 
royaume ,  et  d'un  très-graud  désir  de  tirer  Sa 
Majesté  des  incertitudes  èâ-quelles  elle  demeu- 
roit ,  qae  je  reco^moissois  luy  estre  très-dora* 
inageables  et  refroidir  grandement  raffeclion 
de  sefl  bons  subjects* 

Je  fus  donc  dêpesché  à  f 'heure  mesme  et  sur 
le  champ  devant  que  de  sortir  du  lieu  où  nous 
estions ,  et  escrivis  sous  Sa  Majesté  ma  pre- 
mière instruction,  laquelle  fut  dressée  sur  les 
advîg  que  luy  donnoit  ledit  sieur  Miron ,  qui 
avoit  reeogneu  et  appris,  aux  voyages  qu1t 
avoit  desjà  faicts,  quel  emplastre  il  failoit 
appliquer  aux  playrs  que  l'on  vouîojl  guérir. 
Four  ceste  cause,  je  suppliay  Sadite  Majesté 
de  renvoyer  avec  moy  ledit  sieur  Miron  :  ce 
qu'elle  t}t. 

Et  d'autant  que  ce  dont  j*ay  esté  le  plus 
blasmé  de  toute  cette  négociation  a  esté  du  pou- 
voir que  le  Roy  avoit  accordé  audit  sieur  duc 
de  Guise,  parce  que  personne  n*en  a  eu  cogoois- 
sance  ny  communication  qu'après  la  conclusion 
de  ladite  paix  ,  je  désire  qu'un  chacun  soit  bien 
çsclairey  de  la  vérité  de  ce  fait.  Pour  ceste  cause 
fl  est  besoin  que  je  die  que,  par  ladicle  pre- 
mière instruction  que  le  Roy  me  lit  escrire  sous 
luy ,  en  la  présence  et  par  Tadvis  dudit  Miron , 
Sa  Majesté  me  commanda  entre  autre  chose  de 
proposer  audit  sieur  duc  de  Guise  la  lîeutenance 
i;cneralle  de  son  royaume,  comme  je  puis  mons- 
trer  par  escrît  cerlillé  et  si^né  de  la  propre  main 
de  Sa  Majesté,  ledit  Miron  luy  ayant  dit  que  ,  si 
elle  ne  luy  donnoit  ce  pouvoir ,  Ton  ne  feroit 
jamais  la  paix  ;  et  fus  dêpesché  avec  cela  et 
plusieurs  autres  commaodemens ,  que  je  me 
résolus  de  mesnager  et  faire  valoir  à  Tadvanlage 
du  Roy  et  de  son  contentement ,  avec  toute  in- 
dustrie ,  sollicitude  et  fidélité. 

Si  j'eusse  eu  telle  intelligence  avec  ledit  duc 
de  Guise,  et  si  grand  désir  de  Tautoriser  aux 
despens  du  Roy ,  ou  eusse  esté  son  pension- 
naire ,  comme  l  on  a  dit  du  depuis ,  sons  cor- 
rection, très-faussement,  je  pouvois  facilement 
luy  donner  ad  vis  du  commandement  et  du  pou- 
voir que  Sa  Majesté  m'a  voit  donnés ,  atln  de  tuy 
faln^  demander  et  poursuivre  ladicte  lieutenancc 
généralle  que  je  seavois  que  Ton  luy  cust  en  ce 
cas  très- volontiers  accordée. 

Mais  tant  s'en  faut  que  telle  trahison  soit 
entrée  en  mon  esprit ,  que  je  me  résolus  de  dire 
h  M*  le  cardinal  de  Bourbon  ^  et  audit  sieur  de 
Guise  et  autres  qui  rasslsloient ,  que  le  Uo} 
m'avolt  dêpesché  sans  charge  et  pouvoir  quel- 
conque ,  aîtis  seulement  pour  seavolr  et  luy  rap- 
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porter  s*ils  avoient  envie  de  la  paix  ou  non,  afin 
qu'il  ne  s'y  attendit  plus  s'ils  estoient  résolus  à 
la  guerre;  sinon  et  quils  désirassent  ladite  paix , 
comme  ils  disoient ,  que  Sa  Majesté  sceust  ce 
qu*ils  deraandoient  pour  cest  effect ,  et  par  où  il 
en  failoit  sortir ,  afln  de  la  conclure  au  plustost , 
pour  soulager  le  peuple  et  ne  consommer  inuti- 
lement les  moyens  et  le  temps  que  l'on  avoit  de 
frtire  la  guerre  aux  hérétiques  ,  à  laquelle  Sa 
Majesté  estolt  plus  disposée  et  résolue  que  ja- 
mais, laquelle  se  plaiguoit  et  mescontenloit 
grandement  qu'en  deux  ou  trois  voyages  qu'a- 
voit  faits  vers  eux  ledit  sieur  Miron  ,  il  n'en 
avoit  rapporté  que  des  paroles  généralles  et 
ambiguës ,  sur  le^squcUes  on  ne  pouvoii  asseoir 
aucun  fondement. 

Ledit  sieur  Miron  ,  qui  arriva  à  Paris  devant 
moy  ,  seait  et  pourra  tesmoigner  que  ce  fut  la 
résolution  que  je  luy  dis  que  j'avois  prise  sur 
ma  dépesclie,  le  priant  de  trouver  bon  que  je 
la  suivisse,  afin  de  ne  rien  précipiter  et  faire 
parler  les  premiers  ceux  ausquels  nous  avions 
affaire. 

Ce  qu'ayant  faict  entendre  à  la  Roy  ne ,  mère 
du  Roy,  à  laquelle  estoit  ma  principale  adresse, 
suivant  le  commandement  de  Sadite  Majesté  , 
après  luy  avoir  à  elle  seule  leu  mon  instruction, 
elle  loua  grandement  ma  délibération  ,  et  prin- 
cipalement piiur  ce  qui  coucemoit  ladite  lieu- 
tenancc généralle  ,  me  disant  qu'elle  avoit  des- 
couvert et  appris  (  el  pense  qu'elle  me  dit  que 
sçavoit  esté  du  sieur  de  Sehomberg,  ou  par  son 
moyen  )  que  ledit  duc  de  Guise  se  contenteroit 
que  le  Roy  luy  donnast  un  pouvoir  général  sur 
les  armées  eu  ce  royaume ,  conjoinct  et  uny 
avec  sou  estât  de  grand  maistre  de  France  ,  en 
sa  personne  seulement  \  et  qu'elle  en  avoit 
desjà  adverty  Sa  Majesté  par  une  lettre  qu'elle 
luy  avoit  envoyée  par  La  Roche,  gentilhomme 
servant  de  laditte  danie,  lequel  elle  me  de- 
manda si  je  l'avois  rencontré  par  les  cliemins  : 
et  luy  ayant  dit  que  non  ,  pnurce  que  je  n'es- 
lois  venu  le  chemin  des  postes  ,  elle  me  lit  pa- 
roistre  qu'elle  désiroit  grandement  recevoir  au 
plustosl  la  responsc  et  volonté  de  Sadite  Majesté 
sur  ladite  lettre. 

De  quoy  nous  ne  lardasmes  guères  à  recevoir 
des  nouvelles;  car  silost  que  le  Roy  eust  veu 
Tadvis  que  ladite  dame  luy  donnoit ,  il  ra'es- 
crivit  que  je  n'eusse  à  proposer  ladite  lieute- 
nance  généralle,  mais  m'informer  bien  particu- 
lièrement de  ce  que  ladite  dame  avoit  appris 
f|ue  ledit  duc  de  Guise  desîroil  que  l'on  luy  ae- 
eordasl ,  aiin  de  i  en  esclaîeir  davantage  ,  me 
recommandant,  au  reste,  Tadvancement de  lî 
négoi»latinn  qu'il  m*avoit  commi«t\ 
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Voila  comment  il  me  [»rU  bLea  d'avoir  tea  le 
eommandemeot  qui  m'avoU  esté  faict  touehaDt 
Jûdite  lieutenanee  géoéralle,  et  comme  je  ne 
fus  Jamais  anteor  ny  inventear  da  pouvoir 
qui  fut  depuis  doûoé  audit  duc,  lequel  fut 
dressé,  comme  Je  feroy  entendre  ej -après. 

La  feoe  Royne,mère  du  Roy, et  ceux  qui  ^• 
toîent  avec  elle  feirent  tant  que  ces  princes 
commencèrent  à  se  laisser  entendre  de  ce  qu'ils 
désifolent ,  et  en  baillèrent  quelque  chose  par 
esertt ,  que  J'eus  charge  de  remporter  à  Sadicte 
MilJesté  ;  ce  qui  fut  assez  débattu  par  ladite 
dame  devant  que  de  Taccepter,  afln  d*en  faire 
rabattre  tousjours  et  modérer  quelque  chose  ; 
mais  ce  fut  tousjours  sans  leur  rien  promettre 
de  la  part  de  Saditte  Mt^esté  qu'une  très-bonne 
volonté  à  la  paix  ,  d*autant  que  ladite  dame  fut 
conseillée  de  faire  voir  au  Roy  Icui's  demandes 
devant  que  de  l'engager  aucunement ,  afin 
qu*en  son  conseil  Sa  Majesté  considérast  et  ré- 
solust  bien  ce  que  son  service  requéroit  qu'il  en 
fust  faiet. 

J*ay  esté  particulièrement  accusé  de  n'avoir 
conduit  la  pratique  de  la  ville  d'Orléans  avec 
les  sieurs  d't^ntragues  et  de  Dunes  si  chaude- 
ment et  fidelf  émeut  que  Je  de  vois  :  de  quoy  je 
rendray  compte  aussi  par  ce  présent  Mémoire. 

Et  pour  commencer  il  faut  sçavoîr  que  le 
sieur  de  Chemerauit ,  qui  a  tousjours  esté  très- 
bon  serviteur  du  Roy  et  homme  de  bien,  me 
dit  un  Jour,  estant  encorcs  à  Paris,  quelques 
sepmaines  devant  que  M,  de  Guise  y  arrivnst, 
qu*il  estimoit  qu'il  y  avoit  moyen  de  gaigner  les 
sieurs  d*Antragues  et  de  Dunes,  et  les  rendre 
aussi  affectionnes  au  Roy  et  à  son  service  que 
nuls  autres  de  ses  subjects,  s'ils  estoient  bien 
reclierchés,  et  priocipaleraent  ïedJct  sieur  de 
Dunes ,  qui  pouvoit  beaucoup  envers  son  frère  ; 
et  parce  qu'il  sçavoit  que  Tun  et  l'autre  a  voient 
grande  llance  en  moy ,  qui  leur  avois  aussi  farct 
en  toutes  occasions  offices  de  vrayc  amitié  ,  il 
estoit  d'advis  que  je  visse  ledit  sieur  do  Dunes , 
et  que  Je  parlasse  à  luy,  se  promettant  que  j*y 
gaignerois  quelque  chose  pour  le  service  du 
Roy.  Je  m'offris  soudain  à  ce  faire,  et  résolus- 
mes  que  ce  seroil  à  Conllans,  ou  il  amcncroît 
ledit  sieur  de  Dunes ,  comme  il  tlt  deux  ou  trois 
Jours  après.  Là  je  luy  fls  ouverture  de  se  rallier 
du  tout  avec  Sa  Majesté  j  et  y  attirer  son  frère 
avec  ift  ville  d'Orléans;  sur  quoy  nous  eusmes 
plusieurs  propos  qui  conclurent  eniln  a  faire 
que  Ton  rcndist  son  frère  contint  de  deux 
clioses,  estimant,  voire  asseurant,  qu'en  ce 
faisant  le  Roi  se  Faqucrroit,  tellement  qu'il  en 
pourront  du  tout  disposer ,  et  de  tout  ce  qui  dé- 
I>eudolt  de  luy  f  Tune  estoit  de  faire  que  Ton  fist 


raison  du  taugago  que  M.  d'EspemoQ  avolt  te- 
DU  à  son  Ilis  à  Nevers  après  la  déroute  de  Tar* 
mée  protestante,  et  l'autre  que  Sa  Majoté  hsf 
donnast  en  chef  le  gouyernement  d'Orléaiii, 
afin  qu'il  ne  fust  à  Tadvenir  subjet  à  M.  le  cJiaiH 
celier,  avec  lequel  il  disoit  ne  pouvoir  plua 
compatir. 

Je  luy  promis  de  faire  entendre  an  Roy  sa 
bonne  volonté,  en  faquclie  je  le  coofortay  taiir 
qu'il  me  fut  possible ,  et  de  luy  en  faire  res- 
ponce  bientost  par  la  voie  dudit  sieur  de  Cheme- 
rauit. Quand  je  parlay  à  Saditte  Majesté ,  elle 
me  dit  que  ledit  sieur  de  Dunes  lui  avoit  desjà 
faict  tenir  semblables  propos  par  le  sieur  de 
Loognac ,  et  me  commanda  de  luy  faire  sça- 
voir  qu'elle  avoit  pris  en  très-bonne  part  tout  ce 
que  je  luy  avois  dict ,  et  qu'elle  advlseroit  aux 
moyens  de  pourvoir  aux  deux  points  desquels 
il  m'avoit  parlé ,  que  Saditte  Majesté  trou  voit 
assez  difficiles  à  accorder,  pource  que  Ton  au- 
roit  affaire  audict  duc  d'Esperuon,  et  pour 
Tintérest  aussi  de  mondit  sieur  le  chancelier, 
Toutesfoîs  j'eus  charge  de  luy  en  donner  bonne 
espérance,  comme  je  feis  par  ledict  sieur  de 
Chemerauit  :  de  quoy  l'on  me  dist  que  leJît 
sieur  de  Dunes  advertirott  son  aisné. 

Sur  ces  entrefaites  survint  ta  journée  lit-. 
Barricades  ,  qui  nous  lit  partir  de  Paris  et  nous 
retirer  à  Chartres ,  ou  btentost  après  que  nous 
fusmes  arrivés  je  ramenteus  au  Roy  cesie  pra- 
tique, et  le  soilicitay  d'escrire  une  lettre  de  sa 
main  pour  cet  efi'et  audit  sieur  d'Antragues , 
considérant  que  si  nous  pouvions  recouvrer  la- 
dite  ville  d'Orléans  par  son  moyen ,  en  la  né- 
cessité où  nous  estions  (car  nous  n'estions  encore 
asseurés  de  la  ville  de  Rouen) ,  ce  seroit  une  re- 
traicte  trë^-advantageuse  et  propre  pour  Sa  Ma- 
jesté. 

Ayant  retiré  ladilte  lettre ,  Je  Tenvoyav  à  un 
de  mes  gens  qui  estoit  à  Orléans,  sous  couver- 
ture d'autres  affaires,  pour  la  présenter  audit 
sieur  d'Antragues,  avec  une  autre  que  je  luy 
escrivis  à  même  fin,  et  luy  fis  donner  espé- 
rance de  le  contenter  sur  les  deux  points  sus- 
dits ,  s*il  vouïoit  se  résoudre  de  prendre  le 
party  de  Sa  Majesté ,  et  la  loger  et  recevoir 
dans  ladittc  ville  d'Orléans, 

Au  mesme  temps  un  autre  qui  ne  scavoit  rien 
de  ceste  pratique,  proposa  à  Sa  Majesté  d'en- 
voyer, devers  ledit  sieur  d'Antragues ,  Desbar- 
reaux, babitnnt  et  Ihrésorier  de  France  en  la- 
dicte  ville ,  pour  le  practitiuer  par  le  moyen  de 
sa  femme,  envers  laquelle  il  estimoit  pouvoir 
beaucoup  pour  un  tel  effect  :  et  véritablement 
ladicle  dame  s*estc»!t  tousjours  monstréc  trcs- 
affeclionnée  au  party  de  Sa  Mnjesté  et  !\  son 
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service  ,  et  d  avoir  grand  regret  de  ce  que  sou 
mary  s'en  estoit  séparé.  Ledit  Desbarreaux  eut 
charge  de  lu>  offrir  une  notable  somme  d'ar^çent^ 
sans  luy  parler  toutcsfois  de  la  charge  de  mondit 
sieur  la  chaocelier ,  auquel  ceste  dépcsche  fut 
communiquée  comme  elle  fut  â  moy,  qui  dis 
audit  sieur  Deharreaux  que  je  eraignoîs  que  son 
voyage  ne  roist  tes  habitans  dudit  Orléans  en 
défiance  dudit  sieur  d'Antragues,  parce  que  sa 
personne  leur  estoit  très-suspecte,  luy  remons- 
Iraul  que  ,  cela  advenant,  il  osteroit  le  moyen 
audit  sieur  d'Antragues  de  traicter  :  ce  qui  ne 
le  peut  retenir  d'aller ,  parce  qu'il  se  promettoit 
de  se  couler  dans  laditte  ville ,  et  ccmférer  avec 
le  slcuf  d'Antragues  par  le  moyen  de  saditte 
femme  (t),saiis  cstre  descouvert  ;  et  en  tout  cas, 
quand  il  le  seroit ,  que  personne  ne  descouvri- 
roit  ny  ne  seau  roi  t  roecasion  de  sa  venue. 

Soudain  que  ledit  Desbarreaux  eust  veu  le- 
dit sieur  d'Antragues ,  il  m'envoya  par  Tun  des 
siens  une  lettre,  laquelle  il  me  priolt  de  rendre 
au  porteur  d*icelle  après  Tavoir  leue  ,  comme  je 
Ils;  par  laquelle  il  se  plaîgnoit  estrangcment  du 
voyage  dudit  Desbarreaux,  lequel  il  disolt  avoir 
esté  suscité  par  ses  ennemis  expressément  pour 
luy  faire  perdre  le  crédit  en  ladite  ville  et  le 
désespérer  :  en  quoy  le  conflrmoient  les  propos 
qu'il  luy  a  voit  tenus ,  parce  qu'il  ne  luy  avolt 
parlé  que  d'argent  au  lieu  du  gouvernement  du- 
quel je  luy  a  vois  desjà  donné  espérance ,  et  sans 
Tasseurance  duquel  il  ne  vouloît  ny  pouvoît  en- 
tendre à  aucun  accord  :  au  demeurant ,  qu'il 
a  voit  ad  visé ,  pour  lever  de  luy  toutes  sortes 
d*ombragc  aux  habitans  de  ladite  ville,  de  leur 
permettre  de  changer  les  magistrats  d'icelle  à 
Texemple  de  ceux  de  Paris ,  espérant  qu'il  y  en 
logeroit  qui  scroient  du  tout  à  sa  dévotion ,  et 
par  le  moyen  desquels  il  pourroit  tousjours 
mieux  disposer  de  ladite  ville. 

Ayant  reçeu  ladite  lettre ,  j'en  advertis  incon- 
tinent Saditte  Majesté,  qui  se  repentit  d'avuîr 
envoyé  ledit  Desbarreaux,  et  me  commanda 
d'escrire  audit  sieur  d'Antragues  qu'il  ne  s'ar- 
restast  à  luy ,  mais  qu1l  advisast  par  quel 
moyen  Ton  pourroit  bicntosl  conclurre  ce  mar- 
ché ,  an  contentement  de  Sa  Majesté  et  au  sien, 
et  de  luy  renouveler  respcrance  dudit  gouver- 
nement. 

Outre  ceste  response,  que  Je  luy  fis  par  Thom- 
me  qu'il  m  avoit  envoyé,  je  fis  que  le  Roy  com- 
manda an  sieur  de  Rhodes  son  cousin  (  qui  s'en 
rctournolt  en  sa  maison  pour  aller  donner  ordre 
&  son  équippagc ,  pour  revenir  trouver  Sa  Ma- 

1;  Mftfii?  Touchel,  qui  iva\1  ^'li:  inAUrcisc  de  Char- 
les l\  ,  cl  qui  en  avait  eu  le  lonitc  (rAuvcrgnc,  Uepuii 


Jeslé ,  pour  la  servir  comme  il  a  touî^jours  faict 
fort  fîdellement  en  toute  occasion  )  dépasser  par 
ladite  ville  d'Orléans,  sous  prétexte  de  visiter 
sondit  cousin ,  luy  confirmer  lesdltes  promesses» 
et  nous  esclaircir  du  cliemln  qu'il  fallait  tenir 
pour  advaneer  la  résolution  dudit  traicté ,  qui 
împortoit  grandement  au  service  de  Sa  IMa- 
jesté. 

De  quoy  ïl  lit  très  bon  devoir,  nous  mandant 
qu'il  ovoil  trouvé  ledit  sieur  d'Antragues  en  IrÙH 
bonne  disposition  ;  mais  que  pour  bien  faire  et 
ne  donner  jalousie  aux  habitans  dudit  Orléans  , 
ausquels  le  voyage  dudit  Desbarreaux  avoit  ap- 
porté desjû  un  grand  ombrage ,  il  fallolt  adres- 
ser ceste  négociation  nu  sieur  de  Dunes ,  qui  es- 
toit  à  Paris ,  lequel  avolt  tout  pouvoir  envers 
son  aisné. 

Le  mesme  advis  et  conseil  nous  fut  donné  par 
le  sieur  de  Schoraberg  et  par  le  sieur  de  Che- 
merault,  qui  estoient  bons  amis  dudit  sieur  de 
Dunes^  et  ausquels  il  avoit  descouvert  la  volonté 
qu'il  avoit  de  traicler  :  ce  qui  fut  cause  que  je 
suppliay  Sa  Majesté  d'envoyer  à  Paris  ledit 
sieur  de  Schomberg ,  sous  couleur  d'aller  assis- 
ter la  Roy  ne ,  sa  mère,  mais  expressément  pour 
parler  audit  sieur  de  Dunes  :  ce  que  Sa  Majesté 
trouva  bon  ;  et  pareillement  pour  advaneer  l'af- 
faire et  convertir  ledit  sieur  de  Dunes  à  ce  faire, 
et,  sans  perdre  temps,  de  luy  bailler  une  pro- 
messe par  escrit ,  qu'il  emporta  signée  de  la  main 
de  Sa  Majesté  et  contresignée  de  la  mienne , 
d^  pourvoir  ledit  sieUr  d'Antragues  en  chef  du- 
dit gouvernemeut ,  et  ledit  de  Dunes  de  la  lieu- 
lenance,  et  pareillement  d'une  compagnie  de 
cinquante  hommes  d'armes ,  en  s*obllgeans,  par 
promesses  signées  de  leurs  mains  et  cachetées 
du  seel  de  leurs  armes,  de  se  départir  de  toutes 
lignes ,  associations  et  pratiques  qui  serolent 
désagréables  à  Saditte  Majesté,  et  Ja  servir  à 
l'advenir  de  leurs  personnes ,  et  pareillement  de 
ladite  ville  d'Orléans  et  de  toutes  celles  dudit 
gouvernement,  envers  et  contre  tous,  sans  nuls 
excepter  ny  réserver. 

Ledit  sieur  de  Schomberg  s'en  estant  aile 
avec  ceste  promesse ,  je  fus  d'advis  encore  de  le 
faîre  suivre  par  ledit  sieur  de  Chemcrault,  qui 
avoit  très-grande  envie  que  ce  marché  réussist , 
selon  rintentlon  de  Sa  Majesté,  pour  le  bien  et 
advantage  qu'il  recognoi&soit  q»*elle  en  retire- 
roil,  afin  d'y  eschauffer  tousjours  davantage 
ledit  sieur  de  Dunes* 

Lequel  fit  response  audit  sieur  de  Schom- 
berg ,  ainsi  qu'il  nous  manda  après  avoir  veu 


û\ic  rl'Angouléme»  donltcs  Méoiolre^  précèdent  ceui  th; 
Villeroy. 
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par  cscrît  riotcnUon  de  Sadîte  Majesté,  qu'il 
*»stoil  bftsoin  qu'il  en  advertist  son  aisnê  devant 
qoe  de  faire  autre  chose. 

Sur  ces  entrefaites  Sa  Majesté  s'achemina  à 
Mante  et  à  Vernoti ,  et  advint  que  le  jour  mesme 
que  je  partys  dudit  Vernon  pour  m'acbemîner  à 
Paris  pour  la  négociation  de  ladite  paix  ^  estant 
jà  à  cheval ,  M.  Bruslart  m'envoya  par  un  des 
«îens  un  pcquet  dudit  sieur  de  Schoralierti; ,  de- 
dans lequel  estoil  la  response  que  ledit  sieur  de 
Dunes  luy  a  voit  faietc  de  la  part  de  sondît  frère, 
qui  cûutenoit  ce  qui  ensuit  : 

Premièrement,  un  remerciement  de  la  faveur 
que  Sa  Majesté  leur  vouloit  faire,  d  accorder 
eu  chef  audit  sieur  d'Antragues  le  gouverne- 
ment du  duché  d'Orléans,  avec  mesme  puis- 
sance et  authorité  que  Sa  Majesté  la  voit  accor- 
dée à  M.  le  chancelier,  sans  aucune  modération 
ou  restriction. 

Asseurant  Sadite  Majesté  qu*en  recognot£- 
sance  de  ce  bien  il  e:»toii  prest  et  résolu  de  la 
recepvoir  toutes  fois  qull  luy  plaîroit  eu  ladittc 
ville  d'Orléans  ^  et  luy  rendre  tout  honneur,  ser- 
vice et  obéyssance  qu'un  liès-humble  suject 
doit  à  son  prince. 

item  ,  de  luy  donner  asseuranee ,  par  un  so- 
lemnel  serment  qu'il  feroit  entre  les  mains  do 
Sa  Majesté ,  de  se  départir  dès  à  présent ,  comme 
pour  1  advenir,  de  toutes  ligues,  praticques, 
associations,  obligations  et  intelligences  qui 
luy  seroient  désagréables ,  susquelles  il  renon- 
çoit,  très-résolu  de  n'avoir  jamais  autre  volonté, 
passion  ou  affection  ^  que  ce  qui  eoncerneroit  le 
bien  de  son  service  et  l'accroissement  et  conser- 
vation de  son  authorité ,  offrant  de  faire  ses 
Pasques  et  recevoir  le  Sainct-Sacrement,  pour 
plus  grande  asseuranee  de  ce  que  dessus. 

Mais  qu'il  snpplioit  Sa  Majesté  de  se  conten- 
ter dudit  serment  et  de  sa  parole ,  sans  désirer 
bdite  promesse  par  escrit  que  Sadite  Majesté 
luy  a  voit  fait  demander,  parce  que  semblable 
obligation  escritte  ne  pou  voit  apporter  plus  de 
seuretê  que  la  parole  et  foy  d  un  homme  d'bon* 
neur,  et  aussi  qu'elle  presupposoit  quelque  dé- 
fiance. 

Jl  supplia  aussi  Sa  Majesté,  à  cause  de  lu 
peur  et  du  soupçon  que  quelques-uns  des  habj< 
tans  de  laditte  ville  avoient  de  Sadite  Majesté, 
d'avoir  agréable  et  trouver  bon  que,  lorsqu'elle 
eutreroit  en  ladite  ville,  il  luy  pleust  se  eontcn- 
1er  d'y  entrer  avec  sa  cour  et  noblesse ,  sans 
autre  force  ou  gens  de  guerre,  protestant  qu'il 
ne  luy  faisoit  telle  requeste  pour  luy  prescrire 
son  train ,  mais  pour  chasser,  par  ce  tesmoi- 
gnage  de  sa  bonne  volonté  et  confiance  des 
cteurs  desdils  babitans,  la  crainte  et  la  peur 


qu  on  leur  avott  imprimées  de  TindignatloQ  de 
Sa  Mi^eslé* 

Ayant  leu  ladite  responce  estant  À  che¥aJ»Je 
me  résolus  de  ne  m'arrester  pour  la  faire  enten- 
dre a  Sa  Majesté ,  pource  que  je  sçavois  qu  elle 
tronvcroit  mauvaises  ces  deux  restrictions  pro- 
posées par  icelles  :  Tune,  touchant  cette  promesse 
que  Sa  Majesté  avoit  demandée ,  et  l'autre,  de 
son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans  seutemeni 
avec  sa  cour  et  noblesse,  pour  la  deffiaoceque 
Sa  Majesté  avoit  dudit  sieur  d'Antragues,  à 
cause  des  choses  passées  ;  joitict  que  j'a vois  prins 
congé  de  Sa  Majesté,  laquelle  m'avoit  cora- 
mandé  de  monter  à  cheval  et  partir  sans  voir 
personne.  Je  me  résolus  de  porter  h  Paria  C€8te 
response  pour  en  conférer  moy-roesme  avec 
le  sieur  de  Dunes,  et  voir  si  je  pourrois  faire 
changer  lesdites  restrictions. 

Suivant  quoy  je  ne  faillis  à  veoir  ledit  sieur 
de  Dunes  sur  ce  subject ,  duquel  j'npprins  encore 
une  autre  difficuUé  que  je  n'avois  comprise  par 
ladite  response ,  qui  esloit  que  soodit  frère  en- 
tendoit  estre  pourveu,  non*seuleraent  dudit 
gouvernement  en  chef  du  duché  d'Orléans, 
comme  il  sembloit  qu'il  ne  prétendist  autre 
chose  par  ladite  response,  mais  aussi  du  pays 
Charlrain,  de  Blois ,  Amboyse  et  Loudunoîs^ 
tout  ainsi  et  en  la  forme  que  mondit  sieur  le 
chancelier  estoil  pourveu  dudit  gouvernement: 
de  quoy  je  fus  fort  estonné  et  marry,  parce  qu'il 
n'a  voit  jamais  faict  autre  instance  que  d>sire 
deschargé  de  Tauthorité  et  puissance  que  mon- 
dit sieur  le  chancelier  avoit  sur  lui,  et  que  les- 
dits  pays  Chartrain,  Blésofs  et  Laudunoîs  es» 
toient  séparés  du  duché  d'Orléans.  Je  luy  par- 
lay  aussi  des  deux  autres  poincls  ;  maïs  je  mt 
peus  rien  conclurre  avec  luy,  me  disant  que 
son  aisné  avoit  tousjours  creu  que  les  chi 
passeroient  comme  il  les  expliquoil,  et  qu'il 
bailleroit  pas  volontiers  taditte  promesse  par 
escrit,  ny  dHnlroduire  le  Roy  dedans  ladite 
ville,  pour  la  première  fois,  avec  sa  garde  de 
gens  de  pied  ,  mais  qu1l  feroit  que  sondit  frère 
se  irouvercit  à  Paris  quand  je  revîendrois , 
avec  lequel  j*cn  pourrois  résoudre,  et  que  de 
son  costé  il  facilliteroit  les  choses  de  tout  son 
pouvoir.  Voilà  donc  ,  à  mon  grand  regret,  tout 
ce  que  je  peus  faire  avec  ledit  sieur  de  Dunes 
en  ce  premier  voyage ,  t^ur  le  regard  de  ladite 
ville  d'Orléans, 

Estant  retourné  vers  le  Roy,  que  je  trouvay 
en  la  ville  de  Rouen,  je  suppliay  Sa  Majesté 
avoir  agréable  que  je  luy  rendisse  compte  de 
tout  ce  qucj'avûis  faict,  négocié  et  rapporté, 
en  la  présence  de  lous  crux  dr  son  conseil ,  tout 
ainsi  que  ce  qui  cV'stoit  pnssé  a  Paris  avoit  esté 


•    traicté  en  îa  présence  de  la  Roy  ne,  sa  mère,  de 
la  Royne,  et  de  tous  ceux  qui  estoient  auprès 
,e  Leurs  Majeslez  ^  pour  l'iraporlaucc  de  la  ma- 
ière  et  pour  ma  deseharge  :  ce  que  Sa  Mfijestè 
fn*aeeorda. 

De  sorte  que  je  fis  rapport  à  Sadîle  Majesté , 
en  plein  conseil ,  de  tout  ce  qui  s'estoit  tralclê, 
leur  reprèisenlant  par  eserit  les  demandes  des- 
dits princes  et  de  leurs  adhérens,  ensemble  ce 
que  nous  leur  avions  respoudu  et  remonstrê  sur 
leelles  en  les  recevant.  Sa  Majesté  fU  escrirc  son 
intention  sur  chacun  article  d'icelles  audit  con- 
seil par  Bruslart:  ce  qui  me  servit  d'instruction 
au  second  voyage  qu'elle  me  commanda  de  faire 
pour  poursuivre  ladite  négotialion. 

Seulement  je  rendis  compte  à  part  à  Sadîle 
Majesté  de  ce  que  j'avois  appris  du  pouvoir  que 
Ja   Royue,sa  mère,   hiy  avoit  eserit  que  lou 

tlui  dcmandoit  qu'elle  donnast  à  M,  de  Guise  sur 
les  armées  de  ce  royaume,  eonjoinct  à  son  estât 
de  grand-malstre,  que  Ton  présupposoit  devoir 
estre  accorde  avec  les  mesmes  fonctions  cl  au- 
Ihorîtez  d'un  lieutenant-général  ou  eonnestable 
de  France  ;  desquelles  charges  Sadite  Majesté 
me  commanda  de  luy  représeuler  les  provisions 
et  pouvoirs  ordinaires ,  pour  en  mieux  juger  et 
ordonner,  alla  de  ne  rien  faire  légèrement.  Et 
parce  qu'au  moyen  de  nostre  deslogcnienl  de 
Paris  en  haste,jene  mVstois  chargé  de  mes 
registres  ordinaires,  où  estoient  lesdits  pou* 
voirs ,  Sa  Majesté  me  commanda  de  les  luy  ap- 
porter quand  je  reviendrois,  et  cependant  dire 
a  ia  Roy  ne  ,  sa  mère,  pour  advancer  tousjours 
ceste  négociation,  de  laquelle  Ton  disoit  sous 
main  que  Ton  ne  tireroit  jamais  le  bon  mot  de 
M.  de  Guise  qu'il  ne  sceust  ce  que  le  Roy  resou- 
droit  de  faire  pour  son  particulier,  que  Sa  Ma* 
jeslé  esloit  contente  de  faire  dépescher  audit 
duc  de  Guise  une  déclaration  portant  pouvoir 
affecté  ù  sa  personne  de  commander  comme 
grand-maistre  sur  les  armées,  dont  on  envnye- 
roil  puis  après  la  forme,  sans  s'expliquer  da- 
vantage. Voila  ce  qui  me  fut  baille  et  ordontié 
par  Sa  Majesle  pour  inslruclion  particulière  et 
»ecrelte  sur  ce  faict,  dont  je  rendis  compte  a 
ladite  dame  Royne,  mère  du  Roy,  à  mon  arrivée 
û  Paris. 

Le  Roy  ayant  aussi  entendu  ù  part,  par  moy, 
lesdiflieulte?:  que  m'avoit  faicles  ledit  sieur  de 
Dunes,  au  moyen  de  sou  frère,  pour  le  faict 
d'Orléans ,  les  trouva  mauvaises  et  mal  fondées  ; 
toutesfois  me  permit  pour  les  surmonter  de  leur 
offrir  et  accorder,  de  sa  part  et  en  pur  don,  vingt 
mil  escus,  outre  et  par-dessus  ce  qu'il  leur  avoit 
dr»jà  faict  offrir. 

Eu  ce  dcuxicsmc  voyage  je  suivis  le  mesme 
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ordre  que  j  avois  tenu  au  premier  :  toutes  choses 
furent  traictées  et  débattues  en  plein  conseil  et 
par  eserit  pour  le  regard  du  général ,  dont  les 
particularitez  seroient  trop  longues  à  représen- 
ter ;  mesme  je  suppliay  la  Roy  ne,  mère  du  Roy, 
d*y  afipeler  messieurs  les  présidens  de  la  cour, 
qui  s'y  trouvèrent  une  fois;  mais  ceux  ausquels 
nous  avions  a  faire  le  trouvèrent  mauvais  ,  de 
sorte  que  ladite  Roy  ne  mère  fut  conseillée  de  ne 
les  y  appeler  plus. 

Ladite  dame  fut  d'advis  de  n'engager  point 
le  Roy  de  promesse  pour  le  regard  dudit  pou- 
voir de  M.  de  Guise  ,  mais  seulement  luy  dire 
que  le  Roy  l'approcheroil  de  sa  personne  et  se 
serviroit  dû  luy  dignement,  estant  la  paix 
faict e  :  ce  qui  fut  suivy. 

Ledit  sieur  d'Antragues  se  trouva  à  Paris ,  où 
il  se  coraportoit  de  telle  façon  avec  M*  le  duc 
de  Guy  se  ,  que  Juy  et  les  siens  en  a  volent  une 
très-grande  défiance.  Je  parlay  à  luy  pour  luy 
faire  entendre  rintenlîon  et  k s  raisons  du  Roy 
sur  les  demandes  et  difficultez  qu'il  avoit  faicles  ; 
davantage  je  luy  fis  offre,  pour  luy  et  sondit 
frère  ,  desdils  vingt  mille  escus;  mais  je  le  trou- 
vay  si  résolu  et  difficile  à  se  contenter,  que  je 
me  départy  d'avec  luy  tres-mal  édifié ,  et  m'en 
plaignis  au  sieur  de  Chemerault.son  cousin^  qui 
estoit  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes, et  depuis  aux  sieurs  de  Schomberg  et  de 
Dunes  :  et  ce  qui  m'en  faschoit  et  roettoit  en- 
cores  plus  en  peine ,  estoit  que  je  voyois  M,  de 
Guise  résolu  de  demander  ladite  ville  d'Or- 
léans pour  ville  de  seureté,  et  de  ne  faire  la 
paix  si  elle  ne  luy  esloit  accordée  :  par  ou  la 
pratique  que  j'avois  avec  ledit  sieur  d'An- 
tragues  et  tous  les  moyens  de  servir  le  Roy 
s'en  alloient  eu  fumée.  Toutesfois  je  fus  eon- 
trainct  de  partir  de  Paris  s*en  rien  conclure 
avec  ledit  sieur  d'Autragues. 

Je  retournay  vers  le  Roy  luy  rendre  compte 
de  ce  que  j  avois  négocié  en  ce  second  voyage  : 
de  quoy  je  m'acquitlay  ainsi  que  j'avois  faict  la 
première  fois,  ou  toutes  choses  furent  débat- 
tues, représentées,  considérées,  ordonnées  et 
recueillies  par  eserit  par  le  sieur  Rruslart.  Entre 
autres  choses  je  lis  entendre  l'instance  qu'on 
faisoit  d'avoir  Orléans  pour  ville  de  seureté, 
avec  Bourges;  et  fut  résolu,  et  à  moy  baillé 
par  eserit ,  qu  elles  leur  seroient  accordées  si  oit 
ne  les  en  puuvoit  faire  départir.  Les  instruc- 
tions qui  me  furent  données  font  foy  de  ce  que 
dessus. 

Je  reccu  à  mon  arrivée  ù  Rouen  une  lellre 
dudit  sieur  d'Anlragues ,  par  laquelle  il  me 
manda  qu'ayant,  depuis  mon  parlement ,  mieux 
pesé  ce  (jue  je  luy  avois  dit  et  remonsli  é  de  la 
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part  du  Ray,  il  s'estoit  résolu  a  coiukscendre  à 
faire  tout  ce  que  je  luy  a  vois  dit  que  Sa  Majesté 
vouloit  de  luy,  et  me  prioit  de  mettre  Hu  à  ces 
affaires  que  j'avoîs  si  bien  acheminées,  s'en 
fiant  et  reposant  du  tout  sur  moy,  qu1t  reco- 
gDoissoit  ay mer  plus  son  bien  que  luy-mcsme.  Ce 
qu'il  accordoit  donc  estoit  d'accepter  le  gouver- 
nement en  chef  du  duché  d'Orléans,  la  lieute- 
nance  pour  son  frère  »  et  une  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d'armes ,  et  les  vingt  mil  cscus, 
et  de  baitler  par  escrit  la  promesse  que  le  Roy 
a  voit  demandée  r  ce  que  je  feis  entendre  à  Sa 
Majesté  devant  qu'elle  eust  résolu  ma  dépcsebe, 
pour  sçavoir  si ,  à  l'occasion  du  traicté  dudlt 
sieur  d^Antragues ,  Il  advenoit  que  nous  ne 
peussions  faire  départir  ceux  de  la  Ligue  de  la 
demande  qu'ils  faisoleut  d'avoir  Orléans  pour 
ville  de  seureté,  nous  romprions  le  traicté  gé- 
néral de  la  paix  :  ce  qu'elle  me  dit  qu'elle  nVn- 
tendoit  pas. 

Je  feis  voir  aussi  à  Sa  Majesté  un  pouvoir  de 
connestable  de  France ,  et  un  autre  de  lieute- 
nant-général représentant  la  personne  du  Roy 
par  tout  le  royaume.  De  ces  deux  pouvoirs  ,  Sa 
Mfye-sté  me  commanda  de  tirer  ce  dont  fut  com- 
posé eeluy  qui  fut  baillé  audit  sieur  duc  de 
Guise ,  que  Sa  Majesté  avolt  faîct  lire  et  leu 
elle-mesme,  et  corrigé  par  trois  fois,  comme  il 
appert  par  la  minute  que  j'ay  réservée;  puis, 
rayant  mis  au  net,  il  le  signa ,  et  avec  tout  cela 
me  renvoya  à  Paris  pour  la  troisiesme  fois. 

Où  je  me  trouvay  plus  empesché  que  jamais 
pour  les  difficultcz  nouvelles  qui  nous  estoieiit 
faîctes,  surtout  Je  le  fus  pour  le  faict  d'Orléans  , 
car  plus  j'en  voulois  esloigner  et  destourner 
M.  de  Guise,  plus  s'y  opiniastroit-il.  Je  propo- 
say  que  le  Roy  donneroit  aux  sieurs  d'Antra- 
gues  et  de  La  Chastre  fa  survivance  de  leurs 
gouvernemens  pour  leurs  en  fans  ,  et  que  Ton  ne 
rendist  point  villes  de  seureté  celles  d'Orléans 
et  Bourges,  qui  estoient sièges  d'arehevesché  et 
d'évesché,  et  que  c*estoit  chose  qui  n'avoît  point 
encores  esté  faicte;  et  combien  que  telles  ou- 
vertures fussent  plus  advantageuses  pour  le  par- 
ticulier desdils  sieurs  de  La  Chastre  et  d'Antra- 
gues,  et  mcsraes  pour  ceux  de  la  Ligue  ,  fou- 
tesfoïs  ils  n'y  voulurent  entendre.  Sur  cela,  je 
feis  dire  audit  sieur  de  Dunes  que  son  frère  et 
luy  dévoient  faire  parler  les  habitans  d'Orléans, 
et  leur  faire  dire  ne  désirer  que  ladite  ville  leur 
fut  baillée  pour  ville  de  seureté  :  mais  je  trou- 
vay qu'ils  avoient  faute  de  crédit  envers  eux 
pour  leur  faire  faire  ledit  office.  Je  dis  donc- 
ques  alors  qu'il  falloit  que  ledict  sieur  d'An- 
trftgues  feist  lui-mcsme  ladite  protestation  ,  et 
oblfnt  que  ceux  de  la  Ligue  se  départissent  de 


leurs  demandes,  puisque,  pour  mes  raisons,  \U 
n*en  vouloîent  rien  faire ,  et  que  nous  cstlous 
accrochez  à  ce  polnct.  Lesdits  sieurs  d'Antra- 
gues  et  de  Dunes  ne  furent  d'advis  non  plus  de 
faire  ladite  protestation  :  de  sorte  que  tous 
moyens  et  inventions  pour  gaigner  ce  point  me 
manquèrent.  Ledit  sieur  de  Schomberg  sçait  ce 
que  je  luy  en  dis,  et  comme,  en  dressant  i'ar* 
tîcle  qui  faisoit  mention  de  Toctroy  desdJtes 
villes ,  je  m'advisay  de  le  coucher  de  telle  façon 
que  quelque  jour  il  pourroit  servir  de  fonde- 
ment d'y  changer  quelque  chose. 

Au  troisiesme  voyage  nous  deraeurasmes  d'ac- 
cord de  toutes  choses  avec  ceux  de  la  Ligue 
pour  ladite  paix ,  et  mesmes  du  faict  du  Havre- 
de-Grâce,  qui  avoit  esté  demandé  de  surcroist 
pour  eux  depuis  le  traicté ,  le  gouverneur  d'i- 
celle  s'estant  jette  au  party  quelques  jours  de- 
vant De  sorte  que  les  articles  de  ladite  paLx 
furent  signez  de  part  et  d'autre  ,  lesquels  Je 
fus  porter  a  Sa  Majesté ,  qui  les  confirma  et 
ratifia  aussitost  après  les  avoir  faict  lire  en  son 
conseiL 

Je  dis  aussi  à  Sa  Majesté  comme  la  Royne,  sa 
mère,  et  moy  avec  elle  avions  leu  à  M.  le  doc 
de  Guise ,  après  l'accord  et  signature  desdits  ar- 
ticles, la  minutie  du  pouvoir  que  Sa  Majesté 
avoit  advlsé  de  luy  accorder,  lequel  m'avoit 
donné  charge  d'en  remercier  Sa  Majesté,  et 
néautraoins  le  supplier  d'avoir  agréable  qu*il  ne 
Tacceptast  point ,  ains  seulement  qu'il  le  servist 
de  son  estât  de  grand-maistre ,  duquel  il  se 
sentoit  fort  honoré,  ne  luy  demandant  pour  son 
particulier  que  Tasseurance  de  sa  bonne  gr^ce , 
puisqu'il  avoit  pourveu  au  public ,  ainsi  que  luy 
dévoient  plus  particulièrement  faire  entendre 
messieurs  l'arehevesque  de  Lyon  et  de  La  Chas- 
tre ,  qui  dévoient  Je  lendemain  arriver  vers  Sa- 
dite  Majesté,  laquelle  me  respondit  résolument 
qu'elle  vouloit  que  ledit  sieur  de  Guise  print  le- 
dit pouvoir  :  ce  qu'elle  confirma  encores  ans- 
dits  sieurs,  et  eserîvit  une  lettre  de  sa  main 
très-expresse  audit  sieur  de  Guise,  de  laquelle 
furent  porteurs  lesdits  sieurs  archcvesque  de 
Lyon  et  do  La  Chastre.  Et  néantmoins  lesdltes 
lettres  de  pouvoir  et  déclaration  ne  furent  mi- 
se^ au  net ,  signées,  scélées ,  ny  délivrées  au- 
dit sieur  de  Guise ,  que  jusques  à  leur  entreveue 
a  Chartres ,  que  quelques-uns  en  avoient  dc- 
gousté  Sa  Majesté  ,  et  luy  avoient  faict  trouver 
mauvaise  Tauthorité  qu'elle  avoit  accordée  par 
icelle  audit  sieur  de  Guise:  les  uns  par  jalousie 
qu'ils  luy  portoient,  les  autres  parce  que  c'es- 
toit  chose  qui  diminuoit  aucunement  rauthorîle 
et  puissnnec  de  Icnrs  Estais  ,  et  la  plus  grande 
partie  parce  qu'ils  cognoissoîcnt  que  Sa  Majesté 


ne  pouvoit  oublier  le  mal  talent  qu^elle  portoit 
audit  duc  pour  luy  complaire,  ranimer  ei  irriter 
davantage  contre  lïiy. 

De  façon  que  Sa  Majesté  mit  un  jour  en  déli- 
bération de  retrancher  ledit  pouvoir  devant 
que  de  le  délivrer  :  de  quoy  elle  fut  desconseil- 
lée  par  eeux  ansquels  elle  en  parla ,  qui  luy  rc- 
inonstrèrent  que  puis  que  e'estoit  chose  qu'elle 
avoit  desjà  accordée  audit  doc  pour  un  bien  de 
la  paix  ,  que  la  coppie  luy  en  avoit  desjà  esté 
leueet  baillée,  elle  n*en  pouvoit  rien  oster  sans 
faire  tort  audit  duc  et  à  la  foy  donnée  pour  ladite 
paix,  qui  avoit  trop  cousté  à  faire ,  et  dont  Tob- 
servalion  importoit  grandement  à  ses  affaires; 
joint  que  ledit  duc,  qui  sçavoit  les  traverses 
qu'on  luy  donnoit  en  ce  faict ,  se  laissoit  desjà 
entendre  n'avoir  peu  faire  que ,  à  Tappétit  de 
tels  envieux,  on  ne  luy  fist  recevoir  telle  es* 
^L  corne.  Sur  quoy  Sa  Majesté  se  résolut,  et  com- 
^B  manda  ledit  pouvoir  estre  délivré  audit  duc  de 
^BCuise  :  comme  il  fut  fait.  Mais  on  a  dit  depuis 
^H  qu'elle  fit  ce  coramanderaent  avec  tel  regret , 
^V  qu'elle  résolut  dès-lors  de  chasser  d'auprès  d'elle 
^Kceux  qui  luy  avoient  donné  tel  conseil  et  ne 
^P  Tavoient  secondée  en  la  volonté  qu'elle  avoit  de 
■       le  retrancher. 

Il  faut  noter  encores  de  ce  traicté  que,  jaçoit 
que  lejs  principales  et  plus  aigres  plaintes  que 
ceux  de  la  Ligue  avoient  falctes  de  leurs  mes- 
contentemens  ,  et  ausquets  ils  requéroîent  plus 
vivement  esire  pour v eu  ,  eussent  esté  fondées 
sur  la  personne  ,  1  authorité  et  les  charges  dudit 
due  d*Kspernon ,  comme  il  appert  par  leurs  es- 
crits,  toutesfois,  d'autant  que  Sa  Majesté  me 
Tavoil  ainsi  recommandé  et  enjoint  très-expres- 
sément ,  je  As  tant  qu'en  tout  ce  qui  fut  mis 
par  escrit  il  nVn  fut  fait  aucune  mention ,  mais 
que  Ton  se  contenta  de  remettre  à  Sa  Majesté 
d'y  pourvoir  elle  roesme,  comme  elle  leur  avoit 
•lait  dire  et  promettre  qu'elle  feroit  :  de  quoy 
certes  il  faut  que  je  die  que  je  trou  vois  ledit 
fiieur  de  Guise  plus  favorable  et  modéré  que  nul 
autre ,  non  pour  autre  occasion  que  pource  que 
je  luy  a  vois  remonstré  qu1l  feroît  en  ce  faisant 
rvice  très-agréable  au  Roy. 
Le^  députez  de  ladite  paix  tesmoîgneront  as- 
sez le  devoir  que  je  feis  et  le  soin  que  j'en  eus , 
pour  riionneur  et  robéyssance  qije  je  porlnis  û 
tous  les  eommandemens  de  Sa  Xîajesté ,  et  pour 
désir  que  j*a vois  aussi  d'esteindre  toutes  les 
«stîncetles  qui  pouvoient  servir  avec  le  temps  à 
rallumer  le  feu  de  discorde  entre  ses  sobjects 
t  serviteurs  catholiques  ,  pour  la  considération 
le  de  riionneur  de  Dieu  et  du  service  de  Sa 
Hjestéy  dont  dépeudoit  le  bien  du  royaume. 
Kt  toutesfois  jà  fus  souvent  adverty,  ^îurant 
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la  négociation  de  la  paix  et  depuis  la  conclusion 
d'icelle ,  que  ledit  duc  estoit  très^mal  content  de 
moi  j  et  jusques-lâ  qu'il  escrivit  à  quelqu'un  de 
ses  amis  en  cour  qu*il  m'en  feroit  repentir  et  per- 
dre la  vie  ;  de  quoy  je  ne  m'esmus  guères,  parce 
que  je  sçavois  bien  qu'il  n'avoit  occasion  quel- 
conque de  se  prendre  à  moy  de  ce  qui  s'estoit 
passé ,  ny  de  la  déiîance  de  son  maistre ,  qui  es- 
toit  ce  qui  Tirritoit  le  plus ,  d'autant  que  je  nV 
vois  esté  que  ministre  de  Sa  Majesté  à  très-bonne 
fin  et  intention  ;  et  mesmequej'avoiscu  tel  soin 
de  sa  réputation ,  qu'il  n'avoit  esté  rien  escrit 
contre  luy,  et  aussi  que  je  me  confioîs  que  j'a- 
vois  pour  bon  tesraoin  et  protecteur  de  mon  in- 
nocence Sa  Majesté ,  qui  seavoit  comme  toutes 
choses  avoient  passé. 

Le  Roy  estant  à  Vernon  ,  par  où  il  passa  re- 
venant de  Rouen  à  Mante,  où  se  dévoient  trou- 
ver les  Roynes,  m'envoya  quérir  exprés  pour 
se  plaindre  d'un  advis  qui  luy  avoit  esté  donne 
qoe  ledit  duc  d'Espernou  se  vouloit  aller  jelter 
dedans  la  ville  d'Angoulesme  pour  s*en  saisir, 
et  me  commanda  d'escrire  des  lettres  en  son 
nom  au  sieur  de  Tayau,  aux  habitans  de  la 
ville,  au  lieutenant-général  d'icelle  ,  et  au  capi- 
taine de  la  citadelle  ,  de  ne  recevoir  personne  en 
ladite  ville  qui  leur  peust  donner  loy ,  de  quelque 
qualité  qu'il  fust ,  jusques  à  ce  qu'il  leur  oppa- 
rost  d'un  commandement  de  luy  postérieur 
ausdites  lettres ,  que  Sa  Majesté,  au  deffaut  d'un 
valet  de  chambre ,  me  commanda  d'envoyer 
par  courrier  exprès;  comme  je  fis  ineontineut 
et  fidellement ,  ainsi  que  j'avois  aceousturaé  les 
eommandemens  de  Sa  Majesté. 

Le  courner  arriva  à  Angoulesme  trois  jours 
après  que  ledit  duc  y  eust  esté  receu ,  auquel 
les  lettres  du  Roy  furent  portées,  dont  il  s'irrila 
et  s'offença  grandement ,  et  s'en  priât  à  muy, 
disant  que  j'avois  esté  aulheur  dcsditcs  lettres, 
et  en  lit  une  très-grande  plainte  à  Sa  Majesté, 
qui  luy  manda  les  avoir  commandées ,  et  le» 
raisons  qui  Tavoient  meu  a  ce  faire.  Lesdiles' 
lettres,  ayant  esté  veues  du  maire  et  des  halu- 
tans  d'icelle  ville  ,  furent  cause  qu'ils  dépesehé- 
rent  bientost  aprè^  Tun  de  leurs  citoyens ,  beau- 
frère  dudit  maire,  en  cour,  lequel  eut  chnrp' 
de  s'addresser  a  moy  parce  que  ladite  vilh'  d'An- 
goulesme  csloit  de  mon  département,  que  U% 
lettres  derrnères  que  le  Roy  leur  avoit  eterit«^ 
estoient  contresignées  de  muy,  aiiHl  qu*ih 
avoient  quelque  créance  en  moy  pamr  A'itoîr 
tousjours  recoguu  trèj-afreetloiiiié  i  km  Mm  et 
au  servie*!  de  Sa  Mnjeslé*  H  p 
nous  estions  à  i'Aiurtrm^  di 
maire  et  escbcrJiM,  9fmm  « 
deSaMaJf9léf4 
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toit  son  intention  ou  non  que  ledit  duc  d'Esper- 
non  flst  sa  résidence  eu  leur  ville ,  en  laquelle 
ils  protestoient  qu'ils  ne  Teussent  Jamais  receu 
s'ils  n'eussent  pensé  faire  service  à  Sa  Majesté, 
comme  ledit  duc  leur  avoit  fait  apparoir  par 
un  pouvoir  que  Sa  Majesté  luy  avoit  donné  de 
commander  en  leur  ville  et  au  pays,  et  qu'il  avoit 
esté  dépesché  exprès  par  eux  pour  en  estre  es- 
claircis ,  d'autant  que ,  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
voit  bon  ce  qu'ils  en  avoient  faict ,  ils  pourroient 
encore  réparer  leur  faute  en  fermant  la  porte 
de  leur  ville  un  matin  qu'il  seroit  sorty  dehors 
pour  aller  courre  la  bague,  comme  il  faisoit 
souvent,  laissant  la  garde  des  portes  ausdits  ha- 
bitansy  qui  estoient  beaucoup  plus  forts  dans  la 
ville  que  n'estoit  ledit  duc  avec  tous  ses  gens  ; 
et  qu'ils  pouvoient  aussi ,  pour  mieux  asseurer 
et  exécuter  ladite  entreprise ,  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  capitaine  de  la  citadelle,  sinon  la  cir- 
cuir  et  environner  par  dehors  par  un  bon  nombre 
de  gentilshommes  du  pays  qui  estoient  à  leur  dé- 
votion y  afin  de  garder  que  le  secours  n'y  entrast 
pendant  qu'ils  forceroient  ladite  citadelle  par  le 
dedans  de  la  ville,  comme  ils  disoient  pouvoir 
faire  facilement.  Ayant  entendu  ce  propos  y  je 
luy  demanday  qui  il  estoit  et  s'il  avoit  quel- 
ques lettres  ;  et  m'ayant  donné  cognoissance  de 
sa  personne  par  le  moyen  du  courrier  qui  avoit 
porté  à  Angoulesme  les  susdites  lettres  de  Sa 
Majesté,  et  sur  ce  dit  qu'il  ne  s'estoit  osé  char- 
ger d'aucunes  lettres  de  peur  d'estre  prins  en 
chemin ,  je  luy  dis  que  l'ouverture  qu'il  m'avoit 
faicte  de  l'occasion  de  son  voyage  estoit  de  telle 
importance  qu'il  estoit  nécessaire  que  j'en  par- 
lasse au  Roy  avant  que  d'y  respondre,  et  partant 
qu'il  eust  à  me  venir  trouver  le  lendemain  de 
bon  matin. 

Je  fus  le  soir  mesme  trouver  Sa  Majesté,  tant 
pour  la  remercier  de  ce  que  la  Royne,  sa  njère, 
m'avoit  dit  qu'elle  luy  avoit  accordé  et  promis 
de  me  descharger  de  Texercicc  de  mon  office  de 
secrétaire  des  commandemens ,  suivant  la  sup- 
plication que  je  luy  en  avois  faicte ,  ainsi  que  je 
diray  cy-après ,  avec  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
ce  faict ,  que  pour  luy  faire  entendre  les  propos 
que  m'avoit  tenus  ledit  habitant  d'Angoulcsme , 
lequel  Sa  Majesté  fist  démonstration  d'escouter 
volontiers,  pour  le  mcscontentement  qu'elle 
avoit  de  ce  que  ledit  duc  estoit  allé  en  ladite 
ville,  ainsi  que  Sa  Majesté  disoit,  contre  son 
commandement,  se  promettant  d'en  avoir  sa 
raison  par  lesdits  habitans,  et  en  ce  faisant,  faire 
paroistre  et  sentir  audit  duc  et  à  tous  autres  com- 
bien un  roy  a  les  bras  longs ,  et  est  foible  toute 
autre  puissance  en  son  royaume  sans  la  sienne, 
me  disant  qu'il  vouloit  parler  luy-mesme  audit 


habitant,  sans  que  personne  en  sceust  rien;  dont 
il  me  chargea  expressément,  et  à  ceste  fin  le 
luy  amener  le  lendemain  de  bon  matin ,  comme 
Je  fis. 

Et  l'ayant  introduit  dans  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté ,  où  il  n'y  avoit  personne  que  moy ,  il  luy 
rapporta  et  confirma  les  mesmes  propos  qu'il 
m'avoit  tenus  de  la  part  desdits  maire  et  habi- 
tans ,  desquels  Sa  Majesté  luy  déclara  estre  fort 
contente  et  leur  sçavoir  très  bon  gré ,  luy  disant 
qu'elle  les  avoit  tousjours  recogneus  très  gens 
de  bien ,  aymans  Dieu  et  son  service,  et  qu'elle 
louoit  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  d'envoyer 
devers  elle  pour  estre  esclaircie  de  sa  volonté 
sur  l'entrée  et  demeure  dudit  duc  en  ladite  ville^ 
laquelle  Sa  Majesté  vouloit  qu'ils  sceussent  luy 
avoir  esté  désagréable  comme  ayant  esté  entre- 
prise par  ledit  duc  contre  son  commandement, 
et  en  saison  qu*il  avoit  eu  occasion  de  se  deffier 
de  luy  et  de  ses  actions,  parce  qu'il  monstroit 
estre  par  trop  indigné  de  ce  que  Sa  Majesté 
avoit  fait  la  paix ,  par  laquelle  elle  avoit  ac- 
cordé qu'il  se  despouilleroit  d'une  bonne  partie 
de  ses  charges,  et  spécialement  des  gouver- 
nemens  qu'il  avoit,  et  qu'il sembloit  que  Dieu 
avoit  conduit  expressément  ledit  duc  en  ladite 
ville ,  et  avoit  envoyé  à  Sadite  M^esté  ceste 
occasion  pour  luy  donner  moyen  de  pourvoir  à  ce 
coup^  puisque  lesdits  maire  et  habitans  avoient 
le  moyen  et  la  volonté  d'exécuter  ce  qu'elle  leur 
commanderoit;  mais  que  ce  n'estoit  assez  faire 
pour  son  service  que  de  chasser  et  faire  sortir 
ledit  duc  d'Espernon  de  ladite  ville,  comme  il 
luy  avoit  proposé  ;  qu'il  falloit  que  lesdits  maire 
et  habitans ,  ses  bons  subjects  et  serviteurs ,  se 
saisissent  de  luy ,  sans  toutesfois  faire  mal  à  sa 
personne ,  afin  que ,  le  tenant  en  sa  disposition, 
il  peust  recouvrer  ses  villes  de  Mets  et  de  Bou- 
logne qu'il  ne  vouloit  rendre ,  et  le  faire  conten- 
ter du  gouvernement  de  Provence,  qu'il  avoit 
advisé  de  luy  laisser;  quoy  faisant  lesdits  maire 
et  habitans  luy  feroient ,  ensemble  à  la  religion 
catholique  et  à  tout  son  royaume,  un  service  très- 
signalé  ,  que  Sa  Majesté  reconnoistroit  à  Jamais, 
luy  demandant  si  lesdits  habitans  n'auroient  pas 
le  courage  et  le  pouvoir  de  luy  faire  ce  service 
qu'il  avoit  très  à  cœur  et  qui  leur  importoit 
aussi  grandement ,  parce  que ,  si  ledit  duc  de- 
meuroit  long-temps  en  leur  ville,  tout  ainsi  qu'il 
s'entendoit  avec  le  roy  de  Navarre  et  les  hugue- 
nots, il  estoit  à  craindre  qu'il  ne  les  mist  avec 
le  temps  entre  leurs  mains ,  qui  estoient  leurs 
ennemis.  A  quoy  il  luy  fust  respondu  par  ledit 
habitant  que  lesdits  maire  et  ses  concitoyens 
avoient  tousjours  eu  le  courage  de  mourir  pour 
exécuter  ses  commandemens,  lesquels  il  leur 
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rapporteroit  très  fldellement ,  et  que  Sa  Majesté 
en  oiroit  bientost  parler.  Et  comme  il  avoit  esté 
envoyé  sans  apporter  aucune  lettre,  il  fut  aussi 
renvoyé  sans  en  reporter ,  et  print  congé  de  Sa 
Majesté  en  ceste  façon ,  laquelle  luy  commanda 
de  desioger  à  l'heure  mesmeafm  de  n'estre  des- 
couvert. 

Toutesfois  ledit  habitant  me  vint  encore  trou- 
ver en  mon  logis  pour  me  dire  que ,  depuis  estre 
party  d'auprès  du  Roy ,  il  avoit  mieux  examiné 
et  considéré  le  commandement  que  Sa  Majesté 
lay  avoit  commis,  lequel  il  craignoit  ne  pouvoir 
estre  exécuté  sans  coup  férir ,  d'autant  qu'il  es- 
timoit  que  ledit  duc  se  mettroit  en  deffence 
quand  on  le  voudroit  prendre  ;  quoy  advenant, 
il  désireroit  volontiers  sçavoir  ce  qu'ils  auroient 
à  faire  contre  ledit  duc.  A  quoy  je  luy  respondis 
que  c'estoit  chose  qu'il  devoit  avoir  demandée 
luy-mesme  à  Sa  Majesté  quand  elle  luy  avoit 
faict  ledict  commandement  ;  mais  ce  que  je  luy 
pouvois  dire  sur  ce  estoit  que  le  Roy  luy  avoit 
expressément  commandé  ne  faire  aucun  mal  à 
la  personne  dudit  duc  ;  de  sorte  que  j'estimois, 
quand  à  moy,  que  s'ils  ne  s'en  pouvoient  saisir 
sans  crainte  d'estre  offensez  ou  de  l'offenser  , 
qu'il  seroit  plus  à  propos  qu'ils  se  contentassent 
de  luy  fermer  la  porte  de  la  ville  lorsqu'il  en 
seroit  hors ,  comme  il  avoit  proposé  qu'ils  pou- 
voient facilement  et  sans  danger  de  personne  ny 
de  leur  ville ,  qui  estoit  tout  ce  que  je  luy  pou- 
vois dire  sur  la  difficulté  qu'il  m'avoit  proposée; 
et  que  s'il  en  vouloit  de  rechef  parler  au  Roy 
pour  en  estre  mieux  esclaircy  et  asseuré,  que 
j'en  advertirois  Sa  Majesté.  Sur  quoy  m'ayant 
dit  qu'il  craignoit  que  son  séjour  le  ûst  descou- 
vrir,  il  se  résolut  de  s'en  aller. 

Voyià  la  vérité  de  tout  ce  que  j'ay  sceu  et  a 
passé  par  mes  mains  touchant  ce  faict ,  et  fais 
Juges  mes  amis  et  tout  le  monde  si  je  m'y  pou- 
vois conduire  autrement ,  s'estant  ledit  habitant 
addressé  à  moy  comme  il  avoit  faict. 

Je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  est  advenu 
de  ladite  entreprise,  des  propos  qui  ont  esté 
tenus  sur  le  subject  d'icelle;  mais  je  veux  bien 
croire  et  ose  dire  avec  vérité  que  ledit  duc  d'Es- 
pemoD  a  depuis  suffisaçiment  recogneu ,  par  di- 
vers effects  et  tesmoignages,  que  la  malveillance 
que  le  Roy  luy  portoit  ne  procédoit  de  moy  ny 
de  mon  invention  et  persuasion,  dont  aussi 
J'appelle  Dieu  à  tesmoin.  Véritablement  j'ay 
souvent  blasmé  plusieurs  choses  que  ledit  duc 
faisoit  quand  il  estoit  auprès  du  Roy ,  et  ne  les 
ay  tenues  à  luy-mesme.  Et  pleust  à  Dieu  qu'il 
eust  voulu  croi/e  M.  de  Bellièvre  et  moil  je  suis 
asseuré  que  le  Roy ,  le  royaume  et  luy-mesme 
s'en  fassent  beaucoup  mieux  trouvez  qu'ils  n'ont 
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faict  et  ne  feront  de  ce  qui  est  advenu.  Mais  les 
flatteurs,  qui  sont  les  vrayes  pestes  et  ennemis 
des  roys  et  des  grands ,  l'ont  toujours  emporté 
par  dessus  les  gens  de  bien  ,  tant  est  forte  et 
puissante  l'industrie  conjoincte  à  la  nature. 

Estant  à  Chartres,  je  receus  encores  une  lettre 
dudit  sieur  de  Dunes  par  les  mains  du  sieur  de 
Schoraberg,  du  27  de  juillet,  par  laquelle  il 
me  mandoit  m'envoyer  la  promesse  susdite  de 
son  aisnéet  de  luy,  que  je  leur  a  vois  demandée 
de  la  part  du  Roy ,  et  ne  Tavoit  peu  recouvrer 
que  depuis  deux  jours.  Et  afin, que  l'on  sçache 
qu'il  n'estoit  point  si  mal  content  de  ce  que  j'a- 
vois  faict  et  poursuivy  pour  son  frère  et  pour  luy 
en  ceste  occasion  ,  comme  l'on  m'a  voulu  depuis 
faire  croire  qu'il  l'avoit  publié,  j'ay  bien  voulu 
icy  transcrire  la  mesme  lettre  dudit  sieur  de 
Dunes ,  pour  me  servir  de  descharge  où  besoin 
sera,  et  à  luy  de  responce  s'il  s'est  plaint  de  moy. 
S'ensuit  donc  la  teneur  de  ladite  lettre  : 
«  Monsieur,  mon  beau -père  s'en  retournant 
trouver  le  Roy ,  je  l'ay  supplié  de  se  charger 
de  la  promesse  que  vous  avez  désirée  de  mon 
frère  d'Antragues ,  laquelle  j'ay  depuis  deux 
jours  recouverte,  et  la  vous  présente  avec  ceste 
lettre  que  vous  recevrez  ,  s'il  vous  plaist ,  pour 
me  ramentevoir  en  vostre  bonne  grâce ,  et  vous 
asseurer  de  la  fidelle  volonté  que  j'ay  de  vous 
faire  service ,  et  non  pour  vous  importuner  et 
presser  de  Teffect  que  vous  nous  avez  à  tous 
deux  procuré  :  vous  priant  très-humblement  de 
croire  que  si  tous  les  bons  offices  qu'avez  dé- 
partis à  beaucoup  de  personnes  de  toutes  qua- 
litez  avoient  rencontré  des  âmes  aussi  peu  in- 
grates que  le  seront  pour  jamais  envers  vous 
celles  de  deux  frères ,  que  je  ne  sçache  seigneur 
en  France  qui  ait  plus  acquis  d'amis  et  de  ser- 
viteurs, ny  qui  en  eust  de  plus  affectionnez 
que  vous ,  Monsieur ,  à  qui  j'espère ,  pour  mon 
particulier,  faire  cognoistre  que  l'obligation 
que  je  vous  ay ,  jointe  à  l'ancienne  inclination 
et  dévotion  que  j'ay  eue  toute  ma  vie  à  vous 
faire  service ,  vous  a  acquis  sur  moy  toute  l'au- 
thorité  et  commandement  que  vous  sçauriez  dé- 
sirer :  de  quoy  je  me  promets  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  quelque  jour  de  vous  en  rendre  tesmoi- 
gnage.  Je  n'ay  mis  que  le  mois  en  laditte  pro- 
messe ,  ayant  laissé  le  jour  en  blanc ,  afin  que, 
comme  vous  le  trouverez  le  plus  à  propos,  vous 
commandiez  qu'elle  soit  remplie,  ayant  faict 
entendre  sur  ce  sujet  l'opinion  de  mondit  frère 
à  M.  de  Schomberg ,  laquelle  il  vous  descou- 
vrira :  voulant  finir ,  après  vous  avoir  très-hum- 
blement baisé  les  mains ,  pour  prier  Dieu  ,  Mon- 
sieur ,  qu'il  vous  donne  en  santé  très  heureuse 
et  longue  vie.  De  Paris,  ce  27  juillet  1588.  » 
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Par  ceste  lettre  escritte  après  la  conclusioa 
et  publication  de  la  p£iix,  apportée  par  ledit 
mm*  de  Schomberg  qui  a  voit  assisté  a  ladite 
négociatioD ,  et  avoit  veu  et  sceu  tout  ce  que 
j  avoîs  traicté  avec  ledit  sieur  d'Antragues  et 
son  frère ,  chacun  peut  juger  s'ils  estoieut  mal 
natisfaicts  de  (a  peine  que  j*avois  prinse  pour 
eux  ,  ou  non.  A  la  vérité  aussi ,  s*il  y  a  eu  faute 
en  ce  faict ,  elle  a  plus  procédé  de  l'irrésolutioTi 
dudit  sieur  d'Antraguc,  et  de  la  defliancc  que 
ses  actions  passées  iuy  Aiîsoient  avoir  de  la  vo- 
lonté du  Roy  en  son  endroit ,  et  particulièrc- 
tnent  du  peu  de  pouvoir  et  peu  de  crédit  qu'il 
avoit  dans  la  ville  d^Orléans ,  que  d'autre  cbose. 

Ledit  sieur  de  Dunes  arriva  en  ladite  ville  de 
Chartres  bienlost  après  que  ladite  lettre  m'eut 
esté  baillée  par  ledit  de  Scbomberg  ,  accompa- 
gnant encore  feu  M.  de  Guise  ;  et  me  vînt  priera 
et  me  le  feist  aussi  commander  par  le  Boy  «  de 
parler  à  M.  le  chancelier  pour  avoir  sa  procu- 
ration du  gouvernement  du  duché  d'Orléans  en 
faveur  de  son  frère,  et  la  Iuy  faire  remettre 
entre  les  mains  du  Roy,  afin  que  sondit  frère  en 
peust  estre  pourveu.  Véritablement  je  Iuy  dis 
quil  me  sembloit ,  pour  le  service  du  Roy  et  le 
bien  particulier  de  son  frère  et  le  sien ,  qu'il  ne 
de  voit  encores  poursuivre  ladite  provision , 
parce  que  jVstimoîs  que  ceux  de  la  Ligue  s  y 
opposeroient^  d'autant  que  ladite  ville  leur  avoit 
esté  délaissée  pour  leur  seureté  :  quoy  faisant , 
le  Roy  soroit  conîrainct  passer  par  dessus  leurs 
oppositions,  ou  bien  y  acquiescer;  et  que  de 
Ton  et  Tautrc  party  qu'il  choisiroil,  il  pourroit 
plus  advenir  de  mal  que  de  bien  ,  parce  qu'ils 
diroîent  que  Sa  Majesté  commenceroit  desjà  de 
contrevenir  à  la  paix  si  elle  gratifioit  ledit  sieur 
d'Antragues  dudit  gouvernement  malgré  eux  ; 
estant  ainsi,  que  la  condition  d^une  ville  de  seu- 
reté iroit  après  une  conséquence  que  ceux  qui  y 
commandoient  fussent  agréables  et  eonfidens  â 
ceux  ausquels  elle  avoit  esté  délaissée  et  accor- 
dée pour  cet  effect  :  de  quoy  Sa  Majesté  se 
pourroit  trouver  en  peine ,  n'estant  à  propos  ny 
utile,  si  fraischement  après  estre  sorty  d'un 
mal  tel  qu'estoit  eeluy  où  nous  avions  esté,  que 
nous  entreprissions  de  faire  chose  qui  nous  y 
ploDgeast ,  incertains  du  bien  qui  en  succéde- 
roit  ;  que  s'il  advenoit  aussi  que  Sa  Majesté  , 
pour  le  bien  général  de  ses  affaires ,  fust  con- 
trai ncte  de  ne  faire  expédier  ledit  gouverne- 
ment audit  sieur  d'Antragues ,  et  à  Iuy  fa  lieu- 
tenance,  que  le^  dommages  et  la  honte  en  tom- 
beroient  principalement  sur  eux,  lesquels  se 
serolent  desconverts  très  mal  k  propos  pour  eux 
et  le  service  du  Roy  :  Iuy  remonslrant ,  pour 
conclusion ,  qu'il  ne  devuit  encore  ,  il  mon  ûd- 


vis ,  faire  ladite  poursuite ,  en  Iuy  offrant  et  à 
sondit  frère  Ja  eootinuatlon  de  mon  service  et 
assistance  lors  que  je  verrois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  remuer  ceste  pierre  pour  le  service  du 
Roy  et  leur  contentement.  Je  m'appereeus  que 
ledit  sieur  de  Bûnes  n'avoit  si  bien  pris  le  pro* 
pos  comme  certainement  je  le  Iuy  disois  de 
cœur  et  d'affection  que  je  Iuy  portois  ,  et  à 
toute  sa  maison.  Et  parce  que  je  partis  de  la 
cour  deux  jours  après  pour  venir  en  ma  mai- 
son ,  je  ne  puis  respondre  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  pour  ce  regard,  n'ayant  eu  ctiguoissance 
ny  communication  quelconque  d  un  certain  bre- 
vet qui  s'est  trouvé  expédié  dudict  faiet ,  et  fais 
un  chacun  juge  si  j'ay  deu  estre  blasraé  de  la 
façon  de  laquelle  je  me  suis  conduict  en  cest 
affaire  ;  et  si  lesdits  sieurs  d'Antragues  et  de 
Dunes  ont  esté  bien  fondez  de  s'en  plaindre,  j'ay 
de  quoy  prouver  et  vérifier  tout  ce  que  j'en  ay 
cy -devant  dit.  L  on  peut  juger  aussi ,  par  l'issue 
qu'a  eue  ta  précipitation  desdits  sieurs  d'Ântra- 
gués  et  de  Dunes  en  la  poursuitte  dudit  gouver- 
nement, si  javûîs  raison  ou  non  de  les  en  di- 
vertir ,  tant  pour  le  service  du  Roy  que  pont 
leur  propre  bien. 

11  y  avoit  quelque  temps  que  je  désîrois  me 
faire  descharger ,  sinon  du  tout,  au  moins  en 
partie  ,  du  labeur  et  du  travail  ordinaire  de  la 
charge  que  j'excrçois,  tant  pource  que  ma 
santé  u'esLoît  si  bonne  et  osseurèe  depuis  avoir 
eu  la  fièvre  quarte  qu'elle  estoit  devant ,  que 
pôurce  qu'il  me  sembloit  qu'à  cause  de  la  mul- 
titude et  diverses  sortes  d  affaires  dont  jVstois 
surchargé,  Sa  Majesté  n'estoit  si  bien  et  dili- 
gemment servie  en  toutes  choses  que  je  désî- 
rois, son  service  et  le  bien  de  ses  affaires 
m'ayant  toujours  esté  recommandé  plus  que 
toute  autre  chose.  Et  faut  que  je  confesse  que 
ce  mien  désir  se  fortifia  et  augmenta  grande- 
ment des-lors  que  je  vis  qull  avoit  esté  permis 
audit  duc  d'Espernon  de  m'outrager  en  la  pré- 
sence du  Roy  sans  raison  ny  fondement ,  ayant 
esté  toute  ma  vie  aymé  et  protégé  de  mes  mais- 
tres  en  les  servant  iMellemcnt  ;  et  ce  qui  ra'a- 
voit  encores  plus  piqué ,  c'esloit  que  ledit  duc 
m  avoit  accusé  et  reproché ,  en  la  présence  de 
Sadite  Majesté,  que  j'avois  faict  et  faisois  en 
ses  affaires  tout  ce  que  je  voulois  sans  que  Sa 
Majesté  sceust  rien  de  tout  ce  qui  se  passoit  : 
dont  elle  avoit  faict  si  peu  de  compte  de  me 
faire  raison  ,  que  par  là  je  jugeay  ,  ou  que  Sa 
Majesté  le  croioit  ainsi ,  ou  qu'elle  estiraoit  fort 
peu  la  réputation  et  l'honneur  d'un  homme  de 
bien  ,  qui  estoit  ce  qui  m'estoit  le  plus  cher , 
et  me  faisoit  bien  souvent  quitter  le  manger , 
le  boire  et  le  dormir  pour  la  bien  servir. 


Je  m  eslois  quelquefois  descouvei  t  île  ce  mien 
lidésir  à  aucuns  de  mes  principaux  amis  et  pa- 
Irens,  pour  y  estre  fortilié  de  leur  consenteraeot 
[et  assistance  ;  mais  ils  m'en  divcrlissoicnt  tous- 
Ijours  plustost  qu'ils  ne  m'y  confortoient  tous  , 
ipour  I  affection  qu'ils  me  porloient,  n  estimant 
Ipas  que  ce  fust  mon  bien  de  me  retirer  si  tost 
[de  la  coor ,  quelques-uns  pour  leur  intérest ,  et 
'les  autres  parce  qu'ils  me  faisoîent  cest  hon- 
neur de  croire  que  j'estois  encores  utile  en  ma 
charge  pour  le  service  du  Roy.  Toutesfois»  plus 
j*allois  en  avant  et  considéroîs  les  choses  qui  se 
pnssoîent  en  ce  royaume  et  à  la  cour,  et  celles 
qui  se  préparoienl ,  cette  envie  m'augmeutoit 
davantafçc. 

Ce  qui  me  meut ,  au  second  voyage  que  je  fis 
I  ù  Paris  pour  la  paix  ,  d'en  parler  à  M.  de  Vil* 
I  leqnier  (  I  ) ,  et  le  prier  de  me  conseiller  et  secou- 
f  rir  eu  ee&te  occasion  vers  la  lloyne ,  mère  du 
\  Roy  ,  auprès  de  laquelle  ses  longs  services  luy 
I  jn  oient  acquis  autorité  et  créance  :  en  quoy  je 
le  trouvay  de  sa  grâce  1res -disposé ,  et  en  parla 
a  ladilte  dame,  laquelle   il  trouva  très-dési- 
reuse de  me  faire  tout  plaisir,  suivant  sa  bonté 
'  nccoustumée  envers  ses  créatures,  telle  que  j'es- 
^  tois, 

M.  de  Vîllequicr  m'ayant  asseuré  de  la  bonne 
volonté  de  ladite  dame ,  j'en  reroerciay  Sa  Ma- 
Pjestc ,  et  la  supptîay  d'en  faire  naistre  le  fruict 
quand  elle  reverroit  le  Roy  son  Ois;  la  sup- 
pliant de  croire  que  je  ne  prétendots  demander 
autre  récompense  du  service  que  je  luy  avois 
faict  et  prélendûis  faire  tant  que  je  vîvrois  ,  que 
ladite  permission  de  me  descharger  de  mon  of- 
fice, et  de  me  retirer  en  ma  maison  avec  la 
bonne  grâce  de  Leui*s  Majestés  et  en  leur  pro- 
^ièctiOD. 

Mais  comme  à  la  cour  on  interprète  plustost 
Jeu  mauvaise  part  qu'en  bonne  les  actions  d'un 
chacun,  et  ne  peut-on  croire  qu'un  courtisan 
qui  a  esté  employé  aux  affaires  publiques  avec 
Ihonneur  et  dignité  vueille  jamais  de  son  bon 
[gré  s'en  départir,  sinon  a  dessein  d'obtenir 
[mieux  ,  ladite  dame  Roy  ne  et  plusieurs  autres 
Iqul  ouyrent  parler  de  ciste  mienne  délibération 
fH  poursQitte  crurent  incontinent  ,  ou  que  je  ne 
bon  escient,  ou  quejavois  quelque  autre 
»n  dont  je  ne  me  descouvrois;  qui  fut 
Irausequeje  dis  À  ladite  dame  que  s'il  plaisoit 
là  Leurs  Majestés ,  m'octroyant  ma  rcqueste , 
U'&tre  encores  quelquefois  servies  de  moy  à  la 
[cour,  je  recevroiâ  a  honneur  qu*il  luy  pleust 
Im'accorder  qu'estant  k  leur  suite  j'entrasse  en 
[leur  conseil  d'Estat  et  en  celuy  de  leurs  affaires, 

fl)  Hcné  lie  Vtllrqulcr,  seigneur  de  Lft  Cîucrche 
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sinon,  ainsi  que  faisoit  mon  grand-père,  en  celles 
du  roy  François  T^ ,  au  moins  comme  je  fai- 
sois  tous  les  jours  :  de  quoy  madite  dame  me 
promît  de  faire  requeste  à  Sa  Majesté. 

Elle  en  parla  à  Sa  Majesté  à  Mante,  où  Leurs 
Majestés  se  virent  la  première  fois  après  que  la 
paix  fut  accordée,  Toutesfois  elle  me  dit  qu'elle 
n*avoit  peu  obtenir  du  Roy  qu*il  me  permist 
de  me  descharger  de  rexercice  de  mondit  of- 
lice  sans  m'en  dire  autre  raison  ;  et  parce 
(Qu'elle  s*en  retourna  de  là  à  Paris  quérir  mes- 
sieurs te  cardinal  de  Rourbon  et  duc  de  Guise, 
elle  me  promit  qu'elle  en  parleroit  derechef 
lorsque  Sa  Majesté  seroit  à  Chartres ,  où  elle 
se  devoit  bit^ntost  rendre. 

Ce  qu'elle  lit  d'elle-mesme  et  sans  en  estre 
par  moy  sollicitée,  ainsi  qu'elle  me  fit  Thon- 
neur  de  me  dire;  et  qu'elle  «voit  tant  presse  le 
Roy  qu'il  m'avoit  accordé  ma  requeste  :  dont 
je  fus  très- joyeux. 

Et  fus  des  le  soir  trouver  Sa  Majes^té  pour  l'en 
remercier  et  luy  faire  entendre  les  raisons  qui 
me  mou  voient  à  faire  ladite  poursuite.  Ce  fut 
le  soir  mesme  que  j'ay  dit  cy-dessus  que  je  la 
fus  trouver  pour  luy  parler  de  la  venue  du 
beau-frère  du  maire  d'Angoulesme. 

Soudain  que  Sa  Majesté  ra'apperceut  dans  sa 
chambre,  m'appella,  et,  sans  me  donner  loisir 
de  parler  â  elle  ,  commença  à  me  dire  la  prière 
que  la  Royne,  sa  mère,  luy  avoit  faicte  pour  moi^ 
comme  elle  luy  avoit  respondu  à  la  fin  qu'eïle 
d i^si roi t  tant  faire  pour  moy,  et  mesme  en  s^a 
considération  ,  qu'elle  eondescendroit  et  accor- 
d  croit  tousjours  très-vol  on  tiers  tout  ce  que  je 
désirerois ,  tant  en  ceste  occasion  qu'en  toutes 
antres;  mais  aussi  qu'il  falloit  que  j'eusse  es- 
gard  à  son  service  :  qu'elle  avoit  à  présent  plus 
grand  besoin  do  ma  présence  en  ma  charge 
qu'elle  n'eut  jamais,  et  mesmes  en  ses  Estais 
qu't'tle  allûit  tenir,  où  l'on  traîcteroit  des  af- 
faires trè^-iraporlanles  à  sa  personne  et  à  son 
Estât,  me  donnant  courage,  par  ses  paroles 
pleines  de  très-grande  confiance  et  affection  , 
de  continuer  à  la  servir  audit  Estât,  Sur  quoy 
je  luy  rcprésentay  les  raisons  qui  me  contrai- 
guoienl  à  faire  ladite  poursuitte ,  suppliant  Sa 
Majesté  de  ne  croire  que  ce  fust  en  intention  de 
quitter  son  service,  ny  de  demeurer  inutile ,  et 
mesme  en  l'assemblée  des  Estais ,  en  laquelle  je 
luy  promettois  me  trouver  et  la  servir  de  tout 
mon  pouvoir;  (pie  j*estois  de  ceux  qui  servoienl 
de  coeur  et  affection  Sa  Majesté ,  comme  j'y  es- 
toîs  très-obligé;  et  partant  que  je  voulois  monrir 
ù  ses  pieds,  si  telle  esloit  sa  volonté,  pourveu 
que  je  fusse  descbargé  du  faix  trop  pesant  de 
rexercice    de    ma  charge,  qui  commencoît  à 
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in*estre  insupportable.  Et  voyant  que  je  ne  pou- 
vois  obtenir  que  Sa  Majesté  m'en  deschargeast 
entièrement ,  comme  ladite  dame  l^oyne  m'a- 
voitdit  qu'elle  luy  avoit  accordé,  Je  m'advisay 
au  moins  de  la  supplier  me  permettre  que  Je 
m*en  deschargeasse  d'une  bonne  partie  sur  le 
sieur  de  I/Aubespine,  secrétaire  de  ladite  dame, 
auquel  Sa  Majesté  avoit  desjà  en  ma  faveur  ac' 
cordé  et  faict  expédier  la  survivance  d'iceluy , 
et  que  nous  peussions  ensemble ,  estant  à  la 
cour,  expédier  et  signer  ses  commandemens 
affln  que  je  fusse  soulagé  :  ce  que  Sa  Majesté 
m'accorda  très-volontiers,  me  commandant  d'en 
faire  expédier  telles  lettres  que  je  cognoistrois 
estre  nécessaires ,  comme  je  feis  incontinent;  et 
luy  en  présentay  la  minute  affin  qu'il  luy  pleust 
de  la  voir  et  considérer  à  part ,  pour  la  faire 
après  changer  ainsi  qu'il  luy  piairoit.  Sadite 
Majesté  retint  et  garda  trois  jours  ladite  minute 
avant  que  de  me  la  rendre ,  puis  me  dit  qu'elle 
Tavoit  trouvée  très-bien  en  la  sorte,  et  que 
j'eusse  à  la  faire  mettre  en  forme  et  expédier. 
Et  parce  que  la  grâce  que  le  Roy  m'avoit  faicte 
fut  incontinent  divulguée  et  sceue  d*un  chacun, 
le  sieur  de  Beaulieu  Ruzé ,  qui  prétendoit  tous- 
jours  d'estre  faict  quelque  jour  secrétaire  d'Es- 
tat ,  s'en  pleignit  à  Sa  Majesté ,  ainsi  qu'il  luy 
pleut  me  dire  elle-mesme  ;  et  qu'elle  avoit  très- 
volontiers  permis  audict  Ruzé  de  se  retirer  en 
sa  maison  et  se  défaire  de  tous  ses  ofQces,  sur 
l'instance  qu'il  luy  en  avoit  faicte,  fondée  sur 
le  mescontentement  qu'il  avoit  de  ce  que  Sa 
Majesté  m'avoit  accordé,  encores  qu'elle  luy 
eust  faict  cet  honneur  de  luy  remonstrer  et  faire 
entendre  qu'il  n'avoit  aucune  cause  de  ce  faire, 
d'autant  qu'elle  ne  créoit  un  office  nouveau 
comme  il  s'estoit  persuadé ,  mais  me  donnoit 
moyen  seulement  de  me  soulager,  me  faisant 
Sa  Majesté  paroistre  se  soucier  fort  peu  de  la 
retraite  dudict  Ruzé ,  puisqu'il  s'estoit  si  légè- 
rement et  mal  à  propos  desbandé. 

Audit  temps  le  Roy  me  fit  encores  une  autre 
faveur,  par  laquelle  il  luy  pleut  me  tesmoigner 
sa  bonne  volonté  et  le  soin  qu'elle  avoit  de  moy 
et  des  miens.  Ce  fut  sur  l'instance  très-grande 
que  la  Roy  ne ,  sa  mère ,  luy  faisoit  en  faveur 
de  madame  de  Nemours  et  de  M.  son  fils 
pour  le  gouvernement  de  Lyon ,  duquel  on  re- 
quéroit  Sa  Majesté  qu'il  luy  pleust  rafraischir 
la  promesse  autresfois  faicte  audit  sieur  de  Ne- 
mours :  à  quoy  Saditte  Majesté  ne  se  voulut 
engager,  se  souvenant  de  ce  qu'elle  en  avoit  ac- 
cordé à  feu  M.  de  Mandelot  et  à  moy  pour  mon 
fils,  en  le  mariant  avec  la  fille  aisnée  dudit  sieur 
de  Mandelot,  sans  en  avoir  au  préallable  mon 
advis  et  consentement.  Pour  cette  cause,  non 


seulement  elle  m'en  parla  en  la  présence  de  la- 
dite Royne,  sa  mère ,  on  je  leur  dis  que  si  Leurs 
Majestez  cognoissoient  que  ce  fust  chose  qui 
leur  tournast  à  service  que  d'asseurer  mondit 
sieur  de  Nemours  dudit  gouvernement,  que, 
pour  ce  qui  me  concernoit  particulièrement  et 
mondit  fils  aussi ,  je  me  reroettois  à  elle  d'en  dis- 
poser à  leur  discrétion  et  volonté ,  les  suppliant 
seulement  d'avoir  esgard  aux  mérites  et  services 
dudit  sieur  de  Mandelot,  et  au  besoin  que  leurs 
affaires  avoient  qu'il  n'eust  occasion  de  se 
plaindre  ;  mais  aussi  Sa  Majesté  voulut  que  je 
veisse  à  part  et  mesme  réformasse,  selon  mon 
advis ,  le  brevet  qu'on  luy  en  demandoit ,  af- 
fin qu'il  ne  feust  rien  escrit  ny  ordonné  par  ice- 
luy  qui  obligeast  Sa  Majesté  à  autre  chose  qu'à 
ce  qu'elle  avoit  promis  par  le  premier  susdict 
brevet  qui  avoit  autresfois  esté  dépesché  par 
elle  pour  cet  effect,  du  consentement  mesme 
dudit  feu  sieur  de  Mandelot  :  ainsi  que  je  feis 
sans  que  personne  en  sceust  rien  que  Sa  Majesté, 
de  laquelle  je  pris  congé  deux  jours  après  pour 
me  venir  rafraischir  en  ma  maison ,  après  luy 
avoir  promis  de  me  rendre  à  Blois  devant  l'ou- 
verture desdicts  Estats ,  suivant  son  comman- 
dement. Et  faut  que  je  die  que  je  ne  m'estois  ja- 
mais départy  d'auprès  de  Sa  Majesté  et  de  la 
cour  avec  tant  d'asseurance  de  la  l)onne  grâce, 
satisfaction  et  protection  d'icelle ,  que  je  feis 
lors.  Ce  fut  le  vingt-troisiesme  du  moisd'aoust 
ir>88. 

Et  néantmoins,  le  huictîesme  du  mois  de  sep- 
tembre ensuivant,  le  jour  de  la  Nostre-Dame , 
estant  en  ma  maison  de  Villeroy,  je  receus  au 
matin  par  Benoise  (1)  la  lettre  et  le  commande- 
ment de  Sa  Majesté  par  laquelle  elle  me  deschar- 
geoit  de  mon  office  et  de  son  service ,  et  toutes- 
fois  me  promettoit  de  me  faire  plaisir  en  autre 
chose.  J'appris  dudit  Benoise  qu'il  avoit  porté 
pareille  dépesché  à  MM.  le  chancelier,  de  Bel- 
lièvre,  Bruslart  et  Pinart,et  qu'ils  avoient  desjà 
quitté  la  cour  sans  voir  le  Roy  ny  prendre  congé 
de  luy. 

Je  laisse  à  penser  à  mes  amis  si  j'eus  occasion 
ou  non  de  m'esmerveiller  d'un  tel  changement 
et  inopiné  commandement ,  lequel  néantmoins 
je  receus  avec  la  révérence  que  je  devois,  forti- 
fié et  consolé  de  la  sincérité  de  mes  comportc- 
mens.  Je  m*enquis  seulement  dudit  Benoise  si  le 
Roy  ne  prétendoit  point  faire  de  différence  de 
ceux  qui  avoient  bien  versé  et  servy  d'avec  les 
autres ,  et  luy  dis  que  s'il  luy  plaisoit  de  suivre 
ce  chemin-là^  qu'il  feroit  beaucoup  pour  son 
service  et  pour  les  gens  de  bien. 

(1)  Charles  Benoise,  sccrélairedu  cabinet  de  Henri  III. 


Et  mXvanl  demaDclé  responee,  Je  l'escrivis  et 
la  luy  bailiay  sur  le  champ  lefle  que  la  devoît 
faire  un  serviteur  très-fidelle  et  obéyssant  a  son 
roaistre,  adjoastant  seulement  de  bouche  que^ 
s'il  eust  pieu  à  Sa  Majesté  me  laisser  sortir  de 
la  cour  par  la  porte  à  laquelle  j'avois  tant  heurte 
devant  que  d'en  partir,  sans  me  faire  sauter  par 
les  feoestres,  qu'elle  eust  mis  mon  esprit  en 
grand  repos  ,  comme  jVspérois,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu  et  le  con^j'é  qu'elle  me  donnoit  j 
d'y  mettre  le  corps. 

J'avois  faiet  venir  de  Lyon  en  ces  quartiers 
mondit  fils  exprc»s,  parce  que  M,  le  duc  de 
Mayenne  ayant  à  dresser  une  armée  pour  servir 
en  Dauphiné  contre  les  huguenots,  il  sembioit 
queceuxdeson  aage  ne  se  pou  voient  bonnement 
excuser,  estant  voisins  dudît  pays  :  ce  que  Je 
DC  voulois  quUI  fît  sans  que  le  Roy  luy  comman- 
dast,  pour  ma  descharge  et  pour  la  sienne ,  à 
cause  du  lieu  que  je  tenois  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté ,  m  estant  tousjours  estudîé  de  la  servir 
ndellement,  mais  aussi  de  ne  luy  donner  au- 
cune cause  de  suspicion  de  mes  actions  et  de 
tout  ce  qui  dépendoit  de  rooy.  Ce  que  je  diray 
en  passant  m'avoir  roeu  dès  le  commencement 
à  nourrir  mondit  fils  près  de  MM.  de  Lon- 
gneville^  princes  que  Je  cognoîssois ,  et  par 
l'exemple  de  feu  M.  leur  père ,  et  par  Unstme- 
tion  que  leur  donnoit  madame  leur  mère,  ne 
viser  qu*au  pur  service  du  Roy,  et  avoir  leur 
grandeur  attachée  a  la  prospérité  des  affaires 
de  Sa  Majesté  :  à  quoy  ladite  dame  sçait  et  tes- 
moigncra  tousjours  le  devoir  qnej'ay  faict  de  la 
anforter  toutes  et  quante^ois  qu'il  s'est  pré- 

até  occasion  de  ce  faire. 

J*avoisdoncques  envoyé  mondit  fils  devers 
Sa  Majesté  pour  recevoir  ses  coramandemens 
sur  Toccasion  susdite,  lequel  arriva  à  Blois  le 
jour  mesme  ou  le  lendemain  que  les  comman- 
démens  de  nos  congez  furent  portez  lï  MM.  du 
conseil  et  envoyez  devers  moy,  et  furent  sceus 
d'un  chacun  ;  toutesfois  il  ne  laissa  de  se  pré* 

atcr  a  Sa  Majesté  avec  In  lettre  que  je  luy  es- 
rlvois,  laquelle  il  receut  très-bénîgnement, 
!uy  disfmt,  ainsi  qu'il  me  rapporta,  qu  il  estoil 
ftls  d*un  père  qui  Tavoit  ai  bien  servy  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  imiter  son  exemple  et  suivre  le  che- 
min qu'il  luy  avoit  montré  pour  acquérir  hon- 
neur en  sa  profession,  et  sa  bonne  grAce  et 
protection  en  toutes  choses. 

Qu'il  désiroit  qu'il  leservist  en  ladite  armée 
de  Dauphiné  avec  sa  compagniede  f;ens  d'armes 
et  quelques  autres  forces  dont  M,  de  Mandelot 
Avoil  projette  de  lui  donner  la  condulttc  ,  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  laqnellc  escrivlt 
par  luy  une  lettre  de  sa  main  audit  stour  de 
I.   c.    P.    M.,  T.   Xf. 


Mandelot,  pour  l'asseurer  delabonlinuation  de 
sa  propre  volonté. 

Ces  bons  propos»  qui  me  furent  rapportez  par 
mondit  fils  ,  certainement  me  consolèrent  gran- 
dement ,  entendant  par  icenx  que  le  Iloy  n'avoit 
conccu  mauvaise  opinion  de  moy,  ayant  dit  que 
je  Tavois  Iresbieo  et fîdeïïement  servy.  C'estoit 
le  fruict  aussi  que  j'avois  toute  ma  vie  désiré 
moissonner  de  tous  mes  labeurs  et  services ,  du- 
quel ,  à  la  vérité ,  Je  craîgnois  que  le  chemin 
que  Ion  avoit  tenu  à  me  donner  congé  m*eust 
aucunement  privé  ,  sinon  à  Tendroict  des  gens 
de  bien  qui  avoient  eu  cognoissance  de  mes  dé- 
portemens  ,  au  moins  en  Topinion  commune  dn 
vulgaire  qui  a  accoustumé  de  juger  des  actions 
des  hommes  plustost  par  lesuccez  de  leubs  for- 
tunes que  par  la  vérité  et  justice  d'ieelles. 

Ce  langage  doncqnes  m'ayanl  grandement 
conforté ,  me  donna  encore  la  hardiesse  d'en- 
voyer un  de  mes  gens  devers  le  Roy  pour  luy 
remonstrer  la  perte  que  je  faisois  par  la  priva- 
tion de  mon  office,  qui  ra'avoit  esté  mis  en  con- 
sidération en  partageant  les  biens  de  feu  M.  de 
L'Auhespine,  mon  hcau-pèrc,  duquel  je  le  te- 
nois, et  le  peu  de  bien  qui  me  demeuroit  après 
avoir  si  longuement  servy  le  feu  Roy,  son  frère, 
et  luy  audit  office  avec  beaucoup  d'honneur, 
n'ayant  acquis  pour  toutes  choses  que  trois  ou 
quatre  mil  livres  de  rente  de  revenu  en  fonds 
de  terre,  que  je  pourrois  lors  dire  miens  quand 
j'aurois  payé  mes  debtes  ,  qui  n'estoient  pas  pe- 
tites, comme  il  me  soroit  facile  de  monslrer  en 
re^pondant  de  toutes  mes  actions  où  et  quand  il 
plairoit  à  Sa  Majesté  l'ordonner,  comme  j'estoîs 
prest  de  ce  faire,  la  suppliant  à  ceste  cause  d'y 
avoir  esgard  et  m 'ordonner  quelque  récompense, 
e1  en  attendant  icelle  de  continuer  do  me  faire 
payer  les  gniges  et  pensions  dont  je  jouîssoi», 
p<:)ur  m'ayder  à  vivre  en  ma  maison  et  donner 
moyen  à  mondit  lits  de  lui  faire  service  en  la 
profession  en  laquelle  je  Tavois  nourry  et  aclie- 
miné  par  son  commandement,  et  sur  la  pro- 
messe qu'il  luy  a  pieu  me  faire  quelquesfois  de 
Ty  protéger.  Jesuppltois  aussi  Sa  Majesté,  [Miis- 
qu'elle  av(»lt  ad  visé  et  résolu  d'employer  a  l'exer- 
cice de  mon  ulTice  des  personnes  nouvelles  et 
de  moindre  esloffc  et  qualité ,  ce  me  sembioit , 
que  n'estoient  celles  qui  avoient  servy,  il  luy 
pleust  au  moins  choisir  et  prendre  pour  ce  faire 
quelqu'un  de  ceux  que  j'avois  nourris,  qui  s'es- 
loicnt  rendus  dignes  et  capables  de  ce  faire,  luy 
faisans  service  auprès  de  moy,  comme  je  reco- 
gnoissois  qu'estoit  en  lldélité  et  suffisance  Pas- 
quier,  mon  commis ,  que  j'avois  rendu  porteur 
de  ma  lettre  ;  luy  remonslrant  qu'en  ce  faisant 
il  donneroit  à  entendre  à  tout  le  monde  ne  m'a* 
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voir  esloigné  de  son  senice  pour  faute  que 
L  j'eusse  faïcte ,  ny  pour  défiance  que  Sa  Majesté 
eust  de  ma  loyaiile,  qui  estoit  la  plus  digne  et 
ehi^re  reeon^ponse  que  je  luy  demandois  de  tous 
^mes  services.  J'en  rescrhis  autant  à  la  Royne, 
piiêredu  Ruy,  la  suppliant  d'intercéder  pour  moy 
envers  Sa  Majesté. 

La  response  que  le  Roy  fit  à  ma  susdite  dé- 
pesche  m'ostn  toute  espérance  d'attendre  et  re- 
fevoîr  de  luy  a  Tad venir  aucune  récompense  et 
gratification,  et,  qui  plus  est ,  me  donna  assez 
ile  subject  de  croire  qu'elle  n*estoit  demeurée  si 
satisfaicle  de  mes  services  ny  de  ma  fidélité , 
«  que  ma  conscience  ,  les  traictemens  que  j'avois 
*  receus  de  luy  en  toutes  choses  et  mesmes  à  mon 
parteroenl  do  la  cour ,  et  les  derniers  propos 
qu1l  avoit  tenus  à  mondit  11  Is ,  m'avoient  donné 
occasion  de  croire  ;  cncores  que  ladite  dame 
Hoyne,  sa  mère  ,  m'asseurast  dn  contraire  par  la 
réponse  qu'elle  me  faisoit  par  ledit  Pasquier  : 
de  quoy  certainement  j'estois  très-aflligé ,  et  ai- 
lois  examinant  toutes  mes  actions  passées,  et 
conférant  avec  un  chacun  pour  découvrir  les 
causes  dudit  mescontentement.  Les  uns  disoîent 
que  le  Roy  s'esloit  laissé  entendre  que  j'avois 
trop  d'aothorité  et  de  crédit  en  ma  charge  ;  les 
autres ,  qu'il  trou  voit  mauvais  que  ses  secré- 
taires ouvrissent  ses  paquets  ailleurs  qu'en  sa 
présence,  et  qu'ils  escrivissent  des  lettres  par- 
ticulières aux  gouverneurs  des  provinces,  à  ses 
ambassadeurs  el  autres  qui  le  servaient,  et  en 
receussent  aussi  d'eux  concernant  ses  affaires  ; 
^•aucuns,  que  Sa  Majesté  avoit  descouvert  que 
quelques-uns  de  mes  gens  ,  el  mcsrac  ledit  Pas- 
(]uîer  ,  donnoient  advis  à  ci^ux  de  la  Ligue  des 
affaires  de  Sa  Majesté  qui  passoient  par  mes 
luains  ,  et  mesmes  que  je  m  entendois  avec  eux. 
Plusieurs  me  laxoient  aussi  de  ce  pouvoir  ac- 
corde à  feu  M*  de  Guise,  et  de  la  négociation 
de  la  paix ,  en  laquelle  on  disoit  mestne  que  la 
Royne,  mère  du  Boy,  esloil  entrée  en  jalousie  de 
moy  ;  et  ceux  qui  eslimoient  estre  plus  clairs- 
voyans  disoient  que  le  Roy  avoit  aiusi  esloij;né 
de  luy  SCS  vieux  serviteurs  et  ministres,  pour 
le  seul  respect  de  ladite  dame  Royne,  mère  du 
Roy  ,  avec  laquelle  ils  avotent  trop  grande  com- 
munication :  comme  si  Sa  Majesté  n'cust  eu  vo- 
lonté de  luy  conlier  à  Tad venir  celle  part  de  ses 
affaires  qu'elle  luy  avoit  déférée  jusques  alors; 
el  fut  telle  opinion  fortifiée  par  les  dcportemens 
de  ceux  que  Sa  Majesté  appel  la  au  maniement 
de  ses  affaires ,  lesquels  ne  recherchoienl  aucu- 
nement ladite  dame,  et  ne  l'honoroicnt  et  cour- 
tisoieut  comme  nous  avions  accoustumé  de  faire. 
Et  combien  que  les  choses  qui  sont  advenues, 
depuis  nyint  vuidé  ceste  question  ,  et  assez  es- 


ciaircy  un  chacun  de  la  vérité  et  cause  certaine 
de  nos  esloigncmens ,  et  que  toutes  les  autreaj 
raisons  susdites  n'estoient  que  couleurs  mis 
en  avant  pour  esblouyr  les  yeux  de  ceux  qui  s'y 
sont  arrestés,  toutesfois  je  respondray  succincte- 
ment À  celles  que  Ton  a  publié  avoir  esté  cause 
de  ma  condemnalion  et  disgrâce ,  plus  pour  re- 
présenter la  vérité  des  choses  a  ceux  qui  pour- 
roient  veoir  quelque  jour  le  présent  Mémoire  , 
que  pour  besoing  que  j'estime  qu'il  en  soït< 

Doncques ,  pour  respondre  à  la  première  rai- 
son par  laquelle  Ton  disoit  que  le  Roy  reco-j 
gnoissoit  que  j  avois  trop  d*aulborité  et  de  crédit 
en  ma  charge ,  je  diray  que  je  me  suis  tousjours 
moqué  d'icelle  qiiand  l'on  m'en  a  parlé ,  n'ayant 
peu  croire  que  Sa  Majesté  ait  conceu  telle 
opinion  de  moy  ,  et  sur  ce  fondé  la  résalu- 
tion  qu'elle  a  prise  de  m'esloîgner  d'elle,  veu 
que  l  auctorité  que  j'avois  procedoit  eoticren 
ment  de  celle  qu'elle  me  donnoit  ,  du  fardeaa^ 
qu'elle  me  faisoit  porter,  et  de  la  confiance 
qu'elle  faisoit  paroistre  avoir  en  moy  :  chose  qui 
luy  estoit  très-facile  de  retrancher  toutes  les 
fols  qu'elle  eust  voulu,  sans  me  chasser;  joint 
que  je  luy  avois  mis  en  main  quelques  jour»  de- 
vant le  moyen  d'y  pourvoir  plus  doucement^ 
lorsque  je  l'avois  suppliée  me  descharger  de 
Texercice  de  ma  charge. 

Davantage,  j'avois  devant  cela  souvent  sup- 
plié Sa  Majesté  de  ne  me  charger  de  tant  d'en- 
vie, comme  je  sçavois  que  j'en  portois  pour 
exécuter  les  commanderaens  dont  elle  m'hono- 
roit  ordinairement  en  se5  affaires,  lesquels  elle 
me  deffendoit  souvent  de  communiquer  à  au- 
tres ,  quels  qu'ils  fussent.  Mais  tous  ceux  qui 
coonoistront  en  quoy  consiste  et  combien  ira- 
porte  la  charge  des  secrétaires  d'Estat  ne  trou- 
veront estraogesi  en  faisant  bien  leur  devoir  ils 
acquièrent  de  l'auctorité ,  de  l'honneur  el  de  la 
créance  ,  non  seulement  auprès  du  Roy  et  à  la 
cour,  mais  aussi  par  toutes  le^  provinces  du 
royaume  et  hors  iceluy.  S'ils  sont  gens  de  bien , 
le  Roy  ne  se  peut  trop  fier  en  eux  ;  il  faut  quHb 
escrivent  et  facent  toutes  les  dépesches  que  les 
autres  proposent  et  ordonnent ,  et  qu'ils  tien- 
nent registres  et  mémoires  des  précédentes  pour 
en  servir  le  Roy  et  ceux  qui  l'assistent  aux  oc- 
casions qui  se  présentent  :  ce*que  tous  autres  ne 
peuvent  si  bien  faire  qu'eux.  C'a  tousjours  esté 
aussi  sur  la  vigilance^  diligence  ,  capacité  et  fi- 
délité d'iceux  que  les  plus  sages  princes  se  sont 
reposés  et  reposeront,  quoy  que  l'on  face  ,  de 
la  principalle  direction  et  conduite  de  leurs  af- 
faires. Et  est  certain  que  le  maistre  qui  n'en 
usera  ainsi  s'en  trouvera  très-mal  :  ses  affaires 
seront  faicles  par  pièces  et  à  basions  rompus  ^ 
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Joint  qull  luy  sera  tousjours  beaucoup  plus  fa* 
ci  le  de  corriger  et  chastîer  uiï  secrétaire  qui 
versera  mal  en  sa  charge ,  qu*UD  autre  de  plus 
grande  qualité.  C'est  aussi  en  chastianl  par  jus- 
tice  les  meschans ,  et  faisant  différeDce  diceux 
d'avec  les  bons,  qu'il  faut  corriger  les  abus  et 
fautes  des  charges. 

Il  n'y  a  rien  qui  oblige  tant  un  homme  de  bien 
à  se  crucifier  pour  servir  son  mtdstre  que  quand 
il  voitquHl  se  ûe  en  luy ,  et  qu'il  faict  distluc- 
tloû  de  son  service  d'avec  celuy  de  ceux  qui 
versent  mal  Sa  Majesté  ne  se  peut  trop  fier  en 
ses  secrétaires  qui  la  servent  bien  et  fideïle- 
mt^nt  j  et  ne  peut  aussi  chaslier  trop  sévèrement 
et  exemplairement  ceux  qui  en  usent  autrement. 
Pleust  à  Dieu  que  le  Roy  eust  voulu  suivre  ce 
ehemb]  en  nostre  endroit  ï  îi  eust  fait  be^iucoup 
pour  l'honneur  et  contentement  de  ceux  que  Ton 
eust  trouvés  avoir  bien  vescu,  .Maïs  il  eust  faict 
encores  davantage  pour  son  service  ;  car  tout 
ainsi  que  le  benéJlee  bien  colloque  et  employé 
honore  le  prince ,  encourage  et  récompease  tout 
d'un  coup  plusieurs  personnes,  aussi  la  correc- 
tion des  meschans  a  pareille  vertu  et  efficace  ; 
et  n*y  a  rien  qui  face  tant  révérer ,  craindre  et 
aymer  un  prince  que  fusage  de  ceste  justice  par 
laquelle  les  roys  i  ègnent ,  et  ne  régneront  ja- 
mais heureusement  sans  icelle ,  quoy  qu'ils  fa- 
cent.  Mais  considérons  si ,  avec  toute  la  faveur, 
auctorité  et  confiance  que  le  Roy  leur  coramu- 
niquoit^  j'eusse  peu  acquérir  quelque  réputation 
et  créance  entre  ses  serviteurs  ,  si  je  feusse  ser- 
vie intldeliemeiit  et  négligemment.  J'en  appelle 
à  tesmoins  tous  ceux  qui  avoient  correspondance 
avec  moy ,  et  suis  content  de  recevoir  telle  pu- 
nition que  Ion  voudra,  s'il  s'en  trouve  un  seul 
qui  puisse  prouver  que  je  luy  aye  jamais  dit , 
conseillé  ny  escrit  chose  qui  fust  tant  peu  que 
ce  soit  contraire ,  je  ne  dirai  pas  aux  affaires  et 
service  de  Sa  Majesté,  mais  seulement  a  ses  vo- 
lontés et  commandemens ,  qui  m'ont  tousjours 
servy  de  loy  et  de  reigle  en  toutes  choses. 

Davantage,  en  quoy  ay-je  abusé  de  laditle 
auctorité  ?  Me  suis-je  aggrandy  avec  les  miens 
au  dommage  de  quelqu'un  ?  J 'ay  exercé  vingt  et 
un  ans  et  plus  une  mesme  charge,  aymé,  iionoré 
et  favorisé  en  icelle  de  la  bonne  grâce  de  mes 
maistres ,  autant  et  plus  dés  la  première  année 
qp'en  la  dernière.  J'ay  veu  asseoir  au  conseil  du 
Roy  et  passer  devant  moy  plusieurs  personnes 
qui  estoient  venues  à  la  cour  et  au  service  de  Sa 
Majesté  long-temps  apréa  moy ,  et  ay  long-temps 
refusé  tel  honneur,  commandé  par  le  Roy  de 
l'accepter.  Et  depuis  en  avoir  esté  honoré  ,  a-t- 
on veu  que  j  aye  pris  ma  place  et  me  sois  assis 
au  conseil  de  Sa  Majesté  lorsqu'elle  s'y  est  trou- 


vée, encores  que  tous  ceux  qui  estoient  venus 
après  moy  le  (îssenl  ?  J*eslois  content  de  quitter 
les  honneurs  ,  les  charges,  et  mesraes  quelques- 
fois  les  bienfalcts  aux  autres^  et  estre  leur  solli- 
citeur et  facteur  en  la  poursuitte  d'iceux ,  pour 
faire  que  mon  maistre  fust  mieux  servy,  aymé 
et  obéy  d'un  chacun.  Ce  m'estoit  assez  de  bien 
servir  et  de  cognoistre  que  Sa  Majesté  se  con- 
fioit  en  moy  et  me  tenoit  pour  homme  de  bien. 

Certainement  les  secrétaires  ouvroient  les  pa* 
quets  des  affaires  du  Roy  soudain  qu'ils  les  re- 
cevoient  :  leurs  pères  et  eux  en  avoient  ainsi  usé 
durant  les  règnes  du  feu  roy  Charles  et  du  Roy 
qui  est  à  présent ,  et  principalement  depuis  huid 
ou  dix  ans ,  sans  que  l'on  leur  ait  jamais  faict 
paroistre  le  trouver  mauvais  :  ils  eussent  volon- 
tiers pris  telle  règle  que  Ton  leur  eust  prescritte 
pour  ce  regard  ;  mais  ,  qui  plus  est ,  il  sembloit 
que  Ton  voulust  voir  qu'il  fust  nécessaire  qu'ils 
en  usassent  ainsi ,  parce  que  le  Roy  ne  leur  per- 
mettoit  de  les  luy  porter  à  toutes  heures ,  et  que 
la  plus  grande  peine  qu'ils  avoient ,  soit  que  le 
Roy  fust  présent  ou  absent ,  estoit  de  luy  lire  ou 
faire  veoir  les  dépesches,  d'autant  que,  par  faute 
de  ce  faire  à  poinct  nommé ,  ils  ne  pouvoient  y 
comme  il  estoit  nécessaire,  faire  promptement 
response  à  ceux  qui  esc  ri  voient ,  lesquels  se  pre- 
noient  ordinairement  à  eux  desdites  longueurs, 
et  les  affaires  de  Sadite  Majesté  en  pâtissoient  ; 
de  sorte  qu'ils  estoient  contraîncts  quelquefois 
d'extraire  desdites  dépesches  ce  qui  estoit  le 
plus  important ,  soit  pour  l'envoyer  à  Sadite  Ma- 
jesté par  escrit  quand  elle  estoit  dehors,  ou  ne 
pouvoient  parler  à  elle,  comme  il  advenoit  trop 
souvent,  soit  pour  luy  en  faire  un  rapport,  et 
tirer  d'elle  plus  facilement  sa  volonté,  afin  d'y 
satisfaire. 

Et  diray  que  les  affaires  d'Ëstat  requièrent 
que  ceux  qui  les  conduisent  voient  les  dépesches 
à  mesure  qu'elles  viennent;  car  elles  peuvent 
contenir  telle  chose  que,  si  vous  retardez  d'y 
pourveoir,  il  en  arrive  des  dommages  et  incon- 
véniens  incroyables,  et  perd-on  des  occasions 
qui  ne  se  peuvent  après  recouvrer  ;  de  sorte 
qu'il  faut ,  ou  que  le  Roy  permette  que  Ton  les 
luy  porte  et  représente  à  toutes  heures ,  ou  qu'il^ 
donne  charge  à  quelqu'un  de  prendre  ce  soin ," 
ou  bien  qu'il  s'en  confie  et  repose  sur  sesdicts 
secrétaires;  sinon  qu'il  face  estât  d'estre  très- 
mal  servy,  et  de  ne  se  prendre  qu'à  ïuy-mesmc 
du  mal  qui  en  succédera. 

Quel  plus  grand  contentement  peuvent  rece- 
voir les  secrétaires ,  que  quand  leur  maistre 
void  tous  les  jours  ses  affaires  et  leur  ordonne 
ce  qu'ils  ont  à  faire  ?  C'est  leur  descharge  et  leur 
honneur  ;  car  il  void  et  considère  mieux  le  do- 
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\ok  qu'ils  font  en  leurs  clinfî^OîS,  et  i>eavent 
mieux  fialisfaire  rt  ceux  qui  s'addressenl  à  eux  , 
et  leur  correspondre.  Saoii  quoy  ii  est  du  tout 
Impossible  que  ies  affaires  du  Roy  cbemineot 
comme  it  appartient  ;  et  c'est  pourquoy  j'ay 
trouve  bien  estrange  ce  que  l'on  a  publié  que 
Sadite  Majesté  avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que 
ïesdits  secrétaires  accoropagnoient  de  ienrs  let- 
tres celles  que  Sa  Majesté  cscrivoît.  Si  Sa  Ma- 
jesté s'esloit  enquise  et  bien  informée  de  tous 
ceux  qui  l'ont  servie  dedans  et  dehors  le 
'  royaume  depuis  son  règne,  si  c*est  chose  qui 
ait  prôjudicié  â  ses  affaires  ou  non ,  je  suis  cer- 
tain qu*elie  ne  blasmeroit  ceux  qui  ont  prins  la 
peine  de  ce  faire.  Je  pense  estitî  un  de  ceux  qui 
en  ont  escrit  autant,  et  est  certain  que  c'estoit  ce 
qui  m^empescholt  et  travailloil  le  plus  en  ma 
charge ,  et  en  quoy  je  cuide  aussi  avoir  mieux 
servy  le  Roy  :  voulant  que  si  parmi  une  mîliace 
de  lettres  que  j'ny  escrites  il  s'en  trouve  une  qtiî 
ait  esté  contraire  aux  services  et  aux  \alontez 
^  de  Sa  Majesté ,  en  estre  repris  et  puny  griefve- 
-  ment.  Nous  escrivions  ce  que  nous  co^noîssions 
cstre  de  rintcntion  de  Sa  Majesté ,  et  néces- 
saire que  ses  ministres  sceussent  pour  bien  ser- 
vir et  accomplir  ses  comraandemens ,  à  ïaquelle 
nous  ne  cachions  rien  d<?  tout  ce  que  Ton  nous 
escrivoit  ;  et  bien  souvent  c'estoit  chose  qu'on 
ne  luy  osoit  escrirc  à  elle-mesme  pour  divers 
I  respects,  lesquels,  quoy  qu*ellc  fasse,  elle  n'os- 
I  tera  jamais  enticrement  de  Tesprit  de  ceux  qui 
servent; car  la  cour  et  les  affaires  en  engendrent 
tous  les  jours  de  nouveaux ,  et  tels  que  si  on  ne 
leur  ouvre  un  chemin  de  se  satisfaire  et  conten  • 
ter  en  cela  ,  le  Boy  doit  faire  estât  qu'il  ne  sera 
servy  qu'àdemy,  dont  j'appelle  à  tesmoing  tous 
ceux  qui  manient  ses  affaires  et  sont  employez 
n  son  service  dedans  ou  dehors  le  royaume.  Sa* 
ditte  Majesté  devorit ,  pour  son  propre  bien, 
chercher  plustost  à  contirmer  et  estre  Indre  la 
correspondance  et  eonllancc  entre  ses  ministres 
et  officiers,  que  de  les  blasmer  :  ce  ne  seroit 
leur  faire  tort ,  ce  seroit  leur  faire  justice. 

Quand  iï  ririlellipence  que  l'on  a  voulu  diiT 
que  mes  gens  avoîent  avec  ceux  de  la  Llgxie ,  je 
jure  et  proteste  devant  Dieu  estre  chose  dont  je 
ne  me  suis  jamais  appcrccu,  et  à  laquelle  touies- 
foiî*  j'ay  eu  les  yeu\  ouverts  autant  que  nul 
autre  de  ma  profession ,  et  croy  vérilablement 
que  Ci^a  n'e^tolt  point.  Mais  si  Ton  en  avoit 
quelque  opinion,  fausse  ou  vraye ,  pourquoy  ne 
m*cn  advertissolt-on  ?  On  eust  veu  comme  j'y 
eu«»c  pout  veu  ;  et  si  J'y  eusse  connivc ,  j'eusse 
|K>rtc  patiemment  la  peine  que  Ton  m*cû  eust 
lm|iosi'c.  Il  n'y  a  celuy  qui  ne  soit  sujet  à  estre 
trahyou  trompé,  et  mesme  en  ce  misérable 


siècle ,  que  le  vice  et  la  corruption  règnetti  nar- 
tout;  cl  est  certain  que  souvent  uous  nous  «fh 
pcrcefons  les  derniers  des  tromperies  qui  noU 
concmient.  Quoy  que  ce  soit ,  je  répéteray  en 
core  une  fois  ne  ra'^tre  jamais  apperceu  mjo 
Pasquierny  aucun  de  ceux  qui  servoient  le  Roi 
auprès  de  moy  m'ayeni  faict  ce  tort ,  protestuni 
quesijera^en  fusse  apperceufy  eusse  pourveiii 
tri>s.viveraent  Davantage  je  diray  <,uil  eslolr 
assez  difficille  de  descouvrir  tout  ce  que  j V  fal 
sois,  pource  que  j'escrivois  de  ma  main  les 
choses  plus  importantes,  et  ne  les  commettois 
toutes  a  un  seul  ;  raesme  je  ne  les  faisois  escriro 
en  un  registre  pour  ceste  occasion,  comme  d'au- 
tres faisoient.  Je  me  oontentois  de  garder  ci  ré- 
server  mes  minutes,  desquelles  je  seray  tons^ 
jours  prest  de  respondre. 

Et  quant  â  ma  fidélité,  pleust  à  Dieu  d  estre 
condamné  d*en  rendre  compte  à  peine  de  ma 
vie  en  la  présence  de  mes  aceusateora  :  je  suis 
certain  que  je  les  ferois  rougir  de  honte  et  m- 
roislre  tels  qu'ils  sont.  Ils  diroient  que  Salcède 
ma  accusé  ,  et  que  la  plus  fîrande  partie  de  ce 
qu'il  a  dit  a  esté  conlirmëe  par  les  événemeos 
survenus  depuis,   qui  sont   tcsmoins  irrépro- 
chabïes.  Je  l'avoue,  pour  ce  qui  concerne  les 
autres,  mais  que  je  sois  pour  cela  cou  vainc» 
je  le  nie  :  j'ay  respondu  par  cy-devant  â  ce  point' 
de  façon  que  je  n  en  diray  autre  chose.   Mais 
combien  ay-jc  escrit  de  lettresi?  â  combien  de 
persoimesay-je  parlé?  combien  oy-jc  damjs  et 
de  parens  à  qui  je  me  suis  communiqué  et  des- 
couvert ce  que  j*avois  sur  le  cœur,  et  jugeoîs 
devoir  advenir  les  remuemens  de  ceux  de  In 
Ligne?  J  ose  me  promettre  qu*il  n'y  en  aura  un 
seul  qui  m'accuse  de  les  avoir  jamais  approuvez 
mais  au  conlraire,  qu'il  s'en  trouvera  plusieurs 
qui  diront  que  je  les  ay  traversez ,  voire  persé- 
cutez pour  ceste  seule  occasion  ;  car,  grâces  à 
Dieu  ,  pour  mon  particulier  je  neus  jamais  dis- 
pute avec  personne  qu'avec  ledit  sieur  duc  d^Es* 
pernon. 

Ils  diront  aussi  que  feu  M.  de  Guise  me  fai- 
soit  cest  honneur  que  d'estimer  et  rechercher 
mon  amitié,  se  louer  de  moy,  et  me-sme  en 
faire  estât  :  tels  argumens  sont-ils  suflisans  pour 
me  condamner?  et  que  sçait-on  s'il  en  usoit 
ainsi  pour  me  nuire?  Véritablement  je  ne  le 
croy  pas;  mais  je  dis  qu'il  y  avoit  peut-estre 
plus  grande  occasion  d'en  soupçonner  quelque 
chose  que  de  m'accuser  pour  sa  façon  de  procé- 
der en  mon  endroit.  A-on  jamais  veu  qu'il  ait 
failly  à  carresscr  tous  ceux  qu'il  a  estime  que 
le  Roy  airaoyt  et  favorisoit?  Que  l'on  se  rcprc- 
sente  ses  comportcmens:  il  avoit  telle  en\ie  d'ac- 
quérir les  bonnes  gn^iccs  du  Uoy  et  pousser  la 
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r  de  sa  fortuit:  par  ceste  voye-là ,  qull 
ooroit  le  plus  petit  serviteur  que  Sa  Majesté 
st  qiril  cognoissoit  avoir  quelque  part  auprès 
i*eUe«  Mais  combien  y  u-il  iDaintenant  auprès 
Sa  Majesté  de  personnes  qui  out  suivy  la 
le?  Pourqutn  ne  cotteut-ils  quelque  ehose 
arUculiére  de  rinteliigenec  que  j*avois  avec  le- 
dit duc  de  Guise,  lorsqu'ils  sçavoieut  tous  s^ 
crets  ?  Je  ne  les  prie  poiut  de  s'en  taire  ny  de 
espargner,  mais  seulement  de  ne  me  servir  à 
uvert  ny  en  derrière,  pour  faire  les  bons  cour- 
ns.  J'offre  de  me  représenter  et  rendre  ou 
'on  voudra  pour  respoudre  à  tout  ce  qu'ils  pro- 
seront.  Je  ue  demande  point  de  grâce  et  de 
veur  pour  ce  regard  ;  je  ne  demande  que  Jus- 
îe  et  que  1  on  trouve  bon  que  la  vérité  soit 
profoudie  et  cogneue.  Je  me  départiray  vo- 
nt iers  de  la  poursuite  de  la  récompense  de 
lUS  mes  services,  et  que  Ton  ni*aecorde  ladite 
dce.  Je  voulois,  ce  dit-on,  establir  M.  de 
uise  u  ta  cour  pour  en  tirer  support.  Et  toutes* 
is  il  est  certain  que  J'avois  demandé  mon 
ngé,  et  nvois  plus  grande  envie  d*en  sortir 
e  d'y  demeurer.  Esloit*ce  pour  plumer  Toye 
Roy  avec  luy  que  je  cherchois  tel  support? 
lel  besoin  avois-jede  luy  pour  ce  faire?  Ceux 
t  s*est oient  enrichis  Tav oient  fait  sans  son  as- 
sistance :  j'en  pou  vois  donc  bien  faire  autant ,  si 
j'eusse  voulu,  sans  icelle.  Davanta^^e,  chacun 
seait  que  Je  tirois  du  Roy  des  biensfalcts  et  des 
faveurs  assez  pour  ra'enrichir,  si  je  Teusse  voulu 

Elaire,  sans  avoir  besoin  d'un  entremcteur  ou 
Éiédiatt'ur  entre  Sa  Majesté  et  moy  pour  cet  ef- 
fcct;  car,  de  sa  grâce,  elle  ne  me  refusoit  chose 
quelconque  que  je  luy  demandasse.  J'eusse  aussi 
|sté  très-mal  advisé  ,  ce  me  semble,  d'ayder  û 
lendre  M.  de  Guise  si  puissant  à  la  cour  que 
|eu»se  esté  contraint ,  avec  les  autres ,  de  des- 
pendre de  luy  et  aller  à  son  lever;  au  lieu  que 
je  soulois  estre  recherché  de  luy,  et  qu*il  avoit 
besoin  de  moy,  comme  de  tous  les  serviteurs 
du  Roy,  pour  se  maintenir  en  cour.  Davantage, 
estoiS'je  si  ignorant  ou  gios&ier,  que  je  ne  re- 
eogneus^e  quelque  chose  de  la  jalousie  que  Sa 
ajestè avoit  dudit  duc  de  Guise?  ne  m'en  avoit- 
le  jamais  parlé?  Ce  sont  simplicitezou  malices 
»p  grnudrs  que  d'en  douter.  Maïs  ils  ont  dit 
e  von  lois  auihoriser  ledit  duc  de  Guise  pour 
venger  de  M.  d*Espernon,  et  me  fortifier 
ntre  luy.  Voilà  cocorcs  une  grande  asnerie. 
ux  qui  crajgnoient  sa  puissance  cstoient-ils  pas 
i  asseurez  ou  vengez  de  luy  par  son  esloi- 
emcntjSans  faire  autre  chose?  J'eslois  trop 
çavunt  courtisan  pour  choisir  ceste  voye-là  , 
quand  j'euxsc  voulu  en  trouver  quelqu'une  pour 
imite  audit  dur.  Cnr  kiiits*en  faut  que  j*itvc  ja- 


mais  creu  que  rinimitié  de  M.  de  Guise  ait  nuy 
audit  due  d'Espernon  auprès  du  Roy,  que  jo 
tiens  pour  certain  qu'elle  luy  a  long-temps  servy 
de  protection.  Ledit  sieur  d^Espernoo  avoit  à 
la  cour  des  ennemis  et  envieux  plus  dau<:ereux 
et  puissans  que  ledit  duc  et  moy  ensemble.  Je 
les  cognoissois  bien  ;  je  jure  avoir  plustost  des- 
tourné que  procuré  le  mal  que  j*ay  cogneu  que 
Ion  luy  voulait  faire:  aussi  ma  fortune  n'avoit 
rien  de  commun  avec  la  sienne  ,  il  voloit  d*une 
autre  alsle. 

J'ay  tousjours  conseillé  l'union  des  catlio- 
liques  aveeques  le  Roy,  comme  j'ay  ey-devant 
dît.  CVst  ce  qui  a  meu  les  huguenots  et  leurs 
adhérans  de  dire  que  j'estois  de  la  Ligue  et  que 
je  la  favorisois  ^lu  préjudice  du  service  du  Roy, 
aux  édicts  duquel  s'ils  eussent  voulu  obéyr, 
comme  j'ay  souvent  esté  cause  qu'ils  en  ont  esté 
recherchez  et  admonestez ,  ils  eussent  bientost 
esprouvé  et  conneu  le  contraire:  j'eusse  este 
leur  cousin ,  car  ils  eussent,  eu  ce  faisant,  sappe 
la  Ligue  par  son  fondement ,  esté  cause  de  la 
restauration  de  ce  pauvre  royaume,  que  leur 
obstination  a  renversé  les  pieds  contremont. 

Mais  je  m'estonneetme  phiîns  grandement  de 
ceux  qui  ont  eu  opinion  ou  faict  paroistre  Tavoir, 
que  j'eusse  esté  pensionnaire  de  ^1»  le  duc  de 
Guise,  Péricart,  son  secrétaire,  ma  dict  qu'il 
en  a  esté  enquis  et  interrogé  après  sa  mort ,  et 
menacé  de  la  corde  parce  qu'il  disoit  que  cela 
n'estoit  point.  J'ay  receu  beaucoup  de  mal  et 
d'ennuy  de  toutes  mes  fortunes  ,  mais  j^advoue 
que  je  n'ay  point  senty  de  coup  qui  eust  plus 
estourdy  et  esmeu  ma  patience  que  ccsluy-la, 
ayant  par  jceluy  recogneu  la  mauvaise  volonté 
que  l'on  me  portoil ,  que  la  sincérité  de  ma  con- 
science mVmpeschoit  de  recognoistre.  Et  j'eusse 
esté  très-mal  advisé  de  m^addresser  à  M«  le  due 
de  Guise  pour  avoir  du  bien  :  il  m'estoit  plus 
fncile  d'en  tirer  du  Roy ,  qui  ne  me  refusa  one- 
ques  chose  que  je  luy  aye  demandée ,  comme 
j*ay  desjà  dict.  Et  quand  J'eusse  voulu  estre  si 
meschanl  que  de  m'enrichîr  aux  despens  du 
royaume  ,  je  suis  asseuré  que  la  meilleure  bourse 
de  la  chrestientc  ne  m'eust  point  esté  fermée.  Et 
e*est  pourquoy  les  Angloiset  les  huguenots,  qui 
gant  plus  rusez  que  les  autres ,  ont  bien  mieux 
rencontré;  car  ils  ont  publié  que  je  prenois  dis 
pensions  et  des  présens  du  roy  d'Espogne ,  1 1 
l'ont  autrefois  voulu  faire  croire  a  feu  Monsieur, 
frère  du  Boy ,  et  à  d'autres.  Je  ne  resiwudray 
qu'une  sruïe  chose  à  crsle  calomnie  :  c'est  que^ 
si  j'eusse  voulu  estre  traistre  et  vendre  ma  con- 
science ,  je  Tïe  l'eusse  faict  pour  peu.  Je  suis 
prest  a  rendre  compte  de  tout  le  bien  qtic  j'ay. 
Je  n'ay  esté  ue  joueur  de  d(Z  et  de  caries,  nv 
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faiseur  de  festins,  ny  trop  somptueux  et  magni- 
fique en  toutes  mes  actions;  j'ay  seulement 
v^cu  lionnestement ,  comme  il  me  sembloit  que 
te  requéroit  la  charge  que  j'avols ,  et  l'honneur 
que  me  faisait  ie  Roy.  J"ay  tousjours  este ,  com- 
me je  suis  encores ,  fils  de  famille  ,  et  partant, 
sans  tirer  aucune  commodité  de  nostre  maison. 
J'ay  veseude  mon  travail  :  s*il  y  a  quelqu'un 
qui  se  plaigne  de  moy  que  j*aye  exigé  de  luy  ar- 
gent ou  autre  chose ,  ou  luy  aye  fait  tort  ou  in- 
jure ,  je  suis  prest  de  luy  en  faire  raison  et  d'en 
respondre  ou  Ton  l'ordonnera.  Les  plus  grandes 
despenses  que  j'aye  faictes  ont  esté  à  faire  in- 
struire le  fils  unique  que  Dieu  m'a  donne ,  et  à 
luy  donner  moyen  de  paroistre  entre  les  gens 
d'honneur  et  faire  service  au  Roy.  Si  ceux  qui 
entreprennent  eu  ce  royaume  de  suivre  ie  che- 
min que  je  luy  ay  faîcl  prendre,  par  la  permis- 
sion et  le  commandement  du  Roy  ,  ne  despen- 
dent du  commencement  pour  récompenser  au- 
cunement les  autres  défauts  qui  sont  en  eux, 
ils  ne  peuvent  estrc  aymez  ny  suivis,  et  mesrae 
en  ce  temps  que  le  profit  et  Targent  comraan  - 
dent  plus  aux  hommes  que  Thonneur.  J'ny  véri- 
tablement basty  une  basse-cour  en  la  maison 
ancienne  de  mes  pères,  et  y  ay  employé  plus 
d'argent  que  je  ne  devoîs;  mais  je  suis  prest  à 
moustrcr  qu'il  est  venu  de  la  libéralité  du  Roy^ 
et  non  d'autres,  comme  tout  le  reste  que  j'ay 
eu  ,  qui  n'est  pas  grande  chose  ;  car  pour  tout 
j*ay  acquis  ,  en  vingt  et  un  ans  que  j'ay  exercé 
mon  oftîce ,  près  de  quatre  raille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre,  que  je  pourray  dire  miennes 
quand  j'auray  payé  trente  mil  eseus  que  je  dois  : 
comme  je  puis,  ù.  mon  ^rand  regret,  prouver 
trop  facilement,  et  me  submetsà  tout  perdre,  si 
je  ne  lefaicts  où  et  quand  Ton  voudra,  et  outre 
cela  que  j  ay  engagé  ou  vendu  une  bonne  partie 
du  bien  de  ma  femme. 

Voilà  les  thrésora  que  j'ay  tirez  d'Espagne  et 
de  M.  de  Guise,  et  ce  que  j'ay  gaigné  à  estre 
Iraislre.  Quoy  doncquesî  j'ay  refuse  autresfois 
pension  de  deux  mil  eseus  par  an  qui  me  fut 
offerte  de  la  part  du  roy  de  Navarre ,  et  de  la 
cause  après  la  paix  de  l'an  1577,  par  un  clKîva- 
lier  d'honneur ,  comme  je  puis  encores  mons- 
Ircr  par  escrit  ;  je  n'ay  jamais  receu  aucun  pré- 
sent d'Angleterre,  et  parlant  j'en  dois  avoir  tiré 
et  receu  d*Espagnc  et  d^ailleurs  :  ceste  consé- 
quence ti^est  pas  bonne.  Je  veux  croire  aussi 
que  ceux  qui  en  usent ,  et  les  autres  qui  me 
condamnent  sans  m'onyr,  jugent  de  la  con- 
science d'iiutruy  par  la  leur.  Qu'ils  se  présen- 
tent, et  que  Ton  nous  commande  Uc  respondre 
de  nos  actions  ;  j'offre  de  comparoislre  ou  lou 
voudra  pour  cel  effect,  et  ne  demande  point  de 


grâce  ny  de  pardon  de  ma  desloyauté ,  si  elle 
est  vérifiée.  Je  ne  leur  souhaitte  aussi  aolre 
mal ,  sinon  que  mon  innocence  soit  cogneue 
telle  qu'elle  est  ;  car  je  ne  prétends  m'arraer  et 
défendre  de  récrimination  :  leurs  fautes  ne  me 
touchent  point;  mon  but  est  de  me  défendre 
et  non  d'assaillir.  Pour  quoy  doit-on  plus  volon- 
tiers exposer  sa  vie ,  que  pour  sauver  son  hon- 
neur? 

ïln*y  a  grand  ne  petit  en  ce  royaume  qui 
puisse  dire  m*avoir  jamais  donné  un  escu  ;  et  si 
il  y  en  n  bien  peu  qui  n'ayeut  passé  par  mes 
mains.  J'ay  aussi  servy  des  maistres  qui  me  faî- 
soyent  assez  de  bien  ,  sans  en  aller  chercher  ail* 
leurs.  Ceiuy  qui  prend  s'engage  :  ce  que  ne  doh 
vent  faire  ceux  qui  sont  constituez  aux  charges 
publiques,  pour  quelque  cause  que  ce  soît. 

Et  parce  que  j'ay  assez  esclairey  un  chacun 
de  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé  eu  la  né* 
gocialion  de  la  paix  dernière ,  et  de  l'oetroy  et 
expédition  du  pouvoir  dudit  duc  de  Guise  [jour 
ma  justilication  en  cet  endroit ,  je  me  eontente- 
ray  de  dire  sur  ce,  premièrement: 

Que  s'il  se  trouve  que  j'aye  escrit  chose  que  Je 
ne  puisse  prouver,  je  suis  content  de  porter 
tout  le  reproche  du  mal  qui  s'en  est  ensuivy; 
secondement ,  j'ay  très-grand  regret  de  quoy  le 
Hoy  n*a  usé  autrement  du  bien  et  advantage 
qu*il  pou  voit  recevoir  pour  luy  et  pour  son 
royaume  de  ladite  paix  et  mesmc  dudit  pouvoir  : 
il  a  perdu  ,  par  ce  qu  il  a  faict,  la  créance  que 
l'observation  de  sa  foy  et  parole  luy  avolt  en- 
cores  conservée ,  non  seulement  entre  ses  peu- 
ples et  snbjects ,  mais  aussi  par  tout  le  monde. 
Je  luy  ay  souvent  ouy  dire  qu'il  %'ouloit  plus- 
tost  perdre  la  vie  qu'un  tel  thrésor,  lequel  je 
suisasseuré  qu'il  eust  gardé  très- chèrement  s'il 
eust  recogneu  et  creu  pouvoir ,  sans  y  faire  bres- 
che ,  conserver  son  authorité  et  puissance.  Voilà 
l'escueil  contre  lequel  il  a  faict  nauffrage ,  voilà 
la  cause  de  ses  travaux  et  de  nos  maux.  Je  ne 
veux  accuser  ny  excuser  personne ,  je  prie  Dieu 
qu'il  donne  paix  aux  trespassez  et  conserve  les 
vivans;  mais  je  dis  qu'il  y  avoit  plusieurs  bons 
moyens  d'arrester  le  cours  des  desseins  dudit 
sieur  duc  de  Guise  et  de  M.  le  cardinal  son 
frère,  estant  désagréables  à  Sa  Majesté  comme 
ils  estoient ,  sans  user  de  celuy  qui  a  esté  prati- 
qué. J'en  ay  dict  quelque  chose  cy-devant ,  et 
n'en  diray  davantage  à  présent ,  ne  voulant  aug- 
menter le  regret  et  la  douleur  que  nous  devons 
ressentir  des  maux  que  nous  en  recevons. 

Que  le  Roy  nous  ayt  esloîgnés  de  luy  pour  le 
respect  de  la  Royne,  sa  mère,  c'est  chose  que  je 
ne  croiray  jamais  :  car  il  luy  avolt  trop  grande 
abligûtion  ,  et  luy  estolt  5on  conseil  et  assistimce 
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Iroptî^eisaire.  tes  hugueïial»  uni  voulu  dire 
qu'elle  avoit  des  desseins  à  part  en  faveur  de 
M,  de  Lorraine  et  messieurs  ses  enfans,  pour 
la  révérence  qirils  luy  portoient ,  cl  pour  luy  cs- 
tre  si  proehes  qu'ils  estoient;  mais  quelle  eiisl 
voulu  pour  cela  nuire  au  Roy  et  à  ses  affaires, 
ceux  qui  l'ont  bien  conneue  n'ont  jamais  eu  telle 
opinion,  ouy  bien  qu  elleeust  bien  voulu  que  le 
Roy  se  fust  servy  d'eux  et  les  eust  advancez 
plustost  que  d'autres.  Mais  ou  sont  ceux  que 
iesdits  liuguenots  n  ont  accusé  quand  ils  ne  les 
ont  favorisez  et  servis?  Qu'ont-ils dict  autre^f*ûs 
du  Roy  niesme  devant  et  depuis  qu'il  est  roy  , 
et  qu'iïs  n'esUment  vrais  François  que  ceux  qui 
approuvent  leurs  actions?  Ils  blasraent  les  ca- 
tholiques qui  se  défient  d'eux ,  et  ils  ne  se  (lent 
aucunement  des  catholiques ,  dont  J'appelle  à 
tesmoîn  M.  de  Montmorency  ,  et  tous  les  autres 
qui  se  sont  meslez  avec  eux*  Ils  appellent  rebel- 
les ceux  qui  combattent  pour  leur  religion  ,  et 
il  y  a  trente  ans  et  plus  qu'ils  font  la  guerre  an 
Roy  et  au  royaume.  Sous  ce  prétexte ,  quelles 
villes  n'ont-ils  pillées?  quelles  églises  n'ont-ils 
abbalucs?  conihicMide  fuisont-ilscorabatlu  con- 
tre le  Roy  mcfime,  mis  la  discorde  en  la  mai- 
son royale  ,  logé  les  Anglois  et  autres  estrangers 
en  ce  royaume?  enfin  quels  maux  n'ont -ils  faicts 
depuis  ce  temps^-la?  Il  ne  faut  que  lire  les  édicLs 
de  paix  que  l'on  a  faicts  avec  eux,  Ton  verra  de 
queïle  eau  ils  ont  eu  besoin  d'estre  lavez.  Et 
tontesfois  aujourdiaiy  le  Roy  n'eot  et  n'aura 
jamais,  ainsi  qu'ils  disent,  de  meilleurs  servi- 
teurs et  subjects  qu'eux  :  cela  \eut  dire  ,  pour- 
veu  qu'il  se  serve  d'eux  ,  qu'il  face  leurs  affai- 
res, et  qu'il  trouve  bon  ou  souffre  que  le  roy  de 
Navarre  tienne  la  place  en  ce  royaume  que  l'on 
dit  que  feu  M.  de  Guise  vouloit  occuper,  et  qu'il 
leur  soit  loisible,  cependant  que  Sa  Majesté  et 
les  catholiques  qui  ont  prias  les  armes  s'enlrc- 
batteront ,  de  s'emparer  des  villes  et  deniers  du 
Roy,  s'establir  et  fortifier,  le  tout  pour  le  ser- 
vice do  Sa  Majesté  et  le  bien  général  du  royau- 
me. C'est  estrc  espagnol  ou  guysard  que  de  n'ap- 
prouver ou  endurer  toutes  leurs  actions,  et  de 
ne  pouvoir  compatir  avec  eux ,  qui  veulent  nous 
troubler  en  nostre  religion,  nous  abslraindre  a 
leurs  volontejs,  et  nous  donner  la  loy,  comme 
ifs  feront  à  la  un,  si  nos  divisions  continuent 
eocores  longuement. 

Or,  si  tant  est  que  nous  ayons  esté  esloignez 
de  ladite  cour  pour  le  respect  de  ladite  dame 
Royne,  mcre  du  Roy,  comme  l'on  a  dit,  certai- 
nement nous  avons  moindre  cause  de  nous  en 
plaindre  pour  uostrc  particulier  que  pour  \e  Roy 
et  le  public. 

Knlrc  autres   princes  et  seigneurs  qui    me 


firent  cet  hcmnouf  qi»e  ae  ni  envoyer  visllcr  et 
offrir  amitié  après  mon  bannissement  de  la  cour, 
feu  M.  de  Guise  y  envoya  deux  ou  trois  fois  : 
de  quoy  je  le  remerciay  bien  humblement,  le 
suppliant  par  ma  response  que ,  s1l  avoit  envie 
de  me  faire  plaisir,  il  luy  pleust  faire  tant  pour 
raoy  que  d'esclaircir  Sa  Majesté  de  la  façon  de 
laquelle  je  m'estois  conduit  en  son  endroit  en 
gnerre  et  en  paix ,  ne  désirant  autre  récompense 
de  mes  services,  sinon  que  Sa  Majesté  cogneust 
au  vrny  comme  je  l'avois  servie.  Voilà  toute 
rintelligcncc  que  j'ay  eue  avec  ledit  duc  depuis 
son  parlement  de  la  cour. 

Plusieurs  de  mes  amis  qui  estoient  députez 
aux  Estats,  et  autres,  voulurent  seavoir  de 
moy  si  j'avols  agréable  que  lesdits  Estats  fissent 
instance  et  supplication  au  Roy  pour  me  rap- 
peller  h  son  service,  maïs  je  les  suppliay  ne  le 
faire  pas  ,  parce  que  je  ne  voulois  que  pour  l'a- 
mour de  moy  ils  fissent  chose  qui  despieust  à 
Sa  Majesté  ;  joinct  que  je  m'estimois  très-heu- 
reux de  jouyr  du  repos  de  ma  maison  ,  et  aussi 
que  je  ne  \onlois  entrer  à  la  cour  ny  aux  affai- 
res contre  le  gré  et  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Si 
nonobstant  ma  response  quelqu'un  d'eux  eust 
eu  opinion  d'en  parler,  je  n'en  dois,  ce  ine  sem- 
ble ,  estre  blasmé ,  comme  j'ay  entendu  avoir 
esté  assez  légèrement  pour  ce  regard- 
Dieu  voulut  audit  temps  appel  1er  à  soy  feu 
M.  de  Mandelot  :  de  quoy  je  receus  tel  desplai- 
sir que  chacun  peut  s'imaginer  ,  perdant  un  si 
fidel  amy  ,  et  sur  la  vertu  duquel  j'avois  fondé 
le  reste  de  toutes  mes  espérances  el  ressources 
de  ma  misérable  fortune. 

Je  prins  la  hardiesse  d'cscrire  une  lettre  au 
Roy  pour  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  compas- 
sion de  la  famille  dudit  feu  sieur  de  Mandelot 
et  de  la  mienne,  qu'elle  avoit  joincte  et  unie 
ensemble  pour  son  service,  alin  de  faire  jouyr 
mon  fils  (1}  de  Teffect  de  sa  promené  touchant 
le  gouvernement  de  Lyonnois,  sïir  laquelle  avoit 
esté  basty  principalement  ledit  mariage. 

S'ensuit  la  teneur  de  la  promesse  escritte  de 
la  propre  main  de  Sa  Majesté  : 

<<  Advenant  que  le  mariage  du  fils  du  sieur  dr 
Villeroy  s'effectue  avec  la  ûlle  aisnéc  du  sieur 
de  Mandelot,  j'accorde,  en  considération  des 
services  de  l'un  et  de  l'autre,  que  le  fils  du  sieur 
de  Villeroy  soit  pourveu  du  gouvernement  df 
Lyonnois  ,  Forests  et  Reaujolois,  à  ta  survi- 
vance dudit  sieur  de  Mandelot,  pour  fe^ercer 
après  sa  mort  ;  dont  Je  veux  que  les  expt^litions 

fl)  Cliailr^flc  Nciifiillr.  mnrquK  ft'Almcourt ,  liN 
iinlqur  il<^  Villeroy. 
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el  proTlsiofif  soient  faiet^,  qui  toy  seront  né- 
ccKafreSi  par  i'uii  do  mes  seerétaîres  d 'estât, 
I  Bcittlarîoii  Pinart ,  après  raccomplissement  du- 
|4it  mariage  ;  sans  <|u'it60it  besoin  dautre  rouliez 
t,  éOfBfDandemeiit  oo  descharge,  que  ia 
[  présente  escritte  de  ma  main  ,  Donobstant  tous 
autres  brevets  de  reserve  ou  promes&e  dudit 
goOTemefiieiit  expédies  au  eoulraire.  Falet  à 
Parti  le  detuiesroejoar  de  juillet  1687. 

*  Signé  Ufi:iav.  * 

Depuis,  laditte  rt^igaation  a  cooditiou  de  sur- 
ir jvajice  nous  fut  accordée  et  coûûrmee  sur  le 
rootle  de  M.  Bruslart  le  1 1  mars  U8B,  et  la 
*>provtsiqQ  dUcelle  expédiée  en  forme  et  seellée 
&ur  iceluy, 

Véritableoieiit  Je  ne  m  alteodois  pas  (|ue  le 
'  sleor  de  Mandrlot  deost  si  (ost  faillir  au  Boy  ^  à 
la  vtMc  de  Lyoo  et  a  ses  amis;  mais  que  vivant 
il  dresseroit  mondit  lils  de  sa  main,  el  le  ren* 
droit  capable  de  faire  serTîce  à  Sadite  Hitîsslé 
en  laditte  charge,  de  laquelle^  pour  son  saga  et 
îneipérience,  il  estoit  indigne. 

Je  ne  receus  point  de  response  dn  Roy  à  mes 
lettres  ;  mnis  quand  il  fut  asseuré  do  trespas  du 
sieur  de  Mandelot,  non  seulement  11  donna  le 
gouvernement  dudit  pays  à  M.  le  duc  de  Ne- 
mours ,  mais  aussi  il  priva  mondit  fils  de  la  lîeu- 
tenance  générale  d'icelay  ,  pour  en  pourvoir  le 
sieur  de  Guadagne  ;  il  luy  refu&a  pareillement  le 
bailliage  de  ^laseon ,  qu'il  avoit  donné  audit 
feu  sieur  de  Mandelot  six  mois  devant ,  a  ma 
requeste  et  considération. 

Davantage,  Sa  Majesté  voulut  tant  défavori- 
ser la  maison  dudit  sieur  de  Mandelot  et  la 
mienne,  que  de  donner  au  sieur  Du  Peirat,  de- 
meurant en  ladite  ville  de  Lyon,  I abbaye  de 
La  Grâce,  de  laquelle  ledit  sieur  de  Mandelot, 
depuis  la  mort  de  défunct  son  frère ,  qui  esloit 
religieux  et  titulaire  dlcelte,  advtnue  quelque 
temps  auparavant,  n'a  voit  eucures  relire  les 
bulles  et  provisions  apostoliques ,  jaçoit  que  la* 
dite  abbaye  ne  fust  vaceante  par  le  trespas  dudit 
sieur  de  Mandelot,  à  qui  Sa  Majesté  en  ovoit 
envoyé  par  un  sien  parent  toutes  les  expéditions 
nécessaires. 

Depuis,  madame  de  Mandelot  ayant  envoyé 
vers  Sa  Majesté  le  sieur  de  La  Grange  pour  la 
supplier  d'avoir  compassion  d'elle  et  de  sa  mai- 
son ,  et  luy  remonstrer  les  debtes  d^icelle,  il 
n'en  rapporta  que  du  mespris  et  de  Tindlgna- 
tion  ;  bien  luy  fut-il  dit  que  l'on  pourroit  avec 
le  temps  faire  quelque  chose  pour  ladite  dame 
et  ses  illles ,  en  considération  des  services  du  feu 
sieur  de  Mandelot  ^  mais  qu'il   ne  fallait  pas 
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et  de  feu  M.  le  cardinal  sod  frère  est  advemie»^ 
avec  renaprisoanement  de  M.  le  rardîoal  de 
Bourbon  et  de  messieurs  les  princes  de  Joln- 
vllle ,  ducs  de  Nemours  et  d' El  bœuf ,  de  M,  Par- 
ehevesque  de  Lyon,  et  autres  qui  ont  esté  i 
Lez  avec  eux. 

Sooiaiii  foe  j'en  fus  adverty ,  j'envoyay  i 
rir  les  officiers  et  habitans  de  la  ville  de  i 
dont  je  sols  cspitaioef  lesquels  j'a 
de  leur  devoir  et  fidélité ,  el  de  ne  s'en 
1er  avec  ceux  qui  entrepreodroient  ^ 
casioo  de  ladite  mort,  de  remuer 
ce  qui  me  cuida  couster  bien  cher, 
ceux  de  Parts  en  furent  ineootinent  advertis , 
qui  entrèrent  en  tel  soupçon  de  moy 
maison  de  Paris  en  fatUit  estre  pillée, 
furent  les  villages  de  celle  de  Vitleroy  par  les 
premières  trouppes  qui  sortirent  de  Paris.  El 
quand  je  veis  que  les  habilans  dudit  Corbetl  pre> 
ooient  ie  party  de  ceux  de  Paris,  je  ne  vouIb 
que  celuy  que  j'ovois  mis  dedans  te  chasteaa  j 
qui  n'estoit  tenable  contre  ladite  y  ille ,  y  deroea-" 
rast  avec  eux ,  ny  fist  le  serment  qu'ils  faisoient, 
et  almay  mieux  quitter  la  place  ,  en  laquelle  je 
n'ay  peu  rentrer  depuis  ,  que  de  tremper  en  ce 
quils  faisoient,  espérant  que  moy  et  les  miens 
serions  à  la  fin  honorez  de  quelque  commande^ 
ment  de  Sa  Majesté.  Ces  mesmes  raisons  furent 
cause  que  mon  père  s'abstint  de  s'engager  et 
obliger  en  la  ville  de  Paris,  mais  quil  résolut 
de  sortir  d'ieelle  avec  la  fièvre  quarte^  et  se  re- 
tirer en  sa  maison  d'Alincour,  laissant  les  biens 
qu'il  a  en  ladite  ville,  qui  sont  les  principaux 
de  nostre  maison  ,  à  la  merey  et  discrétion  du 
temps. 

[  1589  ]  J'escrivis  aussi  à  mes  amis  qui  sont 
h  la  cour  de  scavoir  du  Roy  ce  qu*il  luy  plai- 
soit  faire  de  nous  ,  et  Tasscurer  de  nostre  lidc* 
lité.  A  quoy  il  ne  fît  autre  respouse ,  sinon  que 
Ton  y  adviseroit  :  ce  qui  me  mit  en  tiiîs-grande 
peine;  et  encores  plus  quand  je  vis  que  le  Roy 
non  seulement  ne  nous  avoit  fait  cest  honneur 
que  de  nous  escrire  ny  nous  honorer  d'un  seul 
commandement  depuis  la  mort  dudit  duc  de 
Guise ,  je  ne  dis  pas  encores  pour  nos  personnes, 
mais  pour  les  charges  que  nous  avions,  combien 
qu'alors  Ton  n'en  fût  pas  chiche ,  mais  que  Ton 
avoit  commandé  au  sieur  de  Varicarville  de  se 
jelter  dans  Meulan  ,  qui  estott  de  la  charge  de 
mon  père  ,  et  que  l*on  avoit  fait  scavoir  à  ceux 
de  Manie  de  se  deOer  de  luy ,  et  aussi  que  Ton 
a\oit  cassé  la  compagnie  de  gens  d'armes  de 
mondit  fils ,  laquelle  M.  le  cardinal  de  Gondy 
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escrivit  quelque  temps  après  avoir  esté  re- 
mise sur  rFstat ,  pour  servir  en  Daiiphiné,  à  ta 
requeste  de  M.  le  duc  de  Rets,  son  fiére. 

Je  reeeus  encores  au  mesme  temps  une  lettre 
de  Sa  Majesté ,  par  laquelle  elle  me  mandoit 
d*ordonDer  à  moûdit  Hls  de  se  retirer  deladitte 
viïle  de  L>on  et  me  venir  trouver,  non  parce 
ue  Sa  Majesté^  ainsi  que  le  portoit  ladite  lettre, 
^restimasl  autre  que  son  serviteur,  mais  pour 
ce  que  sou  séjour  en  icelle  ville .  eu  ce  temps 
plein  de  suspieloos,  ne  pouvoit  erapescherd'en 
faire  divers  discours  autrement  qu  a  Tadvautage 
de  son  affection. 

Vérîlablementladitte  lettre  m'eslonna,  voyant 
que  non  st'ulement  l'on  ne  se  vouloit  servir  de 
moy  ^  mais  aussi  que  Ton  ne  voulait  que  nous 
demeurassions  aux  villes  qui  obéyssoieut  à  Sa 
Majesté,  et  mesme  en  celle  de  Lyon  ,  laquellfl 
^je  sçavois  n'estre  demeurée  en  son  obéyssance, 
les  troubles  passez,  que  par  le  bon  devoir  de  feu 
^f .  de  Mandelot,  e,icité  et  fortiilê  du  mien,  en 
la  considération  du  mariage  de  mondit  fils. 
Toustesfois  j'escrîvis  aussitost  à  mondit  fils 
d'obéyr  à  ladittc  lettre. 

Mais  bientost  après  je  seeus  que  ceux  de 
ladilte  villede  Lyon  avoient  pris  résolution  d'en* 
trer  en  Tunion  des  catholiques ,  et  que  mondit 
fils ,  en  estant  par  eux  requis ,  avolt  faict  le 
semblable,  ne  les  ayant  voulu  esconduire  et 
abandonner,  en  considération  de  laffection  que 
feu  M.  de  Mandelol  leur  avoit  portée,  et  de 
l'honneur  qu'ils  avoient  aussi  fait  à  sa  mémoire. 

Je  sçay  bien  que  peu  de  personnes  croiront 
que  mondit  fils  aye  franchy  ce  sault  contre  ma 
volonté  :  si  est-ce  que  c'est  chose  très  véritable , 
et  prie  Dieu  qu'il  me  punisse  rigoureusement 
s'il  est  autrement  ;  et  faut  que  je  die  que  si  de- 
vant et  depuis  ladite  déclaration  j'eusse  peu 
estreasseuré  de  la  protection  du  Hoy^  j'eusse 
plustost  choisi  et  souffert  la  perte  de  tous  rae^ 
biens,  voire  la  prison  et  la  mort  mesme,  que 
d'en  clierclier  un  autre  ,  quand  j'eusse  deu  aban- 
donner père  et  tils,  et  tous  mes  parens  et  amis 
ensemble  :  chose  pourquoy  j'envoiay  demander 
*vn  passeport  au  lloy  pour  sortir  du  royaume  si 
lost  que  je  cognons  qu'il  ne  se  vouloit  point  ser- 
vir de  nous ,  et  m'en  fusse  aile  si  je  Teusse  reccu 
|»lustost;  mais  il  me  le  (U  seulement  rendre  à 
Parts  le  *2iè  du  mots  de  mars,  par  un  des  gens 
lu  sieur  de  llautefurt. 

Or,  voyant  que  non  seulement  le  Roy  ne  vou- 
ait point  ouyr  parler  de  moy  à  la  cour  ny  ail- 
c^urs,  mais  aussi  que  mes  ennemis  avoient  eu 
tant  de  pouvoir  auprès  de  luy  que  de  luy  impri- 
^iïUT  en  J'amc  que  j'estois  un  traistre  ,  de  sorte 
Ju'il  nenousestoît  point  loisible  de  demeureras 


villes  qui  tuy  rendofffil  one^anee^l  que  Ion 

ne  m'euvoyoit  le  passeport  que  j'avois  demandé 
pour  sortir  hors  du  royaume  ,  voyant  d'ailleurs 
que  messieurs  de  Paris  parloient  de  faire  saisir 
les  l>iens  de  ceux  qui  n'enireroient  en  l'union 
des  caf!ioliques,  et  que  tous  les  nostres  estoient 
en  ladile  ville,  ou  aux  environs,  en  leur  main, 
je  résolus  avec  mon  père  ,  poussé  d'un  très-ar- 
dent désir  que  nous  avions  toujours  eu  de  servir 
de  tout  nostre  pouvoir  à  la  conservation  de 
nostre  religion  et  au  bien  public  du  royaume  , 
de  nous  transporter  en  ladile  ville  de  Paris ,  où 
nous  arrivasmes  le  18''  jour  de  mars,  et  pareil- 
lement d'entrer  en  l'union  et  conseil  desdits  ca- 
Iboliques,  où  ils  nous  avoient  choisis  et  enrool- 
lez  en  restablissement  d'ieeluy ,  ayant  esté  re- 
eherebez  et  vivement  poursuivis  et  sollicitez  de 
ce  faire,  tant  par  M.  le  duc  de  Mayenne  que  par 
lesdiU  sieurs  de  ladite  ville  et  autres  dudit  parly. 

Je  supplie  tous  ceux  qui  liront  le  présent 
Mémoire  de  ne  croire  que  ce  soit  chose  que  nous 
ayons  faîcte  pour  nuire  à  personne,  ny  pour  re* 
chercher  vengeance  ou  ad vantage  aucun  au  dom- 
mage d'autruy  ou  du  public.  Je  prie  Dieu  me 
faire  succomber  misérablement  si  nostre  vo- 
lonté  a  esté  telle,  ains  seulement  de  secourir 
de  tout  nostre  pouvoir,  et  en  gens  de  bien^  ÏE* 
glise  catholique  et  tout  le  royaume,  au  danger 
extrême  auquel  l'un  et  l'autre  se  trouvent,  et 
nous  conserver  avec  le  général  des  catholiques^ 
qui  sont  arrivez  à  k  veille  de  devenir  la  proye 
des  hérétiques,  si  Dieu  n'y  met  la  main  et  ne 
les  assiste,  comme  j'espère  qu'il  fera,  et  l'en 
supplie  de  tout  mon  cœur,  en  terminant  au  plus 
tost  ceste  malheureuse  guerre  et  division  qui 
est  entre  eux,  en  une  sorte  ou  autre  ,  a  sa  gloire 
et  au  salut  public  dudit  royaume,  pour  lesquels 
j  exposeray  ma  vie  très-volontiers  ,  comme  j'ay 
tousjours  faict  trés-fideliement  où  j'ay  esté  em- 
ployé, dont  j'offre  de  rechef,  pour  la  fin  et  con- 
clusion du  présent  eserit ,  de  respondre  à  peine 
de  ma  vie  si  particulièrement  que  l*on  voudra, 
où  et  quand  il  me  sera  ordonné. 

Faict  il  Villeroy,  le  8^  jour  d'avril  4389. 

Signé  DE  Neufville. 

Apohfjie  ci  Dhcourif  fie  M.  de  Vitterofj,  pour 
tfiùnstrer  ta  peine  qu'il  a  prise  de  faire  la 
paix  entre  le  Rotj  et  M,  de  Matjenne ,  et  de 
sa  continuelle  poursuite  à  la  pacification  de 
nos  misérables  troubles, 

A  Monsieur  de  UeUièvre  {{), 

Monsieur,  je  vous  envoyé  te  Méoioire  que 

(t)  l^ompoDoe  de  Itvlliévre,  surinlvndint  dcf  aoance.^. 
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vous  m'avez  demande  ;  il  conliciU  les  cause» 
qui  me  contraignirent  du  temps  du  feu  Roj  (i), 
que  Dieu  absolve ,  de  me  sauver  à  Paris  et  me 
joindre  à  M.  le  duc  de  Afayenne ,  lequel  je  fis 
dès-fors  plus  pour  moy-mesmeque  pour  le  com- 
muniquer à  personne,  ny  servir  â  ma  Jifetifl ca- 
tion ;  car  encores  que  la  nature  nous  excuse , 
\oîre  que  la  loy  nous  permette  de  défendre 
Qostre  vie  avec  impunité ,  toutesfois ,  comme 
tout  homme  de  bien  doit  estre  moins  soî^eux 
d'icelle  que  de  son  honneur,  et  que  je  scay  que 
le  commun  ,  lequel  s'arreste  plus  à  ce  qui  appa- 
roist  qu*àee  qui  est ,  fait  souvent  tel  jugement 
de  nostre  devoir  et  mérite  ,  qui  est  le  contente- 
ment que  nos  supérieurs  monstrent  avoir  de 
nous,j'ay  depuis  cesle  action  tousjours  désiré 
Tamender  plustost  en  bien  faisant  nu  public, 
que  la  justifier  ou  Pexcuser  par  la  publication 
dudit  Mémoire,  lequel  encore  je  ne  vous  pre* 
sente  maintenant  que  pour  vous  obéyr  et  satis* 
faire  à  nostre  commune  amitié,  laquelle,  comme 
elle  a  esté  fondée  sur  la  cognoissimce  que  nous 
avons  de  nos  déportemens  au  service  de  nostre 
Boy,  le  garantira ,  s'il  vous  plaîst,  en  vostrc 
endroit  du  soupçon  auquel  il  pourroit  tomber 
envers   un    nutre  qui    ne   mauroit   esprouvc 
comme  vous ,  qu'il  fust  accompagné  d'nrtiUce 
ou  déguisement  ;  car  c'est  un  péril ,  comme  vous 
sçavez,  qui  suit  Tadversité  autant  et  plus  que 
Tenvie  faict  la  félicité,  lequel  aussi  un  malhru- 
reux  doit  fuir  tant  qu'il  peut;  je  dis  aussi  parce 
qu'il  est  impossible  qull  s*en  garantisse  entière- 
ment ,  tant  est  grande  la  malice  des  hommes,  et 
sont  nos  fins  et  opinions  diverses.  De  sorte  que 
souvent  il  nous  advient  que  ,  nous  voulant  pur- 
ger d*une  chose  par  une  autre,  comme  nous 
donnons  nouvelle  matière  de  parler  de  nous, 
nous  empirons  nostre  marché  au  lieu  de  Tamen- 
der,  spécialement  quand  ce  que  nous  entrepre- 
nons et  faisons  ne  plaist  à  un  chacun,  ou  ne 
nous  succède  heureusement ,  mesmes  ao  gré  de 
nosmaistres,  d'autant  que  leur  opinion  ou  ju- 
gement ,  soit  par  authorité  ou  lîaterîe  ,  a  com- 
munément plus  de  vogue  et  créance  que  la  vé- 
rité :  chose  que  je  puis  dire  avoir  esprouvée 
depuis  ma  disgrâce,  en  la  continuelle  poursuit  te 
que  j'ay  faicte  de  la  pacification  de  nos  misé- 
rables troubles  ;  car  eucores  que  j'y  aye  procédé 
avec  toute  laffection,  sincérité  et  candeur  qu'un 
homme  qui  craint  Dieu  et  ayme  son  pays  peut 
faire,  néantmoins,  soit  que  mon  entreprise  ayc 
despieu  à  quelques-uns,  ou  quelle  n'ayc  eu 
bonne yssue ,  j'en  ay  souvent  et  long-temps  esté 
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hay  et  blasmé  de  part  et  d'autre  ,  jusque*  û  m\ 
voir  taxé  d'ingratitude  envers  ma  patrie,  p.ir 
un  escrit  compose  et  publié  par  un  perst^nmijc 
qui  me  cognoissoit  très-mal ,  encore  qui!  fusl 
mon  voisin  et  m'eust  quelque  obligation.  C\ 
pourquoy.  Monsieur,  jay  estimé  qu'ayant  À 
contenter  du  premier  escrit ,  j'y  dévots  eneom 
joindre  ce  second  ,  par  lequel  je  prétends  vous 
rendre  compte  de  toute  cestc  poursuitte;  car  jf 
confesse  m'y  estre  embarqué,  après  les  consi- 
dérations publiques,  exprès  pour  effacer  Topi* 
nion  qu'aucuns  a  voient  conceuo  et  publiée  de 
ma  retraitte  auprès  dudit  duc,  et  pour  conlen 
ter  mes  amis  et  raoy-mesme  :  au  movendeqiio|^ 
je  vous  supplie  prendre  la  peine  de  le  lire  après 
Taulre.  Il  est  véritable ,  comme  je  puis  facile- 
ment prouver  par  escrit  ou  bons  tesmoins.  Si  je 
voulois  aussi  mentir,  ce  ne  seroit  en  choses  qui 
Ofit  eslé  bi  publiques,  et  dont  la  mémoire  est  si 
récente ,  ny  en  parlant  à  vous  estant  si  clair- 
voyant et  vous  honorant  plus  que  tout  autre, 

Monsieur,  je  commenceray  donc  pour  vous 
faire  entendre  chose  que  vous  avez  peut-estre 
expérimentée  comme  inoy  :  c>5t  qu'eu  mon  ad- 
versité j'ay  certainement  trou\é  et  rcceu  plus 
d'assistance  de  ceux  ausqueisj'av ois  moins  faicl 
de  plaisir  et  service  en  prosi)érité,  que  des  au- 
tres, soit  que  l'envie  de  ceux  qui  nous  appro- 
chent et  cognoisscnt  le  plus  soit  communémeat 
plus  grande  que  celle  des  autres,  ou  qu'ils  esti- 
ment avoir  plus  grande  occasion  de  craindre  de 
se  faire  préjudice  en  parlant  pour  leur  amy, 
que  ne  doivent  avoir  ceux  qui  nous  sont  moins 
tenus;  ou  bien  qu'il  y  ait  véritablement  àt'3 
personnes  qui  ayent  l'a  me  ,  au  prix  des  autres, 
si  bonne  et  généreuse  qu'ils  s'cstudienl  à  bien 
faire  à  quiconque  en  a  besoin  ,  comme  il  a  pieu 
au  Roy  qui  est  â  présent ,  et  à  feu  M.  de  Chas- 
tJllon  ,  en  user  en  mon  endroit,  lorsqu 'estant  le 
feu  Roy  r.rrivé  à  Estampes,  venant  devers  Pa- 
ris après  la  bataille  de  Senlis ,  ils  supplièrent  Sa 
Majesté,  à  la  poursuitte  de  Bigot  qui  sert 
maintenant  de  secrétaire  a  M,  de  Guise,  de  me 
permettre  de  demeurer  en  seuretc  dans  ma  moi* 
son ,  comme  j'en  avoîs  envoyé  charge  audit  Bi- 
got de  l'asscurer  que  je  ferois  avec  mon  père  et 
mon  fils  si  elle  Tavoit  agréable,  et  nous  y  vou- 
loit  protéger  contre  ceux  quidîsoient  avoir  con- 
juré nostre  ruine  et  celle  de  nostre  maison  ;  en 
quoy  toutesfois  ils  furent  esconduits.  De  sorte 
que  nous  fusraes  contraincts,  après  la  prinsedu 
pont  de  Poissy  (car  nous  estions  à  Alincour), 
de  nous  retirer  tous  h  Paris  auprès  d\\  duc  de 
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Mayenne,  où  peu  de  jours  «iprès  survint  la  nou- 
vel fe  de  la  mort  du  feu  Roy,  à  la  suîttc  duquel 
ledit  Bigot  estoU  demeuré,  dont  se  ressouvenant 
le  sieur  de  Chastillon,  il  l'envoya  quérir  et  le  fit 
parler  à  Sa  Majesté,  laquelle  luy  commanda  de 
mevoiretmevenir  trouver  avec  une  lettre  de  sa 
raain  pour  rae  dire  qu'elle  désîroît  parler  à  moy  ; 
partant  que  j'eusse  le  lendemain  à  me  rendre 
dedans  le  parc  de  Boulongne,  où  elle  se  trou- 
veroit  (  car  l'armée  de  Sa  Majesté  cstoit  encores 
à  Sainct-Cloud) ,  disant  qu'elle  se  vouloît  servir 
de  moy  pour  faire  la  paix  ,  à  laquelle  elle  estoit 
très*disposée ,  et  de  faire  pour  y  parvenir  tout 
ce  qui  y  scroît  jugé  raisonnable  et  utile,  raesme 
de  L'un  tenter  M.  de  Mayenne. 

Je  fus  tres-ayse  de  ceste  ouverture ,  de  la- 
quelle j'advertis  le  jour  mesme  ledit  duc  de 
Mayenne  ,  le  priant  me  permettre  de  voir  Sa 
Majesté  afin  d'entendre  plus  particulièrement 
son  intention  ;  mais  il  me  refusa ,  disant  que 
chacun  entreroît  en  ombrage  de  ceste  mienne 
veue ,  et  qu'elle  ne  pourroit  estre  si  secrette 
qu'eïlc  ne  fust  sceue,  et  partant  luy  seroit  pré- 
judk'îable,  toutes  choses  estans  encores  si  es- 

jmeues  comme  elles  estoient  à  cause  de  la  mort 
du  feu  Uoy,  laquelle  il  espéroit  apporter  un 
grand  changement  aux  affaires  en  sa  faveur, 
pour  estre  Sa  Majesté  de  contraire  religion.  De 
faict  tl  eut  opinion  qu'elle  désiroit  parler  à  moy 
plus  pour  faire  cognoistre  aux  catholiques  de 
son  armée  vouloir  traicter,  et  par  ce  moyen  les 
garder  de  se  de^bander,  que  pour  envie  qu  elle 
eust  de  faire  autre  chose.  De  sorte  qu'il  rae  fut 
permis  seulement  faire  sçavoir  à  Sa  Majesté  , 
par  ledit  Bîgot,que,  8*iï  luy  plaisoit  envoyer 
quelqu'un  des  siens  vers  moy  jusqnes  en  ceste 
ville  do  Paris,  je  le  recevroîs,  et  mettrois  peine 
d'obéyr  à  ce  quil  me  manderoît ,  adjoustant 
que  ledit  duc  m'avoit  dit  qull  n*avoit  aucune 
querelle  particulière  avec  Sadite  Majesté,  la- 
quelle il  honoroit  grandement,  et  d'autant  plus 
qu'il  avoit  sceu  qu'elle  n*avoit  approuvé  la  mort 
de  MM,  ses  frères. 

Sur  ce  estant  party ,  ledit  sieur  Bigot  ramena 
deux  jours  après  le  sieor  de  La  Marsiltière, 
ficcrétaire  de  Sa  Majesté,  que  je  receus  en  ma 
maison.  Mais  ledit  duc  ne  voulut  jamais  parler 
à  luy  comme  je  désirois  qu1l  fist ,  d'autant  qu*il 
avoit  expresse  charge  de  l'asscurer  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Majesté  à  la  paix ,  luy  repré- 
senter combien  elle  estoit  nécessaire  ;  que  Sa 
Majesté  estimoit  qu'il  ne  liendrolt  a  luy  qu'il 
n*eust  très-bonne  part  auprès  d'elle,  luy  remon- 
trant aussi  que  tous  les  princes  et  offlciers  de  la 
couronne ,  seigneurs  ,  gentilshommes  et  autres, 

l  uulre  ce  qu'ils  sVstoîcnt  trouvés  en  grand  nom- 


bre en  l'armée  du  feu  lïoy  à  sa  mort ,  avoicnt 
desjà  promis  et  juré  à  Sa  Majesté  toute  loyauté 
et  obéyssance ,  estant  demeurés  contens  d'elle 
pour  le  faict  de  la  religion  ,  moyennant  une  pro- 
messe qui  leur  avoit  esté  faicte,de  laquelle  il  me 
dit  la  substance,  et  dont  il  m*en  envoya  depuis 
le  double ,  que  nous  n  avions  encores  veu  ;  ad- 
joustant que  si  les  choses  se  ponvoient  accom- 
moder, Ton  pourroit  donner  aussi  moyen  d'a- 
doucir les  esprits  desdits  catholiques,  lesquels 
ils  disoient  grandement  estre  irrités  contre  la 
personne  dudit  duc  ,  à  cause  de  la  mort  du  feu 
Roy  leur  seigoeur  souverain,  laquelle  ils  luy 
imputoîent ,  et  dont  ils  avoient  tous  protesté  de 
poursuivre  la  vengeance  et  punition  jusques  au 
bout  :  en  quoy  Sa  Majesté  s'estoit  aussi  ent^agée 
si  avant  avec  eux  ,  qu'elle  ne  s'en  pou  voit  dé- 
partir que  pour  une  utilité  telle  que  pouvoît 
estre  la  pacification  du  royaume,  laquelle  pour- 
tant Sa  Majesté  désiroit  que  ledit  duc  voulut 
embrasser  ,  afin  d'avoir  occasion  d'oublier  le 
passé,  le  traicter  et  vivre  avec  luy  cy- après 
comme  sa  qualité  le  requéroit  :  ce  que  ,  au  def* 
faut  dudit  sieur  de  La  Marsillière,  je  fis  enten- 
dre audit  duc.  Mais  îl  me  donna  charge  de  luy 
respondrc  que  sa  religion  et  le  respect  qu'il  por- 
toit  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  lequel  il  avoit 
recogneu  pour  son  roy  ,  comme  celuy  à  qui  de 
droit  la  couronne  appartenoit,  ne  luy  permettoît 
d'entendre  à  ceste  ouverture  ;  que  si  messieurs 
ses  frères  avoient  pris  les  armes  du  temps  du 
feu  Roy ,  comme  il  disoit  qu'ils  avoient  fafct , 
exprès  pour  empescher  que  le  sceptre  fraoçois 
tombast  entre  les  mains  d'un  prince  de  con- 
traire religion  ,  dont  le  royaume  avoit  esté  me- 
nacé par  la  mort  de  feu  M.  le  duc  d'Alençon  ;  à 
présent  que  Toccasion  de  s'y  opposer  estoit  plus 
urgente  et  nécessaire  que  jamais ,  il  ne  vouloît 
faire  ce  tort  à  la  mémoire  de  sesdits  frères,  à  sa 
conscience,  ny  à  la  fidélité  qu'il  devoit  audit 
sieur  cardinal ,  d'y  manquer,  Joint  qu'il  avoit 
engagé  sa  foy  et  donné  sa  vie  à  la  cause  publi- 
que par  le  serment  qull  avoit  faict  recevant  la 
charge  dont  il  avoit  esté  honoré.  De  sorte  qu'en- 
core qu'il  eût  un  très-grand  désir  d'abréger  la 
guerre  pour  obvier  aux  maux  qu'il  prévoyoit 
qu'elle  apportcroit,  toutcsfols  c'estoil  chose  qu'il 
ne  pouvoit  entreprendre  seul ,  et  surtout  que  le- 
dit sieur  cardinal  ne  fust  libre ,  afin  de  s'y  con- 
duire par  son  commandement  ^  que  si  la  mort  du 
feu  Roy  lui  avoit  acquis  tant  d'ennemis,  comme 
disoit  ledit  sieur  de  La  Marsillière,  elle  luy 
avoit  d'ailleurs  apporté  une  telle  consolation 
du  sang  de  ses  frères  »  qu'il  en  portoit  plus  pa- 
tiemment toutes  sortes  de  périls  ;  partant ,  qu'il 
avoit  plus  à  louer  Dieu  que  de  se  mettre  en 
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LedU  afieor  de  La  ManiDim,  «MHM  Iri»- 
ad%bé  et  afTectioDoé  ierrltair  df  SftMajtflé, 
me  répliqua  plnsieuri  nisona» 
sur  la  reoo^noiiftaDce  et  IttMrié  éwUl 
cardinal  ^  et  la  religioo  de  Ssdllto 
quelles,  avec  tout  ce  qui  se  passa  entre liqr  et 
woy,  je  oe  vous  representcray,  d*aotaDt  qie 
ledit  duc  de  Mayeooe  voulut  que  tes  choses  de- 
lueurasseut  au\  termes  susdits.  T<ratesfois  Sa 
Majesté ,  ayant  ouy  ledit  sieur  de  La  Marsii- 
liére,  eut  opiulon  qu'on  ue  luy  avoit  parle  libre- 
meut  à  cause  de  sa  religion.  De  sorte  que  ledit 
Bigot  me  fut  encores  renvoyé  avec  uq  trompette 
de  Sa  Majesté,  et  une  lettre  de  M.  de  Liencour, 
premier  escayer,  par  laquelle  il  me  maodoit 
qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  parlast  à  moy  pour 
chose  qui  imporloit  grandement,  laquelle  il  ne 
me  pouvoit  escrire  ny  faire  sçavoir  par  on  au- 
tre, partant,  il  me  convioit  daller  jusques  à 
Liencour.  Le  Roy  estoit  lors  du  coslé  de  Cler- 
mont  en  Deauvoîsis,où  U  setrouveroitaussitosl 
que  moy  ^  moyenoant  ledit  trompette  et  no  pas- 
seport pour  ma  seureté.  Ledit  Bigot  me  dit  que 
ceste  recherche  procédoît  encores  du  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  laquelle,  depuis  le  re- 
tour dudit  Marsillière ,  avoit  monstre  avoir  plus 
grande  envie  de  parler  a  moy  que  devant ,  dont 
j'advertrs  ledit  duc,  le  suppliant  très-instam* 
ment  me  permettre  ce  voyage  :  toutcsfois  je  ne 
le  peux  ODcques  vaincre,  ny  leutrcprendre  sans 
sa  permission  ,  estant  là  ou  jestois  ,  et  mon  fils 
quasi  désespéré  et  desptoré  de  Tarquebusade 
f|u*il  avoit  rcceue  au  siège  de  Pontoise  (1).  De 
fîiçon  que  je  fus  cootrainct  de  m*excuser  de  re- 
chef envers  Sa  Majesté,  Et  parce  que  je  voyois 
que  ledit  duc  fnisoit  estât  de  partir  de  Paris  et 
s'approcher  de  Sadille  Majesté  ,  j'cscrîvis  audit 
gieur  de  Liencour  que  J*estimtyis  que  nous  se- 
rions bteutûst  si  près  les  uns  des  autres ,  que  je 
pourrois  alors  avoir  congé  et  moyen  de  le  voir  , 
dont  j*ttvois  très -grand  désir,  et  de  mériter 
en  le  servant  le  soiu  qu'il  monstroit  avoir  de 
moy. 

M.  le  président  Janin  estoit  nouvellement  ar- 
rivé u  Paris  venant  de  Lorraine^  lequel  avoit 
veu  Ic^  t'on^tnantît-m-   Mitreau  (2)  qui  revrnoit 
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à  m  marmmrtr^  Kmetae  don  BerMrdta  de 
Mmêam^  wmhmmÊ^mw  do  rny  d^Espiepc ,  le- 
quel Afolt  ai  k  ▼«■!  du  vofag?  dodll  siair  de 
La  Marsillière  et  de  Tani^ëe  dudit  Immpette. 
Dès-tors  je  co^oeiis  que  ledit  due  n'avocl  fm 
grande  eo^ie  de  U  paix. 

DsTaiHag^,  ledit  don  fiernardiii  deMeiidflce, 
eftiaMBl  q«e  je  ponro^  e§tre  JnsInraMSit  ÉDft 
profKe  pow  senir  nnx  desseins  de  aoo  Roy  ^  me 
les  desêoiiTrûît  et  communiqua  dès -lors  pins 
clairement  qu'il  n'avoit  encore  fald  audit  doe 
ny  à  autre ,  avec  dessein  de  m\v  engager  ;  ttnd* 
comme  ils  tendoient  à  usurper  le  royaume ,  j'eo 
demettniy  si  scandalisé  que ,  Tayont  faiet  en- 
tendre  «idil  due  ,  je  le  suppliai ,  en  la  présence 
dudit  sieur  Janin,  de  me  donner  congc  derac 
retirer  en  ma  maison,  sll  ne  sV  vouloit  op- 
poser, luy  déclarant  que  je  ne  voulois  avoir  part 
en  une  entreprise  si  injuste  et  si  impossible 
qu'estoit  celle  dudit  Roy,  laquelle  déshonoreroit 
tous  ceux  qui  s'en  roesleroient ,  et  seroil  cause 
de  destruire  la  religion  et  le  royaume  ;  adjous- 
tant  que ,  puLsque  le  Roy  avoit  tel  dessein,  il  oe 
de  voit  aussi  espérer  de  faire  fortune  par  sou 
moyen,  et  qu'il  acquerroit  plus  de  gloire,  de 
grandeur  et  de  contentement  en  aydaiit  au  re- 
pos du  royaume  sous  Tohéyssanee  d*un  prioi 
françois,  qu'il  ne  feroit  en  favorisant  un  d 
sein  * estranger ,  lequel  luy  feroil  cnlîn  perdi 
la  réputation  et  ses  amis ,  et  peul-estre  les  biens 
et  la  vie. 

M.  de  Lorraine  s'estoit  nouvellement  saisi  de 
Verdun  ,  et  voyant  que  chacun  aspiroit  à  Tusur- 
palion  ou  séparation  du  royaume  ,  ce  qui  aug- 
menloit  mon  despit  et  rocsconlentement  avec 
ma  plainte,  et  toutesfois  ledit  duc  ra'asseura 
par  serment  qu1l  ne  conscnliroit  jamais  ny  àTun 
ny  à  l'autre,  et  nu  reste  qu'il  sçavoit  mieux  que 
ledit  don  Bernardin  que  ledit  roy  d'Espagne 
n'avoit  autre  intention  que  de  \oir  régner  eu 
ce  royaume  un  catholique  de  l'amitié  duquel  il 
pcust  estre  nsseuré  ,  comme  ledit  président  Ja- 
nin Uiy  avoit  rapporté,  et  que  Uiy  avoit  conllr- 
me  ledit  Moreau ,  et  sceu  de  luy  la  vérité  du 
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dessein  de  son  Ro\  ;  auquel  je  condescendis  plus 
vuloulîers ,  d*autant  que  J  espérois  ,  l'aceompa* 
gnant  nu  voyage  qu'il  vouloit  faire ,  de  voir  par 
ce  moyen  (edîi  sieur  de  Liencourt  comme  je  luy 
avois  escrrt, 

J*avois  néant  moins  sceu  que  Sa  Majesté  avoit 
té  mal  satisfaicfe  de  la  response  que  je  luy 
ivois  faicle  ,  et  qu'au  ci/ns  m'a  voient  pour  cela 
épeinct  pour  un  bon  Espagnol, enneray  du  bien 
et  repos  de  la  France ,  et  en  particulier  de  la 
personne  de  Sa  Majcs^ti^  :  à  quoy  avoit  servy  à  la 
persuader  1  opinion  qu'on  luy  en  avoit  autrefois 
nnée,  avec  ce  que  le  feu  Hoy  luy  en  avoit  dit 
leur  réconciliation  ,  comme  j'ay  depuis  apvis 
d*eHe-mosnïe ,  et  surtout  le  compte  qu'elle  avoit 
eseuiivert  par  des  lettres  interceptées  que  ledit 
[an  Bernardin  fuisoit  de  moy  à  son  roaistre. 
Apres  la  mort  du  feu  Roy,  ledit  duc  fut  con- 
itlé  et  sollicite  d'aucuns  de  se  faire  eslire  et 
éclarer  roy  de  France  par  les  catholiques  aus* 
uels  il  commandoit,  luy  remonstrant  qu'il  ne 
itîvolt  perdre  ccste  occasion  de  remettre  en  sa 
aison  ta  couronne  qui  en  avoit  Cbté  ostée ,  es- 
nt  desjà   rei*ogneu  et  obéy  des  principal  les 
illes  du  royaume  et  d'un  grand  nombre  de  no- 
lesse  comme  il  estoit,  et  ayant  a  faire  à  un 
rince  de  contraire  religion,  auquel  lasueeesMon 
uvoit  estre  justement  débattue,  lequel  ne  se- 
it  jamais  bien  obéy  ny  aynie  des  catholiques 
du  royaume.  Que  si  à  ce  commencement  ceux 
qui  ûvolcnt  servy  le  feu  Koy  faisoient  conte- 
nance de  le  suivre,  c'estoit  à  cause  du  regret 
qui  [s  avoient  encores  tout  récent  de  sa  mort , 
plustost  que  pour  affection  ou  inclination  qu'ils 
eussent.  Maïs  comme  tes  catholiques  et  hu- 
uenots  csloient  inconjpalibles,  ils  n*anroient 
lèrcs  vescu  ensemble,  que  la  mémoire  des 
aynes  et  injures  passées  durant  nos  guerres  se 
'cnouvelieroit ,  laquelle  leur  feroit  bientostou* 
lier  cesle  passion  ;  que  le  principal  estoit  que 
>rs  ils  trouvassent  une  royauté  formée  et  esta- 
lie  à  laquelle  ils  peussent  avoir  recours,  d'autant 
ue  les  François  rstoient  tous  aceoustumés  à  la 
(tnardms  (|ue  tons  autres  gouvcrnemens  leur 
Soient  odieux  ,  et  qu'on  ne  les  contentoit  pas 
ur  donnant  pour  roy  M.  le  cardinal  de  Bour- 
^  comme  aucuns  proposoient ,  À  cause  qull 
t  prisonnier  et   ecclésiastique  ,    et  qu'ils 
L*nt  jouyr  de  leur  roy  qui  fusl  belliqueux 
allast  À  \n  guerre  comme  eux  ,  et  non  en  ser- 
îr  un  par  imngr nation  ,  qui  ne  pcust  voir  leurs 
cl  ions,  les  recognoistrc,  ny  leur  bien  faire. 
}ue  ledict  duc  scroit  accusé  de  faute  de  con- 
gé sM  mesprîsott  ceste  occasion;  qu'il  n'y 
que  les  simples  et  pusillanimes  qui  attri- 
lUoient  ce  refus  à  bonté  et  cquîlê ,  pour  estre 
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ceste  entreprise  digne  d'un  cœur  généreux , 
tant  pour  le  mérite  de  la  chose  que  de  la  com- 
modité quil  avoit  d'y  parvenir.  C*estoit  faire 
les  affaires  du  roy  de  Navarre  que  de  recognois- 
trc ledit  sieur  cardinal ,  son  oncle,  car  cVsloit 
enfin  confesser  la  couronne  appartenir  à  In  mai- 
son de  Bourbon  :  ce  que  toute^fois  l'on  pouvoit 
débatre  ;  que  de  s*amuscr  à  défendre  le  droîct 
de  l'oncle  contre  le  nepveu ,  c^estoit  unsubject 
bien  fragile ,  à  cause  de  Tâge  et  de  la  personne 
dudit  cardinal  qui  estoit  au  pouvoir  du  nepveu  ; 
qu'ad\enanl  sa  mort  II  ne  restoil  plus  que  le 
prétexte  et  titre  de  la  religion  contre  le  Roy, 
lequel  cesseroit  quand  il  voudroit  aller  à  la 
messe  ,  comme  il  ne  falloit  point  doubter  qu^il 
neflstenlio,  si  autrement  il  ne  pouvoit  faire  ses 
affaires  ;  qu'aussi  bien  diroit-on  que  ledit  duc 
avoit  mis  ledit  cardinal  enjeu  exprès  pour,  eous 
son  nom ,  couvrir  son  ambition ,  et  peut-cstre 
advanccr  ses  jours  :  car  peu  de  gens  croioient 
qu'il  Teust  fait  par  affection  ny  justice,  ce  pau- 
vre prince  tenu  prisonnier  estant  demy-mort  au 
monde  ,  et  la  justice  peu  considérable  quand  il 
estoit  question  do  régner  ;  de  sorte  qu'en  sui- 
vant tel  chemin  il  ne  seroit  exempt  de  calomnie 
et  de  blasme,  et  si  perdroit  sa  part  d'une  très- 
belle  et  glorieuse  fortune ,  laquelle  il  ne  recou- 
vriroit  jamais  ;  car,  quand  bien  ledit  sieur  car- 
dinal roourroit  et  que  ledit  Roy  pcràisleroît  en 
sa  religion  ,  il  resteroit  tousjours  d'autres  prin- 
ces de  sa  mesme  maison  faisans  profession  de  la 
religion  catholique,  ausquels  ledit  duc  seroit 
d'autant  plus  obligé  de  conserver  leur  droit  par 
ces  raesmes  raisons  qu'on  luy  représentoit  pour 
ledit  sieur  cardinal  qui  auroit  promis  faire  sou- 
che en  sa  personne  t  et  si  pourroit  avenir,  quant 
lors  il  voudroit  avoir  esgard ,  qu'il  n'auroit  le 
jeu  si  beau  qu'il  avoit  maintenant ,  à  cause  de 
la  diversité  de  la  religion  du  Roy,  et  mesme  de 
la  prison  de  M.  de  Guise,  son  nepveu,  qui 
pourroit  avec  le  temps  estre  délivré ,  et  après 
loy  envier  ceste  grandeur.  Qu'il  ne  falloit  dou- 
ter qu'il  ne  fust  assisté  du  Pape  et  du  roy  d'Es- 
pagne après  ce  coup;  car,  comme  il  seroit  sans 
remède,  ils  seroient  tousjours  plus  ayses  de  le 
favoriser  que  d'acquiescer  au  roy  de  Navarre , 
estant,  pour  sa  religion  et  pour  la  dispute  du 
royaume  de  Navarre,  enneray  irréconciliable 
de  l'un  et  de  l'autre.  Qu'estant  authorîsé  de  Sa 
Saincteté  et  secouru  dudit  roy  d'Espagne,  tout 
luy  devoit  estre  possible  ;  car  il  acquerroit  un 
grand   honneur    d'espnuscr   ccstc   entreprise  , 
travailler  et  mourir  pour  icclle  comme  avoient 
faict  ses  prédécesseurs.  Qu'il  (X)ursuivist  donc 
sa  fortune  courageusement  sans  varier,  quoy 
ifu'il  en  peust  arriver; car  tels de^sseins  vouloicnt 
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une  ame  forte  et  constante ,  tel  qu'il  s'estoit 
moustré  depuis  la  mort  de  messieurs  ses  frères^ 
dont  Dieu  luy  offroît  et  livroit  maioteDaut  le 
loyer,  qu'il  ne  pouvoit  mespriser  sans  faire  tort 
à  la  mémoire  des  siens  et  pareillement  à  ses  en- 
faus*  Que  quand  messieurs  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Savoye  o*approuveroieut  du  commence- 
ment eeste  résolution,  il  luy  seroit  facile  après 
la  leur  faire  trou\er  bonoe  ;  qu'au  pis  aller  il 
en  seroit  quitte  pour  leur  faire  part  de  sa  bonne 
fortune.  Aussi  seroit-il  diffleitle  qu'il  mengeast 
seul  ce  morceau  ^  non  plus  qu'a  voient  faict 
ceux  qui  avotent  autresfois  tenu  ce  chemin  , 
lesquels  u*avoient  rien  espargné  uy  refusé  pour 
y  parvenir.  Que  c'estoit  le  principal  aussi  d'en- 
trer en  jeu  et  avoir  part  au  ha2ard  ,  non  comme 
procureur  ou  lieutenant  d'un  autre,  ainsi  que 
l'on  le  Youloit  rendre,  mais  comme  partie  inté- 
ressée et  pour  telle  recogueue  ;  c^r  le  temps 
achèveroit  après  le  demeurant ,  sMl  s'en  ren- 
doit  digne  devant  Dieu  et  les  hommes.  Que  si 
maintenant  il  recognoissoit  ne  pouvoir  ny  de- 
voir aspirer  à  ce  grade,  au  moios  de  voit-il 
rompre  et  empescher  la  recognois&ance  dudit 
cardinal  de  Bourbon ,  d  autant  que  par  îeetle  non 
seulement  il  privoit  luy  et  toute  sa  maison  de 
toute  ceste  fortune ,  mais  aussi  s'ostoit  le  moyen 
d'en  pouvoir  à  l'ad venir  disposer  en  faveur  d'un 
autre  prince  que  de  la  maison  de  Bourbon,  la- 
quelle estoit  ennemie  de  la  sienne. 

A  ce  conseil ,  qui  estoit  assez  chatouilleux  , 
ceux  qui  y  vouloient  contredire  n'emploîèrent 
pour  toute  raisou  que  l'impossibilité  ;  car,  Mon- 
sieur, comme  vous  sçavez ,  en  telles  malièrcs 
celles  qui  sont  fondées  sur  réquilé  ont  ordinai- 
rement peu  de  crédit  :  l'bonneur  et  la  justice  y 
suivent  Tutilité ,  sinon  devant  Dieu ,  au  motus 
devant  les  hommes.  Ledit  duc  a  voit  desjà  perdu 
partie  de  la  bonne  opinion  que  du  commence- 
ment Ton  avoit  eue  de  luy,  autant  peut-estre 
par  la  faute  d*autruy  que  par  la  sienne,  tant  y 
a  que  son  malheur  estoit  tel  :  car  ces  peuples 
qui  s'estoient  persuadé  en  prenant  les  armes 
que  personne  ne  leur  pourroit  résister,  ayans 
depuis  esprouvé  le  contraire ,  et  naguère»  veu 
ledit  duc  réduit  aux  abois  avec  eux  en  la  ville 
de  Paris,  s'en  prenoient  à  luy;  de  façon  qu'on 
ne  luy  portoit  Taffection  et  obéyssance  que  Ion 
souloit  faire*  Partant ,  soit  que  Icsdits  peuples 
fussent  desjà  pratiquez ,  ou  qu'ils  en  parlassent 
par  expérience  ou  jui^ement,  ils  disoienl  sur 
celte  occasion  assez  communément  et  ouverte- 
ment qu'il  n'estoit  puissant  assez  pour  conser- 
ver la  religion  et  soustenir  ceste  guerre.  Sur 
cela  aucuns  vouloient  que  1  on  esleust  le  roy 
d'Espagne ,  et  que  l'on  se  jeltast  du  tout  entre 


ses  bras;  les  autres,  que  Ton  prinst  M.  le  due 
de  Lorraine^  ou  l'un  de  messieurs  ses  enfaiu, 
comme  chef  de  ta  maison ,  se  persuadant  que 
ledit  roy  d'Espagne  Tapprouveroit ,  et  mesme 
y  engageroit  sa  fille.  Aucuns  proposoient  en- 
eores  M.  le  duc  de  Savoye  comme  issu  d*unc 
fille  de  France,  desjà  allie  et  supporté  de  In 
couronne  d'Espagne,  prince  courageux,  voisto 
du  royaume  et  puissant ,  mais  la  plus  grande 
et  saine  partie  jettoyent  les  yeux  sur  le  cardi- 
nal de  Bourbon  ,  auquel  Ton  disoit  que  la  cou- 
ronne apparteuoit  de  droit  pour  en  estre  plus 
proche  d'un  degré  que  son  nepveu  ;  qu'il  avoft 
esté  ainsi  jugé  par  les  Estats  et  parlemens  du 
royaume  ;  que  c'est  un  grand  advantage  que  de 
combattre  et  souffrir  pour  une  bonne  et  juste 
querelle.  Davantage,  que  ledit  cardinal  estoit 
prince  et  catholique,  et  avoit  esté  chef  de  party, 
comme  tel  avoit  beaucoup  souffert ,  dont  il  es- 
toit encore  prisonnier  ;  que  l'on  estîmoit  qu'il 
estoit  facile  de  le  recouvrer  par  pratiques  ou  par 
force;  qu'il  seroit  cause  de  rallier  tous  les  ca- 
tholiques ensemble  :  qui  estoit  le  moyen  de 
destroirc  bienlost  les  huguenots,  sansestre  con- 
trainct  de  mendier  Tassistance  des  estrangers« 
laquelle  ne  nous  seroit  donnée  pour  néant.  Peu 
certes  inclinoient  audit  duc  de  Mayenne^  à 
cause  de  sa  foiblesse  et  du  peu  de  contentement 
que  Ton  avoit  de  luy  et  de  ceux  qui  raauioîent 
les  affaires  auprès  de  luy  ;  et  comme  il  ne  pou- 
voit se  faire  eslire  que  par  le  parlement  ou  par 
le  conseil  général  de  Tunlon  qui  n'estoit  lors  en 
sa  force ,  ou  le  corps  des  villes ,  combien  que  do 
telles  compagnies  fussent  remplies  de  person- 
nes de  différentes  humeurs  et  opinions,  non 
encores  bien  pratiquez,  instruicts  ny  résolus  de 
ce  qu'elles  dévoient  faire  et  désirer  en  ceste  oc- 
casion ,  s'accordoient  toutesfois  à  ne  vouloir  re- 
cognoistre  ledit  roy  de  Navarre  t  cause  de  sa 
religion,  ny  eslire  ledit  duc  de  Mayenne  pour 
roy,  pour  les  raisons  susdites.  Sur  cela  estoit 
fondée  principalement  Timpossibilité  du  des- 
sein dudit  duc.  A  quoy  ledit  dom  Bernardin  de 
Mendoze,  au  nom  du  Roy,  son  maistre,  et  les 
serviteurs  des  autres  princes  qui  aspiroient  à 
ceste  grandeur  ne  s'endormoient  pas  :  ce  qui 
estoit  mieux  cogneu  dudk  duc  que  de  ceux  qui 
luy  en  parloîcnt.  Parlant,  ils  prirent  conseil  et 
résolurent  d'en  donner  le  tiltre  à  un  autre,  et 
mettre  peine  d'en  maintenir  et  conserver  l'ef- 
feet  j  puisqu'ils  ne  pouvoient  avoir  l'autre  pour 
fuy  ;  et  comme  ledit  sieur  cardinal  estoit  plus 
propre  que  tous  autres  pour  servir  à  ce  dessein , 
tant  pour  la  qualité  de  son  âge  qu'à  cause  de 
son  absence,  joi net  que  ses  prétentions  estoîent 
plus  plausibles,  il  s'arrcsta  à  luy^  le  recogneut 
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premier,  cl  le  feil  proposer,  recognoibtie  et 
irocïnmer  an  parlement,  au  conseil  de  riinîon 
et  par  ceux  de  la  ville,  par  Tadvis  dudit  dom 

rnardin  ,  lequel  en  lit  graude  instance ,  au- 

ns  ont  dit  par  affection  ,  comme  celuy  qui  se 
vantoit  eslre  yssu  d'une  fille  de  la  maison  de 

urbou ,  mariée  à  celle  de  Mendoze  en  Espa- 
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e  ;  mais  plus  a  mon  advis  pour  donner  temps 
it  moyen  à  son  Roy  de  dresser  ses  pratiques  en 
ce  royaume,  et  assembler  et  faire  venir  ses 
forces  et  deniers  pour  mieux  exécuter  son  des- 
sein ,  jugeant  bien  que  ledit  cardinal  ne  la  feroit 
pas  longue,  que  son  nom  seroit  plus  propre  pour 
servir  de  planche  à  son  maistre  que  celuy  d'un 
autre ,  et  principalement  dudit  due  de  Mayenne  , 
'ambition  et  auctorité  duquel  il  redoutoit  ;  et 
Taulant  que  ceste  opinion ,  par  laquelle  la  cou- 
une  e^toit  adjugée  et  conservée  a  la  maison  à 
uelle  de  droit  elle  appartenoît ,  Justifloit 
ieux  la  cause  publique  et  rendoît  nos  divi- 
ioiis  et  guerres  civiltes  moins  dangereuses, 
le  ftlt  incontinent  embrassée  d'un  cbacun^  et 
éritablement  n  propos  pour  le  salut  du  royaume, 
isquH  n'y  avoit  moyen  de  persuader  lors  à  ce 
uple  d'envoyer  vers  Sa  Majesté  traicter  avec 
le,  ny  de  la  recognoislre ;  car  si  ledit  duc 
;t  pris  des  lors  ré.solution  de  contenter  le  Roy 
catholique  et  tous  les  autres  princes,  il  ne  faï- 
loit  que  surseoir  la  déclaration  de  recoguoistre 
ledit  cardinal ,  comme  il  pouvoit  faire  facile- 
ment,  sous  prétexte  de  sa  captivité,  et  d'as- 
sembler ceux  du  party  pour  en  ordonner  :  car 
par  ce  moyen  il  en  eust  disposé  quasi  comme  il 
eust  voulu ,  tant  estoit  grande  la  hayne  qu'on 
porloit  audit  Roy,  fondée  sur  la  religion  et 
bonne  opinion  que  la  commune  avoit  de  la 
probité,  piété,  forces  et  moyens  dudit  roy  d'Es- 
gne  et  de  ses  ministres  et  serviteurs.  De  sorte 
e  ceux  qui  furent  cause  de  ceste  résolution  ne 
firent  pas  petit  service  au  royaume.  Ledict  duc 
de  Mayenne  partit  de  Paris  avec  son  armée  le 
premier  jour  de  novembre,  passa  par  Noisy, 
Mante,  Vernon  et  Trépagny,  alla  assiéger  la 
ville  de  Gouroay,  dans  laquelle  commandoit  le 
sieur  de  Uubcmpré  avec  son  régiment  de  gens 
de  pied.  Là  survint  le  commandeur  Moreau, 
uel  eatoit  party  d'Espagne  devant  la  mort  du 
Roy;  partant,  il  ne  sçavoit  certainement  quel 
mseil  prendroit  son  maistre  après  ceste  nou- 
Ile  ;  car  si  Sa  Majesté  eust  vescu ,  c*estoit 
Ben  son  intention  de  secourir  M,  de  Mayenne 
hommes  et  d*argent ,  mais  sous  main  et  sans 
gager  son  nom  et  ses  bandes ,  comme  desjà  il 
avoit  commencé  lorsqu'il  avoit  envoyé  en  France 
le  comte  de  Collalte  avec  son  régiment  de  lans- 
quenets qu*il  avoit  liccnlié  de  son  service ,  et 


promis  faire  service  audit  due ,  encore  qu'il 
fu&t  payé  de  ses  deniers.  Cela  l'ut  cause  qu'à 
Tabordée  ledict  Moreau  ne  me  parla  qu'en  ter- 
mes généraux  de  rinlenlioti  de  son  maistre , 
comme  il  avoit  faict  audit  président  Janin  en 
Lorraine;  et  néantmoins,  comme  il  estoit  de 
son  naturel  assez  prompt  et  impatient,  et  aussi 
qu'il  esttmoit  avoir  si  bon  jeu  qu'il  ne  se  devoit 
plus  contraindre,  il  ne  tarda  guères  à  me  don- 
ner trop  d'occasion  de  croire  qu'il  u'avoit  pas 
moins  de  fureur  pour  son  maistre  que  ledit 
dora  Bernardiu  ;  car  il  ne  parloit  que  de  faire 
un  roy  de  France  de  sa  main ,  qui  fust  grand 
et  puissant  assez  par  soy-mesmc,et  sans  secours 
d'autruy  eu  bannir  du  tout  Therétique  et  ses  adhe- 
rans ,  et  plusieurs  autres  contes  semblables,  par 
lesquels  Ion  descouvroît  que  la  mort  du  Roy  luy 
avoit  aiguisé  l'appétit. 

Le  Roy  estoit  retiré  du  costé  de  Dieppe  avec 
les  forces  qu'il  avoit,  où  ledit  duc  s'achemina 
incontinent  après  la  priuse  de  Gournay  qui  n(^ 
dura  que  deux  jours,  reprint  en  passant  Neuf- 
Chastel ,  et,  après  avoir  joinct  M.  le  marquis 
Du  Pont  et  M,  le  duc  d'Aumalle,  se  vint  pré- 
senter devant  la  ville  de  Dieppe  du  costé  du  Pol- 
let ,  avec  son  armée ,  qui  estoit  composée  de 
quatre  cens  chevaux  fraueois,  relstres  et  wal- 
lons ,  six  mil  Suisses ,  trois  mil  lansquenets  ,  et 
de  cinq  à  six  cens  hommes  de  pied  franeoîs. 
Quelques  jours  aprè^  j'obtins  permission  dudit 
duc  de  voir  M*  de  Liencourt,  dont  je  Tadvertis  ; 
mais  il  me  respondit  que  la  recherche  qu'il  en 
avoit  faictc  auparavant  n'esloit  pas  venue  de 
luy,  partant,  qu'il  sçauroit  et  me  mandcroit  si 
l'on  Tauroit  encore  agréable.  Toutesfoisje  n'eus 
depuis  aucune  nouvelle  de  luy  :  dont  j^appris 
que  de  cela  avoit  esté  causée  l  impression  sus- 
dite que  Sa  Majesté  avoit  concene  de  moy ,  et 
perdis  ceste  occasion  ,  a  mon  très-grand  regret, 
par  laquelle  j'espéroisjelter  les  fondemens  d'une 
bonne  négociation  pour  abréger  nos  misères. 

Mais  il  s'en  présenta  un  autre  bien  viste 
après,  par  la  prinse  du  sieur  de  Belin  (1),  Tua 
des  mareschaux*de-camp  de  rarraée  dudit  duc , 
advenue  au  combat  d'Arqués,  auquel  Dieu  fa- 
vorisa miraculeusement  Sa  Majesté  •  car  enco- 
res  que  le  logis  de  son  armée  fust  tres-advanla- 
geux  ,  et  le  chemin  pour  y  aller  trés-difllcile  et 
périlleux,  toutesfois,  comme  les  forces  dudit 
due  cstoient  sans  comparaison  plus  grandes  que 
celles  de  Sa  Majesté,  si  elles  eussent  aussi  bien 
assailly  comme  les  autres  sedéfendoient,  Sadlte 
Majesté  eust  couru  grande  fortune.  Ledit  sieur 


(1)  François  de  Faudoa»,  fiieur  ilc  Relln.  depuis  gou- 
verneur de  Paris  pour  la  Ligue. 
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de  Belin  y  demeura  doDcqucs  prisoiiuier  à  la 
teste  de  l'armée,  lequel,  estant  délivré  sur  sa  foi, 
vint  trouver  ledit  duc  à  Pont-Dormy,  ou  il  s'es- 
toit  relire  a  cause  que  son  armée  s'csïoit  des- 
Imndée  depuis  son  parlement  de  devant  la  ville 
de  Dieppe,  pour  recueillir  quelques  gens  et  de- 
niers quil  espéroit  tirer  des  Tays-Bos  par  le 
moyen  dudît  Moreau. 

Ledit  sieur  de  Belin  luy  dit  que  Sa  Majesté 
l'avoit  envoyé  ejipres  i>aur  luy  demander  la 
paix,  de  laquelle  elle  avoil  telle  envie,  que,  sans 
avoir  esgard  à  sa  dignité  ny  considération  quel- 
conque, elle  avoit  bien  voulu  le  rechercher 
maintenant  que  Ton  ne  p<nivoitdîre  que  ce  fust 
pur  nécessité  qu'elle  le  (ist,  puisqu'il  s'estoît 
reculé  d'elle,  mais  pour  la  compassion  qu'elle 
avoit  du  public  et  du  royaume.  Ledit  sieur  de 
Belin  luy  dit  aussi  comme  les  catholiques  qui 
estoient  avec  Sa  M/ijestc  le  prioient  de  faire  se- 
mondre  Sadile  Majesté  de  quitter  sa  religion  et 
embrasser  la  catholique,  et  ne  laisser,  ce  fai- 
sant ,  de  traicter  avec  elle  et  la  recognoistre  , 
se  promeltanl  par  ce  moyen  d'avoir  la  paix  â  la 
gloire  de  Dieu  ,  ou  bien  qu'il  en  réussiroit  un 
très-grand  bien  et  ndvantage  pour  la  défence  de 
nostre  religion,  qui  apporteroit  audit  duc  très* 
grand  honneur. 

Cciste  proposition  fut  mise  en  délibération  et 
dès-lors  fort  débatue  prés  dudiet  duc;  car  les 
uns  vouloient  que  le  conseil  desdicls  catholiques 
fustsuivy,  et  les  autres  y  résistoient.  Geux-lâ 
disoienl  que  telle  recherche  ne  poovoit  estre  que 
très-utile  à  la  religion  et  au  royaume,  trt«*ho- 
norable  à  ceux  qui  la  feroienl ,  et  mesme  agréa- 
ble à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  estant  eu  pri* 
son  cl  quasi  hors  d'espérance  d*en  sortir,  comme 
il  estoit;  car  il  adviendroit  diccllc  que  le  Roy 
chan^j'eriïit  de  religion  ou  non.  S'il  falsoit  le 
premier,  Dieu  en  seroil  ^Horifié,  la  religion  res- 
taurée et  le  royaume  mis  en  paix  ,  au  grand 
honneur  etadvfmtage  de  M.  de  Mayenne  et  de 
son  par ty ,  parce  qu'il  seroit  recogneu  autheur 
de  tel  changement,  et  qu'il  obliendroit  pour  la 
grandeur  de  sa  maison  la  seureté  de  nostre  re- 
ligion et  de  tousses  partisans;  que  telles  con- 
ditions qu'il  voudroit  demander  il  les  auroit, 
et  asseureroit  aussi  la  vie  dudît  sieur  cardinal, 
laquelle  eouroit  fortune  en  ce  débat ,  cl  peut- 
estre  seroit  cause  de  sa  liberté  ,  laquelle  autre- 
ment il  ne  falloit  espérer,  puisque  nostre  armée 
ne  s'y  estoit  acheminée  et  employée  au  partir  de 
Paris,  et  qu*il  avoit  este  livré  par  M.  de  Chau- 
vigny  au  Roy  son  nepveu ,  Icqtîcl  Tavoit  en- 
voyé à  Fonlenoy  en  Poictou  ,  en  ta  garde  de 
ceux  de  la  religion  ;  seroit  cause  de  la  délivrance 
de  messieurs  de   Guise  et  d'Klboïuf,  dont   il 


seroit  loué  et  fortifié;  que  c'esioit  tout  ce  qu'il 
luy  restoit  à  faire  jwur  éterniser  d*une  gloire 
immortelle  la  poursuite  qu*il  avoit  faicte  si  hea- 
reusementde  la  mort  de  messieurs  ses  frères; 
et  que  si  Sa  Majesté  refusoit  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique  après  son  offre  ,  non  seulement 
il  justifieroit  sa  cause  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes ,  dedans  et  dehors  ce  royaume ,  avec  ta  mé- 
moire de  sesdits  frères  et  leurs  armes  passées , 
mais  aussi  apporteroit  une  telle  division  entre 
Sa  Majesté  et  les  catJioiiques  qui  r«s.^istolent, 
que  son  party  en  seroit  fortifié  ;  que  e' estoit  le 
but  auquel  il  devoit  tendre  ,  le  préféraot  à  tiïute 
autre  chose.  Les  autres  remonstroicnt  qu*cstant 
nostre  guerre  fondée  sur  la  religion  plus  que 
sur  le  droit  de  la  couronne ,  ledit  duc  ne  pou- 
voit  en  saine  conscience  ny  ne  devoit  par  rai- 
son s'engager  a  tel  offre  sans  la  permission  du 
Pape,  le  consentement  et  advis  des  prélats, 
villes  et  communautez  du  party,  mesmes  des 
princes  estrangers  qui  l'avoient  assisté  jusques 
alors ,  d'autant  que  c'estoit  on  coup  de  partie 
que  chacun  trouveroit  mauvais  qu'il  entreprinst 
de  jouer  sans  ceux,  lesquels,  encores  qu'ils 
l'eussent  esleu  chef  du  party,  n'auroient  toutes- 
fois  entendu  ny  espéré  qu'il  disposast  du  géné- 
ral sans  les  appeller  ;  et  quand ,  meu  de  rutilité 
publique,  il  s'en  dîspenseroit ,  il  ne  seroit  suîvy 
des  autres ,  de  façon  qu'au  lieu  de  padfîer  le 
royaume  il  te  troubleroit  et  diviseroit  par  ad- 
venlureplus  qu'il  n*estoit.  Quoy  advenant,  ses 
moyens  ne  sauveroient  le  public ,  ains  demeu- 
reroit  mesprisé  de  tous  ;  ce  qui  leur  donnoit 
cognoissance  de  soupçonner  que  ce  conseil  des 
catholiques  apporté  par  ledit  sieur  de  Belin  es- 
toit artiOcieux  et  raïs  en  avant ,  du  consente- 
ment de  Sa  Majesté,  exprès  pour  faire  perdre 
audit  duc  ses  amis  dedans  et  dehors  le  royaume, 
et  surtout  le  roy  d^Espagnc,  lequel  ils  n'es- 
toient  d*advi$  qu'il  mescontentast  aucune- 
ment, comme  eckiy  seul  duquel  dcpendoilson 
principal  appuy,  mesmemenl  pour  chose  si  In- 
certaine qu'ils  cstïmoîent  quVstoit  le  fruict  de 
ceste  ouverture  ,  pour  avoir  les  catholiques  qui 
estoient  auprès  de  Sa  Majei.lé  faîct  preuve  de- 
puis la  mort  du  feu  Roy  avoir  peu  de  soin  de 
leur  religion,  pour  maiiitenaut  espérer  qu*ils 
fissent  mieux  à  Tadvenir;  que  leur  devoir  estoît 
de  sommer  et  presser  eux-mesmes  le  Hov  de  se 
faire  calhollquc,  et  l'honneur  de  Sa  Majesté 
quVlle  serésolust  à  leur  rcqueste  plutost  qu  a  la 
postulation  de  ceux  qui  luy  faisoient  la  guerre,  et 
se  contentasl  qu'après  sa  conversion  faicte  comme 
il  convient,  elle  fust  rccogneue  d'eux.  Ifs  re- 
nionstroient  aussi  le  péril  que  coumlt  la  religion 
en  cas  de  dissimulation  en  sa  conversion  .  con- 
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tffoils  troavoieDlëSle  ouverture  si  dan- 
Ilse,  tant  pour  ledit  duc  que  pour  le  party, 
|uii  non  seulement  il  la  falloit  rejetter,  mais 
iUssi  celer  à  un  chacun ,  pour  obvier  aux  déf- 
iances et  divisions  qu'elle* engendreroit  si  elle 
'C6toU  descouverte  et  communiquée.  Les  pre» 
iers  répHquoient  que  la  guerre  estoit  ^xïar  au- 
[cuus  bien  plus  ambitieux  que  retlgieuA, comme 
'on  commençoit  à  descouvrir,  et  raesme  de  la 
part  des  Espagnols ,  lesquels,  au  lieu  de  secou- 
rir ledit  duc  des  forces  qu'ils  a  voient  falct  ap- 
Iproclier  de  la  froutière  sous  la  conduit  te  du 
leur  de  La  Motte  (l),  gouverneur  de  Grave- 
ines,  avec  lesquelles  il  eust  peu  du  tout  ren- 
fermer Saditte  Majesté  dedaus  Dieppe ,  comme 
il  leur  avoil  remonstré,  et  ce  faisant,  gaigner 
un  grand  advantage  sur  luy,  auroient  voulu 
surprendre  la  ville  de  Cambray  sur  Balagny, 
qui  a  volt  envoyé  ses  forces  et  s*estoit  luy-racsme 
cheminé  au  secours  et  service  dudict  duc  et  de 
cause  ;  que  leur  but  esloit  d'usurper  TEstat  et 
le  dissiper;  quoy  estant^  leurs  armes  et  assis* 
nces  serviroient  plus  a  nous  désunir  et  des- 
Iniire  qu*à  autre  chose;  que  l'on  devoit  bien 
rter  honneur  et  respect  au  Pape ,  et  partant 
e  rien  conclure  avec  Sa  Majesté  sans  son  ad  vis 
t  permission ,  d  autant  qu^îl  estoit  besoin  que 
a  Saincteté  mit  la  main  à  la  conversion  de  Sa 
ijesté,pour  la  rendre  parfaite;  qu'il  en  fal- 
it  aussi  communiquer  aux  prélats,  seigneurs, 
Vil  les  et  communautcz  du  party,  afin  de  ne  rien 
faire  sans  eux  ,  pour  les  raisons  représentées; 
mais  que  ledit  duc,  ayant  plus  de  cogiioiî*sance 
du  Testât  des  affaires  que  personne,  ne  dcvoit 
faire  diiriculté  dVsbauclicr  ce  remède  à  nos 
maux ,  s1l  jugeoit  qu'il  fust  à  propos ,  pour  n^eu 
perdre  l'occasion,  et  après  le  poursuivre  et  pa- 
rachever par  Tadvis  et  consentement  de3  autres, 
envers  lesquels  ils  ne  pou  voient  prendre  créance 
si  véritablement  cl  par  effect  ils  ne  recher* 
choient  le  bien  et  advantn^e  de  la  religion  et 
du  royaume ,  lesquels  courofcnt  plus  grand  pé- 
ril, la  guerre  durant,  si  elle  n'esloît  mieux 
justifiée  et  conduite,  que  d'un  bon  accord  faiet 
avec  Sa  Majesté  convertie,  quand  mesme  H  y 
auroit  du  desguisemenl  :  d'autant  que  Tambi- 
tion  et  la  c^mrusloo  ((ui  estoieut  audit  party  rcn- 
dolent  les  armes  d'iceluy  malheureuses ,  et  que 
l'on  pouvoit  par  ledit  accord  brider  tellement 
Sa  Majesté  qu*il  ne  seroit  après  vu  son  |K)uvoir 
de  nuire  à  la  religion  iiy  à  cc^ux  du  party,  (juand 
mesme  elle  en  auroit  volonté.  Eejetiant  ce  con- 
seil, c'étoit  non  seulement  affermir  au  service 
de  Sa  Majesté  Icsdits  catholiques  qui  estolent 
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avec  elle ,  mais  atissflS^i^oiîSera^  nostrcs, 
lesquels  cogiioissans,  comme  plusieurs  commcn- 
çoient  de^ja  défaire,  la  malice  des  Espagnols 
et  leur  but,  composeroient  avec  elle  et  l'imient 
trouver  et  servir  ;  que  ledit  duc  pouvoit  facile- 
ment conduire  ce  moyen  sans  se  faire  tort  ni  of- 
fencer  personne;  et  que  tant  s'en  faut  qu'il 
deust  craindre,  l'embrassant,  que  Icsdits  Espa- 
\iuois  fissent  bande  à  part  et  rabandonnassent , 
comme  Ton  disoit  ;  qu'au  contraire ,  quand  ils 
vcrroient  que  luy  et  le  party  se  pourroicnl  pas- 
ser d'eux ,  ils  en  feroient  plus  de  conte  et  re- 
chercUerolenl  davantage  son  amitié ,  comme 
gens  mesprisans  ordinairement  ceux  qui  ont 
besoin  d'eux.  A  quoy  ils  le  réduîroient  telle- 
ment avec  le  party  s'il  refusoit  ceste  occasion , 
qu'il  seroit  après  contraint  de  servir  du  tout  a 
leur  dessein ,  voire  devenir  esclave  d*iceux  ; 
que  néanlmolDS  ils  n'estoientd'advis  de  les  mes* 
priser  ny  offenser,  si  faire  se  pouvoit,  tant  pour 
l'assistance  que  Ton  en  avoitreceue,  qu'estre 
encore  leur  amitié  et  association* utile  et  advau- 
tageuse  au  public  et  au  particulier  dudil  duc  , 
mais  bien  de  ne  laisser  de  faire  pour  eux  ce  que 
Ion  jugeoit  estre  honneste,  juste  et  utile  a  la 
cause,  comme  Ils  concluoieut  qu'estoit  laditte 
ouverture,  laquelle  pourtant  ils  supplioîent  le- 
dit duc  d'embrasser,  et  non  la  rejeller  comme 
les  autres  luy  conseilloieot. 

Néaritmoins  Tadvis  des  autres  fut  su ivy,  car 
ledit  sieur  de  Belin  fut  renvoyé  avec  une  res* 
ponse  conceue  en  termes  généraux  de  Taffeclion 
dudil  duc  à  la  paix  du  royaume  ,  pour  laquelle 
il  disoit  qu'il  esloit  prcst  de  s'employer  quand  il 
cognoistroit  par  icclle  pouvoir  conserver  et  as- 
seurer  la  religion,  qui  estoit  son  principal  but  : 
de  quoy  ledit  sieur  de  Belin  eut  charge  d'as- 
seurer  lesdits  catholiques, sans  toutesfoîs  engager 
ledit  duc  plus  avant  envers  Sa  Majesté. 

Ledit  duc  de  Mayenne  alla  de  là  a  Amiens, 
où  il  fut  receu  très-magnifiquemenf.  Toute  la 
ville  sorlit  en  armes  au  devant  de  luy,  Tortille- 
rie  ie  salua ,  et  luy  fut  présenté  un  poisie  ,  qui) 
refusa  ;  mais  estant  conduit  en  la  grande  église, 
il  s'agenouilla  sur  le  marche-pied  qui  luy  avoU 
este  préparé.  Il  esloit  en  grand  soucy  de  la 
ville  de  Paris,  où  il  avoit  sceu  que  Sa  Majesté 
s'estoit  acheminée  au  partir  de  Dieppe;  toutes- 
fois  il  fut  si  pressé  des  habitans  dudit  Amiens 
d*y  demeurer  jusques  à  ri'sleetion  de  leur  ma- 
jeur ,  qui  se  devoit  faire  le  jour  de  saînct  Si- 
mon et  saînct  Jude  le  28  octobre,  qu'il  s'y  ac- 
corda ;  mais  il  fit  cependant  advancer  son  armée 
du  coslé  du  pont  de  Saincte-Maixance  ,  afin  de 
s'approcher  de  ladite  ville  de  Paris,  dont  il 
sccut  la  prise  des  fauxbourgs  bientost  après  :  ce 
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qui  le  basta  d'aller.  Et  si  Tod  eust  mieux  rompu 
ou  taot  soit  peu  deffetâttu  ledit  pont  de  SalnctË- 
Maiiaoce ,  je  croy  qu'il  ne  fust  jamais  arrivé  a 
temps  dans  ladite  ville  de  Paris  pour  la  secou- 
rir^ tant  les  habitans  estoietit  effrayez  et  pre!»sez 
de  Sa  Majesté  r  de  sorte  que  ledit  duc  y  arriva 
tr^  à  propos.  Le  lendemain  Sa  Majesté  quitta 
lesdîts  fauxbourgs ,  et  ledit  sieur  de  Bel  in  revint 
eneores  trouver  ledit  duc,  qui  derechef  luy 
parla  de  la  paix  ;  mais  it  advanea  aussi  peu  que 
la  première  fois ,  encore»  qu*aueuns  ayant  de- 
puis soupçonné  qu'il  luy  fût  dès- lors  donné 
charge  d'asseurer  Sa  Majesté,  en  secret ,  que  si 
elle  vouloit  estre  catholique  ledit  duc  se  dispo- 
aeroit,  avec  ceux  de  son  party,  de  la  contenter  : 
chose,  si  ainsi  est,  qui  ne  me  fut  communiqués^ 
cncores  que  chacun  sceust  a&sez  que  je  favori- 
sols  ce  conseil  sur  tous  autres.  Il  ne  sorlil  nucui» 
fruict  de  ce  propos  ,  car  Sa  Majesté  alla  après  a 
Vcndosrae,  au  Maine  et  en  «Sormandie,  gaignant 
et  forçant  tous  les  jours  quelque  place,  et  ledit 
duc  demeura  en  ladite  ville  de  Paris. 

Le  sieur  Jeao-Basptisle  de  Tassis,  du  conseil 
du  roy  d^Espagne  au  Pays-Bas,  arriva  quelque 
temps  après ,  accompagné  dudit  commandeur 
Moreau.  Dès-lors  ils  voulurent  engager  ledit 
duc  à  traltteravec  leur  malstre,  assistez  dudict 
dom  Bernardin  de  Mendoze,  et  demandoicnl 
qu*il  fust  déclaré  protecteur  du  party  catholique 
en  ce  royaume  ,  avec  des  authorités  et  puis- 
sances roy  ailes  et  souveraines  qu'ils  bastis- 
sûient,  marques  et  litres  de  ladite  protection  , 
et  reconnoissance  certaine,  comme  ils  disoîeni, 
de  robligatioo  que  nous  avions  de  son  assis- 
tance,  comme  de  pourvoir  aux  principales 
charges  et  dignités  du  royaume,  ecclésiastiques 
et  séculières,  tout  ainsi  que  faict  le  Roy  au 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  par  dessusses 
vice-roys  qu*il  y  envoyé. 

Je  fus  appelle  à  ce  conseil ,  où  je  fus  très- 
éfûpesché,  eneores  que  ledit  duc  m'eust  promis 
qu'il  n*accorderoit  rien  contre  les  loix  du 
royaume;  car  il  me  scmbloit  que  cestoit  faire 
tort  à  nostre  honneur  seulement  de  prester  Va- 
reîlle  à  telles  demandes  ,  lesquelles  ils  poursui- 
voient  avec  tant  d'ardeur  (  comme  s'ils  nous  eus- 
sent trè5-honorcz  de  nous  recevoir  pour  esclaves), 
que  c'estoit  chose  indigne  de  la  nation  franeoise 
d'y  entendre,  et  mesme  de  la  fidélité  que  le 
party  avoil  jurée  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon , 
duquel  ils  faisoient  bien  lors  paroistre  qu'ils  lal- 
soient  peu  d'estat,  et  a  quelle  fln  ils  avoient 
favorisé  sa  recognoissance.  Lesdits  Espagnols 
prcssoient  tellement  cesle  résolution  ,  qu'ils  ne 
vouloient  donner  (oisir  audit  duc  d'attendre  que 
M*  le  cardinal  Cajetan,  envoyé  légat  en  France 


par  le  pape  Sixte  cinqniesme,  fût  arrive 
luy  en  eommuni([uer ,  encore  que  Sa  Suinctefé 
Teust  dépesché  exprès  à  sa  poursuite  ,  qu'il  fust 
desjà  bien  avant  dans  le  royaume  ,  et  fussent  à 
mon  advis  Irès-asseurez  de  son  affection  parti* 
culière  au  service  de  leur  matstre,  comme  celwy 
duquel  les  parens  tiroient  quasi  tous  pension 
dudit  Boy;  mais  ils  se  défioieut desjà  de  la  vo- 
lonté du  Sainct-Pêrc^  lequel  aussi  l'on  disoît 
commencer  â  recognoistre  leur  malice  et  am- 
bition ,  et  avoir  compassion  de  la  France. 
M,  l'archevesque  de  Lyon  (1)  revint  lors  de 
prison  ,  et  ce  à  propos ,  car  il  fortifia  et  autho- 
rtsa  grandement  ceux  qui  contredisoient  ausdits 
Espa<:nol$ ,  ausquels  véritablement  Icdil  duc  Ht 
paroistre  par  effect  n'avoir  envie  d'accorder 
leurs  demandes*  Toutefois  ils  ne  laissèrent  d'eo 
faire  instance  et  poursuites,  assistez  et  fortîliez 
de  leurs  partisans ,  qui  n'estoient  en  petit 
nombre. 

Monsieur ,  je  fus  trouver  en  ce  temps-là  M.  le 
cardinal  de  Gondy  à  Noyslavee  M,  de  VidenUle 
et  le  sieur  Zamet,  où  vous  pdstes  la  peine  de 
vous  rendre  à  ma  prière.  Il  vous  en  souviendra  : 
ce  fut  pour  vous  dire  la  peine  en  laquelle  je  me 
trouvois  de  la  poursuite  desdits  Espagnols  ,  du 
peu  d'affection  que  je  reconnoissois  que  ledit 
duc  avoit  à  la  paix,  et  de  la  crainte  que  j'avoîs 
qu'à  larrivée  dudit  légat  il  print  quelque  ré- 
solution qui  renijiiîst  tout  le  royaume  de  feu  et 
gang  pour  jamais  ;  et  sur  ce  je  suppliay  ledit 
sieur  cardinal  de  venir  jusques  à  Paris  pour  as- 
sister les  gens  de  bien  envers  ledit  sieur  lé^at , 
afin  de  le  disposer  de  rechercher  les  moyens  de 
pacifier  ce  royaume ,  comme  chose  que  je  reca- 
gnoissois  ne  |>ouvoir  avoir  lieu  que  par  l'entre- 
mise et  aulhorité  de  Sa  Saincteté  ,  pour  estre 
le  party  trop  fort  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
piété,  vouloient  destruire  ou  envatiirle  royaume, 
V^ous  nous  aydastes  aussi  à  faire  entreprendre 
ce  voyage  audit  sieur  cardinal,  encore  qu'il  fust 
très- affectionne  au  bien  de  ce  royaume,  comme 
il  s'est  monstre  en  toutes  occasions.  De  sorte 
qu'il  se  rendit  a  Paris  après  l'arrivée  dudit  Ca- 
jetan  ,  qui  y  fut  receu  ledit  duc  absent,  car  il 
estoit  au  siège  de  Pontoîse,  duquel  il  vint  à 
bout  plustost  qu'il  n'espéroit. 

Mais  ledit  Cajelnn  Ht  peu  de  compte  des  bons 
conseils  et  advis  dudit  sieur  cardinal  deGondy, 
des  misères  de  la  France,  ny  des  remonstranccs 
des  gens  de  bien  ;  car  au  lieu  de  rofiice  de  père 
commun  ,  comme  Ton  espéroit  et  croyoit  cer- 
tainement que  c>stoit  l'intention  de  sa  béali- 
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fade  qiril  Ht ,  il  embrassa  cl  favorisa  ouverte- 
ment les  turbulens^  et  sous  main  le  dessein 
desdits  Espagnols,  au  grand  préjudiee  de  la 
religion  et  de  la  France. 

[lâQoJ  Nous  voyans  doneques  déceus  et  pri- 
vez de  ce  remède  contre  raison  et  nostre  at- 
tente ,  je  me  résolus  de  rae  retirer  en  ma  mai- 
son ;  mais  avant  que  partir  je  voulus  mettre  et 
laisser  par  escrit  (i)  audit  duc  les  conseils  que 
je  tuy  avois  donnés  pour  ma  descliarge  ,  et  les 
luy  envoyai  au  siège  def*ontoise  {*!),  parce  que 
je  scavoîs  que  ledit  Tassis  Tavoit  suîvy  ^  qui  le 
pressoît  encores  de  luy  promettre  de  faire  pour 
son  Roy,  sinon  tout,  au  moins  une  partie  de  ses 
demandes,  disant  le  vouloir  aller  trouver  et  l'en 
résoudre*  Je  sceus  aussi  que  ledit  duc  avoit  dé- 
libéré d*envoyei'  avec  luy  en  Espagne  Tun  des 
siens  ;  de  sorte  que  je  craignois  qu*il  s'enga- 
geast,  encore  qu'il  nous  eust  promis  le  contraire. 
Il  fit  foire  ce  voyage  à  Rossieux  (3) ,  dont  je 
fustrès-marry,  car  c'estoil  celuy  de  tous  ses  ser- 
viteurs qui  le  sollicitoit  le  plus  de  contenter  les- 
dits  Espagnols. 

Ledit  duc  m*escrivît  avoir  prîns  en  bonne 
part  mon  escrit,  qui  tendoità  le  persuader  au 
conseil  que  les  catUotîques  qui  assistoient  Sa 
Majesté  loy  avoient  donné  par  ledit  sieur  de 
Belln,  c'est  h  sçavoir,  de  sommer  Sa  Majesté 
d\stre  catholique,  et  en  ce  faisant  Tasseurer  de 
la  recognoistre.  J*adjoustois  aussi  qu'à  son  refus 
il  devoit  mettre  peine  de  retirer  un  prince  du 
sang  catholique  pour  eslre  nostre  chef  en  Tnb- 
sence  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  afm  de 
coupper  broche  à  toutes  les  pratiques  que  Ion 
faisoit  contre  l'Estat.  Néantraoins  ledit  duc 
print  atif  re  conseil  pour  autres  raisons  cy-dessus 
dictes ,  lesquelles  aucuns  luy  faisoicnt  encores 
plus  prégiiantes  et  considérables  t(ue  devant ,  à 
cause  des  voyages  en  Espagne  de^dits  Tassis  et 
RossieuTi  ,  et  de  la  jalousie  que  les  ministres 
du  roy  d^Ëspagne  commençoienl  a  faire  paroistre 
avoir  de  luy  et  de  ceux  qui  Tassistoient  pour 
avoir  contredit  h  leurs  demandes ,  qu'aucuns  de 
la  ville  de  Paris  favorisoient  si  ouvertement 
qu'ils  luy  disc»ienl  que  ledit  duc  estoit  seul  qui 
s'y  opposoit  avec  quelques-uns  qui  estoient  au- 
près de  luy  ,  et  que  la  ville  et  tout  le  party  ne 
demandoient  autre  chose  que  de  contenter  Sa 
Mtyesté  Catholique.  Ce  qui  fut  cause  que  les  mi- 
nistres audit  Roy  commençoient  à  s'addresser  à 

;  gens-là  pour  désaulhoriscr  ledit  duc  et  faire 


(1)  Oit  Yàdtis  de  M.  de  Vmerotj  à  M.  /c  duc  de 
Mayenne.  Vojez  è  U  fin  des  Mémoircf . 

(2)  PoiKoiw  fiu  prluc  Tâf  le  duc  de  MsTConc ,  le  0 
jttiricr  151-0. 
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leui^  besongnes  sans  luy  :  comme  Ils  leur  di- 
soient qu'il  leur  estoit  facile  défaire.  En  quoy 
les  uns  et  les  autres  se  conduîsoient  si  impu- 
demment et  insolemment ,  que  chacun  s*en  ap- 
percevoit ,  mesme  que  la  partie  estoit  favorisée 
dudit  légat,  auquel  néantmoins  je  feis  voir  Tes- 
erit  que  j'avois  envoyé  audit  sieur  duc,  sur  Tin- 
stanee  qu'il  m*en  tlt  ;  car  il  fut  incontinent 
divulgué  et  assez  bien  receu  en  la  ville  de  Paris. 
Toutesfois  il  se  contenta  d'en  tirer  coppie  sans 
en  faire  autre  compte.  Aussi  ne  pouvoit-il  servir 
au  sien. 

Voyant  doneques  que  ledit  lé^at  nous  estoit 
si  contraire  ,  je  dis  audit  sieur  cardinal  de  Gon- 
dy  ,  lequel  je  visilois  souvent ,  que  je  m'en  vou- 
lois  aller.  Et  de  faict,  je  ne  voulus  accepter 
une  provision  de  conseiller  dudit  duc,  qui  me  fut 
lors  envoyée,  ny  faire  le  serment  d'iceluy  ,  que 
M*  de  Lion  ,  lequel  avoit  accepté  la  garde  des 
sceaux  ,  faisoit  prester  a  tous  ceux  que  ledit  duc 
a  voit  choisis  et  retenus  du  conseil  général  de 
Tunîon,  lequel  il  avoit  esté  conseillé  de  suppri- 
mer; et  fusse  party  à  l'heure  mesme  sans  la 
prinse  de  M.  le  président  de  Blancmesnil  (4),  le- 
quel je  ne  von  lois  abandonner  en  ceste  néces- 
sité, qui  estoit  certes  très*  péri  lieuse.  Dieu  me 
fit  ceste  grâce  que ,  si  je  n*eu8  le  crédit  de  ga- 
rantir sa  bourse,  je  ne  fus  du  tout  inutile  à 
sa  vie,  laquelle  étoit  fort  menacée  de  plusieurs 
qui  avoient  lors  plus  de  puissance  et  auctorité 
en  ladite  ville  que  n'avoit  la  justice,  ny  mes 
continuelles  solicîtations  et  supplications,  les- 
quelles durèrent  deux  ou  trois  mois  ;  que  si  ledit 
président  n*cust  mis  la  main  a  la  bourse  et  payé 
sept  ou  huîct  mille escus  qui  tournèrent  au  pro- 
mît d\in  particulier ,  comme  il  se  résolut  de 
faire  à  la  un ,  il  n'en  fust  pas  sorty  autre- 
ment. 

Quelques  jours  devant,  je  receus  une  lettre 
de  M.  le  président  Janin,  escrite  de  Maigny , 
par  laquelle  il  nie  prioit,  si  l'occasinn  s'en  of- 
frolt  et  que  j'en  eusse  les  moyens  ,  de  jetter  les 
fondemens  d'une  négociation  pour  la  paix  pu- 
blique, d'autant  qu'il  reconnoissoit  ledit  duc 
plus  disposé  d'y  entendre  qu'il  n'avoit  encores 
esté.  Ceste  lettre  me  resjouyt,  estant  dudit  pré- 
sident qui  estoit  a  la  suitte  dudit  duc,  auquel  il 
se  conftoit  grandement  et  qui  estoit  homme  de 
bien  et  clairvoyant. 

JVn  ils  part  incontinent  audit  cardinal  de 
Oondy,  et  résolusmes  que  je  me  retirerois  eu  ma 


[3)  Maire  d*Orléan*,  depuis  srcri^laîrc  dViat  de  ITU 
t)ion.  Apre»  la  «oumission  de  Paris  U  se  retira  dans  le^ 
Pays-Bas  espagnols. 

{\)  Poiliicr  fie  tïlancmcsnU. 
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S'entendre  à  U  paii ,  Je  TiiiKLUiluiiueroU  |Hiur 
% Wre  prhément  en  ma  maisoD ,  soivaàt  ma  pre- 
miere  deUbération  prise  dcTaot  la  bataille. 

Ledit  sieur  l>u  Plessis  fit  oootenance  de  bien 
prendre  mes  raisons  et  inoo  ioteDtion ,  me  dît 
Sa  Majesté  avoir  eocore  plus  de  bonté  que  de 
géoërosité,  lie  demandaDt  à  ses  subje^s  que 
TobeysMuice  qo*Us  \uj  deToieot,  la  oooroiiiM 
loy  appartenant  de  droit  œmme  elle  faîsoit;  et 
eneores  par  mérites  il  s'y  falloil  arrester,  comme 
prince  très-verloeux  et  parfaict,  dont  il  af oit 
rendu  tant  de  preuves  que  personne  n'en  pouvoit 
douter;  davantage,  qu'il  estoit  prince  de  foy, 
et  très-grand  observateur  de  sa  parolte^  à  la- 
quelle il  vonloit   moins    manquer  qu*à  soy- 
mesroe;que  e'estoit  un  fondement  tres-solide 
sur  lequel  on  pou  voit  bastir  une  bonne  paix  et 
réconciliation,   à   laquelle  Ton    le    Ironveroit 
lousjours  très -disposé;  qu'il   n'estoit  aucune- 
ment viodlcatif  ;  qu*au  combat  il  estoit  ardent 
et  courageux,  mais  hors  d'iceluy  il  estoit  en- 
eores plus  gracieux,  comme  il  apparoissoit  par 
le  tralttemeot  qu'il  faisoit  aux  prisonniers  de 
la  bataille  ,  lesquels  estoient  de  luy  fort  carres- 
sez;que  Dieu  lavoit  tousjours  assisté  et  favo- 
risé grandement,  voire  miraculeusement, pour 
ce  que  vraiement  il  le  creignoît  et  espéroit  en 
laf,  lui  attribuant  comme  il  devoit  toutes  ses 
prospérités ,  lesquelles  sont  eneores  plus  admi- 
rées de  ceux  qui  Tonl  tousjoors  suivi  et  servy 
que  des  autres ,  principalement  depuis  la  Lifi:ue, 
la  rage  de  laquelle  estoit  tombée  sur  luy  contre 
toute  Justice,  parce  que  lors  il  ne  pensoitqu'à 
\ivre  en  patience  et  rendre  obeyssance  au  feu 
Roy,  sous  la  protection  de  ses4^lts;au  lieu  de 
Taccabler,  comme  les  autheurs  dlcellc  avoicnt 
projette,  l'auroient  rempli  et  comblé  de  gloire; 
que  quand  il  se  ressouvenoit  d'avoir  vcu  huict 
ou  dix  armées  toutes  employées  contre  luy  et 
ses  amis,  délaissé  et  abandonné  quasi  de  tout  le 
monde,  n'avoir  peu  toutesfois  gaigner  sur  ïuy 
aucun  advantage  digne  de  mémoire ,  ny  seule- 
ment d*esbranler  sa  foy  envers    Dieu  ny  sa 
vertu  et  constance  en  aucune  chose ,  qui!  avoit 
dés^lors  jugé  que  Dieu  avoit  entrepris  sa  def- 
fcocc  et  protection  ,  et  Javoit  réservé  exprès 
pour  en  faire  trophée  de  sa  justice  divine,  et 
restablir  le  royaume  en  son  ancienne  splendeur 
et  puissance;  que   si  Jamais  prince  fut  aussi 
propre  et  capable  de  ce  faire,  il  lestoit;  car 
»'ll  aymoit  les  armes ,  U  favorisoit  encore  plus 
la  jostice,  et  estoit  enneray  du  vice,  honorant 
ist  respectant  les  gens  de  bien  et  de  vertu  ;  qu'il 
m'asseuroit  que  si  ledit  duc  et  ceux  qui  Ta- 
voient  suivi  luy  demandoicnt  la  paix  et  se  ran- 
geoientâ  la  misoA  ,  il  la  leur  accorderolt  très- 


librement,  et  demeureroient  conteiis  de  luy  cl 
de  ses  actions,  comme  Testoienl  les  catlioliqQei 
qui  rassistoient ,  et  mesmes  de  la  dédaralîoD 
qu'il  leur  avoit  faicte  snr  la  religion;  qu'estans, 
comme  ils  estoient  en  très-grand  nombre ,  can- 
posé  des  principaux  princes  et  officiers  de  laeoo- 
ronne,  seigneurs  et  gentilshommes  du  royaume, 
l'on  pou  voit  dire  qu1ls  fai&oient  la  principalle 
et  plus  considérable  partie  des  catholiques  d'î- 
celuy  ;  de  sorte  que  ledit  doc  ny  les  siens  ne 
pou  voient  user  de  ce  nom,  ny  apporter  du  scru- 
pule et  difficulté  en  ce  dont  les  autres  estoient 
demeurez  très-contens  et  satisfaicts,  sans  leur  y 
faire  tort  et  donner  occasion  à  un  chacun  de 
se  défier  de  sa  volonté;  qu'il  ne  doutolt  point 
que  les  Espagnols  ne  fissent  leur  profit,  slls 
pouvoient ,  de  la  mauvaise  fortune  dudit  due , 
comme  il  luy  avoit  remonstré  :  ce  qu'il  ne  trou- 
voit  estrange  d'eux ,  estant  comme  ils  estoient 
nos  anciens  ennemis;  mais  que  le  blasme  et  le 
dommage  eu  demeureroieut  audit  duc  et  autres 
François  qui  Tassistoient ,  et  qu'il  espéroit  que 
Dieu  acheveroit  de  renverser    leurs   desseins 
comme  il  avoit  commencé  ;  que  quand  le  roy 
d'Espagne  n'auroit  que  vingt-cinq  ans,  et  seroit 
trois  fois  plus  puissant  et  mieux  assisté  en  ce 
royaume,    il  y  succomberoit ,   l'entreprenant 
contre  un  prince  si  généreux  et  bien  fondé  en 
justice ,  nourry  au  travail  et  bien  assisté  dedans 
et  dehors  le  royaume,  comme  estoit  Sa  Majesté, 
laquelle  faisoit  aussi  peu  de  compte  des  rodo- 
montades et  forces  espagnolles  ;  et  que  ce  ne  se- 
roit Jamais  par  crainte  que  ses  subjects  obtien» 
droient  la  paix  de  luy,  mais  par  submtssion, 
esmeu  de  la  compassion  qu'il  avoit  du  peuple; 
qu'il  cognoissoit  mon  intention  à  la  paix,  m'cx- 
hortoitd*y  persévérer,  et, comme  mon  aray,  me 
séparer  dodit  duc  et  de  son  party,  comme  d'un 
très-mauvais  garant  et  appuy  ;  que  Sa  Majesté 
me  donneroit  pour  ce  faire  toutes  les  provisions 
et  asseurancesqui  meseroîent  nécessaires;  mais 
il  falloil  que  mon  fils  en  fît  de  niesme,  remet- 
tant au  pouvoir  de  Sa  Majesté  la  ville  de  Pon- 
toisfî  à  laquelle  il  coramandoit ,  disant  que  ma 
retraitte  ne  pouvoit  eslre  autrement  que  très- 
suspecte  et  mal  receue;  que,  puisque  je  n'avoîs 
aucune  charge  dudit  duc  de  Mayenne  de  parler 
de  la  paix,j'avois  bien  faietde  ne  me  présenter 
devant  Sa  Majesté;  mais  qu'il  estoit  d'advis 
que  je  visse  ledit  duc,  plustost  pour  Fasseurer 
de  la  volonté  de  Sa  Majesté  et  seavoir  quelle 
estoit  la  sienne,  pour  sur  cela  me  résoudre,  ne 
pouvant  croire  (jue  Dieu  eust  fait  tant  de  grâces 
au  Roy  pour  les  laisser  imparfaictes;  de  sorto 
qu'il  espéroit  que  ceux  qui  s'opiniastreroîent  à 
luy  faire  la  guerre  accroflroient  plustost  Icor 


honte  qiillâ  ne  recouvreroïenl  kur  perte  ^  et 
qu*i{  ne  fallait  plus  qu'ostei-  la  pierre  nu  laict  (l) 
à  ceux  de  Paris  pour  les  rauger  à  leur  devoir 
par  force,  s*Us  n*y  vouloient  entendre  d'amilîé: 
quoy  succédant ,  qui  douteroit  que  les  autres 
villes  du  royaume  ne  se  vinssent  jelter  aux  pieds 
de  Sa  Majesté?  qu'il  ne  pouvoit  conseiller  audit 
duc  d'attendre  jusques-là  à  se  résoudre ,  parce 
qu'il  ne  feroit  son  devoir  ny  son  profit,  comme 
H  me  conseil loit  de  Iciy  reraonstrer,  m'asscu- 
rant  an  reste  que  si  je  revenois  avec  charge  du- 
dit  duc  de  parler  de  la  paix ,  je  serois  très-bien 
venu  ,  et  que  Sa  Majesté,  auprès  de  laquelle  ît 
in*assisterott ,  rae  verroit  bien  volontiers;  mais 
il  meprioit  de  me  haster« 

Monsieur,  je  remerciay  ledit  sieur  Du  Plessîs 
de  sa  bonne  volonté,  et  luy  dis  que  jVstois  si 
affectionné  à  ma  patrie  ,  que  je  tenois  pour  per- 
due si  la  guerre  durolt ,  que  je  ne  faudrois  dal- 
\  1er  trouver  ledit  duc  de  Mayenne  jusques  a  Sois- 
t  sons  où  il  s'estoit  retiré ,  pour  luy  i'aire  enlen- 

[  dre  ce  qn 'il  m  avoit  dit  de  la  bonne  intention  de 
^H  Sa  Majesté  à  la  paix  ,  et  le  supplier  de  s'y  ré- 
^H  soudre  en  préférant  le  salut  du  royaume  à  toute 
^^L  autre  considération,  l'asseurant  que  je  ferois 
^M  pour  ce  regard  tout  ce  qui  seroit  en  ma  puissance, 
^y  et  que  selon  saresponsej^y rois  trouver  Sa  Ma- 
'  jeslépour  luy  en  rendre  compte;  ou  s'il  appel- 
^-  loit  les  Espagnols  et  traicEoit  avec  eux  ,  je  me 
^m  retirerois  en  ma  maison  ,  sans  plus  le  suivre  ny 
^B  assister;  mais  que  je  ne  voulois  point  promettre 
^y  que  mon  ills  rendist  Pontolse  ,  parce  qu'il  me 
F  sembloit  y  aller  trop  de  son  honneur,  la  place 
^^  luy  ayant  esté  francbement  baillée  en  garde  pnr 
^H  ledit  duc  ^  et  ne  voyant  autre  cause  et  etiange^ 
^V  ment  en  la  personne  de  Sa  Majesté  qui  le  peust 
^^  justement  mouvoir  et  excuser  de  ce  faire ,  que 
^  Tadvantage  de  reste  dernière  victuire  que  I)itu 
luy  avait  donnée,  laquelle  obligeoit  plustost 
moodit  fils  de  persévérer  en  la  foy  qu'il  avoit 
donnée  audit  due  qu*elle  ne  Ten  desehargeroit , 
s'il  ne  vouloit  estre  accusé  et  coinaincu  de  las- 
cbelé  ,  de  laquelle ,  comme  mon  amy  et  gentil- 
homme^ faisant  profession  dlionncur,  !l  me 
devoit  plustost  déconseiller  si  j'y  estois  disposé, 
qu'exciter  par  la  considération  du  repos  de  ma 
roaison ,  duquel  je  luy  déclarois  vouloir  plustost 
estre  privé  pour  jamais,  voire  de  la  viemesme, 
que  de  consentir  que  mondil  fils  acquist  une  telle 
honte;  et  avois  mesrae  une  telle  confiance  en  la 
bonté  et  vertu  de  Sa  Majesté,  que  je  m'asseu- 
rois  qu'elle  Testimeroit  davantage  faisant  ce 
qu'un  homme  de  bien  doit  faire ,  que  s'il  en 
usoit  autrement  ;  que  s'il  falloit  que  j'achetasse  â 

I',  Intcrcepier  kt  «uUiitttncct 
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tel  prix  ta  seureté  de  ma  maison ,  j'estois  délibéré 
de  quitter  plustost  le  royaume  que  d'y  coudes- 
cendre  ;  que  je  ne  doutois  point  des  vertus  de  Sa 
Majesté  et  de  sa  bonne  fortune ,  ny  de  la  fidélité 
de  ses  serviteurs  et  amis  ;  et  pareillement  qu'en 
ostant  à  ceux  de  Paris  le  laict  et  le  froment ,  et 
les  passages  des  vivres ,  Sa  Majesté  nadvançast 
grandement  ses  affaires  ;  mais  je  la  prioîs  de 
croire  qu'elle  ne  reduiroît  Jamais  les  habltans 
d'icelle  ny  d'aucune  autre  ville  de  la  Ligue  a  la 
recognotstre  de  iK)nne  volonté  ,  si  elle  en  donnoit 
ordre  au  poinct  de  la  religion ,  la  suppliant  sur 
ce  de  considérer  combien  il  falloit  de  temps 
pour  forcer  lesdltes  villes  Tune  après  l'autre , 
estons  mesmes  assistez  des  susdits  Espagnols , 
encouragez  par  le  Pape  et  autres  princes  catho- 
iifiues ,  et  désespérez  de  la  religion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  laquelle  pourtant  me  sembloit  y  devoir 
bien  penser. 

Ledit  sieur  Du  Plessîs  fît  peu  de  compte  de 
ces  propos  ;  mais  il  ne  me  pressa  davantage  d'en- 
gager mon  (lis  à  ma  retraicte ,  seulement  d'a- 
vancer mon  voyage  devers  ledit  duc,  pour  le- 
quel  il  m'envoya  du  depuis  un  passeport  par  la 
voyedudit  sieur  de  La  Verrière  ,  par  lequel  J'a- 
vois  esté  conduit  en  ceste  conférence.  Ce  ne  fut 
sans  me  plaindre  à  bon  escient  audit  sieur  de  La 
Verricre  du  propos  que  m'avoit  tenu  ledit  sicnir 
Du  Plessîs  concernant  mon  Ûls,  luy  priant  de 
dire  au  Itoy  que  je  ne  désîroîs  pas  que  mondit 
Ûls  vfnt  à  son  service  indignement  ny  honteuse ^ 
ment,  parce  que  je  sça\ûis  qu'il  faisoit  plus  de 
compte  d'un  homme  de  bien  que  de  mille  pol- 
trons, et  qu'au  reste  je  serois  son  très-humble 
serviteur,  bien  deslibéré  de  faire  mon  devoir 
pour  la  paix  et  de  n'estre  jamais  espagnol.  Je 
vous  asscure,  Monsieur,  que  cecy  me  cuida  dés- 
baucher;  car  ledit  sieur  Du  Plessîs  me  donna 
occasion  de  croire  qu'il  avoit  plus  d'envie  de 
relîrerladite  ville  de  Pontoise  pour  ledit  sieur 
de  Buy,  son  frère ,  lequel  en  estoit  gouverneur 
auparavant ,  que  d'ayder  à  la  paix  ny  à  mon 
repos  particulier.  Toutesfoîs  je  me  résolus  de 
m'acquitter  encore  de  ce  devoir  ,  et  apré^  pren- 
dre conseil  de  mes  affaires  avec  Dieu  et  mon 
honneur ,  comme  je  déclarai  audit  cardinal  de 
Gondy  quand  je  fus  de  retour  à  Noysi ,  où  vint 
le  jour  mesme  ledit  cardinal  Cajctan,  et  me 
semble  que  vous  vous  y  trouvastes  aussi ,  pour, 
suivant  vosirc  accoustumée  affection  au  bien  du 
royaume ,  faire  quelque  offlcf!  en \ ers  ledit  Ca- 
jetan ,  qui  y  servisL  Mais  ce  prélat  tendoit  plus- 
tost ù  diviser  les  catholiques  d'avec  Sa  Majesté , 
les  exciter,  solliciter  et  presser  de  renvoyer  a 
l'Eglise,  (|u'à  faciliter  un  bon  accord:  tant  il 
dcsiroit  complaire  nu  n\v  d'Espagne  et  le  servir. 
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Ce  fut  à  M.  le  maresehal  de  Bîron  à  qui  il  s*ad- 
dressapourcest  effect  :  fut-il  pas  bien  conseillé, 
niesme  si  fraîscbenient  après  ceste  signalée  vic- 
toire qui  avait  enflé  les  cœurs  et  Icb  espérances 
des  serviteurs  de  Sa  iVInje^té  ?  Aussi  y  fil-il  très* 
mal  ses  bcsongnes ,  dont  je  m'asseure  qu'il  n'es- 
toit  pas  fort  marry ,  comme  celuy  qui  avoit  à 
mon  advis  faict  le  vo\04>e  plus  pour  irriter  le 
Pape  contre  les  catholiques  qui  servoîenl  Sa  ^la- 
Jeslé,  que  pour  y  profiter,  cratgnnnt  que  Sa 
Saincteté,  qui  corameoçoit  des-ja  à  changer 
d  advis  en  nos  affaires,  feit  trop  de  compte  d'i- 
ceux. 

Estant  a  Paris ,  je  ûs  part  aux  trois  princes- 
sfisquiyestoient,et  à  M.  de  Lîon,  des  bons 
propos  que  m*avoîl  tenus  ledit  sieur  Du  Plessis. 
Tous  firent  démonstration  d'approuver  et  déli- 
rer que  j'allasse  trouver  ledit  duc  de  Mayenne 
pour  Ten  informer.  Je  partis  huîct  jours  après. 
Le  sieur  Zamet  vint  avec  moy  :  nous  le  trouvas- 
mes  à  Soissons  très-mal  de  sa  santé ,  et  encore 
plus  afaigé  de  l'esprit  à  cause  de  Testât  de  ses 
affaires.  Néantmoins, comme  prince  courageux 
etadvisé,  il  n'obmit  rien  à  faire  pour  mainte- 
nir ses  partisans  en  devoir  et  dresser  une  nou- 
velle armée.  Il  avoit  desjâ  dépesché  partout,  et 
avoit  envoyé  gens  exprés  à  Rome,  en  Espagne, 
Flandres ,  Lorraine  et  Savoye ,  ou  vous  pouvez 
penser  qu'il  n'a  voit  rien  oublié  à  rcmonstrer  et 
promettre  de  ce  qui  pouvofc  servir  à  son  be- 
soiog,  comme  ont  accoustumé  les  princes  qui 
se  trouvent  en  pareille  uécessilé;  voyant  raesrac 
que  Sa  jMajesté  avoit  dcsjà  gaigné  la  ville  de 
Mante,  laquelle  s'estoit  rendue  d'effroy,  et 
qu'elle  avoit  attaqué  Corbeil  et  Mclun  pour  se 
rendre  maislre  du  bauit  de  la  rivière  de  Seine 
comme  elle  Tcstoit  du  bas  :  ce  qui  luy  succéda 
quasy  sans  coup  frnpper  ,  tant  esloient  foibles 
lesdittes  villes,  et  mal  garnies  de  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  se  défendre,  le  succeds  de  eeste 
dernière  bataille  ayant  surpris  les  plus  Uns  et 
diligens  ,  et  estonné  les  plus  asseurez* 

Ledict  duc  ayant  ouy  mon  rapjwrt,  que  je  do- 
ray  le  plus  que  Je  pcus  ,  dabord  il  eut  grande 
dlfliculté  de  me  permettre  de  commencer  cesle 
négociation,  tant  î*  -^ignoil  d'un  costé  offen- 
ser les  Espagnols,  par  les  partisans  desquels  il 
estoit  euvironné  et  fort  veillé,  et  d'autre  part, 
que  la  recherche  de  ce  traîcté  luy  fust  imputée  à 
faute  de  courage  ou  de  moyens  de  se  deffendre, 
et  partant,  très-préjudiciable  et  houleuse. Toutes- 
fois  le  lendemain  il  changea  d'ndvis ,  soit  que  ce 
fust  pour  donner  Tallarme  et  respouvanlc  aux 
Espagnols,  et  en  ce  faisant,  hasler  le  secours 
qu'il  leur  demandoit ,  ou  préparer  un  moyen 
l'our,  au  besolng,  sauver  la  ville  de  Paris,  la- 


quelle personne  n*eslimoïl  pouvoir  durer  qnmid 

les  passages  des  vivres  seroient  bouschez,  ou 
bien  endormir  Sa  Majesté  de  Tespérance  d*un 
accord  ;  car  it  me  permit  de  retourner  vers  elle, 
et  me  chargea  de  luy  dire  de  sa  part  que,  s'il 
luy  plaistrit  donner  contentement  aux  catholi- 
ques sur  le  faicl  de  la  religion,  il  mettroit  peino 
de  disposer  ceux  qui  Tavoient  esleu  et  recogneu 
pour  chef,  de  luy  rendre  obéys^ance  et  traicler 
d'une  bont>e  paix  ,  laquelle  il  prolestoit  désirer 
et  affectionner  plus  pour  garantir  le  royaume 
des  calamitez  de  la  guerre  ,  que  pour  se  prévale 
loir  ny  advantager  comme  celuy  qui  n'avoit 
rien  devant  les  yeux  que  le  bien  de  la  religion^ 
el  contenter  pour  ce  regard  Nostre  Sainct-Pere 
ïePape,  lequel  i!  bonoroît  comme  le  chef  de  l'E- 
glise, sa  conscience  et  ceux  qui  ravoienl  ho- 
noré de  la  charge  qu'il  avoit;  que  Sa  Majesté 
ne  de  voit  croire  que  sa  mauvaise  fortune  ny  sa 
foîblesse  loy  lissent  tenir  ce  langage;  car  je 
pou  vois  tesmoigner  quel  avoit  esté  son  désir  en 
cela  quelques  jours  avant  la  bataille.  Il  espérolt 
aussi  mettre  sus  bientost  une  armée  suftlsante 
pour  se  maintenir  avec  ses  amis  encore  mieux 
que  jamais*  Surtout  il  me  pria  de  ne  dire  à  per- 
sonne qu*il  m'eust  donné  la  charge  de  parler  à 
Sa  Majesté  d'aucune  chose ,  mais  de  faire  courir 
le  bruiet  que  je  me  rctirois  en  ma  maison  avec 
sa  permission,  pour  u'esbraider  ni  intimider 
ses  amis,  auxquels  il  donnerolt  advis  de  ma  re- 
traicle  ;  et  de  ne  croire  qu'il  m'eust  envoyé  vers 
Sa  Majesté,  si  d'aventure  Ton  leur  en  deman- 
doit quelque  chose ,  tant  de  l'armée  d*icelle  que 
d*ailleurs. 

Je  voulus  voir  le  sieur  Du  Plessis,  et  luy 
communiquer  ce  que  j'avois  faict  avec  ledit  duc, 
et  mesme  Padvis  qu'il  avoit  donné  de  mon 
voyage  à  ses  amis,  devant  que  de  me  présenter 
à  Sa  Mîijesté,  afin  qu1l  advisast  avec  elle  s'il 
estoit  à  propos  pour  son  service  et  le  public  que 
je  passasse  outre,  car  je  navois  envie  de  ce 
faire  s'il  jugeoit  qu'il  en  deust  advenir  autre- 
ment. Je  le  vis  à  Lezigny  en  Brie,  où  je  fus 
condujctpar  le  sieur  de  La  Verrière.  Ledit  sieur 
Zamet  y  vint  avec  moy,  comme  celuy  qui  déai- 
roit  servir  de  tout  son  pouvoir  au  repos  de  ce 
royaume ,  ainsi  que  je  puis  tesmoigner  qu'il  a 
faiet  depuis  trcs-fidelleraent. 

Ledit  sieur  Du  Plessis ,  après  m'avoir  oiiy^ 
fut  d'advis  que  je  visse  Sa  Majesté,  laquelle  Je 
trouvay  logée  aux  fauxbourgs  de  la  ville  de 
Melun,  de  laquelle  le  sieur  de  Fontaines  avoit 
composé  deux  jours  auparavant*  Je  dis  à  Sa 
Majesté  la  charge  que  m'a  voit  donnée  ledit  duc, 
comment  et  a  quelle  condition  il  rn'avoit  permiîi 
de  faire  le  voyage,  et  ce  qui  m  y  avoit  cmbar* 
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<rné ,  la  suppliant  prendre  en  bonne  pitrt  mon 
Affection ,  et  ne  perdre  maintenant  l'occasion 
de  rennettrc  le  royaume  eo  paix ,  que  Dieu  luy 
avoit  raU  en  la  main  par  son  travail  et  sa  va- 
leur ;  que  tout  dépenduil  (lu  poînet  de  la  reli- 
gion, puisque  ledit  duc  ofiVoit  de  la  reco- 
gnoistre  si  elle  se  vouloil  résoudre  d'y  pourvoir 
au  contenlcment  des  catholiques,  et  par  consé- 
quent de  sa  seule  volonté.  Partant,  Je  pouvois 
dire  qu'il  ne  lenoit  plus  qu'à  cefa  qu'elle  ne 
nous  reudist  tous  heureux,  et  qu'il  ne  feust 
bientost  le  plus  grand  et  glorieux  prince  de  la 
chrestienté  et  le  mieux  obéy  en  son  royaume; 
que  s*il  luy  plaisoit  maintenant  prendre  cesle 
résolution,  l'honneur  et  le  gré  luy  en  seroient 
entièrement  deus  devant  Dieu  et  les  hommes,  à 
cause  de  Tadvanrage  que  ceste  victoire  dernière 
luy  avoit  donné ,  tellement  que  personne  ne 
pourroit  dire  avoir  esté  contrainet  à  ce  faire  par 
ses  ennemis;  que  Sa  Maje&te  rendroit  en  ce  fai- 
sant sa  victoire  aussi  heureuse  a  ses  subjects  et 
À  elle-mesnie,  voire  à  toute  la  chrestienté, 
qu*elle  avoit  esté  triomphante  et  glorieuse,  car 
elle  engendreroit  une  paix  universelle  qui  ren- 
droit son  nom  admirable  et  immortel  ;  que  tout 
ainsi  que  Sa  majesté  avoit  donné  preuve  de  son 
courage,  elle  pouvoit  aussi  maintenant  faire 
cognoistre  sa  prudence  et  manifester  sa  bonté; 
avec  qooy  elle  pouvoit  acquérir  plus  de  villes 
en  un  jour  qu'elle  ne  feroit  peut-estre  en  toute 
sa  vie  à  coups  de  canon,  et  par  ce  moyen  éviter 
le  sac  des  meilleures  villes  de  son  royaume,  qui 
e^toil  quasi  inévitable;  autrement,  que  je  mas- 
Reurois  que  celny  de  la  ville  de  Melun  fatct  a 
ses  yeux  l'a  voit  autant  centriste  que  la  con- 
ffuested'icelle  Tavolt  resjouy,  encore qu'el le  fust 
advenue  três-heureusemcnt,  parce  qu'enfm  Sa 
ifajesté  perdroit  plus  ù  la  ruine  desdites  villes 
que  peritonne,  sans  compter  le  despjaisir  qu'une 
éme  vrayement  royalle,  telle  que  la  sienne,  re- 
eevroit  des  désordres  qui  s'en  ensuivroient  ;  que 
ladite  Majesté  considérast  qu'encore  que  sa  vic- 
toire eust  e&lé  grande  pour  estonner  lesdites 
villes ,  loutesfois  aucune  ne  s*est  depuis  esbran- 
Jée  du  party  :  ce  qu'elle  devoit  croire  procéder 
eulemont  de  la  force  et  puissance  que  la  reli- 
ion  a  *ur  les  hommes  ;  car,  que  pourroit-on 
pérer  dudit  duc  de  Mayenne,  et  moins  encore 
esdits  Espagnols?  quel  plaisir  et  advantafzc  y 
auroit'il  de  continuer  une  guerres!  malheureuse 
qu'estoit  la  nostre,  et  attendre  un  siège,  et 
pent-e»lre  un  sac  plus  cruel  que  n'avoit  este  ce- 
luy  des  habitans  de  Melun?  que  c'cstoient  donc 
ffTects  de  la  religion  qin  les  roidlssoient  au  pé- 
commo  il  avoit  nutresfois  esprouvé  :  au 
de  quoy  II  csloit  trcs  nécessaire  que  Sa 


Majesté  pourveust  à  ce  poinct  pour  chevir  (i) 
desdites  villes ,  et  renverser  du  tout  les  desseins 
desdits  Espagnols  et  autres  estrangera  qui  as- 
pirent sur  ce  royaume ,  lesquels  Sa  Majesté  de- 
voit plus  craindre  que  jamais,  à  cause  du  bc- 
soing  que  Ton  avoit  de  hur  assistance,  qui  aveu- 
gloit  et  souvent  désesperoil  ceux  qui  estoient 
pressez;  qu'il  pteust  à  Sa  Majesté  considérer 
combien  il  luy  falloit  encores  acquérir  de  villes 
devant  que  d*eslre  roy  paisible;  que  toute  la 
guerre  se  faisoit  à  ses  dépens ,  et  que  ses  enne- 
mis n'avoient  gueres  a  perdre  et  prou  à  gaigner  ; 
que  quand  il  ne  demeureroit  audit  duc  qu'un** 
ville»  décent  ausquelles  il  commandoit,  encore 
seroil-il  mieux  partagé  qull  ne  l'avoit  esté  de 
sa  maison  ;  que  c'estoit  avec  prudence  et  modé- 
ration que  le  fruict  de  la  victoire  se  recueilloit 
et  iisscuroit  contre  l'inconstance  de  la  fortune. 
Partant,  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  de  ne  perdre 
ceste  occasion  de  pratiquer  l'une  et  raulre  ver- 
tu, laquelle  peut-estre  elle  ne  recouvreroit  ja- 
mais; car,  quand  les  estrangers  viendroient, 
ledit  duc  de  Mayenne  ne  pourroit  plus  disposer 
de  luy  et  de  ses  amis,  comme  il  pouvoit  faire  de 
présent,  d'autant  que  la  nécessité  authoriseroit 
tousjours  davantage  les  forces  cstrangêres,  et 
faciliteroit  leur  dessein;  que  j'avois  entrepris 
ce  voyage  exprez  pour  luy  représenter  ces  rai- 
sons et  incoQvéniens,  meu  d'un  très-bon  zèle, 
et  battu  d'une  extrême  appréhension  que  j'avoîs 
du  malheur  qui  menaçoit  ce  royaume,  lequel 
j'estimois  inévitable  si  Sa  Majesté  failloit  à  ce 
coup  d'y  remédier,  comme  il  esloit  en  son  pou- 
voir; que  depuis  le  trespas  du  feu  Iloy  j'avois 
suivy  ledit  duc  plus  pour  trouver  moyen  d'ay- 
der  à  pacilier  ce  royaume,  que  pour  autres  con- 
sidérations, comme  j'avois  déjà  assez  tesmorgné 
par  mes  actions;  et  que  je  désirois  continuer 
tant  qu'il  me  demeureroit  quelque  espérance 
d'y  pouvoir  estre  utile  ^  mais  aussi  me  retirer 
eo  ma  maison  quand  elle  me  défaudroit ,  et  y 
vivre  sous  sa  protection,  comme  son  très-humble 
sujet ,  sans  plus  me  meî^ler  d*autrc  chose  que  de 
prier  Dieu  pour  le  repos  et  saïutdcson  royaume, 
si  Sa  Majesté  Tavoit  agréable,  comme  je  l'eu 
suppLiois. 

Sa  responce  fut  très-bénigne*  Elle  loua  mou 
intention ,  de  laquelle  néanfmoîns  elle  me  dit 
que  plusieurs  avoient  faict  tout  autre  jugement, 
me  tenant  pour  un  bon  Espagnol  ;  mais  qu*elle 
cstoit  bien  aise  et  me  scavoit  bon  gré  de  vou- 
loir maintenant  faire  paroistre  du  contraire  :  ce 
que  je  ne  pouvois  pas  mieux  faire  qu'en  recher- 
chant et  procurant  le  repos  du  royaume  ;  qu'elle 

(1)  Lei  faire  cftpitulfff; 
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a%oU  esté  bien  ayse  d'entendre  ce  que  je  luy  a  vois 
diet  de  Ui  part  iJudit  duc  de  Mayenne;  qu  elle 
teooit  de  Dieu  premièrement ,  et  après  des 
princes  et  officiers  de  sa  couronne  et  de  sa  no- 
blesse, la  victoire  qu'elle  avoit  gaignée  ;  que 
Dieu  esloit  aussi  le  protecteur  de  la  justice  et 
des  roy s  contre  la  rébellion  et  désobeyssance 
de  leurs  subjeets,  comme  avoit  toosjours  esté 
en  ce  royaume  leur  vray  et  plus  seur  apuy  la- 
dite noblesse,  ainsi  qu'elle  avoit  bien  esprouvé 
en  ceste  dernière  occasion,  en  laquelle  elle  Ta- 
voit  recogneue  invincible,  ayant  son  roy  en 
teste;  que  le  royaume  luy  appartenoit  par  la 
grâce  de  Dieu  et  par  succession  légitime;  que 
personne  ne  la  pouvoit  quereller  Justement ,  et 
moins  encore  ses  subjects  luy  desnier  robeys- 
sanee;  qu'elle  n'avoît  offensé  personne,  seule- 
ment s*esloit-elle  défendue  pour  conserver  le 
sien  ,  comme  elle  prétendoit  continuer  et  espé- 
roil  faire  aussi  heureusement  qu'elle  avoit  com- 
mencé, avec  la  grâce  de  Dieu  ,  et  que  cVstoit 
sa  plus  grande  espérance  ;  que,  quand  elle  se 
ressouvenoit  des  misères  et  nécessitez  qu'elle 
avoit  endurées  du  temps  du  feu  Roy,  lorsque  cha- 
cun avoit  conspiré  sa  ruine ,  que  les  armées  sor- 
toieol  et  marchoient  en  foule  contre  elle  et  ses 
amis,  et  que  l'on  la  tenoit  pour  perdue  sans 
jamais  s'en  pouvoir  relever,  que  Dieu  Tavoit 
tellement  favorisé  que  non  seulement  il  avoit 
renversé  le  dessein  de  ses  ennemis,  mais  aussi 
luy  avoit  par  ce  moyen  ouvert  le  chemin  de  sa 
gloire ,  à  leur  honte  et  confusion,  elle  ne  se 
pouvoit  lasser  d'admirer  ses  divins  jugemens , 
bénir  sa  bonté ,  et  sans  cesse  le  remercier  et  in- 
voquer eu  son  ayde ,  comme  elle  avoit  faict  plus 
ardamment depuis  la  victoire  que  devant,  d'au- 
tant qu'elle  recognoîssoit  en  avoir  plus  grand 
besoin ,  pour  estre  la  jouyssance  d'une  bonne 
fortune  sujecte  à  divers  accidens,  souvent  au- 
tant par  nostre  propre  faute  que  par  celle  d'au- 
truy  et  par  son  aecoustumée  inconstance;  que 
•on  but  ^loit  d  estre  roy  de  faict  comme  de 
droîct ,  et  que  celuy  dudit  duc  et  de  ceux  qui 
Tassistoient  devoit  estre  de  vivre  en  paix  et  hon- 
neur sous  Tobeyssance  de  celuy  que  Dieu  et  la 
nature  leur  avoient  donné  pour  tel  :  de  quoy  Sa 
Majesté  estoit  preste  de  les  faire  jouyr  sans  avoir 
esgard  au  passé, s'ils  vouloient  aussi  s*en  rendre 
dignes  par  leurs  actions,  aymant  trop  mieux  le^ 
gaigner  par  douceur  que  par  la  force,  pour 
estre  ce  chemin  le  plus  court  qu'aucun  autre  et 
plus  approchant  de  son  naturel ,  du  tout  aliéné 
de  la  violence  et  vengeance,  mais  si  jaloux  de 
Tobservatton  de  sa  foy,  à  laquelle  j  comme  elle 
n'avoit  jamais  manqué,  elle  vouloit  aussi  la 
maintenir  Inviolable,  comme  devoit  faire  on 


prince  (|tii  craignoit  Dieu  et  aymoit  son  bonncar; 
qu'elle  ne  pouvoit  approuver  que  ledit  duc  par- 
last  pour  les  catholiques  du  royaume,  quand 
elle  considéroit  et  jettoit  les  yeux  sur  ceux  qui 
la  servoient  et  avoient  combattu  avec  elle  de- 
puis le  décedsdu  feu  Roy,  lesquels,  en  qualité 
et  en  nombre,  surpassoient  de  trop  loing  les 
autres  de  tous  cstats ,  voire  mesme  des  prélats 
et  ecclésiastiques ,  pouvant  dire  estre  assisté  de 
beaucoup  plus  de  eatlioliques  que  d  autres,  en- 
seignez à  ce  faire  autant  par  la  loy  de  Dieu ,  de 
la  nature  et  de  la  justice  de  sa  cause ,  comme 
de  Texemplede  leurs  majeurs  et  de  leurs  propres 
consciences  ; 

Que  c'estolent  les  mesmes  princes  ^  officiers 
de  ta  couronne ,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
avoient  suivy  et  servy  les  autres  roy  s  devant 
luy,  par  le  conseil  desquels  il  s'estoit  cooduict 
depuis  son  advénement  à  la  couronne ,  et  eu- 
tendoît  enoeres  se  conduire  â  Tad venir  ;  eom- 
bien  qu'elle  me  vouloit  bien  dire  toutesfois ,  sans 
faire  tort  à  personne ,  qu'un  des  meilleurs  cod- 
seiKersde  guerre  qu'eust  le  Roy,  c'estoit  le  roy 
de  Navarr  e  ;  que  tout  ainsi  que  lesdits  sieurs 
avec  les  prmcipnux  officiers  des  parlemens  du 
royaume  s'estolent  contentez  de  la  déclaration 
et  promesse  qu'elle  avoit  faictc  après  la  mort 
dudit  feu  Roy  pour  la  seureté  et  coQservattoii 
de  la  religion  catholique,  que  les  autres  dé- 
voient faire  le  semblable,  se  confier  en  la  foy, 
et  souffrir  que  toutes  choses  se  fissent  dignement 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  contentement  de  tous, 
sans  violence  ny  précipitation.  Sur  cela,  Saditte 
Majesté  me  demanda  si  j'avois  veu  laditte  décla- 
ration. Je  luy  dis  que  le  sieur  de  La  Marsîlliére 
me  Tavoit  envoyée ,  et  que  je  Pavois  faict  voir 
audit  duc  de  Mayenne  et  à  plusieurs  autres  de 
son  parti,  dontjosois  bien  dire  qu'ils  avoient 
fait  contenance  den'estre  satisfaits,  comme  gens 
qui  croyorent  en  bonne  conscience  ne  pouvoir 
obeyr  à  un  roy  de  contraire  religion,  soit  qu'ils 
tinssentce  langage  par  art  ou  autrement.  Âquoy 
elle  me  rt»pliqua  sur  le  champ  qu'elle  n'esloît 
toutesfois  inlidelïe  ny  idolâtre;  qu'elle  adoroit 
et  servoit  un  mesme  Dieu ,  et  que  la  religion  en 
laquelle  elle  avoit  este  nourrie  n'estoit  si  diffé- 
rente de  l'autre  qu'elle  deust  estre  incompatible; 
qu'en  tels  changemens  qui  imporloient  à  la  con- 
science, Dieu  y  devoit  opérer  et  non  les  hommes  ; 
se  faire  avec  le  temps  instruire^  et  non  a  coups 
d'espée  ;  que  si  du  temps  des  roys  derniers  l'on 
n'avoit  peu  gaigner  ce  poinct  sur  luy  par  force, 
ny  par  les  appas  de  la  cour  esbranter  sa  con- 
science, les  armes  d*Kspagne  ny  de  tous  ceux 
qui  les  favorisoitnt  y  advauceroienl  encore 
moins,  maîntenaiit  que  Dieu  Iny  avoit  tesraoi- 
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goé  tant  de  grâce  ;  qu*etlc  n'e&loit  toulesfois 
optniastre ,  voulant  céder  à  la  vérité  et  au  désir 
de  ses  subjeets  ;  mais  qu'il  fatloit  Tinstruire ,  et 
ravoir  autrement  qu'à  coups  de  canon.  Je  luy 
dis  sur  eeb  que  la  cognoissance  que  l'on  avoit 
qu'il  estoit  prince  consciencieux,  craignant  Dieu 
et  affectionnant  sa  religion  ,  estoit  ce  qui  don- 
noit  plus  de  crainte  aux  catholiques  de  la  leur, 
d'autant  qu'ils  ne  se  pou  voient  persuader  que 
Sa  Majesté,  lequelle  estoit  responsable  de  ses 
subjets,  les  voulusi  maintenir  et  laisser  vivre 
eu  ceste  religion,  si  elle  croyoit  qu'elle  fust 
abusive;  que  j'estois  un  mauvais  théologien 
pour  respondre  pertîneraraent  au  propos  de  Sa 
Majesté  ;  mais  j'avois  bien  ouy  dire  mesmes  à 
Beze ,  au  colloque  de  Poissi ,  que  nos  créances 
cstoient  aussi  esloignées  l'une  de  Tautre  que  le 
ciel  Testoit  de  la  terre  ;  mais  que  je  n'approu- 
vois  les  argumens  en  ceste  dispute  du  sang  ny 
des  armes,  mesmes  contre  sa  personne,  les 
cartes  estant  mesiées  comme  elles  estoient  \  ains 
je  croyoîs  certainement  que  nous  aurions  plus- 
tost  deffait  l'Eglise  de  fond  en  comble  avec  tels 
insîruuicns,  que  la  purger,  comme  Ton  n'a  voit 
que  trop  esprouvé  en  la  chrestienlé  depuis  cin- 
(juante  ans  ;  mais  aussi  que  Sa  Majesté  depuis 
cesle  victoire  pouvoit  acheminer  ceste  instruc- 
tion qui  devoit  préciser  sa  conversion,  sans 
plus  mettre  en  avant  les  armes  de  ses  ennemis 
iwur  8*en  excuser,  à  cause  de  leur  foiblesse;  et 
si ,  pour  ce  faire ,  il  luy  plaisoit  appeller  prés  de 
fioy  quelques  prélats  et  docteurs  de  bonne  vie,  je 
Tasseurois  que  non  seulement  cela  resjouiroitet 
ronsoleroit  grandement  la  ?>ance,  mais  aussi 
luy  acquerroit  et  conflrraeroit  p/us  de  villes  et 
de  serviteurs  que  toutes  lesprospéritezdu  monde; 
la  suppliant  me  permettre  de  luy  dire  que  la 
ruine  du  royaume  ne  se  roi  t  pas  seulement  impu- 
tée aax  factieux  ny  aux  ennemis,  ains  a  elle, 
puisqu'il  estoit  en  sa  puissance  d'y  remédier. 

Ce  propos  fut  cause  que  Sa  Majesté  remist  au 
lendemain  matin  à  faire  response,  et  me  dit 
qu'elle  en  vouloit deslibérer  avecses  serviteurs, 
et  ne  rien  faire  sans  leur  advis,ime  eomman- 
dant  de  la  suivre  à  Nangis,  où  elles^acheminoit. 

Sa  Mfyesté  me  commanda  de  retourner  de- 
vers ledit  duc  pour  luy  dire  qu*elle  avoit  prins 
en  bonne  part  ce  que  je  luy  avois  dit  de  la 
sienne;  que  sa  délibération  estoit  d'embrasser 
et  chérir  tous  ses  subjccts,  selon  leur  mérite, 
et  mesme  honorer  et  bien  trattter  ledit  duc  s'il 
vouloit  luy  ayder  à  mettre  son  royaume  en  re- 
[*os,  comme  II  pouvoit  faire;  quVncores  qu'elle 
cust  dcsji^  commencé  à  pourvoir  au  faict  de  la 
religion  au  contentement  des  catholiques,  tdu- 
tcsfois ,  si  t*on  jugooit  cstre  nécessaire  d*y  ad- 
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jouster  quelque  chose,  elle  estoit  preste  à  ce 
faire ,  ayant  pris  et  considéré  tout  ce  que  Je  luy 
avois  remonstré  sur  cela  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
voit trailter  plus  avant  avec  moy  ,  parce  que  je 
n'estois  pas  assez  authorisé  dudit  duc ,  et  par- 
tant elle  désiroit  qu'il  luy  envoyast  des  députez 
garnis  de  pouvoirs  suffisans  pour  ce  faire;  qu'ils 
seroient  les  très-bien  venus,  et  qu'elle  mettroit 
peine  de  leur  donner  contentement ,  pour  le  dé- 
sir qu'elle  avoit  de  délivrer  son  peuple  d'oppres- 
sion. Au  reste,  qu'elle  louoit  la  résolution  que 
je  prenois  de  me  retirer  en  ma  maison  quand  la 
paix  seroit  désespérée  ;  que  c'estoît  le  vœu  d*un 
homme  de  bien  obligé  à  la  France  comme  j'es- 
tois  ,  et  qu'elle  me  donneroit  pour  ce  faire  toutes 
les  assurances  et  sauvegardes  qui  me  seroient 
nécessaires  ;  mais  qu'elle  vouloit  que  je  la  visse 
encore  une  fois  avant  que  me  retirer,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  luy  rendre  compte  de  la  res- 
ponse  et  volonté  dudit  duc.  Je  luy  respondis 
que  la  charge  que  Sa  Majesté  me  donnoit  me 
sembloit  très-bien  considérée  et  digne  de  sa  pru- 
dence; car  véritablement  elle  ne  pouvoit  Iraicter 
ces  affaires  qu'avec  gens  qui  eussent  pouvoir  de 
les  conclurre,  eonnne  il  avoit  tousjours  estepra- 
tiqué.  Maïs  je  la  suppEîois  de  considérer  que  le- 
dit duc ,  pour  estre  chef  de  party  ,  n'en  pouvoit 
toulesfois  disposer  sans  l'advis  et  consentement 
commun ,  principalement  en  ce  qui  concernoit 
la  religion  et  la  recognoissance  de  Sa  Majesté; 
et  partant,  il  seroit  nécessaire  qu'il  les  assem- 
blast  pour  en  ad  viser  et  résoudre  avec  eux ,  Sa- 
ditte  Majesté  n'estant  apprentifve  de  l'authorité 
qu^avoit  un  cJief  volontaire,  ayant  souvent  passé 
par  là;  que  ledit  duc  pouvoit  difficiîlement faire 
Inditte  convocation  et  assemblée,  la  guerre  du- 
rant et  sans  passeport ,  à  cause  des  dangers  des 
chemins;  suppliant  Sadite  Majesté  d'y  adviser 
et  y  pourvoir  d'heure ,  s'il  luy  plaisoit  advancer 
les  affaires;  la  remerciant  au  reste  de  la  protec- 
tion qu'elle  me  proraeltoit  en  ma  maison ,  en 
laquelle  je  me  retirerois  après  que  je  l'aurois 
veue  de  reclief  pour  recevoir  ses  commandemens 
selon  sou  intention. 

Saditte  Majesté  partit  de  la  main  tout  aussi- 
tost ,  et  me  répliqua  qu'elle  continueroit  et  ne 
cesseroit  pour  cela  de  faire  la  guerre  ;  qu'elle  ne 
vouloit  point  aussi  donner  lesdîts  passeports  ^ 
parce  qu'elle  ne  vouloit  laisser  perdre  le  fruict 
de  sa  victoire,  ny  donner  moyen  audit  duc  de 
relever  les  affaires  et  mieux  dresser  sa  faction, 
comme  il  pourroit  faire  avec  lesdits  passeports 
et  cessation  d'armes,  se  ressouvenant  de  la  com- 
modité qu'elle  avoit  autresfois  receue  de  cluisu 
semblable  du  temps  du  feu  Boy  ;  et  combien  quu 
je  la  suppliasse  trés-instamnient  de  vmke  qu'il 
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estoit  vray  que  ledit  duc  De  niAvoit  parlé  de 
cest€  cessation  d'armes  ny  desdicts  passeports , 
et  que  ce  que  je  luy  en  disois  venoit  de  moy . 
pour  acheminer  et  abrei'er  Irt  affaires,  coiTime 
celuy  qui  cojnoissoit  bien  qu'il  ne  se  pou\oît 
rien  faire  autrement,  neantmoius  elle  me  dcs- 
i>escha  avec  ceste  response. 

Djiit  je  fus  parler  a  M.  le  roaresclia!  de  Bi- 
roD.  pour  rauthoritë  qu'il  a\oit  auprès  de  Sa 
Majesté,  luy  représentant  ce  que  je  luy  en  a\ûis 
dit.  avec  les  respoiises  et  ce  que  je  prevoyois 
qui  en  adviendroit.  le  suppliant  et  conjurant, 
par  le  serment  qu'il  avoit  a  l'Estat,  deser\ir 
le  public  en  ceste  occasion .  laquelle  se  perdant 
ne  se  recouvreroît  peut -estre  jamais,  pour  les 
raisons  que  je  luy  dis  ;  et  en  tout  cas  me  Hiire 
tant  de  bien  que  de  se  ressouvenir  du  devoir  au- 
quel je  in'estois  mis  en  ceste  occasion ,  comme 
je  fa  i  soi  s ,  de  m'est  re  addressé  a  luy  après  Sa 
Ma.este  en  ceste  nécessite  :  que  j'avois  ouy  faire 
compte  a  ceux  qui  manioient  les  affaires  de  Sa 
Majesîé,  qu'en  peu  de  jours  elle  prcndroit  Paris, 
et  après  demeureroit  facilement  maistresse  de 
toutes  les  autres  villes  du  royaume ,  sans  compo- 
ser avec  ledit  duc  :  et  que  je  leur  a\ois  dit  qu'ils 
s'abusoient  srandemeot ,  et  qu'on  y  trouveroil 
plus  a  faire  qu'a  dire.  Toutesfuis  ils  s'estoient 
mocquez  de  mes  raisons,  tantils  prenoient  plai- 
sir de  se  flatter  en  leurs  espérances,  et  a  voient 
peu  d'e.xpêrience  aux  affaires  du  monde,  ou 
estoient  ennemis  de  la  paix.  Tout  cela  me  serait 
fort  peu ,  car  ledit  sieur  mareschal  péchoit  en 
ceste  opinion  aussi  bien  que  les  autres;  et  Sa 
Majesté  mesmeestoitde  cet  ad\is,  encore  qu'elle 
me  fît  une  ample  déclaration  de  sa  bonne  vo- 
lonté au  repos  public  et  an  contentement  parti- 
culier dudit  duc.  comme  de  sa  grâce  elle  fît  en 
mon  endroit. 

Je  retournay  encores  a  Soîssons  vers  ledit 
sieur  duc  de  Mayenne ,  a  qui  je  rendis  compte 
'ie  tout  ce  que  dessus,  sans  toutesfois  luy  dire 
ce  que  j'estimois  le  pouvoir  aigrir  et  esloigner 
du  désir  de  la  paix.  Je  cogneusbien  qu'il  n'estoit 
[>as  trop  content  de  mon  retour ,  et  que  je  luy 
l'U^se  faict  plus  de  plaisir  de  S''îi<;:ner  ma  mai- 
son, et  que  durant  mon  absence  aucuns  luy 
:, voient  fait  trouver  mon  voynge  très-mauvais 
et  préjudiciable  a  sa  réputation  et  au  party ,  à 
cause  que  les  zélés ,  qui  possédoient  lors  la  ville 
de  Paris  et  les  est  rangers ,  en  monsîrèrent  estre 
{Dal  contens ,  nonobstant  les  lettres  de  dèsad\eu 
qu'il  leur  avoit  escrites:  a  quoy  il  estîmoit  que, 
:noy  n'estant  auprès  de  luy,  il  les  coufirmeroît 
de  plus  en  plus. 

Toutesfois,  après  plusieurs  disputes  et  con- 
testations, k-dit  duc  print  résolution  d'&sscm- 


bler  ceux  du  party,  et  à  ceste  fin  d'escrire  par- 
tout. d'ên\oyer  des  députez,  sans  neantmoius 
leur  mander  que  ce  fust  pour  la  paix,  mais  seu- 
lement pour  donner  ordre  par  lenr  ad  vis  aux 
affaires  de  la  cause.  Et  d'autant  qu'il  fut  ad- 
veity  que  ies  £spai:nols  faisoient  recherche  et 
pratique  à  part  des  gouverneurs  des  villes  de  Pi- 
cardie, il  resoiut  d'y  aller,  tant  pour  y  remédier 
que  pour .  en  s'approchant  de  la  frontière .  y  sol- 
liciter luy-mesme  le  secours  que  le  prince  de 
Parme  luy  promettoit. 

De  quoy  j'ad\ertis  ledit  sieur  de  La  Verrière, 
auquel  Sa  Majesté  m'a  voit  commandé  d'addres- 
ser  mes  l»*ttres .  ensemble  les  dépescbes  que  le- 
dit duc  a^olt  faictes  pour  laditte  assemblée  i\ 
sans  iaquelie  il  m'a\oit  dit  ne  vouloir  prendre 
aucune  resolution.  J'advertis  aussi  ledit  sieur 
de  La  Verrière  que  je  suivois  ledit  dae  en  ce 
voyage  pour  voir  s'il  s'y  présenteroît  quelque 
occasion  de  bien  faire  :  toutesfois,  que  c'estoit 
chose  dont  j'avois  plus  de  doute  qne  d'espé- 
rance ,  veu  ce  qui  se  faîsoit  et  passoît ,  et  les 
propos  que  l'on  tenoit ,  et  les  préparatifs  de 
guerre  qui  se  faisoient  ;  priant  sur  cela  ledit 
sieur  de  La  Verrière  de  m'ayder  à  conserver  in 
parole  que  Sa  Majesté  m  avoit  donnée  de  sa  pro- 
tection en  ma  maison .  parce  que  je  prévoyoîs 
que  j'en  anrois  bientost  besoin,  mais  qu'il  print 
garde  en  ce  faisant  qu'on  ne  me  vonlust  obliger 
de  faire  rendre  par  mon  fils  la  place  qu'il  a\oit 
en  garde ,  d'autant  que  son  honneur,  qui  m'es- 
toit  plus  cher  que  sa  vie,  ne  me  pouvoit  encore 
permettre  d'y  consentir. 

Par  sa  response  il  me  manda  quel  on  approu- 
voit  laditte  assemblée  et  mon  voyage ,  mais  que 
l'on  en  craignoit  la  longueur  :  partant,  l'on  dési- 
rait que  je  m'employasse  a  l'advancement  et 
accélération  de  l'un  et  de  l'autre ,  a  foccasion 
des  accidens  qui  en  pourroient  naistre ,  ou  bien 
que  ledit  duc  de  Mayenne  voulust  se  conférer 
seulement  avec  aucuns  des  principaux  de  sou 
party  ,  et  traitter  avec  eux  sans  faire  une  si 
grande  assembiee ,  et  gaider  plustost  place  aux 
absens.  Au  reste ,  que  l'on  l'avoit  derechef  as- 
seure  de  me  donner  ladite  sauvegarde  que  je  me 
retirerois  sans  parler  de  mon  lils ,  lequel  toutes- 
fois  personne  ne  croyoit  que  je  voulusse  qu'il 
prfnt  le  party  d'Espagne,  puisque  je  ne  vou- 
lois  y  entrer.  La  lettre  estoit  du  mois  d'avril. 
Depuis  il  me  confirma  le  semblable  par  une  au- 
tre du  troisiesme  may  ,  laquelle  je  receus  en  la 
ville  de  Péroune  l'unziesme  dudit  mois,  nu  re- 
tour d'un  voyage  que  ledit  duc  a\oit  faict  eu 
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vîlïe  de  Cnnibrny ,  en  laquelle  il  avoit  e&té 
aîcté  et  receu  somptueusement  de  M.  de  Bala- 
y  sept  nu  buiet  jour»  durant.  Ce  fut  là  qu'il 
jurer  et  promeltre  par  escrît  aux  gouverneurs 
capitaines  desdites  villes  de  Picardie,  de  de- 
eurer  unis  avec  luy ,  et  ne  trailter  à  part  avec 
les  cstrangers,  et  ne  se  séparer  de  luy  à  leur 
soIlicUntion ,  ou  d*autres.  Je  drejsay  la  eèdulte 
qui  en  fut  signée:  de  quoy  j'advertis  ledit  sieur 
de  La  Verrière  par  lettres  du  Jîi  raai,en  res- 
pondant  aux  siennes  précédentes ,  y  adjoustant 
j  que  je  ne  voyois  pas  que  M.  le  duc  de  Mayenne 
peust  tenir  ladite  assemblée  dans  la  On  d*iee- 
l-  iuy ,  comme  il  s'estoit  proposé  à  mou  retour  de 
^bSelun ,  à  cause  de  la  diflicutté  des  chemina  ,  et 
^Kle  l'advîs  que  Ton  avoit  donné  audit  duc  de 
^■'approchemcnt  de  Sadite  Majesté  et  de  son  ar- 
^fuéc  sur  la  ville  de  Paris,  dont  il  e^toît  si  trans- 
porte qu'il  ne  pensoit  plusqu*ù  trouver  les  moyens 
,e  la  secourir  ;  que  chacun  confessoit ,  comme  il 
avoit  escrit ,  que  la  guerre  ruineroit  â  la  lon- 
e  le  royaume  et  la  religion  ;  mais  que  per- 
nue  ne  mettrait  la  main  telle  qull  falloit  pour 
faire  cesser;  que  je  sça  vols  que  ledit  sieurdue 
e  Mayenne  estoit  résolu  de  tout  perdre  plus- 
«t  que  de  traieler  a  part  avec  Sa  Majesté;  par- 
ant, qu'on  n*en  fit  point  d'estat ,  mais  au  con- 
raire  de  voir  tout  aller  de  mal  en  pis  si  Ton  ne 
cilitoit  ladite  assemblée ,  comme  t  on  pouvoît 
■aire  par  une  cessation  d'armes  pour  quelque 
[empSj  laquelle  modéreroit  les  cœurs  que  la 
erre  nourrissoit  en  altération,  et  pourroit  eu- 
endrer  une  bonne  paix;  que  j'estlmois  bien 
ue  Sa  Majesté  blasmeroit  ce  remède  comme 
réjudiciable  à  son  service.  Toutesfois  je  Tasseu- 
prois,  s'il  estoit  rejette,  que  le  royaume  seroit 
lilentosC  remply  de  tant  d'estrangers ,  que  ledit 
lieur  duc  ne  pourroit  plus  disposer  ny  de  soy 
py  de  ses  amis:  ce  que  je  luy  mnndoîs  franche- 
[jwenl  afin  d'enadvertir  Sa  Majesté,  pourypour- 
I  vcoir  comme  elle  v<*rrûit  estre  à  faire  pour  le 
iniicux  ;  adjoustant  que  j'cstois  marry  de  ne  pou* 
Uoir  donner  meilleur  conseil  ny  mieux  faire , 
mais  que  j'estois  bien  délibéré ,  quand  lesdits 
leslrangcrs  entrcroient,  de  me  retirer.  Je  nVus 
responcc  à  ladliie  lettre;  de  quoy  je  me  |)laîg:nis 
ftu  s  I  ,  lequel  fut  prlns  en  une  course 

auc  i  1  ,,        vers  Laon  ,  ou  ledit  duc  com- 

[îCDÇoU  À  recueillir  et  mettre  ensemble  ses  for- 
ces ,  luy  disant  que  j'avoî»  grand  regret  dcquoy 
l'on  faisoit  si  peu  de  compte  des  ad  vis  que  je 
donnois  pour  le  bien  du  royaume;  quejel'nt- 
tribuois  û  la  déllance  que  Ton  avoit  de  moy  ,  et 
du  peu  de  cognoi&sance  qu'on  avoit  de  mon  af- 
fccUon  au  public.  Ledit  sieur  Du  Plcssls,  avec 
lequel  j*ûvois  négocié  par  le  Commandement  de 


Sa  Majesté,  dit  qn1l  regretïoit  vostre  absence 
de  la  cour  pour  vostre  expérience  et  prudence, 
et  pour  la  créance  que  nous  avions  Tnn  de  Tau- 
Ire,  d'autant  que  je  voyois  que  Sa  Majesté 
alloit  perdre  une  occasion  de  pacifier  le  royaume, 
<iu'elle  ne  recouvreroit  pcut-estre  jamais,  à  cause 
de  la  venue  du  duc  de  Parme  en  ce  royaume, 
dont  il  ne  falloit  plus  douter ,  ainsi  que  j^avois 
apris  de  ceux  qui  avolent  accompagné  ledit  duc 
de  Mayenne  à  Condé,  où  il  avoit  veu  ledit  duc 
de  Parme;  car  je  n^avois  voulu  faire  ee  voyage 
pour  ne  me  trouver  en  lieu  où  tels  marchez  se 
faisoieut,  le  priant  d'en  advertir  Sa  Majesté, 
comme  je  sceus  depuis  qu'il  avoit  faict;  mais 
que  l'on  lavoit  pris  en  mauvaise  part,  comme 
si  j'eusse  voulu  prescrire  à  Saditte  Majesté  ceux 
desquels  elle  devoit  se  servir ,  blasmer  et  con- 
trooller  les  autres,  et  dresser  une  partie  de  la 
cour  pour  m'en  prévaloir  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
de  servir  au  public  et  à  moy-mesme,  je  fis  tout 
le  rebours ,  comme  il  arrive  souvent  aux  mar- 
chands qui  naviguent  en  ceste  mer  des  affaires 
publiques,  ayans  le  vent  contraire  comme  ont 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  places  de  la  cour; 

Ce  qui  engendra  contre  moy  plus  d'envie  et 
de  mescontenteraent  que  je  ne  raéritois,  et  que 
le  service  de  Sa  Majesté  ne  le  requéroit.  De  ma- 
nière que  quand ,  sur  la  certitude  de  la  venue 
dudît  duc  de  Parme ,  j'envoyai  demander  n  Sa 
Majesté  le  passeport  et  la  sauve-garde  qu'elle 
nvavoit  promis,  J'en  fus  esconduît;  et  me  fut 
escrit  par  messieurs  le  mareschal  de  Biron  ,  Du 
Plessis  et  de  Revol ,  et  depuis  par  M*  de  La 
Verrière  et  par  M.  de  Cliemeraut,  ausquelsje 
!ii'  '  i  KÎdressé  ,  que  Ion  avoit  faict  un  mau- 
\ .  ;    j  t  de  moy  au  Roy,  [>our  lequel  il  avoit 

reinse  lesdits  passeport  et  sauve-garde  ;  joirïct 
que  Ton  ne  pouvoit  gouster  mon  intention  et 
ma  rctraicte,  laissant  les  miens  derrière:  ee 
qu'on  disoit  pour  mon  fils ,  ou  pour  mieux  dire 
pour  la  place  qu'il  gardolt.  Ce  fut  au  mois  de 
juin  que  cpsle  response  me  fut  faicte  par  homme 
que  j'avois  envoyé  exprès  en  l'armée  de  Sa  Ma- 
jesté pour  obtenir  lesdits  passeport  et  sauve- 
garde, adjotistant  ledit  sieur  de  La  Verrière 
que  mes  amis  estoieut  d'advis ,  du  nombre  des- 
quels il  me  mandoil  que  vous  cibliez,  d'amener 
mon  fils  au  service  de  Sa  Majesté  avec  moy,  et 
pluslost  luy  faire  rendre  audit  duc  la  place,  otj 
bien  promettre  à  Sa  Majesté  pour  luy  de  ht 
mettre  entre  ses  mains  après  la  réduction  de 
Paris,  que  ledit  sieur  de  La  Verrière  estimoit 
infaillible,  disant  qu'on  n'auroit  jamais  autre 
créance,  si  j'en  usois  autrement,  que  je  ne  fusse 
parliclpant  du  conseil  et  dessein  des  Espagnol, 
et  que  ma  relraicte  fust  autre  que  simulée. 


J^avoiâdesjà  prias  congé  dudit  duc  de  Mayen* 
ne,  lequel  j'avois  laissé  en  la  ville  de  Laon ,  et 
in'estois  advaocé  à  Soîssods,  tant  j^estois  assearé 
desdita  passeport  et  sauve-garde ,  sur  la  parole 
que  Sa  Majesté  m'en  avoit  donnée,  et  la  sincé- 
rité de  laquelle  j'y  procédois,  quand  je  recrus 
lesdites  lettres  ,  dont  je  demeuray  très-estouné 
et  confus ,  me  voyant  bien  loing  du  compte  que 
j'avois  faict ,  et  mon  fils  remis  en  jeu ,  contre 
ce  que  ledlct  sieur  de  La  Verrière  m'avoît  si 
souvent  escrit*  L'on  m'imposoit  aussi  avoir  faict 
ou  escrit  certaines  choses  que  Ton  disoit  ne  res- 
sembler ny  correspondre  aux  bons  propos  que 
j'avois  tenus,  comme  ra'escrivit  ledit  sieur  Du 
Plesals,  &ans  s'expliquer  davantage;  dont  je 
fus  plus  scandalisé  que  du  refus  dudit  passeport^ 
car  c'estoît  une  calomnie  ou  un  artifice  inventé 
par  mes  malveillans,  lesquels  prétendoient  par 
ce  moyen  de  me  désespérer  du  tout ,  ou  de  me 
contraindre  d'engager  en  ma  rctraîcte  Thonneur 
de  mon  lîls  :  ce  qui  me  fit  rechercher  de  parler 
audit  sieur  de  Chemeraut ,  comme  je  fis  bienlost 
après  ^  au  lieu  de  Villiers-Gosterests ,  croyant 
apprendre  de  luy  le  fondement  de  ceste  impos- 
ture et  rigueur.  Mais ,  comme  oeloy  qui  n'en 
sçavoit  le  suhject ,  il  ne  m'en  peut  rien  dire. 
Ce  que  voyant ,  je  le  priai  d*asseurer  Sa  Majesté 
que  je  n'avois  dit ,  escrit  ny  faict  chose  pour  la- 
quelle elle  me  deust  refuser  le  passeport  qu'elle 
m*avoit  accorde  ^i  Melun,  lequel  je  ne  rccher- 
chois  pour  crainte  que  j'eusse  de  la  perte  de 
Paris  ,  ny  du  succeds  des  affaires  de  la  Ligue , 
ou  autre  nécessité ,  parce  que  je  sçavois  que  le* 
dît  duc  devoit  estre  bientost  secouru  si  puis- 
samment, que  Ton  porteroit  plus  denvie  à 
ceux  de  son  party  que  Ton  n'auroit  occasion 
d'en  avoir  compassion;  et  que  si  je  m  y  voulois 
engager  à  bon  escient ,  je  trouverois  non  seule- 
ment qui  me  donneroit  â  vivre  plu»  commodé- 
ment que  non  pas  en  ma  maison ,  mais  aussi  de 
faire  du  mal  et  nuire  a  qui  mespriseroit  mon 
service;  que  mon  intention  n*estoit  et  ne  se- 
roU  jamais  de  conseiller  h  mondit  fils  de  faire 
chose  que  je  ne  voulois  pas  faire,  c'est-à-dire 
d'estre  Espagnol ,  mais  bien  de  ne  précipiter  sa 
résolution  aux  despens  de  sa  réputation,  comme 
Ton  vouloit  que  je  luy  fisse  faire;  que  j  eusse 
veu  Sadile  Majesté  allant  en  ma  maison  comme 
elle  m'avoit  commandé,  et  luy  avois  promis  et 
luy  eusse  dit  chose  qui  eust  peut-estreplus  servy 
à  ses  affaires  que  la  ville  de  Pontoise,  ou  la  re- 
tratcte  honteuse  de  mondit  fils ,  parce  que  je 
sçavois  que  ledit  duc  n*estoit  encores  si  engagé 
aux  cstrangers  qu'il  n'y  eust  moyen  de  Irailter 
avec  luy,  sur  la  crainte  qu'il  avoit  de  perdre 
Paris,  et  son  mcsconlentement  des  longueurs 


et  dilations  desquelles  le  duc  de  Parnte  Ufloît  à 
lesecourifi  dont,  si  Sa  Majesté  perdolt  Toeca- 
sion,  je  m*asseurois  qu'elle  en  aurolt  tel  regret 
un  jour  qu'elle  le  reproeberoit  à  ceux  qui  ense^ 
roient  cause. 

J'en  escrivis  quasi  autant  audit  sieur  de  La 
Verrier* ,  respondant  à  sa  dernière  letfre ,  me 
resjouyssant  et  louant  Dieu  d*avoir  cogoea  par 
cet  eschantiilon  le  pouvoir  qu'avoient  mes  mal- 
veillans  de  me  nuire  devant  que  de  m'eslre  plus 
avant  engagé  et  rais  à  leur  mercy  ;  car  je  ne 
pouvois  attribuer  à  Sa  Majesté,  laquelle  abonde 
en  bonté ,  une  rigueur  si  grande  contre  une 
personne  qui  vouloit  s*engager  avec  ses  enne- 
mis, plus  pour  s'acquitter  envers  son  prince  et 
sa  patrie ,  que  par  nécessité. 

M.  le  duc  de  Mayenne,  estant  à  Péronne ,  eut 
advis  de  la  mort  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Bourbon  ;  toutesfois  il  creut  que  ce  bruit  estoit 
un  artifice  de  ses  ennemis  pour  esmouvoir  les 
Parisif^ns  à  se  rendre  plustost  :  de  sorte  qu'il 
n'en  fit  compte  ;  mais  estant  à  Reims  il  en  eust 
certitude.  Sur  cela  quelques-uns  luy  proposoient 
qu'il  devoit  rechercher  d'embrasser  un  prince 
de  la  mesme  maison  entre  ceux  qui  faisoient 
profe^ion  de  la  religion  calholique,  comme  Qn 
moyen  très-propre  pour  réunir  les  catholiques 
contre  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  religion,  rompre 
les  pratiques  et  desseins  des  Espagnols  «  qtit  ^^ 
toient  odieux  à  tout  le  monde ,  advancer  ses  af- 
faires particulières  sans  en>ie,   voire   mesme 
faire  durer  la  guerre  assez  long-temps  pour  luy  , 
donner  loisir  de  dresser  sa  partie  en  ce  royaume 
selon  son  désir,  dont  on  luy  disoit  les  raisons  et 
moyens ,  qui  estotent ,  ce  me  semble  ^  assez  ca- 
pables et  faciles.  Toutesfois  il  ne  les  peut  jamais 
gouster,  et  respondit  si  froidement  à  ceste  ou- 
verture ,  que  les  autheurs  dlcelle  ne  s'y  vou- 
lurent embarquer  plus  avant,  se  persuadant 
pouvoir  encore  mieux  faire  ses  affaires  avec  les 
forces  qu'il  attendoît  que  par  ce  moyen,  Les- 
dits  sieurs  de  Chemeraut  et  de  La  Verrière  m*e*- 
crivirent  lors  chacun  une  lettre,  faisant  encore 
mention  de  la  paix  en  termes  généraux,  sans 
toutesfois  m 'écLiircir  du  mesconlenlement  que 
Ton  avoit  de  moy,  et  des  raisons  pour  lesquelles 
ledit  passeport  m'avoit  esté  refusé  ,  et  aussi  peu 
de  ladite  cessation  d'armes. 

Je  leur  fis  response ,  et  principalement  audit  , 
sieur  de  La  Verrière,  que  la  paix  ne  se  pouvoit 
traitter  durant  la  guerre,  parce  qu'elle  emp<»- 
choit  rassemblée  susdite ,  sans  laquelle  il  ne  fal- 
loit  point  attendre  qu'il  se  fît  aucune  chose, 
comme  je  luy  nvois  souvent  escrit  ;  partant , 
que  e'estoit  peine  perdue  de  plus  parler  de  re- 
chercher l'un  et  l'autre;  que  je  sçavois  aussi  que 
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la  ûéce^ité  de  Paris ,  voire  sa  perte  quand  elle 
advieodroit,  reodroît  les  cboses  encores  plus 
irréconciliables  qu'elles  u'estoient ,  d'autant  que 
ledit  duc  nVstoit  délibéré  de  céder  à  tel  acci- 
dent, duquel  toutesfois  il  n'avoit  pas  encores 
eu  telle  crainte  qu'ils  en  avoient  d>spérnnee  eu 
leur  armée;  mais  que  si,  sur  rincertitude  d'un 
tel  événement,  l'on  perdoit  Toccasion  dVngager 
ledit  due  et  le  party  à  la  pal^  ,  je  luy  vouloîs 
bien  dire  derechef  que  Ton  y  auroil  regret,  et 
parlant  le  priois  d'advertir  Sa  Majesté  de  ne 
mespriser  les  ouvertures  que  Ton  a  voit  faictes 
aux  sieurs  de  Vitry  et  de  Bournonville  ,  par  les- 
quels Ton  a  volt  fait  tenir  quelques  propos  de  la 
paix  ,  et  au  demeurant  ne  me  laisser  plus  long* 
temps  en  suspens  dudil  passeport  pour  ma  re- 
traiete,  afin  que  je  n'en  importunasse  plus  per- 
sonne, et  que  Je  prisse  parly. 

Ledit  duc  de  Moyenne  receut  iors  quinze 

cens  Espagnols  du  régiment  commandé  pardon 

Anthoine  de  Zunica,  qui  avoient  esté  mutinez  , 

lesquels  estoleut  en  lrè8*bel  équipage,  comme 

ceux  qui  a  volent  touclié  de  grandes  sommes  de 

deniers  pour  rentrer  au  service.  Ils  ne  deman- 

doieut ,  comme  ils  di<toient ,  que  d*estre  logez  en 

lieu  ou  il  y  eust  de  IVau  ,  et  qu'ils  n  avoient  be- 

]n  d'autre  chose,  s'enquérans  d'une  chose, 

Sa  Majesté ,  les  voyant ,  les  altendrott.  Mais 

Is  ne  lardèrent  guères  à  nous  faire  sentir  et  pa- 

i&tre  qu'ils  nVstoient  pas  si  sobres  et  vaillans 

u  audiicit'ux  et  bien  vestus. 

Lors  le  sieur  de  La  Verrière  me  manda  que 
*on  a  voit  surpris  une  lettre  que  j'escrivofs  de 
ircnne  à  ma  femme,  par  laquelle  Je  l'asseurois 
autres  choses  de  la  venue  du  dit  due  de 
et  de  son  armée  ,  laquelle  il  dîsoit  avoir 
tiement  irrité  Sa  Majesté  contre  moy,  qtrelïe 
m'avoit  voulu  accorder  qu'un  passeport  tel 
*cstoitceluy  qu'il  ra'envoyoit ,  par  lequel  il 
'estoit  seulement  permis  d'aller  à  Alincourt 
^  où  à  Pontoise  avec  mon  train  ordinaire,  et  y 
I  demeurer  tant  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  :  Ifdit 
plWiSCp*»rt  contresigné  Uusé,  lequel  il  me  con- 
i  seilloit  d'accepter,  et  ne  laisser  pour  lesdiles 
^dauses  d'abandonner  ledit  duc  de  Mayenne;  et 
^■Dmme  il  tenoit  Paris  pour  perdu ,  il  adjoustoit 
^Hue  cela  n'empeselieroit  la  paix  ,  [lourveu  qu'elle 
^Hist  demandée  avec  submissiun  et  humilité.  Sa 
^Kttre  estoit  du  1 7  Juillet. 
^"  Je  luy  renvoyay  ledit  passcp<»rt  dés  le  tende- 
I  main;  car  je  ne  fus  consi'illé  de  raccepter  ainsi 
condilinnné,  puisque  Sa  Majesté  esloit  si  mal 
édifiée  de  moy  et  qu'on  prcnoit  en  »i  mauvaise 
rt  tout  ce  qui  en  venoît ,  comme  on  nvoit  faict 
lettre  par  laquelle  je  luy  mandois  avoir  cer- 
tainement advcriv  ma  femme  de  la  venue  dudit 


duc  de  Parme,  parce  qu'elle  estoit  vraye,  et 
que  plusieurs  autres  que  moy  Tavoient  èscrit, 
mais  non  peut-estre  avec  regret  comme  moy, 
ainsi  que  l'on  avoit  peu  cognoistre  par  la  mes- 
me  lettre  que  !*on  avoit  prînse  et  trouvée  si 
mauvaise ,  par  laquelle  j'avois  adjousié  audit 
advis  qu'une  bonne  paix  seroit  meilleure  que 
ledit  secours,  duquel  néintraoins  je  n'eusse 
esté  en  peine  d^advertir  madile  femme  enfermée 
dans  Paris,  si  Ion  m*eust  envoyé  le  passeport 
que  j'avois  continuellement  sollicité  depuis  qua- 
tre mois,  lequel  ra*avoit  esté  promis  par  Sa  Ma- 
jesté; que  je  ne  pouvois  que  déplorer  le  malheur 
de  la  France  et  le  mien  premier,  voyant  le  pu- 
blic désespérer  de  la  paix ,  et  moy  contrainct  de 
suivre  ceste armée  estranpére  pour  retourner  en 
ma  maison  si  j*y  voutois  demeurer  en  seureté, 
puisque  mes  ennemis  avoient  eu  le  pouvoir  de 
me  fajre  refuser  ledit  passeport.  En  ce  temps 
il  en  fat  refusé  ou  révoqué  un  à  M.  l'archeves- 
que  de  Lyon,  encores  plus  mal  à  propos  que  le 
mien  pour  le  bien  public  ;  car  si  dès  foi-s  il  fust 
venu  trouver  ledit  duc  de  Mayenne,  comme  il 
avoit  proposé  ,  il  eust  trouve  les  choses  plus 
disposées  à  trailter  pour  le  général ,  à  cause  de 
la  nécessité  de  Paris,  et  du  mescontenlement 
que  ledit  due  nvoit  des  longueurs  du  secours  du 
due  de  Parme ,  qu1l  ne  fit  au  voyage  qui  luy 
fui  permis  à  la  lin  d>  faire  avec  M.  le  cardinal 
de  Gondy  ;  car  ils  trouvèrent  ledit  duc  de  Par- 
me à  une  journée  de  M  eaux  ,  et  M.  de  Mayenne 
si  encouragé  de  ce  secours  qu'il  n*estoit  plus  ca- 
pablede  la  paix. 

L'on  accuse  quelques-uns  de  ce  refus,  dont 
Je  ne  puis  parler  qu'incertainement;  mais  en 
vérité  il  ne  servit  qn*iï  aigrir  et  animer  davan- 
tage les  Parisiens  et  ceux  qui  leur  comman- 
doient,  lesquels,  comme  par  le  retour  dudit  sieur 
de  Lion  en  ce  temps,  ils  eussent  esté  asseurez 
de  la  bonté  de  Sa  iVIajesté,  et  ne  l'eussent  esté 
de  la  venue  dudit  due  de  Parme;  car  il  estoit 
encores  en  Flandres,  et  M.  de  Mayenne  si  fol- 
ble  qu'il  n^osoit  passer  Brenne.  Peut-estre  quils 
eussent  esté  cause  de  sauver  la  ville  de  péril, 
et  que  l'on  eust  attaché  une  négociation  <(ui 
nous  eust  donné  la  paix  généralle  ;  car  ledit  duc 
de  Mayenne  ne  la  voutoit  perdre,  et  n'eust  per- 
mis qu'elle  eust  composé  sans  luy,  et  si  estoit 
quasi  désespéré  de  la  pouvoir  secourir  par  la 
force,  et  de  la  sauver  autrement  que  par  un 
traité.  Monsieur ,  c'est  grande  imprudence  de 
perdre  Toccasion  de  servir  et  secourir  le  pu- 
blie, principalement  quand  elle  dépend  de  plu- 
sieurs ;  car  il  advient  rarementqu'elle  se  recou- 
vre, parce  qu'il  faut  peu  de  chose  à  faire  changer 
d'advisàune  multilude,  comme  Ion  esprouva 
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klmtost  dpfes  en  ceste  occasion  ;  car  qn^nd  les* 
élis  sîeor&  cardmal  de  Gondy  et  de  Lion  arri- 
vèrent à  Meaox  ,  ils  ne  servirent  de  rien  qu'à 
confirmer  les  babitans  de  ladite  ville  en  leur 
obstination  ,  à  cause  de  Tespérance  qu'on  leur 
a  voit  donnée  de  les  secourir  bientost  ;  joinct 
qu'il  n'estoit  plus  au  pouvoir  dudit  duc  de 
Moyenne  de  disposer  des  affaires ,  et  aussi  qu'il 
eiist  esté  mai  séant  d'entamer  un  traité  pour 
rendre  ladilte  ville  de  Paris  à  la  vcue  du  se- 
cours, après  avoir  enduré  et  laissé  passer  cinq 
mois  de  temps  sans  y  vouloir  entendre. 

Lors  on  m'envoya  un  passeport  de  Sa  Majes- 
té pour  roe  retirer  en  ma  maison ,  à  la  requcste 
et  poursuite  de  mon  père,  exprés  venu  en  cour 
pour  cet  effecl;  mais  je  ne  pouvois  plus  m'en 
aydcr ,  parce  que  j*avois  promis  audit  duc  de 
Mayenne ,  après  tant  de  refus  que  Ton  ra'avoit 
faicts,  de  ne  me  retirer  que  je  n'eusse  veucequi 
adviendroît  du  secours  de  ladite  \iile  de  Paris. 
Davantage,  je  voulois  essayer  de  garantir  les 
maisons  de  mes  amis,  qui  estoient  entre  Meaux 
et  Paris,  de  l'orage  de  ladite  armée  eslraogère; 
fturquoy  néantmoins  j'eus  très-mauvaise  fortune, 
car  toutes  celles  que  j*a^ois  enlreprins  de  sauver 
furent  pillées  jusques  à  Tabbaye  de  Malnoue, 
qui  avoit  esté  très-bien  conservée  durant  le 
siège  I  la([uelle  fut  saccagée  par  lesdits  c^tran- 
gefi  avec  grande  iasoleuce  et  impiété.  De  sorte 
que  je  perdis  dès-lors  la  bonne  opinion  que  j'a- 
vois  de  la  conduitte  dudict  duc  de  Parme,  la- 
quelle ,  soit  qu'il  le  fît  par  art  ou  autrement,  fut 
si  confuse  durant  ce  voyage ,  que  je  puis  dire 
avec  vérité  n'avoir  jamais  veu  tant  de  désordre 
CD  nos  armées  françoises  qu'en  celle-là,  encore 
qu*jl  n'y  en  ait  faute  ordinairement ,  comme 
voua  savez.  Et  faut  que  je  vous  die  une  particu- 
larité: c'est  qu'ayant  prié  le  sieur  Jean-Baptiste 
de  Tassis ,  nouvellement  revenu  d'Cspagne  ,  de 
secourir  laditte  abbaye ,  il  y  mena  des  gens  de 
guerre,  par  le  commandement  dudit  duc  de 
Parme,  qui  acbevèrent  de  saccager  en  ma  pré- 
teacece  que  les  autres  avoient  laissé,  dont  je 
Dc  peos  jamais  a  voir  justice;  pillèrent  aussi  en 
deux  jours  toutes  les  églises  depuis  Lngny  jus- 
qoesa  Paris,  que  Sa  Majesté  avoit  conservées 
entières  durant  ledit  siège:  ce  qui  excita  plu- 
sieurs clameurs  et  malédictions  du  peuple  con- 
tre laditte  année,  de  laquelle  ils  s'atteodoient 
de  recevoir  tout  autie  traictcment ,  comme  ils 
nous  reprochoienl  en  passant  par  les  villages. 

L'on  discouroit  diversement  du  succt-s  adve- 
nu entre  ces  deux  armées  ,  et  disoit-on  que  si 
Sa  Majesté  eust  garde  et  dcfièndu  le  passage 
de  Ciaye,  dont  l'abord  estait  irès-diflicile  à 
cause  dun  ruisseau  qui  y  passe,  qui  est  ac- 


compagne  d'un  marais  fangeux ,  et  laissé  quel* 
que  cavalerie  à  l'en  tour  de  Paris  pour  empes- 
cher  l'entrée  des  vivres  et  la  sortie  des  habi- 
tans,  elle  eust  acculé  ledit  duc  de  l^arme  et 
l'eust  contraioct  prendre  un  antre  chemin ,  ou 
de  combattre  en  ce  passage  avec  désavantage; 
quoy  faisant ,  peut*estre  que  les  Parisiens  ,  qui 
n'en  pou  voient  plus ,  eussent  esté  cor  ào 

composer  et  venir  à  la  raison.  L^  de 

Parme  craignait  fort  estant  ù  Bateaux  ^  lorsque 
Ton  tuy  représenta  le  cbemin  qu'il  falloit  qu'il 
tint ,  que  Sa  Majesté  prist  ce  conseil  ;  d€  sorte 
qu'il  fut  très-aîÀe  quand  il  trouva  ce  passage 
abandouné,  encores  plus  quand  il  sceut  que  Sa- 
ditte  Majesté  avoit  levé  son  siège  et  venoit  au 
devant  de  loy,  et  n'avoit  laissé  aucunes  forces 
auprès  de  Paris,  et  néantraoins  qu'elle  luy  don- 
na loisir,  les  deux  armées  se  voyans ,  de  retran- 
cher la  teste  de  la  sienne  au  village  de  Pom- 
ponne où  il  estoît  logé  ;  car  il  vit  ledit  sîége  le- 
vé, qui  estoit  ce  qu'il  cherchoit ,  sans  eslre  con- 
trainct  de  combattre.  Sur  cela  il  prïnt  Lagiiy 
par  force  à  la  veue  de  Sa  Majesté ,  quasi  sans 
que  son  armée  eust  autres  alarmes  que  de  pe- 
tites escarmouches  qui  se  faisoient  à  la  t^te 
des  deux  armées  ,  dont  il  se  mocquoit.  Ceste 
prise  accommoda  son  armée,  qui  souffroit  des- 
jà  assez  audit  Pomponne;  aussi  fut-elle  cause 
que  celle  de  Sa  Majesté  se  de^banda  et  retira 
încoDtinent,  laquelle  alla  présenter  une  escala- 
de à  Paris,  qui  faillit  â  réussir.  Je  ne  prétends 
blasmer  personne  en  disant  l'opinion  susdite  et 
ce  qui  est  advenu  ;  car  je  sçay  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  reprendre  que  de  bien  faire  en  toutes 
choses ,  et  principalement  au  fait  de  la  guerre , 
ou  ce  qui  s'entreprend  avec  plus  de  considéra- 
tion succède  souvent  le  plus  mal ,  autant  par  la 
faute  de  ceux  qui  obeyssent  que  des  chefs  ^sott 
que  les  unsexêcuteiit  mal  leur  charge,  on  que 
les  autres,  rencontrant  '  '   ii'untpaspréveu^ 

demeurent  confus.  S.i  ,  avec  ceux  qui 

la  conseil  loi  en  t,  levant  le  siège,  s'attendoit  de 
combattre  l'enuemy,  et  d'un  coup  mettre  &n  à 
leurs  affaires  ;  et  de  faict,  Sa  Majesté  se  présenta 
d'ai>ordée  comme  si  elle  eust  voulu  combattre, 
et  peut-e^tre  que  si  lors  elle  eust  enfoncé  ledit 
duc  sans  marchander ,  qu'elle  l'eust  bien  cm- 
pesché,  car  11  n  avoit  encores  commence  ses 
treuckiées;  mais  quand  il  s*apperceut  que  Sadite 
Majesté  se  logeoît ,  et  sceut  qu*elle  n  avoit  rien 
laissé  devant  Paris ,  il  commença  à  se  retran- 
cher et  user  de  telle  diligence,  qu'en  vingt- 
quatre  heures  il  eut  achevé.  Nous  vismes  là  ce 
que  peuvent  Tordre  et  l'obeyssance  en  une  ar- 
mée ,  car  ledit  duc  n'avoit  aucuns  pionniers  ;  les 
gens  de  guerre  tirent  seuls  ceste  besongne,  mais 
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les  chefs  y  mcltoîent  les  mains  comme  les  moin- 
dres, et  Iravailloient  par  ordonnance  ;  de  sorte 
qu'il  n*y  avoit  iiueunembarrnssemeDt  entre  eux , 
irautant  que  les  qtiairlîers  esloient  départis  aux 
compagnies,  lesquelles  se  reîevoient  et  rofrais- 
ehissoieot  Tune  après  l'autre  par  heures  ,  à  me- 
sure qu'elles  avoient  advancé  la  besongne  qui 
leur  estoit  baillée  par  les  ingénieurs,  en  la  pré- 
sence dudit  duc  de  Parme  et  des  prîncipauij  de 
son  armée.  Nos  François  les  voulurent  imiter  , 
comme  ceux  qui ,  pour  estre  logez  ù  la  teste,  en 
a  voient  plus  de  besoin  ;  mais  ils  ne  faisoient  rien 
moins  qu'approcher  des  autres ,  et  ne  travail- 
loient  que  par  acquit  et  confusément. 

Tant  y  a  que  M,  de  Mayenne  arriva  à  Paris 
le  18  ou  19  du  mois  de  septembre,  Tannée  de 
Sa  Majesté  s'estant  retirée  au  delà  de  la  rivière 
d'Oise  ;el  combien  que  les  babitans  de  ladiLle 
ville  eussent  toute  occasion  de  nous  recevoir 
joyeusement ,  en  considération  de  leur  déli* 
vrance  et  de  la  gloire  par  eux  acquise  en  la 
deffensede  leur  ville,  toulesfoîs  ils  estoient  si 
comt>at}us  de  la  faim  et  des  maux  qu1ls  avoient 
soufferts,  qu'ils  nous  regardoient  d*un  œil  plus 
pitoyable  qu'allégé ,  ne  plus  ne  moins  que  ceux 
qui  sortent  d'un  péril  contre  leur  espérance 
sont  encores  plus  e&lonnez  que  joyeux,  sentans 
plus  le  mal  qu*ils  ont  enduré  qu'ils  ne  cognois- 
soient  le  bien  qui  leur  arrive,  et  sont  si  trou- 
blez d'appréhension  et  de  douleur  qu'ils  mes- 
prisent  leur  délivrance.  Mais  comme  tels  accî- 
cidens  font  leurs  effects,  selon  la  nature  et 
disposition  des  cœurs  ou  ils  a*;issent ,  nous  en 
voyons  aussi  sortir  plusieurs  de  ceste  agonie, 
transporte/,  de  rage  et  d*un  désir  effréné  de  se 
venger  et  mal  faire  à  un  chacun  ,  et  les  autres 
sj  mattez  du  passé  et  souciez  de  Tad venir , 
qu'ils  avoient  honte  de  ce  que  les  autres  fai- 
soient gloire,  et  ne  pouvoient  nous  regarder, 
ny  nous  eux,  sans  souspirer. 

Je  o*escris  point  les  nécessitez  et  les  extré- 
mitez  qui  furent  endurées,  parce  que  je  n'en 
puis  parler  que  par  ouy  dire,  et  qu'elles  ont  esté 
publiées  par  ceu\  qui  les  ont  veucs  et  suppor- 
tées; mais  je  coufesseray  que  je  n'eusse  jamais 
creu  que  ladite  ville  eust  peu  tant  pâtir,  et  que 
si  j'ay  jamais  esté  abusé  en  chose,  ç*a  esté  en 

lle-cy,  et  au  jugement  que  j'en  faîsois,  me  re- 

ivennnt  du  |»éril  auquel  on  disoît  ordinaire- 
ment à  nos  Roys  que  ladite  ville  estoit  quand 
SiMilement  les  marcliez  se  trouvoient  deux  fois 
saos  bleds.  Mais  les  maux  qui  nous  arrivent 
par  force  se  supportent  plus  doucement  que 
ceux  que  nous  es!imor»s  nous  advenir  par  nostre 
faute,  chacun  se  résolvant  d'endurer  ce  qu'il  ne 
peut  evili^r.  A  inmy  Ton  adjouste  le  désir  vi  le 
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besoin  que  l'on  a  d'en  user  ainsi  pour  conserver 
le  sien  et  éviter  pis,  mesme  quand  il  s'agit  de 
la  religion ,  laquelle  a  sur  plusieurs  une  puis- 
sance merveilleuse.  Toutes  fois  j'attribue  bien 
autant  ceste  patience  ou  constance  au  naturel 
commun  des  Parisiens  tjua  toute  autre  chose, 
car  ils  sont  ordinairement  plus  timides  que 
courageux,  et  sî  esclaves  de  leurs  biens  et  com- 
modilez ,  et  pour  ceste  raison  si  discordans  en 
ce  qui  concerne  le  public,  qulls  s'accommodent 
plus  volontiers  au  temps  qu'ils  ne  regimbent 
contre  le  raah  Aussi  voyons-nous  que  peu  de 
gens  ont  ordinairement  esté  cause  des  mouve- 
mens  et  changemens  advenus  en  inditte  vîltc, 
laquelle  a  esté  plus  préservée  de  Dieu  que  des 
habitans  è^  périls  es  quels  elle  s'est  trouvée;  et 
véritablement  nous  pouvons  dire  que  Dîeu  y  est 
aussi  bien  servy  qu'en  lieu  du  monde. 

Je  n*y  demeuray  que  deux  jours,  car  j'avois 
prins  congé  du  duc  de  Mayenne  pour  me  retirer 
en  ma  maison  de  Villeroy,  en  laquelle  je  me 
rendis  le  jour  mesme  que  le  duc  de  Parme  as- 
siégea Corbeit  La  me  vindrent  trouver  le  sieur 
de  l^leury,  mon  bcau-frére  ,  et  Tabbé  de  Chesy, 
avec  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Gondy  et  de 
M,  le  chancelier,  par  lesquelles  ils  me  prioient , 
tant  en  leurs  noms  que  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs estant  au  service  de  Sa  Majesïte  ,  de  re- 
prendre les  erres  de  ma  première  poursuitte , 
pour  le  repos  du  royaume,  et  leur  donner  advis 
de  ce  qu*ils  dévoient  faire  de  leur  cosfé  pour  y 
servir,  disant  qu'il  ne  falloit  se  rebuter  pour  les 
choses  passées,  ny  laisser  à  bien  faire  au  pu- 
blic pour  des  considérations  privées;  qu'il  y 
avoit  plusieurs  heures  au  jour,  et  que  lescceurn 
et  les  voîontez  des  prinres  estoient  aussi  suh- 
jects  au  changement  comme  les  occasions  s'en 
pri'sentoient.  Que  chacun  de  part  et  d'autre 
avoit  esprouvé  la  difficulté  de  vaincre  son  en- 
ncmy  par  la  voye  désarmes,  tant  les  parlys  es- 
toient puissans  et  bien  défendus  ;  partant,  qu'il 
falloit  en  chercher  et  trouver  quelques  autres 
pour  sortir  de  nos  misères;  qu'ils  m'asseuroi^'nt 
que  Sa  Majesté  estoit  maintennnt  plus  dis|X)sée 
d'y  entendre  que  jamais ,  comme  estoient  ses 
principaux  serviteurs;  parlant,  qu'il  n'esïoit 
plus  question  que  d'y  faire  entendre  ledit  duc  : 
en  quoy  chacun  estlmoit  que  je  pourrt>is  mieux 
servir  que  nul  autre  ,  tant  pour  m'y  estre  desja 
employé ,  que  pour  la  confianoe  qu'ils  avoif'nt 
de  raffection  que  je  port  ois  au  bien  du  royaume, 
pour  lequel  ù  ceste  cause  ils  me  eof>juroieni 
d*enlreprendre  ceste  charge,  en  laquelle  ils  me 
promettoient  de  me  seconder  et  assister  de  loiit 
Irnr  pouvoir,  crmime  ils  me  promtqtoient  que 
fcroient  tous  les  bons  ^^ervlleurs  <lr  Sn  M.ijefite, 
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laquelle  partieulièreracnt  me  sçauroit  gré  du  de- 
voir que  j'y  ferois ,  sans  qu'il  fust  plus  au  pou- 
voir de  peraonue  de  me  traverser  auprès  d'elle, 
ot  rejetler  sur  raoy  les  fautes  des  autres ,  ny  at- 
tribuer à  la  nécessité  pnblicquc  ou  privée  mes 
poursuittes ,  comme  cy-dcvant  il  avoit  esté  faict 
lissez  impudemment  par  gens  qui  ne  me  co- 
^noissoient  pas ,  et  comme  ceux  qui  s'estoient 
promis  toute  autre  issue  du  siège  de  Paris  que 
celle  qui  estoit  advenue. 

Après  avoir  informé  bien  particulièrement 
lesdits  sieurs  de  Fleury  et  de  Ghesy  du  passée 
tant  de  ce  qui  avoit  esté  commencé  par  moy 
que  par  autres,  concernant  la  paix^  Je  leur  dis 
c(ue  la  vie  me  défaudroit  plustost  que  la  volonté 
de  servir  à  un  si  bon  œuvre,  recognoissant  plus 
que  jamais ,  comme  j'avois  faict  dès  le  commen- 
cement ,  que  si  la  guerre  duroit  elle  ruineroit 
eufiu  la  religion  catholique  et  le  royaume.  Que 
je  Tavois  aussi  prédit  et  remonstré  à  tous  ceux 
qui  de  part  et  d'autre  avoient  pouvoir  d'y  re- 
médier; mais  que  j'avois  esté  plustost  blasmé 
que  creu ,  comme  si  j'eusse  esté  poussé  à  ce  de- 
voir pour  faire  mes  affaires  particulières  et  non 
les  publiques.  Que  cela  m'avoit  assez  despieu , 
mais  non  rebuté  ny  changé  d'opinion  ny  de  vo- 
lonté de  servir,  oui  bien  rendu  un  peu  plus  cir- 
conspect et  retenu  en  ceste  action  que  devant , 
pour  de  volée  ne  me  laisser  transporter  à  l'ad- 
venir  à  mon  affection  ny  à  la  nécessité  publi- 
que, comme  j'avois  faict;  joinct  que  j'avois 
recogneu  mes  espaules  estre  trop  foibles  pour 
porter  ce  fardeau  qui  estoit  trop  pesant ,  d'au- 
tant que  Us  mtérests  privez  avoient  maintenant 
plus  de  puissance  sur  les  François  que  les  rai- 
sons et  considérations  publiques.  Davantage^ 
que  je  n'estimois  point  que  la  paix  se  peust 
traicter  durant  la  guerre  ,  pource  que  ledit  duc 
de  Mayenne  ne  pouvoit  ny  vouloit  y  entendre 
sans  ceux  du  party,  avec  lesquels  il  ne  pouvoit 
communiquer  sans  les  assembler  :  ce  qu'il  ne 
pouvoit  bonnement  faire  durant  la  guerre  à 
cause  des  dangers  des  chemins ,  comme  il  avoit 
esprouvé  depuis  cinq  mois  qu'il  les  avoit  man- 
dez en  vain ,  ainsi  que  j'avois  souvent  dict  et 
cscrit  à  Sa  Majesté  et  à  ses  serviteurs ,  dont 
aussi  l'on  avoit  faict  peu  de  compte.  Et  toutes- 
fois  il  estoit  manifeste  que ,  si  la  guerre  ne  ces- 
soit,  ledit  duc  seroit  plustost  contrainct  de  trait- 
ter  avec  les  Espagnols  que  de  composer  avec  Sa 
Majesté ,  pour  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  def- 
fendre  ny  maintenir  seul  sans  eux  ,  et  eux  ne 
l'assisteroient  plus  qu'ils  ne  fussent  asseurez  de 
Juy.  Au  moyen  de  quoy  il  me  sembloit  qu'il 
falloit  faire  deux  choses,  pour  bien  acheminer 
les  affaires.  La  première ,  que  Sa  Mnjeslé  et 


ledit  duc  commissent  et  députassent  cinq  ou  six 
personnages  d'honneur  pour  traitter  ensenodile, 
sans  plus  faire  manier  les  affaires  par  un  seul 
et  en  cachette ,  comme  SI  aTofr  esté  pratiqué 
Josques  à  présent  ;  et  l'antre  «  accorder  dès  à 
présent  une  surséanee  d'armes  poor  certain 
temps,  pour  faciliter  ladite  assemblée,  afin  de 
commencer  à  nous  adoucir,  et  ip^concîlier  en- 
semble. Que  si  on  trouvoit  bon  ce  chemin,  Je 
m'y  engagerois  volontiers  avec  les  antres ,  si 
l'on  m'en  jugeoit  digne  ;  sinon  Je  suppllerëto  ces 
messieurs  d'en  estre  excusé ,  parce  que  je  ne 
pouvois  espérer  que  les  choses  succédassent 
bien ,  y  procédant  autrement.  Qoe  e'eilMt  Tad- 
vis  que  je  pouvois  donner  à  ces  seigneurs  qui 
les  avoient  envoyez  vers  moy,  lequel  Je  désire- 
rois  qu'ils  prinssent  eu  l>onne  part.  Et  néant- 
moins  je  voulus  voir  ledict  duc  de  Mayenne ,  et 
Iny  faire  entendre  ce  que  lesdits  sieurs  de  Fleury 
et  de  Ghesy  m'avoient  rapporté  devant  leur  par- 
tement,  afin  de  descofririr  son  indinatlèn  pour 
les  en  instruire. 

Suivant  cela  Je  fus  trouver  ledit  duc  an  siège 
de  Gorbeil,  qui  me  dit  que  M.  le  cliancelier  avoit 
desjà  mandé  a  madame  de  Nemours ,  sa  mère , 
par  Jean-Baptiste,  que  l'on  appelloit  le  com- 
père ,  qui  souloit  estre  premier  maistre-d'hostel 
de  la  Royne ,  cela  mesme  qu'tl  m'fàvoit  faict 
dire  par  les  sieurs  de  Fleury  et  Ghesy  ;  et' sur 
ce ,  demanda  que  je  fusse  envoyé  à  Noisy  pour 
en  conférer  avec  les  serviteurs  de  Sa  Mi^estè , 
en  la  présence  de  M.  le  cardinal  de  Gondy,  as- 
seuraut  que  ce  voyage  réussiroit  au  bien  du  pu- 
blic et  de  la  religion  :  à  quoy  ledit  duc  adjous- 
toit  qu'il  avoit  desjà  promis  à  ladite  dame  de 
m'y  envoyer,  me  priant  de  prendre  ceste  peine. 
Mais  je  luy  respondis  que  je  n'y  voulais  aller 
seul,  pour  n'estre  subject  à  désadveu  et  me  faire 
moquer  de  moy,  comme  j'avois  fait;  partant, 
qu'il  en  députast  d'autres ,  ou  que  je  n'yrois 
point.  Je  m'apperceus  bien  que  ledit  duc  n'ap- 
prouvoit  ceste  assemblée  sous  couleur  qu'elle 
donneroit  jalousie  aux  Espagnols  et  à  leurs  ad- 
hérans ,  mais  qu'il  désiroit  que  l'on  fit  une  ces- 
sation d'armes.  J'apprins  aussi  de  M.  de  Rosne 
qu'estant  allé  n'aguères  à  Pontoise  qcférir  de 
la  poudre  et  des  balles  à  canon ,  il  avoit  dit  à 
mon  fils,  sur  une  lettre  de  madame  de  La  Ro- 
che-Guyon,  laquelle  avoit  assez  do  part  auprès 
du  Roy,  faisant  mention  de  la  paix ,  qu'il  flt 
mettre  en  avant ,  par  le  moyen  de  mon  père, 
une  cessation  d'armes ,  comme  un  moyen  très 
à  propos  et  nécessaire  pour  parvenir  à  ladite 
paix.  De  quoy  je  ils  lors  peu  de  compte ,  esti- 
mant qu'on  ne  s'y  arresteroit ,  car  il  me  sembloit 
que  ce  faict  devoit  estre  manié  plus  solemnelle- 


menl  :  dont  à  mon  retour  je  priay  lesdits  sieurs 
de  Fleury  et  de  Chesy,  lesquels  j'advertis  de  ce 
que  j^avois  appris  de  M,  de  Blaycnne  et  dudit 
sieur  de  Rosne,  et  de  faire  remonstrtmec  k  mau- 
dit sieur  le  chancelier,  afin  qu'il  tînt  la  main 
que  les  affaires  fussent  traittêes  p-ir  conférence 
entre  personnes  dViuthorité,  publiquenaent  et 
nan  seeretteroent ,  pour  mîe^x  engager  les  par- 
ties; autrement  Ton  ne  feroit  rien  de  bon* 

Deux  jours  après  le  parlement  de  Villeroy 
desdits  sieurs  de  Fleury  et  de  Chesy,  avec  la 
response  susdite ,  arriva  vers  mny  un  homme 
de  mon  père,  envoyé  exprès  pour  me  faire  sça- 
voir  qull  a  voit  vcu  Sa  Majesté  à  Magny,  la- 
quelle luy  avoil  dit ,  en  la  présence  de  M.  le  ma- 
reschal  de  liiron,  esire  si  désireuse  de  la  paix, 
qu'elle  esloit  contente  de  commencer  par  une 
cessation  d'armes,  pour  donner  relasche  à  ses 
subjects,  et  moyen  audit  duc  de  conférer  avec 
ses  parlisans^  sans  lesquels  il  disoit  ne  pouvoir 
rien  faire. 

Partant,  qu'il  n'estoit  plus  question  que  d'y 
disposer  ledit  duc,  et  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
ayant ,  comme  il  avoit,  parole  de  Sa  Majesté; 
et  sur  ce  rue  commanda  d'en  parler  audit  duc, 
de  l'exhorter  d'y  entendre ,  et  d'en  entreprendre 
la  commission ,  et  à  ceste  fin  l'aller  trouver  à 
Pontoise  ,  ou  il  ^'acherainoit  ,  et  si  j'en  faisoîs 
difficulté,  luy  envoyer  un  passeport  dudit  duc, 
a%ee  lequel  il  le  viendrolt  trouver  à  Paris  ou  en 
rarroée,  pour  luy  en  faire  l'ouverture;  m*ad- 
monestant  toutesfois  de  ne  perdre  ceste  occasion 
d'assister  le  public  en  la  nécessité  en  laquelle  il 
se  ironvoil  ,  usant  des  termes  et  commande- 
mens  do  père,  Dequoy  j*advertis  incontinent  le- 
dit duc  qui  estait  encore  au  siège  de  Corbeil , 
lequel  approuva  aussitosl  ce  voyage  ,  me  pres- 
sant de  l'entreprendre  et  accorder  ladite  ces- 
sation d'armes  ,  sans  laquelle  il  disnît  ne  pou- 
voir assembler  ceux  du  parly ,  et  moins  traicter 
sans  eux.  Je  lesuppliay  encores  à  ce  coup  de  ne 
m'y  envoyer  seul  pour  les  raisons  susdites;  tou- 
tesfoîâje  ne  pcus  Jamais  gaigner  ce  poinct  sur 
luy,  estant  en  cela  conforté  par  tous  ceux  qui 
le  conseiltoient ,  et  mesmes  par  messiturs  de 
Lyon  et  Janin  :  ce  qui  me  despleust  grande- 
ment; Joinel  qu'il  me  sembloît  que  leurs  rai- 
sons ,  lesquelles  estoient  seulement  fondées  sur 
le  mescontcntement  que  l'on  avoit  à  Home,  en 
li^pagne  et  en  plusieurs  villes  de  ce  royaume, 
que  ledit  duc  feist  Iraîcter  publiquement  avec 
Sa  Molesté ,  estant  de  contraire  religion ,  ne 
mérlteroîent  d'estre  balancées  avec  le  bien  que 
Ion  pou  voit  espérer  pour  la  religion  et  pour  le 
royaume  par  une  publicque  nègociaMon. 

Toutesfuis  je  ne  peu!»  rien   profiter  :   quoy 
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voyant  je  me  résolus  de  voir  mon  père  pour 
le  contenter  et  luy  en  dire  mon  advis ,  prenant 
charge  dudit  duc  de  traitter  el  accorder  ladite 
cessation  d*armes,  accompagnée  d'un  commerce 
général ,  d'un  règlement  tant  pour  le  labourage 
que  pour  la  levée  des  deniers  publics  durant 
icelle.  Le  cardinal  Cajetan  partit  en  ce  temps 
de  Paris,  pour  s'en  aller  en  Italie,  à  cause  de 
la  mort  du  pope  Sixte  cînqulesme  qui  nous 
Tavoit  envoyé  ,  et  nous  laissa  levesque  de  Plai- 
sance ,  créature  du  duc  de  Parme  ,  en  qualité 
de  vice-légat,  dout  il  exerça  la  charge  sans 
pouvoir  vailable  et  contre  les  formes  du  royau- 
me. Car  puisque  le  Pape ,  qui  avoit  délègue  le- 
dit cardinal,  estoit décédé,  son  pouvoir  cessant 
comme  il  faisoit,  il  ne  pouvoît  aussi  subdélé- 
guer un  autre,  joinct  qu'en  ce  royaume  nous 
n'admettons  pas  volontiers  telles  délégations. 
Aussi  sa  commission  ne  fut  présentée  au  parle- 
ment ,  et  se  contenta  d'entreprendre  ceste  faeul- 
lé  pour  s'authoriser  et  s'accommoder. 

Ledit  cardinal  laissa  à  son  parlement,  entre 
tes  gens  de  qualité,  une  opinion  toute  contraire 
à  celle  qu'ils  s'estoient  promise  à  son  arrivée; 
car  il  se  raonstra  durant  son  séjour  si  partial 
pour  le  service  du  roy  d'Espagne,  qu'il  mepri- 
soît  les  conseils  de  ceux  qui  n'y  adhéraient,  et 
ne  faisoit  compte  des  autres.  L'on  a  voulu  dire 
que  Sa  Saincteté  n'estoit  pas  satisfaicte  de  luy , 
commençant  à  cognoistre  que  nostre  guerre 
panehoit  bien  autant  du  costé  de  l'ambition  que 
de  la  religion. 

Je  partis  donc  de  ma  maison  pour  m'en  aller 
à  Pontoise  avec  la  susdite  charge,  sans  estre 
retenu  des  bruslemeus  et  ravages  que  faisoient 
tous  les  jours  les  e^trangers  jusqu'aux  portes 
d'ieelle,  et  qui  estoit  remplie  de  toutes  sortes 
de  personnes,  jusques  à  trois  ou  quatre  mille 
qui  s'y  «^.stoicnl  retirées  avec  leurs  femmes,  en- 
fans  el  bestiaux,  pour  leur  seureté.  Mon  père 
m'attendoit  à  Pontoise  ,  lequel  me  confirma  de 
bouche  ce  qu'il  ra*avott  escrit,  et  advertit  Sa 
Majesté  de  mon  arrivée,  ensemble  du  rapport 
que  je  luy  avois  faict  de  l'intention  dudît  duc 
et  de  la  charge  qu'il  m*avoit  donnée.  Sa  Majesté 
luy  manda  avoir  commandé  au  mareschal  de 
Biron  et  messieurs  de  Turenne  et  Du  Plessis  de 
conférer  avec  moy,  et  qu'ils  se  trouveroîent  pour 
ce  faire  dès  le  lendemain  à  Bruy,  proche  d'A- 
liucour,  ou  arriva  ledit  sieur  de  Fleury  ,  qui  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  chancelier  qu'il  se  rea- 
jouissoit  de  ma  venue  et  qu'il  en  espérait  tout 
bien,  et  que  Sa  Majesté  avoit  desputè  lesdits 
sieurs  pour  parler  â  moy  ,  ayant  juge  a  propos 
qu'il  ne  iust  point,  d'autant  qu'il  en  pourrolt 
mieux  favoriser  ma  négociation  auprès  de  Sa 
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Majesté  ,  laquelle  estoit  lors  àGisors ,  que  s1l  y 
estoit  employé. 

Geste  assemblée  et  conférence  commença 
donc  au  llçu  de  Bu^  le  quinztesme  jour  d'oc- 
tobre, entre  les  susdits  sei*];neurs  cl  nioy ,  le 
raaistre  de  la  maison  y  assistant  et  ledit  sknir 
de  Fleury.  Là  fut  représente  tout  ce  qui  s*esl<jit 
passé  en  la  poursuitte  de  la  paî\,  et  la  bonne 
volonté  que  les  chefs  avoient  d  y  entendre ,  et 
recogneu  qu'il  falloit  commencer  par  une  cessa- 
tion  d'armes  ,  pour  quelque  temps,  laquelle  fut 
pour  ceste  cause  arreslée  de  part  et  d'autre,  et 
sur  ce  discouru  de  la  forme  et  des  conditions, 
et  particulièrement  des  qualités  qu'on  donneioit 
aux  chefs,  du  département  et  levées  des  de* 
niers  publies,  de  la  liberté  et  seoreté  du  cora* 
merce ,  et  du  labourage  au  soula^^ement  du  pau- 
vre peuple,  du  reovoy  hors  du  royaume  des 
forces  estrangères ,  de  la  délivrance  des  prison- 
niers de  guerre ,  ou  il  fut  faict  mention  de  celles 
de  messieurs  de  Guiie  et  d'Elbœuf ,  et  de  mes- 
dames de  Longueviïle  et  sa  suit  te  ,  et  de  bi  res- 
titution et  jouyssauce  des  biens  saisis,  et  de 
i'ordre  qu'on  liendroit  ponr  faire  exécuter  et 
garder  ladite  cessation  d'armes  ^  des  lieux  ou 
elle  s'cstendoit ,  du  temps  qu'elle  dureroil  :  ce 
qui  fut  débattu  et  discouru  diversemeut  ;  mais 
enlin  il  fust  arresté  que  chacun  raetlroit  sou 
advis  par  escrit  pour  en  communiquer  plus  meu- 
remenl ,  et  s'en  accorder  à  un  autre  jour. 

Dès  le  lendemain  je  leur  cnvoyay  par  le  sieur 
de  Fleury  ce  que  j'en  nvois  projette  et  escrit  ; 
dont  depuis  je  conféray  avec  eux  au  lieu  de 
Vaux  près  Gisors  ,  ou  ils  amenèrent  M,  de  We- 
vol.  Mais  d'autant  que  Sa  Majesté  estoit  partie 
dudit  Gisors,  et  que  je  n>stoîs  marry  de  sça- 
voir  rintention  dudit  duc  sur  Tadvls  que  je  luy 
avols  donné  de  nostre  première  conférence,  de- 
vant que  passer  outre ,  nous  ne  eonclusmes  ny 
aecordasraes  rien  ,  et  seulement  reconneusraes , 
discourans  sur  chacun  article  de  Tescript  que 
J*avoî$  dressé ,  par  où  a  peu  près  nous  en  devions 
sortir,  si  nos  chefs  eontinuolent  à  vouloir  faire 
laditte  cessation  d*armts. 

Soudain  que  Sa  Majesté  fut  revenue  audit 
Gisors,  iesdits  seigneurs  me  renvoyèrent  qué- 
rir ,  cl  mandèrent  aussi  à  mon  përe  de  s  y  trou- 
ver ,  lesquels  me  dirent ,  par  la  bouche  de  M,  le 
mareschal  de  Blron,  assez  succinclemcnt,  qu'en- 
core» que  Sa  Mnjcsté  fut  advertic  que  le  duc  de 
Parme  s*en  relourneroit  avec  son  armée  au 
Pays-Bas,  et  qu'il  esfcoît  en  si  mauvais  estât  que 
de  long -temps  il  ne  pourroit  revenir  en  ce 
royaunïe ,  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  faillir 
qu'elle  n'en  reeeust  un  grand  avantage  ;  toutes- 

\  que  Sa  Majesté  a  voit  tant  de  pitié  de  son 


pauvre  peuple,  et  estoit  sî  remplie  de  bonté  en- 
vers ses  subjects  ,  qu  elle  ne  vouloit  point  lai»- 
ser  de  leur  donner  la  paix  si  ledit  duc  s'y  vou« 
loit  résoudre;  mais  quelle  ne  pouvoit  aucune- 
ment gousler  ladite  cessation  d'armes  qui  avoit 
esté  proposée,  parce  qu  elle  luy  estoit  trop  pré- 
judiciable ,  d'autant  que  c'estoit  accï)ustumcr 
ses  sujects  a  la  desobéysmnce,  et  un  moyen  de 
rafraisehir  les  vivres  dans  les  villes  qui  en 
avoient  nécessité,  comme  celle  de  Paris,  don- 
ner temps  et  loisir  audit  duc  de  Parme  de  dres- 
ser ses  forces:  en  ce  faisant,  reculer  piuslost  que 
d'advancer  la  paix  géneratle ,  laquelle  si  on 
vouloit  pouvoit  estre  aussîtost  conclue, et  après 
plus  facilement  exécutée  cl  mieux  receoe ,  que 
non  pas  laditte  cessation  d  armes.  Mais  d'autant 
que  j  avois  souvent  dit  que  le  duc  ntj  pou\oil 
traitter  sans  i'advis  et  consentement  (ie  ceux  de 
son  party  ,  lesquels  il  ne  pouvoit  assembler  du- 
rant la  guerre  a  canse  des  dangers  des  chemins, 
ils  oftVoient  des  passeports  de  Sa  Majesté  pour 
les  aller  quérir  et  faire  venir  seurement  ,  les- 
quels seroient  expédiés  en  la  forme  qu'ils  advi- 
seroient  avec  moy ,  si  je  m*en  voulois  contenter; 
adjoustant  que  ce  moyen  avoit  esté  pratiqué  et» 
autre  temps  ;  mais  que  durant  nos  guerres  ci- 
vJiles  Fou  n'avoit  jamais  faict  cessation  d'armes 
genéralle  ;  parlant,  que  Sa  Majesté  nes>  vou- 
loit point  accorder, 

ie  luy  respondis  que  Ton  m*avoit  mandé  et 
fait  venir  exprès  pour  traitter  laditte  cessation 
d'armes  ;  que  ledit  duc  m*avoit  envoyé  et  donné 
charge  de  raccorder,  croyant  que  Sa  Majesté 
fust  résolue  comme  on  luy  avoit  escrit.  Mais 
puisqu'il  estoit  autrement  et  que  l'on  avoit 
changé  d'advis,  et  que  maintenant  ils  faisoient 
une  autre  proposition ,  je  ne  pouvois  y  res* 
pondre  sans  savoir  rintention  dudit  duc,  lequel 
à  ceste  cause  je  retourne  roi  s  trouver  le  lende- 
main avec  la  permission  de  Sa  Mnjetsté  et  In 
leur,  les  suppliant  de  conseiller  a  Sa  Majesté 
de  ne  laisser  à  faciliter  les  moyens  de  faire  la 
paix  pour  la  retraite  dudit  duc  de  Parme  et  de 
son  armée,  parce  que  de  long-temps  elle  ne 
recouvriroit  par  armes  radvantagc  qu'elle  avoit 
perdu  devant  Paris  ;  que  ce  seroit  toujours  à  re- 
commencer, et  que  tant  plus  la  guerre  durerolt, 
plus  Sa  Majesté  y  perdroit,  car  chacun  de  part 
et  d'autre  la  fuisoit  a  ses  despens  :  et  plus  le 
mal  est  invétéré ,  et  plus  il  est  difficile  a  guérir; 
que  j'estimois  que  les  Espagnols  n*en  seroient 
marris,  parce  qu'ils  ne  s*y  estoicnt  formelle- 
ment opposez  quand  on  leur  en  avoit  parlé. 

rSous  nous  séparasmes  la  dessus,  certes  à  mon 
grand  regret,  parce  que  j\ivciis  bien  faict  «^slat 
d  engager  si  avant  ledit  affaire  par  Taccord  de 
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ladite  cessation  ^  que  Ton  eust  esté  coiitraint  de 
part  et  d*autre  de  passer  outre.  Mon  père  n*en 
fut  moins  marry  que  moy,  car  il  s'en  est  oit  fait 
fort  et  m'avoit  faict  venir  exprès  pour  cela. 
Toutesfoîs  je  receus  le  soir  mesme  une  lettre 
duditduc,  par  laquelle  il  me  deffendoit  d'iic* 
carder  ladite  cessation  d*nrmes ,  d'autant  que 
ledit  duc  de  Parme  ne  la  trouvoit  h  propos,  que 
les  habitaas  de  Paris  en  niurmuroient,  comme 
disoit  le  prévost  des  marchands,  et  auîjsi  que 
J'cvesque  de  Plaisance,  que  ledit  légat  avoit 
laissé, ne  lapprouvoit.  Partant,!!  rae  prlolt seu- 
lement d'obtenir  la  (lljerté  du  commerce  et  la 
tseureté  du  labourable.  Par  là  je  reconneus  que 
de  parlât  d'autre  l'on  ne  s'accorderoit  que  trop 
à  rejetter  les  moyens  d'acheminer  et  faciliter  la 
paix. 

Estant  auprès  dudit  duc,  je  luy  fis  entendre 
ce  que  j  a  Vois  faict,  avec  la  dernière  respouse 
et  ouverture  qui  m*avoit  esté  faicte  de  ja  part 
de  Sa  Majesté,  laquelle  il  prit  résolution  dVie- 
cepter  après  plusieurs  disputes  et  considérations, 
«e  promettant  qn*outre  lesdils  passeports  que 
Ton  promelloit  de  luy  bailler,  l'on  accorderolt 
aussi  le  commerce  et  le  labonvage  ,  qui  estott  ce 
a  quoy  il  tendoit  le  plus.  Ceey  fut  consulté  avec 
ledit  duc  de  Parme  et  févesque  de  Plaisance, 
lesquels  je  recogneus  craindre  extrêmement  que 
Ton  attachast  quelque  négociation  avec  Sa  Ma- 
,  jesté  pour  quoy  que  ce  fust ,  tant  ils  se  défiotent 
desjà  dudit  duc  de  Mayenne,  auquel  aussi  ils 
desguisoient  encores  le  but  du  roy  d'Espagne  ; 
car  Jean-Baptiste  de  Tassis  ayant  remis  a  Ten 
e^claircir,  quand  il  arrisa,  après  que  la  ville 
de  Paris  seroit  secourue ,  comme  il  fut  blesse 
d'une  grande  arcpjebuzade  devant  Corbeiï ,  de 
laquelle  Ton  pensoit  qu'il  deust  mourir,  il  ne 
!ny  en  dit  rien  du  tout,  non  plus  ([ue  ledit  Kos- 
fiieux,  qui  1  avoit  occomf>agné  en  Espagne,  le- 
quel disoit  que  Sa  Majesté  Catbolique  avoit 
chargé  du  tout  ledit  Tas^is.  Et  toulesfois  M»  le 
président  Janin  m*aditavoiraprlsenson  voyage 
d* Espagne  qu'il  n'en  avoit  esté  rien  celé  audit 
Hossieux  ;  mais  qu'ils  Pavoient  si  bien  gaigné 
qu'il  estoit  plus  à  eux  qu'à  son  maistre,  comme 
ri  tesmojgna  très-bien  en  cesle  occasion  ;  que 
ledit  duc  de  Parme  et  les  autres  ministres  du 
ray  d'Espagne  résolurent  couvrir  audit  duc  de 
Mayenne  la  volonté  de  leur  maistre,  parce 
qu'ils  recognoissoient  qu'il  avoît  quelque  autre 
dessein  ;  que  ledit  due  de  Parme  sVn  vouloit 
retourner  avec  son  armée,  et  que  leur  partie 
n'estoit  pas  encore  si  bien  dressée  qu*il»  dési- 
rt^ient  pour  la  manifester  a  d'autres  qu'à  ceux 
desquels  ils  estoient  bien  asseure/.  Et  si  ledrt 
Bossicax  eust  esté  fidelle  à  sou  maistre ,  il  IVust 


lors  csclttlrcy  de  toutes  choses  :  sur  quoy  it  eust 
peu  prendre  quelque  autre  party  que  celuy  qu'il 
prtnt.  Et  véritablement  plusieurs  jugeoient  que 
ledit  duc  de  Parme  n'avoit  secouru  Paris  pour 
le  délivrer,  mais  pour  en  acquérir  à  son  mais- 
tre et  à  luy  la  gloire  et  obligation  de  ce  succez, 
rendre  ses  forces  plus  nécessaires,  car  ii  eust 
pris  ladftte  ville  de  Corbeil  plus  losl  et  ù.  meil- 
leur compte  s'il  eust  voulu;  et  s'il  se  fust 
adressé  à  Melun  devant  l'autre ,  peut-estrc  qu'il 
en  eust  eu  bon  marché. 

Davantage  il  pouvoit  encore  retenir  l'armée, 
et  après  la  prinse  de  Corbeil  entreprendre  en- 
core quelque  autre  chose ,  et  mesme  s'attaquer 
â  Sa i net- Denis  ,  qui  n'cstoît  encores  fortifié  ;  car 
Sa  Majesté  estoit  foible  ,  et  ledit  duc  de  Parme 
n'avoit  faute  de  moyens  d'entretenir ,  voire  de 
rafraischir  son  armée.  Mais  il  fut  possible  bien 
aise  qu'elle  se  defflt  et  consumast  devant  ledit 
Corbeil ,  tant  il  donna  mauvais  ordre  à  la  nour- 
riture d'icelle ,  exprès  pour  avoir  excuse  de  s'en 
retourner,  et  en  ce  faisant  laisser  ladite  ville 
de  Paris  et  le  party  en  nécessité,  car  ledit  siège 
de  Corbeil  dura  plus  de  six  sepmaines;  et  si 
d'abordée  il  eust  voulu  Tassai llir  par  où  il  le 
battit  et  prlnt  i\  la  lin  ,  comme  il  luy  fut  remons- 
tré  ,  il  Teust  forcé  en  huict  jours ,  sans  rejetter 
comme  il  fit  cette  longueur  sur  la  faute  des  pou- 
dres et  balles  à  canon ,  et  partant  sur  ledit  duc 
de  Mayenne,  lequel  faisoît  plus  qu'il  ne  pouvoit 
pour  le  secourir.  Et  toutesfoîs  l'autre  le  des- 
crioit  tant  qu'il  pouvoit.  S'il  le  faisoit  pour  mieux 
faire  les  affaires  du  Roy  Catholique  ou  non, 
comme  aucuns  ont  voulu  dire  ,  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  feit 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  s'y  gouvernant  comme 
il  Ht;  car  les  hommes,  et  principalement  les 
François,  se  gaignent  et  acquièrent  bien  phis- 
tost  par  les  beaux  faits  que  par  la  nécessité, 
comme  les  Espagnols  ont  depuis  esprouvé. 

Donc  ledit  due  ayant  pris  résolution  d'accep- 
ter Icsdits  passeports  pour  envoyer  aux  provin- 
ces et  assembler  le  party ,  il  me  pria  de  faire 
encore  ceste  office ,  m'asseurant  derechef  qu'il 
ne  désiroitrien  tant  que  de  faciliter  laditte  as- 
semblée pour  composer  les  affaires.  Il  rae  donna 
encore  charge  de  faire  instance  du  commerce  et 
du  Inliourage,  et  d'asseurer  un  chacun  de  sa 
bonne  volonté  à  la  paix  ,  mesme  rae  la  bailla 
par  escripl. 

Avec  lequel  je  me  résolus  de  faire  encore  le 
voyage ,  jugeant  estre  nécessaire  d'advaucer  la- 
ditte assemblée  ,  pour ,  en  tout  cas ,  lever  audit 
duc  l'excuse  de  traictei  qu*il  foudoit  sur  icelle. 
Je  fus  ù  Mante  pour  cela  ,  où  je  trouvay  M.  le 
maréchal  de  Binon  et  ledit  sieur   Du  PlessÎ5>, 
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molsDoa  le  vicoQile  de  Tureune,  car  il  estoit 
parti, comme  je  sceus,  pour  aller  en  Aûgle- 
terre  et  Allemagne  quérir  le  secours  qfu'il  en 
erameDa  depuii  ;  et  M.  lechanehelier  se  trouva 
en  iiOQ  lieu  à  la  conférence  en  laquelle  nous  ac- 
cordasmes  la  forme  desdits  passeports  ,  lesquels 
ue  furent  délivrez  suivant  mon  mémoire , 
maissL^ulement  furent  expédiez  pour  deux  mois 
pour  plus  advancer  laditte  assemblée,  comme 
chacun  jugeoit  estre  nécessaire  de  faire  ,  nila  de 
prévenir  les  pratiques  et  recherches  des  forces 
estrangères  que  l'on  faisoit  de  part  et  d'autre, 
Toutesfois  il  me  fut  prorais  que  Ion  les  proîon- 
t;eroit  si  Ion  cognoissoit  qu'il  fu^t  nécessaire. 
Nous  ûsmes  un  règlement  pour  la  liberté  et  seu- 
reté  du  labourage  ,  qui  fut  depuis  approuvé  et 
publié  de  part  et  d  autre  ;  mais  nous  ne  peus* 
mes  convenir  dudit  commerce  général ,  pour 
les  difficultez  que  Ton  me  fit ,  et  recogneus  que 
Ion  navoit  aucune  envie  de  nous  en  accom- 
moder. Toutesfuls  ils  ne  voulurent  pas  m'en  es- 
conduire  du  tout  pour  ue  nous  effaroucher;  mais 
s  excusoient  de  n'avoir  pouvoir  de  passer  outre, 
et  me  promirent  d*en  escrire  à  Sa  Majesté,  la- 
quelle estoit  allée  après  ledit  duc  de  Piirme,  qui 
estoitendn  party,  mïnohslant  les  remoustran- 
eesdeeeux  de  Paris,  pour  s'en  retourner  en 
Flandre  avec  son  armée,  me  priant  d'attendre 
laditte  response,  et  cependant  envover  audit 
duc  de  Mayenne  lesdits  passeports  afin  de  s'en 
servir  ,  comme  je  fis.  De  sorte  que  je  me  retiray 
à  Alincour,  auprès  de  mon  père,  ou  Je  receus  au 
mesme  temps  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cor- 
beil  (l)  et  du  sac  de  ma  maison  ,  laquelie  durant 
ledit  siège  avoit  servy  de  retraitte  à  plusieurs 
serviteurs  de  Sa  Majesté,  laquelle  il  avoit  aussi 
prise  en  sa  protection  et  honorée  d'une  sauve- 
garde, et  estoit  encoie  remplie  de  plusieurs 
mesnages  qui  s*y  estoient  servis  de  leurs  biens, 
sans  jamais  avoir  fait  la  guerre  ny  refusé  la 
porte  aux  serviteurs  de  Sa  Mnjesté ,  ny  mesme 
désobéy  a  ses  commandcmens  :  toutesfois  Ton 
y  mit  une  garnison  qui  y  demeura  six  sep- 
matnes. 

Mon  séjour  audit  Alincour ,  attendant  la  sus- 
dite response ,  fut  cause  d'une  grande  faute  qui 
lut  faicte,  ou  par  malice  ou  par  ignorance,  par 
ceux  ausquels  ledit  duc  donna  charge  de  dres- 
ser ou  envoyer  aux  provinces  les  lettres  pour 
faire  laditte  assemblée  suivant  lesdits  passe- 
ports que  je  luy  avois  envoyez,  car  elles  por- 
toient  mandement  d^uiie  convocation  des  Estais 
généraux  du  royaume  j  dont  je  n'avois  eu  au- 
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euue  cliarge  de  parler ,  et  D*eu  aroit  aussi  esté 
fait  aucune  mention,  moins  aussi  d'une  autre 
danse  portée  par  lesdites  lettres,  par  laquelle 
ledit  duc  don noit  occasion  de  croire  qu'il  voutoit 
assembler  le  party  plus  pour  eslire  un  roy  que 
pour  autre  chose. 

De  quoy  Je  fus  le  premier  adverty  ,  et  certes 
par  hasard ,  car  ledit  duc  ny  pas  un  des  siens 
ne  m'en  mandcient  rien  ;  mais  estant  atté  faire 
un  tour  à  Paris ,  en  attendant  ladite  response 
de  Sa  Miijcsté,  pour  voir  M.  de  La  Gbastrequî 
m'y  avoit  convié,  un  gentilhomme,  servA|t  du* 
dit  duc,  lequel  il  avoit  dépesché  en  Pj^reiice 
et  en  Laoj^uedoc  avec  lesdites  lettres ,  me  vint 
trouver  pour  seavoir  de  moy  comme  il  en  de- 
voit  user  ,  dont  il  disoit  avoir  esté  mal  instruîct 
par  ceux  qui  les  luy  avoient  baillées;  auquel  je 
dis  que  lesdites  lettres  avoient  esté  mal  faicles; 
que  je  n'avois  eu  charge  de  prendre  Icsdtts  pas- 
seports pour  Teffect  auquel  Ton  les  empfoyoit , 
et  qull  ne  les  devoit  porter ,  aussi  que  ce  n*^- 
toit  Tintention  de  ceux  qui  le^  avoient  accordez 
et  demandez,  et  particulièrement  que  c'estoit 
me  faire  tort;  que  les  porteurs  d'iceïie  couroieut 
fortune  d  estre  arrestez  et  prins  estant  descoti* 
verts,  et  que  je  serois  le  premier  à  les  condam- 
ner quand  on  les  jugeroit  ;  que  ledit  duc  ,  rece- 
vant lesdits  passeports,  ra\ivoit  expressément 
escrit  et  asseuré ,  sur  la  remonstrauce  et  sup- 
plication que  je  luy  en  avois  faicte,  qu'il  n'es- 
eriroil  ny  manderoit  rien  aux  provinces  en  vertu 
d*iceu\,  qui  pe us t  offenser  Sa  Majesté  ny  ses  ser- 
viteurs; et  toutesfois  que  je  voyoîs  le  contraire, 
dont  je  ne  luy  conseillois  de  se  charger,  et  luy 
dis  que  je  m'en  plaindrois  a  mesdames  de  Ne- 
mours, de  Montpensier  et  Du  Maine,  qui  cô- 
toient en  la  ville  ,  et  à  ceux  qui  les  assistoîent  : 
comme  je  fis  dès  le  Jour  mesme.  J'en  fis  aussi 
une  bonne  desi>esche  audit  duc  et  a  M.  le  prési- 
dent Janin. 

Lesdites  dames  ordonnèrent  la  rétention  des- 
diles  lettres.  Cependant  je  revins  à  Poutoise  et 
a  Alincour ,  d'où  je  donnay  advis  à  M.  le  chan- 
celier et  à  M.  le  mareschal  de  Biron  de  ce^te 
faute,  et  depuis  leur  euvoyay  la  response  mes- 
me que  M.  le  président  Janin  me  fit  à  la  plainte 
et  dépesché  que  je  luy  en  avois  faicte ,  par  la- 
quelie il  me  mandoit  que  cela  avoit  esté  fait  par 
inadvertauce  et  non  par  malice;  que  Ion  y 
pourvoiroit,  et  que  riutention  dudit  duc  ^toit 
tres-l>aune  ;  qu'il  estoit  seulement  nécessaire  que 
je  le  visse  pour  faire  reformer  lesdites  lettres  en 
faisant  prolonger  lesdits  passeports ,  d'autant 
que  le  terme  d  iceux  estoit  expiré  quasi  devaiit 
qu'ils  fussent  receus  ou  I  on  les  envoyait, 

Me^dils  sieurs  le  chancelier  et  mareschal  û^ 
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Biron  me  flreiit  respousc  qu'ils  a  voient  trouvé 

ce&te  dépescbê  très-mauvais©  et  bien  csloignêe 

e  Tespcrance  que  je  leur  avois  donnée  de  Tin- 

ntîon  duditdue;  maïs  puisque  ledit  président 

■m'avoit  rescrit  qu'il  la  reforraeroit  quand  il  me 

erroit,  qu'il!»  me  conseilloient   d'aller  trouver 

rapteraent  ledit  duc ,  afin  qull  y  fît  remé- 
dier. 

Véritablement j  Monsieur,  cestc  dépeseîie 
avoit  esté  mal  considérée  et  escritte,  car  jamais 
iin'avoit  esté  parlé  desdits  Estatsgénernux,  et 
moins  d'eslîre  un  roy.  C'est  chose  aussi  que  Sa 
^liyesté  se  fust  bien  gardée  d*aecorder  si  clïe  se 
'usl  seulement  apperceueque  Ton  eust  visé  ù 
ce  but.  Par  le  mémoire  aussi  que  ledit  duc  me 
lailla,  quej'ay  encores,  pour  accepter  lesdîfs 
passeports,  il  ne  Ht  aucune  mention  de  tout 
cela 4  et  si,  pour  maintenir  et  convoquer  lesdits 
Estatfi^  il  eust  bien  fallu  plus  grand  nombre  de 
passeports  que  je  n'en  pris  ;  car  vous  sçavezqull 
^aut  escrire  à  tous  les  baillirs  et  sénesebaux  du 
royaume,  et  je  n  avois  levé  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  passeports ,  tant  pour  le  dedans  que  pour 
le  dehors^  où  nous  avions  accordé  qu'ils  se* 
f oient  envoyez.  Doncques,  suivant  Tadvis  des- 
dits  sieurs,  je  m'acheminay  à  Soissons,  et  vis 
Sa  Majesté  en  passant  à  Senlis,  a  laquelle  je 
dis,  et  pareitleuciefit  à  messieurs  Do  (t)  et  de  La 
?ioue ,  le  desplaîsir  que  j  avois  receu  desdites 
lettres,  tes  plaintes  que  j'en  avois  faittes ,  et 
vois  délibéré  de  renouveîler  ce  que  le  prési- 
dent Janin  m*en  avoit  escrit ,  et  comme  j  al  lois 
ou  ver  ledit  duc  ex  prés  pour  les  faire  réformer 
et  remédier  au  mal  qu'elles  avoient  fait;  mais 
qu'il  estoit  question  de  seavoir  si  Sa  Majesté  fe* 
roit  renottvéiier  et  prolonger  lesdiîs  passeports , 
fil  ledit  duc  voiiloit  changer  sa  dépeschc,  puis- 
que les  deux  mois  accordez  par  les  premiei^ 
esloient  quasi  expirez  ;  remonstrant  à  Sa  Ma* 
jesté  que  c'csloil  chose  qu'elle  devoit  aceorder, 
affin  que  ceste  faute,  que  Ton  disoit  ne  procéder 
de  mauvaise  volonté,  comme  ledit  Jnntn  nk'a- 
voit  escrit,  ne  fust  cause  de  rompre  ladite  as- 
semblée, sans  laquelle  la  paix  ne  se  pouvoit 
faire*  Sa  Majesté  me  promit  faire  rafrnîscliir 
lesdits  passeports,  pourveu  qu^elle  vit  et  fust 
d'accord  de  la  forme  et  substance  des  lettres 
que  Ton  escriroit  aux  provinces. 

Et  d'autant  que  ledit  sieur  Janin  m^avoit  es* 
crit  que  ledit  duc  Tenvoioit  en  Espagne,  et 
qu*ll  désiroit  s^ivoir  devant  son  parlement  si 
Sa  Majesté,  en  Irailtant  la  paix,  se  laîsseroit 
aller  de  vuider  par  accord  aussi  les  différcns 
qu  elle  avoit  avec  le  roy  d'Espagne ,  afm  d'en 


respondreoù  il  alloit,  je  prins  la  hardiesse  d'en 
demander  à  Sa  Majesté  la  volonté ,  et  luy  dis 
que  c'estoit  pour  la  faire  sçavoir  audit  prési- 
dent, adjousîant  qu'il  me  sembloit  que  Sa  Ma- 
jesté ne  devoit  faire  difficulté  d'en  donner  pa- 
role, d'autant  que  cela  pourroit  servir  grande- 
ment à  faire  laditte  paix  ,  estant  certain  que  (e 
vent  qui  venoit  de  ce  coslé-Ia  nourrissoit  plus 
qu*aiyre  chose  ta  tourmente  qui  troubloit  ce 
royaume;  joint  que  je  sçavois  que  ludit  due  de 
Mayenne  ne  Iraitteroît  jamais  sans  ledit  Roy, 
et  que  ce  seroit  Thonneur  et  Tadvantage  de  Sa 
Majesté  de  mettre  la  chrestienté  en  paix  avec 
son  royaume.  Ce  qu'il  prist  de  sa  grAce  en  tri*s- 
bonne  part,  me  disant  qu'elle  avoit  si  grande 
envie  de  délivrer  son  peuple  d'oppres.sion,  qu'elle 
estoit  résolue  d'y  céder  du  sien  pour  y  parve- 
nir, et  suivre  en  cela  le  conseil  des  plus  sages , 
pourveu  qu'on  le  fist  dignement  et  honorable- 
ment ,  et  non  autrement,  car  elle  voubit  plus- 
tost  perdre  la  vie  que  de  rten  faire  et  passer  in- 
digne de  Sa  Majesté  et  de  la  mémoire  de  ses 
prédécesseurs  :  de  quoy  elle  me  promit  de  don- 
ner advîs  audit  président  Jauin,  comme  à  un 
chacun  ,  de  son  affection  au  repos  du  royaumr. 
Cecy  fut  par  Tadvis  de  M.  de  La  Noue,  que 
j*ay  tousjours  trouvé  très-fidelte  à  son  maistre 
et  prudent  en  toutes  choses,  mais  principa- 
lement en  ses  derniers  jours  à  désirer  et  con- 
seiller ladille  paix  ,  comme  il  faisoit  ordinaire- 
ment, combattatit  Topiniastreté  ou  malice  de 
certains  flateurs  ou  ignorans,  lesquels  souste- 
noientque  Sa  Majesté  pouvoit  mieux  vunir  A 
bout  de  ses  ennemis  par  la  guerre  que  par  un 
accord,  et  partant  la  dissuadoient  d*eutendre 
à  toute  réconciliation  ,  et  toutesfols  eussent  esté 
bien  marris  de  se  relascher  d'un  seul  [Kunit 
de  leurs  profits  et  eommoditez  ordînairt'S  potir 
pourvoir  aux  nécessitez  de  Sa  Majesté  et  du 
royaume. 

Estant  en  la  ville  dcSenlis,  le  sieur  Alphonsti 
d'Ornano  ,  colonnei  des  Corses,  qui  avoit  passe 
ù.  Guise  j  où  il  avoit  veu  ledit  due  de  Mayenne, 
me  dit,  en  la  présence  de  Sa  Majesté ,  par  sou 
commandement ,  qu'il  avoit  aprins  de  bonne 
part  que  ledit  duc  estoit  si  bien  lié  et  engage 
avec  les  Espagnols,  qu'il  ne  pouvoit  plus  traitter 
avec  Sa  Majesté  sans  eux ,  comme  celuy  qui 
dépendoit  du  tout  de  leur  volonté;  dont  je  ïuy 
respondis  que  je  n'en  avois  eneores  rien  sceu, 
mais  que  l'on  luy  avoit  peut-estro  voulu  dire 
que  ledit  duc  avoit  prorais  aux  Espag:tîo!s  de  ne 
traitter  sans  eux,  comme  je  ne  dontols  point 
qu'il  n'eust  fait;  que  je  restiraois  honncste  et 
raisonnable,  veu  le  secours  qu'il  en  avoit  re- 
I  ceu  :  toutesfois  qu'il  ne  s'eosuivoil  pas  que  pour 
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cebte  promesse  H  dépendit  d  eux  eDUèrement , 
ny  fust  obligé  de  préférer  leur  conteDtemeDt  au 
bien  de  la  religion ,  du  royaume  et  de  sa  mai- 
son. 

J'arrivay  à  Soissons  la  veille  de  Noël,  audit 
an  1590 ,  où  je  trouvay  ledit  duc,  auquel  Je  lis 
ma  plainte  et  remonstrance  de  l'expédition  et 
envoy  desdittes  Jettres,  dont  il  jetta  la  faute  sur 
eeux  qui  les  avoient  dressées ,  et  sur  le  pçu  de 
loisir  qu*il  avoit  eu  de  les  considérer,  à  cause 
qu'elles  avoient  esté  faictes  en  chemin  et  lors« 
qu'il  estoit  accablé  d'affaires  avec  ledi|  duc  de 
Parme,  et  pour  faire  la  dépesche  du  président 
Janin,  qu'il  avoit  envoyé  en  Espagne,  et  des 
continuelles  alarmes  que  Sa  Majesté  leot  avoit 
données  jusques  à  Guise;  mais  qu'il  estoit  con^ 
tentde  les  faire  réformer,  en  m'asseurant  de 
n'avoir  rien  promis  audit  duc  de  Parme  qui  l'o- 
bllgeast  à  ruiner  le  royaume  ny  ses  amis ,  sans 
l'advis  desquels  il  se  garderoit  bien  aussi  de 
promettre  aucune  chose  à  qui  que  ce  fust  qui 
importast  au  général  de  la  cause  dont  il  ne  se 
départiroit  Jamais. 

Plusieurs  qui  estoient  auprès  de  luy  le  des- 
tournoient de  ladite  assemblée,  laquelle  ils  di- 
soient estre  fort  suspecte  aux  Espagnols ,  des- 
quels ils  luy  remonstroient  qu'il  avoit  plus  grand 
besoin  que  jamais ,  et  luy  devoit  estre  aussi  en 
particulier  plus  dommageable  qu'utile,  d'autant 
qu'en  telle  assemblée  publique  l'on  s'estudie  or- 
dinairement de  diminuer  l'authorité  et  puis- 
sance de  ceux  qui  commandent.  Toutesfois  il 
passa  par-dessus  leurs  raisons ,  et  fit  dresser  une 
forme  de  lettres ,  laquelle  J'addressay  au  sieur 
de  Fleury  pour  faire  voir  à  Sa  Majesté ,  luy 
donnant  advis  de  la  disposition  en  laquelle  le- 
dit duc  estoit. 

Sa  Majesté  fit  changerquelques  motsausdites 
lettres  qui  nlmportoient  à  leur  substance ,  of- 
frant^ en  cas  qu'on  les  voulust  envoyer  selon  la 
réformation ,  de  rafraischir  et  prolonger  lesdicts 
passeports  pour  tel  temps  qu'il  seroit  advisé, 
encore  qu^elle  n'eust  que  trop  d'occasion  de  se 
défier  de  ladite  assemblée,  ayant  surpris  des 
lettres  qui  alloient  à  Rome,  qui  le  confirmoient 
en  ce  soupçon  ;  néantmoins  elle  vouloit  passer 
par-dessus  tout  cela  pour  faciliter  la  paix  et  ne 
divertir  ledit  duc  à  y  éhtendre,  puisqu'il  con- 
tinuoit  à  protester  qu'il  ne  pou  voit  rien  faire 
sans  ladite  assemblée. 

Ledit  duc  ayant  veu  laditte réformation,  l'ap- 
prouva ,  mais  voulut  que  je  fisse  dire  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  n'entendoit  pour  cela  prescrire  aux 
députez  qu'il  eiivoyeroit  quérir  la  charge  qui 
leur  seroit  donnée  aux  provinces  avec  lesquelles 
il  vouloit  sçavoir  s'ils  ne  fiourroient  pas  venir 


seurement ,  quand  bien  elle  leur  seroit  donnée 
contraire  au  service  et  aux  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  contenu  deedittes  lettres  réformées, 
affip  que  personne  de  pert  et  d'autre  ne  fort 
trompé  et  eust  occasion  de  m  plaindre  de  ce  qui 
eo  suecéderoit,  dlnnt  aymer  mieux  n'avoir  les- 
dits  passeports  que  de  respondre  desdittes  com- 
missions, assujettir  lesdits  députez  et  ceux  qui 
les  epvoyoient  à  la  volonté  d'autruy,  et  mettre 
ses  amis  en  peine  et  hazard  à  faute  d'esclaircis- 
sement  et  i|itelligence. 

Ledit  iieur  de  Fleory  eut  charge  de  faire  eest 
office  envers  Sa  Majesté,  laquelleluy  oomnuu^a 
de  parler  luy-mesme  audit  duc  sur  ce  propos, 
pour  mieux  entendre  et  concevoir  son  inten- 
tion ;  dont  J'advertis  ledit  duc ,  qui  ((pt  conseillé 
de  plusieurs  de  le  vo^,  et  fit  infinies  brigues , 
comme  s'il  eust  esté  question  de  conclure  la 
paix.  Toutesfois  U  le  vid  en  publie  et  pvlaà 
luy  :  dont  ledit  siédr  de  Fleury  retourna  assez 
satisfaict 

M.  de  Nemours  estoit  lors  à  Sofanons ,  qui 
m'a  voit  mandé  qu'il  désirait  parler  à  DK>y  ;  mais 
ledit  duc  ne  le  voulut  permettre:  dont  je  fus 
très-marry,'pour  le  respect  que  J'qf;  tousjours 
porté  audit  duc  de.  Nemours ,  et  l'espérance  que 
j'avois  de  profiter  avec  luy  pour  Je  publie. , 

L'on  pMmit  audit  sieur  dS^leury  qiîë  l'on 
luy  envoyeroit  après  son  partementlin  mémoire 
des  passeports  qu'il  falloit  faire  rafhtischir,  avec 
un  ddlible  dé  ladite  lettre  réformée ,  signée  et 
approuvée  duditduc. 

Ledit  sieur  de  Fleury  trouva  la  cour  partie  de 
Senlis  et  séparée ,  de  sorte  qu'il  ne  peut  exécu- 
ter sa  charge ,  et  fut  contraint  la  suivre  jusques 
auprès  de  la  ville  de  Chartres ,  Iaq]o^e  Sa  Ma- 
jesté alla  de  là  assiéger.  Ledit  duc  ne  laissa  de 
luy  envoyer  lesdites  lettres  et  mémoires  par  un 
trompette,  exprès  pour  en  avoir  response  plus 
seurement.  Le  sieur  de  Yideville  arriva  en  ce 
temps-là  à  Soissons,  lequel  avoit  veu  M.  le  chan- 
celier et  M.  Do ,  et  conféré  de  nouveau  du  com- 
merce par  le  commandement  dudit  duc ,  où  il 
n'avoit  rien  profité ,  parce  qu'ils  avoient  refusé 
de  comprendre  le  bled ,  le  vin  et  le  foin ,  tant  iU 
craignoient  accommoder  Paris,  qui  en  avoit 
certainement  nécessité.  Toutesfois  ils  luy  don- 
nèrent espérance  qu'ils  pourroient  changer  d'ad* 
vis  après  en  avoir  parlé  à  Sa  Majesté,  laquelle 
ils  allèrent  trouver  audit  siège  de  Chartres. 

[1591]  Nous  demeurasmes  plus  de  six  sep- 
maines  sans  avoir  response  dudit  sieur  de  Fleury 
à  la  despesche  qui  luy  avoit  esté  envoyée  par 
ledit  trompette  :  dont  il  s'excusoit  sur  ledit  siège 
qui  occupoit  du  tout  Sa  Majesté ,  et  certaini-s 
lettres  interceptées,  lesquelles  il  disoit  avoir 
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mîs  Sa  Majesté  en  plus  grande  defllance  que 
jamais  de  ladite  assemblée  ;  et  mesme  une  du- 
dlt  duc  de  Mayenne,  addressante  à  l'évesque 
d'Âmieus,   du  second  de  février >  par  laquelle 
l  luy  raaodmt  ne  vouloir  entendre  à  la  paix 
vec  Saditte  Majesté,  et  que  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  avec  elle  n'estoit  que  pour  faciliter  laditte 
assemblée  ^  et  avec  icelïe  pourvoir  a  leurs  af- 
faires» Mais  ledit  sieur  de  FI  eu  i  y  vint  sur  la 
lin  de  mars  auprès  de  Soissons  avec  la  copie 
desdilles    lettres    et    plusieurs  mémoires   qui 
avoieut  esté  surprins,  lesquels  il  avoit  charge 
de  faire  voir  audit  duc ,  et  sur  ce  entendre  et 
s'asseurcr  encores  de  sa  volonté,  et  de  l'effet 
auquel  il  vouloil  employer  laditte  assemblée, 
devant  que  de  délivrer  lesdits  passeports.  Entre 
autres  interceptes,  il  y  en  avoit  une  de  Tévesque 
de  Plaisance  au  cardinal  Cojetan  ,  par  laquelle 
il  îuy  mandûit  que  Ton  ne  se  de  voit  fier  audit 
duc  de  Mayenne  oy  à  raoy  ;  que  eeste  assemblée 
dont  on  parlait  ne  luy  pouvoit  eslre  que  sus- 
pecte, combieu  que  ledit  duc  Teust  asseuré  la 
faire  pour  mieux  affermir  et  establir  le  party.  Il 
apporta  aussi  une  certaine  remonstrnnce  de  Pa- 
nigaroïle  au  duc  de  Savoye,  par  laquelle  il  luy 
persuadoit  d'entrepitîudre  la  conqueste  de  ce 
royaume  ,  comme  celuy  qui  y  de  voit  avoir  plus 
de  part  et  y  mieux  faire  ses  affaires  que  tous 
autres  ,  adjouslant  que  le  Roy  seroit  bientost 
maîstre  de  la  ville  de  Chartres,  et  qu'après 
il  avoit  délibéré  de  faire  une  assemblée  seule- 
ment des  princes,  officiers  de  la  couronne  et  de 
plusieurs  prélats ,  et  raesmes  y  appeller  ceux  du 
parlement ,  pour  dunner  ordre  à  ses  affaires  par 
leur  advis ,  et  surtout  au  fait  de  la  religion  ;  ou, 
si  l'on  pouvoit  faire  que  M,  de  Mayenne  fist 
trouver  quelques-uns  de  sa  part ,  plusieurs  esti- 
moieût  qu*il  en  réussiroit  un  frrand  bien  ;  qu*il 
avoit  charge  de  Je  dire  audit  duc;  tt  que  par 
me^me  moyen  Ton  y  pourroit  traitter  et  accor- 
der le  commerce  général ,  me  priant  d'enf  repren 
dre  le  voyajie  de  la  part  dudit  duc  avec  M.  de 
Videville.  Et  d'autant  que  je  luy  dis  qu'il  ne 
falloit  pas  espérer  que  ledit  duc  le  nous  promit 
si  ce  n'estoit  pour  traitter  dudit  commerce,  il 
cserîvit  que  Ion  nous  envoyast  des  passeports 
Umùit  sur  ce  subjet ,  eu  attendant  qull  veist  le- 
dit duc  ,  lequel  estoit  party  de  Soissons  et  allé  à 
Meaux  fwur  voir  si  de  là  il  pourroît  secourir  la- 
dlUe  ville  de  Chartres  qui  commençoît  à  estre 
pressée.  Il  donna  Jusque»  au  bois  de  Vinccnnes, 
ou  il  fut  conseillé  de  réformer  le  parlement  de 
Parts  et  en  osier  quelques  ofllcicrs,  à  la  pour- 
suitte  des  zelez  de  ladite  ville  ,  lesquels  estoient 
lors  si  supportez  des  grands  et  redoutez  des  au- 
très,  qirils  os«»yent  et  faisoyent  tout  ce  qu*ils 
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vouloyeut,  et  souvent  deffaîsoîent  ou  blasraoieut 
au  soir  ce  qu'ils  a  voient  fait  et  approuvé  le  ma- 
tin :  comme  il  advient  ordinairement  fi  ceux  qui 
suivent  ptustost  leurs  passions  que  la  raison  , 
lesquels  accusent  d'injustice  tout  ce  qui  leur  dé- 
plaist,  Ceux-cy  en  felreot  de  raesme  en  cesie  oc* 
casion  :  car  quelques  jours  après  ils  blasmèrent 
laditte  purgatioUj  faitte  loutesfois  à  leur  postu- 
lation ,  comme  disoyeut  ceux  qui  avoyent  suivy 
ledit  duc,  car  il  ra'avoit  laissé  en  ladite  ville 
de  Soissons;  mais  rayant  adveriy  de  Tarrivéc 
dudit  sieur  de  Fleury,  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
porté et  de  l'instance  qu'il  faisoit  de  parler  à 
luy,  il  me  manda  le  mener  à  CUasteau-Tierry, 
ou  il  estoit  rebroussé  ,  ne  se  sentant  assez  fort 
pour  secourir  laditte  ville  de  Chartres,  joint 
qu'il  ne  disposoit  des  forces  estran*;ères  comme 
il  vouloit.  De  sorte  que  laditte  ville  se  rendit 
bientost  après. 

Ledit  duc  ayant  ouy  ledit  sîeur  de  Fleury  sur 
le  soupçon  que  Sa  Majesté  avoit  conceu  de  la- 
dite assemblée,  fondé  sur  ce  quelle  avoit  ap- 
prins  par  lesdites  lettres  interceptées,  et  que 
cela  seul  avoit  esté  cause  du  retardement  de  l'en- 
voy  desdits  passeports,  luy  responditque  depuis 
ravoir  veu  il  n'avoit  changé  de  volonté,  et  qu'il 
désirolt  ayder  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir, 
pourveu  qu'elle  se  peust  faire  avec  l'honneur  de 
Dieu  et  la  conservation  de  la  religion  ;  mais  que 
ne  le  pouvant  sans  frapper  coup,  comme  il  avoit 
tousjours  dit,  il  avoit  désiré  ladite  assemblée, 
de  laquelle  toulesfois  il  ne  pouvoit  nier  que  plu- 
sieurs duparly  n'eussent  prins  ombrage,  comme 
ceux  qui  avoîeut  diverses  fins  et  opinions  en  la 
conduîtte  et  résolution  des  affaires  publiques; 
et  qu'il  estoit  contrainet  quelqucsfois,  pour  con- 
tenir chacun  en  office  et  conserver  son  crédit , 
d'escrire  et  parler  des  choses  qui  se  présentotcnl 
diversement  :  tontesfois  qu'il  n*avoit qu'un  but, 
qui  estoit  celuy  mesme  qu'il  avoit  tousjours  dé- 
claré, dont  il  appelloit  Dieu  â  tesmoin;  que  Sa 
Majesté  n'estoit  apprenti fve  des  peines  et  tra- 
verses ausquelles  estoient  subjects  ceux  qui 
commandoient  kdes  volontaires,  comme  celuy 
qui  avoit  passé  par  là;  que  certainement  l'on 
n*en  disposoit  pas  comme  Ton  vouloit;  qu'il  dé- 
siroit  doncques  le  repos  du  royaume:  comme  à 
la  fin  Ton  connoistroit  par  effcct.  Mais  puisque 
Sadite  Majesté  prenoit  tant  de  jalousie  de  la- 
dite assemblée  et  faisoit  difficulté  de  bailler  ses 
passeports  pour  radvencer,  il  ne  le  vouloit  pres- 
ser davantage ,  et  néantmoins  mellroit  peine  de 
ne  laisser  pas  de  ce  faire  sans  cela  ;  qu1l  ne  vou- 
loit respondre  des  conseils  et  opinions  de  ceux 
qui  »*y  trouveroient,  non  plus  que  des  escriîs 
et   lellres  d'un  chacun;   mais  qu'il  l'asseuroil 
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qiiHl  oe  nmoqueroit  Jamais  à  wn  devoir,  et  que 
la  lettre  qu*U  a  voit  c&cripte  à  l'évesque  d'A- 
miens, dont  oa  se  plaignoit,  n'estoit  du  tool 
semblable   à  Ja  coppie  qu'il  avoit  apportée, 
comme  it  estoit  facile  de  irériiier  sur  la  minutte 
qu'il  représeoteroit ,  et  mesmes  sur  rorigitial 
qall  dt^lt  e^tre  tombé  en  leurs  mains,  d*autaut 
qu'il  leur  consij^Deroit  le  cfairTre  pour  Ja  desehi- 
frer  quaod  on  s'en  voudrait  esclaircir.  Et  d*au* 
lant  que  ledit  sieur  de  Fîeury  luy  avoit  faici 
instaoce  d'eovoyer  à  Chartres ,  où  il  disoit  se 
deroir  faire,  par  le  commaDdemcot  de  Sa  Ma- 
jesté ,  une  notable  assemblée ,  en  laquelle  Ton 
ponrroit  cocores  traitter  du  commerce  ,  et  au- 
roît  supplié  donner  ceste  commission  à  M.  de 
VldevilJe  et  à  rooy,  il  luy  respondit  y  eocore 
qii*il  désirast  grandement  satisfaire  an  désir  de 
Sa  Majesté  et  des  catholiques  qui  la  désiraient, 
qull  ne  pouvoil  toutesfois  ouvertement  envoyer 
en  ladite  assemblée  sans  par  trop  ombrager  ceux 
qui  le  secouroîent ,  lesquels  il  ne  voutoit  mes- 
contenter  à  cause  du  besoin^;  qu'il  en  avoit;  que 
toutesfois  si  à  bon  escient  Ton  vouloit  traitter 
dudit  commerce  pour  ladite   ville  de  Paris  ^ 
comme  souvent  il  avoit  esté  proposé,  il  nous  prloit 
volontiers ,  ledit  sieur  de  Videville  et  moy ,  d'al- 
ler jusqnes-là  ;  mais  il  ne  pouvoit  donner  d'autre 
charge  que  de  respondre  en  général  de  sa  droite 
intention  au  bien  du  royaume  avec  la  conserva- 
tion de  la  religion  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas- 
ser plus  avant  sans  ses  amis,  ainsi  qu'il  avoit 
tousjours  déclaré ,  et  sur  cela  congédia  ledit 
aieur  de  Fleury,  par  le  moyen  duquel  nous  re- 
ceusmes  le  passeport  bientost  après.  Mais  ledit 
sieur  de  Fleury  s'estant  rencontré  avec  le  sieur 
de  Rosne  devant  que  de  partir,  recueillit  de  luy 
certaines  ouvertures  pour  faciliter  laditte  paix  ; 
et ,  croyant  qu'il  ne  les  mettroit  en  avant  sans 
dessein,  il  les  rapporta  à  Sa  Majesté ,  laquelle 
en  lit  cas,  parce  qu'il  disoit  qu'il  ne  falloit  s'ar- 
rester  à  laditte  assemblée  général  le  pour  traitter, 
mais  seulement  en  faire  une  particulière  en  quel- 
que liiu ,  soubs  prétexte  de  parler  de  la  déli- 
vrance de  M.  le  duc  de  Guise ,  et  là  enfoncer  une 
bonne  négotiatiou  en  laquelle  on  emptoyost  des 
personnes  qui  afrectionnasseot  le  bien  et  ad  van- 
tage  particulier  de  Paris,  sans  tant  s'arrester  au 
général  comme  on  avoit  tousjours  faict;  s'offroit 
d'y  servir  volontiers,  si  Ton  trouvoit  bon  qu'il 
y  fust  employé,  comme  celuy  qui  désiroit  et 
affection noit  plus  le  bien  dudit  duc  que  toute 
autre  chose ,  adjoustant  que  ce  ne  seroit  jamais 
faict  que  de  remettre  ses  affaires  à  laditte  as- 
semblée. Cela  fut  cause  que  Sa  Majesté  envoya     nir  trouver,  sans  l'arrivée  dudit  sieur  F 
ledit  sieur  de  Fleury  avec  d'autres  passeports,  ^   lequel  il  me  manda  l'y  conduire;  et  le  fe 
lesquels  faisoient  mention  de  la  délivrance  du- 


dit duc  de  Guise,  entre  leflquels  U  y  en  avoit  um 
()our  ledit  sieur  de  Bosoe.  MaJtd*aiitanl  qu'afirèi 
ifue  ledit  sieur  de  Vid€ivit1e  et  moy  eosisfs  ré- 

veu  les  premiers  que  Ton  nous  avoit  en% 
pour  IraicleT  dodit  commerce,  ledit  duc  i 
avoit  pressez  de  partir,  j'arrtvay  à  Fleury  ans* 
sUost  que  le  maistre  de  la  maisoo  a%*ec  ces  der- 
niers passeports,  ou  il  me  dit  lors  le  tangnga 
que  luy  avoit  tenu  ledit  sieur  de  Hostie,  F( 
time  que  Sa  Majesté  en  avoit  faittc  et  ce  qui  s*^ 
estoit  ensui%y,  de  quoy  je  fus  asiu  estouné)  i 
il  ne  m'en  avoit  rien  dit ,  et  n'ayois  point 
parler  de  ce  moyen  ny  de  chose  qui  ett  appro- 
diastit  et  vous  asseore  que  j'en  lis  peu  d'estat, 
oogooissant  l'humeur  delautheur.  !Seantmoiiis, 
voyant  que  Sa  Majesté  l'avoit  prins  autremenl 
avec  ceuK  de  son  conseil ,  lesquels  sur  cela  at- 
tendoîent  peut-estre  que  M.  dcVidenlleetrooy 
leur  ferions  d'autres  ouvertures  que  celles  dont 
ledit  duc  de  ^layenne  nous  avoit  donné  charge, 
je  ne  voulus  passer  outre  sans  leurftiire  scavoir 
que  ledit  sieur  de  Videville  et  moy  n'avtoiii 
autre  pouvoir  que  de  parler  du  commerce  poor 
la  ville  de  Paris  et  escouter  ce  que  Ton  nous 
voudroit  proposer  pour  le  puhlic,  pour  à  ndslre 
retour  informer  et  advertir  ledit  duc  du  change- 
ment ,  aûn  qu'il  dépeschast  ledit  sieur  de  Rosne, 
ou  nous  esclaircir  de  sa  volonté  sur  1^  ouTer- 
tures  qu'il  a%'oit  falctes,  et  mesme  sur  la  dé* 
livrance  de  M.  son  nepveu ,  laquelle  je  Iny 
conseiltois  d'embrasser  et  affectionner  puisque 
l'occasion  s'en  présentoit. 

Ledit  sieur  de  Fleury  alla  à  Chartres  pour 
advertir  Sa  Majesté  et  ceux  de  son  conseil  de 
ce  que  dessus.  Cependant  je  demeuray  eo  sa 
maison  oisif;  et  afin  que  je  n'obmette  rien  en  oe 
discours  sur  ceste  occasion^  j'employeray  le 
temps  pour  vous  rendre  compte  de  la  prise  et 
réduction  de  Chasteau-Thierry,  pour  ce  que  je 
sçay  qu'il  a  esté  parlé  diversement  et  mesme  a 
mon  désavantage  ;  et  vous  en  dirois  ta  vérité, 
comme  je  ferois  de  la  prinse  dudit  sieur  de  Vi- 
deville ,  advenue  comme  il  s'acheminoit  a  ceste 
négociation  avec  le  passeport  de  Sa  Majesté ,  si 
vous  n'en  aviez  e&té  mieux  informe  que  tous 
autres,  comme  celuy  duquel  il  ftit  très-bien 
servy  et  secouru  en  son  besoing. 

Vous  noterez  doncques  ,  Monsieur,  s'il  vous 
plaist ,  que  je  u  e^tois  à  la  suîtte  dudit  duc  lors- 
qu'il investit  laditte  ville  de  Chasteau-Thierry  : 
car  ce  fut  au  retour  de  son  voyage  de  Meaux  et 
de  Vinceunes  qu'il  m'avoîl  laissé  en  ladite  ville 
de  Soissons ,  dont  je  ne  fusse  party  pour  le  ve- 

Flcory, 

usmcs 

liou\er  audit  siège,  ayant  d*abord  galgiié  te 
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fauxbourgs  de  la  ville  des  deux  costez  de  la  ri- 
\ière ,  où  son  armée  estoit  îogée  avec  luy 
très  -  commodément ,  ayant  tellement  surpris 
ceux  de  dedans  qu^ils  n'avoient  peu  les  brusïer 
Dy  les  débattre  long  -  temps  :  aussi  estoient- 
ils  assez  mal  pou rv eus  de  gens  de  guerre 
pour  ce  faire  ,  et  mesine  pour  bien  défendre  la 
iifille ,  qui  a  tou^^jours  esté  estimée  ,  comme  cer- 
tainement elle  est,  une  des  plus  mauvaises 
places  du  royaume,  Toutesfois  nous  trouvasmes 
que  lesdirs  assiégez  s*estoiêDt  assez  gaillarde- 
ment défendus,  ayant  pointé  une  pièce  du  chas- 
teau  dedans  la  batterie  dudit  duc  ,  qui  l'incom- 
xnodolt  grandement. 

Quand  ledit  due  me  vit,  il  fit  dire  à  M.  Pi- 
nart  que  je  désirois  parler  à  luy,  sans  que  je  le 
•eusse.  Ledit  sieur  Pinard  fil  response  qu'il  se- 
rojt  bien  ayse  de  me  voir.  Je  fus  mandé  sur  cela, 
et  prié  par  ledit  duc  de  me  présenter  ;  ce  que  je 
fis  h  la  mesme  heure.  Ledit  Pinart,  ra'apper- 
cevant  par  une  canonnière  d^uue  porte  de  la  ville, 
laquelle  estoit  terrassée,  me  pria  de  passer  du 
costé  du  pontj  par  où  il  me  pourroit  recevoir  et 
parler  plus  commodément  :  ce  qu*il  fit,  accom- 
pagné des  gentilshommes  et  principaux  capitai- 
nes et  habitansqui  l'assistoieot  ;  et  m'ayant  re- 
lire en  une  Ixmlique  entre  la  porte  du  pont  et 
celle  de  la  ville,  je  luy  dis  ,  eu  la  présence  de 
cinq  ou  six  qu'il  a  voit  retenus  ,  n'estre  venu  là 
pour  luy  donner  conseil  de  se  rendre  ou  faire 
chose  indigne  d'un  homme  d'honneur,  luy  ny 
n  (ils,  d'autant  qu'aymaut  mes  amis  comme 
ioy-mesrae ,  je  ne  voulors  aussi  leur  conseiller 
chose  que  je  ne  voulusse  faire  estant  en  leurs 
places  ;  joinel  que  j*a vois  si  bonne  opinion  d'eux 
t  de  ceux  qui  les  assistoient,  que  quand  J'en 
[juserois  autrement  ils  en  feroient  peu  de  compte; 
partant ,  je  désirerois  seulement  qu'ils  sccussent 
ue  j'estois  en  Tarmée ,  prest  à  les  assister  et 
iervir  avec  mes  amis  quand  ils  en  auroient  be- 
ing,  n'estant  arrivé  que  depuis  un  jour  avec 
'le  sieur  de  Fleury,  venu  pour  parler  de  la  paix. 
Ledit  sieur  Pinart  me  remercia  de  mon  conseil 
et  de  l'offre  que  je  luy  faisols,  me  dit  qu'ils  es- 
toient  tous  résolus  de  mourir  plustost  que  de 
commettre  une  lascheté;  qu'ils  cstoient  plus  de 
mil  hommes  de  guerre  sans  les  habitans  ;  regor- 
eoient  de  courage  et  de  bonne  volonté  de  ce 
'aire,  l'ayant  ainsi  promis  et  juré  tous  ensera- 
le  sur  les  sninctes  Evangiles  depuis  le  siège, 
t  esptToit  que  Dieu  les  forliiicroit  jusques  à  la 
n  ;  qu'ils  s'estonnoicnt  comme  ledit  ducs'estoit 
ttaqué  à  eux  avec  une  arm*^e  si  foible  et  mal 
urveue  de  munitions  qu'estoit  la  sienne  pour 
forcer  une  telle  place  ,  garnie  de  tout  ce  qui  es- 
toit nécessaire  pour  bien  se  deffeudrc;  qu'après 


que  la  rille  seroU  prise,  il  auroît  encore  affaire 
au  chasteau ,  qui  estoit  imprenable ,  et  qu'il 
seavoit  aussi  qu'il  avoit  desjà  consumé  ses  pou- 
dres et  ses  balles  sans  rien  advancer,  et  que  son 
canon  estoit  allé  à  la  picorée;  que  ledit  duc  fe- 
roit  bien  mieux ,  au  lieu  de  s^opiniastrer  à  ce 
siège,  de  se  servir  de  luy  et  de  ceste  occasion 
pour  faire  ta  paix  à  l'honneur  de  Dieu  5  qu'il  sea- 
voit que  Sa  Majesté  y  estoit  très-disposée  et  ne 
l'en  esconduiroit ,  et  que  de  sa  part  il  sacrifie- 
roit  volontiers  sa  vie;  qu'il  estoit  bien  adverty 
que  Sa  Majesté  avoit  pris  Chartres  ,  et  qu'on  la 
verroît  bientost  aux  tranchées  de  l'armée  dudit 
duc  :  toutefois  il  favoit  supplié  de  ne  se  basler, 
tant  il  estoit  asseuré  de  son  bastion.  En  vérité  , 
Monsieur,  je  ne  fus  marry  de  le  veoir  en  ces 
propos,  croyant  certainement,  veu  sa  conte- 
nance ,  laquelle  estoit  encores  plus  asseurée 
que  ses  paroïles,  qu'il  avoit  le  jeu  encore  meil- 
leur qu'il  ne  disoît.  De  sorte  que  je  luy  dîsseu- 
ItTOeot  qu'il  ne  s'attendist  à  ceste  négociation  de 
paix,  ny  que  ledit  due  se  départîst  dudit  siège 
que  par  force  ;  que  je  sçavois  qti'il  avoit  envoyé 
quérir  des  balles  et  des  poudres ,  et  qu'elles  dé- 
voient arriver  le  lendemain  ;  partant,  qu'il  son- 
geast  seulement  ù  se  bien  deffendre  ,  et  ne  se 
fier  par  trop  à  la  bonté  de  sa  place  et  de  ses  for- 
ces, que  de  raespriser  ny  retarder  un  bon  se- 
cours s'il  le  pouvoit  avoir.  Estant  en  ces  termes, 
l'allarroe  se  donna  dedans  la  ville,  à  cause  de 
quelque  boutique  enfoncée  dedans  la  rivière 
qu'ils  appercevoient  que  nos  soldats  vouloient 
retirer,  à  la  faveur  de  la  trefve  accordée  durant 
ce  parlement.  De  sorte  que  je  fus  contrainct  me 
retirer  sans  voir  le  vicomte  de  Comblizy,ny  en- 
tretenir davantage  son  père  ,  qui  ne  parla  jamais 
à  moy  que  tout  haut  et  en  la  présence  de  ceux 
qu'il  avoit  appeliez. 

Mais  la  ville  fut  prise  bientost  après  par 
faute  de  garde  à  la  bresche.  L'on  dit  que  ceux 
qui  y  avoient  esté  commis  n'estimoient  pas 
qu'on  deust  aller  à  l'assaut ,  pource  qu'il  y  avoit 
plus  de  quatre  heures  que  le  canon  avoit  cessé  ; 
de  sorte  qu'ils  a  voient  rem  paré  laditte  bres- 
che  ,  que  la  montée  d'icelle  s'estoit  rendue  plus 
difficile  à  cause  qu'il  avoit  pieu  et  que  le  jour 
commençoit  à  faillir,  telles  longueurs  procèdans 
des  difficultez  que  faisoient  les  capitaines  es- 
trangt'rs  d'aller  ù  l'assaut ,  encore  qu'ils  eussent 
obtenu  la  poincle  ,  au  grand  desplaisir  des  Fran- 
çois; mais  ils  vouloient  qu'on  ostast  encores 
quelques  flancs  qui  les  voyoieot  tout  à  descou- 
vert ^  avant  qu'aucun  y  allast  ;  et  ledit  duc  n'a- 
voit  pour  ce  faire,  tant  il  estoit  mal  pour\cu  de 
balles  et  de  poudres  ,  ayant  consumé  celles  qui 
lov  cstoient  arrîvét^.  Mais  comme  l'on  estoit  tu 
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cestr  contestation,  les  soldats  s'enniûan»  de  telle  ' 
longueur,  Tun  d'eux  se  coula  d'une  tour  rom* 
pue,  oà  il  s*estolt  logé  avec  quelques  autres^ 
Jusques  sur  la  bresche  ,  avec  une  pique  à  la 
main  ,  ou  ,  ne  voyant  que  trois  ou  quatre  soldais 
de  garde,  commença  A  les  combattre  et  à  oppei- 
ler  SC8  compagnons  ,  qui  furent  suivis  du  reste 
de  Tarmée.  De  sorte  que  laditte  ville  fut  ainsi 
forcée  alors  que  Ton  y  pensoil  le  moins, 

Cliacun  se  relira  au  chasteau  ,  contre  lequel 
ledit  duc  dressa  sa  batterie  ;  et  deux  jours  après, 
le  vicomte  de  Omblizy  m'envoya  un  billet  par 
Itquel  il  me  prioil  de  parler  à  luy*  Je  Irouvay 
la  place  si  remplie  de  femmes  et  d*enfans  ,  que 
je  cogneus  bien  qu'ils  ne  pou  voient  puêres  du- 
rer avec  cela.  Aussi  il  commença  dès-lors  de 
composer,  et  d'autant  qu'il  estoit  occupé  ail- 
leurs ,  il  me  laissa  son  père  ,  qui  me  proposa  des 
conditions  que  je  luy  dis  qu'on  u*accorderoit 
Jamais  ;  car  il  deraandoit  que  la  place  luy  fusl 
Libsée  en  garde  comme  à  luy  appartenante,  a 
la  charge  de  n'en  plus  litire  la  guerre  :  encore 
voulojt-il  qu'on  luy  douoast  loisir  d'en  adverttr 
Sa  Majesté.  A  quoy  il  s'opiniastra  tellement, 
que  je  fus  contra incl  de  me  relirer  sans  rien 
faire ,  estant  mande  dudit  due ,  après  avoir  con- 
testé plus  de  deux  heures  avec  luy.  En  partant , 
je  luy  dis  que  s'il  irestoit  pressé  de  composer  H 
faisoit  mal  d'en  parler,  parce  que  cela  découra- 
eeoit  ses  gens ,  et  sçavois  bien  que  letlit  duc 
n'accorderoit  jamais  ce  qu'il  demandoir.  Je  le 
dis  aussi  audit  sieur  de  Comblis^y,  lequel  me 
pria  d'obtenir  un  passeport  pour  faire  sortir  sa 
mère  et  sa  femme  ,  avec  les  autres  femmes  qui 
estoient  au  chasteau ,  dont  il  disoit  estre  en  plus 
grand  soucy  que  de  la  batterie  qui  estoit  preste 
à  jouer,  et  n'avoit  esté  retardée  t\ue  pour  ma 
considération.  Kt  de  faict ,  madame  Prnart  se 
viol  jetter  a  mes  pieds  tout  esplorée  ,  me  priant 
de  ramener  avec  moy  :  ce  que  je  n'osay  entre* 
prendre  sans  congé  dudit  duc,  dont  je  luy  Ha 
requeste;  mais  il  m'en  refusa,  et  fit  eominencer 
la  batterie ,  laquelle ,  s^addressant  à  une  tour  et 
au  pignon  d*une  gallerie  qui  n  avoit  esté  terras- 
sée, lit  bientost  jour*   Les  estrangers  estoient 
logez  au  pied  du  chasteau  ,  et  fussent  entrez 
dans  la  ville  tost  après  si  la  batterie  eust  couti* 
nué  ;  mais  ledit  duc  la  fit  cesser  à  ma  requeste. 
El  sur  ce  que  ledit  sieur  Piuart  et  t^nmblisy  me 
prièrent  de  faire  pour  eux  telle  composition  que 
je  voudrois,  je  Toblrns  dudit  duc  le  plus  hono- 
raljïemeut  et   advaulngeusement  qu'il  me  fut 
iwssible,  tant  pour  eux  et  leurs  gens  de  guerre 
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qui  1rs  nssislolent  que  pour  les  babîtans  ;  et 
vous  asseure  qu'elle  fut  faicte  au  grand  regret 
desdits  estrangers ,  car  ils  cognoissolent  très- 
bien  ledit  advantage.  Mais  ledit  duc  me  voulut 
faire  ce  plaisir,  et  feit  accompagner  luy-mesme 
ledit  Piuart  et  sa  suitie,  quand  ils  sortirent , 
jusques  au  dehors  de  Tarmee ,  de  laquelle  il  ne 
m*eust  esté  possible  de  lea  garantir  autrement. 
Voilà  la  vérité  de  ceste  composition,  que  je  puis 
prouver  par  escrit ,  pour  laquelle  ledit   Pinarl 
et  son  fils  ont  souffert  (!)  ce  que  vous  sçavez.  Ce 
qu'on  leur  pouvoit  imputer  estoit  d'avoir  refusé 
les  gens  de  guerre  que  Ton  disoit  leur  a%oir 
esté  offerts  quelques  jours  devant  ledit  siège  ; 
mats  ils  s'excusoient  sur  la  mauvaise  volonté 
qulls  d isolent  sçavoir  bien  que  ceux  qui  leur 
commandoîent  leur  partoienl ,  lesquels  a  voient 
faict  auparavant  ce  qu1ls  a  voient  peu  pour  les 
desnicher  de  la  place  ^  et  auroieut  juré  de  ue  leur 
pardonner  eu  ceste  occasion.  Et  quoy  que  ce 
soit,  Je  vous  jure  en  homme  de  bien  n'avoir  eu, 
devant  ni  durant  le  siège,  aucune  intelligence 
avec  ledit  sreur  Pinart  et  son  fils  que  celle  que 
je  vous  ay  représentée,  et  davantage  n'avoir 
jamais  veu  personne  si  aigre  et  contraire  À  la 
Ligue  que  le  père  ;  dont  il  ne  se  peut  garder 
qu'il  n'en  donnast  connolssanee  audit  duc  quand 
il  sortit  et  l'accompagna  ;  et  si  ceux  qui  avotent 
entrepris  de  def fendre  la  bresche  de  la  ville  eus- 
sent faict  leur  devoir,  je  croy  certainement  que 
M.  du  May  ne  se  fust  retiré  sans  la  prendre. 
Voilà  à  quoy  sont  subjects  eu  ce  royaume  ceux 
qui  changent  de  profession  ,  et  ont  faute  d'amis 
et  de  support  h  la  cour  :  car  je  puis  dire  que  j'ay 
veu  assaillir,  forcer  et  renire  inlinies  places  qui 
n  a  volent  esté  si  bien  défendues  ,  et  dont  le  pé- 
ril n'estoit  toulesfois  a  beaucoup  près  si  grand 
que  celny-cy  ;  mais   l'on  avait  besoiug  de  la 
la  bource  du  père,  et  croy  que  ledit  sieur  de 
Videville  n'eusl  esté  quitte  de  sa  prinse  à  meil- 
leur compte  qne  les  outres ,  si  la  foy  et  l>onlé  de 
Sa  Niajesté  ne  Ten  eussent  garanti  avec  ses 
amis,  tant  est  grande  l'envie  de  ce  temps,  et 
prendra  plaisir  de  courre  sus  à  un  afQigé  que 
l*on  a  veu  en  prospérité. 

Après  la  délivrance  du  sieur  de  Videville  et 
le  retour  de  Chartres  du  sieur  de  Fleury,  par 
lequel  je  rcceus  des  lettres  de  M.  le  chancelier 
et  de  M.  le  raareschal  de  Biron ,  n'y  a>iint 
trouve  Sa  Majesté,  je  mVicheminay  à  Estam- 
pes suivant  leur  mandement ,  ou  se  trouva  ledit 
situr  de  Videville;  et  eusse  Inen  désiré  que 
M.  le  cardinal  de  Gondy  eust  pris  la  peine  d'en 
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faire  autant ,  eomroe  je  Tcd  nvoiâ  supplie ,  afin 

Ide  Dous  ayder  a  faciliter  les  affaires;  mais  il 
Wen  excusa,  ayant  à  mou  advis  mauvaise  opi- 
nion du  socceds  de  nostre  négociation.  Nous  pas- 
pasmcs  jusques  à  Dourdan  ,  que  ledit  sieur  ma- 
^schal  tenoit  assiégé.  Ledit  duc  m'a  voit  mandé 
b'avoir  jamais  ony  les  propos  que  le  sieur  de 
ptûsne  avoit  tenus  audit  sieur  de  Fleury,  les* 
iquels  aussi  ledit  sieur  de  Rosne  tournoi t  en  ri- 
sée ^  suivant  sa  coustume.  De  sorte  que  ledit  due 
\      me  prioït  de  parler  seulement  du  commerce 
dont  il  nous  avoit  donné  cliarge ,  sans  s'engager 
plus  avant  :  ce  qui  fut  cause  que  mon  voyage 
fut  du  tout  inutile;  car  le**  sieurs  de  Chiverny 
it  de  Bîron  n'a  voient  aucune  charge  ny  envie 
'accorder  ledit  commerce ,  et  attendoient  de 
BOUS  toute  autre  chose.  Partant,  chacun  se  tint 
iur  les  paroles  générales  avec  plus  de  dénaoces 
les  uns  des  autres  qu'il  n  y  en  avoit  ce  me  semble 
e  subject ,  car  ils  esHnioient  que  nous  lissions 
es  fins  ^  à  cause  de  ce  que  ledit  de  Rosne  avoit 
[dit  au  sieur  de  Fleury,  et  nous  ne  voyaos  rien 
de  lesperance  qu'on  nous  avoit  donnée  de  nostre 
voyage.  Au  moyen  de  quoy,  après  nous  estre  as- 
roblez  deux  jours  durant^  nous  nous  sépanis* 
i€S,  remettant  à  consulter  de  toutes  choses  avec 
ux  qui  nous  avoient  envoyez.  J'avois  apporté 
e  cliinVe  duquel  avoit  esté  escritte  la  lettre  de 
*évesque  d* Amiens,  de  laquelle  a  esté  cy-de- 
aut  piirlé ,  atin  de  la  vérifier;  mais  lesdits 
eurs  n  avoient  Tori^^inal  :  de  sorte  que  cela 
t  remis  a  une  autre  fois,  dont  Von  ne  sVst 
epuis  souvenu  ,  non  plus  que  des  autres  dis- 
tours  que  nous  eusnies  ensemble*   Ce  fut  au 
commencement  du  mois  de  may  de  l'an  liiDl. 
Nous  retrou \asmes  M,  du  Mayne  à  Reims, 
qui  fut  plus  marry  du  refus  du  cojnraerce  que  de 
cloute  autre  chose  :  dontj  advtîrlis  ledit  situr  de 
iFleury ,  et  qu'il  ne  falloit  plus  s'ul tendre  que 
ledit  duc  lit  parler  de  la  paix  ,  que  les  députez 
es  provinces,  qu'ils  disoieiit  avoir  mandez,  lis 
ittendant  tous  les  jours ,  ne  fussent  venus ,  d'au- 
tant qu'il  s'arrestoit  a  ne   vouloir  traitter  sans 
eux ,  pour  les  raisons  susdites.   Et  me  souvient, 
Monsieur^  (|ue  vous  pristes   la  peine,  estant  à 
vûâtre  maison,  de  m*escrire  une  Ires-sage  lettre 
$ur  ce  subject ,  ne  vous  pouvant  contenter  dus 
difllcuUez  que  faisoit  ledit  duc  de  traicter  ou  du 
moins  esbaucher  les  affaires ,  en  attendant  sou 
assemblée,  pour  j^arautîr  TEstat  du  péril  qu'il 
al  loi  t  courre  à  l'arrivée  des  armées  estranf^èrca 
que  chacun  altendoit ,  laquelle  je  fis  voir  audit 
duc ,  cuidanl  l'esbranler ,  car  c'cstoit  mon  ad  vis 
qu*on  en  usast  ainsi  ;  mais  je  ny  gai^nay  rien, 
i'cxcusanttou.^NJours  sur  ce  qu'il  ne  voutoit  don- 
hlKtf  jalousie  ny  me^contcnlement  à  ses  amis  de- 


173 

dans  ny  dehors  le  royaume ,  quoy  qu'il  en  peust 
advenir, 

Le  sieur  Landriano,  mîlanois,  arriva  inopi* 
néraent  en  ta  ville  de  Reims,  en  ce  temps-U'i  ^ 
envoyé  par  te  pape  Grégoire  XIV,  de  la  mai- 
son desSfondrate,  n'oguères  eslevé  au  pouliti- 
cat ,  chargé  d'offres  et  d'asseuraneesdu  secours, 
et  d'un  nouveau  mandement  de   Sa  Saïncieté, 
addressanl  aux  ettthoH((ues  qui  assîstoient  Sa 
Majesté,  et  spécialement  aux  ecclésiastiques, 
par  lequel  ils   estoient  exhortez  et  commandez 
d'abandonner  Sa  Majesté  et  sortir  des  villes  qui 
la  recognoissoient ,  à  peine  d'excommunication  ; 
et  combien  que  ledit  mandement  fût  jugé  de 
plusieurs  tres-rigoureux  et  arrivé  trés-mal  a 
propos,  à  cause  de  la  prospérité  des  affaires  de 
Sa  Majesté,  ton tesfois  il  fut  incontinent  public 
à  la  sollicitation  de  ceux  qui  vouloient  nounir 
la  guerre  ;  dont  aucuns   ecclésiastiques  furent 
scandalisez,   encores  qu'ils  fussent  trcs-affec- 
tionnez  au  party  ,  car  ils  disoient  que  le  Piipe 
devoit  encourager  pïustost  ceux  tiui   résidoient 
aux  villes  de  Sa  Majesté  d'y  demeurer  que  d'eu 
sortir  j  parce  que  c'estoit  quitter  le  champ  aux 
hérétiques,  qui  estoit  ce  qu'ils  demandoient,  et 
ce  faisant,  abstraindre  le  peuple  d'abandonner 
leurs  biens,  maisons  et  familles,  ou  s'accom- 
moder avec   lesdits  hérétfqnts ,  qu'il    esïoit  a 
craindre  qu'ils  esleussent  Tuaplustost  que  l'au- 
tre ;  car  il  s'en  verroit  peu  en  ce  temps  qui  vou- 
lussent mourir  de  faim  pour  obéyr  à  Sa  Saiac- 
teté  ;  que  les  ecclésiastiques  mesmes  ne  le  fe- 
roient  pas.  Desnrte  que  ledit    mandement  con- 
tirmoit  plusiost  les  catholiques  auprès  de  Sa 
Majesté,  qu  il  ne  les  ei.traugeoit ,  au  mespris  du 
Sainct-Sié^e,  comme  il  estoit  advenu  despréeé- 
dens,et  d'autant  plus  que  les  affaires  de  Sa 
Majesté  estoient  en   meilleur  estât  tju'aupnra- 
vaut.  Que  c'esloit  très-mal  fait  de  désespérer 
chacun  de  la  paix ,  les  affaires  du  party  estuns 
si  descousues qu'elles  estoient,  et  devant  que 
l'on  veit  les  moyens  de  les  redresser  ,  btenasseu- 
i-ez  que  nos  maux  estoient  si  enracinez  qu'ils  ne 
pouvoicnt  plus  eslre  guéris  par  charmes  ou  pu- 
rôles  ,  ny  crainte  de  rindignalion  de  Sa  Sainc- 
teté;  de  sorte  que  les  huguenots  et  les  estrun- 
gers,  qui  avoient  conjuré  la  ruine  de  la  relig*oit 
et  du  royaume,  proriteruieut  seuls  du  désespoir 
qu'apporteriûl  ledit  mandement,  duquel,  hi  ou 
les  eust  ereus ,  Ion  eust  sursis  la  publication 
après  la  victoire.  Mais  ledit  Landriano  «voit 
charge  expresse  de  le  fulminer;  dont  il  ne  vou- 
lut rien  rabattre,  tant  il  estoit  mal  informé  de 
nos  affaires  ,  et  se  comjiorta  en  rexécutioii  de 
sa  commission  à  la  mode  de  Rome,  ou  il  Unr 
semble  que  toutes  choses  diu  vctit  passer  par  leur 
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censure  el  jagemcnt ,  encares  que  souvent  ils  se 
fondent  plus  sur  le  vraysemblable  que  sur  le 
protilablc.  Ils  s'estoient  persuadez  que  la  France 
tomberoit  au  seul  bruict  de  l;i  levée  et  venue 
des  forces  que  Sa  Saincteté  avoil  résolu  d'en- 
voyer en  ce  royaume  contre  Sa  Majesté,  et 
nvoieot  sur  cela  fait  advancer  ledit  Landriano 
avec  ce  commandement  exprès  ^  comme  si  la 
crainte  et  apprchensSon  desdites  forces  eussent 
deu  Tauthoriser,  rt  rendre  obéi  selon  leur  désir. 
Mais  révéneraent  leur  apprit  bieutosl  que  ia 
France  ne  veut  pas  tsirc  manîee  de  ceste  façon. 
J'advertis  ledit  sieur  de  FIcury  de  tout  ceey, 
nflu  qu'il  seeust  que  nos  folies  al loient  ruinant 
toutes  choses.  Ce  fut  lors  que  le  pauvre  marquis 
de  Maignelay  servit  d'exemple  et  d'enseigne- 
ment à  plusieurs ,  et  qu'il  fut  massacré  dedans 
la  ville  de  La  Fere,  laquelle  il  avoit  acquise  au 
party ,  au  hasard  de  sa  vie ,  sur  un  soupçon  que 
l'on  avoit  de  luy  qu'il  trailtoit  avec  Sa  Majesté 
et  M.  de  Longueville.  Ce  fut  le  vi  séneschal  de 
Montlimar,  nommé  Collas,  qui  fit  ce  bel  exploict, 
auquel  ledit  marquis  se  floit  plus  qu'à  personne 
delà  Ligue.  Il  estoit  accompagné  du  lieutenant 
des  gardes  dudit  duc  ;  mais  véritablement  les 
capitaines  dudit  marquis  et  le  peuple  de  ladite 
ville  furent  cause  de  son  malheur  plus  que  tous 
le*  autres,  tant  ses  fautes  avoîent  attiré  sur  !uy 
lire  de  Dieu  \  car  ceux-là  estoient  ses  créatures 
qiill  avoit  eslevez  de  peu  et  préfcM'ez  à  d'au- 
tres, et  ceux-cy  avoîent  esté  raai-traittezde  luy 
depuis  la  prise  de  ladite  ville  :  de  sorte  que  les 
uns  par  malice,  et  les  autres  par  animosité ,  con- 
jurèrent sa  mort ,  et  pour  ce  faire  augmentèrent 
tellement  le  soupçon  que  ledit  marquis  avoit 
commencé  à  donner  de  luy  audit  duc  par  mes- 
contentement  et  la  fréquentai  ion  de  luy  et  des 
siens  avec  ceux  du  parîy  contraire ,  que  ledit  duc 
se  laissa  aller  à  y  remédier  par  Tenvoi  dudit 
vi-séneschal,  accompagné  dudit  lieutenant  de 
ses  gardes,  ausquels  II  donna  charge  ,  estant  en 
ladite  ville ,  de  faire  tout  ce  qu'ils  jugeroient 
estre  nécessaire  pour  laconser\'er.  Et  ncantmoins 
je  croy  certainement  que  ledit  marquis,  comme 
jeune  et  mal  advisé,  vouloit  plustost  faire  peur 
de  luy  audit  duc  ,  afin  de  l'exciter  de  riionorer 
de  quelque  plus  grande  charge  ,  que  prendre  le 
party  de  Sa  Majesté ,  Joinct  que  ledit  duc  luy 
avoit  permis  de  conférer  avec  M,^de  Longue- 
ville.  Aussi  n'a-t-on  depuis  sa  mort  peu  rien 
faire  prouver  contre  luy  qui  ait  peu  condamner 
sa  mémoire  d'infidélité  ,  ny  excuser  lea  auteurs 
de  ce  meurlre,  quelque  diligence  qu'on  y  aye 
faide,  dont  je  parle  comme  ce!ny  qui  a  veu 
les  dépositions ,  mis^^ives  et  informations  qu'ils 
ont  produit  tes,  lesquelles  condamnent  plustost 


les  authcurs  qu'elles  ne  les  deschargenl.  Mats 
l'heure  dudit  marquis  csloit  arrive©  :  j'eslois 
avec  ledit  duc  quand  il  en  reeeut  la  nouvelle , 
de  laquelle  je  luy  vis  tomber  les  larmes  des 
yeux  ;  et  s'il  n*eust  depuis  donné  la  charge  delà 
place  audit  vi-sénescha! ,  commeil  fit ,  du  moins 
qu'il  eust  mieux  justifié  en  la  justice  l'acte  qu'il 
avoit  commis,  il  eust  beaucoup  faict  pour  sa  ré- 
putation. 

Son  excuse  cstoil  qu'il  ne  la  pouvoit  antre* 
ment  conserver  ;  mais  je  croy  qu'il  s*en  est  re- 
penty  depuys  assez  de  fois  ,  tant  pour  le  respect 
dudit  marquis  que  pour  la  conséquence  d*un  tel 
acte,  que  pours'estre  depuis  ledit  vi-séDeschJil 
monstre  plus  affectionné  ausdits  Espagnols  qu'à 
luy.  Il  ne  faillit  pas  aussi  de  se  défaire  bientost 
des  capitaines  dudit  marquis  qui  Tavoient  trahy, 
ne  se  pouvant  fier  en  eux  après  un  tel  forfaier, 
qui  e5t  le  juste  payement  qui  est  dea  à  telles  per- 
sonnes. 

Ledit  duc ,  partant  de  Reims ,  alla  tenter  une 
entreprise  sur  Compiègoe,  qui  ne  réussit  pas; 
fut  en  la  ville  de  La  Fére ,  ou  il  establît  ledit  vi- 
séueschal.  De  là  il  alla  à  Amiens,  ou  arriva 
dom  Diego  d'ibarra  pour  résider  auprès  de  luy 
de  la  part  du  roy  d'Espagne.  D'Amiens  il  fut 
contrainct  de  courir  à  Rouen ,  à  cause  de  la 
mauvaise  intelligence  qui  estoit  entre  le  vi- 
comte de  Tavannes,  qui  y  commandoit ,  et  de 
M.  de  Villars, gouverneur  du  Havre,  auquel  il 
donna  la  charge  du  premier ,  qu'il  retira  et  em- 
mena avec  luy  trés-à-propos  pour  conserver  la- 
ditte  ville ,  comme  il  apparut  depuis  par  les  évé- 
nemens.  Cela  fait ,  il  donna  jusques  à  Pontoise 
pour  exécuter  une  autre  entreprise  sur  Mante, 
quli  faillit  aussi ,  et  reprint  le  chemin  de  Beau* 
vais,  Amiens  et  Péronne  ,  pour  gaigner  Ham  : 
d'autant  que  Sa  Majesté  avoit  assiégé  Noyon  , 
iaquelfe  elle  print  en  peu  de  temps,  à  la  veuc  du- 
dit duc  et  des  forces  estrangéres  que  ledit  duc 
de  Parme  ïny  avoit  laissées,  lesquelles  estoient 
commandées  par  le  prince  d'Ascolr,  assisté  du- 
dit Diego  d'ibarra,  et  faîsoicnt  peu  de  compte 
des  commandemens  dudit  duc,  lequel  je  suivis 
en  tout  ce  voyage,  attendant  le  retour  d'Espa- 
gne du  président  Janin^  après  lequel  ceste  belle 
assemblée  se  de  voit  faire,  sans  laquelle  ledit  duc 
prote^toit  tousjours  ne  pouvoir  prendre  parly. 
Or  ledit  président  Janin  arriva  en  la  ville  de 
tiam  ,  où  Ton  sceut  en  mesme  temps  la  nouvelle 
de  la  sortie  et  évasion  du  chasteau  de  Tours  de 
M.  le  duc  de  Guise ,  advenue  au  jour  de  la  No«- 
tre-Dame  du  mois  d'aoust,  s'estant  faict  des- 
cendre et  déval  1er  avec  une  corde  par  deux  de 
ses  gens  de  la  fenestre  du  grenier  en  bas  ,  com- 
me chftcuu  disnoit  en  la  ville  et  an  chasteau; 
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iïtTëciienlïTpnr  les  trouppes  (teM,  do  La  Chng- 

^Ire,  qui  raltendoient  hors  le  fauxbmirg^d'où  il 

m  conduit  à  Bourges.  Geste  nouvelle  resjouit 

Eîrandemeïit  les  estrangers  ,  lesquels  en  vérité 
,  monstroicnt  estre.  trés-mal  satisfaîets  dudit  due 
^■Su  May  ne ,  partant  luy  désiroîent  moins  d'au* 
^notaté. 

^m     Le  président  Janîn  avoit  esté  envoyé  en  Es- 
^^  pagne  pour  descouvrir  au  vray  l'intention  du 

Hoy  Calli(ïlique  sur  les  affaires  de  France  ,  que 

J  eaii-Bapliste  de  Tassis  et  Rossleux  a  voient  celée 
I  audit  duc  5  comme  je  vous  ay  cy*dcvant  dit. 
^U^edit  duc,  se  persuadant  tousjourâ  que  quand 
^^dit  Roy  auroit  esté  bien  informé  de  la  vérité 
^Hlai  affaires ,  que  non-seulement  il  ne  s^embar- 
^rasseroit  en  la  conqueste  du  royaume  pour  luy 

ny  fjour  sa  fille ,  comme  aucuns  disoient  qull 

I^ouloit  faire ,  mais  ausî»i  que ,  ayant  esgard  an 
l^iiuvoir  qu'il  avoit  au  party  et  ù.  ses  travaux  et 
^icrites,  il  se  résoudroit  à  le  favoriser  plustost 
que  nul  autre  ;  et  encores  que  ledit  président  ne 
se  promis t  pas  d'en  rapporter  conlentement , 
comme  ccïuy  qui  cognoissoit  très-bien  la  dispo- 
ition  des  choses,  néantmoins  pressé,  voire 
ttrcé  qu*il  fut  d'entreprendre  ce  voyage,  il  s*y 
ésolut  volontiers,  espérant  qu'il  dissuaderoit  le 
toy  Catholique  du  dessein  susdit,  ou  bien  qu'à 
[)u  retour  Ton  Iraicteroit  ;  et  croy  à  la  vérité 
|ue  Tintent  ion  dudit  président  estoit  très-bonne, 
Bt  partant,  que  le  voyage  estoit  très-nécessaire. 
Toutesfois  il  ne  servit  ny  à  Tun  ny  à  Tautre  ef- 
ect,  tant  il  estoit  difficile  d'effacer  des  coeurs 
(es  princes  les  conceptions  qu'ils  affection- 
KHeut,  (^ar  encores  que  ledit  président  se  fust 
estudié  de  représenter  au  Roy  les  très-grandes 
oppositions  et  difficultés  qu'il  rencontreroit  à 
son  dessein ,  tant  de  la  part  de  Sa  Majesté  que 
du  parly  mesme  duquel  il  vouloit  s'ayder,  voire 
de  toute  la  chrestienté ,  et  sur  ce  ,  fit  la  chose 
comme  impossible ,  en  luy  représentant  et  fai- 
sa  ni  après  considérer  les  autres  moyens  qu'il  y 
avoit  d'ftîiseurer  la  religion  en  ce  royaume,  et 
le  récompenser  de  ses  peines  et  frais  avec  beau- 
coup moins  de  péril  et  despens,  et  trop  plus  de 
gloire  et  d  advanta^e  pour  luy  et  ponr  le  party, 
nennlmoins,  au  lieu  de  profiter,  il  s'appercfut 
qu'on  se  defioit  de  luy,  comme  s'il  eusl  proposé 
telles  difficultés  exprès  pour  favoriser  ledit  duc, 
et  riun  pour  cstrc  véritables  et  bien  fondées. 
Quoy  voyant ,  je  luy  ay  ou  y  dire  qu'il  fut  con- 
trainct ,  ponr  ne  ronipre  et  perdre  du  tout  ledit 
duc  avec  le  Roy,  ou  revenir  sans  résolution  ,  de 
so  laisser  entendre  h  ses  ministres,  si  nonob- 
stant ses  râîs4>ns  ils  vouloient  tenter  leur  des- 
sein.  Il  estoit  donc  nécessaire,  pour  ne  perdre  la 
religion, que  tout  ce  qull^  y  employolent ,  qu'ils 


l'entreprissent  avec  tant  de  forces  et  moyens 
que,  tant  par  crainte  et  nécessité  ,  que  par  force 
d'argent  et  bienfaicts ,  ils  en  peussent  venir  à 
bout.  Sur  qiioy  ils  résolurent  et  Tasseurèrent 
qu'ils  feroient  incontinent  entrer  en  ce  royaume 
deux  puissantes  armées,  payées,  et  accompa- 
gnées d'artillerie ,  vivres  et  autres  munitions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  reprendre  et  for- 
cer les  places  de  Sa  Majesté ,  et  en  mesme  temps 
Tacculer  en  quelque  lieu  avec  son  armée;  dont 
Tune  seroit  commandée  par  ledit  duc  du  Maync, 
et  I  autre,  par  celuy  de  Parme,  ou  tel  autre 
chef  que  Sa  Majesté  Catholique  choisiroit,  à  la 
charge  que  Ion  assembleroit  les  Estats  du  parly 
en  mesme  lemps  pour  leur  faire  approuver  fe 
dessein  dudit  Roy,  lequel  leur  seroit  exposé  par 
ses  ambassadeurs.  Voyià  la  substance  de  la  res- 
ponse  que  rapporta  ledit  président ,  lequel  vou- 
lut voir  ledit  duc  de  Parme  devant  que  dVntrer 
en  ce  royaume, pour  sçavoir  au  vray  quel  oj'dre  et 
af'bemincraent  Ion  avoit  donné  a  ce  que  dessus  ; 
dont  il  luy  donna  plus  d'asseurance  que  depuis 
il  n'en  vil  d'effet.  Or,  si  ledit  président  avoit 
esté  déceu  de  son  espérance  envers  ledit  rov 
d'Espagne,  il  ne  le  fut  moins  à  son  retour  du 
fruit  qu'il  s'estoit  promis  en  recueillir  auprès 
dudit  duc  ;  car  non  seulement  il  ne  Tesbransla  de 
lopiuion  en  laquelle  il  l'a  voit  laissé,  mais  je 
sçay  que  ledit  duc  se  plaignoit  qu'il  ne  l'avoit 
pas  bien  servy  en  ce  voyage ,  soit  qu'il  le  creust 
ainsi  en  se  fiattant  luy- mesme  ou  se  laissant 
flatter  et  abuser  à  d'autres,  ou  bien  qu'il  fust 
marry  que  l'on  sceust  et  cogneust  que  le  roy 
d'Espagne  cust  fait  si  peu  de  compte  de  luy  : 
dont  je  vis  ledit  président  en  peine ,  combien 
qu'il  eust  tous] ours  esté  et  fust  encores  le  plus 
affectionné  ,  franc  et  digne  serviteur  qu'eus! 
ledit  duc,  envers  lequel  je  cuide  bien  que  la 
nouvelle  de  la  délivrance  du  duc  de  Guise,  son 
nepveu  ,  rendoit  encores  ce  desplaisir  plus  sen- 
sible. Orjefcrots  tort  audit  président  si  job- 
mettois  à  vous  dire  que ,  passant  par  ki  ville  de 
Marseille  contre  les  menées  du  duc  de  Savoye 
qu'il  y  trouva,  qu'il  les  renversa  entièrement  : 
car  il  espérait  s'en  rendre  maistre,  et  n'y  avoit 
faute  de  partisans  ;  mais  comme  le  peuple  en- 
lendit  que  le  duc  de  Mayenne  désiroit  bien  que 
le  pays  s'aydast  du  duc  de  Savoye  contre  les 
cnneroys  communs,  mais  non  que  ladite  ville 
ny  les  autres  se  séparas^scnt  du  royaume  pour 
qui  que  ce  fust,  un  chacun  s'en  resjouit,  et 
print  bientost  le  party.  De  sorte  que  ledit  duc 
de  Savoye  s'embarqua  avec  ledit  président  pour 
aller  eu  Espagne ,  où  il  reeognnt ,  comme  fit  le- 
dit président,  que  Ton  avoit  aussi  peu  d'envie 
qu'il  devint  maistrc  de  la  ville  de  Marseille,  que 
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de  la  France,  soit  que  ledit  roy  d'£s|>agiie  flst  ^ 
estât  que  ladite  %ille  ne  luy  pouvoit  eschapper 
avec  (e  reste  du  royaume,  ou  que  raecroisse- 
meut  de  son  gendre  luy  fust  aussi  suspect  qu'aux 
autres.  J'adjousteray  encore»  îcy  que  ledit  duc 
de  Mayenne  n*a  jamais  désiré  que  Tautre  prist 
pied  au  pais  de  Provence,  luy  ayant  dus  le  com- 
mencement refusé  un  pouvoir  pour  y  comman- 
der, qu'il  û  long-temps  poursuivy,  et  eust  volon- 
tiers acheté  et  payé  bien  chéremeot. 

Après  la  priï>e  de  la  ville  de  Noyon,  ledit 
duc  du  Mayne  alla  à  Reiras ,  et  de  là  en  Lor- 
raine ,  tant  pour  conférer  avec  ledit  duc  des  af* 
faSres  publiques  et  de  ce  que  luy  a  voit  rapporté 
d'Espagne  ledit  président  Jaoin,  que  pour  rece- 
voir des  forces  de  cheval  et  de  pied  que  le 
pape  Grégoire  XIV  envoyoit  a  son  secours  sous 
la  charge  de  son  nepveu  ,  que  Ton  nommoit 
le  duc  de  Monteraartiano.  Lesdites  forces  es- 
toient  composées  d'environ  mil  hommes  de  che- 
val et  quinze  cens  de  pied  italiens ,  et  quatre  mil 
Suisses.  La  cavalerie  estoit  mieux  en  ordre  que 
le  reste.  Mais  après  avoir  faict  monstre  et  pa- 
rade en  Tarmée  dudrt  due  ,  elle  se  deffit  incon- 
tinent ,  et  ne  servit  quasi  de  rien*  Cestoient  lou- 
tesfois  les  forces  avec  les^iuelles  ils  discouroient 
à  Rome  que  Sa  Majesté  et  se^  serviteurs  dan- 
neroient  bientost  du  nez  en  terre,  et  que  les 
bulles  et  fulminaïion  de  SaSaincteté,  apportées 
et  publiées  par  ledit  Laudriaoo ,  dévoient  estrc 
exécutées. 

Le  lloy  rcceut  au  mesme  temps  l*armée  d'Al- 
iemansque  M.  le  vicomte  de  Turenne  avoit  le- 
vée ,  et  pour  laquelle  il  avoit  esté  dépesché  fan- 
née  précédente ,  lorsque  Sa  Majesté  refusa  la 
cessation  d'armes  que  je  poursuîvois.  Elle  estoit 
forte  principalement  de  cavallerie,  avec  laquelle 
Sa  Majesté  vint  courir  jusqiies  auprès  de  Ver- 
dun ,  ou  les  ducs  de  Lorraine  et  du  Mayne  es- 
toient  venus  loger  avec  lesdites  forces  de  Sa 
Saincteté,  et  quelques  autres  venans  du  Pays- 
Bas  et  de  Luxembourg.  Ceste  course  fut  sans 
effect  de  remarque. 

M.  le  duc  de  Lorraine  faisoit  démonstration 
d*estre  fort  las  de  la  guerre,  et  encores  plus  mat- 
contenl  des  Espagnols.  Son  pays  estoit  aussi 
merveilleusement  ruiné  ,  et  parloit  souvent  des 
moyens  de  pacifier  le  royaume  avec  ledit  due 
du  Mnyne  et  nous ,  mais  sans  résolution  :  seule- 
ment ils  promirent  de  ne  traitter  du  général 
l'un  sans  fautre.  Et  d'autant  que  le  roy  d'Es- 
pagne avoit  remis  au  duc  de  Parme  raccord  et 
résolution  de  toutes  choses,  et  que  Ton  estiraoït 
qu*i!  enlreroil  bientost  en  France  ,  M.  de  Lor- 
raine envoya  avec  M.  de  Mayenne  M.  le  comte 
de  Vaudémont ,  son  ûh  ,  accompagné  du  sieur 


de  Bassompierre  ,  pour  assister  à  la  uégotiation 
que  fon  prélendoit  faire  avee  luy,  non  ,  commr 
il  disoit ,  en  intention  d'accorder  ce  que  le  roy 
d'Espagne  déiiiroit ,  mais  seulement  d*entendre 
hi  propofiition  et  les  conditions  dlcelle  ;  car  le- 
dit duc  de  Lorraine  faisoit  démonslration  d*e$- 
Ire  fort  contraire  à  ce  dessein  et  ne  le  pouToir 
gouster  aucunement.  Néantmoins  il  soustenoit 
tousjours  n'y  avoir  moyen  de  traitfer  avec  Sa 
Majeitté  tant  quVUe  seroit  de  contraire  religion, 
et  estoit  bien  empescbé  d>n  trouver  un  bon  en- 
tre ces  deux  extrémitez. 

Si  tost  que  Sa  Majesté  se  fut  retirée  du  cosié 
de  Sedan,  ou  elle  fit  le  mariage  de  M.  de  To- 
renne  avec  f  héritière  de  la  maison,  ledit  duc  do 
Mayne  rentra  en  France  et  se  vint  rendre  à 
Monteornet,  passant  par  Retel ,  ou  arriva  ledit 
duc  de  Guise ,  accompagne  de  M.  de  La  Chastre 
et  de  peu  de  noblesse ,  au  regard  de  ce  qoe  Ton 
en  espéroit. 

La  délivrance  de  ce  prince  avoit  esmeu  les 
cceurset  relevé  fejipéranee  deszéiez,  lesquels 
jetlèrent  incontinent  le  principal  fondement  sur 
luy,  comme  gens  qui  se  lassoient  dudit  duc  du 
Mayne,  se  promettant  tout  ce  qu'ils  désiroient, 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  peu  et  deu  disposer 
des  volontés  des  plus  grands  princes,  et  les 
ranger  à  leurs  opinions,  tant  leur  ignorance  es- 
toit profonde  et  leur  présomption  extrême, 
comme  sceut  fort  bien  remarquer  ledit  sieur  de 
La  Chastre.  De  sorte  qu'ils  ne  parloient  plus  du- 
dit duc  qu'en  desdain  :  chose  qui  n'estoit  désa- 
gréable a  ceux  qui  désiroient  la  paix  ;  car  Us 
espéroient  que  leur  insolence,  jointe  au  peu  de 
compte  que  lendits  Espagnols  faisoient  de  luv, 
et  au  mescontentement  qu'ils  aboient  du  sue* 
ccds  du  voyage  dudit  steur  Janin,  luy  ouvii- 
roient  les  yeux  et  le  feroient  résoudre  de  sortir 
des  rnains  des  uns  et  des  autres.  Sur  cela  Bon- 
cher,  docteur  en  théologie,  l^s  sieurs  de  Maspa- 
rault  etSénault  arrivèrent  audit  lieu  de  Retel , 
envoyez  par  ceux  de  Paris  avec  des  cayers  et 
demandes  qui  présupposoient  desjà  quelque 
changement  ou  malheur  en  laditte  ville  ;  car  ils 
parloient  insolemment ,  se  pleignans  de  ce  qu'on 
leur  avoit  este  le  conseil  général  de  l'union  et 
le  seau  ,  dont  sous  main  ils  aceusoieot  ledit  duc  : 
etpubliquementblasmèrenteeuxquirassistoient 
au  nombre  desquels  je  n'estois  pas  espargné,  ny 
ledit  sieur  président  Janin  ,  qui  eut  de  grandes 
paroles  avec  eux.  A  la  fin  je  fus  appelle  a  la  ré- 
solution de  leurs  denjandes,  où  Ton  entassez 
de  peine  fl  les  contenter.  Ils  esloient  ouverte- 
ment supportez  des  Espagnols  ,  et  surtout  dudit 
dom  Diego  dlbarra;  néantmoins  ils  ne  rappor- 
tèrent que  des  responsrs  générales  :  aussi  ne 


me 


leur  en  pouvoit-on  donner  d'autres  sans  taire 
lort  au  publie,  et  surtout  à  l'aulhorité  dudit 
duc  ,  dont  loule&fois  ils  firent  contenance  d'es- 
tre  aucunement  satisfaiels.  Mais  Ion  apperceut 
bientost  apré^  qu'ils  dîssimuloient,  voire  quHis 
j voient  quelque  meschef  ;  car  messieurs  Bris- 
on,  président,  L^Archer ,  conseiller  au  parle- 
ment, et  Tardif,  conseiller  duCbastelet,  furent 
pendus  par  ceux  de  leur  cabale.  Comme  lesdits 
^Bouclier  et  Seoaut  estoient  près  de  ladilte  ville, 
lîdit  sieur  de  Masparault  estant  demeuré  près 
îndK  duc,  Ton  dit  que  leur  dessein  estoit  de 
changer  et  cribler  le  parlement ,  et  le  dresser 
à  leur  mode ,  pour  après  disposer  du  nom  et  de 
rauthoritè  d'iceluy  contre  ledit  duc  du  Mayne, 
et  mesme  faire  révoquer  son  pou\oir  à  l'arrivée 
en  France  du  duc  de  Parme ,  et  après  chercher 
un  roy  à  leur  poste  ;  dont  ledit  duc  de  Mayenne 
eut  le  vent  :  ce  qui  le  fit  résoudre  d'accourir  en 
la  ville  pour  chastier  les  mutins  et  renverser 
leurs  desseins.  Il  estoit  à  Laon  quand  il  sceust 

i este  nouvelle,  dont  il  fut  fort  troublé.  11  avoit 
lissé  l'armée  audit  Moncornet  ;  et  encoresque 
C  coup  Teust  plcqué  jusques  au  vif  pour  les  sus- 
iites  causes  ,  toulestols  son  esprit  fut  agité  de 
llverses  considérations,  et  leveit-on  en  bransle 
b  ne  passer  outre;  mais  enfin  il  fut  emporté  de 
léuormilé  du  fait,  de  Tappréhension  de  son 
particulier,  et  des  advïs  que  madame  de  Mont- 
pensieret  M.  de  Belin  luy  donnèrent,  par  les- 

Iuels  ils  luy  mandèrent  qu'allant  à  Paris,  non 
îulement  il  puniroit  les  coulpables,  mais  aussi 
iseureroit  du  tout  à  sa  dévotion  ladite  ville  : 
Dmme  il  advint;  car  il  fit  prendre  et  chastier 
lux  qu'il  voulut^  s'empara  de  la  Bastille  ^  où 
î  procureur  Le  Clerc,  dit   Bussy ,  qui  a  timl 
la! heureusement  faict  parler  de  luy  ,  comman- 
pit;  et  punit  tellement  la  grandeur  et  énor- 
liléde  ec  forfait,  que  chacun  advouoit  qull 
estoit  loué,  honoré,  craint  et  aymé  des  prJncI* 
paux  citoyens  et  bourgeois  ;  mais  aussi  cène  fut 
sans  estre  détesté  et  maudit  par  ledit  dont  Diego 
■■'Ibarra,  lequel  estoit  audit  Moncornet  quand 
^^kdtt  duc  partitde  Laon  pour  venir  à  Paris,  qui 
^B  suivit  néantmoins  en  telle  diligence ,  sçachant 
^^a  résolution ,  qu'il  le  joignit  entre  Meaux  et  la- 
[     dit  te  ville ,  en  laquelle  il  entra  avec  luy.  J'y  es* 
I      tols  :  une  grande  partie  des  habitans  sortit  au 
devant  de  luy,  lesquels  a  leur  contenance  mons- 
Dlent  estre  trê^-aises  de  sa  venue ,  espèrans 
bMI  feroil  punir  les  autheurs  de  ce  faict  qui 
loit  remply  ta  ville  de  crainte  et  de  deulL 
[lis  ces  factieux  furent  si  eff routez ,  qu^ils  vin- 
rent en  corps  à  pied  au-devant  de  luy  jusques 
[Sainct-Airthoine-deS'Champs  ,  ayant  les  visa* 
\  rlans  et  asseurez  comme  meurtriers  ,  les- 
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quels ,  devant  sa  Tenue,  avoient  esté  si  impu- 
dens  que  de  se  présenter  à  mesdames  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier,  et  à  ceux  du  conseil 
dudit  duc  qui  estoient  en  la  ville,  pour  leur 
faire  advouer  ce  bel  exploit ,  que  ledit  dom 
Biégo  excusoit  tant  qull  pouvoit,  pressant  et 
importunant  ledit  duc  et  ceux  qui  Tassistoîent 
d'en  fîiire  de  mesme;  mars  il  ny  gaigna  rien 
car  ledit  due  en  fit  prendre  quatre ,  lesquels  fu- 
rent pendus  et  estranglez  dans  la  salle  basse  du 
Louvre.  Cette  exécution  fut  faicte  sans  forme 
ny  ordre  de  justice  ,  contre  mon  advis ,  car  je 
désiroîs  que  la  cour  les  jugeast ,  et  que  la  puni- 
tion en  fust  publique  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Mais  d'autres  jugèrent  plus  â  propos  d'en 
user  autrement ,  à  cause  que  le  parlement  estoit 
la  partie  offensée  ,  qui  estoit  encore  si  effarou- 
ché que  difficilement  les  condamneroit  ;  que  Té- 
normite  du  faict  requéroit  une  prompte  vt  ex- 
traordinaire punition  ,  et  que  les  prisonniers  es- 
toient recogneus  Mutheurs  et  convaincus  d'ice- 
lui;  joint  que  l'on  ne  vouloit  â  fa  vérité  en  tout 
tant  authoriser  leparlemeut,  parce  que  ledit 
duc  ne  se  ftoit  pas  trop  diceïuy  ,  ny  approfon- 
dir le  faict  jusques  au  bout,  pour  n'estre  pas 
contraint  d'en  chastier  plus  grand  nombre  ny 
manifester  davantage  la  cause  de  son  courroux. 
Ledit  Bussy ,  encores  qu'il  fust  plus  coulpahle 
que  les  autres  ,  en  fut  quitte  pour  la  BastiHe 
qu'il  remit  entre  les  mains  dudit  duc,  lequel 
pardonna  aussi  aux  autres,  lesquels  font  depuis 
recogneu ,  comme  sont  cousturaiers  de  faire 
ceux  que  l'oir  tire  du  gibet  contre  raison;  car 
ils  n'ont  cessé  de  le  persécuter  secrcltement  et 
publiquement  Sauver  aussi  la  vie  à  un  mal- 
faîcteur,  c'est  l'osier  à  plusieurs  gens  de  bleu 
et  offenser  Dieu  et  le  public, 

Aprèi  ceste  exécuïïon  je  me  retiray  à  Pon- 
toise,  voyant  que  ledit  duc  retournait  en  l'ar- 
mée y  attendre  ledit  duc  de  Parme  pour  aller 
secourir  la  ville  de  Bouen  que  Sa  Majesté  te- 
noit  assiégée. 

Prenant  congé  de  luy,  il  me  pria  asseurer 
ceux  que  je  verrois  qu'il  estoit  plus  affectionné 
et  disposé  à  la  paix  ,  et  certes  je  le  croyoïs;  car 
il  me  semblott  qu'il  en  avoit  plus  grande  occa- 
sion  que  jamais,  voyant  que  Ton  lavoit  voulu 
désauthoriser  à  Paris,  et  que  tous  les  factkux 
avoient  les  yeux  tournez  sur  monsieur  scm  nep- 
veu.  Toutesfois,  comme  il  avoit  lors  l'esprit 
du  tout  bandé  à  secourir  laditle  ville  de  Rouen 
pour  la  conséquence  d'icelle,  il  me  dit  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire  qui  peust  servir  d*excuse  au- 
dit duc  de  Parme  de  le  retarder,  cogooissant 
n'y  pouvoir  parvenir  sans  luy,  et  que  l'autre 
n'y  procédoil  desja  que  trop  lentement  ;  joinct 
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qu*e$taiit  Itdlt  duc  de  Guise  demeuré  en  Tar* 
mée  ,  U  craignoit ,  ofTeosaut  davsDUige  lesdlts 
Eipagtiols ,  qa'iU  ne  rauthorisasseot  à  ses  ùes- 
peos;  partant  ^  il  oe  me  donna  charge  aucune  de 
rechercher  ladite  paix ,  seulenrient  a&seurer  un 
chacun ,  en  termes  généraux  ,  de  sa  bonne  \  o- 
Icinté ,  comme  j*ay  dit. 

Or,  Monsieur,  vous  devez  scavoir  que  labbé 
de  Chesy,  ayant  ^té  prins  priâonnier  par  la 
garnison  de  Meaux ,  retournant  d'AUncourt  en 
son  abbaye ,  qui  est  près  de  Chast eau-Thierry» 
encores  qu'il  eust  uo  passeport  dudit  due,  que 
je  luy  avois  faict  donner,  estoit  prétendu   par 
ceux  qui  le  tenoîent  estre  de  bonne  prise  ;  et 
craignant  qu'ils  le  traitassent  mal ,  le  fis  en- 
voyer à  Monoornet ,  ou ,  discourant  avec  luy 
des  affaires  publiques ,  je  luy  dis  le  regret  que 
j'uvois  du  peu  de  compte  que  Ton  faisoit  de  la 
paix  de  part  et  d'autre;  que  tes  grands  qui  es* 
toient  auprès  du  Roy  se  dévoient  eschauffer 
plus  qu'ils  ne  faisoient ,  et  mesme  les  princes 
du  sang ,  lesquels  perdoient  plus  que  nuls  autres 
à  cesle  guerre  après  le  Roy  ;  c^r  encores  qu'ils 
fassent  catholiques ,  ils  dévoient  croire  qu  ad- 
venant le  décez  de  Sa  Majesté ,  ils  seroient  aussi 
peu  recogneus  de  la    Ligue  qu'elle ,  d'autant 
que  les  chefs  de  la  Ligue  avoieut  plus  d^envie 
de  faire  leurs  affaires  que  celles  d  autruy^  et 
que  quand  tels   morceaux  tomberoient  entre 
princes  armez  ,  ils  suivroieot  plustost  leur  appé- 
tit que  la  raison;  que  si  je  voyois  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  ,  je  luy  en  dirois  franclie- 
ment  mon  ad  vis  ,  et  qu*un  tel  œuvre ,  qui  estoit 
plus  difficile  et  important  à  la  religion ,   et 
mesme  a  leur  maison ,  qu'oncques  se  fût  pré- 
senté, devoit  estre  entreprins  par  personne  de 
grande  authonté ,  si  Ton  vouloît  qull  réussist  ; 
et  si  les  autres  s'y  morfondoient ,  comme  il  es- 
toit advenu  à  ceux  qui  s'en  estoient  meslez 
comme  moy  jusques  alors ,  tootesfois  que  je  m'y 
r  embarquerois  encores  très -volontiers,  comme 
j'estimois  que  feroit  de  nostre  costé  M.  le  pré- 
sident Janin  et  ledit  sieur  de  Videville,  si  ledit 
sieur  cardinal  t*entreprenoit ,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  le  désiroit  bien ,  et  qu'il  ne  s'y 
cmbarqueroit  qu'à  bonnes  enseignes  ,  et  que  Sa 
Majesté  respecteroit  son  entremise  plus  que  nul 
autre  ;  dont  je  priois  d'advertir  ledit  sieur  car- 
diaal  au  plustost ,  d'autant  que  je  craignois  que 
Ton  prtnt  quelque  résolution  à  la  venue  dudit 
duc  de  Parme,  qui  nous  rendist  irréconciliables 
pour  jamais.  Ce  que  ledit  sieur  de  Chesy  fist , 
quand  il  fut  retourné  en  son  abbaye  y  par  un  de 
ses  gens ,  ear  it  n'y  peut  aller  à  cause  du  dan- 
ger des  chemins;  par  lequel  ledit  sieur  cardi- 
nal le  renvoyant  m  cscrivit  sur  ceste  occasion 


de  Taller  trouver  a  Luuvîlm's,  où  il  esluit  lors, 
et  receus  la  lettre  quelques  jours  après  estre  ar- 
rivé a  Pontoise,  me  mandant  que  Sa  Majesté , 
à  laquelle  il  a  voit  faict  sca\oir  l'admis  que  luy 
avoit  donné  ledit  sieur  de  Chesy,  trouvoit  bon 
qu'il  me  %i!it.  Toulejifois  je  m'en  excusay,  d'au- 
tant que  ledit  duc  du  Mayne ,  lequel  estoit  desjà 
party  de  Paris  pour  retourutTau  c^iœp ,  ne  m*a- 
\ott  permis  de  ce  faire  ^  ny  donné  pouvoir  de 
conférer  ny  traitter  de  ladite  paix  à  personne  , 
comme  je  vous  ay  dit  devant:  de  sorte  que  je 
craignois ,  y  allant  de  moy-mesmc,  le  faire  inu- 
tilement, et  luy  préjudicier  à  cause  de  la  ja- 
lousie desdits  Espagnols  et  du  siège  de  Rouen. 
Mais  ledit  seigneur  cardinal  m*enroya  M.  de 
Bellosaiie  (i)  à  ma  prière ,  auquel  je  dis  les  pro- 
pos que  j'avais  tenus  audit  abbé  de  Chesy^  les 
raisons  qui  m'avoient  meu  j  rasseurance  que 
ledit  duc  m'avoit  donnée  de  sa  bonne  volonté  , 
les  raisons  dicetle  fondées  principalement  sur 
le  mescon lentement  desdits  Espagnols  et  sur  la 
jalousie  de  son  nepveu  ;  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire de  sçavoir  au  vray  si  Sa  Majesté  vouîoit 
estre  cattiolique  ,  devant  qu'entrer  en  matière ^ 
parce  que  je  s^avots  que  ledit  duc  oelraitteroit 
jamais  avec  elle,  tant  qu'elle  pcrsévèrcrail  en 
la  religion.  Que  j'avois  désiré  voir  M.  le  cardi- 
nal pour  estre  esclaircy  de  ce  poinct ,  croyant 
qu'il  sceust  mieux  rintention  de  Sa  Majesté  que 
personne  ,  et  sur  ce  l'implorer  d  employer  son 
crédit  envers  elle  pour  advancer  un  si  bon 
œuvre;  et  si  ceste  diflicutté  ne  pou  voit  estre 
surmontée,  adviser  par  quels  autres  moyens 
Ton  pourrott  faire  cesser  la  guerre^  d'autant 
qu'elle  continuant  Y  le  royaume  cou  roi  t  fortune 
de  changer  de  main  et  la  religion  de  se  perdre  ; 
luy  disant  sur  cela  le  dessein  des  Espagnols ,  les 
menées  qu'ils  faisoient  en  ce  royaume ,  et  Testât 
quils  faisoient  d'y  estre  assistez  de  Sa  Sainc- 
teté;  dont  ledit  de  Bellosane  me  dit  qu'il  aver- 
tiroit  ledit  sieur  cardinal  de  mon  affection  et 
droitte  intention  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion et  du  royaume.  Il  me  donna  asseuranceen 
partant  qu'il  ne  falloit  point  douter  qu'il  ne  dé- 
sirast  employer  tout  son  crédit  envers  Sa  Ma- 
jesté pour  advancer  sa  conversion,  de  laquelle 
elle  luy  avoit  donné  souvent  bonne  espérance; 
joint  qu'il  cognoissoit  certainement  n'y  avoir 
autre  moyen  de  conserver  ta  religion  et  le 
royaume  en  leur  entier  que  celoy-là,  J'escrivis 
ces  propos  audit  sieur  Janin  »  comme  â  cetuy 
que  je  sçavois  désirer  et  rechercher  les  moyens 
de  renverser  les  desseins  dédits  Espagnols. 


{i)  Jean  Toucha rd .  abbé  de 
Ijrtctpic^i  du  cardinal  de  lovrlioa. 
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[Toutesfojs  je  recdgiieus,  par  sa  response,  qu'il 
avoit  si  mauvaise  opîDiou  de  la  eou version  du 
Boy,  qu'il  e^timoit  estre  plus  à  propos  de  traic- 
^ter  avec  ledit  cardftial  qu*avec  Sa  Majesté,  si 
Ton  le  pou  voit  séparer  d'elle  avec  ks  catho- 
lliquesqui  Tassistoient,  remouslrant  que  par  ce 
^moyen  Ton  u'auroitque  faire  desdits  estraugers 
I  pour  deffendre  la  religion  ;  et  parlant ,  qu*ils 
ne  ruineroieut  ['Estât,  comme  Ils  avoîent  déli- 
béré 5  croyant  que  ce  chemin  esloit  plus  court 
et  plus  seur  que  celuy  de  la  conversion  de  Sa 
M ^ esté. 

Toutesfois,  comme  il  nous  conduisoit  à  la 
paix  ^  de  mesme  je  ne  pou  vois  espérer  que  ledit 
sieur  cardinal  ny  lesdjts  catholiques  quittassent 
Sa  Majesté,  qu'ils  ne  fussent  nu  moins  eseon- 
duits  et  désespérez  de  sa  conversion  ,  et  que  le- 
dit président  me  prioit  seulement  de  sonder  sur 
ce  riutentîon  dudit  sieur  cardinal ,  sans  m'as- 
SLurer  que  ledit  duc  fust  bien  résolu  de  traieter 
avec  luy.  Je  m'advjsay  de  proposer  une  trefve, 
durant  laquelle  Ton  pourroit  conférer  avec  les- 
dils  catholiques  du  party  de  Sa  Majesté  des 
moyens  d'asscurer  la  religion  et  TEstat,  et  en- 
voyer devers  Sa  Sainctcté  pour  sçavoir  son  in- 
tention sur  la  conversion  de  Sa  Majesté^  es- 
pérant qu'en  gaignant  le  teraps  Ton  arresteroit 
le  cours  des  menées  desdits  Espa^'nols,  et  qu'il 
n'espéroit  autre  remède  à  nos  maux.  Mais  ledit 
sieur  président  ianin  me  manda  par  sa  response 
que  ceste  voye  estoit  trop  longue  et  incertaine , 
parce  que  de  part  et  d'autre  Ton  ne  vouloit  parler 
de  trefve;  que  le  Sainct-Siége  estoit  vacquant,  et 
I  qu'il  ne  falloit  espérer  que  le  Pape  qui  seroit 
^H  fust  moins  contraire  à  Sa  Majesté  que  les  pré- 
^™  cédens ,  ny  que  les  Espagnols  cessassent  leurs 
pratiques ,  quoy  que  Ton  fit ,  raesme  quand  Sa 
Majeité  changeroit  de  religion;  joinct  que  le- 
dit duc  ne  pouvoit  consentir  qu'on  traictast  en 
son  nom  avec  Sa  Majesté  tant  qu'elle  sei^it  de 
contraire  religion,  et  qu'il  n'en  eust  conféré  avec 
ceux  du  party,  comme  il  avoit  tousjours  décla- 

hré.  Au  moyen  de  quoy  il  per-sistoit  à  dire  qu'on 
traittast  avec  ledit  sieur  cardinal  de  Bourbon 
pour  renverser  les  desseins  desdits  Espagnols, 
qui ,  aspirans  maintement  ouvertement  à  la  cou- 
ronne, pressoient  merveilleusement  ledit  due 
de  traieter  avec  eux,  ne  voulant  secourir  Rouen 
qu'il  ne  leur  promfst  faire  eslire  leur  Infante  , 

P  comme  ceux  qui  vouloîent  profiler  de  la  néccs- 
iité  publique,  et  partant  traictoient  ledit  duc 
indignement  ;  toutesrois,qu'il  s'en  estoit  dérendu 
Jusque»  alors ,  mais  il  estoit  à  craindre  qu'à  la 
longue  il  ne  se  lalssast  emporter  :  de  sorte  qu'il 
rstoit  nécessaire  de  nietlrc  promptemcnt  enjeu 
ledit  sieur  cardiuat  ou  quelque  autre  prince  ca- 


Iholique  de  la  maison  ,  encores  que  Févesque  de 
Plaisance,  Landriano,  nonce  du  feu  Pape,  et  les 
députez  des  Estats  estans  à  Hbeims,  ayans  eu 
le  vent  de  ce  conseil ,  fussent  si  insensez  que  de 
le  blasmer,  Toutesfoîs  il  estirooit  qu'estant  con- 
clud  et  effectué,  chacun  l'approuveroit  par 
amour  ou  par  force,  tant  il  seroit  trouvé  et  juge 
utile,  pourveu  que  ce  prince  catholique  fust 
aussi  suivy  des  catholiques  et  des  villes  princi- 
pâlies  qui  recounoissoieut  Sa  Majesté;  parlant, 
me  prioit  d*entreprendre  et  poursuivre  vivement 
ce  traicté,  sans  marrester  à  Sa  Majesté,  si 
prorapteraent  elle  ne  quittoit  sa  religion,  à  la 
requeste  de  ceux  qui  la  servoient ,  et  ne  s'at- 
tendre plus  d'estre  convié  dudit  duc^  car  il  en 
estoit  plus  esloigné  que  jamais  ;  mais  si  Sa  Ma- 
jesté vouloit  prendre  ceste  résolution  ,  ledit  duc 
donneroitsa  foy  â  tel  prince  catholique  qui  se- 
roit choisi  auprès  de  Sa  Majesté,  tel  que  pour- 
roit estre  M.  le  duc  de  Nevers,  de  la  reco- 
gnoistre  avec  tous  ceux  du  party  qui  le  vou- 
droient  suivre  incontinent  après  sa  conversion  , 
et  pourvoyant  aussi  aux  seuretez  de  la  religion 
et  de  sa  maison ,  à  conditions  raisonnables. 
Ceste  response  m'erapescho  grandement,  voyant 
d'un  eosté  en  quels  termes  estoîent  les  Espagnols 
avec  ledit  duc ,  et  de  Tautre  que  Ton  deman- 
doit  une  parolle  d'asseurance  du  Roy  desa  con- 
version ,  comme  je  faisois  grande  difficulté  qu'il 
voulust  donner,  et  que  Ton  me  prioit  et  pres- 
soit  sur  cela  de  rechercher  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  et  traieter  avec  luy,  estant  incertain 
comme  j*estois  de  son  pouvoir  non  moins  que 
de  son  vouloir  ;  joinct  que  je  sçavois  que  ledit 
duc  s'estoit  tousjours  monstre  fort  peu  affec- 
tionné ili  ce  party.  De  sorte  que  je  faisois  con- 
science de  m'y  embarquer  et  d*y  plonger  ledit 
sieur  cardinal ,  attribuant  ce  conseil  et  mande- 
ment audit  président  Janin  plustost  qu  a  la  vo- 
lonté dudit  due.  Au  moyen  de  quoy  je  me  con- 
tentay  de  faire  scavoir  audit  sieur  cardinal  ce  ([uc 
Ton  désiroit  de  Sa  Majesté  sur  sa  conversion,  et, 
à  son  refus,  fenvie  qu'on  avoit  de  traieter  avec 
luy  ;  mais  ce  ne  fut  sans  luy  eu  mander  mon 
opinion,  afin  qu'il  prtst  garde  a  luy  et  n'eust 
occasion  de  se  plaindre  de  moy  à  l'ad venir, 
comme  pourra  tousjours  tesmolgner  ledit  abbé 
de  Bellosane,  lequel,  combien  qu'il  cbcrchast 
tous  moyens  dadvaucer  la  grandeur  de  son 
maistre  ,  faisoit  pareil  jugement  que  moy  de 
ceste  ouverture. 

Madame  de  Longueville  fut  lors  mise  en 
liberté  avec  madame  sa  belle-fille  et  mesda- 
moiselles  ses  fiMes,  pnr  le  moyen  dudit  duc 
du  Mayne  ,  lequel  fut  en  cela  traversé  de 
plusieurs;  de  sorle  que  ladite  dame,  qui  s'.ii- 
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qu'estant  ledit  duc  dé  Gufse  demeuré  en  l'ar- 
iiiée  ,  il  craiguoit,  offensant  davantage  lesdits 
Espagnols  9  qu'ils  ne  rauthorisassent  àseades- 
pens;  partant ,  il  ne  me  donna  charge  aucune  de 
rechercher  ladite  paix,  seulement  asseurer  un 
chacun ,  en  ternies  généraux  ,  de  sa  bonne  vo- 
lonté, cortïme  j*oy  dit. 

Or,  Monsieur,  vous  devez  sçavoîr  que  l'abbc 
de  Chesy,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  la 
garnison  de  Meaux,  retournant  d'AUncourt  en 
son  abbaye ,  qui  est  près  de  Chasteau-Thierry, 
encores  quUI  eust  un  passeport  duditduc,  que 
je  luy  avois  falct  donner,  estoit  prétendu  par 
ceux  qui  le  teooient  estre  de  bonne  prise  ;  et 
craignant  qu'ils  le  traitassent  mal,  le  (is  en* 
voyer  a  Moncornet,  ou,  dîscouraot  avec  luy 
des  affaires  publiques,  je  luy  dis  le  regret  que 
j'avois  du  peu  de  compte  que  Ton  faisolt  de  la 
paix  de  part  et  d'autre  j  que  les  grands  qui  es- 
toient  auprès  du  Roy  se  dévoient  eschauffer 
plus  qu'ils  ne  faisoient,  et  mesme  les  princes 
du  sang ,  lesquels  perdoient  plus  que  nuls  autres 
à  ceste  guerre  après  le  Roy  ;  car  encores  qu'ils 
fussent  catholiques,  ils  dévoient  croire  qu'ad- 
venant ledécezde  Sa  Majesté ,  ils  seroient  aussi 
peu  recogneus  de  la  Ligue  qu'elle ,  d'autant 
que  les  chefs  de  la  Ligue  avoieut  plus  d'envie 
de  faire  leurs  affaires  que  celles  d  autruy,  et 
que  quand  tels  morceaux  tomberoient  entre 
princes  armez  ,  ils  suivroient  plustost  leur  appé- 
tit que  la  raison;  que  si  je  voyois  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  »  je  luy  en  dirois  franche- 
ment mon  ad  vis  ,  et  qu'un  tel  œuvre ,  qui  estoit 
plus  difficile  et  important  à  la  religion ,  et 
roesme  à  leur  maison ,  qu^oncques  se  fût  pré- 
senté ,  de  voit  estre  entreprins  par  personne  de 
grande  authorité ,  si  Ton  vouloit  qu'il  réussist  ; 
et  si  les  autres  s'y  raorfondoicnt ,  comme  il  es- 
toit advenu  h  ceux  qui  s'en  estoient  raeslez 
comme  moy  jusque»  alors ,  toutes  fois  que  je  m'y 
r'embarquerois  encores  très -volontiers  ,  comme 
j'eslimoîs  que  feroît  de  nostre  costé  M.  le  pré- 
sident Janin  et  ledit  sieur  de  Videviye,si  ledit 
sieur  cardinal  rentreprenolt ,  parce  que  nous 
croyons  qulï  le  désiroit  bien ,  et  qull  ne  s'y 
embarquerolt  qu'à  bonnes  enseignes  ,  et  que  Sa 
Majesté  respecteroit  son  entremise  plus  que  nul 
nuire;  dont  je  priois  d'advertir  ledit  sieur  car- 
dinal au  plustost ,  d'autant  que  je  craignois  que 
Ton  prtnt  quelque  résolution  à  la  venue  dudit 
duc  de  Parme,  qui  nous  rendist  irréconciliables 
pour  jamais.  Ce  que  ledit  sieur  de  Chesy  fist , 
quand  il  fut  retourné  en  son  abbaye ,  par  un  de 
ses  gens ,  car  il  n'y  peut  aller  à  cause  du  dan- 
ger des  chemins  ;  par  lequel  ledit  sieur  cardi- 
nal le  rcu  voyant  m'escrivit  sur  ceste  occasion 


de  l'aller  trouver  à  Louvicrs,où  il  estoit  Ion, 
et  receus  la  lettre  quelques  jours  après  estre  ar- 
rivé à  Pontoise,  me  mandant  que  Sa  Miyesté, 
à  laquelle  il  a  voit  falct  sçavoir  l'advis  que  luy 
a  voit  donné  ledit  sieur  de  Chesy,  trou  voit  bon 
qu'il  me  vist.  Toulesfois  je  m'en  cxcusay,  d'au- 
tant que  ledit  duc  du  Mayne ,  lequel  estoit  d«yà 
party  de  Paris  pour  retourner  au  camp ,  ne  m'a- 
^oit  permis  de  ce  faire  ,  ny  donne  pouvoir  de 
conférer  ny  traitter  de  ladite  paix  À  personne  , 
comme  je  vous  ay  dit  devant:  de  sorte  que  jt- 
craignois,  y  allant  de  moy-mesme,  le  faire  inu- 
tilement, et  luy  préjudieier  à  cause  de  la  Ja- 
lousie desdits  Espagnols  et  du  siège  de  Rouen. 
Mais  ledit  seigneur  cardinal  m'envoya  M.  de 
Bellosane  (I]  à  ma  prière ,  auquel  je  dis  les  pro- 
pos que  j  avois  tenus  audit  abbé  de  Chesy,  les 
raisons  qui  m'avoient  meu ,  l'asseurance  que 
ledit  duc  m'avoit  donnée  de  sa  bonne  volonté  ^ 
tes  raisons  d'icelle  fondées  principalement  sur 
le  mescontentement  desdits  Espagnols  et  sur  la 
jalousie  de  son  nepveu  ;  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire de  sçavoir  au  vray  si  Sa  Majesté  voi 
estre  catholique  ,  devant  qu'entrer  en  mM 
parce  que  je  scavois  que  ledit  duc  ne  traitterott 
jamais  avec  elle ,  tant  qu'elle  persevèreroit  en 
la  religion.  Que  j'avois  désiré  voir  M.  le  cardi- 
nal pour  estre  esclaircy  de  ce  poincl,  croyant 
qu'il  sceust  mieux  l'intention  de  Sa  Majrstc  que 
personne,  et  sur  ce  l'implorer  d  employer  son 
crédit  envers  elle  pour  advancer  un  si  bon 
œuvre;  et  si  ceste  difficulté  ne  pou  voit  estre 
surmontée,  adviser  par  quels  autres  moyeos 
Ton  pourroit  faire  cesser  la  guerre,  d'autant 
qu'elle  continuant,  le  royaume  cou  roi  t  fortune 
de  changer  de  main  et  la  religion  de  se  perdre  ; 
luy  disant  sur  cela  le  dessein  des  Espagnols ,  les 
menées  qu'ils  faisoient  en  ce  royaume ,  et  Testât 
qulls  faisoient  d'y  estre  assistez  de  Sa  Sainc« 
teté;  dont  ledit  de  Rellosnne  me  dit  qu'il  aver- 
tiroit  ledit  sieur  cardinal  de  mon  affection  el 
droille  intention  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion et  du  royaume.  Il  me  donna  asseuranceen 
partant  qu'il  ne  falloit  point  douter  qu'il  ne  dé- 
sîrast  employer  tout  son  crédit  envers  Sa  Ma- 
jesté pour  advancer  sa  conversion,  de  laquelle 
elle  luy  avoit  donné  souvent  bonne  espérance; 
joint  qu'il  cognoissoit  certainement  n'y  avoir 
autre  moyen  de  conserver  la  religion  et  le 
royaume  en  leur  entier  que  celuy-là,  J'escrivis 
ces  propos  audit  sieur  Janin ,  comme  à  eetuy 
que  je  sçavols  désirer  et  rechercher  les  moyens 
de  renverser  les  desseins  desdits  Espagnols. 

(1)  Jean  Toorhard ,  Al>b<^  de  BcUo&ane,  aupararani 
Ijfécepieur  du  cardinal  de  Soarboa. 
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Toutësfois  je  rec'ogncus ,  par  sa  response ,  qu'il 
avoit  si  mauvaise  opîniun  de  Ta  coiiversioD  du 
Koy ,  qu*il  estimoit  estime  plus  à  propos  de  traic- 
:er  avec  ledit  cardinal  qu'avec  Sa  Majesté ,  si 

'on  le  pouvoit  séparer  d'elle  avec  les  catho- 
liques qui  rassisloient,  remonslrant  que  par  ce 
Bîoyco  l'on  D'auroitque  faire  desdits  estrangers 
pour  deffendre  la  religion;  et  partant^  qu'ils 
De  ruiueroient  TEstat ,  comme  ils  avolent  déli- 
béré ,  croyant  que  ce  cheniiii  estolt  plus  court 
et  plus  seQr  que  celuy  de  la  conversion  de  Sa 
Majesté. 

Xoutesfois  y  comme  il  dous  conduisoit  à  la 
paix ,  de  mesme  je  ne  pouvois  espérer  que  ledit 
sieur  cardinal  oy  lesdits  catholiques  quittassent 
Sa  Majesté,  qu'ils  ne  fussent  au  moins  escon- 
duits  et  désespérez  de  sa  conversion  ,  et  que  le- 
dit président  me  priolt  seulement  de  sonder  sur 
ce  Tintention  dudit  ^eur  cardinal ,  sans  m'as- 
geyrer  que  ledit  duc  fusl  bien  résolu  de  traicter 
avec  luy.  Je  m'advisay  de  proposer  une  trefve, 
durant  laquelle  l*on  pourroit  conférer  avec  les- 
dits catholiques  du  party  de  Sa  Majesté  des 
îiioyens  d'asseurer  la  religion  et  TEstat^  et  en- 
voyer devers  Sa  Saiuetetc  pour  sçavoir  son  In- 
tention sur  la  conversion  de  Sa  Majesté,  es* 
péraut  qu'en  gaignant  le  temps  Ton  arresteroit 
le  cours  des  menées  desdits  Espagnols,  et  qui! 
n'espéroit  autre  remède  à  nos  maux.  Mais  ledit 
sieur  président  Jantn  me  manda  par  sa  respoose 
que  ceste  voye  estoit  trop  longue  et  incertaine  , 
parce  que  de  part  et  d'autre  Ton  ne  vouloit  parler 
de  trcfve;  que  leSninct-Siége  estoit  vacquant,  et 
qu*il  ne  falloit  espérer  que  le  Pape  qui  seroit 
fust  moins  contraire  à  Sa  Majesté  que  les  pré- 
cédens,  ny  que  les  Espagnols  cessassent  leurs 
pratiques  ,  quoy  que  Ton  ftt ,  mesme  quand  Sa 
Majesté  changeroit  de  religion  ;  joinct  que  le- 
dit duc  ne  pouvoit  consentir  qu'on  traictast  en 
son  nom  avec  Sa  Majesté  tant  qu^elle  seroit  de 
contraire  religion,  et  qu'il  n'en  eusl  conféré  avec 
ceux  du  party,  comme  il  avoit  tousjours  décla- 
ré. Au  moyen  de  €|Uoy  il  persisloit  à  dire  qu'on 
Iraittast  a\ee  ledit  sieur  cardinal  de  Bourbon 
pour  renverser  les  desseins  desdits  Espagnols , 
qui ,  asptrans  maintement  ouvertement  à  la  cou- 
ronne f  pressoient  merveilleusement  ledit  duc 
de  traicter  avec  eux,  ne  voulant  secourir  Rouen 
qu'il  ne  leur  promist  faire  estire  leur  Iiifaate , 
comme  ceux  qui  vouloient  profiter  de  la  neces- 

îté  publique,   et  partant  traictoient  ledit  duc 

lement  ;  toutesfois,  qu'il  s'en  estoit  défendu 

[tisques  alors ,  mais  il  estoit  à  craindre  qu^à  la 

longue  il  ne  se  lafssast  emporter  :  de  sorte  qu'il 

toit  nécessaire  de  mettre  promptementen  jeu 

ttijcur cardinal  ou  quelque  autre  prince  ca- 
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tbolique  de  la  maison  ,  encores  que  Tévesque  de 
Plaisance,  Landrîano,  nonce  du  feu  Pape,  et  les 
députez  des  Eslats  estans  â  Rheims,  ayans  eu 
le  vent  de  ce  conseil ,  fussent  si  insensez  que  de 
le  blasmer.  Toutesfois  il  estimoit  quY*stant  eon- 
clud  et  effectué,  chacun  rapprouveroit  par 
amour  ou  par  force,  tant  il  seroit  trouvé  et  jugé 
utile,  pourveu  que  ce  prince  catliolique  fusl 
aussi  suivy  des  catholiques  et  des  villes  princi- 
pallesqui  reeounoissoient  Sa  Majesté;  partant, 
me  prioit  d'entreprendre  et  poursuivre  vivement 
ce  traicté,  sans  ra'arrester  à  Sa  Majesté,  si 
promplement  elle  ne  quittoit  sa  religion,  à  la 
requestc  de  ceux  qui  la  servoient ,  et  ne  s'at- 
tendre plus  d'estre  convié  dudit  duc,  car  il  en 
estoit  plus  esloigné  que  jamais;  mais  si  Sa  Ma- 
jesté vouloit  prendre  ceste  résolution  ,  ledit  duc 
donneront  sa  foy  à  tel  prince  catholique  qui  se- 
roit choisi  auprès  de  Sa  Majesté,  tel  que  pour- 
roit estre  M.  le  duc  de  Nevers,  de  la  reeo- 
gnoislre  avec  tous  ceux  du  party  qui  le  vou- 
droient  suivre  incontinent  après  sa  conversion  , 
et  pourvoyant  aussi  aux  seuretez  de  la  religion 
et  de  sa  maison,  à  conditions  rai  sonna  tilles. 
Ceste  response  m'erapescha  grandement,  voyant 
d'un  costé  en  quels  termes  estoîent  les  Espagnols 
avec  ledit  duc,  et  de  l'autre  que  1  on  deman- 
doit  une  paroUe  d'asseurance  du  Boy  de  sa  con- 
version ,  comme  je  faJsois  grande  difiiculté  qu'il 
voulust  donner,  et  que  Ton  me  prioit  et  pres- 
soit  sur  cela  de  rechercher  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  et  traicter  avec  luy,  estant  incertain 
comme  j'estois  de  son  pouvoir  non  moins  que 
de  son  vouloir  ;  joinct  que  je  sçavois  que  ledit 
duc  s'e^toil  tousjours  monstre  fort  peu  affec- 
tionné à  ce  party.  De  sorte  que  je  faisois  con- 
science de  m*y  embarquer  et  d'y  plonger  ledit 
sieur  cardinal ,  attribuant  ce  conseil  et  mande- 
ment audit  président  Jauin  plustost  qu  a  la  vo- 
lonté dudit  due.  Au  moyen  de  quoy  je  me  con- 
tenlay  de  faire  sçavoir  audit  sieur  cardinal  ce  que 
Ton  désiroitde  Sa  Majesté  sur  sa  conversion,  et, 
à  son  refus,  l'envie  qu'on  avoit  de  traicter  aver 
luy;  mais  ce  ne  fut  sans  luy  en  mander  mon 
opinion,  alln  qu'il  prist  garde  à  luy  et  n'eusl 
occasion  de  se  plaindre  de  raoy  â  l'od venir, 
comme  pourra  tousjours  tesmoîgner  ledit  nbbt' 
deBellosane,  lequel,  combien  qu'il  cherchast 
tous  moyens  d'advancer  la  grandeur  de  son 
maistre ,  faisoit  pareil  jugement  que  moy  de 
ceste  ouverture. 

Madame  de  Longueville  fut  lors  mise  en 
liberté  avec  madame  sa  belle-fille  et  mesda- 
moiselles  ses  fllles,  par  le  moyen  dudit  duc 
du  Mayne  ,  lequel  fut  en  cela  traversé  de 
plusieur»;  de  sorte  que  ladite  dame,  qui  s'al- 
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teiidoitd*en  estre  quitte  pour  vingt -cinq  ou  trente 
mille  escus  (i),  à  quoy  du  commencement 
elle  avoit  esté  taxée  sons  préte.'tte  d*fiyder  à 
payer  la  rançon  deM.  d'Elbeuf^  détenn  piisoTi- 
nier  à  Lodit»s  par  M,  d*Ëspernon  ,  fut  ci>n- 
traîncte  s'obliger  encores  pour  pareille  somme  , 
moyennant  certaine  promesse  que  lui  fit  ledit 
duc,  sans  lequel  elle  n'eust  encores  esté  quitte  a  si 
bon  marché.  Elle  avoit  esté  arrestée  en  la  Yiile 
d'Amiens ,  après  la  mort  de  M.  de  Guise ,  avee 
sa  Olle  et  M.  le  comte  de  SainctPol ,  son  se- 
cond fïls  ,  lequel  depuis  s'estoit  sauve  ,  comme 
elle-mesroe  avoit  eu  envie  de  faire  par  deux 
fois ,  et  avoit  esté  traittée  très^indignement  du- 
rant sa  prison ,  de  laquelle  elle  n'eust  esté  en- 
cores délivrée  sans  l'évasion  de  M.  de  Guise  , 
car  on  disoit  qu'elle  estoit  retenue  pour  luy. 
Geste  princesse  n*avoit  jamais  faict  mal  ne  des- 
plaisir à  personne  ,  estoit  innocente  de  tout  ce 
qui  estoit  advenu  à  Blois,  et  n>stott  venue  en 
Picardie  que  pour  accompagner  M.  de  Longne- 
vîlle,  son  fils,  qui  en  estoit  gouverneur,  sans 
penser  à  autre  chose  qu'à  faire  plaisir  à  ceux 
du  pays;  néantmoins  elle  n  avoit  peu  esviter  le 
malheur  commun,  qui  luy  avoit  esté  d'autnnl 
plus  grief  qu'elle  sçavoit  ne  Tavoir  mérité  ,  et 
que  monsieur  son  fils  faisoit  la  guerre  nu  pays 
pour  Sa  Majesté.  Mais  j'ay  souvent  admiré  la 
constance  avec  laquelle  madîtte  dame  la  du- 
chesse sa  belle-fille  et  mesdemoiselles  ses  filles 
ûvoient  supporté  leur  captivité;  certes  ,  si  je  ne 
Teusse  veu  je  ne  Teusse  peu  croire  ,  et  puis 
dire  que  rien  ne  les  avoit  tant  travaillées  durant 
i celle  que  Tennuy  de  madame  leur  mère,  et  qnc 
toute  autre  sorte  de  péril  et  d'afllictions  n'a- 
voit  seulement  peu  esbranler  leur  coura;;e  ,  ny 
leur  faire  changer  de  constance  et  de  langage. 
Comme  cecy  se  manioit ,  mon  pcre  mVnvo\a 
une  lettre  du  sieur  de  Buhy  ,  par  laquelle  il  luy 
mnndoit  que  Ton  ne  tronvoit  pas  bon  que  je 
traittasse  de  la  paix  avec  ledit  de  Bellosane,  et 
que  si  j'avois  charge  de  négotier,  je  m'adres- 
sasse droit  à  Sa  Majesté ,  laquelle  m*oyroit  vo- 
lontiers. Je  respondis  que  ledit  ahbè  m  avoit 
dit  eslre  venu  parler  à  moy  par  la  permission 
de  Sa  Majesté  ,  et  que  mondit  sieur  le  cardinal 
ne  faudroit  de  luy  rendre  compte  de  nostre  con- 
férence; que  je  n'avois  aucune  charge  de  négo- 
tier avec  Sa  Majesté;  mais  que  je  ne  me  pou  vois 
garder  de  rechercher  la  paix  pour  raffeclion 
que  je  portois  au  royaume ,  que  la  guerre  h  la 
longue  divjseroît  en  plusieurs  pièces,  comme 


(1)  Voies  let  Mémoires  de  Gaspard  de  TavnnDes.Le 
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J'avois  dit  audit  de  Beffosane,  avee  mon  aàrh 
du  chemin  qnll  falloit  tenir  pour  y  remédier, 
duquel  j'estois  prest  encores  à  commun îqucr 
avec  tel  notre  que  Sa  Majesté  ordooneroît,  et 
que  J'estois  bien  marij'  n'avoir  moyen  de  mieux 
faire  ;  mais  que  puisque  Sa  Majesté  ne  Tavoit  à 
gré  ,  je  ne  passerois  pins  oolt  e.  Ledit  sieur  de 
Buhy  répliqua  qu'il  n*estoit  jà  besoin  que  per- 
sonne  parlast  à  moy  de  ia  part  de  Sa  Majesté, 
puisque  je  n'avois  charge  de  traicter. 

[1592]  Toutesfois,  quelques  jours  après,  le 
sieur  Du  Plessis,  frère  dudit  sieur  de  Buhy  , 
estant  venu  au  camp  a  Mante ,  manda  le  sleor 
de  Fleury,  mon  beau-frère,  qui  estoit  arrivé 
fraischement  a  AI  incourt,  anquei  il  dît  la  banne 
volonté  de  Sa  Majeité  û  la  paix,  et  que  si  je  pou- 
vois  avoir  charge  de  M.  du  May  ne  d'en  traic- 
ter avec  loy  ,  il  estî moit  qn 'estant  ensetnblc 
nous  ferions  quelque  chose  de  bon,  dont  il  le 
pria  de  m*advertir,  comme  il  fit,  et  moy  ledit 
duc  dès  le  lendemain  par  un  trompette  exprès. 

Desjà  l'armée  espagnole  commandée  par  le 
duc  de  Parme  estoit  entrée  en  ce  royaume  pour 
secourir  la  ville  de  Rouen  ,  et  avoit  contraint 
Sa  Majesté,  laquelle  s'estoit  acheminée  au  de- 
vant avec  sa  cavalerie  seulement,  de  quitter  le 
logis  d' Au  mal  le  ou  elle  avoit  esté  blessée;  avoU 
aussi  prins  !Neuf-Chttstel ,  et  tellement  encou- 
ragé les  assiégez  qu'ils  aurolent  forcé  et  reo- 
versé  les  tranchées  de  Tarmée  de  Sa  Majesté , 
et  gaigné  quelques  pièces  d'artillerie,  y  com- 
mandant feu  M.  le  mareschal  de  Biron.  Sur 
quoy  ledit  duc  de  Parme  s* estoit  retiré  jusque^ 
a  Abheville  ,  faisant  contenance  de  vouloir  as- 
siéger Hue  ,  comme  si  ladilte  ville  de  Roucq 
ne  devoit  plus  avoir  besoin  de  luy,  mais  exprès 
pour  attendre  quelque  renfort  et  envoyer  vers 
larmée  de  Sa  Majesté,  en  laquelle  il  estfmoit 
que  les  François  ne  demeureroicnt  quand  ils 
verroient  que  l'occasion  de  combattre  seroît 
passée.  Ce  n'est  une  des  moindf*es  parties 
d*UD  capitaine ,  de  sçavoîr  prendre  advantage 
et  mesnager  ceux  qui  luy  arrivent;  car  en 
ce  faisant  il  maintient  sa  réputation  et  sou- 
vent exécute  ce  qu'il  entreprend.  Ledit  duc 
de  Parme  estoit  en  cela  très-diligent  et  soi- 
gneux, comme  sont  ordinairement  ces  vieux 
et  expérimentez  capitaines;  de  sorle  qu'il  s*es- 
tudioit  plus  a  éviter  et  refroidir  Tardeur  et 
furie  de  nos  François  qu'à  les  surmonter  : 
comme  il  flst  paroistre  devant  la  ville  de  Cam- 
bray  ,  quand  Monseigneur ,  frère  du  Roy  (S)  la 
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secourDt ,  mais  non  si  heureuseaient  qu'aux 
deux  voyages  de  France  ;  car  au  premier  il 
perdit  Cambray  toyt-â-faict ,  avec  le  temps 
^u*il  y  avait  employé  devant,  et  aux  deux 
tutres  il  sauva  les  villes  de  Paris  et  de  Iloueu  à 
poinct  Dommé. 

Je  croy  bien  que  ce  bon  succès  de  BaueD  fut 
cause  en  partie  de  la  recherche  que  fist  lors 
ledit  sieur  Du  Ptessis,  m'estant  apperceu  sou- 
\ent  tels  ci>nseils  estre  nez  de  pareille  occasion  ; 
dont  Sa  Majesté  n'estoit  pas  mieuK  servie  ,  car 
ce  qui  se  faiet  hors  du  temps  comme  en  adver- 
sité est  attribué  à  impuissance  et  nécessité  plus- 
lost  qu'à  prudence  el  bonne  volonté ,  et  partant 
n'est  jamais  si  honorable  ny  utile*  Toutesfois 
ledit  duc  du  Mayne  estoit  lors  si  mal  mené  des 
Espagnols  j  lesquels  le  pressoient  plus  que  ja- 
mais de  promettre  la  couronne  à  leur  Infante  , 
et  st  incommodé  de  sa  personne  a  cause  de  son 
indisposition ,  qu*it  me  manda  de  bouche  par 
mon  fils,  et  depuis  par  lettre  escrite  par  ledit 
président  Janin  ,  que  iuy  et  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  estoient  avec  Iuy  estoient  disposez 
de  recognolstre  le  Roy  et  traicter  avec  Iuy,  s'il 
vouloit  estre  catholique  ,  asseurer  la  religion  et 
le  party ,  et  y  procéder  de  bonne  foy  sans  dé- 
guisement ;  mais  qu'il  ne  le  pou  voit  prier  ny  re- 
quérir par  escvit  public  de  ce  faire ,  de  peur  que 
les  Espagnols,  soubs  ce  prétexte,  ne  se  saisis- 
sent à  Tinslant  de  plusieurs  bonnes  villes  es- 
quelles  ils  a  voient  de  grandes  intelligences  et 
pratiques  :  à  quoy  1  on  pou  voit  mieux  rtmédier 
si  rien  n'en  estoit  sçeu  jusques  à  rentière  réso- 
lution; outre  plusieurs  autres  considérations 
qu'ils  se  reraettotent  devant  les  yeux  assez  co- 
gneues  d'un  chacun, adjoustans  estre  TofOc^  des 
princes  qui  estoient  auprès  de  Sa  Majesté  de 
faire  ceste  poursuitte  et  de  Tesclaircir  de  sou 
mtention  ,  offrant  de  donner  toute  Tasseurance 
qu'ils  pourroieot  désire**,  et  recogiioislre  Sadite 
Majesté  se  faisant  catholique,  me  priant  d*en 
Gooférer  avec  M.  de  Nevers  ou  autre  ayant  pou- 
voir ,  et  qu'ils  en  donnerotent  leur  foy  ,  pour- 
veu  que  dans  peu  de  jour^  ils  en  eussent  la 
résolution,  ou  bien  de  îraitter  avec  un  prince 
de  ta  maison  de  Bourbon  si  ledit  Eoy  persistoit 
en  son  erreur.  Par  la  mesme  lettre  ledit  prési- 
dent m'advertissoit  de  la  promotion  au  pon- 
tificat de  la  personne  du  cardinal  Aldobran- 
dÎD  (l),  florentin,  de  la  prudence  duquel  il 
disoit  que  l'on  pou  voit  attendre  un  grand  secours 
pour  la  pacification  de  nos  troubles.  Toutesfois 
ti  protestolt  que  nostre  mal  ne  pouvoit  plus  at- 

(1)  Hippolyle  Aldobrandin ,  élu  papt  le  ^  Jan?  1er 
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tendre  son  remède,  parce  que  les  EspagnoTs 
pressoient  merveilleusement  ledit  duc  et  les  au- 
tres princes  et  seigneurs  qui  estoient  avec  Iuy 
de  leur  dire  leur  résolution  avant  que  de  se  sé- 
parer, el  qu'il  estoit  è  craindre,  estant  séparez, 
que  chacun  traittast  à  part  avec  eux  ,  aux  con- 
ditions qui  regardoient  leur  proflît  particulier 
et  la  ruine  publique,  proposant  sur  ce  une  sur- 
séance d'armes  pour  cinq  ou  six  mois,  affln 
d'obvier  a  tous  inconveniens. 

Geste  lettre  fut  escrite  par  ledit  président 
Janin  au  commencement  du  mois  de  mars,  et 
devant  qu'il  eust  receu  celle  par  laqurïle  je  Iuy 
avois  donné  advis  des  propos  que  ledit  sieur  Du 
Plessis  a  voit  tenus  à  mon  beau -frère,  il  m'en- 
voya aussi  eertaios  articles  d'un  traictéque  le- 
dit duc  de  Mayenne  a  voit  desjà  faîct  proposer 
ausdicts  Espagnols,  dont  je  fus  en  grand'peîne, 
encores  que  ledit  président  me  mandast  qu'ils 
n'avoieut  esté  mis  en  avant  que  pour  les  amu- 
ser ;  car  par  iceux  on  s'obligeoit  d'eslîre  leur 
Infante  à  certaines  eonditîons  du  tout  indignes 
de  nostre  nation  ,  et  de  trop  foible  et  débille  es- 
toffe  pour  soustenir  un  tel  bastiment,  dont  je 
feusse  party  à  Theure  mesme  pour  aller  dire 
mon  advis  audit  duc,  comme  il  m'en  pressoit, 
sans  Tespérance  que  j*avois  qu'il  me  seroit  per- 
mis, sur  la  dépesehe  que  j'en  avois  faitte,  de 
voir  ledit  sieur  Du  Plessis.  Parlant,  je  me  cou- 
tenlay  de  l'escrire  audit  président,  lequel  estoit 
tousjours  certes  très-contraire  au  dessein  des- 
dits  Espagnols,  et  croy  qu'il  ne  falsoit  rien  en 
cela  qu*à  bonne  fin. 

Monsieur,  jamais  négociation  Be  fut  plus  dif- 
ficile à  enfoncer  que  celle-cy  de  la  paix,  car 
chacun  disoit  la  vouloir,  mais  personne  ne  vou- 
loit  foire  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  y  parve- 
nir. Le  Roy  f ai  soit  difïlcuUé  d 'asseurer  sa  cou- 
version  ,  et  ledit  duc  de  traitter  avec  Iuy  sans 
ceste  asseurance.  C/estoit  mettre  Sa  Majesté  en 
peine ,  voire  Toffenser,  que  de  s'adresser  aux 
catholiques  qui  la  suivoîent  pour  ce  poinet, 
parce  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  eslre  par  eux 
pressée  ny  contrainte  en  sa  conscience  ,  de 
crainte  que  son  refus  les  desbauchast  el  refroi- 
dist  de  son  service  ;  et  ceux  de  sa  religion  def- 
fendoient  ou  excusoieut  plustost  ceste  di  fil  culte 
qu'ils  ne  vouloient  ayder  a  la  surmonter;  el  n'y 
a  voit  pas  moins  de  peine  à  persuader  ledit  duc 
de  se  départir  de  cette  demande  et  se  contenter 
de  semondre  Sa  Majesté  de  ladîtte  conversion  , 
ou  de  remettre  le  tout  au  Pape,  et  cependant 
entrer  en  traicté  avec  Sa  Majesté  pour  délivrer 
le  royaume  des  estrangers  et  de  la  guerre.  Cela 
estait  cause  que  aucuns  jettoient  les  yeux  sur 
les  autres  princes  de  ladite  maison  de  Bourbon, 
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comme  un  niô¥ëii~très*propre  éitre  ces  deux 
difliciiUez  pour  sauver  la  religion  et  TEstat,  et 
que  d'autres  excusoient  aucanement  eeuiL  qai 
en  vouloieot  prendre  un  de  la  raaison  de  Lor- 
raine ou  un  eslranger.  Mais  comme  tout  bien 
considéré  Ion  trou  volt  autant  oo  plus  de  diffi- 
euUez,  voire  d*impossibilitez ,  à  suivre  Tun  ou 
Taulre  de  ces  deux  derniers  chemins,  qu'au 
premier,  souvent  désespéré,  tenté  et  poursuivi^ 
ron  abandonnoît  au  temps  et  à  la  fortune,  ou 
pour  mieux  dire  au  bon  vouloir  de  Dieu ,  le  suc- 
ceds  des  affaires. 

Me  trouvant  en  cette  perplexité ,  il  advint , 
devant  ïe  retour  du  trompette  par  lequel  j*a vois 
envoyé  audit  pr^ideot  la  despesche  qui  faisoit 
mention  du  sieur  Du  Plessis ,  que  le  sieur  de 
Loménie  fut  prins  et  emmené  a  Pontoise  où  J'es- 
tdis;  et  comme  je  s<^avois  qu'il  approcboit  de 
Sa  Majesté ,  je  luy  voulus  bien  dire  la  peine  en 
laquelle  j'estois  de  la  ponrsuitte  des  Espagnols, 
et  quUI  n*y  avoit  plus  personne  qui  y  peust  re- 
médier que  Sa  Majesté,  parce  qu*on  m'avoit 
cserit  que  s'il  luy  plaisolt  asseurer  sa  conver- 
sion ,  il  y  auroit  moyen  d'asseurer  sa  recognoîs- 
sance ,  comme  je  m'offrois  de  faire  plus  parti- 
culièrement entendre  à  M.  le  due  de  Neversen 
la  présence  de  M.  le  cardinal  de  Gondy,  si  Sa 
Majesté  Tavoît  agréable ,  lesquels  j'estimois  dé- 
sirer le  repos  du  royaume  et  y  îwuvoir  grande- 
ment ,  mesmes  à  cause  du  crédit  que  leurs  pa- 
rens  avoient  avec  M,  le  duc  de  Florence ,  lequel 
Ton  disoit  devoir  avoir  grande  part  auprès  du 
nouveau  Pape,  sans  l*ayde  duquel  je  cognois- 
bois  estre  quasi  impossible  de  composer  les  af- 
faires, tant  elles  esloient  embarrassées  et  tra- 
versées desdiCs  Espagtiols  et  leurs  adbérans  : 
de  quoy  je  le  priay  d*adverlir  Sa  Majesté,  parce 
que  je  ne  sçavoîs  s'il  me  seroit  permis  de  voir 
ledit  sieur  Du  Plessis  à  cause  de  sa  religion ,  et 
craignois  que  le  mal  devint  cependant  inco- 
rable. 

Sur  ce  propos  Sa  Majesté  despescha  inconti- 
nent le  sieur  de  La  Verdére  audit  sieur  cardi- 
jial  et  à  moy  pour  nous  faire  aboucher,  sans 
parler  de  M.  de  Nevej-s,  nous  donnant  espérance 
d*embrasser  les  conseils  qui  luy  seroient  don- 
nez y  par  lesquels  elle  pourroit  avec  honneur  sa- 
tisfaire au  désir  des  catholiques ,  et  s'ayder  de 
Pentremise  et  prudence  de  Sa  Saincteté  en  ceste 
occasion.  Quand  et  quand  Sa  Majesté  manda 
audit  sieur  Du  Plessis  de  ne  se  mettre  en  peine 
de  conférer  avec  moy  pource  qu'elle  avoit  ad- 
visé  d*en  donner  la  charge  audit  sieur  cardinal , 
suivant  ce  que  je  luy  avois  mandé  par  ledit 
sieur  de  Loménie^  dont  il  ne  fut  pas  content, 
craignant  que  je  refusasse  de  trailler  avec  luy, 


ou  que  d'autres  eussent  desgouste  Sa  Majesté 
de  l'employer  en  cette  nëgotlation  :  car  à  la 
vérité  plusieurs  catholiques  en  murmurolent; 
mats  la  difficulté  ne  procédoit  de  luy  ny  de  moy 
qui  sçavois  combien  il  importolt  de  négotler 
pluslost  avec  personnes  confidentes  qu'avec 
d'autres,  comme  je  luy  (is  sçavoir  par  celuy  qui 
m'avoit  ad^erty  de  son  mescontentement,  et  je 
n'attendois  que  la  response  dudit  duc  pour  ro'eo 
résoudre. 

Biais  je  fus  cependïmt  à  Noisy  où  estoil  ledJ 
cardinal  de  Gondy,  duquel  j  appris  la  cl  _ 
que  Sa  Majesté  avoit  donnée  audit  sieur  de  La 
Verrière  et  le  fondement  dlcelle.  Sur  quoy  le- 
dit sieur  cardinal  et  moy  advisasmes  de  faire 
proposer  à  Sa  Majesté  qu'elle  devoit  asseurer 
son  intention  à  la  religion  catholique  dedans  un 
temps  préfjx  ,  afin  de  lever  l'opinion  que  plu- 
sieurs avoient  qu'elle  ne  la  mettolt  en  avant 
que  pour  amuser  le  monde;  qu*elle  déclarast 
aussi  son  intention  estre  de  se  réunir  à  TEgUse 
catholique  par  le  moyen  de  ladite  instruction  , 
et  eust  aggréable  que  les  catholiques  qui  l'as- 
sistoient  envoyassent  devers  le  Pape  pour  estre 
secouru  de  son  bon  conseil  et  autboritéen  ladite 
instruction ,  et  cependant  qu*il  fust  advisé  se- 
crettement  aux  moyens  d'asseurer  la  religion 
catholique  et  les  communautez  du  party  de  la 
iigue,  pour  en  user,  soit  après  ladite  conver- 
sion ou  devant,  si  Ton  jugeoit  quHI  fust  besoin 
pour  descharger  tant  plustost  le  royaume  du 
fardeau  de  la  guerre  par  une  surséance  d'armes 
ou  autrement.  Ledit  de  La  Verrière  porta  à  Sa 
Majesté  ceste  ouverture  ,  et  j*en  donnay  advis 
audit  duc  de  Mayenne  par  homme  exprès* 

A  mon  retour  à  Pontoise,  je  trouvay  mon 
trompette  avec  la  response  dudit  duc,  sur  Vaà*' 
vis  que  je  luy  avois  donné  dudit  sieur  Du  Pies» 
sis,  par  laquelle  non  seulement  il  me  promet- 
toit  de  conférer  avec  luy,  mais  aussi  Tasseurer 
quil  cstoit  presl  de  recognoistre  Sa  Majesté  ,  et 
faire  faire  le  semblable  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  pouvoir,  si  elle  vouloit  donner  asseuronce 
de  se  faire  catholique  après  son  instruction ,  of- 
frant en  ce  cas  de  me  donner  pouvoir  dès  a  pré- 
sent de  traicter  des  conditions  et  d'en  tomber 
d'accord ,  pour  les  observer  et  accomplir  de 
bonne  foy  après  sa  conversion,  et  mesmes  s'em- 
ployer sous  main  ei^vers  Sa  Saincteté  pour  la 
faciliter,  suivant  ce  qu'il  ra*avoit  mandé  et  prié 
de  dire  :  à  quoy  il  persistoK  avec  ses  amis,  en- 
cores  que  le  sieur  de  Givry  eust  depuis  faict 
sçavoir  à  M>  de  L^  Chastre  sur  ce  qu'il  Tavoît 
prié  de  resclaircir  si  Sa  Majesté  changeoit  de 
religion,  luy  offrant  en  ce  cas  de  la  recognoislref 
qu'il  ne  s'y  falloit  pas  attendre^  et  que  Sa  Ma* 


lesw  voiiTojt  csirârëcôgnëûèT^rl  {ipiés  se  faire 
Instruire Xe  que  ledit  prcsiUeiit  me  manda  avoir 
fort  refroidy  nas  princes.  Toulesfobils  espéroicnl 
que  Sa  Majesté  se  ravlseroil ,  ou  croioient  qu'il 
fi*avoit  dit  son  secret  audit  sieur  de  Givry.  Sur 
tout  ledit  président  me  recommandoit ,  de  la 
partdiidit  duc,  le  secret  de  ceste  eutreveue  et 
oégoeialiou  pour  les  raisons  susdites;  et  pource 
que  j'avois  demandé  une  lettre  escrite  de  la 
niain  dudit  duc  pour  ma  descliarge,  il  me  pro- 
mettoît  par  la  sienne  de  nie  renvoyer  :  comme 
il  fit,  et  la  receus  depuis  par  les  mains  dudit 
sieur  de  La  Chastre. 

M.  le  duc  de  Ne  vers,  qui  avoît  désiré  et  failly 
de  me  voir  allant  à  Compicgne  ,  rae  faisoit  es- 

Icrire  tous  les  jours  qu'il  n'y  faudroit  en  s'en  re- 
tournant, me  pria  de  m'y  disposer,  m'asseuraut 
que  nostre  cntreveuene  seroit  inutile  au  public. 
et  me  mandoit  que  vous  y  assisteriez,  ensemble 
MM.  le  i*ardiual  deGoudv,  Tévesque  du  Mans 
et  de  RamÏMïuillet ,  et  croy  qu'il  faisoit  estât  que 
,ce  seroit  en  vostre  maison ,  dont  je  me  resjonys- 
■ 


'sois,  ne  {wuvant  espérer  que  tout  bien  d'une 
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telle  assemblée.  Toutesfois  ceux  qui  voy oient 
ledit  sieur  Du  Plessis  me  mandèrent  que  Sa  Ma- 
jesté ne  vouloit  point  que  je  visse  ledîct  duc  : 
de  quoy  jVstoîs  en  grande  peine,  car  d*»n  costé 
'e  ne  voulois  desplaire  à  Sa  Majesté  ,  et  d'outre 
Je  ne  desirois  manquer  audit  duc  ny  ù  une  telle 
eompajLtnie.  Davantage,  je  ne  voulois  descou- 
vrir audit  duc  la  jalousie  que  je  cognoissois  que 
I  on  avoitde  Iuy,de  peur  de  brouiller  le  monde, 
Encores  il  advint  que  le  retour  d'iceluy  et  le  jour 
qu'il  me  manda  l'aller  trouver  se  rencontrèrent 
au  lendemain  du  jour  que  je  recens  laditte  dé- 
pescbe  de  M.  Du  May  ne,  et  que  je  devois  aller 
trouver  ledit  sieur  Du  Plessis.  Sur  quoy  je  pris 
party  de  voir  ledit  sieur  Du  Plessis  le  premier, 
pour  après  me  conduire  envers  ledit  duc  selon 
que  je  ferois  avec  luy. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  se  rendit  à  Buy,  où  je 
le  fus  trouver  soubs  prétexte  de  visite.  Je  luy 
dis  les  propos  que  j'avois  tenus  au  sieur  de  Lo- 
fnénie ,  ce  que  le  Roy  m'a  voit  mandé  par  le  sieur 
de  La  Verrière,  Tadvis  que  M,  le  cardinal  de 
Gondy  cl  moy  avions  donné  h  Sa  Majesté  et  au- 
dit duc  Du  Mayne,  et  ce  que  ledit  président 
Janin  m'avoit  escrit  de  la  bonne  volouté  et  in- 
clination dMceluy  duc  et  des  autres  princes  de 
sa  maison  t  la  paix ,  de  [uquelle  ils  estoîent 
*aidvis  que  je  traietasse  avec  luy,  parce  qu'ils 
t'ûsseuroient  qu'estant  serviteur  trés-affectionné 
de  Sa  Majesté  et  trè^-advisé,  il  y  feroit  son  pos- 
sible. Toutesfois  je  ïuy  dis  que  ledit  duc  m'a- 
voit  faictescrirc  qu'il  ne  pouvoit  traicter  avec 
Majesté  qu'elle  ne  me  donnast  dès  a  présent 


1)1  viiLEnOY.  [[5tiS]  ^^^^^^^^B  tus 

asseurance  de  changer  de  religion  après  son  in- 
struction ,  maïs  qu'il  estoit  presl  de  traicter  avec 
elle  de  bonne  foy,  satisfaisant  à  ce  poînct;  qu1l 
estoit  donc  au  pouvoir  de  Sa  Majesté  de  faire 
cesser  la  guerre  en  ce  royaume,  et  de  se  Taire 
recognoistre  d'un  chacun  ;  que  ce  faisant,  elle 
renverseroit  les  menées  des  estrangers ,  qui  es- 
toient  fort  grandes  et  advancées;  etle  contente- 
roit  les  catholiques  qui ,  de  part  et  d'autre,  mur- 
mu  roi  eut  quasi  également  de  la  persévérance 
en  son  opinion  et  sauver  oit  sa  couronne.  IL  me 
respondit  que  Sa  Majesté  estoit  toute  disposée 
et  persuadée  a  la  paix,  qu*il  n*en  falloit  point 
douter,  et  que  s*il  n'estoit  question  que  de  l'a- 
chepter  au  prix  de  son  sang ,  elle  en  seroit  très* 
libéralle,  non  pour  crainte  de  ses  ennemis, 
mais  pour  la  compassion  qu-elle  a  voit  de  ses 
sujects^  toutesfois  qu'il  estoit  prince  craignant 
Dieu  et  irè^-jaloux  de  sa  réputation,  partant 
difficile  à  forcer  en  sa  conscience  et  â  luy  faire 
faire  chose  indigne  de  luy,  comme  il  luy  aem- 
bloit  que  seroit  ceste  parole  d'asseurance  que 
l'on  vouloit  qu'il  donnast  présentement  du 
changement  de  sa  religion  :  car  ce  seroit  faire 
trop  bon  marché  de  Tune  et  de  l'autre,  que  de 
faire  une  telle  promesse  devaï;t  que  d'estre  in- 
struit et  bien  informé  et  esclaircy  s'il  erroitou 
non  en  la  religion  de  laquelle  il  faisoit  profes- 
sion; que  cela  sentiroit  plutost  son  athéisto 
que  son  catholique,  et  qu'il  ne  faisoit  aucune 
difféiTnce  entre  alfer  à  la  messe  du  soir  au  len- 
demain sans  instruction ,  et  le  promettre  dès  a 
présent  après  icelle,  ne  sçachant  encores  quel 
effect  elle  feroit  en  sa  conscience  ;  que  si  ledit 
duc  s'aheurtoit  à  cela,  non  seulement  il  ne 
vouloit  la  paix,  mais  cuidolt  en  ce  faisant  trou- 
bler Sa  Majesté  avec  ses  serviteurs.  A  quoy 
toutesfois  il  luy  seroit  facile  de  remédier;  mais 
qu'il  approuvoit  et  louoit  grandement  i*ouver- 
ture  que  ledit  sieur  cnrdinal  de  Gondy  et  moy 
avions  faiele,  laquelle  il  m*asseuroit  que  le 
Roy  accepteroit;  partant,  qull  n'estoit  plus 
question  que  de  sçavoir  si  ledit  duc  en  feroit 
autant,  dont  il  lui  sembloit  qu'il  en  falloit  at- 
tendre la  response  devant  que  de  passer  plus 
outre  en  ceste  négociation,  pour  laquelle  il  fe- 
roit ce  qu'un  gentilhomme  d*bonntur  devoit 
faire ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  confondre 
ceux  qui  laecusoient  de  ne  désirer  la  paix.  Son 
ad  vis  me  sembla  très-bon  ;  partant,  nousprisiQes 
résolution  de  nous  revoir  après  la  réception  de 
Indite  response.  Mais  après  avoir  entendu  les 
raisons  pour  lesquelles  je  desirois  voir  M,  de 
devers,  non  seulement  il  les  approuva,  mais 
jugea  quil  estoit  nécessaire  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  que  je  fisse  ce  voyage ,  et  m'en  pria, 
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Aa  moyen  de  qiroy  je  m'y  acheminay  dès  le 
lendemain ,  et  fus  coucher  en  vostre  maison,  de 
laquelle  je  trouvay  ledit  duc  party  ;  de  sorte  que 
je  fus  eontrainct  de  passer  jusques  à  MoiUfort. 
Monsieur,  il  vous  pleut  me  dire  les  sages  pro< 
pos  que  vous  avoit  tenus  ce  prince ,  les  discours 
qui  s'estoient  passez  entre  luy  et  ledit  sîeur  car- 
dinal de  Gondy  et  vous  ;  dont  Je  fus  ofaude- 
raent  consolé ,  comme  en  vérile  Je  fus  de  le  voir» 
De  sa  grâce  il  me  récent  humainement  :  il  avoit 
faict  provision  de  raisons  pour  me  persuader  à 
la  paix ,  fondées  principalement  sur  le  besoing 
que  la  religion  et  la  France  en  avoient,  et  Fad- 
vanlage  que  M.  le  due  de  Mayenne  et  ceux  qui 
Tassisloient  en  tireroîent.  Mais  il  trouva  que 
j*estois  tout  persuadé  ,  et  que  je  n'avois  besoing 
sinon  qu'on  m*addressastUD  chemin  propre  pour 
y  arriver.  Sur  cela  nous  discourusmes  des  diffî- 
çuUez,  et  luy  proposay  rexpédienl  que  ledit 
sieur  cardinal  et  moy  avions  ouvert ,  lequel  je 
luy  dis  que  le  sieur  Du  Plessis  ra'avoH  asseuré 
que  Sa  Majesté  approuveroit,  et  mesmes  prié, 
icachant  que  Je  le  voulois  voir,  d'en  conférer 
avec  luy  ;  dont  il  fut  très*conlent ,  comme  il  luy 
voulut  escfirc  par  une  lettre  dont  il  chargea  le 
sieur  de  Fleory,  En  vérité,  je  le  trouvtiy  tré^- 
entier  au  service  de  Sa  Majesté,  bla>manl  les 
conseils  de  ceux  qui  proposoîent  un  tiers  moyen 
pour  sortir  d'affaires,  dont  il  soustennit  que 
Ton  ne  pouvoit  venir  à  bout  que  par  le  moyen 
delà  conversion  de  Sa  Majesté  ,  faict etoutesfols 
dignement.  Par  ainsi  je  le  lalssay  plus  salisfaict 
de  la  cour  qu*il  n'avoit  peut-estre  e^té  en  par- 
tant di  ce  Ile,  contre  lopinion  de  ceux  qui,  ju- 
geant de  la  vobnlé  d^autruy  par  la  leur  ,  n'a- 
voient  désiré  que  je  le  visse,  comme  je  vous  dis, 
en  repassant  auprès  de  vostre  maison,  où  j'eus 
ie  bien  de  vous  voir,  comme  je  Ils  le  mesme 
Jour  ledit  sieur  cardinal  de  Gondy ,  le^iuel  dès- 
lors  je  soppliay  d'entreprendre  le  voyage  de 
Borne,  puisque  Sa  Majesté  l'approu voit,  afin  de 
représentera  Sa  Satncteté  Testât  véritable  de  la 
France  et  le  besoing  exlresme  que  la  religion 
avoit  qu'elle  interposast  son  authorite  et  pru- 
dence pour  faire  cesser  la  guerre  que  Tambition 
et  malice  espa^'uolle  y  nourrissoient  avec  trop 
dimprudeuce  et  de  foi  blesse  pour  prospérer  , 
espérant  que  ledit  duc  de  Mayenne  u'auroit 
moins  agréable  que  Sa  Mnjesté  qu'il  prist  ceste 
charge,  veu  que  le  président  Janin  m'avoit 
dcsjà  escrit  qu'il  estoit  desîibéré  de  favoriser 
sous  main  envers  Sa  Saincteté  Tinstruction  et 
conversion  de  Sa  Majesté  si  elle  s'y  vouloit  dis- 
poser :  et  comme  ledit  sieur  cardinal  a  tousjours 
affectionné  le  bien  public ,  il  me  donna  espé- 
rance d'entreprendre  volontiers  le  voyage  ,  si  Sa 


Majesté  et  ledit  duc  luy  fuisoient  paroistre  de  le 
désirer. 

Partant ,  estant  retourné  à  Pontoise ,  je  dé- 
pe&chay  vers  ledict  due  le  sieur  de  Casteinau , 
qui  commandoit  en  laditte  ville  en  Tabsence  de 
mon  fils  ,  pour  la  flance  que  j*avois  en  luy,  ex- 
près pour  Tadvertir  de  l'ouverture  que  ledit 
sieur  cardinal  et  moy  avions  advîsé  de  falrts 
pour  dotmer  acheminement  aux  affaires ,  de 
rasseurance  que  ledit  sieur  Du  Plessis  m*avolt 
donnée  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  des  propos 
que  M.  de  Nevers  ra'avoît  tenus,  de  la  délibé- 
ration d  aller  à  Rome,  dudit  sieur  cardinal,  s*il 
Tavoit  ajîgréable,  et  mon  advis  sur  le  tout;  et 
comme  il  me  sembloit  qu'il  ne  devoît  insister 
davantage  sur  Tasseurauce  qu'il  avoit  demandée 
que  Sa  Majesté  donoasi  dés  à  fH-ésent  de  sa  con- 
version ,  puisqu'elle  s'en  excusoit  sur  sa  con- 
science ,  laquelle  il  nVstoit  bonneste  ny  seur 
pour  la  retigian  de  violenter ,  mais  qu'il  devait 
se  contenter  qu'elle  se  soubmist  d'entre  instruîtie 
de  Tauthorité  du  Salnct-Père  à  la  poursuittedes 
catholiques  qui  Tassistoient,  d'autant  qn'il  fal- 
loit  espérer  que  Dieu  ne  lairroit  l'ouvrage  iro- 
parfaict  estant  une  fois  acheminé;  et  quand  par 
la  faute  de  Sa  Majesté  il  en  arriveroit  autrement^ 
ce  seroit  sa  honte  et  son  dommage  ,  et  au  con- 
traire l'honneur  et  justiilcatiijn  des  armes  dudtt 
duc ,  lequel  en  tout  cas  ne  pouvoit  errer  ,  adve- 
nant qu*on  se  remist  à  Sa  Saincteté  et  au  Sarncl- 
Siége  du  poinetde  la  religion  ,  dont  il  estoit  le 
premier  juge  et  principal  Inhunal  ;  qu'il  fallott 
seulement  adviser  aux  moyens  de  faire  cepen-* 
dant  cesser  la  guerre ,  aûn  de  pouvoir  conduire 
toutes  choses  comme  il  convenoit,  et,  en  soula- 
geant Je  peuple,  tirer  le  royaunoe  du  péril  auquel 
les  estrangers  s'efforçoient  de  le  précipiter  ;  qu'a- 
prés  sa  response  sur  laditte  proposition,  j'en  fe- 
rois  ouverture  et  instance  audit  sieur  Du  Plessis 
s'il  avoit  agréable,  et  mettrois  peine  d'esbau- 
cher  les  affaires ,  en  attendant  que  Ton  y  em- 
ployast  d'autres  qui  eussent  les  espaules  plus 
fortesque  je  n'a  vois  pour  ce  fardeau,  lequel  je 
recognoissois  trop  lourd  pour  ma  portée,  le  sup- 
pliant donc  me  renvoyer  en  diligence  ledit  sieur 
Caste Inau  avec  son  intenlion.  Toutesfuis  il  mû 
le  renvoya  deux  ou  trois  jours  après  sans  res- 
ponse à  tout  ce  que  dessus ,  sous  prétexte  du  be- 
soing qu'il  disoit  avoir  de  faire  advancer  mon 
fils  avec  sa  garnison ,  pour  Taccompagoer  au 
dernier  secours  que  le  duc  de  Parme  et  luy  vou- 
lotent  donner  k  Rouen  ;  mais  le  président  Janin 
in'escrivit  par  luy  qu'il  m'envoyroit  la  response 
dans  quatre  jours.  En  vérité,  ledit  duc  ne  pen- 
soit  alors  qu'à  secourir  laditte  ville  et  à  ne  per- 
dre Toccasion  de  la  foiblesse  de  Tarmée  de  Su 
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SJêsté,  dont  il  estoit  bien  adverty  ;  il  estoit  | 
ssi  si  ma!  de  sa  personne  qu*il  ne  pou  voit  bon- 
nement entendre  aux  affaires ,  comme  je  sceus 
Ide  M.  de  LaChastre ,  qai  vint  passer  en  ce  temps 
bar  PoQtoise  ,  s'en  retournant  eu  son  gouverne- 
ment, lequel  il  avoit  prié  m'asseurer  de  recbef 
■e  son  intention  à  la  paix,  et  qu'il  estoit  prest 
pe  faire  trailter  secrettement  les  conditions  d*i- 
celle  avec  Sa  Majesté,  moyennant  la  susdite 
promesse  et  asseurance  de  sa  conversion  ,  mais 
non   autrement,   pour  les  raisons  prédites;  et 
m'apporta  la  lettre  dudit  duc,eserile  de  sa  main^ 
rtant  pouvoir  de  conférer  avec  ledit  sieur  Du 
lessis,  de  laquelle  j*ay  faict  mention  cy-de- 
ant,  Toutesfois ,   parce  que  ledit  duc  n'avoit 
core  rcccu  la  despeschcqueje  luy  avoïs  faicte 
par  tedit  sieur  de  Casteinau  quand  ledit  sieur  de 
,a  Ch  astre  s 'est  oit  séparé  de  luy,  je  ne  prins  ce 
u'il  me  manda  par  luy  pour  sa  dernière  rèso- 
tion* 

Le  sieur  de  Vilry ,  estant  party  du  camp  en- 

iron  ce  temps ,  vit  Sa  Majesté  à  Gisors  ou  es 

virons,  à  laquelle  le  bruit  courut  qu'il  avott 

[demande  un  passeport  pour  luy  et  ledit  sieur  de 

Cbastre  et  moy ,  comme  si  M.  du  May  ne  luy 

st  donné  charge  de  me  prendre  à  Pontoise  et 

lener  avec  luy  devers  Sa  Majesté,  m'envoya 

dit  passeport  ;  et  toutesfois  ledit  sieur  de  La 

hastre  m'asseura  n'avoir  eu  eeste  commission  ; 

ussi  passa- il    a  Paris  dés    le  lendemain.   Ce 

mit ,  qui  courut  par  tout ,  incontinent  appresta 

k  parler  a  plusieurs  du  meseontenlement  de  Sa 

Majesté  ,  et  du  desplaîsir  à  ceux  qui  rlésiroient 

j       la  paix,  et  mesme^  offenca   et  mit   en    peine 

^Uedit  duc  de  Mayenne,  à  cause  desdits  Espa- 

^Vgnols. 

'  Monsieur ,  plusieurs  se  sont  faicts  de  feste  en 

cet  affaire,  qui  n'avoient  aucun  pouvoir  de  ce 
faire,  dont  l'on  a  fait  plus  souvent  décompte 
que  des  autres,  pource  qu'ils  s'estudioient  plus 
â  complaire  à  ceux  ausqucis  ils  s'addressoient 
qu*à  dire  la  vérité  et  descouvrir  la  playe ,  cbose 
qui  a  aussi  souvent  nuy  au  public  et  à  ceux  qui 
de  bonîie  foy  s'efforçnienl  de  servir  ;  car  on  mes- 
^Kprisoit  leur  advls,  et  atlribuoit-on  à  art  et  ma- 
^flice  leurs  poursuittes,  conseils  et  actions  :  de 
'  quoy  se  sont  grandement  servis  les  ennemys  du 
repos  du  royaume^  qui  n*esloient  en  petit  nom- 
bre de  part  et  d'autre;  et  a  esté  besoin  â  ceux 
qui  s'ent remet toient  de  la  paix  faire  provision  de 
constance  et  de  patience,  pour  persévérer  jus- 
quesà  lu  (io  :  ce  que  je  ne  dis  tant  pour  ledit 
aieur  de  Vitry  que  pour  d'autres  qui  s'y  sont 
bien  embarquez  plus  avant  que  luy  ,  et  qui  tou- 
tesfois n'y  apportoient  l'affection  qu'il  a  tous- 
Jours  faicte  ;  car ,  comme  gentilliomrae   vraye- 
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ment  françois,  il  a  tousjours  BeSfre  et  affec- 
tionné le  bien  et  le  repos  du  royaume,  encore 
qu'il  ne  fust  des  plus  mal  dressez  et  appointez  à 
la  lïuerre ,  comme  celuy  qui  gaignoit  bien  ses 
despens. 

Je  fus  en  grande  peine  de  la  response  dudit 
duc  à  la  dépesche  que  luy  avoit  portée  ledit 
sieur  de  Casteinau  ,  parce  qu'elle  tarda  à  venir^ 
dont  je  sçavoïs  que  ledit  sieur  Du  Plessîs  se 
plaij^nolt,  et  que  l'on  commençoit  à  me  bina- 
mer,  comme  si  j'en  eusse  esté  cause  ;  et  ne  sca- 
vois  à  qui  m'en  prendre  ,  estimant  que  ledit  duc 
n'avoit  approuvé  nostre  ouverture  ,  et  qu'il  tar- 
dûit  ladite  responce  exprès  pour  me  desguiser 
son  intention  ;  mais  à  ta  fin  nous  sçeusmes  que 
ce  retardement  estoit  venu  de  la  faute  d'un  lac- 
quais  de  M.  de  Grammont,  auquel  ledit  prési- 
dent Janin  avoit  baillé  â  porter  ladite  response 
pour  m'estre  plus  seurement  rendue,  parce  qu'il 
avoit  un  passeport  de  Sa  Majesté  ;  et  toutesfois 
ledit  lacquais  nous  dit  qu'en  passant  par  Pon- 
toise ,  et  ayant  rencontré  des  coureurs  et  re- 
cogneu  la  lettre  du  président  Janin  escrite  en 
chiffres,  il  l'avoït  rompue  et  jettée,  craignant 
d'estre  surpris  avec  icelle  ;  dont  j'advertis  sou- 
dain ledit  président,  lequel  m'envoya  inconti- 
nent une  autre  double  d'icelle.  L'original  avoit 
esté  cscrit  dès  le  14  avril,  et  toutesfois  je  n'en 
receus  la  copie  que  le  25,  laquelle  estoit  accom- 
pagnée d'une  autre  lettre  dudit  président,  du 
22  dudit  mois.  Desjà  Rouen  avoit  esté  secouru, 
Sa  Majesté  ayant  esté  contrainte  faire  place  au 
duc  de  Parme ,  pour  avoir  esté  surpris ,  son  ar- 
mée estant  trop  foible  pour  combattre,  et  com- 
bien que  Sa  Majesté  ne  tnrdast  guères  à  se  rap- 
procher dudit  duc ,  le  pressant  grandement  de 
venir  aux  mains  ,  et  que  plusieurs  estimassent 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  desdire,  d'autant  que  Sa 
Majesté  Tauroit  acculé  à  Caudebec,  contre  la  ri- 
vière de  Seine,  où  elle  est  très-large  et  difficile 
à  passer,  à  cause  du  tlux  de  la  mer  qui  y  vient ^ 
toutesfois  il  s'en  desmesia  assez  honnestement , 
par  le  moyen  d'un  ponteau  composé  de  plusieurs 
grands  batteaux  liez  ensemble,  qu'il  dressa  au- 
près dudit  Caudebec  ,  sur  lequel  Ton  passoit 
près  de  trois  cens  hommes  à  cheval  à  chacune 
fois ,  conduits  avec  des  cordages  et  voiles  assez 
industrieusement  ;  et  deslogea  un  matin  avec 
des  forces  qu'il  avoit  retenues  prés  de  luy ,  et 
eurent  bicntost  gaigné  Itouen  ,  sans  aucune- 
ment séjourner ,  encore  qu'il  fust  blessé  d'une 
arquebnsade  receue  devant  ladite  ville  de  Cau- 
debec, qu'il  avoit  assiégée  et  prise.  Après  qu'il 
eut  secouru  Rouen ,  il  se  rendit  à  Paris  à  si 
grande  traicte  que  Sa  Majesté  ne  le  peut  join- 
dre. Monsieur,  il  ne  passa  loing  de  voslre  mai* 
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son  où  vous  estiez  ,  partant ,  vous  sçavcz  quLllt^ 
diligence  tl  fit. 

Or  la  response  dudit  duc  fat  escrilte  au  nom 
du  présideot  Jauin  ,  et  portait  qu*tl  avoit  veu  et 
faict  voir  et  considérer  à  M.  du  Mayne  mes  le t* 
très,  les  raisons  y  contenues ,  et  les  moyens  qui 
y  estoient  représentez  pour  traieter  ;  qu'il  ne 
pou  voit  plus  rejetter  le  remède  qui  venoit  d'Es- 
pogne,  qu'il  craignoit  plus  que  tout  autre  mal 
qui  peust  arriver  ;  que  ledit  duc  luy  avoit  donné 
charge  de  m'eserire  qu*il  estoit  toujours  disposé 
de  traitter  avct?  le  Roy  ,  qu'il  nommoit  de  Na- 
varre ,  en  avoit  conféré  avec  M.  de  La  Chas- 
tre  pour  me  le  dire,  et  chercher  avec  moy  les 
moyens  plus  propres  jxjur  y  parvenir.  Vrny  est 
que  lors,  pour  fondciDenl  dudict  traicté,  il  vou- 
loit  estre  du  tout  asseuré  de  la  conversion  de 
Sa  Majesté  ;  et  néantmoîns  je  leur  avois  mandé 
qu'il  nVn  pou  voit  rîeu  promettre  avec  certitude 
avant  son  instruction  ;  qu'ils  jugeoient  bien 
qu'en  ce  faisant ,  sa  conversion  pourroît  eslre 
suspecte ,  et  qu'il  y  avoit  plus  d*asseurance  pour 
la  religion  demeurant  huguenot,  que sll  se  dis- 
simuloît.  ^lais  aussi  qu*i[s  avoient  crainte  que 
s'ils  estoienl  contraints  de  traitter  ou  faire  sur- 
séance  d'armes  avec  Sa  Majesté,  ne  changeant 
point  de  religion  ,  que  plusieurs  prinsisent  le 
party  d*Espagne;  qoll  fulloit  maintenant  re- 
garder si  les  moyens  que  j'avois  proposés  les 
pou  voient  garantir  de  cet  inconvénient,  te 
principal  sur  lequel  ledit  sieur  du  Maync  sar- 
resloit  estoit  que  seerettement  Ton  fusl  d'accord 
des  asseurnnces,  tant  pour  la  religion  et  pour  le 
party  que  pour  îuy  et  ceux  de  sa  maison.  Gela 
estant  arrestépar  un  traitté  fort  secret ,  Ion  pou* 
voit  après  conduire  le  reste  fort  aisément.  {}iri\ 
falloit  lors  commencer  non  par  une  déclaration 
ouverte  de  Ja  paix ,  de  crainte  que  le  Pape ,  qui 
n'en  avoit  eu  communication ,  n'en  fust  offensé , 
ensemble  plusieurs  de  leurs  amis  qui  estoient 
esloignés  ,  et  le  roy  d'Espagne  mesme  n'enst 
trop  d'occasion  de  se  plaindre  et  faire  le  pis  qu'il 
pourroit  parmy  eux,  mais  par  une  surséanee 
d'armes  pour  le  reste  de  Tannée,  ou  pour  six 
mois  seulement ,  aux  conditions  que  chacun  de- 
meorast  sous  son  party.  Cependant  que  les  ca- 
tholiques qui  estoient  avec  Sa  Majesté  envui- 
roient,  si  bon  leur  sembloit  (eonitiie  il  estoit 
du  tout  nécessaire ,  ainsi  qu'il  estoit  ixïrté  par 
Tadvis  que  je  Iuy  avois  donné),  devers  le  Pape 
pour  rexciter  à  trouver  bonne  rinstruction  que 
dcsiroit  Sa  Majesté,  et  y  apporter  son  authorité; 
que  de  leur  part  ils  y  pourroient  envoyer  aussi , 
soubs  prétexte  de  Iuy  faire  entendre  les  raisons 
qui  les  avoient  meus  à  faire  ladite  trefvc  ,  cl  là 
dessus  Iuy  rep  ésenter  le  misérable  estât  du 


royaume,  les  desseins  qui  se  préparoient  ] 
le  ruiner ,  et  disposer  Sa  Sainclete  par  rais 
de  recevoir  Sa  Majesté  si  elle  vouloit  se  récoii^ 
ciller  à  TEglise,  comme  le  moven  plus  propre 
pour  la  conserver  ;  faire  aussi  que  Sa  Salocteté 
inlerposast  son  authorité  envers  le  roy  d'Espo* 
gne  pour  Iuy  faire  approuver  ce  conseil ,  et  en^ 
\oyer  à  cet  effet  devers  Iuy  eu  ce  royaume  quel- 
ques cardinaux  sages  et  bien  instrulcts  de  son 
intention,  pour  moyenner  le  bien  de  toute  la 
chrestienté  ;  qu'ils  feroient  en  mesme  temp^  tous 
efforts  envers  le^  Espagnols  et  les  Estais  (H  eu- 
tendoit  ceux  du  party  que  l'on  vouloit  assem- 
bler )  pour  y  dis(>oser  un  chacun  :  ce  qulls  e$pé- 
roient  obtenir  ,  car  ils  feroient  trouver  à  ras- 
semblée non  seulement  les  desputés,  dont  il  y 
en  avoit  plusieurs  de  mal  choisis,  mais  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  de  qualité  qu'ils  pour- 
roient trouver,  comme  M.  de  Lyon,  qui  estoit 
mandé  instamment,  M.  de  Lisieuv,  M,  de  Se- 
necey ,  qui  estoit  desjà  là,  et  M.  le  cardinal  au- 
quel on  avoir  escrit,  et  qui  avoit  promis  d'y  ve- 
nir ,  lesquels  sans  doubte  s^aceommoderoieut  à 
tout  quand  ils  auroient  entendu  mes  misons.  Ce 
qui  estoit  donc  expédient  de  faire  en  diligence, 
estoit  que  je  conférasse  pour  ad  viser  aux  moyens 
des  seuretés  pour  la  religion  et  pour  le  party, 
et  que  y  ayant  de  llncertitude  sur  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  elles  dévoient  estre  données 
plus  grandes,  mesmes  pour  le  party;  que  Sa 
Majesté  ny  ses  serviteurs  ne  dévoient  estre  de 
leur  part  retenus  en  cela,  que  l'on  ne  persua- 
deroit  jamais  ù  ces  princes  de  traitter  s'ils  ne 
voy oient  devoir  estre  mis  en  estât  de  ne  pouvoir 
eslre  aisément  ruines;  de  craindre  qu*ayant  posé 
les  armes  ils  peussent  jamais  faire  entreprinse, 
il  n'y  avoit  point  d'apparence,  parce  que  per- 
sonne ,  après  tant  de  misères ,  ny  seroit  plus 
disposé;  que  lesditea asseurances  pouvoient  es- 
tre des  places  des  gouvernemens  qu'ils  tenoient  ; 
de  ne  meilre  point  des  garnisons  aux  villes  qui 
avoient  suivy  le  parly  ,  et  autres  que  je  pou  vois 
bien  considérer ,  entre  lesquelles  ils  mettoîent 
rintervention  du  Pape,  dudit  roy  d'Espagne  ,  et 
autres  princes  leurs  amis.  Pour  le  particulier 
dudit  duc ,  qu1l  en  avoit  souvent  discouru  avec 
moi.  Ce  quMI  voyoil  qui  pouvoit  interrompre  ce 
bon  œuvre ,  et  apporter  peut-estre  du  change- 
ment en  la  volonté  des  uns  et  des  autres,  estoit 
que  Ton  vouloit  aller  promptement  vers  Eouen 
et  faire  lever  le  siège,  ou  combattre  :  et  en  ce 
faisant,  l'on  ne  vouloit  user  d'aucune  remise  ; 
qu'ayant  parlé  d'une  surseance  d'armes  pour 
faire  lever  le  siège  sans  péril ,  et  par  ee  moyen, 
avec  quelque  raisormable  subject  et  utilité  ,  se 
mettre  en  plus  grand  espoir  de  repos ,  Ton  avait 
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respanBii  qne  quioze  jours  de  temps  se  coute- 
roient  pour  le  moins  avant  que  d'eu  pouvoir  estre 
(1  accord,  et  que  peut-estrc  au  bout  du  temps  elle 
I      De  se  feroit  point ,  et  cependant  avec  ce  loîsîr 
I      Sa  Majesté  sa  pourroit  fortilïer  de  toutes  ses 
^■garnisoDs  ;  où  lors  ils  avoicnt  de  l'advant^ge 
^Bue  ledit  duc  de  Parme  disoit  ne  vouloir  perdre, 
^■lyant  pris  une  entière  résolutiou  deconibaltre, 
^B  taquelle  il  croyolt  véritable  plus  qu'il  n*avoit  ja- 
mais faîct.  Que  Ton  s'estoit  aussi  souvenu  de  la 
I      trefve  que  Sa  Majesté  avoît  faîct  proposer  après 
le  siège  de  Paris  levé,  lorsqu'elle  pensoitque  le- 
dit duc  de  Parme  dcust  faire  séjour  en  France, 
et  quelle  avoit  change  d'advis  tout  aussitost 
qu'elle  avoit  e^té  advertie  qu*il  vouloit  sortir  ; 
qu'elle  eu  pouvoitbien  faire  autant  maintenant 
fortifiée  par  le  temps,  et  se  servir  d'un  tel  ad- 
vantait:e  pour  prendre  Rouen.  Qu'il  n*y  avoit  que 
respondre  à  telles  raisons  que  peut-estre  le  siège 
de  Rouen  se  leveroit  sans  combattre ,  et  quand 
^_ron  seroit  près  les  uns  des  autres ^  chacun  ,  pour 
^■le  racheter  du  péril  ^  se  disposeroit  à  la  sur- 
^■»éance  ;  que  s'ils  en  voyoient  J^occasion ,  Ils  ne 
^f  la  perdrolent. 

Mais  quoy  qull  arrivast,  il  suffisoit ,  pour 
^—maintenant  qu'ils  a  voient  retardé  le  traitté  des- 
^Mlts  Espagnols,  que  J'eusse  à  m'esclaircir  des 
^Knoyens  pour  asseurer  la  religion  et  te  party ,  et 
^pdonner  contentement  audit  duc  de  Mayenne  et 
~  à  ceux  de  la  maison  ;  qu'ils  asserableroient  le 
plus  grand  nombre  de  gens  qu'ils  pourroient , 
et  croyoient  que,  malgré  tous  ceux  qui  avoient 
mauvaise  intention ,  ils  prendroient  quelque  bon 
conseil.  Que  si  M.  le  cardinal  de  Gondy,  qui 
estoit  sage  et  de  grand  jugement,  avançoit  ce- 
pendant son  voyage  à  Rome,  ce  seroit  tousjours 
pour  le  mieux  ;  qu'ils  y  despescherolent  Des 
Portes  en  attendant  qu*ils  y  envoyassent  qnel- 
qu'un  d'authorité^qu'ils  l'instruisoient  bien  pour 
servir  en  ce  qu'ils  pourroient ,  en  attendant  que 
l'on  peust  mieux  faire.  Que  c'estoit  ce  que  ledit 
duc  luy  avoit  donné  charge  de  m'escrire  pour 
ce  regard.  Quant  à  ce  que  l'on  luy  avoit  mandé 
du  mariage  de  M,  le  comte  de  Soissons  (1) ,  et 
du  peu  d'intelligence  qu'on  disoit  cstre  entre  Sa 
Majesté  et  luy,  si  Sa  Majesté  ne  se  vouloil  faire 
catholique  ,  ils  estimoient  que  c'estoit  un  re- 
mède subsidiaire,  duquel  Sa  Majesté  se  vouloit 
rvir  secrcttemcnt  pour  les  affoiblir  et  rompre 
desseins  qui  se  proposolent ,  et  mesme  celuy 
,e  M,  de  Guise  (2)  ,  dont  le  temps  les  csclair- 
ilroil  ;  qu'il  ne  se  vouloit  opiniastrer   contre 


(i)  Le  comle  de  Soissoni  voulAit   épouj^r,    malgré 
'Il4*nri  IV,  maclame  Cathcrtnc,  sn?uf  cit  co  prince. 

(,2^  On  parlait  beaucoup  de  aiarlcr  le  iluc  de  Guise 


ceux  qui  avoient  plus  de  Jugement  que  luy; 
mais  qu'il  conlinuoit  à  dire,  avec  plusieurs  au- 
tres qui  esloient  de  cet  advis ,  que  les  princes 
du  sang  ,  joinets  ensemble  avec  les  catholiques, 
sauveroient  la  religion  et  TEstat  avec  honneur 
et  seureté  partout,  et  que  pour  un  si  bon  cffect 
il  luy  sembloit  qu'on  ne  devoit  leur  refuser  au- 
cunes Villes  ny  autres  conditions  qu'ils  vou- 
droient  demander  avec  raison.  Monsieur ,  ce 
sont  les  propres  termes  de  la  lettre  dudit  prési- 
dent escrilte  à  r^oy  on  le  quatorziesme  jour  d'a- 
vril,  que  j'ay  voulu  vous  représenter,  pour 
avoir  esté  le  fondement  sur  lequel  fut  bastie  lu 
négociation  que  je  fis  depuis  ;  ù  quoy  j'adjous- 
teray  encores  son  autre  lettre  du  22^  escritte  à 
Rouen  ,  qui  accompagnoit  le  duplicata. 

Il  me  mandoit  par  iceîle  qu'il  m*avoit  envoyé 
l'original  de  ladite  response  par  le  lacquais  du 
sieur  de  Grammont,  comme  estimant  le  moyen 
plus  seur  qu'aucun  autre ,  parce  qu'il  avoit  un 
passeport ,  et  que  les  lettres  qui  s'addrcssoient 
à  moy  dévoient ,  à  son  advis,  passer  sans  soup- 
çon ;  qu'il  avoit  grand  desplaisir  de  cesle  faute , 
laquelle  il  eust  plustost  réparée  s*il  en  eust  esté 
adverly  ;  jugeant  assez  que ,  pour  le  public  et 
pour  mon  particulier ,  un  retardement  estoit 
dommageable  et  sujet  à  mauvaise  interpréta* 
lion,  me  priant  de  ne  l'imputer  à  luy  ny  à 
M*  du  Mayne,  qui  avoit  creu  qu'il  y  avoit  plus 
de  seureté  en  ce  lacquais  qu'en  toute  autre  per- 
sonne qu'il  eust  peu  ra'envoyer.  Que  Rouen 
avoit  este  secouru  depuis  sans  combat ,  selon  son 
désir  ;  qu'ils  avoient  bien  sceu  aussi  que  les  for- 
ces du  party  contraire  estoient  inégal  les  aux 
leurs ,  quoy  qu'on  leur  eust  mandé  de  divers 
endroits  ,  et  que  le  Roy  estoit  trop  sage  et  bien 
conseillé  pour  tenter  le  hasard  foible;  qne  s'ils 
eussent  temporisé  ,  il  y  eust  eu  plus  de  diffi- 
culté i  que  les  affaires  estoient  maintenant  en 
estât  pour  en  délibérer  avec  loisir  pour  y  pren- 
dre bonne  résolution  ;  que  M.  de  Mayenne  avoit 
des  irrésolutions ,  mais  croyoit  que  ^  fortifié  de 
bons  conseils,  il  sut vroît  tousjours  celuy  que  nous 
jugerions  le  meilleur.  Le  principal  esloît  qu'il  y 
eust  des  gens  de  bien  en  ceste  assembléo  que 
Ton  vouloit  faire ,  ïaquelle  estoit  fort  pressée 
des  Espagnols ,  et  désirée  dudit  duc  sans  re- 
mise, pourveu  que  l'on  y  peust  avoir  des  gens 
de  qualité.  Que  M,  de  La  Chastre  loy  avoit 
donné  advis  de  nostre  conférence,  et  comment 
à  Paris  l'on  lenoit  que  M.  le  comte  de  Soissons 
se  devoit  séparer  du  Roy  ;  que  plusieurs  catho* 


ù\ec  riurnnte  Claire-Eugénie  que  Iim  Sciic  voulaitiit 
porter  sur  le  trône  de  France. 
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llrfues  se  jotudroient  avec  luy,  et  mesmes  que  le 
voy  d'Espagne  Uty  a  voit  desjà  doonê  une  somme 
d'argent  pour  faire  la  guerre  aux  huguenots  ; 
que  le  mesme  advts  luy  avoit  encores  esté 
donné  d'autres  endroits.  Que  ledit  sieur  de  La 
Cbastre  luy  escrîvolt  que  cela  pourroît  beaucoup 
faire  de  desservice  à  M.  de  Mayenne;  et  pour 
son  regard  ^  il  estimoit  qu*il  pourroit  bien  di- 
minuer son  authorité  ,  mais  aussi  qu'il  asseuroît 
le  parly  des  calboliques,  et  seroit  cause  indubi- 
tablement ,  si  nous  estions  bien  sages ,  de  la 
ruine  des  huguenots  ;  toutesfois  que  ledit  sieur 
du  Mayne  avoit  grande  occasion  de  se  plaindre 
du  roy  d^Espagne ,  s'il  estoit  vray  qu'il  eust 
dressé  ceste  partie,  ses  ministres  ayant  tous- 
jours  rejette  les  ouvertures  qui  leur  avoient  esté 
laictes  pour  ceux  de  ceste  maison-là,  pour  main- 
tenant les  rechercher  à  leur  desceu.  Qu*il  re- 
cognoissoit  que  plusieurs  catholiques  se  lassoient 
de  Sa  Majesté ,  et  encores  du  dessein  nucjuel  on 
craignoit  qu*ils  fussent  conlraincts  de  se  préci- 
piter. Qu'il  prévoyoit,  quoy  que  I  on  dist  de  la 
foiblesse  de  ceste  maisou  de  Bourbon  ,  qu'ils  se* 
roient  à  la  fin  les  mieux  suivis  de  tous.  Qu'il 
ne  laissoit  loutesfois  de  préférer  mon  jugement 
au  sien ,  partant  me  prioit  donc  de  le  tenter  en 
conférant  secreltament,  et  préparer  la  matièie 
en  attendant  ladite  assemblée  y  qui  seroit  sans 
délay  dans  la  lîn  du  mois  de  may,  pour  résou- 
dre j  moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  tout  ce  que 
les  gens  de  bien  trouveroient  le  meilleur,  et 
que  de  leur  costé  ils  feroient  ce  qu'il  m'a  voit 
jTiandé  par  la  précédente  lettre,  de  laquelle  il 
raVnvoyoit  le  double  par  te  porteur  d'icelle.  Que 
Ton  avoit  fort  publié  en  Tarmée  de  Sa  Majesté 
le  traité  qui  se  faisoit  avec  moy,  et  que  M.  d'An- 
Iragues  en  avoit  escrit  une  lettre  à  un  sien  amy 
qui  estoit  tombée  és-mains  de  madame  de  Guise , 
qui  Tavoit  envoyée  audit  duc  de  Parme  pour  le 
mettre  en  soupçon  de  M.  du  May  ne  ;  que  e'es- 
tûieul  artifices  qui  ne  valloient  rien  ,  qui  nui- 
soient  à  tous  et  ne  ser voient  a  personne.  Que  Sa 
Majesté  avoit  dit  à  plusieurs,  et  mesmes  au 
commandeur  de  la  Bomaigne,  qu*oïi  luy  par* 
loit  tous  les  jours  de  la  paix  ,  et  que  c*estoit 
pour  le  tromper;  qu'il  m'asseuroit  que  M,  du 
Mayne  estoit  éloigné  de  tout  par  artifices,  et 
qull  n>u  vouloit  point  user  à  mes  despens ,  ny 
lui  y  participer  pour  chose  du  monde  ,  mesmes 
â  mon  préjudice;  qu*il  prioit  Dieu  seulement 
que  nous  puissions  aussi  bien  faire  qu'il  estoit 
asseuré  que  luy  et  rooy  en  avions  bonne  vo- 
lonté; que  leur  armée  devoit  attaquer  Caude- 
bec  pour  faire  entrer  des  vivres  dans  Rouen 
avec  plus  de  facilité;  que  le  cardinal  de  Plai- 
tance  estoit  en  ladite  ville,  lequel  II  n'avoit 


point  veu  ,  moiâ  avoit  scea  que  son  advis 
de  choisir  Tlnfante  pour  royne,  et  la  marirr 
avec  M»  de  Guise;  que  les  Espagnols  vonloieiit 
le  premier  et  non  le  dernier,  et  non  pm  afêe 
aucun  prince  françois,  s'ils  en  estoient  ereiii: 
chose  toutesfois  qu'ils  ne  se  dévoient  promettre; 
qu'il  conféreroit  avec  ledit  sieur  cardinal ,  mais 
qu'il  croioit  qu'il  n'y  ferolt  rien  ;  qu'il  l  avoit 
desjà  faict  avec  M.  Bernard^  député  de  Hourgïin- 
gne  ,  lequel  avoit  beaucoup  de  créance  avec  les 
autres  députez  :  ce  qu'il  estimoit  avoir  faict  avec 
plus  de  fruict. 

Cette  dernière  lettre  me  sembloit  plus  froide 
que  la  précédente;  elle  estoit  faicte  aussi  depuis 
avoir  secouru  Bouen  ,  les  bons  et  mauvais  suc- 
ceds  ayant  souvent  changé  non  seulement  nos 
conceptions,  mais  aussi  nos  paroMes  ^  teaiiM»ir 
gnage  très-certain  et  manifeste  du  fond  de  nos 
intentions.  Toutesfois  je  ne  voulus  laisser  de 
voir  ledit  sieur  Du  Plessts  après  la  réce 
desdittes  lettres  :  ce  fut  le  lendemain  audit 
avec  lequel  je  ne  voulus  user  d'autre  cérémonie 
que  de  luy  faire  lire  les  mesmes  lettres  que  j'a- 
vois  receue^,  excepté  seulement  Tadvis  qui  fai- 
soit mention  dudit  sieur  d'Ântragues ,  afixi  qoll 
vist  aussi  clair  que  moy,  que  luy-mesmejugeast 
quel  estât  nous  en  devions  faire ,  et  qu'il  avisast 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  faciliter  ce  que  nous 
dédirons  tant.  Il  fit  démonstration  de  se  conten- 
ter desdittes  lettres,  voyant  qu'on  me  donnoit 
charge  par  icelles  d'entrer  dès  a  présent  en  con- 
férence des  moyens  d'asseurer  la  religion  ,  le 
party  et  les  particuliers,  sans  plus  remettre  les 
choses  après  la  conversion  de  Sa  Majesté, 
comme  on  avoit  tousjours  faict  :  qui  estoit  ce  à 
quoy  il  avoit  tousjours  aspiré  et  n*avolt  encore 
peu  parvenir;  parlant,  il  m'asseura  que  le 
voyage  de  Borne  se  feroit ,  que  Sa  Majesté  fe- 
roit  son  devoir  pour  contenter  le  Pape,  et  qu'elle 
advanceroit  son  instruction  de  façon  que  Ton 
en  verroit  bientost  les  effecls;  mais  însistoit 
d'avancer  aussi  le  faict  de&dites  seuretez ,  dont 
il  estoit  d'advis  que  l'on  fust  résolu  mesme  de- 
vant ceste  assemblée  que  1  on  devoit  faire,  di- 
sant qu'autrement  il  n'en  pouvoit  bien  espérer, 
approuvant  néaul moins  que  le  tout  fust  tenu  se-^ 
cret,  comme  le  déslroit  ledit  duc  ;  et  sur  ce, 
me  pressa  et  conjura  de  m'euvoyer  des  coudi- 
lions  générales  et  particulières,  afin  degaigner 
le  temps.  Mais  je  m'en  excusay,  lui  disant  que 
j'en  estois  mal  informé,  qu'il  en  sçavoit  autant 
que  moy,  puisqu'il  avoit  sceu  ce  que  Ton  m'en 
avoit  escrit,  et  aussi  que  je  ne  voulois  seul  eu- 
treprendre  ce  faict,  qui  estoit  trop  espineux  et 
embarrassé;  partant,  qu'il  eust  patience  que 
je  fusse  assisté  de  quelqu'un  mieux  instruit  des 
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prétentions  dudit  duc.  D'aiHenrs  Ton  me  recom- 
raandoit  tant  le  secret  en  ceste  négotiolion,  que 
quand  je  me  voudrois  émanciper  d*y  entendre 
plus  avant ,  je  désirerois  qu'il  me  donnast  la 
foy  et  parolle  du  floy  pmir  ce  regard ,  scachant 
comme  on  en  usoit  ordinairement  ù  la  cour,  et 
^aesi  je  ne  pouvais  bien  faire  au  public  ,  je  ne 
oulois  au  moins  nuire  au  particulier  dudit  duc, 
ly  luy  donner  occasion  de  se  plaindre  de  raoy- 
niesme ,  voyant  qu'il  se  plaignoit  desjà ,  par  la 
dernière  lettre  dudit  président ,  que  Ton  en 
avoit  donné  advis  à  madame  de  Guise ,  sans 
toulcsfms  nommer  Vhauteur,  et  que  Sa  Ma- 
jesté raesme  Tavoit  dit  au  commandeur  de  la 
Homaîgne. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  me  dit  qu'il  ne  me  don- 
neroit  ceste  parole  sans  un  exprès  commande- 
ment de  Sa  Majesté  ,  mais  qu'il  luy  en  ejcrî- 
mil,  et  qu'après  sa  response  il  me  mandcroît  ce 
qu'il  pourrolt  faire,  et  moy  me  résoudroîs  aussi 
de  ce  que  j'aurois  à  faire  pour  le  mieux* 

Monsieur,  j^avois   telle  envie  d'acheminer 

ceste  négotîation   et  y   engager  ces  princes, 

que  je  me  résolus,  si  ledit  sieur  Du  Plessis  me 

ionnoit  la  foy  de  Sa  Majesté ,  d*y  tenir  ce  fait 

cret ,  d'entrer  en  matière ,  mais  de  le  faire 

rame  de  raoy-mcsme  et  sans  y  obliger  ledit 

Juc ,  espérant  que  ledit  sieur  Du  Plessis  ne 

audroit ,  comme  très-advîsé ,  de  me  donner 

moyeu  par  ses  responces  de  conleuter  ledit  duc, 

joint  que  je  cralgnois ,  perdant  ceste  occasion , 

de  ne  ra'eslre  à  l'advenir  permis  d'en  user. 

Partant,  sltost  que  ledit  sieur  Du  Plessis 
m'eut  asseuré  de  la  parole  de  Sa  Majesté,  je 
mis  en  avant,  comme  de  moy-mesme  et  sans 
^escdre,  les  articles  qui  s'ensuivent.  Je  deman- 
lay  que  l'instruction  du  Roy  fust  asscurée ,  et 
"^^qu'il  fist  telle  dèelaralion  de  son  intention  et  de- 
sir  sur  sa  ct»nversion  à  l'Eglise  catliolique,  apos- 
tolique et  romaine  ;  que  cliacun  cust  occasion 
^^d*en  espérer  contentement.  Que  rexercice  de  la 
^Beliglon  catholique  fust  restably  où  il  avoit  esté 
^^ftlscontînué,  et   taditle  religion  conservée  et 
r     maintenue  et  entretenue  par  tout  en  son  entier, 
et  les  ecclésiasliqueîi  remis  en  tous  leurs  droicls, 
^franchises,  libériez ,  privilèges ,  biens  et  posses- 
^Hons,  Estre  faict  un  règlement  sur  la  présenta- 
^Hlon  et  nomination  aux  bénéfices  estansà  la  no- 
^^binatioD  du  Boy,  conforme  aux  saincts  canons, 
^aécrets,  et  aux  ordonnances  cy-devaut  faictes  à 
la  requeste  des  Estats-généraux  du  royaume. 
Que  s'il  estoit  à  propos  de  tolérer  à  ceux  de 
contraire  religion  Texercice  d'iceile ,  que  Ton 
s'obligeast   au   moins  de  ne   faire  davantage 
pour  eux  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fust, 
que  ce  qu'ils  avoient  lors  de  la  guerre  com- 
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et  passées  depuis  la  mort  de  feu  M.  de  Guise, 
fussent  oubliées,  sans  estre  loisible  de  faire  re- 
cherche pour  quoy  que  ce  fust,  excepté  toutes- 
fois  les  cas  énormes  réservez  par  les  précédens 
édicts  entre  personnes  de  mesmc  party,  pour- 
veu  que  la  mort  du  feu  Woy  ne  servist  de  pré* 
texte  pour  travailler  ceux  qui  en  estoient  inno- 
cens  ;  et  restflblîr  Thonneur  et  la  mémoire  de 
feus  messieurs  le  cardinal  et  duc  de  Guise ,  sans 
toutesfois  offencer  celle  dudit  feu  Roy.  Casser 
les  arrests  et  jugemens  donnez  de  part  et  d*au- 
tre  depuis  la  guerre  ,  auxquels  les  parties  n*au- 
roient  contesté,  Bemettre  on  chacun  en  la  jonys- 
sance  de  ses  offices  ,  charges  et  bénéfices ,  pour 
en  user  comme  Ton  faisoit  devant  la  mort  du» 
dit  duc  de  Guise.  Faire  un  règlement  pour  la 
provision  aux  offices  de  ce  royaume,  alln  d*é- 
viter  qu'ils  ne  fussent  a  Tadvenlr  donnez  à  ceux 
de  contraire  religion ,  sans  en  cela  oublier  les 
gouvernemens ,  capitaineries  et  toutes  autres 
charges  de  villes,  mesmes  les  ambassades.  Con- 
server les  habitans  des  villes  en  leurs  droits , 
privilèges  et  franchises*  Faire  sortir  les  gens  de 
guerre  qui  y  estoieot  et  n'en  tenir  qu'aux  villes 
de  la  frontière  ;  n'en  mettre  point  du  tout  aux 
villes  qui  seront  nommées  et  accordées  pour  la 
scureté  du  party,  ou  expressément  réservées  et 
spécifiées  par  le  traiclé.  Délivrer  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  rendre  les  meubles  aux  propriétai- 
res, les  trouvant  en  nature.  Convenir  particu- 
lièrement à  qui  demenreroieot  tes  offices,  béné- 
fices ,  gouvernemens  et  charges  ausquelles  il 
auroit  esté  pourveu  de  part  et  d'autre  depuis  la 
guerre,  pour  obvier  à  toutes  disputes.  Pourvoir 
au  soulagement  du  peuple;  régler  la  gendarme- 
rie et  infanterie  avec  les  ofliciers  dMcelle,  et  en 
ce  faisant,  entrt'tenir  et  soldoyer  certain  nombre 
de  compagnies  à  ceux  qui  avoient  suivy  le 
parly.  Promettre  de  tenir  les  Estats-généraux  , 
pour  asseurcT  les  choses  susdittes  à  Tad  venir; 
les  assembler  de  six  en  six  ans,  tant  pour  cet 
effect  que  pour  donner  ordre  par  leur  ad  vis  aux 
affaires  publiques ,  et  mesmes  aux  ahus  qui  se 
commettoient  en  l'administration  des  ûnanccs. 
Faire  intervenir  en  ce  traicté  pour  la  seureté 
d'iceluy  NoslreSalnct-Père,  et  tels  autres  prin- 
ces estrangers  qu'il  seroit  ad  visé. 

Je  luy  ils  aussi  quelque  ouverture  des  moyen» 
de  contenter  fïu  particulier  ledit  due  de  Mayenne 
et  les  autres  princes  de  sa  maison,  comme  de 
joindre  au  gouvernement  de  Bourgongne  celuy 
de  Lyonnois,  et  en  donner  un  autre  a  M.  de 
Nemours,  ayant  recogneu  que  ledit  duc  avoit 
cela  très  à  cœur  ;  luy  laisser  la  disposition  df» 
bénéfices  et  offices  d'icekiy  ;  Thonorer  de  quel* 
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que  eharge  dlmportance  en  ce  royaume;  cod- 
server  son  gcaveroement  à  ses  enfnus,  et  lay 
donner  moyen  de  payer  ses  debtes  ;  traicter  ho- 
norablement  sa  maison;  conserver  à  M.  de 
Gofse  Testât  de  grand-maistre ,  le  gouverne* 
ment  de  Champagne ,  et  à  messieurs  ses  frères 
les  bénéllces  que  tenoit  feu  M.  de  (lUise;  leur 
donnant  aussi  moyen  de  s'entretenir  et  payer 
leurs  debtes,  et  en  faire  autant  pour  M.  de  Mer- 
cccuren  Bretagne,  pour  M.  d'AuraaIeen  Picar- 
die^ et  principalement  aux  places  du  party  ; 
4H)ur  M.  d*Elbcruf  en  Baurbonnois,  et  pour 
M.  de  Joyeuse  en  Languedoc,  pour  M.  de  La 
ChaMre  en  Berry  et  Orléans,  pour  M,  de  Vil- 
lars  en  Normandie,  pour  M.  de  Sninct-Fol  en 
Champagne,  pour  M.  de  Rosne  en  llsle  de 
France,  et  ainsi  des  autres  du  party,  sans  ou- 
blier ceux  qui  le  méritoient.  Je  luy  parloy  aussi 
de  comprendre  en  ce  traitté  les  étrangers  qui 
avuient  secouru  le  party,  remettant  toute^fois 
u  parler  des  iotérests  particuliers, et  ce  qui  cou- 
eernoit  tesdits  estrangers,  quand  j*en  seroîs 
mieux  Instruit,  et  adjouster  encores  ausdites 
propositions  générallcs  ce  qui  seroit  mandé. 

Nous  discourusmes  et  conlestasmes  assez  sur 
lesdits  articles,  ledit  sieur  Du  Plessis  et  moy, 
comme  vous  seavez  que  le  subject  le  requéroit; 
mais  d'autant  que  nous  n'avions  pouvoir  de 
faire  mieux ,  nous  promismes  l'un  à  l'autre  d*cn 
advertir  les  chefs  et  d'en  faciliter  Taccord  de 
tout  nostre  pouvoir,  et  cependant  que  les  voyages 
de  Fiome  se  feroient ,  comme  chose  nécessaire 
pour  parvenir  â  nostre  but.  Ledit  sieur  Du 
Plessis,  se  départant,  me  proraist  de  rechef, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  de  tenir  secret  tous 
nos  discours  et  les  ouvertures  que  nous  avions 
faictes. 

J*escrîvis  dès  le  lendemain  audit  sfeur  prési- 
dent ce  que  J'avois  faict ,  aOn  d'en  advertir  le- 
dit duc  pour  avoir  lettres  après  de  son  intention, 
le  priant  de  ne  m*abandonncr  en  ceste  entre- 
prise ,  en  laquelle  je  itrestois  embarqué  à  son 
ndveu,  poussé  de  très-bonne  volonté  de  bien 
faire  au  publie  et  aux  particuliers,  laquelle  je 
recogpoissois  eslre  plus  espineuse  et  difficile 
qu'autre  qui  se  fust  encores  présentée ,  et  par- 
tant âuroît  besoin  d'espaules  plus  fortes  que  les 
miennes. 

Et  d'autant  que  le  messager  que  je  luy  avois 
envoyé  ne  revinst  dans  le  temps  qu'il  m'avoit 
promis,  je  luy  fis  une  recharge  par  un  trom- 
pette exprcz,  le  pressant  de  me  résoudre  et  ne 
me  laisser  en  ineertilude.  Toutesfois,  d'autant 
que  les  deux  armées  estoient  logées  à  la  veue 
Tune  de  l'autre,  chacun  estoil  si  embesongné  que 
Ton  ne  pensoit  qu'au  péril  présent  ;  (*t  néant- 


moins  ledit  président  ne  laissi^t  de  i 
par  toutes  ses  lettres  qu*il  se  dclloit  plus  que  ja- 
mais de  la  conversion  du  Roy;  qu*il  oe  ero^*oft 
pas  aussi  que  le  Pape  lapprouvast  jamais,  et  par- 
tant, craignott  que,  nous  amumns  à  ce  chemin  ^ 
nous  perdissions  la  religion  et  PEstat,  remettant 
encores  en  jeu  celuy  des  autres  princes  du  SAng; 
dont  je  fus  en  très-grande  peyne ,  tiraut  argu- 
ment d'un  changement  ou  refroidissement  de  la 
volonté  dudit  duc,  et  que  l*ofi  vouloit  rejetter 
sur  moy  et  ma  poursuitte  le  blasmc  du  maJ  qui 
en  réussiroil ,  et  sur  ce  fonder  quelque  autrv 
résolution.  Ce  qui  fut  cause  que  j*ï  an- 

chement  audit  président,  que  j'avoi  >,ui- 

vois  le  chemin  d'un  homme  de  bien  ,  que  je  m'y 
estois  embarqué  au  mandement  dudit  duc,  re- 
ceu  par  les  lettms  qfi*il  m'a  volt  de  sa  part  cs> 
erites ,  croyant  fermement  que  c'estoit  nostre 
honneur,  debvolr  et  advantage ,  de  traitter  avec 
le  Roy  devant  tous  autres,  pourveu  qu*il  vou- 
tust  estre  catholique ,  et  que  peussioos  couser- 
ver  la  religion,  d'autant  que  la  couronne  1o\ 
appartenoit,  et  qu'en  traictant  avec  d*autre5 
nous  ne  ferions  cesser  la  guerre,  et  partant,  n'as- 
seurerions  ny  sauverions  le  royaume  ;  qu*en  ton» 
cas  mon  advis  avoit  tousjours  esté  de  tenter  ce 
chemin  devant  que  d'en  chercher  d'autre ,  pour 
plusieurs  raisons  que  j'avois  représentées  sou- 
vent, ausquelles  je  persévérois  plus  que  jamais; 
joint  que  je  n'avois  occasion  de  croire  que  ledit 
duc  ny  messieurs  ses  parens  ,  et  tous  ceux  dont 
ils  estoient  assistez,  fussent  plus  affectionnez  au 
dernier  moyen  qu'âraulre,  n'ayant  perdu  lamé- 
moire  de  ce  que  je  leur  en  avois  ouy  dire,  le 
suppliant  me  vouloir  envoyer  la  dernière  vo- 
lonté dudit  duc  ;  et  s'il  approuvoit  que  je  ne 
poursuivisse  plus  avant  la  négociation  commen- 
cée par  son  commandement ,  me  le  mander  li- 
brement sans  me  bailler  le  change^  me  char- 
geant d'une  autre;  car  je  protestois  que  je  la  re- 
fuserois  tout  a  plat ,  comme  celuy  qui  ne  vouloit 
servir  d'iustruraent  de  tromperie  ny  de  girouette 
pour  tourner  à  tous  vents. 

Ma  première  lettre  fut  escrite  du  dernier  d'a- 
vril ,  et  cette  recharge  le  G  may  ;  et  le  10  je  re- 
ceus  la  responce  dudit  président,  dattée  du  8  , 
laquelle  contenoit  ce  qui  s'ensuit.  Il  me  mao* 
doit  n*avoir  encores  pou  parler  à  M»  du  Mayne 
si  particulièrement  qu'il  estoit  besoin  de  ce  que 
je  luy  avois  escrit ,  d'autant  qu'il  estoit  toujours 
au  champ  de  bataille  près  l'enneray,  et  avoit 
Tesprit  du  tout  bandé  et  occupé  à  la  guerre  sans 
intermission,  et  aussi  que  ledit  président  estoil 
tombé  en  un  soupçon  extrême  des  Espagnols  et 
de  ceux  qui  ne  vouloient  point  la  paix  ;  qu'il  en 
estoit  regardé  de  plus  prés  que  jamais ,  mais 


cju'ît  eiî  dioiiiroit  l*ûpportuoUé  ,  el  au  pluslo&t; 
acljoiislant  qu'il  voyoit  dussi  si  peu  d  advnntJige 
||)oiir  ledit  due  ,  et  d'asseurance  (xtur  le  party, 
par  les  «rtieles  dont  j'avois  conféré,  qu'il  esti- 
moit  estre  plus  a  propos  de  les  luy  celer  nmin- 
Lteoant,  et  différer  jusqucs  à  ce  quH  en  eust 
r conféré  avec  moy,  ou  qu'il  m'en  peust  mander 
quelques    parlicularitez.   Qu'il    falloit   que   je 
creusse  ^  encores  que  le  bien  de  la  paix  fust  nu* 
tant  désirable  audit  duc  qu'à  nul  autre,  que  sou 
esprit  estoit  assez  souvent  traversé  de  ceux  qui 
loy  imprimoient  plusieurs  grandeurs  imaginaires 
pour  l'en  destoumer,  et  que  Tune  des  princi- 
pal les  raisons  qui  le  portoient  a  ce  Iraiclé,  estait 
que  Vùii  luy  persuadoit  tousjours  que  le  Roy  di- 
sent à  uu  chacun  ,  pour  luy  raporter,  quMl  vou- 
loit  luy  faire  un  si  bon  ^  bonorable  el  utile  traie* 
teujent ,  pour  sa  grandeur,  sou  bien  et  sa  mai- 
Sim  ^qu'ïi  ne  le  pourroit  espérer  de  qui  que  ce 
ftisL  Que   Sa   Majesté  avoit  encores  tenu  les 
nu-smes  propos  il  ny  avoit  que  deux  jours,  au 
^niilicu  de  la  campagne,  entre  les  armées ,  au 
barandeLuz,  avec  lequel   il  avait  parlé  une 
banne  heure;  elle  en  avoit  autant  dit  aussi  à 
,M.  de  Vitry  et  à  M.  le  noareschal  d'Aumont: 
'  Fun  à  cause  de  ce  qu'il  s'estoit  plaint  de  ce  que 
cet  affaire  se  trailtoit  avec  ledit  sieur  Du  Ples- 
i^is  ,  huguenot ,  et  grandement  suspect  aux  ca- 
Ihaliques,  tant  pour  ce  que  les  huguenots  ne 
vouloient  la  paix,  craignant  que  les  catholiques 
qui  assistoienl  Sa  Majesté  ne  la  fissent  désad- 
vautageuse  pour  eux  ,  que  parce  qu'il  avoit  un 
gouvernement  que  la  guerre  rendoit  meilleur 
que  ne  feroit  la  paix.  Qu'il  ne  voyoit  rien  aus- 
dits  articles  qui  apportast  autre  commodité  ou 
asseurajice  audit  duc.  QuHI  avoit  tant  de  désir 
de  la  paix  qu'il  ne  mettoit  en  considération  la 
misère  et  le  mespris  de  la  Ligue  apré^  qu'elle 
seroit  conclue  avec  Sa  Majesté,  mais  embras- 
soit  le  public  seulement,  me  priant  de  le  croire 
et  de  bien  prendre  les  difficultez  qu'il  mcfaisoit. 
Que  c'estoit  pour  rendre  Taffaire  plus  facile. 
Qu1l  estoit  bien  raisonnable  que  le  Uoy  et  les 
siens I  lesquels   dévoient  retirer  pour  jamais 
l'authorité,  Phonneur  et  le  proffit  de  la  paix  , 
donnassent  quelque  contentement  audit  duc  et 
aux  princes  qui  les  feroient  jouir  de  cet  heur^ 
qu'ils  seroient  contraints,  par  la  continuation 
delà  guerre  y  acheter  chèrement,  et  peut-estre 
ne  ravoir  Jamais.  Qu'ils  traittoient  non  comme 
vaincus,  mais  comme  puissîuis,  et  en  estât  de 
faire  aussttost  ruiner  leurs  ennemis  qu'eux  les* 
dits  princes.  Qu'ils  le  faisoient  comme  gens  de 
bien  qui  vouloyent  garantir  le  royaume  du  péril 
qu'il  courroit  par  la  continuation  de  la  guerre  , 
nu  péril  et  à  la  ruyne  d'eux-mesmes;  parlant  j 


leur  désir  a  l'embrasser  rendoit  un  tesmoîgnage 
de  leur  preud'honiraic,  non  de  celle  de  leurs 
ennemis  ,  que  l'utilité  seule  y  peu  voit  porter  ^ 
sinon  qu'ils  montrassent ,  la  recherehans ,  vou- 
loir laisser  aller  quelque  chose  pour  une  fois  a 
ceux  qui  ne  pourroient  jamais  rien  espérer  du 
règne  du  Koy,  auquel  ils  se  soubmettoient  par 
laditte  paix.  Que  je  disois  que  le  fondement  sur 
lequel  il  falloit  bastir  la  paix ,  c^estoît  la  con- 
version de  Sa  Mnjesté ,  et  qu'a  ceste  lin  il  es- 
toit  bon  d'envoyer  en  diligence  à  Rome;  qu'il 
le  irauvoit  nécessaire-,  mais  que  j'adjoustois 
qu'il  falloit  faire  des  articles  doubles,  sçavoir 
les  uns  en  cas  que  le  Roy  se  converlist,  et  les 
autres  en  cas  contraire  ;  et  toutesfois  ce  dévoient 
t'strc  articles  secrets  qui  ne  dévoient  estre  pu- 
bliez, ce  luy  sembloit,  qu'après  ladite  conver- 
sion, siins  laquelle  aussi  M.  du  Mnyne  nVn- 
tendoït  que  ledit  traicté  eust  lieu:  ainsi   les 
autres  ,  à  faute  de  la  conversion ,  esloient  inu* 
tiles.  Qu'il  n'avoit  peu  induire  M.  du  Mayne  à 
traitter  sans  icelle  ,  et  que  quand  il  le  feroit  il 
ne  serait  suîvy  de  personne.  Que  les  catholiques 
aus^i  qui  estoient  près  de  Sa  Majesté  ne  deman- 
doient  point  qu'on  traittast  ny  quelle  fust  re- 
cogneue ,  sinon  au  cas  qu'elle  fust  calhoïique. 
Que  M.  de  Longueville  el  M.  le  maresehal  d'Au- 
mont  leur  a  voient  faict  dire,  nu  nom  de  tous 
les  princes  et  seigneurs  catholiques  servans  Sa 
Majesté,  que  si  M.  de  Mayenne  et  ceux  de  la 
Ligue  offroient  de  la  recognoislre  à  condition 
qu'elle  se  fist  catholique  dedans  un  temps,  qu1ls 
consentiraient,  proraettroient  el  s  obligeroient 
de  leur  part,  au  cas  qu'elle  n'y  salisfîst  dedans 
ledit  temps,  de  la  quitter  et  de  se  joindre  avec 
eux,  pour  ensemble  ad  viser  à  la  conservation 
de  la  religion  et  de  FEstat.  Que  ceste  obligation 
avoit  bien  plus  de  seureté  pour  eux  ,  et  seroit 
aussi  plus  bonorable  que  la  forme  du  trailté  du- 
quel javois  escrit,  me  priant  de  le  considérer. 
Qu'ils  avoient  faict  une  ouverture  sur  celte  oc- 
casion ,  qui  estoit  induire  lesdils  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  d'envoyer  de  leur  part  vers 
M.  de  Mayenne  et  le  duc  de  Parme,  pour  leur 
faire  entendre  qu'ils  estoient  catholiques  ,  dési- 
rans  comme  eux   conserver  la  religion,  avec 
offres  de  députer  aucuns  seigneurs  pour  en  con- 
férer et  traitter  avec  eux  ,  au  contentement 
mesme  du  roy  d'Espagne.  Que  M,  le  maresehal 
d'Aumont ,  auquel  le  baron  de  Luz  en  avoit 
communiqué  en  la  campagne  avec  assez  de  loi- 
sir, approuvoit  ce  moyen ,  s'estoit  présenté  luy- 
mesme  pour  estre  un  des  députez,  disant  que  Sa 
Majesté  n'empescheroit  cette  voye;  que  là-dessus 
il  en  avoit  de  son  costé  communiqué  au  duc  de 
Parme  et  aux  Espagnols  ]  et  quoy  qu'il  leur  eust 


ie^ 


uiuaililS  U*KTAT 


peu  dire,  mesme  que  ce  serolt  un  moyen  pour 
séparer  les  catholiques  d'avec  Sa  Majesté  ,  aflm 
de  donner  pluslost  lieu  à  cesle  conférence  avec 
leur  gré,  il  ne  leur  a  voit  peu  persuader,  non 
pas  à celuy  qui  estoit  le  plus  sage  d*entre  eux,  qui 
estoit  Jean  Baptiste  de  Tassis.  Que  ceste  ouver- 
ture et  conférence  nous  eust  mis  au  chemin 
d*une  surséance  d  armes,  et  entlu  d'un  trnitté 
bien  certain,  mais  que  Dieu  ne  Tavoit  voulu 
permettre.  Que  là-dessus  on  me  devott  mander 
pour  estre  autheur  d'un  si  bon  œuvre,  auquel 
il  m*eust  très-volontiers  assisté.  Qu'il  avoit  veu 
par  mes  lettres  que  ledit  sieur  Du  Plessis  ne 
vouloit  point  de  surséance  d*arnies  maintenant  ; 
que  c'est  oit  contre  ce  qu'ils  a  voient  désiré  ci- 
devant-,  que  s'ils  le  faisoient  pource  qu'ils  pen- 
soieul  avoir  maintenant  quelque  advantage,  en 
cela  ils  lesmoigaoienl  qu'ils  ne  remettoîent  ja- 
mais rien  de  leur  utilité  ;  que  pour  ce  regard,  ils 
espéroient  si  bien  se  garantir  de  mal  et  ineon- 
vénieot ,  qu'ils  espéroient  faire  voir  dedans  peu 
de  jours  que  Tadvontage  leur  demeureroit; 
quMIs  ne  cédoient  pas  maintenant  au  Roy  en 
bonté  et  nombre  de  forces,  mais  pcut-estre 
qu'ils  fuyoient  le  combat  pour  des  considéra- 
tions, et  que  Sa  Majesté  en  avoil  de  contraires 
qui  tuy  faisoient  le  désirer;  que  Fautre  raison 
ne  pouvoit  faire  craindre  audit  sieur  Du  Plessis 
ladilte  sur  séance  d'armes,  d'autant  que  ce  loisir 
devoit  estre  employé  a  rinstrucliou  et  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  après  lequel,  s'il  ne  la  fai- 
soit,  il  ne  la  falloit  plus  espérer:  ce  qui  sépa- 
reroit  d'avec  Sa  Majesté  les  catholiques.  Qu'il 
avoit  cogneu ,  par  le  discours  de  mes  lettres , 
que  pour  les  villes  de  seureté  l'on  en  vouloit  peu 
donner;  et  que  Sa  Majesté  aux  villes  catho- 
liques qu'elle  tient,  de  la  fidélité  desquelles  elle 
se  vouloit  asseurer  par  la  force,  et  non  par 
bienveillance,  y  voulloil  tenir  des  garnisons; 
que  je  considérasse  de  là  son  hut  et  intention. 

Que  si  personne  ne  devoit  voir  cela  aussi  clair 
que  ïuy ,  il  en  dissimuleroit ,  pour  ne  remuer  au- 
cune:» difOcultez  qui  puissent  retarder  la  paix  , 
tant  il  la  dè^iroit.  Que  pour  le  particulier  de 
M,  de  Mayenne,  l'on  offris!  son  gouvernemenr, 
et  quelques  moyens  de  payer  ses  debtcs  par  ses 
mains;  qu'il  pourroit  recommander  au  Roy  pour 
les  bénéfices  qui  vacqueroient  en  son  gouverne- 
ment ;  que  le  feu  Roy  luy  avoit  offert,  avant  la 
mort  de  feu  M.  de  Guise,  luy  donner  un  brevet 
secret ,  par  lequel  il  luy  accordoit  de  pourvoir 
aux  bénéfices,  offices,  capitaineries  et  char- 
ges dudit  gouvernement  à  sa  noniinatî<m.  Que 
Je  ne  parlols  point  de  tout  cela ,  ny  de  rengage* 
ment  du  domaine  pour  l'argent  qu'il  avoit  em- 
ployé ,  non  pas  pour  rendre  ledit  gouvernement 


héréditaire  a  luy  êo^^SlH^^l  des  places 
qui  y  côtoient  tenues  par  les  ennemis ,  des  char- 
ges et  dignitez  qui  mettent  hors  du  commun  les 
princes  de  sa  qualité,  dont  il  avoit  quelquesfois 
conféré  avec  moy  ;  qu'il  estoit  besoin  ïuy  tenir 
autre  langage  pour  l'induire  à  traitter  ;  que  Je  le 
jugeasse  et  que  je  crcusse  que ,  quand  il  n'y  au- 
roit  autres  diflleultez  que  celle  qu'il  feroit ,  il 
n'y  en  auroit  point  du  tout  ;  que  j'adjouslois  qu'il 
falloit  faire  un  édit  d'abolition  ou  oubîiance  des 
choses  passées  pour  ce  qui  estoit  de  ia  prise  et 
continuation  des  armes;  qu'ils  ne  vouloient  pas 
estre  traictezà  la  huguenotte ,  leurs  armes  estans 
trop  justes;  que  toute  abolition  présupposoit  un 
crime ,  et  laissoit  tousjours  quelque  uolte  sur 
ceux  ausquets  on  la  donnoit;  qu'ils  desiroteut 
que  chacun  crcust  avoir  eu  de  Thonneur  et  de  la 
raison  à  ta  prise  des  armes,  et  qulls  a  voient 
beaucoup  de  peine  à  les  quitter  :  au  moins  ne 
vouloient-îls  pas  se  condamner  eox-mesroes  en 
recevant  une  abolition  ;  qu'il  y  avoit  des  moyens 
pour  ce  regard  plus  honorables  pour  eux,  et  qui 
n'offenceroient  personne»  Qu'il  fa u droit  aussi 
restablir  la  mémoire  de  feu  M.  de  Guise  et  de 
son  frère  ;  parler  sur  fa  mort  du  Roy  comme  il 
convenoît,  sans  toucher  audit  duc  ny  contre 
ceux  qui  vivoient,  ou  s'en  taire  du  tout,  et  se 
contenter  de  quelques  mots  qui  feussent  coulez 
en  la  narration  dudit  traitté  ,  non  pas  au  dispo- 
sitif, où  ils  feroient  paroistre  qu'ils  n  y  auroienl 
point  participé.  Que  ceste  paix  ne  devoit  pas  es- 
tre un  simple  édit  des  sujets  à  leur  roy,  mats 
un  traitté  par  lequel  ils  le  recognoistroient  pour 
roy  à  certaines  conditions ,  ayans  eu  sujet  et 
raison  de  ne  le  pas  faire  du  vivant  de  M.  le 
cardinal  de  Rourbon ,  ny  depuis  pendant  qu'il 
estoit  huguenot.  Que  pour  le  regard  des  gouver- 
nemens,  Il  n'estoit  pas  raisonnable  que  les  prin- 
ces de  Lorraine  les  eussent  tous  ;  qu'il  y  en  avoit 
ausquels  Ton  ne  pouvoit  les  dénier  parce  qu'ils 
les  nvoïent  desjà;  des  autres  ,  qu'il  falloit  voir 
si  l'on  pourroit  y  adjouster  davantage  que  ceux 
qui  en  avoient ,  comme  messieurs  de  Mercœur  , 
de  Nemours  ,  de  Guise  ,  de  Joyeuse  et  autres, 
je  creusse  que  dans  un  temps,  comme  de  cinq 
ou  six  ans,  ils  demanderoient  qu'il  fust  pour* 
veu  aux  places  qu'ils  tenoient  à  leur  nomina- 
tion ,  advenant  ledéceds ,  pendant  ledit  temps^ 
de  ceux  qui  les  tenoient  ;  que  ceste  seureté  es- 
toit Tune  des  principales  que  Ton  leur  pourroit 
donner  ,  etqulls  ne  consentiroient  jamais  qu'aux 
villes  et  places,  qu'ils  avoient  occupées  par  force 
ou  qui  avoient  suivy  leur  party,  on  ostast  les 
capitaines  et  gouverneurs  qui  y  estoient  de  pré- 
seul ,  pour  y  remettre  les  anciens  qui  estoient 
letu's  ennemis;  ([u'il  faudroît  une  conférence 
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[dre  à  M.  de  Gaise  sa  charge  de  grand  maistre  , 
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liûsi ,  qu'ils  fussent  desjà   les  maistres;  mais 
lue  personne  ne  croioit  ou  il  en  estoit ,  et  qu'il 
le  pouvoit  asseurer  que  si  l'on  parloit  de  ceste 
orte  aijsdits  princes  ils  s*en  esloigneroient  du 
DUt ,  et  se  rendroient  pour  jamais  irréconcilia- 
Ibles;  car  ce  premier  refus ,  encores  qu'on  vint  à 
[raccorder  après ,  les  offeoseroit  par  trop.  Que 
Ice  n'estoit  sans  raison  qu  ils  avoieot  demandé 
fde  comprendre  en  leurs  sociétez  les  princes  es- 
'  trangers^  car  y  de  ceux  du  dedans  qui  estoient 
j  du  party  ,  ils  sçavoient quelle  estoit  leur  affec- 
tion envers  eux,  et  quelle  seroit  l'authorité  de 
f  Sa  Majesté  sur  eux  après  qu'elle  seroit  recogneue 
ipour  roy;  toutesfois,  voulantqu'ils  s'enabstins- 
[»eut ,  il  estoit   raisonnable  qu'ils    fussent  au 
[moins  compris  eo  la  paix,  et  que  Ton  lit  Fun 
I  maintenant ,  et  que  Tautre  demeurast  en  Ion- 
Igueur;  car  ,  après  que  le  traictë  seroit  faict ,  ils 
[ne  pourroienl  plus  parler  qu'avec  supplication  à 
celuy  qui  seroit  le  maistre  absolu ,  pour  ne  faire 
[que  ce  qui    luy    plairoit,  où  aujourdhuy  ils 
[«voient  part  en  Taccord  comme  parties  prèsen- 
i ,  et  peut-estre  que  le  roy  d'Espagne  n'en 
roudroît  point  luy-mesme,  et  qu'il  trouveroit 
plus  de  gens  pour  Tassister  en  ce  royaume  et  le 
t»rouiller  qu'il  n'en  seroit  de  besoin  ;  toutesfois 
nis  vouloicot  tout  faire  avec  honneur,  et  si , 
in  cas  que  ledit  roy  d'Espiigne  voulust  consen- 
ar  dV  eslre  comprins,  il  y  auroit  plus  d*asseu- 
ance;  mais  il  ne  l'espéroit  aucunement,  d'au- 
Itant  qu'il  y  avoitdeijatropde  gens  de  leur  party 
jui  monstroient  ne  se  vouloir  séparer  d*avee 
luy ,  entre  lesquels  M.  de  Nemours  estoit  Tun  ; 
Iqu'll  avoît  mandé   fort  expressément  que  je 
icreussc  que  si  le  Roy  ne  se  faisoit  catholique, 
rplusteurs  feroient  de  mesmes ,  et  que  s'il  vouloit 
avoir  bon  marché  d'eux  et  rompre  toutes  mau  - 
I  valses  entreprises ,  il  se  devoit  faire  instruire 
Ions  quelques  jours,  puis  se  rendre  catholique; 
|ue  je  verrois  grand  changeraent  aux  affaires, 
fet  la  paix  plaire  â  tant  de  gens,  que  les  contra- 
dicteurs auroient  honte  de  continuer  la  guerre, 
|ôù  il  seroit  aysé  de  les  ruiner;  que  pour  luy  il 
pésiroit  qu'elle  se  ftt^  mais  qu'il  prévoyoit  un 
nillîon  dedifllcultez  ,  lesquelles  il  ne  sçavoit  si 
Ton  pourroit  jamais  surmonter,  et  désiroit  que 
Ion  prlst  ce  chemin.  Qu'il  avoitobrais  à  me  faire 
responsc  touchant  le  gouvernement  du   Lion- 
nois;  qu'il  seroit  diflicile,  ou  plustost  tmpossl- 
t»le, de  faire  quittera  M.  de  Nemours,  pour 
IVûir  desjà  basty  en  iceluy  sa  souveraineté ,  a 
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laquelle  je  creusse  qu'il  n'oublioit  rien  pour  par- 
venir. Qu'il  continuer  oit  k  faire  mander  pour 
les  Estats  tous  ceux  qu'il  pensoit  y  pouvoir  ser- 
vir ,  mesrae  M.  de  Lion ,  M.  de  La  Chastre  , 
M.  de  Lisieux  ^  M.  de  Noyon  et  autres  de  pa- 
reille qualité,  me  priant  de  les  aller  voir  ;  qu'il 
sçavoit  que  j'estois  trop  constant  pour  me  lais- 
ser surmonter  aux  dîfficultez  qui  se  présentoient 
en  ceste  affaire  ;  que  rien  aussi  ne  l'empesche- 
roit  d'y  apporter  tout  ce  que  devoit  un  homme 
de  bien,  jusques  à  sa  vie  propre  ,  et  qu'il  dési- 
roit tousjours  s'y  conduire  à  mon  jugement  plus 
que  de  tout  autre.  Ceste  lettre  estoit  escrrte  de 
Caudebec,  le  8  de  may,  laquelle  estoit  accompa- 
gnée encore  d'un  passeport ,  par  où  il  me  pHoit 
prendre  en  bonne  part  sa  rcsponse ,  comme  dt* 
personne  qui  faisoît  des  difficultez  pour  mieux 
disposer  toutes  choses  à  avoir  bientost  la  paix  ; 
qu'il  en  avoit  depuis  parlé  à  M,  de  Mayenne, 
mais  non  avec  tant  de  loisir  qu'il  eust  désiré , 
pour  roceupation  qu'il  avoit,  et  qu'il  estoit  fort 
mal  disposé,  et  contralnct  vouloir  ou  non  se 
retirer  en  quelque  ville  pour  un  mois  ,  pour  sa 
santé;  qu'il  ne  perdoit  le  temps  où  il  estoit, 
travaillant  tous  les  jours  en  cet  affaire  avec  ar- 
deur ;  que  j'essayasse  seulement  à  faire  espouser 
la  religion  catholique  à  Sa  Majesté;  qu'il  ap- 
prou  voit  ce  conseil  comme  moy  ,  et  le  jugeoit  le 
plus  certain  remède  ;  mais ,  où  sa  Majesté  ne 
s'y  accorderoit ,  à  tout  le  moins  qu'un  de  la 
maison  se  disposast  ù  se  joindre  à  eux ,  et  que 
M.  le  cardinal  de  Gondy  devoit  cependant  avan- 
cer son  voyage  au  pfustost. 

Monsieur,  pour  appointer  une  querelle  il 
faut  que  les  parties  narrent  leur  fait ,  dient 
leurs  plaintes  et  raisons  ,  et  proposent  librement 
leurs  demandes;  car  il  faut  descouvrir  la  playc 
qui  la  veut  giiarir.  Je  fus  bien  ayse  d'estre  es- 
claircy  par  escrit ,  comme  je  fus  par  ladite  let- 
tre,  de  riutentLon  dudit  duc  du  Mayne,  tant 
sur  le  général  que  sur  le  particulier  ,  pour  don- 
ner quelque  acheminement  à  cetraitté ,  car  c'es- 
toit  chose  que  je  n'a  vois  encores  peu  gaigner  sur 
luy  trois  ans  durant  que  je  t'avois  continuelle- 
ment poursuivy ,  d'autant  que  ledit  due  avoit 
tousjours  fait  diflieulté  de  s'ouvrir,  s'excusaiit 
sur  ce  qu'il  en  vouloit  conférer  devant  avec  les 
députez  des  provinces  et  villes  du  party,  ainsi 
que  vous  avez  entendu  par  ce  discours.  Toutes- 
fois  il  faut  que  je  confesse  que  je  ne  peus  ache- 
ver de  lire  ladite  lettre  sanssouspirer,  voyant  à 
quels  termes  la  continuation  de  la  guerre  avoit 
conduit  l'aulhorité  royalle  et  désolé  ce  royaume, 
et  où  m'avoit  aussi  en  particulier  réduit  mon 
malheur  ,  me  contraignant ,  pour  bien  faire  au 
publie,  de  proposer  des  choses  contre  lesquelles 
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je  soulois  c>''devant  me  bander  plus  que  nul 
autre  ;  et  vous  asseure  que  sur  cela  je  fus  en 
doute  si  j'en  advertirois  ledit  sieur  Du  Plessis 
ou  non  ,  craignant  qu^il  prist  eu  très-mauvaise 
part»  non  seulement  les  demandes  portées  par 
tesdites  dépesehes ,  mais  aussi  que  j*eu  fusse  le 
parrain*  Néantmoins  à  la  Hn  je  me  résolus  de 
commettre  toutes  choses  à  sa  discrétion  et  pru- 
dence, ptustost  que  de  faillir  à  lier  cente  négo- 
ciation ,  considérant  qu'un  bon  marché  ne  se 
conelud  du  premier  coup;  que  les  hommes  ne 
demeurent  ordinairement  à  un  mot  ;  que  pour 
en  achever  un  11  le  faut  commencer;  joint  qu*il 
rae  sembloit  qu'encores  que  tout  o'alla&t  selon 
mondcsir,  j'avois  toutc&fois  beaucoup  gaïuné 
d'avoir  d'un  costé  fait  parler  ledit  duc,  et  de 
l'autre  engagé   Sa    Majesté  à  rechercher   les 
moyens  de  contenter  le  Pape  :  et  partant,  jede- 
voîs  plustost  descouvrir  que  celer  les  diffïuultez 
afin  de  les  surmonter  si  je  pouvois,  sans  prépa- 
rer, comme  a  l'advanture  je  ferois  si  j'estois 
ainsi  retenu  I  une  excuse  de  rupture  aux  uns  ou 
aux  autres,  voire  aux  deux  partis  ensemble,  et 
à  raoy  an  regret  extrême  d'avoir  laissé  eschap- 
per  ceste  occasion  d'advancer  un  si  bon  œuvre, 
ou  du  moins  deseouvrir  et  faire  cognoistre  à  un 
chacun  celuy  qui  y  contrediroit  et  à  qui  le  blas- 
me  en  devroil  estrc  donne.  Au  moyen  de  quoy 
j'escrivis  un  mémoire  contenant  les  principaux 
potnctsdc  ladite  lettre,  que  je  conecus  en  ler- 
mt'S  les  plus  doux  dont  je  me  peus  ad  viser,  poin* 
seulement  donner  sentiment  audit  sieur  Bu  Ples- 
sis de  la  rcsponse  que  l'on  m'avoit  faicte  ,  et  des 
propositions  que  Ton  faisoit ,  le  priant  d*en  bien 
user,  et  considérer  qu'estant  le  royaume  si  ma- 
lade qu'il  estoit,  non  seulement  il  ne  pouvoil 
cstre  guary  du  premier  coup ,  mais  estre  aussi 
nécessaire  que  ceux  qui  vouloient  y  servir  aval- 
lassent  doucement  et  sagement  plusieurs  mau- 
vaises humeurs  et  amertumes  devant  que  de 
surmonter  cet  humeur  malin  qui  le  troubloit;  et 
partant,  qullnVnst  pas  tant  d'csgard  a  la  consé- 
quence du  remède  qu'on  proposoit  qu'au  besoin 
extrême  que  le  royaume  et  le  Boy  avoient  de  la 
paix.  J'addressay  ledit  mémoire  audit  sieur  de 
FIcury  pour  la  fiance  que  j'avois  en  lu}  ,  ofiVant 
d^aller  eucores  trouver  ledit  sieur  Du  Plessis 
pour  en  conférer  avec  luy  plus  particulièrement, 
slt  jugeoil  qu'il  fust  à  propos,  le  suppliamt  aussi 
de  tenir  tout  secret  comme  tl  ni*avoit  promis, 
s'il  ne  vouloit  renverser  entièrement  cette  négo- 
ciation. 

Mais  ledit  sieur  Du  Plessis  se  laissa  tellement 
surprendre  à  ce  changement ,  soit  qu'il  en  eust 
espéré  ou  promis  à  Sa  Majesté  toute  autre  chose, 
ou  pour  autre  considération ,  comme  les  cour- 


tisans sont  ordinairement  siujeets  à  divers  mon- 
vemens,  qu'est^mt  Sa  Majesté  arrivée,  comme 
je  eroy  ,  à  l'heure  mesme  que  cela  luy  fut  dit  à 
Buy  ou  il  estoit ,  au  lieu  de  tempérer  et  adoucir 
les  affaires ,  Ton  m'escrivit  que  d'abordée  il  avolt 
demandé  pardon  au  Hoy  ,  eu  ta  présence  de  plu- 
sieurs de  son  conseil,  de  la  très  grande  faute 
qu'il  avoit  faicte  d'avoir  creu  et  espéré  que  la 
paix  se  feroit  après  avoir  conféré  avec  moy  et 
veu  les  premières  dépesehes  que  Ton  m'avoit 
faictes;  eu  quoy  il  confessoit  s'estre  grande- 
ment  abusé ,  non  par  malice,  mais  par  un  très- 
ardent  désir  qu'il  avoit  eu  de  la  paix  etd*y  ser< 
vir  Sa  Majesté  ;  que  je  luy  avois  fait  lire  la  ret- 
ponse  que  l'on  m'avoit  faite  sur  ce  que  nous 
avions  devant  conféré ,  laquelle  contenoil  des 
demandes  et  conditions  si  honteuses  pour  Sa 
Majesté,  si  dommageables  pour  le  royaume,  et 
si  iniques  en  tout  et  partout,  que  non  seulement 
elles  tesmoignoient  que  ledit  duc  de  Mayenne 
et  les  siens  ne  vouloient  In  paix  ,  mais  aussi  es- 
toit d'advîs  que  Sa  .Majesté  ne  leur  fit  pas  cest 
honneur  de  les  ouyr ,  ny  faire  plus  traicler  avec 
eux,  comme  gens  qui  en  estoient  indignes  et 
qu'il  estimoit  estrc  engagez  ailleurs,  et  partant, 
ne  faire  parler  de  la  paix  que  pour  endormir  Sa 
Majesté,  troubler  ses  bons  serviteurs  et  snjects, 
et  donner  jalousie  aux  Espagnols,  pour  en  tirer 
plus  d'argent  et  amender  leur  marché  avec  eux. 
Sur  cela  l'on  me  manda  qu'il  s'cstoit  mis  à  dis- 
courir et  représenter  en  la  mesme  compagnie 
tout  ce  qui  s'esloit  passé  en  Ire  luy  et  moy,  les 
lettres  que  je  lui  avois  faiet  voir,  les  ouvertures 
que  je  luy  avois  faictes,  et  finalement  tout  ce 
que  m'avoit  escrit  M.  le  président  Janin  par  sa 
dernière  lettre,  dont  je  luy  avois  donné  advis. 
De  façon  que  Ton  me  diet  que  Sa  Majesté  mesme 
et  ceux  qui  y  estoicut  demeurèrent  quasi  au- 
tant offensez  de  ses  propos  que  desdites  deman- 
des, pour  lesquelles  il  sembloit  qu'il  me  deust 
prendre  par  le  bras  pour  avoir  la  paix;  dont, 
suivant  les  envies  ordinaires  de  la  cour,  je  fus 
plutost  blasraé  que  loué. 

Je  m'estois  retiré  à  Pon  toise ,  où  Ton  m'e^cri- 
vit  ces  choses,  et  néantmoins  que  Sa  Majesté 
désiroit  parler  à  moy,  et  partant ,  que  j*eusse  à 
me  trouver  sur  le  chemin  de  Senlis  quand  elle 
passeront  allant  à  Compiègne.  L'on  me  donna 
advîs  combien  le  bruit  qu'a  voit  faict  ledit  sieur 
Du  Plessis  avoit  altéré  et  changé  les  affaires^ 
dont  je  fus  1res  étonné  et  marry ,  car  en  vérité 
je  n'attendois  cela  de  luy  ;  ce  n'estoît  pas  aussi 
garder  la  foy  du  Roy  qu'il  m'avoit  donnée,  ny 
le  moyen  de  guarir  la  playe;  partant,  je  me  ré- 
solus d'aller  droit  à  Alincourt  et  chercher  un 
autre  moyen  de  parler  au  Boy  qu'en  In  compa* 
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gnie  i»t  veue  d'un  chacun ,  sçachant  que  !«^dil 
duc  de  Mûyenne  ne  le  désiroit^  et  qu'il  seroit 
assez  offensé  de  ce  que  ce  faict  avoit  esté  divul* 
gué  et  communiqué  par  ledit  sieur  Du  Plessis 
dont  je  sçavois  qu'il  seroit  bienttjst  adverty.  Et 
d'autant  que,  sur  la  fiance  que  j'n vois  dudit  sieur 
Du  Plessis,  je  Ta  vois  quasi  asseuré  que  celan*ar- 
riveroit  point,  je  m'attendois  bien  qu'il  s'en 
prend roil  h  moi  et  binsmerolt  ma  crédulité  ou 
ma  franchise,  car  it  ra'avoit  plus  recommandé 
le  secret  en  cette  négotiatîon  que  tout  autre 
chose  :  ce  que  jejugeoîs  devoir  estre  ettcore  plus 
désiré  de  luy  que  jamais,  parce  qu'il  esloit  de- 
meuré à  Rouen  très-malade;  que  ledit  duc  de 
Parme  et  luy  s'estoient  séparez  très- malcon- 
tens  l'un  de  Taulre  ;  que  l'on  parloitd'advanccr 
M*  de  Guise  à  son  préjudice ,  et  dorcsnaviuit 
manier  les  alTaires  sans  luy. 

Estant  arrivé  audit  Alincourt,  je  sceus  que 
Sa  Majesté  estoit  partie  dudit  Buy  un  jour  plu- 
lost  que  Ton  ne  m'avoil  mandé;  partant,  je  nV 
fus,  mais  j'en  voyay  vers  ledit  sieur  Du  Plessis, 
qui  estoit  demeuré  à  Buy  ,  pour  scavoir  ce  que 
j*avois  à  faire,  luy  mandant  que  je  désiroîs  alier 
â  Ronen  voir  M,  de  Mayenne  et  luy  rendre 
compte  de  ce  que  j'avois  né^^olié,  lui  dire  mon 
advissurles  affaires  et  ra'eselaireir  de  sa  der* 
nière  volonté,  comme  il  me  sembloil  qu'il  estoit 
nécessaire,  et  en  estois  aussi  solicité  dudit  sieur 
Janîn.  Le  Roy  avoit  laissé  à  Gisors  messieurs 
le^  naaresehaux  de  Biron  et  de  Bouîlton  ^  et 
M.  d'O,  lesquels  avoient  assisté  aux  comptes 
que  ledit  sieur  Du  Plessis  avoit  faicts  à  Sa  Ma- 
jesté de  nosîre  négotiation ,  au  moins  les  deujx 
premiers  avec  quelques  autres.  [Ism'cscrivireut 
et  prièrent  de  les  aller  voir ,  affin  de  conférer 
avec  eux  de  ce  qui  concernolt  le  bien  du  public, 
dont  ils  me  mandoîent  que  Sa  Majesté  avoit 
trouvé  bon  qu'ils  communiquassent  avec  moy, 
Âv  leur  fis  response  que  ce  me  seroit  honneur  de 
les  voir  pour  recevoir  leurs  co  m  mande  m  en  s, 
tant  sur  le  bien  public  que  pour  leur  particulier 
service,  et  particulièrement  leur  dire  mon  ad  vis 
sur  les  affaires  qui  se  présentoieut,  puisqu'ils  le 
désiroyent  ;  mais  que  n'ayant  aucun  pouvoir 
de  M.  de  Mayenne  ny  d'autre  d'en  traittcr 
ny  d'y  servir  ,  je  les  suppliois  de  m'excuser 
de  ce  voyage ,  que  je  ne  pouvoîs  entreprendre 
que  comme  personne  privée.  Néantmoins,  m'en 
ayant  faict  une  reciiarf^c  expresse  J'y  fus,  es* 
pérant  qu'ils  m'ayderoient  peut-estre  a  r'abiller 
ce  que  ledit  sieur  Du  Plessis  avoit  gasté.  Ton* 
tesfois  Je  ne  le  voulus  faire  sans  son  ad  vis ,  afiln 
de  ne  le  malcontenler  davantage ,  puisque  Sa 
Majesté  m'a  voit  mis  entre  ses  mains.  Il  vint  à 
Alincourt  ,  et  allasmcs  ensemble  jusques  à  Gi* 
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sors,  sans  me  dire  toutesfoîs  ce  qui  s'csioji  passé 
audit  Buy,  ny  le  désespoir  qn'il  avoit  du  succrâ 
des  affaires,  mais  seulement  qu'il  eustcste  bien 
ayse  que  j'eusse  veu  Sa  Majesté ,  comme  il  estoit 
nécessaire  que  je  veisse  lesdits  seigneurs  mares- 
chaux,  avec  lesquels  je  ne  fis  pas  grand  proffit 
pour  ce  regard ,  car  ils  a  voient  leurs  gousts  tant 
différens  les  uns  des  autres,  que  ,  combien  qu'ils 
protestassent  vouloir  la  paix ,  chacun  la  dési- 
rolt  à  sa  mode.  Je  les  vis  â  part  affln  d'apporter 
moins  d'umbrage  :  et  comme  je  scavois  qu'on  leur 
avoit  communiqué  tout  ce  que  j'avois  négocié, 
je  leur  en  fis  unebriefve  répétition  ,  les  exortant 
et  suppliant  de  favoriser  ce  bon  œuvre,  ny 
permettre  qu'il  fust  estouffé  à  sa  naissance;  et 
comme  ils  etoient  tous  deux  maistres  passez  en 
nialîére  d'aflaires  et  négotiatîon  ,  ne  s'eslonner 
ny  se  rebuter  des  premières  difficultez ,  mais 
ayder  à  les  surmonter,  m  estant  advis  que  le 
Roy  ne  pou  voit  faire  un  mauvais  murcbé  s'il 
pouvuit  recouvrer  l'obéyssance  qui  luy  estoit 
deue  ,  mettre  son  royaume  en  paix  et  en  ban* 
nîr  les  armes  estrangéres;  qu'il  avoit  tousjours 
désiré  et  demandé  que  M.  de  Mayenne  parlast 
et  demandast  pour  le  public  et  pour  sou  particu- 
lier ce  qui  luy  faisoit  besoin  ,  disant  partout  Ir 
vouloir  contenter;  qu'il  s  estoit  enfin  ouvert, 
non  sans  peine  ;,  {|uc  Sa  Majesté  et  eux  en  fissent 
donc  leur  proffit  et  ne  laissassent  tomber  le 
fruict  que  l'on  avoit  eu  tant  de  pefne  à  cultiver, 
croyant,  s'ils  le  mesprisoient,  qu'ils  langui- 
roient  après ,  et  peut-estre  inutillement.  Tous 
blasmoient  ce  voyage  de  Rome,  trouvant  le  cir- 
cuit trop  long;  et  comme  je  leur  disois  que  le 
moyen  de  raccourcir  estoit  que  Sa  Majesté 
advancast  donc  son  instruction  et  conversion  , 
ils  me  respondirent  que  e*esloît  un  œuvre  de 
Dieu,  qu'il  falloit  que  le  Sainct-Esprit  et  le  temps 
y  missent  la  main  ,et  n'en  parloient  qu'incertain 
tiement.  L'un  vouloit  que  l'on  traittast  sans  at- 
tendre la  volonté  du  Pape  ny  ladite  conversion, 
et  l'autre  que  Sa  Majesté  a  Hast  à  la  messe  après 
s'estre  faict  instruire ,  sans s'arrester  à  SaSaine- 
leté ,  et  tous  estoient ,  ce  me  semble  ,  jaloux  de 
ce  que  ledit  scieur  Du  Plessis  avoit  seul  négotlé 
ce  faict.  Je  leur  dis  que  c'estoit  s'abuser  d'espé- 
rer que  M.  de  May  eu  ne  conclud  aucun  traitté 
avec  le  Roy  qu'il  ne  fust  catholique  et  que  le 
Pape  n'y  eust  mis  la  main.  Je  voyois  qu'ils  ne 
me  donnoient  aucune  asseurance  de  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  ny  autres  paroi  les  que  géné- 
rales pour  porter  à  M.  de  Mayenne,  lequel  j'a- 
voîs  délibéré  de  voir  bientost  j  que  je  craigoois 
que  cela  le  refroidiroit  de  la  paix  et  le  jettast  en 
des  irrésolutions  fascheuses ,  prenant  leur  si- 
lence pmir  un  mcspris  et  leurs  remises  pour  man* 
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(juemeut  de  bonne  volon5S:%  que  je  ne  pour- 
rais erapeseher ,  pulsqu*on  ne  n\vn  donooit  le 
moyeo,  dont  je  me  deschargeois  entre  ieurs 
mains ,  les  suppliant  de  le  dire  au  Roy  et  se  sou- 
venir du  rei^ret  que  j'en  avois*  Enfin  ils  na'as- 
seurèrent, puisqu'il  en  falloit  passer  parlà,qulls 
avanceroienl  le  voyage  de  Rome,  et  ferolent 
tout  ce  qu'ils  pourvoient  envers  Sa  Majesté  pour 
faire  contenter  M.  de  Mayenne,  comme  ils  re- 
connoissoieut  estre  très-raisonnnbte.  Uencou- 
trant  M,  d*0  et  M,  de  Beaulien  par  la  rue,  ils 
me  demandèrent  s'il  estoit  vray  que  je  fusse 
d'accord  avec  M,  Du  Plessîs  du  poiuct  de  la  re- 
ligion ,  parce  qu'il  a  voit  dit  que  cela  estoit  ré- 
solu  ,  et  qu'il  ne  restoit  plus  qu  a  pourvoir  aux 
intérests  particuliers.  Je  leur  respondis  que  si, 
pour  avoir  remis  le  jugement  et  décision  de  ce 
poinet  au  Pape ,  Ton  voulott  dire  que  nous  en 
tussions  d'accord ,  qu'il  estoit  véritable  ;  car 
nous  nous  y  estions  soubmis  comme  à  celuy  que 
lions  recognoissions  pour  nostre  chef  en  l'Eglise, 
et  croyons  ne  pouvoir  errer,  estant  assisté  de 
Dieu  comme  il  estoit^  mais  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  accord  pour  ce  regard ,  et  que  c'estoit 
abuser  du  Boy  et  se  mocquer  du  public  de  luy 
donner  espérance  de  la  paix  que  Sa  Majesté  ne 
fust  catholique  et  que  ceste  difOculté  ne  fust 
vuidée  au  gré  et  contentement  de  Sa  Satncteté , 
croyant  que,  ce  poinct  résolu ,  Ton  vieodroit  après 
a  bout  facilement  des  autres ,  et  principalement 
des  intérejsts  particuliers;  car  il  faudroil  que 
chacun  se  contentast  de  raison ,  et  quiconque 
lors  ne  le  feroit  seroit  en  danger  d'est re  mal 
suivy  :  ce  que  je  les  priay  faire  entendre  ainsi 
clairemeïU  partout  ou  il  seroit  à  propos,  d'autant 
qu'ils  affectionnoient  le  service  du  Rot ,  le  bien 
et  salut  du  royaume.  Estant  de  retour  à  A  lin- 
court ,  je  receus  une  lettre  dudit  président  Janin, 
par  laquelle  il  me  raandoitque  M.  le  mareschal 
de  Biron  leur  avoit  faict  dire,  par  le  sieur  de  Ca- 
nabosc,que  chacun  se  scandalisoit  de  ce  que 
M.  du  May  ne  faisoit  traicter  avec  ledit  sieur  Du 
Plessis,  et  qu'il  voyoit  bien  que  la  jalousie  que 
lesdits  sieurs  a  voient  l'un  de  l'autre  seroit  cause 
de  divulguer,  et  partant  traverser  et  destruire 
du  tout  les  affaires;  car  chacun  coramençoit 
d*en  discourir,  et  des  plus  particuliers  projects 
que  j'avois  traitiez  avec  ledit  sieur  Bu  Plessis, 
lequel  mesme  ils  sçavoient  Tavoir  dit  et  escrit  à 
plusieurs,  et  qu'en  passant  à  Vernon  il  avoit  as- 
seuré  M.  le  cardinal  de  Bourbon  avoir  conclud 
le  marché  avec  moy  ,  et  que  le  premier  article 
estoit  que  le  Roy  seroit  recogneu ,  à  la  charge  de 
se  faire  instruire  dedans  six  mois,  sans  donner 
autre  asseurance  de  sa  conversion  :  de  quoy 
mesmes  les  catholiques  serviteurs  de  Sa  Majesté 
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murmuroîenl;  que  je  pensasse  a  ce  ipïtm 
roient  ceu\  du  party  ,  et  mesmes  nos  zélés,  qui, 
les  premiers ,  avoient  faict  prier  M.  de  Mayenne 
ne  passer  si  légèrement  par  dessus  ledit  article, 
après  avoir  tant  travaillé  et  faict  pour  asseurer 
la  religion  ,  la  conservation  de  laquelle  ils  ca- 
gnoissoient  dépendre  de  ladite  conversion  de 
Sa  Majesté,  me  mandant  lors  ledit  sieur  prési- 
dent que  M.  de  Mayenne  estoit  fort  maleontent 
et  courroucé  de  ces  bruits,  dont  il  me  prioît 
resclaircir  au  plustost,  et  mesmes  de  l'aller  trou- 
ver pour  cet  effect.  Au  mesme  temps  l'on  m  es- 
crivit  de  Paris  qu'un  personnage  de  qualité,  que 
je  ne  nomroeray  point  parce  qu'il  est  vivant, 
avoit  envoyé  dire  par  homme  exprès  à  mesdames 
de  Nemours  et  de  Guyse  que  ledit  due  de 
Mayenne  traîttoit  sans  parler  de  messieurs  leurs 
enfans,  et  mesmes  au  préjudice  de  M.  de  Ne- 
mours, et  que  j'en  estois  le  ministre  pour  Tin- 
térest  que  j'y  prétendois  pour  mon  fils,  affin 
qu'elles  ad  visassent  et  pourveussent  à  leurs  af* 
faires;  dont  elfes  firent  beau  bruit  et  belles  plain- 
tes et  reproches  audit  duc ,  qui  agravoîent  sa 
maladie  et  me  faisoient  du  tout  désespérer  du 
progrez  de  cette  négotiation ,  laquelle  estoit  si 
nécessaire  a  tous ,  et  toutesfois  si  traversée  de 
tontes  parts,  que  j'ay  souvent  creu  que  Dieu 
nous  avoit  jugez  indignes  de  jouir  de  la  paix  en 
nos  jours.  De  là  je  fus  à  Rouen,  ou  je  trouvay 
ledit  duc  commençant  à  se  mieux  porter.  II  me 
fist  d'abord  très-grande  plainte  des  ad  vis  que 
Ton  avoit  donnez  de  ma  négotiation  coDtre  ta 
foy  qui  m*ûvoit  esté  donnée,  à  laquelle  il  s'estoit 
confié  après  moy ,  dont  il  s'estoit  très-mal  trouvé 
et  s'en  repentoit ,  mais  qu'il  en  feroit  son  proffît 
et  seroit  cy-apres  plus  retenu  qu'il  n'avoit  esté. 
Je  luy  dis  par  le  menu  comment  j'avois  négotic 
et  m'estois  conduit  en  toutes  choses  depuis  le 
premier  pas  jusques  au  dernier,  tant  avec  ledit 
sieur  Du  Plessis  qu'avec  les  autres  que  j'avois 
veus.  Et  comme  il  eut  recogneu  que  je  nV  pou- 
vois  apporter  autre  soin  et  devoir  que  j'avois 
faict  ^  et  auf^si  que  je  n'estois  moins  picqué  des- 
dits advis  et  bruits  que  luy,  d'autant  que  le  mal 
qui  enarrivoit  passoit  premièrement  pardessus 
moy  qui  avois  les  reins  un  peu  foibles  pourun 
le!  fardeau,  je  le  suppiiay  défaire  à  ce  royaume 
le  bien  qu'il  avoit  propose  ;  que  nousnesçavions 
pas  seulement  de  quelle  boutique  lesdits  bruits 
et  advis  estoient  sortis  ;  mais  que ,  cognoissanl 
que  les  aul heurs  d'iceux  craignoientplus  la  paix 
qu'ils  ne  vouloient  que  Ton  creust,  et  qu'il  en 
sçavoit  les  raisons  mieux  que  nui  autre ,  qu'il 
estoit  certain  qu'ils  en  avoient  usé  ainsi  par  art 
exprès  pour  le  despiter  et  luy  nuire,  non  tant 
pour  les  considérations  particulières  comme  |K)ur    ^ 
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la  cause  publique.  Que  je  n'a  vois  \eu  le  Roy 
pour  parler  et  respondre  pertinemment  de  son 
intention  ;  ruais  estant  prince  bien  ad  visé  et  qui 
voulolt  sortir  d'affaires^  je  l'osois  asseurer  que 
non  seutement  il  seroit  marry  et  offensé  desdîts 
Jjruits  pour  les  raisons  publiques,  raais  ousi^i 
pour  le  peu  de  soin  qu  on  avoit  eu  de  sa  parole, 
et  partant,  qu'il  nous  en  feroit  raison  ;  qu'eulln 
il  ne  pouvoit  eslre  blasmé  et  reprins  d'avoir  dé- 
sire la  paix  avec  l'honneur  de  Dieu,  qui  devolt 
cstre  le  but  de  ses  armes  ;  et  quand  il  seroit  seeu 
qu'il  anroit  remis  au  jugement  de  Sa  Saincteté  le 
IKjinet  de  la  religion ,  comme  II  avoit  faiet ,  cha- 
cun Ten  loueroitplustoslque  de  leo  reprendre  ; 
car  quelle  aulre  meilleure  response  pou  voit*  il 
faire,  quel  moyen  et  plus  court  chemin  pou- 
voit-il  prendre  pour  ne  faillir  point?  Eust-iî 
du  tout  rejette  la  paix  et  rebutlé  ceux  qui  luy 
en  parloient  ?  e'eust  este  un  trop  mauvais  con- 
seil ,  qui  eust  esté  plus  accusé  d'ambition  qu'at- 
tribué à  zèle  de  religion ,  et  duquel  ses  amis  et 
partisans  se  fussent  peut-estre  plus  altérez  que 
plusieurs  n'estimoienr.  Qu'il  ne  pouvoit  trop 
justifier  ses  aérions  et  intentions,  quoi  qu'il  pré- 
tendit faire  ;  que  c'estoit  le  moyen  de  retenir 
ses  amis  et  les  lier  à  sa  fortune ,  et  affoiblir  ses 
CMmemis;  qu'il  seavoit  quelle  estoit  l'affection 
que  les  Espagnols  luy  portoient  :  car  M.  le  pré- 
sident Jauin  l'en  avoit  eselaircy  au  retour  de 
sou  voyage  d  Kspagiie  ;  k  dessein  qui  avoit 
:ausé  la  mort  du  président  Brisson  l'en  avoit 
confirmé,  et  depuis^  les  comportemens  du  duc  de 
Parme  en  son  endroit ,  l'ayant  délaissé  à  Houen 
quasi  comme  un  homme  perdu,  duquel  ils  eus- 
sent esté  bien  aîses  d'estre  despeschez.  Que 
desjà  le  cardinal  de  Plaisance  et  les  partisans 
espagnols  parloient  ouvertement  de  préférer 
monsieur  son  nepveu  à  luy,  voire  d'en  faire  un 
roy  avec  l'Infante  à  ses  dcspens,  le  revestissant 
i  9i  couronnant  de  ses  travaux  ,  et  sans  avoir  es- 
jgard  à  ses  mérites,  dont  ils  falsoîent  peu  de 
'compte  ,  parce  qu'il  n'estoit  leur  homme , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vouloit  laisser  usurper  V¥.s- 
la».  Qu'estant  tel  leur  but,  et  luy  si  mal  avec 
eux  j  sans  espoir  d'y  estre  mieux  qu'à  la  ruine 
|de  ta  France,  pourquoy  se  vouloit-il  arrester 
^davantage  à  eux,  pouvant,  avec  honneur  et 
utilité  très-grande  pour  luy  et  pour  les  siens, 
conserver  la  religion  et  le  royaume  en  leur  en- 
tier? Que  le  Iloy  avoit  promis  et  estoit  résolu 
d'envoyer  a  Rome  pour  contenter  le  Pape  au 
faict  de  ta  religion  ;  que  ce  devoir  eugendreroit 
sa  conversion  ou  sa  rutne^  d'autant  que ,  man- 
quant ù  cela,  il  estoit  très-certain  que  les  ca- 
tholiques qui  le  servoient  ne  faudroient  de  l'a- 
bandonner, dont  s'ensulvroit  sa  ruine,  à  la  gloire 


dudit  duc,  lequel  aussi  avoit  meilleure  part  que 
tons  autres  en  sa  conversion  si  elle  advcnoit. 
De  sorte  qu'il  ne  pouvoit  faillir  d'attendre  et 
venir  quel  seroit  le  succeds  de  ceste  recherche 
aûn  d'en  faire  son  profit;  maisquHl  feroit  en- 
cores  mieux  de  son  costé  s'il  la  favorisoit  ît 
Rome,  comme  quelquesfois  il  m'avoit  fait  es- 
crire  par  ledit  sieur  président  avoir  volonté 
de  faire;  que  je  Testois  venu  trouver  exprès 
pour,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  ma  né- 
gociation, sçavoir  la  délibération  et  ce  qu'il 
vouloit  que  je  fisse,  tant  pour  le  public  que 
pour  son  particulier,  estimant  que  Sa  Majesté 
n'espargneroit  chose  aucune  qui  fust  en  sa 
puissance  et  jugeast  raisonnable  pour  le  con- 
tenter. 

Monsieur,  si  Ton  m'eust  donné  de  quoy  ce 
faire,  j'en  euss(y)aré  ma  reraonstranee,  laquelle 
eust  bien  eu  meilleure  grâce,  et  n'euat  peut- 
estre  esté  inutile  comme  elle  fut  ;  mais  je  ne 
pou  vois  ,  sans  mentir  ou  la  desguîser  ,  sortir  de 
ces  termes  généraux ,  puisque  M.  le  présidtnit 
Janin  m'avoit  eserit  ne  luy  avoir  ose  parler  dvs 
premières  ouvertures  que  j'avois  faletes  audit 
sieur  Du  Plessis,  et  qu'il  ne  m'avoit  faiet  don- 
ner aucune  charge  ny  responee  sur  les  dernières. 
Or,  comme  il  est  prince  très*advi»é,  Il  prinst 
party  incontinent,  et  me  dit  qu'il  reconnoissoit 
bien  que  le  Roy  ou  ses  serviteurs  ne  vouloient 
point  la  paix  ,  et  quils  n'en  ovoient  parlé  que 
pour  le  ruiner,  s'esta nt  servy  de  sa  franchise 
pour  le  diviser  d'avec  les  siens,  luy  faire  per- 
dre l'honneur  et  le  crédit  ;  car  il  ne  se  passoit 
Jour  qu'il  ne  receust  quelque  advis  de  l'alarme 
qu'on  leur  avoit  donnée  de  ma  négotiation  ,  et 
du  mescontentement  d'un  chacun  ;  mesme  il 
m'en  fit  voir  plusieurs  lettres  de  ses  parens,  qui 
se  plaignoient  qu'il  faisoit  ses  affaires  non-seu- 
lement sans  eux,  mais  à  leur  dommage;  que 
M.  le  légat  l'en  blasmoit  partout,  comme  fai- 
soient  les  ministres  du  roy  d'Espagne,  et  plus 
que  tous  autres  les  députez  venus  des  provinces 
à  son  mandement ,  lesquels  disoient  tout  haut 
que  c'estoit  vrayeraeut  trahir  la  cause  que  de 
prévenir  le  jugement  et  la  résolution  de  l'as- 
semblée ,  estans  a  la  veille  de  la  faire,  comme 
ils  raccusoîent  de  faire,  et  que  chacun  alloit 
bastissant  sur  cela  des  desseins  à  part  :  le  tout 
âsesdespens,  où  je  n'estois  pas  aussi  oublie. 
Que  je  sçavois  toutefois  qu'il  n'avoit  poiut  eu 
l'intention  mauvaise  ,  comme  il  vouloit  aussi 
respondre  de  la  mienne;  qu'il  avoit  désiré  du 
commencement  estre  asseure  de  la  conversion 
du  Roy  ,  qu'il  nommoit  le  roy  de  Navarre,  et 
des  moyens  de  conserver  la  religion  et  le  party; 
qu'au  lieu  do  ladite  as^eurance,  l'on  avi>if  pr«i 
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ptisé  de  remettre  le  toot  au  Pope  :  ce  qu'il  avoit 
approuvé,  croyant,  comme  je  luy  avois  re- 
monstréj  qu*Jl  ne  de  voit  estre  btasmc  et  ne 
jiouvoit  faillir  eo  ce  faisant.  Qu'en  parlant  de 
son  particulier  ,  il  n*avoit  oublié  celuy  de  mes- 
sieurs ses  parens  ,  uy  le  contentement  et  inté- 
rest  du  roy  d'Espagne  et  des  autres  princes  qui 
l'avoient  secouru,  non  plus  que  de  ses  autres 
umis,  desquels  aussi  il  ne  se  vauloit  séparer  quoy 
qu'il  peust  arriver ,  aymant  mieii\  manquera 
soy-mesme  et  à  ses  enfans  qua  l'obligation 
qu1l  leur  avoit ,  ny  à  on  seui  poinct  de  devoir 
envers  la  religion  et  le  public.  Que  les  ouver- 
tures qui  avoient  esté  faictes  estoieot  aussi  ve- 
nues de  moy  et  non  de  luy  ,  non  pour  faire  tort 
à  personne,  mais  pour  sonder  et  voir  quel 
moyen  il  y  avoit  de  t^omposer  les  affaires;  qu'il 
me  remercioit  de  la  peine  que  len  avois  prise , 
H  m'asseuroit  n'avoir  |>our  tous  ces  bruits 
fliangc  d'intention  ,  tant  il  désiroit  servir  au 
repos  du  royaume  en  conservant  et  asseuranl  la 
religion  et  le  party  cathiolique  :  mais  qu'il  ne 
pou  voit  plus  traicler  ny  conférer  avec  personne 
des  moyens  d'y  parvenir  qu'il  ne  sceust  Tinten- 
tion  du  Pape  sur  rinstruetion  et  conversion  de 
Sa  Majesté,  et  qull  n'en  eust  communique  avec 
ceux  du  party ,  lesquels  il  espéroit  assembler 
bientost  pour  prendre  avec  eux  une  résolution 
tiur  le  général ,  pour  après  ne  s*en  départir  ja- 
mais. Qu'il  me  priolt  de  vair  Sa  Majesté,  toutes- 
fDÏs  le  plus  à  propos  et  secrettement  que  je 
pourrois  ,  pour  luy  dire  sa  délibération  ,  et  que 
c'estoit  le  tromper  que  de  luy  promettre  la  paix, 
ny  que  ceux  de  la  Ligue  le  recogneussent  ja- 
mais qu'il  ne  fust  catholique,  réconcilié  à  TE- 
^lise,  estant  certain  que  quand  il  sedispenseroit 
d'en  user  autrement  il  seroit  suivy  de  si  peu  de 
*^ens ,  que  les  misères  publiques  augmenteroient 
plustost  qu'elles  nermtroient;  partant,  Sa  Ma- 
jesté devoit  penser  à  elle,  sans  se  flatter  ny  plus 
s'attendre  qu'autre  peust  remédier  au  mal 
qu'elle*  Qu'il  approuvoit  pour  ceste  cause  que 
l'on  envoyast  à  Rome,  que  M,  le  cardinal  de 
Oondy  print  ceste  peine ,  et  que  le  martiuis  de 
Pisany  y  fust  employé  ;  que  de  son  costé  il  y 
dépescheroit  et  feroit  ce  qu*il  pourroit,  mais 
que  la  diligence  estoil  très-requise ,  afm  d'estre 
escïaircy  de  l'intention  de  Sa  Saincleté  a  l'ou- 
verture de  l'assemblée  qu'il  eil  résolu  de  tenir 
dans  un  mois  ou  deux  au  plus  tard  ;  qull  me 
prioit  luy  faire  sçavoir  aussi  le  plustost  que  je 
pourrois  la  dernière  volonté  et  responce  de  Sa 
Majesté  touchant  sa  conversion ,  pource  que  , 
n'en  estant  asseuré  ,  il  faJloit  qu'il  advisast  à 
prendre  quelque  autre  party  ,  les  choses  ne  pou- 
vans  plus  temporiser  ny   subsister   en  lestai 
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qu'elles  eslolent,  à  cause  du  mesconteotement 
que  les  Espagnols  avoient  de  ce  qu'il  ne  Ica  as-i 
sistoit  en  leur  dessein,   selon  leur  désir,  defrj 
forces  et  moyens  desquels  il  ne  pouvoit  ae  j 
ser  ;  partant ,  qu'il  les  vouloît  mesnager  et  ooii*d 
server  avec  se^  autres  amis;  qu'il  en  sçavoît  et] 
avoit  le  moyen  ,  grâces  à  Dieu ,  sans  plus  don* 
ner  barre  sur  luy  à  ses  ennemis,  comme  il  avoil  ' 
faict ,  se  fiant  en  leur  parole  et  pensant  bien 
faire. 

Il  me  semble  n'y  avoir  que  répliquer  à  teste 
response ,  veu  le  loi  t  qu  ou  luy  avoit  faict  et  le 
peu  de  moyen  qu'on  oVav oit  donné  de  le  cnn>j 
tenter  ,  et  sa  protestation  de  vouloir  continuer  à\ 
servir  à  la  pai\  de  tout  si^m  pouvoir  ;  joint  qut  j 
ledit  président  Janin ,  avec  lequel  j'avoiscoo-j 
fere  plus  particulièrement,  m*avoit  dit  qoHI 
estoit  iiché  à  ce  but ,  et  qu'il  n'y  avoil  plus  de 
moyen  de  l'en  faire  départir;  dont  il  accusoit 
tes  auteurs  desdits  bruits ,  et  te^  envies  et  jalou* 
sies  de  la  cour,  de  laquelle  j'appris  que  roûi 
avoit  plus  blason  né  et  traverse  ma  poursuilte] 
que  de  nul  autre  endroit. 

Lors  aucuns  remirent  eu  jeu  une  nouvelle 
protique  avec  M.  le  cardinal  de  Bourbon;  mais  . 
ledit  duc  ne  s'y  voulut  engager  non  plus  qu'à ^H 
Tautre,  soit  qu'il  n'en  eust  point  d'envie,  ^^ 
comme  certatoiment  il  n'a  voit  jamais  eu  ,  on 
qu'il  craignist  d'offenser  les  Elspagnols  et  ses 
parens  en  ce  faisant ,  autant  que  s'il  prestoit  IV 
reille  à  Sa  M*ijestc,  car  ils  estoient  aussi  coi 
traircs  à  Tun  qu'à  l'autre;  ou  qu'il  vouloit 
remettre  toutes  ciioses  li  ladite  assemblée , 
comme  pourroit  bien  témoigner  M.  le  comte 
de  Brissac ,  et  d'autres  qui  y  estoîent  em- 
ployez. 

De  là  Je  revins  à  Àlincourt ,  en  délibération 
de  voir  Sa  Majesté  et  m'acquilter  de  la  cbarge 
que  ledit  due  m  avoit  donnée  ;  dont  j'advertis 
ledit  sieur  Du  Plessis,  lequel  me  lit  parlera  elle 
à  Gisors,  Ce  fut  de  nuict ,  alln  d'estre  moins 
veu  ;  toutesfois  cbacun  ne  laissa  de  le  sçavoir  le 
lendemain.  Après  luy  avoir  rendu  compte  som- 
mairement de  tout  ce  que  j 'avois  négocié  avec 
ledit  sieur  Du  Plessis,  et  des  moyens  que  j'a- 
voîs  tenus  pour  enfourner  ceste  négollation  ,  je 
luy  dis  les  plaintes  dudit  duc  ,  fondées  sur  les 
faux  bruits  et  le  manquement  de  sa  parole ,  sii 
résolution  de  ne  plus  trakter  ny  faire  conférer 
avec  luy  et  ses  serviteurs  qu'il  ne  sceust  la  vo- 
lonté du  Pape  sur  son  instruction  et  conver- 
sion ,  et  n'en  eust  communiqué  avec  ceux  du 
party  ;  qu'il  m'avoit  asseuré  n'avoir  toulesfois 
changé  d'intention  de  bien  faire,  et  que  je 
e  roy  ois  en  vérité  qu'il  n'es  toit  eneores  engagé 
avec  les  Espagnols,  mais  que  j'estimois  qu'il 
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Iseroit  cotitraittct  de  ce  faire  bientost,  si  Sa  Ma- 
jesté ne  contentoit  le  Pape  pour  sa  conversion, 
icn  se  réconciiiant  à  TEglise;  cor  je  recogoois- 
■Dis  qifil  estoit  résolu  de  ne  faire  jamais  accord 
bvec  elle  qu'elle  n'eust  changé  de  religion ,  me 
^'ayant  dit  ouvertement  afin  de  l'en  adverUr  ; 
€t  davanta*^e  ^  qu'il  ne  pouvoit  plus  prolonger 
my  remettre  sa  résolution   à  un  autre  temps, 
tant  il  estoit  pressé  d'un  chacun  j  et  cognois- 
solt  aussi  que  le  party  en  a\ait  besoîng.  Partant, 
je  suppliois  Sa  Majesté  d'y  donner  ordre  sans 
plus  promettre  autre  chose,  quoyque  d'autres 
tuy  fissent  entendre  que  ledit  due  m'avoit  donné 
charge  de  luy  mander  fidellement  sa  dernière 
volonté  et  la  responce  qu'elle  me  feroit,  pour 
sur  Icelie  adviser  ô  ses  affaires  ,  afln  de  ne  de- 
meurer entre  deux  selles.  Au  moyen  de  quoy  je 
la  suppliois  de  me  la  faire  telle  que  ledit  due 
n'eust  occasion  de  boucler  avec  d'autres,  comme 
Je  sçavoîs  qu'il  en  estoit  sollicité  ,  luy  repré- 
entant  sur  cela  combien  i!  luy  împortoit  d'es- 
eindre  ce  feu  à  quelque  prix  que  ce  fust  ;  et  là 
m  elle  ne  le  pourroit  faire  ,  que  l'on  reconneusl 
lu  moins  nVstre  sa  faute,  comme  plusieurs  l'en 
iccusoient  à  cause  de  sa  religion.  Que  $1  elle 
iroit  à  changer,  elle  ne  devoit  attendre  à  ce 
lire  que  le  party  tout  ensemble  eusl  engagé  sa 
foy  ailleurs,  comme  il  estoit  à  la  veille  de  ce 
faire,  et  scroit  contraint  d'accomplir  sous  pré- 
texte de  la  religion  et  par  nécessité.  Que  Sa 
"^lajesté  advaneast  donc  les  voyages  de  Rome 
Dmme  elle  avoît  arresté  ;  que  sî  elle  n'y  met- 
Dît  la  main   elle-mesme ,  je  prévoyois   qu'ils 
croient  rompus  ou    retardez,   parce  que   je 
koyois  plusieurs  catholiques  et  huguenots  qui 
ne  les  approuvoîent  :  et  néantmoins  ^res  qu  ils 
ent  estre  inutiles,  je  les  jugeois  estre  du 
lit  nécessaires  pour  acheminer  les  affaires,  et 
pporter  quelque  espérance  et  consolation  aux 
ens  de  bien  qui  désiroic^nt  la  paix ,  et  non  la 
ïbfersion  de  TEstat,  qui  estoit  abboyé  d'infinis 
finemis  de  part  et  d'autre  ;  que  ledit  duc  m*a- 
voit  promis  d'y  dépescher  de  son  eosté  et  faire 
un  bon  office,  mais  j'esliraois  qu'il   attendoit 
de  mes  oouvelles  devant  que  de  faire  partir  les 
gens  pour ,  selon  cela,  leur  commander  ce  qu'ils 
auroienl  à  faire. 

Sa  Majesté  me  dit  le  dcspinisir  qu'elle  avoit 
desdits  bruits;  qu'elle  ne  sçavoît  à  qui  s'en 
prendre,  mais  qu'elle  recognoissoîl  assez  n*y 
avoir  faute  de  gens  auprès  d'elle,  comme  ail- 
leurs, qui  craignoient  autant  la  paix  et  la  pros- 
périté de  ses  alfaires  qu*elle  la  déslroit,  et  que 
ceste  faute  u'estoit  venue  d'elle  et  de  son  con- 
sentement,  ny  h  son  advis  de  ceux  qu'elle  y 
voit  employez,  voulant  entendre  ledit  sieur 


Du  Plcssis ,  par  art  ou  p^ir  faute  de  volonté;  que 
puisque  M.  de  Mayenne  ne  vouloit  continuer  a 
traitter  que  le  Pape  n'eust  parlé  et  qu'il  n'en 
eust  communiqué  avec  ses  partisans ,  qu'elle 
feroit  partir   au  plus  tost  M.    le  cardinal  de 
Gondy  et  le  marquis  de  Pisany,  et  qu'il  ne  se- 
roît  rien  obmis  de  sa  part  ponr  contenter  le 
Pape  et  les  catholiques  qui  alTcetionnoîent  son 
instruction;  que  je  creusse  qu'elle  y  marchoit 
de  tres-bon  pied ,  non  pour  crainte  de  ses  en- 
nemis ou  pour  mieux  faire  ses  affaires,  mais 
pour  le  dé^ir  qu'elle  avoit  de  contenter  ses  sub- 
jecls,  les  délivrer  de  la  guerre  et  mettre  soti 
arae  en  repos,  comme  elle  feroit  paroistre  par 
effect.  Mais  que  ledit  duc  devoit  prendre  garde 
que  l'assemblée  qu'il  prétendoit  faire  fust  com- 
posée principalement  de  personnes  de  qualité  et 
d'honneur;  autrement  elle  prévoyoit  qu'il  s'y 
prendroit  des  resolutions  très-périlleuses  pour 
le  royaume  et  pour  luy-mesme  ;  qu'elle  se  vou- 
loit contenter  de  nv en  donner  advis ,  estimani 
que  M.  de  Mayenne  en  seroit  adverly,  et  qu'il 
y  pour voy roi t  comme  chose  qui  luy  împortoit 
autant  ou  plus  qu'à  nul    autre;  que  chacun 
luy  disoit  que  ledit  duc  estoit  si  engagé   avec 
les  Espagnols   qu'il   ne  s'en  pouvoit  plus  sé- 
parer; que  le  comte  de  Brissae  l'avoit  dit  à 
Sainct-Luc;  que  le  légat  le  disoit  tout  haut,  et 
qu'ils  se  mocquoient  de  tout  ce  que  je  disois  et 
faisois  ;  toutesfois ,  qu'il  ne  se  vouloit  arrester  à 
tout  cela ,  considérant  les  raisons  qui  le  dé- 
voient garder  de  se  jetler  à  tel  précipice  r  la 
candeur  et  franchise  de  laquelle  elle  recognols- 
soit  maintenant  que  j'y  proeédois,  dont  elle 
avoit  plus  de  contentement  qu'elle  n'avoit  eu 
cy-devant ,  et  aussi  que  le  temps  descouvriroit 
assez  tost  la  tromperie ,  au  dommage  de  celuy 
qui  en  seroit  Tautheur,  sans  qu'il  fût  besoin 
d  aller  au-devant  ;  que  si  ledit  sieur  de  Mayenne 
se  vouloit  accorder  avec  elle ,  il  s'en  trouverolt 
très-bien ,  car  il  !e  coutenteroit  d'honneurs  et 
de  biens  plus  qu'il  n*eu  iireroit  jamais  d'autre  et 
mesmes  desdtts  Espagnols ,  lesquels  le  Lays- 
soient  et  deschiroient  autant  qulls  pouvoient  ^ 
encore  qu'il  fust  meilleur  capitaine  qu'eux  tous 
ensemble ,  et  qu'il  eust  trop  faiet  pour  eux  ; 
qu'elle  me  prioit  luy  faire  sçavoir  sa  responce 
et  volonté,  de  crainte  qu'il  ne  s'engageasl  ail- 
leurs; et  que  je  continuasse  à  y  faire  tous  bons 
offices  comme  j'avois  commencé ,  me  promet- 
tant de  le  recognoistre.  En  vérité  Sa  Majesté 
me  tint  ce  langage  d'une  telle  franchise  et  de  si 
bonne  façon  ,  que  je  creus  certainement  qu'elle 
parloit  selon  son  cœur,  me  faisant  paroistre 
qu'elle  avoit  non  seulement  gousté  mes  raisons, 
mais  aussi  qu'elle  avoit  volonté  de  contenter  les 
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catholiques  ,  doDt  je  partis  ties-satisfaict ,  rae 
coDteDtaot  de  la  laisser  en  cette  délîbëratîoD  ^et 
la  supplîai  surtout  d^advancer  lesdits  voyages 
de  Borne ,  comme  chose  iiéeessaire  pour  don- 
ner acheminement  aux  affaires. 

Âpres  cela  je  suppliay  Sa  Majesté  me  donner 
on  passeport  pour  me  retirer  en  ma  maison  ,  en 
attendant  ladite  assemblée  et  le  retour  de  M.  de 
Mayenne  à  Paris  >  parce  que  je  ne  voulais  y  al- 
ler, tant  à  cause  desdits  Espagnols  qui  y  es- 
toient,  lesquels  M.  de  Mayenne  m'avoit  dit  y 
avoir  esté  receus  contre  sa  volonté ,  et  qu'il  en 
sçavoît  très-mauvais  gré  au  prévost  des  mar- 
chands et  aux  esehevins ,  et  mesmes  à  M ,  de 
Belin ,  lesquels  il  disait  s'estre  laissez  surprendre 
en  cela  par  ceux  qui  favorisoient  lesdits  Espa- 
gnols, contre  ce  qu'il  Icuravolt  mandé  parle 
sieur  Du  Itourg,  lequel  il  avoit  envoyé  vers  eux 
exprès  pour  cet  elTect  ;  et  parce  que  je  ne  vou- 
lois  estre  subject  de  rendre  compte  de  ce  que 
j'avois  négocié  à  autre  qu'audit  duc  Du  May  ne  : 
dequoy  allant  là  il  seroit  impossible  de  nVexemp- 
ter  à  cause  des  bruits  qui  y  couroient  de  ma  né- 
gotiation  ,  qui  augmenteroient  bien  davantage 
quand  Ton  seauroit  que  j'aurois  parlé  a  Sa  Ma- 
jesté ,  dout  je  ne  doutois  point  que  toute  la  ville 
ne  fust  bientost  abreuvée  ,  comme  il  advint.  Sa- 
ditte  Majesté  m'accorda  ledit  passeport  >  mais 
elle  me  lit  promettre  que  si  je  cognoissois  que 
ledit  duc  n'eust  volonté  de  traitter  avec  elle  ^ 
en  pourvoyant  au  poincl  de  la  religion  ,  comme 
aucuns  disoient,  que  je  Ten  advertirois,  afin 
qu'elle  nes^y  atiendii;  plus,  et  quelle  advisast 
à  contenter  ses  subjcets  et  pourvoir  par  autre 
voye  à  ses  affaires. 

Le  bruit  de  ma  négociation  avoit  tellement 
esmeu  tout  le  monde,  que  M.  de  Mayenne  rac 
manda  avoir  esté  contraint  d*eii  donner  advis 
partout,  asseurant  un  chacun  qu'il  ne  Irailte- 
roitrien  sans  Tautborité  du  Pape,  Tadvis  des 
princes  souverains  qui  assistoient  le  party,  et 
de  rassemblée  qu'il  esperoit  tenir  bientost, 
comme  celuy  qui  avoit  toujours  eu  pour  but  de 
se^  actions  sa  conscience  ,  son  honneur  et  Futi- 
lité publique,  sans  laquelle  et  le  salut  commun 
de  tous  il  n'en  voulait  point  espérer  pour  luy, 
n'en  avoit  jamais  recherché  i\  part ,  et  n'en  re- 
chercheroit  jamais  ailleurs  qu'avec  tout  le  party, 
et  m'envoya  un  double  de  la  lettre  pour  en  res- 
pondre. 

Mesdames  de  Motipensier  et  de  Guise  m'en- 
voyèrent aussi  Bremont ,  secrétaire  de  la  pre- 
mière, exprès  pour  me  prier  qu'eu  traittant  les 
affaires  de  M.  de  Mayenne,  j'eusse  soin  aussi  de 
celles  de  M.  de  Guise,  cl  mesme  de  proposer 
son  mariage   nvec    Madame,  sœur  du  Boy; 


raoyeonant  quoy  elles  espéroîent  qu*!!  recognaii- 
troit  le  Roy  et  le  serviroit  trés-fidellement.  Je 
fis  responce  audit  Bremont  que  M.  de  Mayenne 
n'alloit  pas  si  viste  en  besongne  que  lesdittes 
dames  pcusoient  ;  que  j'avois  bleu  discouru  avec 
aucuns  serviteurs  de  Sa  Majesté  des  moyens  de 
pacifier  le  royaume,  en  quoy  je  D*avois  oublié 
le»  affaires  de  M.  de  Guise,  non  plus  qae  celles 
des  autres ,  ayant  tousjours  recogneu  que  ledit 
duc  de  ^layenne  en  estoit  aussi  soigneux  que 
des  siennes  propres;  mais  que  j'avois  faict  cet 
ofûce  de  moy-mesme ,  désireux  de  la  paix  pu- 
blique et  du  bien  et  contentement  desdits 
princes,  dont  ayant  rendu  compte  audit  duc, 
il  m'a  voit  remercié  et  prié  toutesfois  de  ne  pas- 
ser outre,  parce  qu*il  désiroit  envoyer  à  Rome 
pour  sçavoir  la  volonté  du  Pape  sur  le  tout ,  et 
pareillement  en  conférer  avec  les  princes  et  lasr 
semblée  du  party,  devant  que  de  s'engager  eu 
ce  traitté.  Quoy  estant ,  comme  ledit  duc  mV 
voit  lié  les  mains,  je  ne  pouvois  aussi  traitter 
pour  ledit  duc  de  Guise  ny  autre,  et  nVstols 
d'advis  que  lesdites  dames  en  usassent  autre- 
ment* Voilà  comme  ma  poursuite  et  les  bous 
advis  que  Ton  en  avoit  donnés  à  Paris  avaient 
resveillé  et  mis  la  puce  à  Toreille  à  tout  le 
monde ,  et  comme  chacun  pensoit  bien  autant  à 
ses  affaires  particulières  qu'aux  publiques,  dont 
j'ai  eu  souvent  grand  mal  au  cœur.  J'advertis 
ledit  duc  de  Mayenne  des  bons  propos  que  Sa 
M^yeste  m'avoit  tenus  ;  et  encores  que  par  iceux 
elle  ne  rae  donnast  asseurance  de  sa  conversion, 
néantmoins  je  luy  voulus  mander  que  j'esti moi» 
qu'elle  estoit  résolue  de  donner  contentement 
aux  catholiques,  puisqu'elle  vouloit  que  M.  le 
cardinal  de  Gondy  et  M.  le  marquis  de  Pisany 
allassent  à  Home  au  nom  desdits  cathoiiqo^, 
espérant  que  l'un  engendreroit  l'autre,  afïfii 
qu'il  bastist  sa  résolution  sur  ce  fondement ,  sans 
s'arre^ter  ailleurs.  Je  luy  cscrivis  aussi  que  Sa 
Majesté  avoit  pris  en  bonne  part  le  délay  de 
négotier  qull  ovoit  demandé  pour  avoir  loisir 
d'envoyer  à  Rome  et  conférer  avec  ses  partisans 
en  ladite  assemblée,  sans  oublier  le  comman- 
dement que  Sa  Majesté  m'avoil  faîçt,  qu'il  prist 
garde  à  la  composer  de  façon  qu'il  n'eust  occa- 
sion de  s'en  repentir  pour  son  particulier,  et 
pour  le  public  de  l'avoir  convoquée  pour  les 
raisons  qu'il  luy  avoit  pieu  me  dire. 

Allant  en  ma  maison ,  je  vis  ledit  cardinal 
de  Gondy  â  Noisy  pour  l'informer  de  tout  ce 
que  j'avois  faict  et  apprins  depuis  nostre  veue , 
tant  avec  Sa  Majesté  qu'avec  M.  de  Mayenne, 
et  le  suppliai  de  haster  son  voyage,  luy  remous- 
traut  combien  II  estoit  pressé  à  cause  de  ladillc 
assemblée,  que  ledit  duc  prétendoit  commencer 
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dans  un  mois  ou  deux  au  plus  tard ,  et  ùe  Ven- 
voy  qul\  fttisoit  a  Rome  de  M.  Tévesque  de  Li- 
sieux  et  Desportes,  lesquels  je  désirerois  n'arri- 
ver là  plus  tost  que  luy,  eneores  que  Ton  m'eust 
asseuré  qu'ils  n  y  estoient  envoyez  que  pour 
soubs  raaîn  secourir  et  favoriser  le  bien  (i).  Le 
eur  Zamet  se  trouva  lors  à  Noysi,  qui  fil  pa* 
il  ûfûce  envers  ledit  cardinal  que  moy.  Ledit 
rdinal  nous  fit  voir  des  fettres  qui  vcnoient 
'Italie.  Par  là  on  luy  donnoit  occasion  d^espérer 
un  bon  succès  de  son  voyage ,  dont  je  fus  très- 
aise,  car  c*estoit  ce  que  je  désirois  le  plus,  et 
recognoissois  aussi  pouvoir  plus  avancer  nostre 
repos,  d'autant  que  ,  sll  plaisoît  à  Sa  Sainctelé 
d'entreprendre  et  favoriser  laditte  asserablée , 
s  estoit  sans  doute  que  personne  ne  pouvoit 
l*enipescher,  tant  chacun  estoit  désireux  et  dis- 
posé do  Terabrasser, 

Le  cardinal  de  Plaisance  et  les  Espagnols  ne 
pouvoient  gouster  aucunement  lesdits  voyages 
de   Rome,  lesquels  ils  blasmotent  et  traver- 

Ifiolent  ouvertement.   Je   m'appereeus  bîeutost 
Wussi  qu'ils  vouloîent  ramadouer  ledit  duc  de 
Hayenne,  voyant  qu*il  eomraençoît  à  se  bien 
^rter,  peut-estre  contre  leur  espérance ,  craî- 
Ipiant  qu'il  s^enj^ageast  à  traitter  avec  Sa  Ma- 
Ifesté  devant  laditle  assemblée ,  de  laquelle  ils 
se  pronnettoient  merveilles  ;  de  sorte  qu1ls  re- 
fusèrent à  M.  de  Guise  le  commandement  des 
forces  que  le  duc  de  Parme  avail  Inissées  en 
lampagne,  eneores  que  ce  fust  en  son  gou  verne- 
lent,  et  que  ledit  due  en  fist  grande  instance 
durant  Tabseoce  et  indisposition  de  monsieur 
son  oncle ,  et  qu'ils  eussent  grande  envie  de 
Tadvancer,  et  vouioient  que  le  sieur  de  Rosne  y 
eommandast  en  qualité  de  mareschal-de-camp 
de  l^armèe.  ils  commencèrent  ans-si  à  mettre  en 
avant  soubs  main  plusieurs  sortes  d'honneurs  et 
advantagcs  qu'ils  disoient  vouloir  faire  audit 
duc  du  Mayne  affin  de  le  retenir.  Voylà  le  fruict 
que  produisoient  les  bruits  que  Ton  a  voit  semez 
^^de  ma  négotiation,  qui  ont  plusnuy  nu  public 
^■icre  n'y  serviront  peut-estre  jamais  les  autlieurs 
^^fl*îceux. 

Ledit  duc  estant  guéri ,  et  ayant  failli  rentre* 
^Krrise  de  Quîllebœuf ,  prist  le  chemin  de  Picar- 
^^Nie  par  la  ville  de  Beau  vais  ^  et  envoya  ù  l\irts 
ledit  président  Janin,  où  je  me  rendis  inconti- 
nent à  sa  prière,  et  sur  Tadvisqull  me  donna 
^       que  ledit  due  y  devoit  arriver  bientost  après. 
11  me  dit  que  M.  de  Mayenne  vnuloit  voir 
M.  le  duc  do  Lorraine  et  assembler  tous  ses 
parcns  auprès  de  luy,  pour  ad  viser  et  résoudre 
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ensemble  ce  qu'ils  feroient  en  ladite  assemblée 

devant  que  la  commencer;  comme  il  vouloit 
faire  au  plus  lost ,  tant  pour  respèrance  qu*i* 
avoit  qu'elle  seroit  très-utile  au  public,  que 
pour  contenter  ledit  cardinal  de  Plaisance  et  les 
ministres  du  roy  d'Espag:ne  ,  qui  Ten  pres- 
soient  extrêmement ,  affin  d'est re  résolus  et 
esclaireis  de  ce  que  Ton  vouloit  faire  pour 
leur  Roy. 

On  parloit  lors  de  tenir  ladîtte  assemblée  ù 
Soissons  ou  à  Eeims  pour  la  commodité  du  duc 
de  Parme,  lequel  s'y  devoit  trouver  •  mais  M.  de 
Mayenne  fut  conseillé  de  la  faire  tenir  à  Paris  , 
sans  avoir  esgard  aux  dangers  des  chemins  , 
ny  a  la  charte  et  incommodité  des  vivres,  tant 
pour  contenter  les  babitans  de  la  ville  qui  en 
faisoient  très-grande  instance,  et  par  ce  moym 
les  consoler  et  tenir  en  devoir,  dont  ils  a  voient 
besoin ,  que  pour  rendre  laditte  assemblée  plus 
libre  ,  et  ne  bazarder  aussi  laditte  ville  de  Sois- 
sons  ou  Reims;  car  Ton  eousidérott  que  ledit 
due  de  Parme ,  y  venant  accompagné  selon  sa 
eousturae ,  pouvoit  s'en  faire  maistre,  et  mesme 
liendroit  rassemblée  en  subjection  :  ce  qui  luy 
seroit  difficile  de  faire  en  laditte  ville  de  Paris, 
tant  pour  sa  grandeur  que  pour  estre  plus  es- 
loignêe  de  la  frontière,  et  environnée  de  villes 
et  places  du  party  de  Sa  Majesté,  remplies 
de  fortes  garnisons,  desquelles  en  un  besoin  Von 
pouvoit  estre  assisté  pour  empescher  une  vio- 
lence ;  joint  que  laditte  ville  de  Paris  estoit  plus 
disposée  au  bien  qu'elle  n'a  voit  encore  esté , 
combien  que  les  zélez  y  continuassent  leurs  jeux 
accouslumez  soubs  la  protection  et  faveur  des 
garnisons  espagnol  les  ,  car  le  reste  de  la  ville 
estoit  las  d'eux  et  de  la  *ïuerre.  Ce  fut  ledit  prt- 
sîdent  Janin  qui  fut  autheur  de  ce  consei!  pour 
les  raisons  susdites ,  et  pour  avoir  recogneu  que 
la  présence  dudit  duc  en  laditte  ville  y  estoit 
nécessaire  pour  la  seureté  d'icelle,  à  cause  dis 
divers  mescontentemens  dont  elîe  estoit  agitée, 
les  uns  fondez  sur  la  trop  longue  continuation 
de  la  guerre  ,  et  les  autres  sur  ce  que  l'on  n'esli- 
soit  assez  tost  un  roy  à  leur  poste. 

Ce  conseil  fut  incontinent  embrassé  dudit 
duc  du  Mayne ,  au  grand  déplaisir  des  Espa- 
gnols ,  lesquels  vouioient  nommément  ladite  as- 
semblée estre  tenue  en  lieu  où  ils  peussent  estre 
favorisez  de  larmée  qu'ils  faisoient  venir;  et 
croy  que  si  ledit  duc  de  Parme  ,  lequel  mourut 
en  ce  temps-là,  eust  vescu ,  qu'il  n'eust  permis 
le  changement  que  les  antres  ministres  dudit 
Roy  n^eurent  après  sa  mort  pouvoir  d'erapes- 

au  conlroire  cliorgéi  il'enlraver  les  n^grvcisUons  d^s  en- 
voyés du  Roi, 
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cher;  joint  qu'ils  furent  persuadez  par  leurs 
pai'tisans  de  ladite  ville  de  Paris,  lesquels, 
contiQie  ils  n^ont  jamais  eu  faute  de  pré&omp- 
tiOD  f  cuidoient  aussi  estre  assez  forts  pour  tour- 
ner ladite  assemblée  À  leur  volonté  et  maistriscr 
laditle  ville.  Mais  ils  s'y  sont  trompez  comme 
eu  plusieurs  autres  choses  ,  et  vous  asscure  que 
ce  coup  fut  donné  tr^  k  propos  pour  le  salut  du 
royaume;  car  si  ladite  asemblée  eust  esté  tenue 
ailleurs ,  Ton  eust  gourmande  les  gens  de  bien  ; 
et  tiens  pour  certain  que  t  on  eust  faict  ceste 
royauté  qui  nous  eust  rendus  irréçoncîables 
pour  jamais ,  et  du  moins  lesdits  estrangers  se 
fussent  rendus  maistres  de  la  ville  où  elle  eust 
esté  tenue. 

Je  demeuray  à  Paris  un  mois  ou  six  semaines 
attendant  ceste  résolution  ;  car  je  la  rocognois- 
sois  dHmportance,  comme  j'ay  dit,  et  repris 
nprès  le  chemin  de  ma  maison  ,  ou  j'entendis 
que  nostre  Sai  net- Père  a  voit  mandé  à  M.  le  car- 
dinal de  Gondy  et  audit  marquis  de  Pisany  de 
n'aller  à  Rome;  que  Desportes  avoit  ouverte- 
ment traversé  leurs  voyages  contre  respéranee, 
voire  Tasseurance  que  l'on  m*avoit  première- 
ment donnée,  puis  moy  audit  cardinal  ;  que  le 
cardinal  de  Pelievé  venoit  en  ladite  assemblée 
pour  y  présider  comme  arche vesqiie  de  Reims 
et  cardinal  f  plein  de  Ûel  et  de  haine  contre  la 
maison  de  France,  et  que  de  toutes  parts  Ton  y 
faisoit  venir  des  gens  qui  preschoient  la  guerre  : 
et  qull  falloit  promptement  créer  un  roy  au  gré 
du  roy  d'Espagne;  que  ledit  Roy  y  envoyoit 
aussi  le  duc  de  Féria ,  accompagné  d*un  doc- 
teur exprés  pour  débattre  noslre  loy  saHque 
et  nous  demander  la  couronne  pour  leur  In- 
fante; qu'il  faisoit  entrer  en  mesme  temps  en 
ce  royaume  une  armée  nouvelle  pour  favoriser 
ses  partisans  et  ses  desseins  ,  lesquels  estoicnt 
pour  cet  effect  affectionnez  du  cardinal  de  Plaî- 
fittuce  au  nom  de  Sa  Saincteté  ,  et  que  de  toutes 
parts  Ton  faîsoit  des  menées  aux  villes  et  en- 
vers les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  pour 
faire  un  effort  à  l'ouverture  de  ladite  assemblée, 
au  contentement  dudit  roy  d'Espagne.  De  quoy 
je  fus  très-marry,  coguoissant  que  le  secours  de 
Rome  nous  manquoit  en  ceste  occasion ,  et 
que  tant  de  ressorts  estoient  bandez  contre  le 
Rf>y  ;  que  les  gens  de  bien  a  voient  prou  d'af- 
faires à  souffrir,  et  ne  scavoîeul  en  ceste  per- 
plexité quel  conseil  prendre  pour  y  remédier  ; 
joint  qu'il  ne  nous  apparoissoit  cncores  aucuns 
signes  de  la  conversion  de  Sa  Majesté.  Je 
cognoïssois  bien  que  le  général  du  royaume  es- 
toit  las  de  la  guerre ,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  désiroienl  la  paix  croissoit  tous  les  jours, 
ifull  seroit  trés-diffleilcfaircgousterit  recevoir 


aux  François  une  domination  estrangère,  qii*U 
ne  seroit  pas  plus  facile  d  accorder  lesdîts  prin- 
ces de  Lorraine  au  choix  d'un  de  leur  maison 
pour  souverain^  ny  de  les  faire  départir  de  leurs 
espérances  en  faveur  d'un  prince  de  la  maison 
de  France  catholique.  Toutesfois,  comme  Sa 
Majesté  de  son  costé  ne  s^aydoit  point ,  mais  es- 
toit  soubs  main  blasmée  et  traversée  d'aucuns 
qui  la  suivoient,  enfin  je  m'advîsay,  pour  ne 
nous  laisser  du  tout  emporter  aux  torrens  de 
ceste  confusion  ,  de  proposer  et  moyenner  que 
les  catholiques  serviteurs  de  Sa  Majesté  reclicr- 
cbassent  ceux  de  ladite  assemblée,  à  Touver- 
ture  d'icelle ,  d'une  conférence  pour  ensemble 
ad  viser  aux  moyens  plus  propres  pour  conser- 
ver la  religion  catholique  et  le  royaume,  espé- 
rant que  non  seutemenl  elle  seroit  approuvée 
de  part  et  d'autre ,  comme  chose  qui  ne  pon- 
voit  estre  justement  blasraée  ny  refusée,  mais 
aussi  quelle  pourroit  eugendrer  des  effe<*tsqui 
nous  délîvrerofent  de  ce  péril;  dont  je  donnay 
ad  vis  au  sieur  de  Fleury,  mon  beau-frère  ,  afin 
qu'il  fit  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Ne  vers  ,  ou  à 
tel  autre  qu1l  adviseroit  estre  à  propos  auprès 
Sa  Majesté,  que,  nous  défaillant  le  secours  du 
Pape ,  il  ne  nous  restoit  autre  moyen  de  nous 
garantir  que  cestuy-cy,  lequel  fut  incontinent, 
et  certes  très-soigneusement  et  soudainement 
embrassé ,  et  roesmes  fondé  très  à  propos  sur 
la  déclaration  que  fit  publier  lors  M.  le  duc  de 
Mayenne,  par  laquelle  il  semhloltquMl  conviast 
luy-raesme  lesdits  catholiques  à  une  générale 
réunion  pour  mesme  effet.  Sur  cela  j'advançay 
mon  acheminement  à  Paris  exprès  pour  en  con- 
férer avec  M.  de  Lion  qui  y  estoit  arrivé ,  et 
ledit  sieur  président  Janin ,  lesquels  à  l'a- 
hordée  approuvèrent  ledit  advis,  et  mesmes 
me  prièrent  d'exhorter  lesdicts  catholiques  d'en 
user  :  comme  j*escrivis  soudain  audit  sieur  de 
Fleury. 

[1593]  Je  me  trouvay  à  rouverture  de  ladite 
assemblée  (l)  exprès  ^wur  favoriser  les  conseils 
des  gens  de  bien  et  m'opposer  aux  autre.s,  et 
fus  appelle  au  conseil  quand  la  lettre  et  propo- 
sition desdits  catholiques  pour  obtenir  laditte 
conférence  fut  receue  ,  ouverte  et  leue.  Les  car- 
dinaux de  Plaisance  et  de  Pcllevé  y  estoient, 
et  avec  eux  dom  Diego  d'ibarra ,  ministre  du 
roy  d'Espagne ,  deux  prélats  estrangers  de  la 
suiUe  dudit  cardinal  de  Plaisance,  messieurs 
de  Lion  ,  de  Rosne ,  de  Delin ,  de  Tavanes , 
Janin,  et  quelques  autres  du  conseil  dudit 
duc,  qui  estoit  au  îict  malade.  Soudain,  après 
la  lecture  faicte  par  ledit  président  Janio,  le- 
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dît  cardliml  de  Pluisauce  se  leva ,  ti ,  sans  au- 
cune coDsultatfoii  et  délibéralion  ,  dit  ea  cho- 
1ère  que  eeste  proposition  estoit  pleine  dhé* 
résie ,  sortaût  de  mains  hérétiques ,  et  que  ce 
seroit  hérésie  d*y  avoir  esgard  et  s'y  arrester  ; 
partant,  qu'il  falloit  la  rejetter,  et  plustost  faire 
punir  celuy  qui  Tavoit  apportée  que  d'y  faire 
respouse  :  ce  qui  fut  approuvé  dudit  cardinal 
de    Pellevé  ,  et  grandement  loué  dudit  dora 
Diego.  Toutesfoîs ,  sur  ce  qu*il  fut  remonstre 
que  ladite  lettre  ne  s'addressoit  pas  seulemeot 
a  M.  de  Mayenne,  mais  aussi  ù.  tous  ceux  de 
ladite  assemblée,  partant ,  il  falloit  adviser  si 
Tou  la  leur  commun iqueroît  ou  non  devant  que 
de  la  rejetter,  d'autant  que  le  trompette  por- 
teur d'icelle  avoit  dit  à  la  porte  de  ladite  ville 
qu'il  estoit  chargé  d'un  escrit  de  la  part  des 
catholiques  qui  estoient  auprès  du  ]loy,addres- 
saut  à  ladite  assemblée  :  de  sorte  que  chacun 
en  estoit  desjà  abreuvé  ,  et  estoit  à  craindre  que 
les  députez  se  mesconten tassent  si  a  l'ouverture 
de  ladite  assemblée,  qui  devoit  cslre  libre,  Ton 
leur  celait  une  telle  chose  ^  et  qu'elle  fust  sup- 
primée sons  leur  communiquer.   Kl  fut  arresté 
qtie  chacun  y  pcnseroil  et  qu'il  en  seroit  déli- 
bi^ré  le  lendemain  ,  ou  ,  eucores  que  le  cardinal 
de  Plaisance  eust  renforcé  la  partie  de  quelques- 
uns  qui  avoieut  concerté  leurs  opinions  avec  luy 
devant  que  de  venir  là,  et  faict  provision  d'ar- 
gurnens  pour  fortifier  la  sienne,  toutesfois  il  fut 
ésôlu  que  ledit  escrit  seroit  apporté  en  laditte 
.emblée  :  ce  que  M.  de  Mayenne  favorisa;  et 
oy  que  sans  luy  il  fust  passé  autrement,  tant 
ste  ouverture  desplaisoit  aux  estrnngers  et  à 
urs  adbérens.  Je  ne  puis  vous  représenter  les 
nlestations  et  disputes  que  ceste  proposition 
Dgeudra  en  ladite  assemblée ,  parce  que  je  n*y 
fus  ïMilot,  à  cause  des  brigues  et  partialitez  dont 
elle  estoit  jà  remplie,  lesquelles  estoient  ordi- 
uai rement  accompagnées  de  reproches,  aigreurs 
et  violences  insupportables  à  un  esprit  nourry 
au  conseil  de  nos  roys,  comme  j'ay  eu  l'honneur 
d'estre.  Ledit  cardinal  de  Plaisance,  qui  y  vou- 
loit  régenter   et  présider,   m'ayant  quelques 
jours  devant  commencé  à  attaquer  sur  ce  que  je 
'opposois  à  un  certain  serment  qu*ll  voulott 
uc  laditte  assembke  fit  a  rentrée  dicelle,  par 
lequel  on  robligeoit  de  ne  faire  jamais  paix  ny 
^_lr.iietéavee  le  roy  de  Navarre  ,  ses  fauteurs  et 
^Hilhértns,  lequel  n*eust  point  de  lieu  pource 
^Hue  ledit  duc,  sur  la  plainte  et  remonstranee  qui 
^^uy  fut  faicte  de  la  conséquence  d'iceluy,  Tem- 
■      pescba  ;  joint  que  Ton  avoit  commencé  à  en  des- 
tourner et  bannir  ceux  qui  n*estotent  du  corps 
de  trois  ordres ,  contre  Tordre  avec  lequel  Ton 
jtvoit  premièrement  arresté  de  former  et  tenir 
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ladite  assemblée  ,  et  sur  lequel  les  gens  de  bien 
s*y  estoient  embarquez  ;  car  il  avoit  esté  résolu 
que  messieurs  du  parlement  et  des  comptes,  et 
ceux  du  conseil  dudit  due,  ensemble  les  prin- 
ces ,  ceux  qu'ils  appelloient  ofliciers  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  gouverneurs  ûes  provinces,  y  as- 
sisteroient ,  et  que  chacun  corps  feroit  sa  voix 
à  part ,  outre  celle  des  députez  qui  prenoient  le 
nom  des  Estats  ,  composez  desdits  trois  ordres. 
Ce  qui  avoit  esté  compose  ainsi  ex  prés  pour 
conlrepoiser  les  votx  de  ceux-cy,  lesquels  es- 
toient pour  la  pluspart  factieux  ,  nécessiteux  et 
ennemis  du  repos  public ,  affamez  du  bien  d'au- 
truy,  sans  expérience  ou  jugement  aux  affaires 
publiques,  isleus  et  venus  exprés  pour  favori- 
ser les  desseins  desdits  Espagnols.  Toutesfois  ils 
avoient  tant  de  pouvoir,  qu'après  avoir  fait  ren- 
verser la  depu talion  des  ecclésiastiques  de  Pa- 
ris ,  contre  les  formes  ordinaires,  ils  avoient 
aussi  commencé  d'exclure  de  laditte  assemblée 
lesdiltes  compagnies,  du  moins  rendu  leur  as- 
sistance inutile  ,  parce  que  leurs  voix  n'estoient 
plus  comptées.  Davantage ,  l'on  ne  dounoit  loi- 
sir aux  particuliers  d'opiner,  je  dis  a  ceux  des- 
dittes  compagnies  que  Ton  les  vouloit  assujectir 
a  suivre  les  opinions  des  grands  :  de  sorte  qu'un 
homme  de  bien  ne  se  pouvoit  contenter  ny  ser- 
vir au  public  ^  aussi  tout  dépendoit  plus  du  bon 
plaisir  et  vouloir  dudit  duc  de  Mayenne ,  euco- 
res qu'il  fust  souvent  traversé  de  quelques-uns  , 
que  de  tout  le  demeurant.  Partant ,  je  me  con- 
tenlay  de  faire  en  son  endroit  approuver  la  pro- 
[msiliou  desdits  catholiques ,  office  que  je  de- 
vois  au  public* 

Mais  comme  Ton  estoit  sur  cestc  délibération, 
M.  de  Mayenne  partit  de  la  ville  de  Paris  ponr 
aller  recevoir  l'armée  que  conduisoit  le  comte 
Charles  de  Mansfeld  ,  et  pareillement  le  duc  de 
Feria  avec  son  docteur  nommé  dom  Inigo  de 
Mendoze  ,  et  le  susdit  Jean-Baptiste  de  Tassîs, 
tous  députez  pour  le  roy  d'Espagne  pour  venir 
en  laditte  assemblée,  laquelle  ledit  duc  de 
Mayenne  pria,  devant  que  de  partir, de  ne  déli- 
bérer des  principaux  affaires  jusques  à  son  re- 
tour, lequel  il  promettoit  estre  brief ,  remon- 
strant  qu'il  falloit  attendre  les  ambassadeurs  de 
Sa  Majesté  Catholique  ,  M.  de  Guise  ,  son  nep- 
veu  ,  et  plusieurs  autres  personnages  de  qualité 
ou  députez  des  provinces  qui  estoient  encores 
en  chemin,  devant  que  de  mettre  en  avant  le 
poinct  pour  lequel  principalement  laditte  assem- 
blée avoit  esté  convoquée  ,  qui  estoit  l'eslection 
et  choix  d'un  roy,  comme  chose  qui  importoit  a 
tous  ,  et  qui  requéroit  un  eunsentemetit  tmi ver- 
se! de  tous  ceux  du  party,  et  nommément  dttdit 
roy  d'Espagne  ,  sans  l*aydc  duquel ,  comme  lo 
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party  ne  s'cstnit  jusiiucs  alors  maîntcDu,  il  es- 
toit  camme  impos^iible  de  se  défendre  â  ('adve- 
nir, ny  faire  ladite  élection  sans  luy.  A  quoy  il 
adJOQsta  qu'il  estoit  DécessaJre  anssi  d'aller  re- 
cevoir leur  armée  et  remployer  à  son  arrivée  ; 
qu'elle  estoit  forte  et  gaillarde  pour  faire  quel- 
que bel  exploit  qui  favorisast  les  vœux  de  ladite 
assemblée ,  laquelle  enfin  il  ayraa  mieux  laisser 
là  que  de  laisser  prendre  à  un  autre  le  comman- 
dement de  ladite  armée,  avec  laquelle^  venant 
à  faire  quelque  chose  de  remarque  ^  il  espérait 
aussi  s'en  rendre  plus  recommandable  ;  joint 
«pj'il  n'estoit  sans  jalousie  que  monsieur  son  nep- 
veu  prist  ceste  place  soubs  prétexte  de  son  ab- 
sence. 

Ledit  duc  m'asseura  avant  que  de  partir  que 
ladite  conférence  auroil  Jieu ,  donna  charge  à 
ses  amis  de  la  favoriser  et  faire  approuver  eu 
ladite  assemblée  ,  non  ,  à  mon  ad  vis  ,  qu'il  peu- 
sast  qu*ll  eu  deust  succéder  ce  qu1l  advint ,  i 
mais  parce  qu'il  n'estoit  content  du  cnrdinal  de 
Plaisance  ny  des  Espagnols,  lesquels  raou- 
stroient  plus  de  faveur  à  son  nepveu  qu  a  luy^ 
et  avoient  des  desseins  contraires  aux  siens.  Il 
vouloit  avoir  plusieurs  cordes  en  sou  arc  pour 
se  faire  respecter  et  s'en  servir  au  besoin  ,  esti- 
mant qu'il  luy  seroit  facile  de  rendre  ladite  con- 
férence inutile  toutes  les  fois  qu'il  voudroit. 
3icanlmoins  je  croy  qu'après  son  parlement  elle 
eust  esté  renversée, si  messieurs  de  Lion  et  Ja- 
uin  ne  s'y  fussent  vivement  employez  avec  les 
gens  de  bien  qui  esloieut  encores  en  laditte  as- 
semblée ;  car  ledit  cardinal  de  Pellevé  ne  la 
pou  voit  gowster,  el  lesdils  Espa*;noîs  avec  leurs 
partisans  y  contredisoient  ouvertement  ;  et  les 
cours  souveraines  n'y  estoient  appelées  qu'à  la 
discrétion  d'aucuns,  et  quand  elles  >  alItMcut 
leurs  voix  estoient  débattues.  Mais  à  la  lin  ledit 
cardinal  de  Plaisance  se  laissa  persuader  sur  ce 
que  Ton  luy  remonstra  que  ladite  conférence  ne 
pou  voit  estre  rejetlée  sans  f^iire  murmurer  la 
noblesse  et  le  tiers  estât ,  qui  la  désiroient  et  af- 
fectionnoient  comme  ceux  qui ,  estans  las  de  la 
guerre,  ne  goustoient  volontiers  le  dessein  des- 
dits Espagnols ,  et  se  persuadoient  de  pouvoir 
par  cestc  conférence  gaigner  un  grand  advan- 
tage  pour  la  religion  cl  leur  soulagement ,  d'au- 
tant qu'elle  csloît  demandée  par  les  catholiques 
du  party  contraire  ,  afin  d'ad viser  avec  eux 
au  moyen  de  conserver  la  religion  et  le  royau- 
me; dont  ils  espéroient  qu'il  adviendroit,  ou  que 
le  roy  de  Navarre  seroit  contraincl  d'obéyr  à 
TEglise^ou  que  lesdits  catholiques  l'abandou- 
neroient  :  de  sorte  que  si  maintenant  l'on  venoît 
à  les  priver  de  cestc  espérance,  en  rejellant 
d'aulhorilé  et  contre  Imr  advijs  ce  moyen  ,  il  se- 


roit à  craindre  qu'ils  fissent  pis  ^  n^  *  rt 

refus  a  ambition  plusiost  qu'à  zèle  d-  .  ,-^*un, 
comme  plusieurs  publioîent  dcsjà  sur  les  diffi- 
cultés que  Ton  y  faisoit,  dont  on  le  taxoit  plus 
que  nul  autre  ;  mais  que  si  l'on  voulotl  leur  lais- 
ser esprouvcr  ce  remède ,  il  leur  réussiroit  tout 
autrement  qu'ils  n'espéroient ,  car  ils  seroieot 
par  iceluy  rendus  plus  capables  dVu  embrasser 
après  un  autre ,  pourveu  que  Ton  employast  en 
ladite  conférence  que  persounes  de  la  fidélité 
desquelles  Ton  fust  bien  asseuré  au  part^,  com- 
me il  estoit  facile  de  faire  ;  car  il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  que  le  Roy  fust  pour  quitter  sa 
religion  estant  bien  advertj'  qu'il  n'a  voit  coo- 
senty  Touverture  de  laditte  conférence  que  pour 
contenter  et  amuser  lesdits  catholiques  ,  au  nom 
desquels  elle  avoit  esté  propos<*e,  et  alleotir 
aussi  la  résolution  de  nostre  assemblée  ^  faisant 
desja  dire  soubs  main  audit  duc  de  Mayenne 
qu'il  la  falloit  rejetter  el  empcscber  comioe 
chose  qui  enfin  leur  estoit  atouts  deux  plus  dé- 
sadvantageuse  que  autrement  ;  qu'il  y  avoit  peu 
d'apparence  aussi  d'espérer  que  lesdits  catholi- 
ques quittassent  le  Roy  par  le  moyen  de  laditte 
conférence,  refusant  sa  con%'ersion;  car,  pre- 
mièrement ,  il  n*y  employroit  que  gens  qui  se- 
roient  du  tout  à  sa  dévotion  ,  lesquels  ne  rap- 
porteroient  de  ladite  conférence  autre  chose  que 
ce  qu'il  leur  commanderoit.  Secondement ,  oom- 
rac  les  députés  de  nostredite  assemblée  n'avoitut 
charge  de  promouvoir  ladite  conversion ,  mais 
scroient  plustost  advertis  soubs  main  de  se 
monstrer  esioignés  d'en  faire  compte ,  ils  esti- 
meroienl  que  les  antres  se  garderoient  bien  de 
la  proposer  ;  et ,  quand  ils  feroient  autrement, 
il  y  auroît  tousjours  moyen  de  la  faire  esvanouir 
et  sVn  démesler,  en  r'en  voyant  le  tout  au  Pape 
et  au  Sainct-Siége,  de  la  volonté  et  de5  cojn- 
mandemens  duquel  ils  protcstoient  mourir  plus- 
tost que  de  se  départir.  Tiercement,  cependant 
l'armée  estraugêre  approcheroil  et  feroit  quel- 
que  cffect  qui  reîcveroit  les  courages  et  Pespé- 
rance  des  peuples,  iutimideroit  les  politiques  et 
fortiffu  oit  les  zélés  ;  que  le  duc  de  Feria  vieil- 
droit  aussi  avec  sa  suitle,  lequel,  avec  les  pro- 
positions qu'il  devoit  faire  au  nom  de  ce  grand 
Roy  ,  et  les  moyens  que  Ton  disoit  qu'il  avoit, 
rendroit  toutes  choses  plus  aisées  el  faciles 
qu'elles  u'estoient.  Enfin  que  l'on  pouvoit  se 
conduire  en  laditte  conférence  de  façon  que  le 
party  en  seroit  plustost  forlilié  qu'affoibly.  Ce 
sont  les  raisons  ausquelles  le  légat  se  laissa 
vaincre  ;  joint  qu'il  craignoit  d'en  estre  blasmé 
à  Rome,  et  tenu  eu  France  \}ouv  estre  du  tout 
espagnol,  comme  il  seavoit  que  plusieurs  dcsjà 
le  dvpciguoicnt  ;  dont  il  estoit  many  ,  parce 
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rcîa  rcndoit  sa  conduiltc  sî  suspecte,  que  Tau- 
thorité  de  noslre  Saioet-Père,  avec  laquelle  il 
agiîiSoit ,  eu  estoil  moins  respectée. 

Le  ïloy  flt  en  ce  teraps-là  uq  \oyage  â  Tours, 
qui  luy  fut  Ires-prejudiciable»  car  il  donna  loi- 
sir û  ses  ennemis  de  prendre  la  ville  de  Noyon, 
qui  fut  lors  attaquée  par  ledit  duc  du  May  ne  et 
le  comte  Charles ,  et  fut  contraint  de  lever  le 
siège  de  devant  Selles  en  Berry  avec  peu  de  ré- 
putation ,  et  certes  très-mal  à  propos,  sur  Ten* 
fourneraent  de  cette  assemblée  de  Paris ,  où  il 
devoit  se  monstrer  plus  puissant  que  jamais , 
pour  renverser  les  menées  desdits  estrangers.  Ce- 
la, joint  aux  défaveurs  que  le  cardinal  de  Gondy 
et  le  marquis  dePlsaiiy  recevoient  de  Sa  Snrnc- 
ttié,  liaussolt  grandement  les  cœurs  ausdits  es- 
trangers  et  à  leurs  adhérens,  lesquels  estoieut 
eiicores  fortifiez  non-seulement  de  lu  division  et 
mauvaise  Intelligence  que  Tou  sçavoit  estre  en- 
tre les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  les- 
quels, en  leur  assemblée  et  conférence  de  Reims, 
s'estoient  plustost  divisés  et  trompés  que  réso- 
lus et  accordés ,  mais  aussi  de  certaines  recher- 
ches et  petites  menées  (fu'aucuns  du  party^  de 
Sa  Majesté  faisoîent  parmy  nous.  Da\  anta^^e ,  la 
mort  du  duc  de  Parme  ,  ores  qu'elle  eust  affoi- 
lily  le  party  d*UQ  grand  chef  de  guerre,  avoit 
I  toutesfois  tellement  rtmis  M.  de  Mayenne  en 
goust  desdils  Espagnols,  que  chacun  s'appcr- 
Bvoît  qu'il  vouloit  se  r'apatrier  avec  eux,  esptv 
pint  que  le  roy  d'Espagne,  aprè^  la  perte  d'un 
|el  capitaine  et  serviteur ,  se  relascheroit  de  ses 
premiers  desseins  ^  lesquels  ne  pouvoient  estre 
induits  par  ses  autres  ministres  avec  telle  autho- 
rite  que  la  sienne  ,  ou  bien  qu  il  n'y  auroit  plus 
de  difficulté  qu'il  n*eust  cy-après  la  principalle 
et  entière  charge  des  forces  et  deniers  que  ledit 
ioy  envoyroit  en  France  ,  avec  quoy  il  pour- 
rit faire  tellement  ses  affaires  que ,  s*il  n'ob- 
t-noit  le  premier  lieu,  il  s'establiroit  si  bien  au 
econd  ,  que  ceîuy  qui  seroit  esleu  roy  ne  le  se- 
[)U  en  effcct  plus  que  luy.  Toutesfois  ,  comme 
ledit  duc  ne  peut  ou  voulut  se  résoudre  de  quit- 
ter du  tout  les  espérances  de  Tun,  dont  il  s'es- 
i>it  tousjours  repeu  ,  [K)ur  s'attacher  à  l'autre , 
Ireocontrant  a  Soissons  ledit  duc  de  Féria  ,  ac- 
[>iiiIiagDé  dudit  docteur  et  de  Jean-Baptiste  de 
rassis ,  ils  traittèreut  avec  luy  comme  à  celuy 
iuquel  ils  ne  se  pouvoient  bonnement  fier,  et 
puy  avec  eux  comme  personne  qui  estoit  irréso- 
lue de  ce  qu'elle  devoit  faire  ;  de  façon  qu'il  eut 
iiucoup  de  peine  d'en  tirer  de  l'argent ,  et  fut 
^contraint  de  leur  promettre  des  choses  qu'il  ne 
leur  observa ,  ainsi  qulls  ont  publié  depuis. 

Je  m^eslois  retiré  à  Pontoise  après  le  parte- 
ment  de  Paris  de  M.  de  Mavenm  ,  alteudont  la 
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résolution  de  ladite  conférence  et  le  retour  du- 
dit due ,  me  recognoissant  inutile  en  ladite  ville 
de  Paris  en  son  absence. 

Le  Roy  revint  trop  tard  pour  secourir  Noyon; 
mais  aussi  ladite  armée  cstrangére  se  dèfist  en 
ce  siège,  de  façon  quelle  ne  peut  rien  entre- 
prendre depuis  :  dont  les  Parisiens  se  plai- 
gnoient  grandement ,  parce  qu'ils  n'en  receu- 
rent  aucun  soulagement ,  comme  on  leur  avoit 
promis,  si  à  son  arrivée  elle  eust  esté  employée 
plus  près  d'eux;  de  quoy  ils  accusoient  ledit 
duc,  dont  don  Diego  dl barra  et  les  zélez  fai- 
soient  grand  bruit ,  comme  sll  Teust  empesehé 
exprès  pour  tenir  tousjours  laditte  ville  en  né- 
cessité, luy  faire  de  plus  en  plus  détester  la 
guerre,  et  la  désespérer  du  secours  d^Espogne. 
Toutesfois  il  est  certain  que  ce  fut  le  sieur  de 
Ilosne  qui  fut  cause  plus  que  nul  autre  que  la- 
dite armée  fut  employée  contre  ladite  ville  de 
Noyon,  laquelle  il  avoit  failfy  à  surprendre  quel- 
ques jours  devant ,  et  la  vouloit  avoir  pour  sa 
retraitte.  J'estime  aussi  que  ledit  comte  Charles, 
ne  se  sentant  trop  fort ,  fut  bien  ayse  d'estre 
arresté  sur  la  frontière  sans  s'engager  plus 
avant  dans  le  royaume. 

Ladite  conférence  arrestée  de  part  et  d'autre. 
Monsieur  ,  vous  fustes  mandé  en  vostre  maison 
par  le  Roy  pour  y  servir  ,  certes  au  grand  con- 
tentement des  gens  de  bien  des  deux  partis  ^ 
pour  vostre  probité  et  expérience  aux  affaires, 
non  moins  recognue  et  désirée  d'un  chacun, 
que  nécessaire  en  cette  lourmente  et  confusion 
publique. 

Dès- lors  aussi  nous  commençasme^  non  seu- 
lement à  mieux  espérer  des  affaires  ,  mais  aussi 
à  y  voir  uu  meilleur  acheminement  que  devant  ; 
car ,  comme  vous  eustes  joint  la  prudence  a  la 
force,  ce  qui  n*avoit  encores  esté  pratiqué,  lu 
raison  surmonta  bientost  la  passion,  et  fut  le 
voile  levé  qui  cou v roi t  les  art i lices  et  déguise- 
mens  a%'ec  lesquels  le  public  et  les  particuliers 
avoient  este  abusés  de  part  et  d'autre  jusqucs 
alors  ;  à  quoy  si  oo  eust  pourveu  plustost ,  nos 
maux  n'eussent  pas  tant  duré.  La  conférence  (l) 
fut  commencée  sur  la  fin  du  mois  d'avril ,  et 
celte  première  petite  trefve  aux  environs  de  Pa- 
ris accordée  devant  le  retour  dudit  duc  de 
Mayenne,  qui  n*en  fut  pas  content ,  soit  que  Von 
se  fust  plus  advancé  ou  que  Ton  eust  plus  entre- 
pris qu'il  nedésiroit,ou  que  la joye qu'il  trouva 
qu'en  démenoient  les  Parisiens  luy  apportast 
quelque  crainte  et  appréhension  de  l'ad venir. 

Je  fus,  comme  vous  sçavez,  a  rouverture  de 
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Mi^moifejile  Cajel. 
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ladite  conférence,  parce  qtïS  je  ne  rijs  conipris 
au  premier  nombre  des  députés  pour  lesquels 
on  avoit  demandé  passeport ,  encores  que  Ton 
m'eust  mandé  que  ledit  duc  de  Mayenne  m'a- 
voit  nommé  et  escrit  de  m'y  trouver  de  sa  part. 
Mais  M.  de  Belîn  y  fat  employé  en  la  place  que 
]*on  m'avoit  ordonnée,  par  Tadvis  d'aucuns  qui, 
j>our  mon  absence  ,  jui^èrent  à  propos  d'en  user 
ainsi ,  et  pour  complaire  aussi  aucunement  aus- 
dits  Espagnols  et  zéiez,  lesquels  ne  m'y  dési* 
roient  aucunement ,  car  J'estois  trop  deseouvert 
d'eux.  Toutesfois  j'y  fus  adjoustë  du  depuis; 
mais  ayant  recogneu  qu'on  se  vouloit  servir  de 
ladite  conférence  plus  pour  abuser  le  monde  que 
[lour  bien  faire  au  public ,  je  voulus  attendre  le 
retour  à  Paris  de  M.  de  Mayenne  ,  devant  que 
d'y  retourner  ,  pour  me  joindre  aux  conseils  des 
gens  de  bien  auprès  de  luy ,  sans  aller  en  ladite 
conférence ,  co^nioissant  ^  comme  j'ay  dit ,  que 
l'on  n'y  raarchoit  de  bon  pied. 

Monsieur,  vous  scavez  mieux  que  personne 
quelle  en  a  esté  la  conduitte  et  ce  qui  s'y  est 
passé  :  partant  il  ne  m'nppartient  d'en  parler  de- 
vant vous.  Je  diray  seulement  que  la  patience 
dont  Sa  Majesté  usa  en  ieelle ,  par  vostre  ad  vis 
et  des  gens  de  bien  qu'elle  y  employa  durant  et 
depuis  le  siège  de  Dreux ,  fut  cause  d'un  grand 
bien  :  car  chacun  commença  à  louer  sn  bonté , 
et  à  recognoistre  et  détester  la  foi  blesse ,  la 
présomption  et  rimprudence  desdils  Espaj^nob, 
mesmes  quand  ils  s'opposèrent  à  la  Irefve  pro- 
posée an  nom  de  Sa  Majesté ,  pnr  le  moyen 
de  laquelle  l'on  cust  sauvé  ladîlte  ville  de 
Dreux  ,  qu1ls  ne  peurent  secourir  faute  de  for- 
ces. Mais  ils  ayraérent  mieux  boire  cette  honte 
que  d'approuver  ou  tollérer  ladite  trefve,  tant  iîs 
craignoient  qu'elle  engendrast  la  paix ,  voyant 
le  peu  de  compte  que  l'on  avoit  fait  de  leurs 
propositions,  et  que  ledit  duc  de  Mayenne  ne 
les  assistoit  en  leurs  prétentions  comme  ils  dé- 
siroient;  joint  qu'ils  espéroîent ,  suivant  leurs 
premiers  conseils,  nous  persuader  et  avoir  plus- 
tost  par  nécessité  que  jmr  raison  ,  tant  ils  se  dé- 
ûoient  de  nous  et  dVux-mesmes,  et  cogooissoient 
mal  nostre  naturel  françois. 

Néantraoins  fis  furent  si  mal  avisés  et  témé- 
raires qu'ils  ne  laissèrent  de  faire  proposer  et 
desdoire  en  pleine  assemblée  les  droits  et  pré- 
tentions de  leur  Infante  sur  ce  royaume ,  el  de- 
mander  la  couronne  pour  elle  el  l'archiduc  Er- 
nest ,  les  marians  ensemble  ;  dont  aussi  ils  fu- 
rent mocqués  et  blasmés  d'un  chacun  ,  mesmes 
reprins  d'aucuns  qui  leur  avoient  esté  affection- 
nez, voyans,  contre  leur  espérance,  qu'ils  nous 
vouloicnt  faire  violer  nos  loix  et  rendre  nos 
maux  éternels  pour  eonlentcr  kur  ambition  et 


se  guarantir  a  nos  despens,  soubs  pf^exte  ûi 
piété,  encores  estant  foibles  >  hays  et  mespriseï 
comme  ils  estoient,  et  nous  pressez  et  désespé- 
rez  comme  nous  estions,  tout  ainsi  que  s'il* 
eussent  eu  â  faire  ù  des  gens  perdus ,  et  sans 
sentiment  et  mémoire  des  belles  et  spécieuta 
protestations  qu'ils  nous  avoient  faietes  du  com- 
mencement de  la  guerre  ,  que  leur  Boy  ne  pré- 
tendoit  rien  en  ce  royaume ,  et  qu'il  né  nous  as- 
sistoit que  par  zèle  de  religion  et  pour  empescber 
le  règne  d'un  hérétique  sur  un  peuple  si  chres- 
tien  qu'estoit  celuy  de  la  France.  Ce  qui  leur  fut 
depuis  reproché  assez  à  propos  en  une  assem- 
blée particulière  par  un  prélat  (J)  qui  les  avoit 
toujours  creus  à  leur  parolle,  leur  disant  qu'ils 
avoient  par  cet  acte  descouvert  leur  turpitude  : 
de  quoy  ils  furent  plus  scandalisez  que  dissuadez. 

Toutesfois,  voyans  que  nos  oreilles  francoîses 
ne  pouvoient  entendre  ceste  domination  du  tout 
estrangère,  ils  offrirent  puis  après  qu'eslisant 
leur  Infante  royue,  ils  la  martroient  à  un  prince 
françois ,  en  y  comprenant  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine,  au  choix  de  leur  Woy  ,  lesquels  ils  ré- 
duisirent après  en  secret  à  M.  lecardinal  de  Bour- 
bou  ou  à  M.  le  duc  de  Guise,  coidant  par  ce 
moyen  nous  faire  franchir  le  sault  qu'iU  dêst- 
roient.  Cecy  fut  receu  diversenunt,  et  vous 
asseure  que ,  s'ils  eussent  esté  aussi  rusez 
qu'ils  pensent  eitre,  la  beste  estoit  prise;  car 
l'on  leur  uffroit  sur  cette  ouverture  d'e&llre  dès 
a  présent  en  ladite  assemblée  ladite  Infante 
royne,  conjointement  et  solidairement  avec  le 
prince  susdit  que  Sa  Majesté  Catholique  chorsi- 
roit  pour  l'espouser  :  à  condilion  toutesfois  que 
la  déclaration  et  publication  seroit  sursise  jus- 
ques  à  ce  que  ledit  mariage  fust  accoraply.  Et 
pource  qu  ils  remonstrérent  qu'ils  ne  vouloient 
que  ladite  Infante ,  pour  sa  dignité ,  partist  d'Es- 
pagne devant  laditte  déclaration,  l'on  adjousta 
que  laditte  assemblée  dès  à  présent  députeroit 
ou  donneroit  pouvoir  à  M.  de  Alayenne  de  dé- 
puter certains  ambassadeurs  ou  procureurs  qui 
passeroient  en  Espagne  avec  le  prince  que  ledit 
roy  d'Espagne  choîsiroit  pour  gendre,  pour  faire 
et  manifester  ladite  déclaration  et  recognois- 
sance  au  nom  de  tous ,  en  contractant  el  effec- 
tuant ledit  mariage;  mats  ils  rejectoient  ledit 
offre  comme  indigne  de  la  majesté  de  leur  Roy, 
et  de  Tobllgation  que  le  party  luy  avoit. 

Je  m'estois  rencontré  par  hazard  en  une  com- 
pagnie particulière  où  cccy  avoit  esté  proposé, 
que  j'avois  contredit  tant  que  j'avoîs  peu  ,  non 
que  j'eusse  opinion  que  ledit  roy  d'Espagne  furt 
pour  Jamais  marier  sa  fille  à  un  desdils  princes  » 

(*)  liosr.  évéque  de  Senlis 
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lais  pcurce  qu'on  vouloit  que  ladite  assemblée 
fist  dès  à  présent  ladite  eslection ,  et  décernast 
fta  procuration  pour  ce  faire,  eonsidériint  que 
quand  ladilte  rèsoIuUon  auroil  esté  passée,  en- 
cores  qu'elle  fust  cooditiounée,  toulesfois  qu'il 
seroit  après  facile  d'en  oster  ou  changer  la  con* 
dittoû ,  et  de  la  faire  observer  soubs  prétexte  du 
bien  public;  partant  que  ladite  Iiifante  jouiroit 
seule  de  laditte  eslection  sans  faire  ledit  ma* 
riage  :  car,  quand  laditte  assemblée  seroit  se 
parée  après  avoir  déterminé  cette  eslection , 
personne  ne  pourroit  deffeudre  rexcculton  con- 
forme au  décret  d*icelle ,  et  si  elle  nous  auroi  t 
rendus  irréconciliables  à  jamais  avec  le  Roy  et 
les  princes  du  sang.  Néant  moins  ma  remon- 
strance  fut  inutile ,  car  non-seulement  il  fut  ar- 
rcsté  qne  Ton  feroit  ladite  proposition  aux  am- 
bassadeurs dudït  Boy,  mais  aussi  que  l'on  n*en 
diroit  rien  en  ladite  assemblée  frénérailc  qu'a- 
près leur  response;  dont  je  fus  si  scandai isé 
qu'à  Hieure  mesme  je  prins  con«;é  dudit  duc  de 
Mayenne,  luy  disant  ne  vouloir  demeurer  en 
ieu  où  l'on  fît  si  bon  marché  de  Tbonneur  et 
es  loix  de  nostre  nation  ,  et  de  tout  le  royaume 
ble  à  la  ruine  de  nostre  religion, 
ville  cstoit  en  grande  crainte  et  rumeur 
le  tous  ces  traictez,  voyant  qu'ils  estoient  es* 
utez  et  favorisez  des  grands ,  et  qnll  nVsloil 
permis  à  personne  d'y  contredire.  Le  parlement 
plus  que  tous  autres  s'en  altéroit  et  esmouvoit 
davantage.  Quelques* uns  sollicitoient  M.  de 
Mayeime  de  prester  roreille  a  une  pratique  qui 
se  faisoit  soubs  le  nom  de  monseigneur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  combien  que  j*esttme  quil 
fust  Ignorant ,  avec  lequel  ils  le  conseîlloient 
e  traicler  pour  se  délivrer  desdits  Esipagnols  , 
lesquels  vouloient  préférer  tout  le  monde  à  luy, 
et  n'estre  contra inct  aussi  de  composer  avec  Sa 
Majesté,  estant  de  contraire  religion,  d'autant 
qu^il  ne  pouvoit  plus  maintenir  te  party  sans 
un  roy.  Von  luy  dtsott  que  ledit  cardinal  seroit 
Ivy  des  catholiques  qui  servoient  le  Roy,  que 
ilusieurs  villes  du  party  de  Sa  Majesté  en  Ic- 
ient  de  mesme,  et  qull  asseureroit  mieux  et 
lus  honorablement  sa  fortune  avec  luy  qu'avec 
us  les  autres.  Cecy  passa  si  avant ,  que  Ton 
■cri vit  et  lit-on  signer  des  articles  audit  duc, 
î  furent  baillez  à  un  personnage  d'honneur 
ur  en  eslre  {lorteur  audit  cardinal  Je  ne  fus 
ployé  en  ccste  négtvciatian  :  toulesfois  elle  me 
t  communiquée  ,  et  mesembloit  que  ledit  duc 
enlroit  mal  volontiers;  mais  aucuns  espé- 
lent  quala  (in  il  s'y  résoudroit,  et  que  cha- 
iin  en  feroit  de  mesme ,  jus(|ues  aux  Espagnols. 
c  nVstois  de  leur  advis  ,  ains  prcvoyolsque  le- 
it  cardinal  seroit  trompé  ;  dont,  me  plaignant 


À  un  de  ceux  à  qui  ce  traicté  auroit  esté  descou- 
vert, il  me  dit  que,  soit  que  ton  abusast  ou  non 
fedit  cardinal,  il  falloit  mettre  peine  de  le  reti- 
recj  parce  que  Ton  affoibliroit  d'autant  le  roy 
de  ,Navarre  et  troubleroit-on  ses  affaires  :  de 
quoy  je  ne  me  peus  garder  de  me  plaindre,  et 
mesme  en  dire  mon  advis  à  un  gentilhomme 
serviteur  dudit  cardinal  qui ,  oyant  parler  de  ce 
traicté,  s'esloit  addressé  a  moy,  et  m'a  voit  con- 
juré de  ce  faire  en  homme  de  bien.  Je  veux 
croire  que  ledit  sieur  cardinal ,  comme  j'ai  ereu, 
ignoroit  ceste  pratique  ;  mais  il  est  certain  que 
ceux  qui  se  disoient  ses  serviteurs,  qui  la  pour- 
sui voient,  ne  voyoient  goutte  aux  affaires  ny 
aux  Yolontez  de  M.  de  Mayenne  et  des  autres 
princes  du  party.  Celuy  auquel  lesdits  articles 
furent  confiez  ne  fut  pas  sitost  party  de  Paris , 
que  ledit  duc  se  repentit  de  la  charge  qu'il  Iny 
avoit  donnée,  et  l'envoya  prier  d'en  différer 
l'exécution  ;  de  sorte  que  bien  luy  prist  de  ne 
s'y  estrc  ingéré  légèrement  :  ce  qull  fit  par 
prudence  et  conseil,  car  il  eust  esté  responsable 
du  mal  qui  en  fust  arrivé,  s'il  s'y  fust  embar- 
qué ;  dont  il  eust  eu  grand  regret,  car  il  y  alloit 
à  la  bonne  foy.  Maïs  les  mescoutentemens  pu- 
blics que  lesdits  Espagnols  recognoissoient  qu'on 
avoit  d'eux  ,  avec  Tadvis  qu'ils  eurent  du  traicté 
susdit  qui  se  brassoit  avec  ledit  cardinal,  feurent 
cause  qu'ils  déclarèrent,  après  avoir  refusé 
l'offre  cy-devant  dit  qui  leur  avoit  estéfaict, 
que  le  roy  d'Espagne  marieroit  pluslost  et  sn- 
criilroitsa  fille  avec  M,  de  Guise  pour  le  bien 
de  la  religion  ,  que  de  manquer  à  un  seul  poinct 
de  son  devoir  pour  ce  regard  ,  pourveu  que  des 
à  présent  elle  fust  esleue  roy  ne  et  luy  avec  elle 
roy  de  France,  espérant  par  reste  proposîlion, 
qui  cstoit  très-advantageuse  et  honorable  à  la 
maison  de  Lorraine,  non  seulement  assoupir 
lesdits  raescontentemens  et  traictez  contraires  à 
leur  dessein,  mais  aussi  obtenir  facilement  la- 
ditte eslection  de  laditte  assemblée.  Et  vérita- 
blement plusieurs  d'abordée  s'en  resjouyrent, 
cuidans  avoir  ville  ga ignée,  et  que  c'estoit  chose 
qui  devoit  estrc  embrassée  d*un  chacun,  A 
quoy  tels  se  laissèrent  aller  qui  auparavant  n'a- 
voient  faict  cas  de  toutes  les  ouvertures  et  pro- 
messes desdils  Espagnols,  transportez  d'affec- 
tion envers  ledit  duc  de  Guise.  Cecy  estonna 
M.  de  Mayenne,  soit  qu'il  creust  que  lesdits 
Espagnols  vouloient  tromper  monsieur  son  nep- 
veu  et  le  party,  ou  qu'il  n'eust  pas  envie  qu'il 
fust  préféré  à  luy.  Sur  cela  il  fut  conseillé  do 
demander  ausdits  Espagnols  quel  pouvoir  ils 
av oient  de  leur  Roy  de  faire  ladite  proposition, 
et  de  le  dire,  s'ils  ravoicnt  et  le  monstroient 
qu'il  y  consentiroît;  et  s'assemblèrent  pour  cela 
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en  \ti  tnaison  du  cardinal  de  Plaisance,  où  cduy 
de  Pcllevé  se  trouva  avec  les  ministres  dudit 
i*oy  d*Espagne  et  quelques  autres,  et  luy  firent 
voir  un  endroit  de  leurs  instructions  qui  faisoit 
mention  de  ladite  ouverture  par  forme  d'alter- 
native, soit  que  ladite  alternative  y,  eust  esté 
adjoustée  par  eux  exprès  ou  non.  Maïs  il  advint 
que  ce  qu'ils  espéraient  leur  dotmer  gain  de 
rause  les  esloigna  plus  que  devant,  et  aecreut 
leur  honte;  car  ledit  duc  de  Mayenne^  par  ja- 
lousie ou  autrement ,  s  opposa  lors  ouvertement 
à  ladite  eslection,  mesme  avec  altération.  Le 
parlement  s*advança  aussi  (l)  de  donner  un  ar- 
rest  contre  îcelle ,  qui  fut  très-maguanime  et  de 
grande  efllcace  envers  un  chacun  ;  rassemblée 
mesme  en  fut  plus  divisée  et  troublée  que  de* 
vanl,  car  plusieurs  creurent  que  ce  part  y  a  voit 
esté  mis  en  avant  par  lesdits  Espagnols  pour 
esbiouir  la  compagnie  et  ta  conduire  comme  în- 
spnsiblt*ment  à  resicction  de  ladite  Infante ,  et 
par  conséquent  à  ta  ruine  de  f  Estât ,  sotis  Tal- 
tècbement  dudit  mariage,  lequel  ils  ne  pou- 
voient  croire  que  le  roy  d'Espagne  eust  aucune 
envie  de  faire  pour  les  raisons  qui  y  conlredr- 
soient*  Ledit  duc  plus  que  nul  autre  sousteuoit 
ceste  opinion,  demandoit  désire  mieux  asscuré 
dudit  mariage  devant  qu'il  fust  procédé  à  ladite 
eslection,  voir  aussi  les  forces  et  deniers  néces- 
saires pour  la  soustenir,  et  pareillement  qu*il 
fust  procédé  à  In  récompense  de  ses  peines  et 
travaux,  qu'il  faisoit  valoir;  et  comme  ledit 
duc  avoît  plus  de  crédit  en  ladite  assemblée  que 
tous  autres  ,  et  que  son  opinion  estoit  plausible, 
i)  accrocha  facilement  cette  résolution,  assisté 
des  politiques,  au  grand  regret  des  zélez  et  des 
serviteurs  dudit  duc  de  Guise,  lequel  néant- 
moins  se  monstra  en  cestc  occasion  plus  sage 
et  plus  tempéré  que  son  âge  et  le  subject  ne  le 
permettoient  ;  dont  II  fut  grandement  loué  et 
estimé.  Lesdicts  Espagnols  creurent  que  ledit 
duc  de  Mayenne  avoit  poussé  le  parlement  à 
donner  leur  arrest;  mais  ceia  n'estoit  point,  car 
ladite  cour  avoit  pris  ce  conseil  dVIle-mesme, 
meue  de  son  honneur  et  devoir,  comme  gens  qui 
aymoient  mieux  perdre  la  vie  que  manquer  a 
Tun  et  a  l'autre  en  cette  occasion,  en  connivant 
au  renversement  des  loix  du  royaume,  dont  par 
leur  institution  ils  sont  prolecteurs,  et  â  ce 
faire  obligez  par  le  serment  de  leurs  réceptions. 
Il  apparut  aussi ,  par  Faccueil  que  receut  NL  le 
président  Le  Muistre,  et  ceux  qui  Tassistoient , 
dudit  duc  de  Mayenne,  et  de  ceux  qui  raccom- 
pagnoteut  quand  il  luy  |K)rta  ledit  arrest  et  fit 
la  remonstrance  de  la  cour,  qu*il  n'y  avoit  con- 
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senly,  et  s'enlendoit  très-mal  avec  icelle  :  dont 
ceste  action  fut  d^autant  plus  louée  que  te  péril 
en  estoit  plus  grand;  et  certainement  elle  senit 
grandement,  et  faut  que  je  die  que  le  royaume 
en  demeure  obligé  à  ladite  cour. 

Cette  variété  et  diversité  de  demandes  et  pro- 
pt)sitions  desdits  étrangers  faites  si  à  coup  of- 
fença  plusieurs  personnes,  descou^rit  leur  am- 
bition avec  leur  foiblesse  et  impudence  :  ce  qui 
tes  rendit  encore  plus  mesprtsez  que  devant , 
chacun  croyant  qu'ils  n'avoient  mis  en  avant 
M.  de  Guise  que  pour  faire  eslire  plus  facile* 
ment  leur  Infante  ,  diviser  nos  chefs ,  perpétuer 
nos  misères  ,  soubs  prétexte  de  piété.  L'on  troa- 
voit  surtout  estrange  qu*ils  eussent  entrepria 
fait  mal  garnis  de  forces,  d'argent  et  de  ré| 
tation ,  comme  ils  estoient  ;  car  lors  leur  armée 
s*estoît  retirée  et  mutinée  par  faute  d'argeDl;  le 
Roy  venoît  de  prendre  Dreux  à  leur  barbe ,  et 
navoieut  de  quoy  donnera  vivre  h  personne: 
ils  vi\oieut  eux-mesmes  très-mécaniquemenl; 
de  sorte  que  tels ,  qui  estoient  venus  disposez 
de  les  favoriser  et  servir  en  payant ,  les  maudis- 
soient  voyans  qu'il  n'y  avoit  rien  âgaîgner  avec 
eux.  Toutefois  ils  estoient  si  impudens,  on  nous 
tenoient  pour  si  sots  et  stupîdes ,  qu'Ifs  s  offen- 
çoient  et  disoient  s'esmerveiiler  de  quoy  noos 
refusions  et  faisions  doute  seulement  de  sacri- 
Oer  a  leurs  fumées  nos  consciences,  nos  libertés 
et  nos  biens. 

Et  comme  nous  estions  en  ces  perplexitez , 
Dieu ,  ayant  compassion  de  la  France  et  de 
nous,  voulut  loucber  le  cœur  do  Roy  de  ta  eo- 
gnoissance  de  nostre  religioD  ,  qui  estoit  le  seul 
remède  à  nos  maux  qui  nousrestoit.  Ceste  nou- 
velle fut  receue  de  ceux  qui  sans  passion  dc&i- 
roient  la  conser\ation  de  la  religion  et  du 
royaume ,  avec  autant  d'allégresse  que  si  l'on 
leur  eust  donné  la  vie  ;  et  comme  naturellement 
nous  doutons  de  ce  que  nous  désirons ,  jusques 
à  ce  que  nous  voyons  Teffect  réussir,  chacun 
discooroit  de  ce  cliangement  entre  Tespérance 
et  ta  crainte,  non  sans  émotion  et  altération , 
mais  diversement.  Les  estrangers  et  leurs  adhé- 
rens  faisoient  provision  de  moyens  pour  descTier 
et  traverser  une  si  saincte  et  louable  résolu- 
tion ,  blasmant  ouvertement  ceux  qui  s*en  rê- 
jouîssoient,  et  s'efforçoient  d*en  faire  desgousler 
mesme  Sa  Majesté,  laquelle,  n'ayant  légère- 
ment et  à  deray  pris  ce  party ,  se  rendit  à  Saînct- 
Denis  (3),  où  elle  fut  admise  et  receue  en  TE- 
glise  par  les  prélats  et  docteurs  assemblez  pour 
cet  effect ,  avec  les  cérémonies  et  solemnilez  qui 
y  furent  gardées ,  où  vous  estiez  pour  en  parler 

(i)  Le  an  jtiUIct  ihVd. 
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tnleox  qûë  fmFâiître.  Kt  oomme  après  laiil  de 
déclarations  et  protestationn  que  M*  le  duc  de 
Mayeane  et  plusieurs  du  parly  avoient  faietes 
et  publiées  de  recognotstre  Sa  Majesté  après  sa 
k  eonversiou  ^  rien  ne  pouvoit  plus  nous  excuser 
.de  ce  Taire  ,  si  nous  ne  voulions estre  tenus  pour 
meschans  et  ennemis  de  Dostre  patrie  et  de 
|,  nostrc  reiîf^iou  ,  ceux  qui  craignoient  eeste  re- 
cognoissanee  mirent  en  avant  qu'il  estoît  néees- 
kSaire  de  consulter  avec  le  Pape  de  ce  faiet,  et 
que  Sa  Majesté  receust  rabsolution  de^  mains 
mesmes  de  Sa  Saincteté ,  pour  rendre  sa  conver- 
sion vallabie,  ne  Tosans  ouvertement  rejetter 
du  tout.  Et  combien  que  plusieurs  soupçon* 
nèrent ,  %'oire  ereurent  que  eeste  difficulté  de  re- 
mise au  Pape  a  voit  esté  proposée  autant  pour 
empescher  Teffect  de  ce  bon  œuvre  que  pour  le 
rendre  entier  et  parfaict,  toutesfois,  comme 
chacun  creut  aussi  que  Sa  Majesté  n'avoit  point 
franchy  ce  saut  pour  après  refuser  ce  devoir  et 
respect  envers  Sa  Saincteté  et  le  Sainct^Siége, 
Ton  embrassa  ce  conseil ,  qui  fut  aussîtost  ap- 
prouvé et  bien  receu  de  Sa  Majesté  et  de  ses 
serviteurs  avec  grande  prudence  et  francliisej 
au  grand  contentement  des  gens  de  bien. 

Partant  il  fut  advisé  de  faire  une  cessation 
d'armes  pour  trois  mois  ,  durant  laquelle  on  en* 
voyeroit  vers  Sa  Saincteté  de  part  et  d*autre 
peur  sçavoir  son  intention.  Je  fus  mandé  et  em- 
ployé en  ce  traicté  avec  vous,  Monsieur,  et  les 
autres  seigneurs  qui  y  furent  députez ,  où  Sa 
Majesté  fit  bien  paroistre  qu'elle  désiroit  à  bon 
escient  arrester  le  cours  des  misères  publiques  ; 

»car  elle  traiela  quasi  du  pair  en  toutes  choses 
avec  ledit  duc  de  Mayenne  ,  sans  avoir  esgard  à 
sa  dignité  ny  d  son  authorité  ^  comme  Ton  a  veu 
par  le^  articles  qui  furent  accordez  et  publiez  : 
ce  qui  fut  blasmé  d  aucuns,  qui  ont  depuis  eogneu, 
I        par  les  événemens  ,  que  Sa  Majesté  a  voit  esté 
!        très-bien  conseillée.  C'est  grande  prudence  au&>i 
de  céder  quelquefois  au  temps  et  aux  occasions 
qui  se  présentent,  car  par  ce  moyen  l'on  évite 
^^  souvent  de  grands  périls,  lesquels  passez  Ton 
^m  recouvn'  après  facilement ,  voire  au  double,  ce 
^  qu  on  y  a  rais.  Si  Sa  Majesté  eust  voulu  s  opi- 
I        ntastrer  et  ne  traicter  avec  ledit  duc  du  Mayne 
que  comme  avec  son  suject ,  jamais  il  n*cust  ac- 
cordé la  trefvc  :  quoy  advenant  rassemblée  de 
Paris  ne  se  fust  séparée  sans  traicter  avec  lesdits 
aoU  ,  et  faire  une  royauté ,  car  le  party 
DU  voit  plus  soustenir  la  guerre  sans  faire 
.Punou  Taulre  ;  ce  qui  eust  perpétué  nos  misè- 
res, et  eust  k  Tadventure  osté  te  moyen  et  la 
I  commodité  à  ceux  qui  ont  depuis  reeogneu  Sa 
Majesté  de  ce  faire ,  car  personne  n'avoit  enco- 
res  bien  concerté  eeste  délibération  et  exécu-  ^t 
L  c.   n.  w.,  T.   XK 


tion  ;  et  si  peut  estre  que  plusieurs  eussent  creu 
n'est re  juste  ny  honorable  de  ce  faire  si  la 
guerre  eust  tousjours  duré,  mesmemenC  esiaia 
reconneue  Soditte  Majesté  estre  seule  cause  du 
refus  de  laditte  trefve  pour  sa  particulière  con- 
sidératioa  ;  car  cliacun  ïuy  eust  imputé  le  mal- 
heur public ,  et  eust  excusé  sur  la  nécessité  tout 
ce  que  ledit  duc  eust  lait  pour  se  deffendre  ,  au 
contraire  de  ce  qui  est  advenu.  Car,  pour  avoir 
Sa  Majesté  si  franchement  et  librement  accordé 
ladite  trefve  et  la  proloogalioa  dlcelle,  et  ledit 
duc  refusé  de  traicter  la  paix  durant  icelle  avec 
Sa  Majesté,  elle  a  tellement  justifié  ses  inten- 
tions et  ledU  duc  condamné  les  siennes,  qu'ici  le 
a  acquis  et  luy  perdu  plus  de  serviteurs  et  de 
villes  en  trois  mois,  qu'ils  n'eussent  peut-est re 
eu  dix  ansj  tant  la  justice  et  le  droit  ont  de 
puissance  sur  les  hommes ,  spécialement  après 
que  les  maux  les  ont  faîcts  sages. 

Depuis  laditte  cessation  d'armes  je  me  suis 
trouve  avec  vous  aux  deux  assemblées  (  i  )  et  con- 
férences qui  ont  esté  faietes  a  Andresy  et  à  Milly 
pour  adviser  aux  moyens  de  pacifier  le  royaume, 
comme  de  part  et  d'auti-e  nous  disions  avoir  vo* 
lonté  de  faire,  ou  vous  servez  qull  avoit  esté 
proposé,  débattu  ,  et  comme  accordé  plusieurs 
I  poinctset  articles  concernans  le  général  et  h; 
particulier,  qui  nous  donnoient  espérance  d*nn 
meilleur  sueceds  que  celuy  qui  s'en  est  ensuivy  ; 
et  croy  certainement  que  s'il  nous  eust  esté  per- 
mis de  conclure  et  parfaire  le  marché ,  que  nous 
reussîons  faict  lors  très-advantageux  pour  ta 
religion ,  voîre  pour  ceux  de  la  Ligue,  tant  vous 
nous  faisiez  paroistre  Sadite  Majesté  estre  dis- 
posée d'accorder  pour  ce  regard  tout  ce  qu'hon- 
nestemeut  Ton  pou  voit  désirer  d'elle  ,  dont  je 
ne  dira  y  les  parlicuiaritez,  car  vous  les  sçavez 
comme  moy,  e?t  me  semble  aussi  qu'il  suffit 
d'en  parler  en  termes  généraux.  Mais  comme  il 
fui  dit  et  arreMé  qu'il  falloit  attendre  la  volonté 
du  Pape  devant  que  passer  outre,  il  fut  aussi 
résolu  et  promis  que  chacun  feroit  son  devoir 
envers  Sa  Saincteté  en  faveur  de  la  paix  publi- 
que :  pour  moy  je  Tentendols  et  croyois  ainsi  , 
parce  que  je  coguoissois  que  cVstoit  nostre  de- 
voir ,  le  bien  et  advantage  de  tous. 

Que  ledit  duc  de  Mayenne  m  avoit  asseure 
que  c'estoit  son  but  ;  qu'il  me  sembloit  qu'il  avoit 
trop  mattraicté  tes  Espagnols  pour  s^attendre  plus 
à  euxj  et  que  le  préstdenl  Janin  estoit  emploie 
en  cette  négotiatlon ,  qui  estoit  celuy  de  tous 
ses  serviteurs  et  amis  auquel  il  se  fioit  le  plus, 
et  qui  eognoissoit  mieux  aussi  rintérieur  de  son 
ctBur ,  comme  je  dis  audit  duc  quand  il  me  pria 
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d'Aller  a  Atitlr<»sy  ;  et  païïam^fuêj^î^oQloîs 
prendre  autre  asscuraiice  de  son  intention,  al- 
lant en  eette  commission ,  que  la  compagnie  du- 
dil  président ,  avec  lequel  11  ne  falloit  craindre 
que  je  fusse  désadvoué ,  comme  j'avois  esté  au- 
paravant ;  joint  qu1l  me  sembloit  qu'il  cstoît 
tropadvisé  cl  bien  conseillé  pour  laisser  perdre 
eette  fois  loceasion  et  les  moyens  qu'il  a  voit  de 
s'accommoder  avec  Sa  Majesté^  comme  Je  luy 
avois  souvent  dit  de  sa  part,  et  par  son  exprès 
commandement,  qu'il  feroit  si  tost  qu'elle  se- 
roit  catholique ,  luy  remonstrant  qu'en  ce  fai- 
sant il  a&seureroit  grandement  nostre  religion  ; 
qull  ne  fortineroit  pas  moins  le  party  catholi- 
que, Justifieroit  se<s  armes  et  les  nostres,  nous 
déiivreroit  de  la  tyrannie  des  estrangers,  qui 
avoient  juré  sa  ruine  et  la  nostre ,  acquéreroit 
une  gloire  immorlelfe ,  obligeroit  à  luy  non  seu- 
lement la  France ,  mais  aussi  toute  la  ehres- 
tienté,  qui  gémissoit  avec  nous  de  nos  mi- 
sères. 

Qu'il  dcmeureroit  en  ce  faisant  chef  non  seu- 
lement de  ceux  de  son  party,  mais  avec  le  temps 
des  autres  catholiques  (jui  a  voient  suivy  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  à  Fad  venir  accourir  à  luy  et  se  ral- 
lier au  premier  effort  que  Ton  entrcprendroit 
contre  la  religion ,  comme  ceux  qui  attrihuoient 
à  sa  conduite  et  à  ses  armes  l'honneur  et  le  gré 
de  la  conservation  d'icelle ,  et  mesmes  de  la 
conversion  de  Sadite  Majesté.  Qu'il  ne  de  volt 
craindre  d*avoir  faute  d'authorité  et  de  seureté 
tandis  qu'il  y  auroit  des  huguenots  en  ce  royau- 
me ,  à  cause  de  l'envie  et  inimitié   que    leur 
portoient  les  catholiques,  lesquels  seroicnt  plus 
unis  en  paix  qu'en  guerre,  d'autant  que  le  be- 
soin qu'ils  a  voient  en  icelle  les  uns  des  autres  les 
'faisoit  vivre  et  compatir  ensemble,  ce  qu'ils 
feroient  difficilement  sans  cela  :  de  sorte  que 
lesdits  catholiques  auroient  soîng  de  luy  et  de 
sa  grandeur,  comme  de  leur  protecteur.  Bref, 
qu'il  retiendroit  les  villes  du  party  à  sa  dévo- 
tion et  ses  amis  intéressés  à  sa  conservation ,  s'il 
leur  proeuroit  laditte  paix ,  sans  laquelle  je  n'es- 
timois  pas  qu'il  les  peust  longuement  conserver 
après  la  conversion  de  Sa  Majesté ,  tant  chacun 
estoit  las  de  la  guerre  et  mal  édiffié  des  Espa- 
gnols. Qu'il  ne  de  voit  point  douter  aussi  que  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  n'eussent  soin  de  luy 
après  ladite  paix  autant  et  plus  que  devant; 
car,  comme  il  auroît  moins  de  besoin  d'eux  ,  il 
en  seroit  plus  estimé  et  recherché,  comme  il  se 
pratique  ordinairement  entre  les  roy  s  et  prin- 
ces ,  lesquels  n  affectionnent  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire ,  et  mesprisent  ordinairement  ceux 
qui  ne  se  peuvent  passer  d'eux.  Qu'ils  tra- 
verseraient et  empescheroient  ladite  paix  de 


tout  leur  pouvoir  fevBînïS^e  fust  eonetue; 
mais  quand  elle  seroit  une  fois  accordée  et  pu* 
bliée  ,  s'ils  ne  l'approuvoient  soudain ,  je  m*as- 
seurois  qu'ils  ne  s'y  opposeroient  ouvertement , 
et  qu'avec  le  temps  ils  s'y  accommoderoient  : 
car  ce  que  la  passion  empesche  pour  un  temps 
est  enHu  emporté  par  la  raison  et  Intilité.  Quoi- 
que Sa  Saincteté  s'opposast  à  I  union  de  toute 
la  France, et  que  le  roy  d'Espagne  se  voulost 
charger  d'une  telle  querelle  sur  la  fin  de  ses 
jours,  espuyse  d'hommes  et  d  argent  comme  II 
estoit ,  je  ne  pouvois  et  me  sembloit  aussi  quU 
ne  de  voit  croire  l'un  ne  Tautre  :  le  premier  es- 
tant obligé ,  comme  père  commun  ,  d'a\'oir  trop 
de  soin  de  ce  royaume  très-chrestien  pour  n'en 
désirer  le  repos  avec  la  conservation  de  la  re- 
ligion ;  et  l'autre  trop  mal  voulu  en  îceluy  avec 
ses  ministres  pour  espérer  à  Tudvenir  d  y  faire 
ses  affaires,  mesmement  après  laditte  paix.  Mais 
quand  ils  en  useroient  autrement,  que  Texpé- 
rience  apprendrait  bientost  à  l'un,  et  la  néces- 
sité à  l'autre ,  qu'ils  auroîent  pris  un  t^ès-mal^ 
vais  et  périlleux  conseil  pour  la  religion  catho- 
lique et  leurs  propres  Estais,  comme  pour  toute 
la  république  chrestienne.  Que  tous  messieurs 
ses  parens  s'attacheroient  aussi  a  sa  fortune,  de 
bonne  volonté  ou  par  nécessité  ;  car  comme  Hs 
le  verroient  accompagné  et  suivy  en  cette  réso- 
lution ,  ainsi  qull  seroit  indubitablement,  des 
prinei paies  villes  du  party  et  des  gouverneurs 
d  Icelles,  ils  se  garderoient  bien  de  demeurer 
derrière  ,  ny  de  perdre  cette  occasion  de  pour- 
voir avec  luy  à  leur  seureté  et  à  leurs  affaires. 
Que  je  ne  sçavois  pas  quel  advantage  on  luy  fe- 
roit ,  car  c'estoit  chose  de  laquelle  il  n'avoit  en- 
cores  esté  parlé  ;  mais  que  je  ne  doulois  point 
qu'on  ne  luy  accordast  en  honneurs ,  charges  i 
et  dignitez ,  et  en  argent ,  pour  luy  et  pour  les 
siens  ,  tout  ce  qu'honnestement  il  pouvoit  d«i* 
rer  et  demander,  et  que  le  tout  ne  se  fîst  au  gré 
d'un  chacun  de  part  et  d'autre  ,  tant  seroit 
grand  et  estimé  son  mérite  envers  le  public 
moyennant  ladite  paix.  Que  je  luy  conseillois 
bien  de  se  contenter  plustost  de  médiocrité  que 
de  se  surcharger  d'envie ,  parce  que  Tuoe  es- 
toit plus  seure  et  durable  que  l'autre  ;   qu'il 
avoit  des  enfans  qu'il  ay moit ,  à  la  fortune  d«- 
quels  il  dcvoit  penser  comme  de  la  sienne  , 
joint  que  j'avois  toute  ma  vie  remarqué  que 
ceux  qui  avoient  voulu  précipiter  la  leur  J'a- 
voient  plustost   recullée  qu'avancée,    chaque 
fruit  voulant  estre  cueilly  en  sa  saison  pour  estre 
de  bonne  garde.  Qu'il  ne  ra'appartenoit  de  luy 
représenter  Testât  du  royaume  ny  ccluy  de  la 
cour,  parce  qifil  en  estoit,  â  mon  advis ,  mieux 
informé  de  Tuu  et  de  l'autre  que  je  n'estoisj 
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maïs  qii*it  me  sembloit  luy  pouvoir  et  devoir 
dire  en  coDscience  que  s*it  y  pensoit  et  considé- 
roit  bien  ^  il  trouveroit  plastost  matière  d'espé- 
rer que  de  craindre  à  Tad venir.  Partant ,  j*es- 
tois  seulement  d  ad  vis  qu'il  eust  soin  de  con- 
server sa  réputation^  maintenir  les  catfioiiques, 
roesnager  ses  vieux  amis  ,  en  acquérir  d'autres, 
bien  allier  ses  enfans  ,  faire  provision  d'argent, 
et  se  tenir  loin  g  de  la  cour  après  avoir  faict 
ladite  paix,  asseuré,  ce  faisant,  d'estre  à  Tad ve- 
nir plus  recherché,  utile  et  nécessaire  que  ja- 
mais, sans  davantage  s'opîniastrer  à  poursui- 
vre par  les  armes  un  dessein  pour  s^aggrandir, 
qui  estoit  plus  imaginaire  que  bien  fondé,  au 
péril  de  la  religion,  du  royaume,  de  sa  réputa- 
tion ,  de  ses  amis ,  de  sa  vie  et  de  ses  enfans  ; 
blasmé,  envié  et  traversé  d'un  chacun  dedans 
et  dehors  la  France,  jusques  à  ses  propres  pa- 
rens  >  plein  dlojusticeet  d*impossibilitez  de  luy 
esprouvées  ,  et  encores  mieux  recogneu  de  tous, 
croyant,  si  cette  fois  il  ne  8*en  départolt,  que 
chacun  l'abandon neroit  pour  traitter  sans  luy 
avec  le  Roy  ou  avec  celuy  d'Espagne,  dont 
plusieurs  estoient  desjâ  r**cberchés,  et  à  mon 
advis  résolus ,  cognoissans  n'y  avoir  plus  de  sa- 
lut envers  luy,  estant  mal  comme  il  esloit  avec 
les  Espafçnols ,  et  sans  résolution  de  ce  qu'il 
avolt  a  faire  envers  Sa  Majesté.  Que  e'estoît 
bien  faict  de  rendre  au  Pape  le  respect  qui  avoit 
esté  proposé  devant  que  de  conelurre  tout  à 
faict  à  laditte  paix  et  la  publier,  mais  qu'il  ne  de- 
voit  pas  laisser  cependant  de  la  faire  esbaucher, 
de  façon  qu'il  n'y  eust  plus  rleo  à  redire,  tant 
pour  le  général  que  pour  le  particulier,  quand 
I  rccevroit  rinte^tion  de  Sa  Saiocteté,  laquelle 
embrasseroit  bien  plustost  le  party  de  nostre 
repos  quand  elle  sçaoroit  avoir  esté  pourvea  ù. 
la  seureté  de  nostre  religion  par  advis  commun 
des  catholiques,  que  quand  on  se  remettroit  a 
SaSttIncteté,  d'autant  qu'elle  feroit  difflcullé 
et  peut^estre  conscience  de  se  charger  de  ce  soin 
et  d'une  telle  envie,  mesmes  estant  tenue  de 
court  par  le^  Espafîuols  comme  elle  estoit;  joint 
que  Sa  Sainctcte  ne  pou  voit  juger  ny  cognoistre 
si  bien  que  nous  ce  qui  estoit  nécessaire  de  faire 
pour  ce  regard ,  pour  estre  loing  de  nous,  et 
luy  avoir  tousjours  esté  la  vérilé  de^  choses  des- 
guisée.  Que  la  révérence  que  Ton  portoit  en  ce 
n>yaume  à  Sa  Sainctelé  et  au  Sainct-Siége  es- 
tait grande ,  mais  qu*U  e&toit  certain  que  tel 
lien  ne  seroit  désormais  nsset  fort  pour  main* 
tenir  le  party  en  union  contre  tes  efforts  de  la 
nécessité  et  le  dégoustemcnt  que  Ton  avoit  des- 
dits Espa;f^)«)s ,  mesmement  si  Sa  Salncteté 
mcsprisoit  lobéissance  et  submission  de  Sa  Mn» 
jesté,  comme  aucuns  osment  desjti  dire  qu'i-lle 
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feroit  :  estant  certain  que  ceux  qui  s'atîache- 
roient  à  ce  prétexte  pour  faire  durer  la  guerre 
sans  avoir  esgard  a  la  conversion  de  Sa  Majesté 
en  seroîent  mauvais  marchands,  d'autant  que 
la  longueur  et  rigueur  de  nos  maux  nousavoicnt 
ouvert  les  yeux  et  rendus  plus  sensibles  que 
nous  n'estions  au  coramencement  de  la  guerre; 
que ,  transportez  de  zèle  ou  de  passion  ,  nous 
croyons  ,  en  paroles  ,  et  pouvoir  mieux  conser- 
ver la  religion,  et  asseurer  nos  fortunes  par  la 
guerre  que  par  ta  paix.  Partant ,  je  le  suppliois 
et  conseillois  de  l'embrasser  vivement ,  et  s'y 
conduire  de  façon  que  si  Dieu  nous  vonloit  tant 
punir  qu'elle  ne  se  fit,  que  chacun  sceust  et 
cogneust  au  moins  n'avoir  tenu  à  luy,  affîn  de 
n'attirer  sur  luy  le  blasme,  la  haine  et  malédic- 
tion publique  que  ne  pou  voient  éviter  ceux  qui 
Tempeschoïent. 

11  fit  démonstration  de  prendre  en  bonne  part 
ma  remonstrance ,  m'asseura  qu'il  désiroit  la 
paix  de  cœur  et  d'affection ,  qu*il  ne  ti  end  roit  à 
luy  qu'elle  ne  fust  faicte,  cognoissant  que  c'es- 
toit  encores  le  meilleur  moyen  de  tous  ceux  qui 
se  présentoient  pour  conserver  la  religion  et  as- 
seurer sa  fortune ,  à  cause  de  la  folblesse  et  mau- 
vaise conduite  desdits  Espagnols,  avec  lesquels 
il  me  disoit  ne  pouvoir  plus  compatir,  et  prin- 
cipalement avec  dora  Diego  d'Ibarra,  qui  estoit 
insupportable  ;  mais  qu'il  fallott  conduire  et  ma- 
nier les  choses  dignement,  affin  de  contenter  le 
Pape,  et  que  le  roy  d'Espagne  et  ses  amis  de 
dedans  et  dehors  le  royaume  n'eussent  occasion 
de  se  plaindre  de  nous  après  avoir  employé  pour 
le  party  ce  qu'ils  y  avoient  mis*  et  aussi  qu'il 
eâtimoit  ce  poînct  estre  des  moins  importans 
pour  asseurer  ta  religion  et  sa  fortune,  et  que 
le  salut  public  dépendoit  principalement  de  l'u- 
nion et  bonne  intelligence  du  party  avec  Sa 
Saiucteté  et  ledit  roy  d'Espagne,  laquelle  il  ne 
pou  voit  conserver  s'il  concluoit  ce  traiclé  sans 
eux  ;  partant,  qu'il  envoiroit  vers  eux  gens  ex- 
près pour  cet  effect,  et  qu'il  ne  cesseroit  de 
poursuivre  ce  bon  œuvre  qu*il  ne  fust  résolu* 
Que  ce  seroit  aus^i  le  bien  du  royaume, comme 
celuy  de  la  religion  et  de  toute  la  cbrestlenté, 
que  la  paix  fust  faicte  généralte ,  pour  donner 
relasche  à  la  France,  et  moyen  aux  princes  chres- 
tiens  de  s'opposer  aux  armes  du  Turc ,  dopt  la 
chrestienté  estoit  menacée;  joint  qu'il  ne  pou- 
voit  croire  que  le  Pape  approuvast  la  paix  en 
France  pour  rejettcr  la  guerre  sur  le  roy  d'Es» 
pagne  qu'il  respectoit  et  craignoit  par  trop,  tant 
pour  ïc  pouvoir  qu'il  avoit  en  Italie  que  pource 
qu'il  le  tenoit  pour  le  plus  seur  appuy  et  prolec- 
teur de  nostre  religion  et  du  Sainct-Siége  contre 
ledit  Turc  tt  les  hérétiques  :  au  moyen  de  quay 
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il  ne  pouvoit  se  séparer  du  roy  d'Espagne  sans 
offenser  Sa  Saincteté ,  ny  le  malcontenter  sans 
manquer  à  son  devoir ,  et  peut-estre  diviser  le 
party  et  rendre  inutile  et  honteux  Taccord  qu'il 
feroit ,  chose  qu'il  vouloit  éviter  au  péril  de  sa 
vie.  Mais  qu'il  espéroit  que  chacun  s'accommo- 
deroit  à  l'utilité  publique ,  à  quoy  le  roy  de  Na- 
varre pouvoit  plus  ayder  que  personne  en  con- 
tentant Sa  Saincteté  et  luy  donnant  occasion 
d'approuver  sa  conversion ,  qui  estoit  le  poinct 
auquel  il  falloit  principalement  travailler  et 
pourveoir ,  comme  il  me  prioit  de  faire  entendre 
aux  députez  de  Sa  Majesté  en  ceste  conférence, 
protestant  qu'il  y  procéderoit  de  bonne  foy  et  en 
homme  de  bien ,  et  qu'il  ne  me  donneroit  la 
peine  d'y  aller ,  ny  à  M.  de  Bassompière ,  ny  à 
M.  le  président  Janin ,  s'il  n'avoit  envie  de  bien 
faire. 

Laditte  conférence  d'Andresy  engendra  celle 
de  Milly,  comme  J'ay  dit.  Nous  discourusmcs 
assez  franchement  et  rondement  des  moyens  de 
faire  la  paix  et  contenter  ceux  qui  y  pouvoient 
servir ,  toutesfois  sans  rien  accorder  ny  résou- 
dre ,  parce  que  nous  n'avions  charge  ny  pouvoir 
de  ce  faire ,  voulans ,  ce  disions-nous,  attendre 
à  la  volonté  du  Pape ,  envers  lequel  chacun  pro- 
mettoit  faire  son  devoir.  M.  de  Belin  se  trouva 
en  ceste  dernière  assemblée  au  lieu  de  M.   de 
Bassompierre ,  qui  s'en  estoit  allé  en  Lorraine. 
L'on  pourveut  du  mieux  que  l'on  peut  aux  plain- 
tes et  contraventions  de  la  trefve  qui  avoit  esté 
bien  receue  et  embrassée  du  général  du  royau- 
me ,  mais  estoit  mal  observée  des  gouverneurs 
des  villes  et  provinces  et  des  gens  de  guerre  , 
trop  accoustumez  à  leur  profit  et  au  pillage  :  de 
sorte  que  le  pauvre  peuple  en  fut  plus  oppressé 
que  souslagé.  Il  fût  parlé  en  ceste  dernière  as- 
semblée de  prolonger  encores  pour   quelque 
temps  ladite  trefve,  pour  donner  plus  de  loisir 
d'envoyer  à  Rome;  car  ceux  qui  y  dévoient 
aller  n'estoient  encores  partis,  et   toutesfois 
le  temps  accordé  par  icelle  estoit  Jà  fort  ad- 
vancé. 

Sa  Msyesté  parla  aussi  au  président  Janin  à 
Fleury ,  et  sembloit  que  toutes  choses  fussent 
disposées  au  bien ,  chacun  faisant  démonstra- 
tion de  l'affectionner  et  d'estre  marry  de  ce 
qui  se  faisoit  au  contraire.  Les  peuples ,  quoy- 
qn'ils  fussent  roaltraictez ,  s'en  resjouissoient, 
espérant  d*estre  blentost  délivrez  de  leurs  maux, 
comme  faisolent  les  habitans  des  villes ,  et  quasi 
toute  la  noblesse  et  les  ecclésiastiques  du  royau- 
me. Les  factieux  et  ceux  qui  vivoient  de  la 
guerre  ou  profitoient  du  mal  d'autruy  seuls  s'en 
attristoient  etia  traversoient  par  divers  moyens, 
comme  par  prédications ,  factions ,  menées,  es- 


crits ,  rapports  et  plusieurs  autres  attentats  :  à 
quoy  il  estoit  difficile  de  remédier,  tant  la 
guerre  avoit  accreu  la  licence  et  despravé  nos 
mœurs;  Joinct  que  les  grands,  au  Heu  de  se 
formaliser  comme  ils  dévoient ,  y  connivoient 
plustost  qu'autrement ,  soubs  prétexte  de  con- 
duire les  affaires  doucement  ;  mais ,  à  mon  ad- 
▼is ,  fort  imprudemment ,  et  quelqoesfois  à  mau- 
vaise fin. 

Au  retour  dudit  voyage  de  Milly,  M.  de 
Mayenne  me  pria  de  revoir  Sa  Majesté  pour  luy 
parler  de  la  prolongation  de  ladite  trefve ,  In- 
quelle il  disoit  estre  nécessaire ,  pour  ce  qu'il 
avoit  advisé  de  prier  M.  le  cardinal  de  Joyeuse 
de  prendre  la  peine  d'aller  à  Rome  pour  servir 
le  public  en  ceste  occasion ,  espérant  qu'il  serait 
trè^-utile  et  propre  à  cause  de  son  bon  zèle,  de 
sa  qualité  et  suffisance  ;  et  comme  il  estoit  en 
Languedoc ,  c'estoit  chose  à  laquelle  il  ne  pou- 
voit pas  pourveoir  dedans  le  temps  de  laditte 
trefve  ;  Joinct  que  les  ambassadeurs  de  Sa  Ma- 
jesté n'estoient  encores  hors  du  royaume.  Ledit 
duc  me  renouvela  lors  Tasseurance  qu*il  m'avoit 
donnée  de  sa  droitte  et  sincère  intention  et  réso- 
lution à  la  paix ,  usant  de  termes  plus  exprès 
qu'il  n'avoit  encores  faict,  Jusques  à  me  prier 
d'en  résoudre  :  ce  qui  me  fit  encores  plus  volon- 
tiers entreprendre  cette  commission.  Je  fus  trou- 
ver Sa  Majesté  à  Fontainebleau,  qui  me  receut 
de  sa  grâce  très-humaine  ;  vous  y  estiez,  Mon- 
sieur ;  mais  elle  voulut ,  avant  que  d'entendre 
ma  charge ,  que  Je  visse  une  dépesche  à  Rome 
du  cardinal  de  Plaisance ,  qui  avoit  esté  prise 
et  envoyée  à  Sa  Majesté ,  et  fraîschement  des- 
chiffrée. Elle  me  fut  leue  en  vostre  présence  et 
de  messieurs  de  Schomberg ,  de  Sancy  et  de  Re- 
vol  ;  le  sieur  de  Zamet ,  que  Je  trouvay  à  Fon- 
tainebleau, y  fut  appelle.  Elle  estoit  fbrt  lon- 
gue et  particulière,  accompagnée  de  la  copie 
d'un  certain  serment  faict  à  Paris  le  23  du  mois 
de  Juillet ,  entre  les  mains  dudit  cardinal,  sur 
les  Sainctes-Evangiles ,  en  la  présence  du  duc 
de  Féria  et  des  autres  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne, par  ledit  duc  de  Mayenne,  le  cardinal  de 
Pellevé,  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et  d'El- 
bœuf ,  les  sieurs  de  La  Chastre ,  de  Rosneetde 
Sainct-Paul ,   en    qualité  de   mareschaux  de 
France,  et  de  Touruabon ,  Florentin ,  agent  du 
duc  de  Mercœur;  par  lequel  estoit  porté  que, 
reconnoissant,  pour  plusieurs  grandes  considé- 
rations, n'estre  à   propos  de  faire  alors  une 
royauté  catholique ,  mais  plustost  la  différer  à 
un  autre  temps  pics  opportun ,  cependant  estoit 
nécessaire  que  le  party  catholique  Jà  composé, 
dressé  et  estably  depuis  quelques  années  de  Tu- 
nion  généralle  des  catholiques,  dont  depuis  avoit 


este  chef  ledit  doc  de  May  eoiie,  demeuras!  entier 
et  ferme  en  sa  première  résolution  d'empescher 
pour  toufjours  la  ruine  de  la  religion  eatholt* 
^ne ,  fipostoiiqwe  et  romaine  en  ce  royaume  de 
^rance  ;  et  pour  la  maintenir  ,  conserver  et  res- 
nurer,  s'opposer  à  tous  les  ennemis  d'ieelte  et 
lleurs  fauteurs,  et  extirper  rhérésie  autant  que 
I  faire  se  pourroit.  Ledit  duc  de  Mayenne,  comme 
lieutenant  de  TKslat  et  couronne  de  France,  et 
les  autres  dessusdils,  juroient  sur  les  sainctes 
Evangiles,  es  mains  dudit  cardinal  de  Plai- 
.  *anee,  comme  légat  de  Sa  Saincteté ,  et  promet- 
Ktoient  sur  leurs  paroles  de  prinees  et  de  gentils- 
I  hommes ,  et  sur  leur  foy  et  honneur ,  de  main- 
I  tenir  luviolablemeiit  la  ligne  catholique  et  ce 
I  qui  est  eomprins  soubs  leelle  ,  et  de  se  tenir  liez 
et  unis  pour  Teffect  susdit,  comme  ils  avolent 
faict  jusques  à  présent  ;  et  ne  s'en  départir  ja- 
mais pour  quelque  cause  que  ce  fust ,  ny  de 
s'accoster  en  générât  ny  en  particulier  du  roy 
de  Navarre,  ny  faire  paix  avecluy,  quelque 
acte  ealhotique  qu'il  fit.  Promettant  encore  Sa 
[Majesté Catiiolique  une  armée dedouze  mil hom- 
^  mes  de  pied  et  deux  mil  chevaux  ,  et  semhlable- 
j  ment  des  commoditez  pour  maintenir  pour  quel- 
Ique  temps  ta  cavallerie  et  iulanterie  françoise 
Lque  l*on  pourrait  mettre  ensemble ,  et  d'estre 
ïaussi  d'accord  des  conditions  de  procéder  sans 
I Aucun  retardement  à  Feslection  de  la  susditte 
royauté^  laquelle  n*avoit  peu  estre  faite  pour 
|iors;  et  si  aucuns  d*eux  refusoient  de  ce  faire  , 
[les  autres  seroient  tenus  et  obligez  les  abandon- 
fner,  et  de  faire  compte  de  ne  les  tenir  plus  en 
aucune  manière  du  nombre  des  unis  dessusdits 
pour  la  conservation  de  ïa  religion  ,  ains  leur 
estre  ennemis,  et ,  sans  avoir  esgard  à  eux ,  pas- 
ser outre  sans  difficulté  à  ladite  eslection  de 
Lroyautécatliolique,  ledit  duc  de  Mayenne  pro- 
linettant  en  particulier  et  en  généial  que,  pour 
[effectuer  ladite  islection,  les  Estats  généraux  se 
Itiendrolent  ensemble  (ainsi  nommoient-ils  Tas- 
licmblée  de  Paris)  et  qu'aucune  personne  diceux 
'ne  s*en  sépareroit ,  et  qu'ils  seroient  tenus  â  Pa- 
ris  ou  ailleurs ,  selon  qu'il  seroit  trouvé  plus  con- 
venable, pourveu  qu'il  fust  pourveu  de  la  part 
I  de  Sa  Majesté  Catholique  de  huict  mil  escus 
I  par  mois,  pour  distribuer  ausdits  Estats  par  les 
^^nuiins  de  leur  président ,  comprenant  ledit  duc 
^Hde Mayenne,  comme  lieutenant  général  de  TEs- 
^Htat  et  couronne  de  France,  soubs  sa  particu- 
^V  liere  promesse,  le  susdit  party  en  général ,  et 
1  plusieurs  provinces,  villes  et  communautez,  en 
ce  compris  le  duc  de  ISemours,  le  comte  de 
Brissac  et  le  sieur  de  Viilars  ,  et  tous  les  outres, 
'  lesquels  il  asseuroit  qullsse  ticndroient  ohligcir. 
Cpmrae  sHls  se  feusscnt  trou V Ci  présens  et  eus- 
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sent  soubssigné  fa  mesme  escriture  avec  ledit 
duc  de  Mayenne,  s'ohlîgeant  particulièrement 
lui  et  les  autres  susdits  soubssignez  pour  lei  pro- 
vinces ,  villes  et  places  qu'ils  avoient  en  charge, 
et  faisant  le  semhlahle  lors  ledit  sieur  légat  de  la 
pari  de  Sa  Saincteté,  et  le  duc  de  Féria  pour  Sa 
Majesté  Catholique,  qu'ils  continueroient  la  pro- 
tection dudit  party  pour  le  bien  et  conservation 
de  la  religion ,  comme  ils  avoient  faict  jusques 
alors  ;  en  foy  de  quoy  ils  avoient  tous  signé  la- 
dite promesse  de  leurs  mains,  et  à  îcelle  faict 
apposer  le  sceau  de  leurs  armes  en  ladite  ville 
de  Paris ,  le  23  juillet  1^93. 

Vous  seavez.  Monsieur,  si  je  demeuray  es- 
tonne  après  In  leetnre  dudit  serment ,  lequel  es- 
toltsi  contraire  aux  paroles  dudit  duc  de  Mayenne 
et  aux  asseurances  qu'il  m  a  voit  données  de  son 
intention  à  la  paix  ,  et  mesmes  à  ce  qu1l  nous 
en  avoit  faict  dire  et  Iraicter  en  nos  conféren- 
ces, que  du  commencement  j'eus  opinion  qu'il 
avoit  esté  faict  à  plaisir,  ou  seulement  projette 
satis  avoir  esté  effectué,  jusques  à  ce  que  j'ouy 
lire  les  lettres  dudit  légal ,  surprises  avec  ledit 
serment  du  24  et  2^  dudit  moys  de  juillet ,  par 
lesquelles  ii  rendoît  si  hou  et  particulier  compte 
des  assemblées,  allées  et  venues  faletes  tant 
pour  cela  que  de  tout  ce  qui  s'est  oit  passé  à  Pa- 
ris, des  raisons  motives  dudit  serment ,  et  des 
noms  de  ceux  qui  y  avoient  esté  embesongnez  , 
et  de  plusieurs  autres  particularités  qui  descri- 
voient  ia  vérité  du  faict ,  qu'il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  souspirer  et  de  me  plaindre  de  la 
fortune  publique  et  de  la  mienne  ,  me  voyant 
embarrassé  avec  des  gens  qui  faisolent  si  peu 
de  compte  de  l'une  et  de  Tautre»  De  qnoy  je  fus 
si  scandalisé  ,  qu'à  l'heure  mesme  je  me  résolus 
de  n'accomplir  la  charge  que  ledit  duc  m'a  voit 
donnée ,  d'aller  prendre  congé  de  luy  ,  et  ne  me 
mesler  plus  de  ses  affaires.  Toutesfois  vous  ne 
fustes  de  cet  advis,  ny  ces  messieurs  qui  es- 
tolcnt  présens  ^  pour  ropinîon  que  vous  aviez 
que  je  pouvois  encores  servir  de  quelque  chose 
à  remettre  et  composer  les  affaires,  recognois- 
sant  que  Sa  M^'esté  ny  vous  autres ,  Messieurs, 
comme  bien  conseillez,  n'estiez  d'advis  de  rom- 
pre encores  la  poursuïtte  ny  priver  le  royaume 
de  respérance  de  la  paix ,  nonobstant  ledit  ser- 
ment ,  considérant  que  ledit  duc  pourroit  peut- 
estre  avoir  changé  d'opinion  ,  veu  les  propos 
qu'il  avoit  faict  tenir  depuis  par  le  président 
Janln,  et  le  mauvais  prédicament  auquel  il  ap- 
paroîssoit  par  lesdites  lettres  du  légat  qu'cstoient 
avec  luy  les  Espagnols,  et  aussi  que  leurs  Irora- 
peries  sur  le  mariage  de  M,  de  Guise  avec  leur  in- 
fante, et  leur  foiblesseet  imj^rudence,  cstoient  au- 
cunement descouvertes  par  ks  mesmes  lettres , 
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estimant  qu*estant  commun  îqum  a  lundi!  et  au 
nepveu  sans  leur  faire  [)arubtre  deTaigreur, 
les  poarroient  eschauffer  à  la  paix  plus  que  de- 
vaut*  Au  moyen  de  quoy  je  fus  conseillé  et 
persuadé  de  la  considération  publique  de  ne 
ronapre  eneores  avec  eux,  ruais  asscurer  de  tirer 
profit  de  ceste  occasion  pour  porter  les  affaires 
au  but  des  gens  de  bien  :  à  quoy  certainement 
servit  bien  à  me  faire  résoudre  de  n'avoir  trouvé 
esdites  lettres  les  noms  de  messieurs  de  Bassom- 
pierre  et  ianin,  me  promettant  de  les  avoir  pour 
compagnons  en  ma  plainte  et  en  mon  mescon* 
tentement ,  comme  en  effeet  ils  estoient  à  Pin- 
Jure  qui  m'avoit  esté  falcte  ,  puisque  nous 
avions  esté  depuis  employés  ensemble  aux  trai- 
tez de  la  trefve  et  de  la  paix  ,  et  asseuré  et  reg- 
pondu  de  la  bonne  volonté  dudit  duc ,  sans  tou- 
tesfoîs  avoir  eu  cognoissance  ny  communication 
aucune  dudit  serment ,.  cfmme  en  vérité  je 
n'avois  eu  en  sorte  i|uclconqye. 

Le  sieur  Zamet  et  moy  leusraes  à  part  audit 
duc  lesdites  lettres  et  ce  serment  l'un  après 
l'autre,  devant  que  de  luy  faire  paroîstre  aucune 
altération  ;  et  comme  il  recogtieut,  tant  par  la 
suitte  et  substance  d'icelles  que  par  les  origi- 
naux que  vous  nous  aviez  confiez,  qu'elles  es- 
toient véritables  et  qu*il  u*y  avort  moyen  de 
les  desguiser ,  changer  ny  adjouster  »  il  fit  con- 
tenance de  n'estre  moins  offensé  dudit  légat 
pour  ta  façon  de  laquelle  il  parloit  de  luy  par 
icelles  ,  qii*eslonué  et  marry  de  la  descouverte 
dudit  serment,  advenue  contre  son  attente,  et 
très-mal  à  propos  pour  ses  desseins.  Lors  j'ad- 
joutay  ma  plainte  particulière  en  termes  les 
plus  exprès  et  praignans  dont  je  me  peus  advl* 
ser,  comme  celuy  qui  estoît  picqué  jusques  au 
sang  du  tort  qu'il  m*avoit  faict,  non  de  m 'avoir 
celé  ledit  serment,  mais  de  s*estre  depuis  servy 
de  ma  crédulité  et  francbîse ,  non  moins  que  de 
mon  honneur  et  de  ma  foy ,  pour  amuser  le 
monde  en  ces  beaux  traictez  ausquels  il  m'a- 
volt  employé  après  avoir  couru  sa  fortune  cinq 
ans  durant  avec  toutes  les  incommoditez  et  rui- 
nes de  mes  biens  et  mesme  de  ma  réputation  , 
qu*il  estoît  impossible  de  ptus^  laquelle  plninle 
j'aceorapngnay  eneores  d'une  remonstrance  que 
je  luy  fis  de  son  aveuglement  pour  ce  qui  le 
conccrnoit  luy-mesme,  de  ce  qu'encores  qu'il 
recogneust  par  infinies  preuves  et  effccts  la  Imïne 
que  le  légat  et  lesdits  Espsgnols  luy  porloient 
avec  leurs  adhérens,  leur  malice  et  pernicieuse 
intention  envers  le  royaume,  avec  leur  foiblesse 
et  imprudence  au  soustien  et  à  la  conduite  des 
affaires  j  il  ne  vouloit  loulesfois  se  despestrer  de 
leurs  mains  ,  ains  continuoit  à  se  laisser  befier 
par  eux  pour  destruirc  la  religion  et  le  royaume, 


et  se  rendre  le  plus  misérable  homme  du  monde; 
qu1l  voyoit  maintenant  par  lesdits  lettres 
quelle  foy  et  crédit  il  devoil  adjouster  aux  bel- 
les paroles  dudit  légat,  puisqu'il  fafsoît  si  peu 
d'estat  de  sa  parole  et  de  ses  promesses,  eneores 
qu*e1les  fussent  si  solemneltes,  le  tenant  pour 
le  plus  grand  trompeur  du  monde  ,  et  pour  tel 
le  dépeignoit  au  Pape  et  à  Rome*  Quoyqu'îl  s'at- 
tendist  après  cela  que  Sa  Saincteté  favorisast 
ses  desseins  ,  et  que  son  légat  fist  ses  affaires , 
quelle  appareuce  y  avoit-il  de  l'espérer?  Aussi 
s*estoit-ii  bandé  ouvertement  pour  monsieur  son 
nepveu  :  en  quoy  Ton  deseouvroit  par  sa  despes- 
che  qu'il  perse véroit  plus  candidement  et  fidel- 
lement  que  plusieurs  n'e&timoient ,  car  il  estoit 
soupçonné  de  s'entendre  du  tout  avec  les  mi- 
nistres du  roy  d'Espagne  pour  abuser  ce  jeune 
prince  de  Tespérance  du  mariage  de  leur  In- 
fante ,  ne  pouvant  croire  qu'estant  personnage 
clairvoyant  et  bien  informé  des  affaires  du 
monde,  il  eut  opinion  que  ledit  mariage  se  deust 
jamais  effectuer.  Et  toutesfois  il  apparoîssoit  îe 
contraire  par  lesdites  lettres,  car  il  accusoît  les- 
dits ministres  de  ne  procéder  en  ce  faict  ronde- 
mentj  et  soit  qu'il  le  fist  pour  plaire  au  Pape  à 
sa  descharge,  ou,  jouant  au  plus  an,  à  l'usage  do 
pays ,  ou  qu'en  vérité  il  fust  marry  de  la  trota* 
perle  desdits  ministres  A  l'endroit  de  ce  prince  , 
quelle  espérance  devoit-il  plus  avoir  d'advanoer 
sa  fortune  par  son  moyen  ?  car  si  Sa  Saincteté 
aff'^ctionnoit  celle  de  M,  de  Guîse,  la  mauvaise 
odeur  que  ledit  légat  donnoit  eneores  de  luy  à 
Sa  Saincteté  ne  luy  ferofl  changer  d'advis^ 
D'ailleurs  il  ne  devoit  espérer  ny  vouloit  faire 
son  profit  de  la  tromperie  et  honte  de  monsieur 
son  nepveu,  estant  en  si  mauvais  prédîcament 
envers  le  légat  et  les  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne; joint  qu'il  donneroit  juste  occasion  à  son- 
dit  ncpveij  de  luy  reprocher  son  malheur,  outre 
ce  qu'il  pcnsoit  desjà  en  avoir  :  dont  il  pourroit 
advenir  plus  de  mal  au  parly ,  à  sa  personne  et 
aux  siens,  que  de  bien.  Et  d'autant  que  j'a vois 
aprios  a  Fontainebleau  la  prinse  à  Lyon  de 
M.  de  Nemours ,  je  luy  dis  encore  que  chacun 
la  luy  imputoit ,  publiant  qu'il  s'estoît  aidé  de 
M,  de  Lyon  et  du  mescontentement  que  la  ville 
et  le  pays  avoient  des  déportemens  dudit  duc , 
pour  le  chasser  de  son  gouvernement,  affin  de 
l'adjouster  au  sien  par  la  guerre  ou  par  la  paix. 
Qu*il  pouvoit  penser  sur  cela  comment  sa  con- 
voitise estoit  blasonnée  ,  puisqu'elle  n'espar- 
gnoit  son  propre  sang,  le  fils  bien-ayraé  de  la 
raère  (t),  laquelle  il  devoit  faire  estât  de  voir 

(I)  Le  duc  de  Nemourt,  frère  uiérin  du  duc  de 
Mayenne. 
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doresnavant  foQtîre  eu  larmes  et  m  k^ier  d'eii- 
nuys  el  de  despii  à  ses  pieds ,  sans  avoir  toutes- 
fois  le  poQvoir  de  la  délivrer  ny  la  eontenter , 
d'autant  que  Ton  ne  disposoit  d*im  peuple 
comme  Von  vouloit ,  et  estoit  encorea  plus  dif- 
ficile de  bien  réparer  une  injure  faicte  à  un 
^^prince,  mesroement  quand  elle  estoit  fondée 
^■iur  ses  propres  fautes  et  délicts  ^  exécutée  par 
^■inférieurs  et  attribuée  à  ses  plus  proches;  que 
^^cccy  a  voit  renouvelle  la  mémoire  des  propos 
^^  tenus  par  le  sieur  Alfon^e  Corse  sur-Ja  mort  de 
messieurs  ses  frères,  dont  Ton  disoit  qu  il  avoit 
monstre  peu  de  sentimeot^  l'ayant  en  sa  puis- 
sance; et  y  adjoustoil-on  encores  Tassassinat  du 
marquis  de  Maygnelay ,  do  la  ciiarge  et  des- 
|,  pouillc  duquel  il  avoit  revestu  Fautheur  dlce- 
iuy.  Que  joignant  maintenant  à  ce  que  dessus 
Topposition  qulï  avoit  publiquement  et  fraische- 
ment  faicte  à  sondit  nepveu ,  encore  qu'elle  fust 
grandement  excusée  des  clair voy ans  et  gens 
4e  bien  ,  le  tout  ensemble  faisoit  quasi  tenir  de 
tny  un  raesme  langage,  tant  A  ses  amis  qu'à  ses 
ennemis,  véritablement  à  son  grand  désadvan- 
tage  :  dont  if  ne  devoit  point  douter  que  luy  et 
les  siens  tost  ou  lard  ne  receussent  el  sentissent 
à  bon  escient  le  dommage ,  et  ne  voyoit  point 
cpi'il  eust  autre  moyeu  de  se  garantir  qu'en  fai- 
sant la  paiï  ,  par  laquelle  il  délivreroil  la  reli- 
gion de  péril ,  se  tireroît  des  mains  du  légat  et 
des  Espagnols ,  purgerait  ses  actions  passées  , 
mettroit  l'esprit  de  sa  mère  en  repos  et  la  per- 
sonne de  son  frère  en  liberté  avec  honneur , 
avanceroit  la  fortune  dudit  duc  son  neveu,  fe- 
roitet  asseureroit  la  sienne  comme  il  voudroit , 
et  obligeroit  le  royaurae  et  le  party  catholique  à 
l'honorer,  et  le  Roy  à  l'aymer  et  respecter  éter- 
nellement. Qu'il  estoit  encore  en  sa  puissance 
de  ce  faire,  d'autant  qu'encore  que  Sa  Majesté 
fust  à  bon  droit  trè^-iudignee  et  mal  édiOée  du- 
dit serment  et  de  la  façon  de  laquelle  il  avoit 
esté  depuis  procédé  avec  elle ,  tontesfois  Sadite 
Majesté  s'estoit  promis  que  quand  il  aurait  veu 
rt  bien  considéré  la  dépesche  dudit  légat  ^  le 
peu  d'estime  qu'il  faisoit  de  luy,  avec  ce  qu'il 
pou  voit  espérer  desdits  ïtlspa^mls ,  il  trailte- 
roit  après  avec  elle  plus  sincèrement  qu'il  n'avoit 
fûict,  comme  elle  m'avoît  donné  charge  de  luy 
dire,  et  qu'en  ce  faisant  elle  ne  laisseroit  de  le 
gratiner ,  et  faire  pour  luy  comme  celuy  qu'elle 
vouloit  honorer  et  contenter  plus  qu'il  ne  pou- 
voit  jamais  espérer  du  costé  desdits  Espagnols  ; 
a4Joiifltant  pour  fin  que,  pourveu  qu'il  prlnst  ce 
party  et  fist  paroistre  par  cffect  y  marcher  de 
bon  pied,  j'avois  opinion  que  Sadite  Majesté  ac- 
corderait la  continuation  de  la  trcfve  encores 
pour  un  mois  ou  deux,  afiiu  de  donner  loisir  à 
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M.  de  Ne  vers  d'achever  son  vo 
lion  à  Rome, 

Ledit  duc  commença  sa  response  en  sous- 
pirant,  me  demandant  s'il  estoit  vray  que  Sa 
Majesté  eust  nouvelles  certaines  de  Temprisou- 
nement  de  M.  de  iNemours  ,  parce  qu*il  en  avoit 
bien  quelque  advis.  Mais  il  ne  le  pou  voit  croire, 
et  en  estoit  en  grande  peine ,  tant  pour  le  res- 
pect de  madame  sa  mère  que  pour  plusieurs 
autres  raisons  qui  importoient  grandement  au 
public  et  à  son  particulier,  encore  que  ledit  duc 
se  fust  mal  comporté  en  son  endroit ,  jusqucs  à 
suborner  ses  serviteurs  et  prendre  bien  avant 
en  son  gouvernement  ;  toutesfois  il  ne  pouvoit 
qu'il  ne  fust  marry  de  ce  qu'il  loy  estoit  ad- 
venu ,  ne  doutant  point  que  cela  fist  parler 
beaucoup  de  gens  à  son  désadvantage,  mais  qu'il 
,v  apporteroit  tel  remède  que  les  effects  justilie- 
roienl  son  intention ,  protestant  ne  luy  cstrc  ar- 
rivé accident  de  long-temps  ,  dont  it  eust  reccu 
plus  d'affliction  que  de  cestuy-cï.  Et  véritable- 
ment je  m'ûperceus  bien  qu'il  en  estoit  grande- 
ment travaillé,  et  tant  qu'il  en  oublioit  le  de- 
meurant. Mais  après  avoir  reprins  ses  esprits , 
il  me  dit  qu'il  avoit  esté  contrainct  de  faire  le- 
dit serment  pour  arrester  le  cours  de  cette 
royauté  que  poursui voient  ledit  légat,  les  Es- 
pagnols et  leurs  partisans  a\ec  tant  d'ardeur  et 
de  violence;  que  s'il  n'eust  usé  de  ce  moyen  , 
ils  l'eussent  peut-est rc  arrcstéc  ou  décernée  sans 
luy,  tant  qu'ils  estoient  dépitez  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté,  et  recogueu  que  ce  coup  renver- 
serait leurs  desseins;  que  si  ladite  royauté  eust 
esté  faicte,  le  Pape  eust  esté  obligé  de  la  sous- 
tenir,  et  partant  refuser  à  Sa  Majesté  son  abso- 
lution ;  ce  qui  eust  perpétue  nos  calamitez,  car 
il  n'eust  esté  après  en  sa  puissance  d'y  remédier  ; 
mais  qu'estant  toutes  ciwses  entières  comme 
elles  estoieut  demeurées  par  ceste  invention, 
ils  ne  pou  voient  garder  Sa  Saincteté  de  recevoir 
Sa  Majesté  ,  qui  estoit  le  poinct  auquel  il  estoit 
nécessaire  de  pourvoir  sur  tous  les  autres,  d'au- 
tant que  ,  l'oblenahs ,  tous  moyens  et  prétextes 
de  troubler  ïc  royaume  cl  Sa  Majesté  cesserolent  ; 
qu'il  avoit  dclibcréd'y  ayder  et  servir  de  tout 
son  pouvoir,  comme  il  avoit  souvent  promis»; 
mais  que  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  qu'il  vou- 
loit faire  chef  de  cette  négociation  ,  ne  pouvoit 
faire  ce  voyage  devant  l'expiration  de  la  Irevfc  : 
partant,  falloit  ad  viser  à  la  continuer,  comme 
il  m'avoit  prié  de  remonstrerà  Sa  Majesté  ;  qu'il 
envoiroit  avec  ledit  cardinal  MM.  de  Senccé  cl 
Janin,  q^i  luy  estoieut  tres-conlidens  et  dcsi- 
roîent  le  bien  du  royaume  :  de  sorte  qu'il  ne  fal- 
loit seulement  qu'avoir  patience  sans  s'arrestcr 
audit  serment ,  lc«iucl ,  estant  falcl  à  la  rcqucslc 


SIS 


IlEMOinfiS    DET4T 


r  du  lê^nl  et  entre  ses  maîns,  â^\mi  estre  du  tout 
[remis  et  différé  au  Pape,  souLiâ  le  bon  plaisir 
f duquel  il  avoit  entendu  et  protesté  le  faire,  et 
non  autrement  ;  raesraes  estimoit  qu'on  le  trou- 
^^eroit  ainsi  eserit  en  l  original,  si  leilil  légat, 
fK>ur  favoriser  les  Espagnols,  ive  IVivoit  faiet 
ubmettre  exprès ,  comme  îl  avoil  fait  en  la  co- 
pie que  je  lu^v  avoisaportéece  mol  de  caihoiiguej 
où  il  esloit  fflîct  mention  de  ne  recognoistre  le 
roy  de  Navarre ,  quelque  acte  qu'il  fist  pour 
I  faire  trouver  le  sennenl  à  Rome  moins  rîgou- 
1  rcu\  ;  qu'enfio  il  n'esliraoit  estre  obligé  par  ledit 
âerment  de  désobeyr  â  SaSaineteté,  quand  elle 
nuroît  receu  et  absous  Sa  Majesté,  ny  de  rejet- 
'  ter  la  paix,  pourveu  qu*il  recogiieust  la  pouvoir 
faire  à  Thonueur  de  Dieu  et  en  saine  conscience; 
Ht  que,  s'il  eust  eu  autre  intention  ,  il  ne  ra'eust 
employé  en  ces  traictez ,  ny  M.  le  président 
Janîn  ;  que  ledit  légat  mesmes  ne  faisoit  estât 
dndit  serment,  comme  Ton  voyoit  par  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  n'espar^noit  les  Espa- 
gnols guères  plus  que  luy  ;  que  lesdits  Espagnols, 
nyans  ouy  parler  qu*il  vouloit  continuer  la 
trefve,  désespéroient  desjà  de  cette  royauté  et 
de  raccomplisseraent  dudit  serment,  encores 
qu'ils  asseurassent  que  Tarmée  et  les  moyens 
qu*ils  avoient  promis  par  îeeluy  seroient  prests 
a  la  fin  d'iceïle;  qu'il  alloit  aussi  faire  débander 
les  députez  des  Eslats  ,  signe  évident  de  son  iu- 
îentton  ;  car,  quand  ils  seroient  une  fois  séparez, 
il  n'y  auroll  plus  moyen  dVsIireun  roy.  Partant, 
le  principal  estoît  de  flescbir  le  Pape,  le  joindre 
n  nostre  désir,  et  estre  asseuré  de  luy  avant 
Texpiration  de  laditte  trefve;  car,  s'il  faïloit  re- 
commencer la  guerre,  il  seroit  contraint  de 
s'ayder  encores  desdits  Espagnols ,  lesquels  luy 
cncbêriroient  leurs  denrées  plus  que  jamais, 
mesmes  voudroient  estre  payez  avant  la  main  ; 
et  luy,  pour  avoir  moyen  de  se  deffendre,  se- 
roit forcé  de  les  contenter.  Au  moyen  de  quoy 
il  prîoit  ses  amis  de  plaindre  plustost  sa  eondi- 
tlou  et  luy  ayder  à  conduire  les  affaires  à  bon 
port,  que  de  s'offenser  de  ses  actions,  estant 
ttHites  forcées  comme  etles  estoient;  qu'il  ne 
nravoit  rien  dit  dudil  serment,  et  n'en  avoît 
aussi  communiqué  audit  président,  parce  qu'il 
scavoit  bien  que  uous  n'eussions  jamais  approu- 
ve Tusage  de  ce  remède,  etqull  avoit  juré  nussi 
de  uen  parler  qu'à  ceux  qui  ravoicnt  faictavec 
luy,  et  surtout  de  ne  le  nous  communiquer,  ny 
à  M,  de  Bassompierrc ,  pour  la  jalousie  extrême 
que  le  légat  et  les  Espa^ols  avoient  de  nous  ; 
qu'enlln  son  intention  esloit  bonne  ,  qu'il  m'en 
asscuroit  de  reehef ,  et  le  feroit  paioistre  par  ef- 
feet ,  spécial  Icment  envers  Sa  Sali»  et  été  ;  mais 
qu'il  esloit  nécessaire  d'obtenir  laditte  proton* 


gntion ,  non  pour  un  ou  deux  rooîs  ,  mnîs  pluf^ 
tost  pour  quatre,  affin  de  ne  précipiter  Icâ  al 
faires,  si  l*on  ne  vouloit  advancer  celles desdit 
Espagnols ,  dont  il  me  prioit  d'advertir  Sa  Ma- 
jesté  par  vostre  moyen ,  et  d*en  avoir  rcspons 
bientost ,  parce  que,  s*il  n'en  estoit  asseuré ,  1 
fatloit  qu'il  se  préparast  plustost  à  la  guerre  qa*|| 
despescber  à  Rome. 

Et  d'autant  que  voua  m'aviez  prié ,  coron 
j'ay  déjà  dit,  avec  ces  messieurs  qui  vous  assis* 
toient  en  tes  affaires,  de  ne  désespérer  lcdit| 
duc  ny  rompre  avec  luy,  j^acceptay  encor 
cette  commission ,  et  vins  vous  trouver  à 
tampes ,  où  Sa  Majesté  vous  avoit  laissé  expn 
pour  entendre  la  responce  dudit  duc  et  la  re 
ebarge  qu'il  m'avoit  donnée ,  laquelle  je  vai 
représentay  telle  que  je  Tavois  receue,  doi 
vous  me  promîsles  d'advertir  Sa  Majesté  et 
faire  sçavoir  sa  volonté. 

Depuis ,  vous  et  M.  de  Revol  vîntes  à  Pofssy, 
ou  je  me  trouvay,  et  accordasmes  c(uc  ladîi 
Irefve  seroit  continuée  encore  pour  deux  mois 
sçavoir  est, novembre  et  décembre;  toutefois  qu( 
la  publication  ne  s'en  feroit  que  pour  un  iHojs 
que  dans  le  dixiesme  novembre  elle  seroît  pu-^ 
bliéc  pour  l'autre  :  ce  que  Sa  Majesté  voului 
estre  ainsi  passe  pour  certaines  eonsidéralioi 
qui  importoient  â  son  service.  PareilleiDent ,  Il 
fut  accordé  que  Ton  s'assemble  roi  t  dedans  bai 
jours  audit  Poissy  pour  donner  ordre  aux  coa^ 
travenlions  de  ladite  trefve,  dont  chacun  d< 
part  et  d'autre  se  plaignoit,  et  sur  ce  un  boi 
règlement  pour  la  faire  mieux  observer  à  Tad- 
venir.  Ceey  fut  trait  lé  et  accordé  le  1 3  d*octobn 
dequoyj'advertis  ledit  duc,  qui  m'en  e»vo)'a 
raliUeation  ,  laquelle  je  vous  (îs  tenir,  coroi 
vous  fist  es  après  celle  de  Sa  Majesté  ;  maïs  je  ni 
me  voulus  engager  en   la  conférence  desdit< 
ctintraventions ,   tant  le  serment  et  l'acte  é 
Lyon  m 'avoient  donné  mauvaise  opinion  du  su( 
eès  des  affaires,  comme  plusieurs  autres,  h 
quels  n'eussent  jamais  creu  (jue  ledit  duc  eust 
voulu  user  de  tels  moyens  pour  avancer  les 
siennes. 

M,  de  Belin  fut  dépesché  de  luy  à  Sa  Majesi 
en  ce  temps- là,  sur  l 'ad vis  qu'il  eut  que  Sadi! 
Majesté  estoit  allée  à  Dieppe  exprès  pour  faii 
lu  guerre  à  M.  de  Villars,  en  faveur  du  sieur  de 
Boisrozéqui  commandoit  au  fort  de  Fescamp, 
lequel  Sa  Majesté  disoit  s'cstre  donné  à  elle  de- 
vant la  trefve,.  et  partant  ne  pouvoit  Taban- 
donner  audit  sieur  de  Villars  qui  luy  faisoîl  tou! 
les  jours  la  guerre,  pour  la  supplier  de  n*uscr 
de  voye  de  faîct  en  ceste  deffense  pour  n'altérer 
les  affaires,  mais  faire  que  te  tout  fust  Iraicl' 
aniiablement  et  par  les  députez  ,  conformémi 
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aux  articles  de  la  trefve  y  laquelle  ne  pouvoît  es- 
tre  rompue  en  «n  lieu  qu'elle  ne  le  îml  pnrtont. 
Je  n*e.^tois  auprès  dudit  duc  quand  ledit  sieur  de 
Bel i II  fut  dépesché ,  car  j'estoîs  demeuré  à  Pou- 
toUc  exprès  pour  me  mieux  excuser  de  la  eon- 
féreoce  susdite  que  Ton  de  volt  faire  audit  Poissy; 
mais  Je  seeux  que  ledit  duc  avoit  donné  ehaige 
oudit  sieur  de  Belin  de  sonder  Sadîle  Majesté 
sur  une  plus  longue  prolongation  de  ladiite  trefve 
que  celle  qui  avoit  esté  accordée  jusques  â  la 
llu  de  l'année ,  disant  ne  pouvoir  dans  ledit  temps 
avoir  nouvelles  de  Rome  et  d'Espagne,  d*oii  il 
fiilloit  qu'il  ettst  ad  vis  devant  que  de  Iraicter  la 
paix.  Et  combien  que  j'eusse  adverty  ledit  duc 
que  vous  vous  trouveriez  audit  lieu  de  Poissy  ou 
temps  que  nous  avions  ordonné  pour  donner  or- 
dre ausdites  contraventions,  aûn  qull  Ost  aussi 
trouver  ses  députez  ,  ncantmoins  je  ne  vous  en 
manday  rîen  par  ledit  sieur  de  Belin,  qui  passa 
t  Mante,  près  de  vostre maison  ,  où  vous  esliez 
demeuré  exprez  pour  vous  acheminer  audit 
Poissy,  sans  vous  donner  advis  de  son  passage, 
ny  deToccasioD  de  son  voyage  :  de  quoy  ,  es- 
tant retourné  à  Paris,  je  fis  plainte  audit  due, 
sur  celle  que  chacun  faisoit ,  de  ce  que  l'on  dif- 
féroit  tant  à  pourveoir  ausdites  contraventions. 
Toutesfois  il  voulut  attendre  le  retour  dudit  sieur 
de  Belin  devant  que  d'envoyer  audit  Poissy,  soit 
qu'il  fust  en  peine  de  ce  feu  que  Ton  dtsoit  qui 
»*aMoit  allumer  du  costéde  Normandie,  à  cause 
du  diJTérend  d'entre  le  sieur  de  Villars  et  Buîs- 
^rozé,  ou  qu'il  s'attendlst  d'obtenir  une  plus  lon- 
gue prolongation  de  ladite  trefve  par  le  moyen 
!udit  sieur  de  Belin ,  lequel  lui  en  avoit  donné 
quelque  espérance.  Et  combien  que  je  luy  re- 
gonstra^se  qu'il  ne  s'y  devoit  attendre  ,  veu  les 
pifficuUez  que  Sa  Majesté  et  ceux  de  son  conseil 
voient  faites  d'accorder  les  deux  mois  que  j'a- 
gis obtenus,  néantmoins  ,  comme  cVstoit  le  but 
auquel  il  aspiroit  par  dessus  tous  autres,  il 
jyoît  que  ce  que  [e  luy  en  dlsoîs  ,  et  le  sieur 
ftmel  qui  en  parloit  comme  moy ,  procédoit 
luslost  de  mauvaise  volonté  que  de  jugement  : 
Iti  quoy  le  coiifirma  plus  que  devant  le  rapport 
que  luy  fit  ledit  sieur  de  Belin  au  retour  de  son 

ioyage;  car  il  luy  dit  que  s'il  luy  eifst  donné 
ouvoirdetraicler  laditte  prolongation,  Il  la  luy 
Dst  rapportée  pour  tel  temps  qu'il  eust  voulu  ; 
lais  qtic  ne  luy  ayant  commandé  que  de  sça- 
Dir  sur  cela  Tinteotion  de  Sa  Majesté,  il  D'avoii 
nulu  s'y  engager  davantage.  Et  quant  au  dif* 
férend  dudit  sîeur  de  Villars ,  ledit  sieur  de  Be- 
avanca  aussi  peu ,  parce  que  ledit  sieur  de 
fillars  n*cut  agréable  son  entremise ,  comme 
BÎuy  qui  ne  vouloit  que  Ton  sceust  gré  à  autres 
[ira  luy  de  ce  qui  en  succéderoit  ;  mais  voyant 
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qu'il  ue  pou  voit  eslre  assisté  dudit  duc ,  des  Es- 
pagnols ny  de  M.  de  Ciuise  en  ceste  querelle, 
d'autres  choses  que  de  belles  paroles  et  promes- 
ses, il  en  fit  depuys  luy-mesme  Taccord  avec 
Sa  Majesté  ,  auquel  j'ay  ouy  dire  que  vous  fus- 
tes  employé.  De  sorte  que  ledit  sieur  de  Belin 
ne  rapporta  de  son  voyage  qu'une  lettre  de  Sa 
Majesté  addressante  à  vous, -par  laquelle  elle 
vous  mandoit  de  donner  jusques  à  Paris  si  ledit 
duc  vousenprioit,  et  eogneussiez  qu'il  fust  à 
propos  :  de  quoy  ayant  eu  la  communication ,  je 
fusd'advis  que  ledit  duc  parlast  à  vous,  pour 
luy-me^mes  vous  dire  ses  raisons  sur  ladite  plus 
longue  prolongation ,  de  laquelle  il  continuoit 
à  faire  plus  grande  instance  que  jamais^  et  ap- 
prendre aussi  de  vous  la  disposition  de  Sadite 
Majesté  sur  icelle:  ce  qui  fut  cause  que  vous 
vîntes  en  ladite  ville  bientost  après,  où  vous 
parlastes  par  deux  fois  audit  duc  :  et  ne  tint  à 
vous  qu'il  ne  prlnt  autre  conseil  sur  le  traiete  de 
la  paix  que  celuy  qull  avoit  suivy  jusques  aUïrs, 
sans  plus  s'amuser  aux  contraventions  de  laditte 
trefve,  comme  il  faisoit;  car  vous  luy  dîtes 
qu'on  avoit  eu  peine  à  taire  approuver  celle  qui 
avoit  esté  accordée  par  Sa  Majesté  ,  contre  Tad- 
vis  quasi  de  tous  ses  serviteurs  ,  lesquels  estoient 
blasmez  dedans  et  dehors  le  royaume ,  et  Sa 
Majesté  aussi ,  comme  de  chose  que  Ton  estimoit 
avoir  faict  tort  à  sa  réputation  et  à  ses  affaires  ; 
joinet  que  Sa  Myjesté  espéroit  estre  advertie  par 
M.  de  Nevers  de  rinlenlion  de  nostre  Sainct- 
Pére  devant  que  ladiite  trefve  fust  expirée , 
pource  qu'il  seavoit  qu'il  estoit  arrivé  à  Rome, 
et  que  selon  qu'il  manderoît  à  Sa  Majesté  elle 
se  résoudroit  de  ce  qu'elle  auroit  à  faire;  mais 
que  si ,  en  cinq  mois  que  laditte  trefve  devoit 
durer,  ledit  duc  ue  pouvoit  envoyer  à  Rome  et 
sçavoir  la  volonté  du  Pape,  c'estoit  sa  faute  et 
non  celle  de  Sa  Majesté ,  laquelle  pour  ce  regard 
s'estoit  acquittée  de  son  devoir  comme  elle  avoit 
promis,  encores  que  ledit  duc  de  Nevers,  au- 
quel elle  en  avoit  donné  la  charge ,  fust ,  tant 
pour  sa  qualité  que  pour  indisposition  ,  moins 
p^jrtalif  que  les  autres.  Que  Sa  Mr\jesté  ne  pou- 
voit  endurer  que  son  peuple  payast  la  taille  à 
deux  partis  pltis  longuement  de  son  consente- 
ment ,  comme  elle  avoit  souffert  jusques  alors , 
espérant  que  la  trefve  engendrcroit  la  paix , 
par  le  moyen  de  laquelle  elle  pourvoi roit  à  sou 
souslagemcnt  plus  commodément;  mais  quVIle 
ne  voyoit  pas,  à  son  grand  regret,  les  choses 
estre  pour  ce  regard  plus  advancées  qu'elles  es- 
toient le  premier  jour,  ains  au  contraire  avoir 
assez  d'occasions  de  croire  que  l'on  n'avoit  re- 
cherché laditte  trefve  que  pour  mieux  se  prépa- 
rer à  faire  durer  fa  guerre  ;  que  si  ledit  duc  eust 
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eu  la  vulaoté  de  bien  faire  H  en  feruit  aulre- 
ment ,  car  chacun  seavolt  qu'il  enavolt  le  pou- 
voir el  que  tout  dcpeodoit  de  luy  ;  joint  que 
Sa  Majesté  estoit  résolue  passer  tout  ce  qu*bon- 
nestement  elle  pou  voit  accorder  pour  le  conten- 
ter, tant  iiu  général  qu'au  particulier,  comme 
elle  tuy  avoit  fait  souvent  dire  ;  mais  aussi  qu'il 
estoit  délibéré  de  ne  se  repaisLre  plus  de  paroi- 
les  ,  et  qu'il  fatloit  des  eft'ects. 

Qu'elle  avoit  rendu  au  Pape  et  au  Sainel- 
Siège  l'honneur  et  le  respect  qui  leur  estoient 
deubs  et  tels  qu'on  avoit  désiré;  et  si  la  faction 
d*Espagne  esloit  si  forte  à  Rome  que  Sa  .Majesté 
ny  pcust  estre  receue,  îl  esloit  question  de  sca- 
voir  en  ce  cas  ce  que  ledit  duc  prélendoil  faire, 
et  s'il  traicteroit  ou  non  ,  d'autant  que  selon  cela 
Sa  Majesté  seroit  conseillée  de  se  gouverner  en 
son  endroit,  le  priant  de  bien  peser  ce  faict 
avant  que  dy  faire  response ,  afin  de  ne  perdre 
eeste  occasion ,  et  d'obliger  à  luy  Sadite  Majesté 
et  toute  lu  France,  voire  la  chrestientc,  avec 
beaucoup  de  gloire  et  d'utilité  pour  luy  et  pour  les 
siens,  laquelle  estoit  encores  entre  ses  naains; 
adjoustant  que  s'il  continuoità  remettre  au  Pape 
ceque  Ton  si^avolt  dépendre  de  luy  entièrement, 
sans  parler  plus  clairement  qu'il  n'avoit  faict 
jusques  alors ,  Sa  Majesté  feroit  mauvais  juge- 
ment de  son  intention.  De  sorte  que  vous  n'au- 
riez moyen ,  à  voslre  grand  regret ,  de  servir  au 
repois  du  royaume  selon  vostre  désir. 

Monsieur,  vous  ampUflastes  ce  discours  de  plu- 
sieurs outres  raisons  trés-coDsidérables,  fondées 
sur  le  besoing  que  le  royaume  avoit  de  la  paix, 
et  toute  ta  ehrestienté  de  l'union  des  princes 
chrestiens,  pour  s'opposer  aux  armées  du  Turc. 
Toutesfois  vous  ne  peustes  esbranler  ledit  duc 
la  première  et  la  seconde  fois  que  vous  parlas- 
tcs  à  luy  :  de  sorte  que  vous  en  partistes  très- 
mal  édifié,  comme  il  vous  pleut  de  me  dire,  et 
raoy  audit  duc,  lequel  pour  cela  ne  s'en  esmeut 
pas  davantage;  et  me  semble  qu'il  attrihuoit  les 
difficultez  que  vous  luy  aviez  faictes  sur  la  con- 
tinuation de  ladilte  Irefve ,  qu'il  affcclionnoit, 
plus  à  un  commun  advis  que  nous  avions  prins 
ensemble,  vous,  te  sieur  Zamet  et  moy ,  qu'à 
la  vérité  du  faict»  d'autant  que  nous  luy  en 
avions  autant  dit  que  vous,  et  que  ledit  sieur 
de  Bel  in  luy  en  avoit  donné  toute  autre  espé- 
rance :  de  laquelle  néantmoins  vous  ne  voutus- 
tes  le  rejelter  entièrement ,  le  voyant  si  aheurté 
à  ce  poinct,  afin,  comme  je  croy,  d'en  remettre 
la  réaolulion  a  Sa  Majesté,  et  luy  faire  sçavoir, 
et  à  moy,  son  intention  dedans  huict  ou  dix 
jours  au  plus  tard  :  ceque  vous  ne  peustes  faire, 
à  cause  de  resloigueraent  de  Sadite  Majesté  qui 
estoit  encores  à  Dieppe  ,  et  de  vostre  iudisposi- 


tiou.  Mais  ledit  due  m'envoya  À  Fontol:^,  après 
vostre  partement ,  ailnd'estre  plus  près  de  vous, 
ou  je  reccus  vos  lettres  du  36  noverabre,  pur 
lesquelles  vous  me  mandiez  que  je  vous  r^verrots 
bientoet  auprès  dudit  Pontoise ,  nous  donnant 
tousjours  peu  d'espérance  de  la  prolongation  de 
ladittc  trefve ,  mais  bien  espérant  de  traicter  û. 
bon  escient  la  paix ,  si  Ton  y  vouloit  entendre  , 
comme  Ton  pou  voit  faire  devant  que  la  trefve 
fust  expirée,  dedans  lequel  temps  vous  espériez 
estre  asseure  de  la  volonté  du  Pape  ,  coQclaant 
que  Sa  Majesté  désiroit  et  avoit  tant  de  besoin 
de  la  paix ,  que  vous  estimiez  qu'elle  oeprécipi- 
teroit  rien. 

Je  pré^eutay  vostre  response  audit  duCf  la* 
quelle  luy  donna  plustost  espérance  d'oble&ir 
ladttte  prolongation  quelle  ne  Ten  désespéroil, 
en  vérité  contre  mon  advis,  tant  il  est  dJlOcile 
d'arracher  de  Fesprit  d  un  prince  ropinloo  d*Ul» 
chose  qu'il  affectionne.  Partant,  il  me  pria  de 
retourner  à  Pon toise  pour  vous  voir  ^  se 

dant  que  je  vous  persuaderois  de  faire  à  laj 

ceque  vous  n'aviez  envie  ny  peut-estre  pouvoir 
de  faire,  quoy  que  je  luy  peusse  dire  au  con- 
traire. £t  comme  il  cognent  que  j'avais  beaoln 
estre  en  cela  persuadé  autant  que  vous-m^mes, 
parce  que  je  n'estois  assez  eschauffé  à  son  gré  , 
il  usa  d'un  artifice  nouveau  pour  me  remettre 
en  train  :  c'est  qu'il  me  voulut  faire  croire  quil 
avoit  tant  faict  avec  monsieur  son  nepveu  ,  qu'il 
l'a  voit  du  tout  gaigné  et  tourné  à  ia  paix  :  de 
sorte  qu'estant  maintenant  bien  unis  en  ce  des- 
sein ,  si  Sa  Majesté  luy  dounoit  le  loisir  de  con- 
duire les  affaires  ,  il  ne  falloit  point  douter 
qu'elles  ne  succédassent  heureusement  ;  el  sor 
ce ,  il  me  dressa  une  partye  pour  me  faire  par- 
ler à  monsieur  son  nepveu ,  lequel  s'en  acquitta 
de  façon  qu  il  ne  me  donna  pas  grande  occasloii 
de  croire  qu'il  eust  ceste  volonté.  Toutesfois  Jt 
ne  laissay  pas  de  retourner  à  Pontoise,  afin  dV 
voir  le  bien  de  %ous  voir,  joint  que  j'eusse  ea 
vérité  désiré  que  l'on  eust  proslongé  loditte 
trefve  encore  un  mois,  pour  lever  toute  excuse 
audit  duc,  et  eti  ce  faisant,  le  mettre  de  plus 
en  plus  en  son  tort ,  estimant  que  cela  ne  pou- 
voit  estre  que  Iresutiîe  au  public. 

Mais  quand  je  vous  vis  vous  me  fistes  bien 
cognoîstre  qu'il  ne  se  falloit  plus  attendre  à  la* 
dite  prolongation  ,  me  disant  que  Sa  Majesté 
avoit  de  nouveau  descouvert,  par  plusieurs  au- 
tres lettres  qui  avoient  esté  prises»  que  ledit 
due  ne  la  demandoit  que  pour  dotmer  loisir  aux 
Espagnols  de  sarmer,  et  au  sieur  de  Montpc- 
sat  faire  le  voyage  d'Espagne,  ou  ledit  duc  i'a- 
voit  envoyé  :  ce  qui  vous  estoit  confirmé  par  la 
demeure  en  France  du  président  Janiii ,  lequeL 
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au  Heu  d*estre  alté  à  Rome,  avec  le  cardinal  de 
Joyeuse  et  le  sieur  de  Senecé,  comme  it  avait 
promis  de  faire  s*il  cofçnoïssoit ,  comme  il  disoit, 
que  Ton  voutust  bieu  faire ,  n'a  voit  pas  passé 
Lyon  ,  et  a  voit  laissé  aller  tes  deux  au  très  ^  aus- 
quels  Ton  n'avoit  tant  de  fiance  qu'en  luy. 

Je  revins  à  Paris  exprès  pour  dire  audit  duc 
que  Sa  Majesté  estoil  résolue  de  ne  continuer 
ladite  Irefve  le  mois  de  décembre  passé ,  afin 
qu'il  ne  s*y  attendist  plus  ;  et  luy  conseillay  d'en- 
tendre à  la  paix  sans  plus  remettre  le  traieté  à 
on  autre  temps  ,  luy  disant  que  si  la  guerre  re- 
oommençoit  sans  estre  assisté  de  forces  su  fil- 
santés  pour  s'opposer  û  celtes  du  Roy  et  surtout 
délivrer  la  ville  de  Paris  de  captivité,  que  plu- 
sieurs ,  tant  de  bonne  votonté  que  par  nécessité, 
se  sépareroient  du  parly  et  coraposeroient  avec 
Sa  Majesté,  à  présent  qu  elle  faisoit  profession  de 
la  reiigion  catholique  ,  et  que  ceux  qui  demeu* 
roient  constans  dans  te  party  traiteroient  en- 
cores  sans  luy  avec  les  Espagnols^  le^squels  re- 
cherchoient  un  chacun  de  ce  faire  ;  dont  je  luy 
disois  qu'entre  autres  ils  s'estoient  adressés  à 
mon  fils,  lequel  ils  avoient  fort  pressé  de  Iraitter 
avec  eux  à  son  deseeu,  combien  qu'il  fusl  re- 
cogneu  d'eux  et  d'un  chacun  luy  estre  très-affec- 
tionné ,  par  où  il  pouvoit  cognoistre  quel  estoit 
leur  but,  ce  qu'il  devoit  espérer  d'eux,  et  quelle 
seroit  sa  condition  s*it  advenoit  que  chacun 
tralstast  sans  luy  avec  Sa  Majesté  ou  avec  lesdits 
Espagnols ,  comme  je  sçavois  que  l'on  feroit. 

Tout  cela  ne  le  peut  destourner  de  son  pre- 
mier chemin  ,  qui  estoit  d*attcndre  les  nouvelles 
de  Rome  et  d'Espagne  devant  que  prendre  par- 
ty :  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  s^ayder  encore 
de  M.  de  Belin  pour  tenter  derechef  s'il  pourroit 
avoir  ladite  trefve,  cuidant  qne  je  l'en  désespé- 
rois  exprès  pour  le  contraindre  de  faire  la  paix  , 
joint  que  ledit  sieur  de  Betin  continuoit  à  luy  en 
donner  espérance  ;  mais  ii  son  retour  il  en  déses- 
péra du  tout  ledit  duc ,  lequel  néantmoios  ne 
changea  d'advis,  ains  pria  ledit  sieur  de  Zaroel 
de  tenter  encore  ce  remède ,  nous  disant  que 
M.  le  légat  et  luy  avoient  dépesché  à  Rome  le 
sieur  Montorlo  pour  devancer  ses  députés  et 
faire  que  le  Pape  luy  permrst  de  traitter  avec 
Sa  Majesté.  Toutesfois  Je  sceus  qull  luy  a  voit 
~  fnné  autre  charge,  et  que  de  nouveau  il  ses- 

l  laissé  persuader  que  le  Pape  et  le  roy  d'Ks- 
pagne,  ayant  veu  n'avoir  peu  faire  esllre  M.  de 
Guyse ,  demanderoient  qu'on  esleust  le  fils  arsné 
dudit  due  moyennant  le  mesme  mariage  de  l'In- 
fante :  ce  qui  avoit  esté  apposté  pour  renverser 
la  paix  avec  Sa  Majesté ,  laquelle  11  luy  faisoit 
remonstrer  ne  se  pouvoir  éviter  que  par  ce 
^Doyeo  :  en  quoy  il  se  taisssoit  entretenir  du 


sieur  Jean-Baptiste  de  Tassia ,  lequel ,  comme 
plus  Un ,  luy  donnoit  espérance  que  son  marstre 
y  condescendroit ,  pourveu  que  la  chose  fust 
bien  conduite.  Cestuy-cy  ayant  eu  ceste  astuce , 
embouché  des  partisans  d'Espagne  qui  environ- 
noient  ledit  duc,  que  de  luy  faire  croire  quHls 
affeclionnoient  son  contentement  et  la  grandeur 
de  sa  maison  plus  que  toute  autre  chose  ,  au 
lieu  que  dom  Diego  d'I barra  faisoit  le  contraire 
avec  ledit  duc  de  Feria ,  lesquels  se  monslroîent 
plus  affectionnez  à  M.  de  Guyse.  Mais  tout  cela 
ne  se  faisoit  que  pour  les  abuser  tous  deux ,  et 
par  ce  moyen  nous  faire  franctiir  le  sault  de 
ceste  royauté  affm  de  perpétuer  nos  misères. 

Quoy  voyant,  et  que  la  trefve  alloit  expirer, 
de  sorte  qu'il  falloit  se  résoudre  de  recommen- 
cer la  guerre  à  Sa  Majesté  ou  s'accommoder 
avec  elle ,  comme  celuy  qui  estoit  entré  en  la 
Ligue  par  nécessité  et  qui  y  estoit  depuis  de- 
meuré pour  servir  au  repos  de  son  pays,  sans 
avoir  approuvé  cette  guerre  ,  je  prins  congé  du- 
dit duc  le  23  de  décembre,  et  me  retiray  à  Pon- 
toise  avec  les  miens  pour  les  disposer  à  reco- 
gnoistre  Sa  Majesté  avec  moy ,  puisque  Dieu  luy 
avoit  faict  la  grâce  de  se  renger  au  giron  de 
TEglise ,  et  que  ledit  duc  ne   vouloit  faire  la 
paix  ,  et  que  le  dessein  des  Espagnols  estoit  d'u- 
surper ou  diviser  le  royaume  et  le  destruire.  En 
parlant ,  je  supplîay  derechef  ledit  duc  de  mieux 
adviser  à  ses  affaires,  et  considérer  que  Tespé- 
rance  de  la  paix  avoit  contenu  plusieurs  villes  et 
personnes  au  party  et  en  bonne  opinion  de  luy<, 
qui  s'en  sépareroient  et  murmureroient  contre 
luy  quand  la  trefve  expireroit,  tant  pour  estre 
lassez  de  ta  guerre  que  pour  ne  vouloir  porter 
les  armes  contre  Sa  Majesté  ,  puis  qu'elle  estoit 
catholique ,  suivans  en  cela  leurs  protestations  et 
déclarations  souvent  réitérées,  et  publiées  do 
sa  propre  bouche  et  par  escrit  :  de  quoy  il  seroit 
difticile  qu'elles  fussent  retenues  pour  le  respect 
du  Pape,  sur  lequel  ledit  duc  s'excusoit,  puis 
que  Sa  Majesté  s*estoit  mise  en  devoir  de  le 
contenter  ;joinct  que  Ton  estiraoit  que  Sa  Sainc- 
lelé  ne  luy  pouvoit  justement  refuser  son  ab- 
solution ,  la  demandant  d'un  cœur  pénitent  et 
si  humblement  qu'elle  faisoit;  de  sorte  que  si 
Sa  Saincteté  en  faisoit  dtJTiculté,  comme  desjà 
Ton  commcncoit  à  dire  soubs  main  qu'elle  estoit 
résolue  de  faire,  l'on  l'impuleroit  au  pouvoir 
qu'nvoient  à  Rome  les  Espagnols,  ayant  veu 
que  le  légat  favorisoit  ouvertement  leurs  pra* 
tiques  et  desseins.  Que  je  ne  voutois,  pour  mon 
regard,  que  la  guerre  me  surprîntà  Paris,  tant 
pour  ce  que  je  ne  voutois  estre  en  lieu  où  je  fusse 
libre  pour  disposer  de  moy  comme  Dieu  me 
conseilleroil,  que   pourcc  que  je  ne  pouvols 
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compatir  aux  humeurs  dndit  légat  et  desdits 
Espagnols ,  lesquels  je  tenois  autheurs  et  cause 
de  la  ruine  du  party  catholique  et  de  la  France. 
Que  de  demeurer  auprès  de  luy  sans  y  adhérer , 
ce  seroit  me  perdre  et  me  faire  mocquer  de  moy, 
et  davantage  luy  faire  tort,  parce  qu'en  recom- 
mençant la  guerre  il  seroit  contraint  d'espouser 
entièrement  leurs  passions,  devenir  leur  es- 
clave, ou  d'estre  abandonné  de  toutes  parts. 
Que  si  Je  voyois  qu'après  tout  cela  il  nous  restast 
cncores  quelque  sorte  d'espérance  de  faire  paix, 
je  ne  laisserois  de  m'y  employer  comme  j'avois 
faict  depuis  la  mort  du  feu  Roy  ;  que  je  Favois 
suivy  et  accompagné  exprès;  mais  qu'il  ne  s'y 
faudroit  plus  attendre  après  ladite  trefve,  la  fin 
de  laquelle  apporteroit  un  merveilleux  change- 
ment aux  affaires.  Que  je  ne  voulois  plus  luy 
représenter  les  malheurs  qui  luy  en  arriveroient, 
parce  qu'il  y  devoit  voir  plus  clair  que  moy ,  et 
que  je  les  luy  avois  remonstrés  si  souvent  que 
j'estimois  l'en  avoir  importuné.  Mais  seulement 
je  luy  voulois  dire  que  s'il  n'estoit  retenu ,  com- 
me il  disolt ,  que  du  respect  qu'il  portoit  à  Sa 
Saincteté  en  ce  traicté^  l'on  pourroit  peut-estre 
obtenir  de  Sa  Majesté  que  tout  seroit  faict  soubs 
le  bon  plaisir  d'icelle,  afûn  de  la  contenter ,  ad- 
joustant  que  j'estimois  qu'il  feroit  plaisir  à  Sa 
Saincteté  d'en  user  ainsi ,  afûn  de  la  soulager  au 
jugement  qu'on  luy  avoit  remis,  auquel  chacun 
i*ecognoissoit  qu'elle  estoit  agitée  et  combattue 
de  diverses  considérations  ;  concluant  que  si 
après  la  trefve  il  ne  trouvoit  moyen  de  contenter 
et  retenir  les  villes  au  party,  elles  luy  eschap- 
peroient  plus  vistes  qu'elles  n'y  estoient  venues 
après  la  mort  de  messieurs  ses  frères ,  tant  l'am- 
bition et  la  foiblesse  des  Espagnols ,  avec  les 
maux  qu'elles  avoient  endurés  par  nostre  con- 
duite en  toutes  choses,  leur  avoient  faict  désirer, 
et  leur  faisoit  maintenant  approuver  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  comme  estant  l'unique,  plus 
prompt  et  asseuré  remède  à  leurs  calamitez,  le 
suppliant ,  si  mes  raisons  et  remonstrances  ne 
pouvoieot  l'esmouvoir  ,  au  moins  se  ressouvenir 
quelquesfois  du  devoir  auquel  je  m'estois  mis  de 
l'assister,  conseiller  et  servir  en  cette  occasion , 
l'asseurant  que  je  regretterois  éternellement  de 
n'avoir  peu  acquérir ,  en  cinq  ans  que  je  l'avois 
accompagné,  plus  de  créance  en  son  endroit 
pour  son  propre  bien  et  service ,  non  moins  que 
pour  conserver  la  religion  et  le  royaume. 

[  I  o94  J  Ledit  duc  avoit  derechef  despesché 
M.  de  Belin  devers  Sa  Majesté ,  cuidant  obtenir 
à  la  fin  ladite  prolongation ,  et  vouloit  que  j'at- 
tendisse son  retour  avant  que  partir  ;  mais  je  le 
suppliay  de  m  en  excuser,  sçachant  que  ledit 
sicur  de  Belin  n*en  rapporteroit  qu'un  refus ,  et 


craignant  qu'il  advint  quelque  chose  qui  raidit 
mon  partement  plus  difficile  et  moins  hoDiiefte. 
Partant,  je  me  retiray  à  Pontoise  et  eut  ce 
bien  de  vous  voir  bientost  après  avec  M.  de 
Sancy ,  où  se  trouva  ledit  sieur  Zamet ,  qui  re- 
venoit  de  Mante.  Là^  je  vous  assearay  demi  dé- 
libération, après  l*avoir  esté  de  vous,  qu'il  ne 
falloit  plus  espérer  de  trefve  généralle  ;  mais  Je 
vous  priay  de  m'en  faire  accorder  une  particu- 
lière pour  Pontoise ,  tant  pour  me  donner  moy^i 
de  gaigner  mon  fils  et  ceux  de  sa  garnison ,  que 
pour  avoir  loysir  de  voir  quelle  résolution  M.  de 
Mayenne  prendroit  à  Paris  après  avoir  entendu 
la  volonté  du  Pape ,  et  ce  que  M.  de  Nevers  en 
rapporteroit,  sans  porter  les  armes  contre  Sa 
Mfljesté,  laquelle  la  nous  accorda  pour  trois 
mois  :  dont  j'advertls  M.  de  Mayenne  qui  la  ra- 
tiffia ,' mais  à  regret,  à  cause  de  ce  qni  estoit 
advenu  à  Meaux ,  où  les  babitans  avoient  re- 
cogneu  Sa  Mi^esté  avec  M.  de  Vitry  (i) ,  lenr 
gouverneur ,  dont  ledit  duc  estoit  très-offensé , 
et  non  sans  cause;  car  la  déclaration  de  oenz  de 
ladite  ville  resveilla  les  courages  des  autres, 
leur  fist  gouster  les  raisons  qui  les  avoient  mm», 
avec  le  bon  traictement  que  Sa  Bli^esté  leur 
avoit  faict  :  de  façon  que  plusieurs  commen- 
cèrent à  détester  la  guerre  et  les  auth^irs  d'i- 
celle, avec  désir  d'en  sortir. 

Ce  que  j'entrepris  de  remonstrer  audit  duc, 
tant  par  ledit  sieur  Zamet  que  par  lettres  que  Je 
luy  fis  présenter  par  Pasquier  que  j'avois  laissé 
à  Paris,  luy  faisant  dire  qu'à  l'exemple  des  ba- 
bitans de  Meaux ,  qui  avoient  esté  des  plus  en- 
tiers et  affectionnez  à  la  Ligue ,  chacun  l'aban- 
donneroit  s'il  ne  traittoit  la  paix  et  n'y  employoit 
des  personnes  publiques,  telles  que  pouvpient 
estre  messieurs  du  parlement  et  les  magistrats 
de  la  ville  de  Paris ,  aftin  de  donner  occasion  à 
tout  le  monde  de  croire  qu'à  ce  coup  il  y  roar- 
choit  de  bon  pied  ;  car  ses  plus  chers  amis  ne 
se  fioient  quasi  plus  en  luy,  non  plus  que  ses  en- 
nemis, tant  il  estoit  descheu  de  réputation  à 
cause  de  sa  foiblesse  et  de  la  mauvaise  conduite 
de  sa  fortune  ;  de  sorte  que  l'on  disoit  partout  à 
haute  voix  qu'il  ne  pouvoit  foire  la  guerre ,  et 
toutesfois  ne  vouloit  faire  la  paix ,  transporté 
de  son  intérest  particulier,  sans  avoir  esgard 
au  public  oy  à  ceux  qui  Tavoient  assisté  :  àquoy 
je  ne  recognoissois  point  qu'il  peust  remédier 
qu'en  s'attachant  à  une  négotiation  publique 
telle  que  dessus  ;  partant ,  je  le  supplioys  de 
s  y  résoudre,  et,  pour  ce  faire,  aller  luy-mesme 
au  parlement  leur  en  faire  l'ouverture  et  prlèrCi 

(1)  Louif  de  L*IIo8piUl ,  baron  de  Vitry.  La  déclara^ 
tlon  de  MeauK  est  do  12  Janvier  1591. 


DB  %tLLE&OY,    [lÂill] 


et  ne  perdre  une  seule  heure  de  temps.  Mais  il 
n*eii  fit  conïpte  non  plus  que  des  remonstrnnces 
pour  la  paix  qui  luy  furent  faictes  lors  par  ceux 
du  parlement ,  desquelles  il  s'ofiensa  ,  s'excu- 
fiant  tousjours  sur  le  Pnpe ,  et  se  prornetlant 
qu*à  la  fin  îl  obtiendroit  laditte  trefve,  pour  la- 
quelle il  envoya  derechef  M.  le  comte  de  Brb- 
sac  et  le  sieur  Zumet  vers  Sa  Majesté,  chargez 
de  nouvelles  offres,  ainsi  que  j'ay  entendu, 
dont  Sa  Majesté  ftst  aussi  peu  de  compte  (jue 
des  premières  ,  disant  tousjours  qu'elle  vouloit 
faire  la  paix  tout-à-faiet,  ou  la  guerre,  sans 
plus  s'amuser  auxdites  trefves,  tant  elle  a^oit 
mauvaise  opinion  de  la  volonté  dndit  duc. 

Sur  cela  Sa  Majesté  alla  à  Chartres,  où  elle 
se  fist  sacrer  (i),  au  ^rand  plaisir  et  eontente- 
ment'd'un  chacun.  Et  le  cardinal  de  Plaisance 
publia  une  lettre  adressante  aux  bons  catho- 
liques, par  laquelle  il  leur  faisoit  sçavoir  que 
nostre  Saincl-Père  n*avoit  admis  et  reeeu  M,  de 
Nevers  que  comme  prince  d'Italie,  et  non  en 
qualité  d*ambassadeur  de  Sadite  Majesté,  à  la- 
elte  il  nous  advertissoit  qu'il  ne  donnerolt  ja* 
aïs  absolution,  quoy  qu'elle  Ost  :  de  quoy 
ihaeun  fut  extrêmement  scandalisé  et  offencé, 
car  par  sa  lettre  11  ne  rendoit  aucunes  raisons 
de  ce  reffus,  qui  estoit  Jugé  de  tous  trop  rigou- 
reux, pour  celuy  qui  tenoit  lieu  de  père  com- 
mun des  chrestiens,  mesmes  à  Tendroit  d'un 
tel  prince  que  Sa  Majesté»  laquelle  l'avoït  re* 
cherché  avec  tant  de  submission  et  d'humilité. 
De  sorte  que  la  rencontre  de  ces  deux  actions  , 
scavoîr»  du  sacre  de  Sa  Majesté  et  de  ladite  dé- 
claration ,  fist  résoudre  plusieurs  personnes  de 
recognoistre  Sa  Majesté  encore  plustost  qu'elles 
n'eussent  faict,  voyant  d'un  costé  que  Sadite  Ma- 
té faisoit  ce  qu*el  le  devoi  t  et  pou  voit  pou  r  nsseu- 
rer  ses  subjecls  desa  véritable  et  entière  conver- 
sion ,  et  de  Tautre  que  ledit  sieur  cardinal  nous 
désespéroit  entièrement  de  Tassistance  de  Sa 
Salncteté  en  sa  faveur,  contre  toute  raison,  par 
où  nous  nous  voyons  plongez  pour  jamais  en  un 
abisme  de  calamitez ,  au  péril  de  la  religion, 
sons  nous  faire  *ipparojr  d'aucun  moyen  ny  re- 
mède propre  pour  nostre  consolation. 

De  quoy  cbaeun  veit  aussi  bientost  sortir 
de»  effecls  par  la  résolution  que  prindrenl  les 
principal  les  villes  (2)  du  royaume  de  recourir  à 
Sa  Majesté  et  luy  jurer  fidélité  et  obeyss^mee , 
mme  feirent  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
lommes,  lesquels  jugèrent  ne  devoir  plus  dit* 
férer  â  ce  faire  soubs  prétexte  d'attendre  la 
volonté  do  Sa  Saincteté,  puisqu'elle  avoit  con- 


(1)  te  dlmonche  27  février  150t 


damné  Sa  Bïajeste  sans  l'ouyr,  comme  nous  ap- 
prenions par  la  lettre  dudtt  légat,  imprimée, 
joint  que  Sa  Majesté  avoit  communié  aux  saincts 
sacreraens  de  l'Eglise  et  faict  les  serraens  ac- 
coutumez aux  sacres  de  nos  roys. 

Monsieur,  vous  sçavez  que  Dieu  m'a  faict  ce^te 
grâce  que  j'ay  esté  de5  premiers  qui  se  sont  ren- 
gez  au  devoir,  auquel ,  comme  il  a  pieu  à  Sa 
Majesté  me  recevoir  très  -  favorablement ,  par 
vostre  moyen  et  de  mes  autres  amis  qui  s'y  sont 
employez,  je  vous  ay  voulu  aussi  addresser  ce 
compte  de  mes  actions  durant  ma  misérable  for- 
lune,  tant  pour  vous  tesmoigner  roblîgatlon 
que  je  recognois  vous  en  avoir,  que  pour  vous 
donner  occasion  de  me  continuer  vostre  amilic, 
de  laquelle  je  scay  que  vous  n'honorez  pas  vo- 
lontiers ceux  qui  ont  Tame  traversée.  Je  jure 
aussi  que  je  ne  la  rechereherois ,  si  en  ma  con- 
science je  sçavois  m'en  estre  rendu  indigne , 
voire  ne  demeurerois  eu  ce  royaume  ny  pourrojs 
vivre  ailleurs  en  aucun  repos,  tant  j'abhorre 
un  maléfice  et  surs  jaloux  de  mon  honneur.  Ce 
que  nous  faisons  par  force  et  nécessité  ne  nous 
doit  entièrement  estre  imputé  ,  mesmes  quand 
en  nostre  cheute  nous  nous  efforçons  de  l'amen- 
der  en  servant  au  public .  comme  vous  v(>yez 
par  ce  discours  que  j'ay  mis  peine  de  faire. 

Je  sçay  bien  que  Ton  m*a  long-temps  blasmé 
de  la  poursuit  te  de  laditte  paix  ,  voyant  qu'elfe 
e*toil  infructueuse,  comme  si  j'eusse  eu  part  à 
Tartificedont  elle  a  esté  accusée  :  les  uns  croyann 
que  j'avois  tel  pouvoir  auprès  dudit  duc  ,  qu'il 
faisoit  une  partie  de  ce  que  je  luy  conseil  luis  , 
et  les  autres  que  je  le  devois  abandonner  dés  le 
commencement  que  je  devois  avoir  recognru 
qu'il  ne  marchoit  de  bon  pied*  J'excuse  les  uns 
et  les  autres ,  car  en  vérité ,  ayant  esté  nourry 
aux  affaires ,  voire ,  si  j'ose  dire,  dedans  le  sein 
des  roys,  la  raison  vouloit  que  ledit  due  fist 
plus  de  compte  de  mes  conseils  qu'il  n'a  faict , 
et  de  l'autre  mon  devoir  m'obligeoit  le  quitter, 
les  voyant  mesprisez  :  car  j'advoue  n'avoir  pé- 
ché par  ignorance  ;  mais  le  succeds  des  affaires 
et  ma  dernière  résolution  me  justifient  assez , 
estant  certain  que  je  n'eusse  esté  si  utile  au  pu- 
blie que  je  cuide  avoir  e^té  si  j'en  eusse  usé  au- 
trement, comme  je  m'asseure  que  tesmoigneront 
tous  ceux  qui  ont  servy  au  changement  qui  est 
advenu  ;  je  n'en  récuse  un  seul.  Davantage,  je 
ne  me  fusse  satisfait  moy*mesme,  ny  peust-estrc 
contenté  Sa  Majesié  et  mes  amis,  comme j'eslîme 
avoir  faict 

Car  11  me  fust  demeuré  un  regret ,  et  à  Tad- 


(2)  Lyon  ,  Rouen ,  Orli^iinf ,   lire sque  touïi'  In  Pro- 
vence, Meaui,  Pérotme,  MimhlitliiT,  cic. 
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venture  un  perpétuel  reproche  d'estre  aucune- 
ment cause  de  la  longueur  de  nos  calamitez 
publiques  ,  si  j*en  eusse  abandonné  la  cour,  ce- 
pendant que ,  par  raison  et  Jugement ,  le  Roy 
mesme  et  ceux  qui  le  servoient ,  comme  plu- 
sieurs gens  de  bien  qui  suivoient  le  party  de 
M.  de  Mayenne  ,  croioient  que  Je  pou  vois  y 
se  rvir  ;  l'on  eust  dit  que  j'eusse  préféré  mon 
particulier  au  public  par  timidité  ou  pour  ma 
commodité.  Davantage ,  je  ne  sçay  si ,  devant 
la  conversion  de  Sa  Majesté,  J'eusse  peu  per- 
suader aux  miens  de  faire  ce  qu'ils  ont  faict 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  tant  ilsestimoient 
leur  honneur  estre  engagé  à  suivre  l'opinion 
commune  de  la  guerre ,  laquelle  estoit  colorée 
du  prétexte  de  la  religion. 

J'advoue  bien  avoir  recogneu  dès  le  commen- 
cement que  ledit  duc  n'avoit  pas  grande  envie 
de  faire  la  paix ,  mesmes  lorsqu'il  refusa  de  faire 
semondre  Sa  Majesté  de  se  faire  catholique  ;  car 
c'estoit  le  chemin  qu'il  falloit  tenir  pour  y  par- 
venir. Mais  aussi  Je  décou vrois  en  mesme  temps 
quelle  estoit  la  cause  qui  l'en  dégoustoit  ;  et  si 
Je  me  suis  trompé  en  quelque  chose ,  c'a  esté 
d'avoir  espéré  que  le  temps  et  l'expérience  luy 
feroient  changer  d'advis  ;  aussi  s'il  n'est  advenu, 
c'a  esté  plus  par  un  vray  Jugement  de  Dieu  que 
par  raison ,  car  Je  puis  dire  que  le  ciel  et  la  terre 
ont,  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  combattu 
son  dessein  depuis  le  commencement  Jusques  à 
la  fin ,  et  néantmoins  chose  quelconque  n'a  peu 
l'en  divertir,  et  souvent  a  esté  pour  cela ,  mais 
à  tort ,  accusé  d'irrésolution  au  fort  de  la  con- 
stance, lorsque  la  nature,  les  vœux  d'un  chacun, 
et  mesmes  ses  propres  paroles  et  actions,  le  cou- 
vroient  et  desguisoient  entièrement,  spéciale- 
ment aux  yeux  de  ceux  qui  discouroient  et  ju- 
geoient  des  choses  par  ce  qui  luy  estoit  plus 
honorable  et  utile,  comme  je  confesse  avoir  faict 
souvent. 

Mais  le  désir  de  régner  et  tenir  le  premier 
lieu  a  toujours  transporté  ce  prince,  s'estant 
promis  de  pouvoir  par  les  armes  et  sa  vertu  at- 
teindre à  ce  degré  pour  luy  et  les  siens,  favorisé 
du  prétexte  de  la  religion  ,  lequel  luy  avoit  ac- 
quis la  bienveillance  publique ,  et  assisté  des 
forces  et  moyens  du  roy  d'Espagne,  et  peut-es- 
tre  que  s'il  eust  eu  plus  d'heur,  prou  de  gens 
n'eussent  fait  conscience  d'excuser ,  voire  favo- 
riser son  dessein ,  à  cause  des  advantages  que 
Dieu  luy  avoit  mis  en  main ,  lesquels  donnoient 
occasion  de  croire  qu'il  vouJoit  faire  un  change- 
ment en  cet  Estât ,  comme  d'advanture  il  fust 
advenu  s'il  n*eust  rencontré  Sa  Majesté  ,  laquelle 
a  eu  le  courage  de  défendre  la  justice  de  la  cause, 
assisté  de  Dieu  et  de  la  noblesse;  mais  ledit 


duc  se  devoit  au  moins  départir  après  la  bataille 
d'Ivry ,  en  laquelle  il  espronva  sa  flortiuie ,  oo 
bien  au  retour  d'Espagne  du  président  JaniDi 
par  lequel  il  fut  esclaircy  que  le  roy  d'Espagne 
prétendoit  à  la  couronne  pour  luy  ou  poor  sa 
fille ,  et  surtout  après  la  conversion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  le  prétexte  de  la  religion  avec  la  bien- 
veillance publique  luy  manqaolent,  avec  les 
moyens  et  la  faveur  du  Pape  et  dudit  roy  d'Es- 
pagne ,  les  ministres  desquels  voulolent  qn'on 
préférast  à  luy  monsieur  son  nepveo.  S*il  eust 
prins  ce  party ,  comme  il  en  estoit  conieillé  par 
tous  ceux  qui  l'aymoient ,  quelle  gloire  n'eiut- 
il  acquise  I  II  eust  Justifié  la  mémoire  des  siens , 
ses  actions  passées  et  celles  de  ses  amis  et  du 
party  ;  l'on  luy  eust  attribué  nne  grande  partie 
de  l'honneur  de  la  conversion  de  Sa  Mi^Mé  ;  la 
France  eust  estimé  luy  devoir  son  saint  el  son 
repos.  Quelle  fortune  aussi  n'eust-il  foiete  ?  ear 
il  eust  uny  à  luy  d'un  lien  indissoluble  les  bon- 
nes villes  du  royaume  ausquelles  II  avoit  eom- 
mandé,  et  la  noblesse  qui  i'avoit  sulvy.  Plu- 
sieurs estiment  aussi  qu'aucuns  catholiques  qui 
ont  suivy  Sa  Majesté  se  fussent  après  ce  devoir 
très- volontiers  attachez  à  sa  fortune  poor  asaen- 
rer  les  leurs ,  sujects  à  changement ,  comme  sont 
ordinairement  celles  qui  se  forment  dorant  one 
telle  guerre  et  confusion  qu'a  esté  la  noatre  de- 
puis cinq  ans  ;  et  si  le  Roy ,  traictant  avec  luy, 
eust  accordé  quelque  advantage  aux  cathoUques, 
comme  j'estime  qu'il  eust  faict,  l'on  luy  eneost 
donné  l'honneur  et  le  gré.  De  sorte  qu'il  eostesté 
difficile  d'eropescher  qu'il  n'eust  esté  recogneu  à 
{'advenir  chef  du  party  catholique  en  ce  royau- 
me, et  que  par  ce  moyen  il  n'eust  conservé  ses 
intelligences  estrangères ,  lesquelles  se  fussent 
d'autant  plus  volontiers  entretenues  avec  luy  , 
qu'estant  son  crédit  et  pouvoir  plus  grands  et 
asseurez  y  son  amitié  eust  esté  aussi  plus  utile. 
Davantage ,  le  Roy  eust  esté  contrainct  pour 
avoir  la  paix  de  luy  accorder ,  et  à  ceux  de  sa 
maison  et  autres  ses  amis  et  partisans ,  plusieurs 
avantages  particuliers  qui  l'eussent  rendu  plus 
puissant  que  jamais  ;  dont  il  eust  esté  difficile, 
voire  impossible,  que  Sa  Mi\jesté  l'eust  privé 
quand  elle  l'eust  voulu  faire ,  principalement 
tant  que  la  diversité  de  religion  eût  duré  en  ce 
royaume ,  car  ce  prétexte  eust  tousjours  servy 
d'arcboutant  et  d'appuy  à  sa  conservation.  Bref, 
il  pouvoit  par  la  paix  s'establir  avec  tant  d'hon- 
neur et  telle  authorité  et  puissance ,  que  Saditte 
Majesté  n'eust  guères  moins  eu  besolng  de  luy 
et  de  son  service  qu'il  eust  eu  de  sa  bonne  grAoe 
et  bienveillance,  le  royaume  estant  en  Testât 
qu'il  est. 
Mais  Dieu  n'a  voulu  qu'il  soit  ainsi  succédé, 
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pour  manifester  sa  jnsHce.  Nt^antinoins  je  diray 
que  si  un  ïiiitre  que  ledit  duc  eust  eondutct  ces 
affaires,  que  le  royaume  eust  plus  pâty  qu*il  n'a 
fatet  ;  ear  eertaîoement  H  a  toujours  contredit 
aux  violences  publiques  et  privées  ,  et  à  la  dis- 
sipation de  TEstat  :  de  quoy  se  platguoîent  ceux 
qui  vouloient  rendre  nostre  guerre  perpétuelle; 
et ,  à  dire  le  vray  ,  il  a  faict  paroistre  avoir  trop 
bon  naturel  pour  durer  et  compatir  avec  telle 
sorte  de  gens ,  lesquels  vouloient ,  à  quelque 
prix  que  ce  fust,  ruiner  le  royaume,  cuidans 
s'agrandir  aux  despens  d'un  chaeuD. 

Mais  le  bonlieur  de  la  France  s'y  est  opposé, 
favorisé  de  la  grâce  de  Dieu  qui  s'est  servy  de  la 
magnanimité  et  vertu  de  Sa  Majesté ,  a  laquelle, 
après  sa  divine  bootè ,  la  gloire  en  est  due  prin- 
cipalement. Toutesfois,  Monsieur,  la  pïaye  est 
encore  ouverte;  de  sorte  que  Sa  Majesté  a  be- 
soin d'estre  mieux  servie  que  jamais  pour  la  gué- 
rir du  tout  ;  car  un  petit  accident  la  peut  ren- 
dre aussi  dangereuse  que  devant.  Surtout  nous 
devons  supplier  Sa  Majesté  de  mieux  mesnager 
sa  personne  qu'elle  n'a  faict  ;  car  en  sa  conser- 
vation consiste  le  salut  du  royaume.  Elle  a  voulu 
jusques  icy,  et  peut*estre  qu'il  a  esté  nécessaire, 
se  bazarder  pour  asseorer  les  autres  ;  mais  il 
faut  que  doresnavant  les  autres  se  hasar- 
dent pour  r*i&seurer;  car,  s'il  en  mesadvenoit, 
nos  maux  deviendroienl  a  l'instant  plus  périi- 
ieux  que  jamais.  C'est  pcut-estrc  aussi  ce  qui 
nourrit  et  entretient  encores  le  reste  des  fac* 
lions  qui  nous  troublent ,  voire  qui  en  préparent 
de  toutes  nouvelles  non  moins  dangereuses  que 
les  antres.  Vous  y  voyez  plus  clair  que  moy ,  et 
sçavez  encores  mieux  par  quel  moyen  Tony  peut 
remédier  :  partant,  je  m'en  tairay  ,  et ,  mettant 
iln  à  mon  discours,  je  voussuppliray  le  prendre 
en  bonne  part  et  croire  qu'il  est  véritable ,  et 
Je  demeureray  éternel leraent  vostre  serviteur  , 


DE  Neufvïllb 


Advis  [\)dû  Momieur  de  Viileroy  à  Monsieur 
le  duc  de  Mayenne  ^  publié  à  Paris  après  la 
I  morl  du  Hoy ,  sur  la  fin  de  tan  lâ8d« 


Monsieur,  chacun  dît  n*y  avoir  que  trois 
moyens  par  lesquels  Ton  puisse  remédier  aux 
désordres  du  royaume: 

L'un,  de  composer  avec  le  foy  de  Navarre  ; 

L'autre  de  réunir  tous  les  catholiques  ,  pour 
s'opposer  ensemble  à  Teslablissement  du  roy 
de  Navarre ,  sous  ïa  recognoissance  et  obéys- 

née  d'un  prince  du  sang  nommé  et  esleti  ré- 


(t)  voj«|MigcH7. 


genl  du  royaume ,  duraiumpriSm  de  1VL  le 

cardinal  de  Bourbon,  et  déclarer  son  successeur 
après  son  déceds ,  du  gré  et  consentement  de 
Nostre  Saint-Père  le  Pape  et  du  roy  d'Espagne; 

Le  troisiesme  est  de  se  jelter  entre  les  bras 
du  roy  d'Espagne,  et  luy  donner  telle  part  et 
aulborité  en  ce  royaume  qu'il  aye  occasion  de 
ne  rien  espargner  pour  nous  protéger  et  ga- 
rent ir  ; 

Sur  quoy  je  vous  diray  qu'il  me  semble  que 
vous  devez  ad  viser  sur  toutes  choses  à  rendre  la 
résolution  que  vous  prendrez  la  plus  juste  et 
utile  au  public  que  vous  pourrez,  afin  qu'elle 
prospère. 

Au  moyen  de  quoy  il  faut  que  vous  ayez  de- 
vant les  yeux  ,  et  pour  fondement  principal ,  de 
ne  rien  désirer,  entreprendre  ny  poursuivre  qui 
soit  contraire  à  Thonneur  de  Dieu  ny  au  bien 
public  du  royaume. 

Ceux  de  vostre  maison  ont  acquis  le  crédit 
et  pouvoir  en  iceluy,  et  la  réputation  en  la 
cbrestienté  dont  vous  jouyssez  è  présent;  ayant 
constamment  défendu  la  querelle  de  Dieu  contre 
les  bérétiques,  et  fait  paroistre  leur  affecïion 
au  soulagement  du  peuple. 

Vous  ne  devez ,  en  façon  quelconque ,  vous 
départir  du  chemin  qu'ils  vous  ont  tracé ,  car 
c'e^t  la  plus  belle  roze  de  vostre  cbappeau,  de 
laquelle ,  s*il  advenoit  que  vous  fussiez  privé 
par  vostre  faute,  vostre  nom  devfendroit  aussi 
conteroptible  qu'il  a  esté  honoré  jusques  à  pré- 
sent ;  les  vostres  en  ont  esté  aussi  jaloux  et  soi- 
gneux, que  toutes  les  fois  que  nos  roys  ont 
traicté  avec  lesdits  hérétiques  et  surchargé 
leurs  subjects ,  ils  ont  plustost  souffert  qu'ap- 
prouvé lesdits  traictez  et  surcharges ,  et  ont  esté 
les  premiers  a  monter  à  cheval ,  et  les  derniers 
a  en  descendre,  quand  il  a  esté  question  de  faire 
la  guerre  ausdits  hérétiques* 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  veu  après  la 
mort  de  messieurs  vos  frères  (que  Dieu  absolve  ) 
tant  de  villes,  de  noblesse  et  d'autres  personnes 
conspirer  ensemble  contre  leur  souverain  natu- 
rel,  prince  et  seigneur,  ayant  creu  qu'il  avoît 
avancé  leurs  jours  exprés,  parce  qu'ils  souste- 
noient  les  catholiques  et  poursuivoient  le  soula- 
gement du  peuple. 

Et  si  en  la  prise  et  levée  des  armes,  et  de- 
puis, nous  eussions  tesmoigné  par  effects  avoir 
plus  de  soin  de  Tun  et  de  l'autre  que  nous  n'a- 
vons eu ,  vostre  parly  seroit  à  présent  plus  fort 
qu'il  n'est;  mais  il  semble  que  Dieu  ait  permis 
une  telle  et  signalée  soublevation  ,  autant  pour 
nous  cbastier  nous-mesraes  que  pour  faire  sentir 
la  rigueur  de  la  justice  aux  autheurs  de  nos 
misères.  Qu'ainsi  ne  soit  depuis  la  mort  du  fra 
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Roy,  les  cfaoses  noos  ont  moins  succédé  heurea- 
sèment  que  nous  espérions  ;  rar  nous  nous  pro- 
mettions ,  et  non  sans  raisoD,  que  la  noblesse  ca- 
tholique qui  Ta  voit  assisté  se  ralieroit  avec  nous 
pour  nous  ayder  à  deffendre  nostre  religion  ,  et 
qu'elle  ne  s  assubjectiroit  jamais  à  un  prince 
hérétique  ;  que  nous  retirerions  inconllnent 
M-  le  cardinal  de  Bourbon  ,  qui  estoit  entre  tes 
mains  d'un  catholique,  et  que  les  hérétiques 
seroient  contraincts  se  retirer  de  la  rivière  de 
Loyre ,  où  nous  porterions  la  guerre. 

Mais  au  contraire  de  ce4a ,  nous  voyons  non 
seulement  ladite  noblesse  plus  affectionnée  nu 
service  du  roy  de  Navarre  quasi  qu'elle  n'estoit 
au  feu  Roy,  et  celle  qui  nous  assiste  très-refroi- 
die  et  dégoustée  de  continuer  à  ce  faire.  Ledit 
sieur  cardinal  a  voit  esté  livré  entre  les  mains 
des  hérétiques ,  dont  il  nous  reste  bien  petite 
espérance  de  le  retirer  par  la  force  ;  et  le  roy 
de  Navarre  plus  puissant  en  ses  provinces  que 
devant* 

De  qaoy  nous  devons  à  bon  droit  d'autant 
plus  nous  accuser  nous*mesmes  que  1^  catho- 
liques qui  assistent  ledit  roy  de  Navarre;  car 
par  nos  déportemens  nous  les  avons  plutost  ef- 
farouchez et  desgoustez  de  noslre  parly  que 
conviez  d*y  entrer:  ils  ont  esté  constituez  pri- 
sonniers, rançonnez,  pillez  en  leurs  maisons  et 
baffouez  partout,  nonobstant  vos  commande- 
mens  et  déclarations;  de  sorte  quils  ont  re- 
cogneu  n*y  avoir  avec  nous  aucune  seureté  pour 
«•ox  :  davantage  ,  vos  gens  de  guerre  ont  vescu 
si  licencieusement  et  débordement  quils  vous 
ont  faict  hayr  {s*iJ  m^est  permis  d'ainsi  le  dire  ), 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Qui  croira  que  vous  combattez  pour  la  foy 
catholique  et  pour  le  soulagement  du  peuple, 
voyant  à  vostre  suitte  Dieu  mal  servy  comme  il 
eM,  son  saint  nom  blasphémé,  les  églises  pil- 
lées, mesme  celles  que  nos  adversaires  avoient 
eiNiservée^,  les  bénédcea  confères  à  personnes 
indignes ,  les  biens  des  ecclésiastiques  ravis  ,  et 
toutes  sortes  d'impiélez^  sacrilèges,  vol leries, 
ravissemens  et  autres  meschaneetez  commises 
sans  justice ,  police,  ordre  ni  reigle  aucune? 
Estimez-vous  que  Dieu  et  le  peuple  vous  favo* 
risent,  tant  que  ces  désordres  régneront?  II 
suffit  bien  aux  personnes  privées  de  vivre  hon- 
nestement  et  sans  faire  tort  à  autruy  ;  mais  cela 
n'est  assez  aux  princes  qui  gouvernent  les  af- 
faires publicques  :  îl  faut  qulls  donnent  ordre 
que  personne  ne  fasse  mal  ny  outrage  à  autruy, 
car  il  nH  m  porte  guéres  à  ceux  qui  souffrent 
quelque  injure,  qui  que  te  soit  qui  la  leur  fasse, 
et  sVn  prennent  tnusjours  aux  supérieurs. 

Kostre  union  abonde  en  désunion  depuis  les 
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pieds  jusques  à  la  teste ,  nos  villes  sont  rampiîci 
de  désobeyssanees ,  de  violences,  de 
et  pauvreté  ;  la  charîteet  lajustiec,  vertus 
agréables  in  Dieu,  et  les  anciennes  mai 
catholiques,  en  sont  bannies  entierefoent  ;  Tatfi- 
rice  et  l'envie ,  qui  sont  les  nourrices  de  la  d»- 
corde,  y  dominent  totalement;  les  magiititli 
et  ofliciersy  sont  gourmandezelsansautborîté^ 
et  principalement  ceux  qui  n'approoveot  lellesi 
violences;  ils  ne  jouissent  de  leurs  gaîges  ne  de 
leurs  rentes  et  biens,  non  plus  que  les  bons  bour- 
geois et  marchands,  qui  sont  outre  cela  pritti 
du  commerce,  de  quoy  Us  sooioieiit  oanrrir 
leur  famille  ;  et  les  artisans  aussi  eut  si  peo  4e 
pratiques ,  qu*ils  sont  contraints  de  quitter  li 
mestiers  et  quelquefois  devenir  volleurs 
vivre.  Les  gens  d*égUse  n*y  sont  pas  plus  à 
aises,  car  leurs  biens  des  champs  estans 
et  ravagez ,  autant  ou  plus  que  les  autres ,  ils 
n*ont  de  quoy  subvenir  aux  charges  et  leurs 
églises,  ny  à  leur  nourriture,  et  néantOMiliis 
sont  tous  les  jours  comprins  aux  daaes  et  covr- 
vées  comme  les  autres  habitans,  atisquelles  il 
faut  qui I s  contribuent.  ^— 

Si  quelqu^un  s*eji  lamente  et  bîasme  les  aif^ 
theurs  de  tels  désordres,  il  est  loeootiiieDt  ae* 
cusé  d'hérésie  et  de  trahison  :  l'on  l'appelle  ca- 
tholique simulé,  fauteur  d'hérétique,  ou  poli* 
tique.  Il  est  jugé  et  condamné,  et  queiqueliais 
exécuté  sans  estre  ouy  ;  néantmoins  qui  hait  la 
police  humaine  hait  quand  et  quand  la  justice 
divine;  car  ce  sont  deux  choses  eoi^olnetMSi 
estroictement  qu'elles  ne  peuvent  subsister  an* 
cunement  entre  les  hommes  Tune  sans  l*autfe. 
Un  magistral  né  peut  estre  boo  poUHqiie  qull 
ne  soit  preniftreiiieat  très-grand  aélatanr  de  ta 
religion ,  car  la  religion  est  le  fondement  pria 
cipalde  toutes  républiques;  et  la  fin  d'ua  bon 
politique  est  d'instituer  les  mœurs  de  ses  eoiiei- 
toyens  à  une  justice  civille,  et  s'accorder  les 
uns  avec  les  autres,  et  entretenir  et  ODOSOrver 
nne  paix  et  tranquillité  commune,  flaire  que 
cliaeun  soit  gardé  en  ce  qui  est  sien ,  que  irs 
hommes  communiquent  ensemble  sans  fraude, 
et  que  Tinsolenee  des  mesclians  soit  punie  :  les- 
quelles choses  ne  peuvent  avoir  lieu  ny  durée , 
si  elles  ne  sont  bastîes  sur  ce  premier  base  de 
religion  et  de  piété. 

Et  toutesfois  nous  recognoissons  et  confes- 
sons tous  estre  du  tout  impossible  que  les  choses 
subsistent  long-temps  en  i'estat  ausqueJ  elles 
sont ,  car  toutes  personnes  désespèrent  de  leur 
salot  et  sont  si  incommodées  qu'elles  n*ant 
quasi  plus  de  quoy  vivre  ;  les  geutili 
qui  vous  assistent  sont  privez  de  la  jouyi 
de  leurs  bien?:,  et  néantmoins  snbjects  à  des  des* 
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pences  trùs-grandes  ^  a  cause  de  vostre  séjour 
mix  \illes  :  de  sorte  qu'il  faut  qu*its  vous  aban- 
donnent oir  que  vous  les  secouriez  d'argent;  a 
[uoy  il  est  impossible  de  fournir ,  qui  est  ce  qui 
ti  rend  tant  de  malconteus  comme  il  s*en  voit , 
car  eeluy  qtii  souffre  en  servant,  attribue  or- 
dinairement à  faute  de  bonne  volonté  ce  t|ni 
procède  d'intpuissance,  tant  In  nécessité  est  in- 
discrette*  D autre  part,  les  villes  sont  grande- 
ment tourmentées  par  ks  ennerays  qui  sont 
^spendus  aux  environs  d'icelles ,  où  ils  ne  per- 
mettent  entrer  aucuns  vivres;  de  sorte  qu'elles 
sont  rediïittes  en  telle  nécessite  qu'iï  est  fort  à 
craindre  que  les  habitaus  cliauîîent  ia  bienveil- 
lance qu'ils  vous  ont  portée  jusques  à  présent, 
qui  est  le  seul  gage  avec  lequel  vous  les  pouvez 
dire  voslres,  en  un  désespoir  très*dommageable  ; 
et  croyez  <|Ufi  l'exemple  d*uue  en  attirera  plu- 
sieurs autres  à  ce  poinct.  Vous  sçavcz  que  les 
peuples  sont  naturellement  enclins  à  espérer 
plus  qu'ils  ne  doivent,  et  à  endui-cr  moins qu*il 
n'est  nécessaire. 

Monsieur,  les  choses  estans  réduîetes  aux 
termes  susdils,  le  mieux  que  vous  puissiez  faire 
I  pour  le  service  de  Dieu  ,  la  conservation  du 
I  royaume ,  et  pour  vostre  particulier  honneur  et 
^_ bien,  est  d'eslire  un  chemin  par  lequel  vous 
^^huissiez  bientost,  par  la  rigueur  des  armes  ou 
^Hpar  la  douceur,  délivrer  ces  peuples  des  vexa- 
^Jfions  qu'ils  endurent,  afOn  qu'ils  ayent  moyen 
de  vivre,  et  en  vivant  ^'lorifier  Dieu  et  vous 

N continuer  leur  bieûveîllance. 
I  Pour  ce  faire ,  Ton  vous  a  proposé  les  trois 
ïnoyeiis  prédits  ,  pour  lesquels  je  vous  supplie 
I  prendre  en  bonne  part  que  je  vous  représente 
ce  iju'îl  m'en  semble  a\ec  (a  liberté  cl  In  mesme 
affecrîou  qu'il  vous  plaist  me  porter*  Le  service 
que  je  vous  ay  voué  et  ma  conscience  m'oblî- 
^■Kcnt  de  ce  faire. 

^F  Je  eommenceray  par  lepremlery  seavoir  est, 
^Bde composer  avec  le  roy  de  Navarre,  sur  lequel 
^■le  vous  diray  estrc  chose  à  laquelle  il  me  semble 
^■|iie  vous  ne  devez  entendre  aucunement  tant 
^™qn'it  demeurera  séparé  de  l'Eglise  comme  il  est, 
\  d'autant  rpie  vous  offenseriez  Dieu  mortelle- 
ment, et  pareillement  vostre  honneur  et  Ions 
les  catholi<îues  du  royaume  et  de  la  chrestienté  ; 
e  sorte  que  chacun  attribueroit  à  pure  ambi- 
vos  actions  passées,  les  présentes  et  futu- 
,  et  seriez  abandonné  de  Dieu  et  des 
mmes. 

Et  aussi  que  vous  tomberiez  en  tel  mesprls, 
iC'sme  dtidit  roy  de  Navarre,*!"  ''  ^^*  ferait  au- 
îj  compte  de  vous,  parce  qu'il  ne  recueille- 
nt de  vt»»lvc  anïltié  et  réconciliation  le  fruîct 
ii'il  auro:t  altcudu;car  les  catholiques  esli- 
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roient  incontinent  un  autre  chef  que  vous  pour 
lesdeffcndre  contre  le  roy  de  Navarre,  soubs 
Tobéyssance  duquel  vous  u  auriez  en  ce  faisant 
le  ci-edit  de  les  ranger. 

Mais  si  le  roy  de  Navarre  voulolt  de  cœur  et 
d*affection,  et  comme  il  convient ,  retourner  au 
giron  de  TEglise,  et  Nostre  Sainct-Pêre  l'y  re- 
cevoir et  le  rendre  digne  de  porter  le  sceptre 
françois,  en  ce  cas ,  comme  il  n'y  auroit  plus  a 
vuider  que  l'intérest  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  auquel  Ton  pourroit  pourvoir  par  quelque 
expédient,  de  son  advis  et  consentement  mesme, 
j'estime  qu'il  scroît  plus  utile  au  public  et  à  vous- 
raesrae  d  accorder  avec  luy  que  de  suivre  tonte 
autre  voye. 

Car  vous  rempliriez  ce  royaume  d'une  paix 
universelle,  et  pourriez  par  rae^me  moyen  es- 
tre  cause  de  composer  les  différends  qui  trou- 
blent fa  chresUcnte,  parce  que  je  pense  que  h- 
dit  roy  de  Navarre  ne  feroit  dillieulté  de  re- 
mettre et  céder  quelque  partie  de  ses  droicfs 
pour  parvenir  à  la  jouissance  paisible  de  ceste 
couronne. 

Quelle  plus  grande  gloire  pourriez- vous  ac- 
quérir que  d*estre  autheur  d'un  tel  heur  en  ce 
royaume  et  en  la  chrestienté  ?  L'un  vous  de- 
vroit  sa  salvation  ,  et  Tautre  vous  l'obligeriez  à 
vous  honorer  éternellement;  car  si  nostre  guerre 
dure,  je  liens  le  premier  pour  destrurct,  et  croy 
aussi  que  l'autre  en  pdtira  grandcmcnL 

Pareillement  je  ne  doute  point  que  n'obtins- 
siez facilement  dudit  roy  de  Navarre  ,  le  reco- 
gnoïssant  pour  roy,  tout  ce  qu'en  pourriez  hon- 
nestement  désirer  pour  vostre  particulière  sa- 
tisfaction. Tel  advantage  seroit  à  vous  et  aux 
vostres  plus  honorable,  certain  et  paisible ,  que 
ne  seroient  a  Tadvanture  tous  les  autres  que  les 
occasions  qui  se  présentent  vous  pour  roient 
promettre  ,  car  if  ne  seroit  subjeet  à  reproches  ; 
et  toutes  grandeurs  qui  ne  sont  fondées  et  bas- 
tles  sur  fondement  légitime  ne  peuvent  estre 
honorables  ny  durables.  Si  vous  désirez  que  vos 
enfans  héritent  du  fruict  de  vos  travaux  ,  et 
rendre  vostre  mémoire  heureuse,  cheminez  en 
justice  et  préférez  par  effect  Thonneur  de  Dieu 
et  le  bien  de  votre  patrie  à  toute  autre  considé- 
rai ion. 

Pour  négotîer  ce  fait  comme  il  appartient,  il 
seroit  nécessaire  au  préalable  d'en  advertir  Nos- 
tre Saincl-Père  le  Pape,  afin  de  l'entreprendre 
avec  sa  permission  ,  d'aulant  qu'estant  chef  de 
rKglIse ,  les  portes  d'icelle  ne  peuvent  eslre 
ouvertes  audit  loy  de  Navarre  que  par  son 
anthorilé. 

Il  seroit  laîsonnabfe  aussi  dVn  advertir  le 
r;»y  d'Ivprr^ne,  pour  iobligalion  que  ta  cause 
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et  V0U5  luy  avez  de  son  assislonce  ,  et  ne  hiy 
donner  occasion  de  se  plaindre  de  \ous ,  ny  de 
traverser  ce  dessein,  par  lequel  il  seroit  asseuré 
voslre  ioteiïtion  estre  de  vuider  la  querelle  du 
royaume  de  Navarre  à  son  advantage  et  conlen- 
tement ,  et  quand  et  quand  l'obliger  à  ne  don- 
ner secours  ny  assistance  à  ceux  qui  troublent 
ses  affaires  aux  Pays-Bas ,  par  les  moyens  et 
termes  qui  seront  jugez  les  plus  propres  et  con- 
venables. 

Il  seroit  à  propos  pareillement  d*en  fa;rc  sça- 
%oir  autant  a  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  puis- 
que nous  Pavons  recogneu  pour  roy,  et  que  nous 
avons  juré  et  déclaré  le  royaume  luy  apparte- 
nir, allu  de  n 'estre  arg:uez  de  légèreté  ny  d'in- 
lidéiité. 

Ce5  devoirs  accomplis  ,  il  faudroU  envoyer 
quelque  personnage  de  qualité  devers  ledit  roy 
de  îSavarre ,  pour  luy  faire  entendre  vostre  dé- 
libération et  s'esclairetr  de  la  sienne  ;  et  vou- 
ilfois  ceste  légation  estre  publiée  et  sceue  d*uu 
chacun* 

Car  il  advicndroit  que  ledit  roy  de  Navarre  se 
résoudroil  et  obligeroit  de  î^e  réconcilier  à  TE 
^lisej  aux  charges  et  conditions  qui  luy  seroient 
proposées  pour  la  seureté  des  catholiques  et  pour 
la  paix  publique,  ou  qu'il  refuseroit  de  ce  faire. 

S'il  en  faisoit  refus,  vous  destourneriez  par  c^ 
moyen  plusieurs  catholiques  qui  le  suivent,  aus- 
quels  il  a  promis  de  se  faire  catholique,  et  a 
imprimé  en  l'esprit  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
qu'il  ne  l'aye  desjà  faict ,  et  mesmes  que  ne  de- 
sirez aucunement  la  paix  et  conservation  du 
royaume,  mais  que  vous  voulez  Toccuper  et 
4tcmembrer,  ou  en  investir  Ldit  roy  d'Espagne, 
de  quoy  ils  seroient  esclaircis  par  voslre  propo- 
sition ;  de  sorte  qu'ils  ne  pourroient  plus  douter 
avec  raison  de  son  intention  ny  de  la  \ostrc  :  ce 
qui  rendroit  les  opiniastres  au  party  dudit  roy 
de  Navarre,  après  vostre  ditie  déclaration, 
sans  excuse,  convaincus  tout-a-faict  de  crime 
de  lèze-raajesté  divine  et  humaine ,  et  justifie- 
roit  grandement  vostre  dessein  envers  Dieu  et 
les  hommes ,  qui  est  ce  qui  vous  peut  autant  ho- 
norer que  profiter. 

Mais  si  ledit  roy  de  Nayarre  eslisoit  Tautre 
voyc ,  comme  par  raison  il  semble  qu'il  devroit 
taire,  tant  pour  le  salut  de  son  âme  que  pour 
asseurer  sa  grandeur,  il  ne  seroit  plus  question 
que  de  chercher  les  moyens  d*en  ad\ancer  feié- 
c'Ution  le  plus  prompte  ment  et  diligemment  que 
fjiire  se  pourroit,  pour  tant  plustost  délivrer  ce 
pauvre  royaume  du  danger  où  il  est  et  des  maux 
qu'il  souffre. 

Pour  c«  faire,  je  serois  d^advis  qu'oD  oommen- 
çatl  par  une  cessation  d'armes  pour  sii  moiSf 


tant  pour  donner  rchische  au  pauvre  peuple 
que  pour  pouvoir  plus  commodément  et  îieurr- 
ment  convoquer  les  Estais  du  royaume,  par 
ladvis  et  authorité  desquels  il  me  semble  que 
toutes  choses  devroîent  estre  coucluts  et  exécu- 
tées pour  plus  grande  seureté. 

A  ceste  fin  il  seroit  expédient  que  le&dlts  B^ 
tats  fussent  assemblez  en  une  ville,  en  laquelle 
ils  feussent  libres  de  dire  et  faire  ce  qulls  ju- 
geroient  estre  utile  au  public ,  et  qu'ils  fus» 
sent  seulement  assistez  des  ofGciers  de  la  cou- 
ronne. 

Que  ledit  roy  de  Navarre,  M*  le  cardinal  de 
Bourbon  et  vous  promissiez  de  suivre ,  observer 
et  accomplir  de  bonne  foy  tout  ce  qui  seroit  ré- 
solu et  arresté  par  laditte  assemblée^  qui  ne  se* 
roit  contraire  ny  préjudiciable  à  la  religion  ca- 
tholique ,  ny  aux  loix  du  royaume ,  ny  seule- 
ment aux  droits  des  princes  nos  voisins  et  amis, 
d  tous  lesquels  je  désirerois  procurer  pareil  te* 
pus  qu'à  nous-mêmes.  Je  désirerois  sur  toutes 
choses  estre  ad  visé  et  résolu  eu  iceUc  des 
moyens  pour  pouvoir  asseurer  tes  eatholiquea 
de  Tobservation  de  la  foy  et  des  promesa^s  dn- 
dit  roy  de  Navarre ,  juaques  é'  ce  qu'JJ  eosl 
donne  occasion  par  sescomporteroensden  pren- 
dre entière  assenrance. 

G}mme  seroit  de  luy  faire  jurer,  promettre  et 
accorder  de  ne  pourvoir  aux  offices  de  la  cou- 
ronne ,  aux  gouverncmens ,  charges  de  lieute- 
nans'génëraux  des  provinces ,  presidcos  des 
cours  souveraines,  advocats  et  procureurSFgi^ 
néraux  d*icelles,  capitaineries  de  places  et  ci- 
tadelles, et  autres  pareilles  charges  de  consé- 
quence ,  sinon  personnes  ayans  fait  profession 
de  la  religion  catholique  depuis  certain  temps 
c)ui  seroit  prescript  ;  de  ne  mettre  aussi  aucune 
garnison  dans  les  villes  de  lunion  et  autres  qui 
sont  dans  le  royaume ,  qui  pourroient  apporter 
jalousie  aux  catholiques;  de  suivre  le  règle- 
ment qui  seroit  fait  pour  la  nomioation  des  béné- 
fices, la  conservation  des  personnes  et  biens  ec- 
clésiastiques,  de  lobservation  du  iMoeile  de 
Trente  ^  la  réunion  à  TEglise  catholique  de  cens 
qui  en  sont  séparez,  la  succession  â  la  coni 
après  son  déceds,  et  mesmes  pour  le  faict  de 
mariage^  avec  protestation  et  déclaration  aolem- 
uelle  d'absolution ,  ré^^olution  et  descbarge  en- 
tière du  serment  de  fidélité  en  son  endroit,  en 
cas  de  contravention  ,  révocation  et  refus  de  sa 
jïart  et  des  choses  susdites  ,  et  autres  qui  y  se- 
roient arrestées  et  accordées:  on  laquelle  Vbli- 
gation  seroient  priez  d'intervenir  Nostre  Sainct 
Père  le  Pape  et  autres  princes  que  l'on  jogeioit 
estre  plus  à  propos,  en  la  forme  et  otaniérc  q«i 
serait  résolue. 
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Il  faudroil  aussi  adviser  à  donner  te]  contco- 

Tement  à  M.  le  cardinal  de  Bourbou,que  toutes 

clioses  s'effectuassent  de  son  bon  gré  et  consen* 

(      trraent  :  ce  que  les  catholiques  qui  Toot  recogneu 

^      pour  roy  sont  obligez  de  procurer  et  obtenir 

pour  luy,  pour  satisfaire  à  leur  honneur  et  del>- 

yw  ;  et  ne  doute  poiut  que  Monsieur  le  cardinal, 

ur  Taffection  singulière  qu'il  porte  à  nostre 

ligion  et  à  TEstat,  ne  cédast  beaucoup  au  dé- 

iîr  public ,  quand  les  choses  seroicnt  Iraîctées 

avec  le  respect  et  la  dignité  qu'il  convient  ;  ce 

I       luy  seroit  aussi  plus  de  gloire  d'est re  c^iuse  de 

[      la  restauration  de  la  religion  et  du  salut  du 

royaume,  que  de  consentir  que  la  guerre  fut 

continuée  et  poursuivie  plus  avanf  soubs  son 

nora,  avec  tel   bazard  de   Pun  et  de  Vautre 

qu'est  celuy  quelles  courent  par  la  longueur 

chcelle. 

L'on  traitteroit  aussi  de  la  délivrance  de  M.  le 

Iduc  de  Guise,  avec  la  dignité  et  l\idvantage  que 
mérite  la  mémoire  de  feu  monsieur  son  père,  et 
l^n reniement  de  celle  de  M.  le  duc  d'Elbœuf ,  la 
l)beitédéj»quels  est  désirée  d'un  cbaeuD. 
,  J'ay  parlé  de  composer  et  vuider  tout-à-faict 
le  différend  qui  est  entre  le  roy  d'Espagne  et 
celuy  de  ISavarre  à  cause  dudit  royaume  de  Na- 
varre ,  et  quand  et  quand  obliger  le  roy  de  Na- 
varre, soubs  les  condîtions  susdites,  a  ne  don- 
ner aucun  ayde ,  force  uy  assistance  à  la  roy  ne 
d'Angleterre  ny  aux  Eslats  des  Pays-Bas  qui 
font  la  guerre  audit  roy  d'Espagne ,  afin  de  re- 
^^ trancher  entièrement  toutes  les  occasions  qui 
^fcoarroient  a  Tad venir  rompre  et  altérer  la  paix 
^Bptre  les  catholiques  :  à  quoy  il  faudroit  aussi 
^ftourvoir  par  Tent remise  et  à  la  requeste  des- 
^nils  Eslats  ,  pour  procurer  de  tout  nostre  pos- 
sible à  nos  amis  et  voisins  pareille  paix  qu'à 
nous-mesmes  ;  et  vous  diray  que  si  chacun  vou- 
it  embrasser  ceste  réconciliation  de  cœur  et 
'affection,  elle  pourroit  estre  cjiuse  d'eslablir 
D€  telle  paix  et  concorde  en  la  chrestienté , 
;u€  le  nom  de  Dieu  en  seroit  grandement  glo- 
M  ;  car  je  croy  que  ledit  roy  d^Espagne  seroit 
es-content  de  recouvrer  ses  pays  d'Hollande  et 
lande  et  autres  villes  qu*0R  )uy  détient ,  et 
isser  lou^  ses  voisins  en  paix,  et  ses  Estais 
[tisibtes  au  prince  son  fils  :  a  quoy  peut-estre 
e  la  royne  d'Angleterre  necontredîroit  aussi 
son  coslé,  pour  délivrer  ses  subjets  de  Tin- 
mraodité  de  la  guerre  qu'elle  sousticnt  contre 
roy  d'Espagne ,  et  faudroit  après  conspirer 
m  cnsemblement  de  faire  la  guerre  au  Turc  , 
>ur  occuper  les  ambitieux  et  ceux  qui  ne  peu- 
vent demeurer  en  repos. 

Voilà  ,  I^Jonsieur,  le  bien  et  avantage  duquel 
'«>  considéré  que  vous  pourriez  cslrc  authcnr 


suivant  ce  premier  chemin;  mais  il  fatidroit 
que  vous  vous  y  résolussiez  plustost,  si  vous 
désirez  vous  en  servir,  d'autant  que  le  retarde* 
ment  rendra  tous  les  jours  les  choses  plus  diffi- 
ciles ,  à  cause  des  desseins  et  préparatifs  que 
font  nos  voisins ,  des  nécessitez  qui  nous  acca- 
blent ,  et  des  eugagcraens  plus  grands  ausquels 
le  roy  de  Navarre  embarque  journellement  la 
noblesse  catholique  qui  rnssîste, 

Doncques  Je  serois  d'advis  que  vous  tentas-* 
siez  ce  moyen  par  préférence  à  tous  autres 
pour  les  raisons  susdites,  encores  que  je  ne 
sois  sans  doute  que  ledict  roy  de  Navarre  y 
vueille  entendre ,  considéré  sei  déportemens 
passez  et  actions  présentes  envers  Nostre  Sainct- 
Père  le  Pape  et  monsieur  son  légat,  et  aussi 
pour  la  grande  conûance  qu'il  a  ausdits  héré- 
tiques, avec  lesquels  il  s'est  grandement  obligé^ 
et  les  moyens  dont  il  use  envers  les  catholiques 
qui  raccompagnent,  ausquels  il  distribue  tous 
les  jours  les  biens  de  TEglise  et  de  ceux  qui 
portent  les  armes  contre  luy ,  en  la  jouyssance 
et  possession  desquels  il  promet  les  maintenir, 
par  la  crainte  et  appréhension  qu'il  leur  doûne 
d'une  domination  eslrangére,  qu'il  espère  vain- 
cre ses  adversaires  et  s'establir  avec  sa  reli- 
gion ,  eu  despit  de  tous  ceux  qui  s'y  opposent, 
desquels  il  dit  recognoistrc  la  foiblesse  procé- 
dente  de  la  division  des  chefs,  de  l'ambition 
des  princes  estrangers  qui  les  assistent ,  des 
desordres  qui  régnent  parniy  eux  ,  qui  déses- 
pèrent tout  le  monde ,  du  manquement  de  zèle 
et  affection  à  radvancement  de  nostre  cause, 
de  la  légèreté  et  Inconstance  des  peuples  qui  se 
lassent  d'endurer,  et  finalement  du  désespoir 
auquel  chacun  est  de  pouvoir  sortir  de  ceste 
guerre,  la  poursuivant  par  le  mesme  chemin 
que  nous  l'avons  commencée  et  continuée  jus* 
ques  à  présent. 

Mais  T  Monsieur ,  luy  ayant  mis  ce  marché 
en  la  main,  le  refusant,  comme  îl  seroit  seul 
coulpable  envers  Dieu  et  les  hommes  des  maux 
de  la  guerre  que  vous  seriez  contraint  de  con- 
tinuer pour  deffendre  l'honneur  de  Dieu  à  cause 
de  son  obstination ,  je  suis  certain  que  cela 
fortifîeroit  grandement  vostre  party  dedans  et 
dehors  le  royaume,  et  pourriez  après,  libre- 
ment et  en  saine  conscience,  avoir  recours  au 
deuxiesme  moyen  qui  a  esté  proposé,  comme 
je  serois  d'advis  que  feissiez  ,  et ,  pour  ce  faire, 
que  missiez  peine  de  gaigner  les  catholiques  qui 
suivent  le  roy  de  Navarre  ,  et  les  obliger  à 
s'opposer  avec  vous  â  restflblissement  d'iceluy  : 
et ,  pour  y  parvenir  plus  facilement ,  il  faudroit 
véritablement  donner  contentement  aux  princes 
du  sang  catholiques,  et  spécialement  à  MM.  le 
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cardinnl  de  Veiidosme  et  comte  de  Sfiissons^ 
en  leur  iiccordant  le  rang  et  lieu  que  leur  mai- 
son et  condHion  mtirite,  npre^  toutesfois  s'estre 
faict  abs(3udre  sufïisafnment  par  Sa  Sainctfté 
de  la  faute  qu'ils  ont  fnicte  d^avoir  reeogneu 
ai  servy  ledit  roy  de  Navarre  eonome  ils  ont 
faict. 

Car  y  retirant  et  coûtennnt  lesdits  princes  ^ 
vous  justifierez  aussi  grandement  vos  desseins 
et  intentions ,  attirerez  â  vous  les  catholiques 
qui  en  sont  sépare?  ,  confirmerez  et  asseurerei 
grandement  ceux  qui  vous  assistent ,  et  peut* 
estre  que  messietirs  les  ducs  de  Neverset  i.on- 
gueville  s'y  rengerolent,  et  pareillement  le 
grand  prieur  de  France  et  iesduci  de  Montmo* 
rency  et  de  Retz  ,  et  les  autres  officiers  de  la 
couronne  qui  sont  catholiques,  comme  déses- 
pérez de  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  tous 
lesquels  princes  et  seigneurs  vous  recognois- 
troîcnt  aulheur  d*un  tel  bien. 

Plusieurs  pensent  que  n'auriez  grande  diffi- 
culté à  gaigner  les  princes  du  sang,  d'autant 
qn'on  dit  qu'ils  sont  assez  mal  édiffiez  du  roy 
de  Navarre,  lequel  faict  peu  de  compte  d'eux  , 
comme  ceux  desquels  iî  n'est  sans  jalousie,  fai- 
sàut  démonstration  de  vouloir  préférer  a  eux  le 
(Ils  du  prince  de  Condé ,  né  depuis  sa  mort 
advenue,  comme  chacun  sçait ,  auquel  on  dîct 
qu'il  a  donné  le  ;L;ouvernement  de  Guyenne  en 
qualité  de  premier  prince  du  sang;  mais  Thon- 
neur  et  atîvantîigc  qu'ils  tireroient  de  vostre 
amitié,  et  robligalion  qu'ils  ont  de  def fendre 
rhonneur  de  fticu  et  nostre  religion ,  les  y  atti- 
reroit  encores  pluslost  que  toutes  autres  choses, 
et  mcsmes  s'ils  voyoîenl  que  le  Pape  et  le  Roy 
Catholique  feussent  joincts  avec  eux  et  vous  en 
ce  dessein, 

A  quoy  il  faudroit  tendre  pour  se  fortiffier 
de  Tauthorité,  du  nom  et  des  moyens  de  l'un, 
et  de  la  force  et  puissunce  de  l'autre  ,  poin  ren- 
dre les  effectâ  d'ieclui  tels  que  tes  gens  de  bien 
défirent. 

Car,  encore  que  lesdits  princes  du  sang, 
accompagnez  desdits  eatlmliques ,  feussenl  ral- 
liez avec  vous,  néantmoins  vous  ne  seriez  en- 
cores assez  fort  et  puisîiaût  pour  subjuguer  ledit 
roy  de  Navarre ,  estant  appuyé  de  la  reine 
d'Angleterre  et  des  princes  et  cantons  protcs- 
tans,  comme  il  scroil,  sans  l'cslre  aussi  de 
Sa  Salncteté  etdudit  ttoy  Catholique,  imsquels 
il  seroit  nécessaire  à  cesle  fin  de  donner  con- 
tentement. 

A  quoy  personne  ne  contredîrott  quand  Ton 
cognoistroil  par  le^  effects  vostre  but  estre  de 
eonserver  la  couronne  à  qui  elle  appartient, 
en  défendant  et   conservant  nostre   religifMi  ; 


car  l'on  n'eni remit  en  doubte  du  ehangemeni 
de  TEstat  ny  du  démembrement  dVcelui,  qui 
sont  deux  choses  que  redoubtent  le  plus  les 
François,  et  lesquelles  fout  cbopper  pluskont 
personnes  avec  ledit  roy  de  Navarre ,  euydant 
n'y  avoir  moyen  quelconque  d'éviter  l'an  rt 
l'autre  que  par  son  establissemeot,  d'autant 
qu'ils  pensent  que  vuetlliez  partager  i'EstAt 
avec  vos  amis»  ou  en  investir  ledit  îloy  Catho- 
lique, tant  pource  que  vous  avez  Jusqucs  a 
présent  rejette  toutes  voies  et  ouvertures  d'ac- 
cord et  réconciliai  ton  avec  ledit  roy  de  Navarre, 
jaçoit  qu'il  ait  faict  sentir  assez  qu'il  se  fera 
catholique,  comme  pour  avoir  attendu  à  faire 
déclarer  et  proclamer  roy  M.  ïe  cardinal  de 
liourbon,  qu'il  ayt  esté  tout-à-fait  entre  les 
mains  et  au  pouvoir  dudit  roy  de  Navarre,  cl 
n  avez  devant  ny  après  aucunement  rechercbr 
l'amitié  des  autres  princes  du  sang.  En  quoy  Jc« 
confirment  encores  davantage  que  toute  autre 
chose  les  propres  arlicles  et  escripts  publiés  e» 
eeste  ville  en  faveur  dudit  roy  d'Espagne,  les 
pratiques  que  font  ses  ministres,  et  leurs  pro- 
cédures en  toutes  choses. 

Monsieur,  votre  dessein  estant  juste  acroit 
loué  et  approuvé  d'un  chacun  dedans  et  dehors 
le  royaume;  il  n'y  auroit  prince  ny  potentat 
catholique  qni  ny  eutrast  après  Sa  Saincleté  et 
ledit  roy  d'Espagne  :  de  sorte  que  ledit  rot  de 
Navarre  dcnif urerort,  seul  avec  les  hérétiques  ; 
facile  à  dompter. 

Lesdits  princes  du  sang  vous  seroient  si  obli- 
gez de  leur  avancement  et  grandeur  ,  qu'ils  le 
recoguoislroieiit  envers  vous  et  les  vostres  se- 
lon vostre  désir  :  à  quoy  vous  pourriez  encore» 
lesaslralndre  davantage  par  quelque  alliance 
que  Ton  pour  roi  t  faire  avec  vostre  maison.  Da- 
vantage, ils  auroienl  tousjours  tel  besoin  de 
vous  et  de  vos  amis  qu'ils  dépend roîtnt  piu&iiMït 
de  vous  que  vous  ne  dépendriez  d'evx  ;  car, 
ayans  le  roy  de  Navarre  et  ses  partisans  pouf 
ennemis  conjurez ,  ils  n'y  pourroient  résister 
sans  vostre  nyde  et  celle  eîe  vos  amis,  lesquels 
je  ni'asseureque  vous  sçauriez  très  bien  mesna* 
ger  et  augmenter. 

Et  pour  ce  faire,  je  dis  que  cesle  résolution 
vous  seroit  favorable  ;  car,  eo  préférant  le  salut 
et  bien  du  royaume  à  toutes  considérations  par- 
ticulières ,  vous  seriez  pour  cela  plus  oymé  et 
honoré  d'un  chacun  que  si  vous  faisiez  autre* 
ment,  estant  certr.ln  que  l'opinion  de  la  vertu 
et  équité  est  fa  vraye  fontaine  d'honneur  et  d'a- 
mitié. 

Davantage,  les  princes  estrangers,  recognois* 
saut  que  vous  pourriez ,  suivant  ce  chemin , 
vous  mieux  pi^ïjser  d'eux  que  si  vous  entrcprc- 
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niez  quelcfue  aalre  voie,  priseroîenl  davantage 
vostrc  amitié,  car  les  hommes,  et  [irindpale- 
imnt  les  grands,  font  ordinairement  moiDS  de 
compte  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  passer  d'eux 
qup  des  autres. 

Au  moyen  de  quoy,  Monsieur,  je  vous  con- 
seille de  suivre  ce-ste  seconde  voie,  si  vous  ne 
pouvez  tenir  la  première ,  laquelle,  pour  mon 
rei^^ard ,  j  e<!time  plus  utile  au  public ,  plus  courte 
et  asseurée  que  l'autre  ;  car  que  sçavons-nous  si 
mesdits  sieurs  le  cardinal  de  Vendosme  et  winle 
de  Soissons  voudroient  abandonner  ledit  roy  de 
Navarre  et  se  joindre  à  vous,  pour  la  jalousie 
et  defliance  ordinaire  et  ancienne  que  leur  mai- 
son a  tousjonrs  eue  de  la  vostre?  Qui  nous  as- 
seurera  ,  quand  ils  s  y  résoudroicnt ,  qirilssoicnt 
suivis  des  catholiques  qui  assistent  ledit  roy  de 
Navarre,  sans  lesquels  peut-estre  leur  venue  et 
assistance  Iroubleroit  et  diviseroit  bien  autant 
tn>slre  party,  et  partant  raffoibliroit  plus  qu'elle 
ne  le  fortilieroit ,  parce  qu*if  seroit  très-difficile 
de  faire  *i;ouster  à  messieurs  les  ducs  de  Savoye 
et  de  Lorraine  Tadvantage  que  lesdils  princes 
prétendroîent  et  qu'il  seroit  raisonnable  leur 
oDiier?C4ir  chacun  pense  bien  autant  â  soy  et 
à  ses  affaires  qu  au  public.  Et  nëanlmoius,  j*es- 
time  que  ratnitié  desdils  ducs  nous  est  néces- 
saire, continuans  a  faire  la  guerre  audit  roy  de 
Navarre  ,  lequel ,  se  voyant  as^ailly  de  ceste  fa- 
çon,  désespéré  de  vostre  amitié,  ne  faudroit  à 
les  rechercher,  et  mettre  toutes  pierres  eu  œu- 
vre pour  nous  mal-faire.  Et  croy  qu'il  aymera 
tousjmu's  mieux  permettre  le  partage  de  i*Estat 
que  sa  ruine  et  nostre  prospérité. 

Davantage,  il  est  très-certain  que  pour  vaîn- 
c  le  roy  de  Navarre  tout-à-fjiiet,  et  mesmcs 
pcïur  luy  résister,  nous  aurions  quasi  autant  de 
besoin  que  devant  des  deniers  et  des  forces  du 
Pape  et  du  roy  d'Espagne,  spécialement  jus- 
1  ques  à  ce  que  nous  eussions  nettoyé  quelques 
L^Arovfnces  du  royaume ,  des  moyens  et  revenu 
^■esquelles  nous  peussions  estre  seœurus  ;  car  fa 
^Kuerre  ne  peut  se  faire  sans  argeiït ,  dont  vous 
^0B^^^tr(?s-mal  fourny.  Qui  scait  encores  à  quel- 
les coudilionsSaSainclcté  et  le  roy  d'Espagne 
Koudroient  continuer  leur  assistance?  Serions- 
oussi  mal  advisez  de  croire  queTun  et  Tautre, 
i  principalement  Je  dernier,  voulussent  em- 
ployer leurs  moyens,  reculer  et  incommoder 
leurs  affaires,  qui  ne  sont  pas  petites,  seulc- 
n*ent  pour  faire  les  nostres  et  conserver  ce 
royaume  en  son  entier  ?  Par  raison  d'Estat ,  le- 
dict  roy  d'Espagne  devroit  plustost  nous  ayder 
a  nourrir  la  guerre  en  ce  royaume  qu'a  Tache- 
ver  et  finir  ,  et  a  démembrer  la  couronne  t\ua 
cr  eu  son  entier,  ^'ii  pcrdoit  Tespc- 
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rancc  de  se  ta  mettre  suV  la  teste.  Ses  minisires 
disent  que  le  duché  de  Bourgongne  luy  appar- 
tient, celuy  de  Bretaigne  aux  infantes  se«  fïlles, 
et  pareillement  les  comtez  de  Bloys,  de  Coucy 
et  d'Auvergne.  Pour  le  moins  ,  ledit  Boy  vou- 
droit  estre  asseurc,  pour  son  argent,  qu'il  luy 
seroit  faict  droit  desdites  prétentions,  et  quHI 
seroit  receu  paisible  possesseur  des^tes  provia- 
ces ,  qui  sont  tes  plus  nobles  et  Importantes  du 
royaume  ,  et  dont  la  distraction  l'affoibtiroit 
grandement*  Nous  devons  croire  aussi  que  Sa 
Majesté  Catholique  favorisera  et  assistera  tous- 
jours  plustost  M.  le  duc  de  Savoye  en  ses  des- 
seins, pour  estre  son  gendre,  que  nos  princes  , 
si  d  advanture  il  n'en  vouloit  eslire  quelqu'un  , 
et  luy  donner  sa  tille  aisnée  en  mariage ,  et  pour 
dot  les  susdites  prétentions,  avec  les  moyens  de 
le  rendre  roy  paisible  de  ce  royaume;  auquel 
cas  certainement  Ton  pourrait  espérer  tout  bon 
et  heureux  succez  de  ce  dessein ,  tant  pour  te 
service  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chrestienlé, que 
pour  le  salut  particulier  de  ce  royaume.  Mais  i! 
seroit  question  de  disposer  Sa  Majesté  Catholi- 
que à  ce  point  :  à  quoy  faire  je  recognois  y  avoir 
plusieurs  difilcultez  et  longueurs  durant  la  dé- 
cision, desquelles  il  seroit  fort  à  craindre  Tem- 
pirement  de  nos  affaires,  à  cause  des  prépara- 
tifs qui  se  font  de  toutes  parts  pour  nous  en- 
gloutir. 

Davantage  ,  il  faut  considérer  que  ledit  roy 
d'Espagne  préférera  tousjours  la  grandeur  de 
sa  maison  à  toutes  autres.  Il  n'a  qu*un  seul  fils, 
assez  délicat  et  de  foible  complexion  ,  qui  est 
jeune  ;  si  Dieu  l*en  privoit ,  sa  flile  aîsnée  héri- 
teroit  de  tous  ses  Estats^  et  par  conséquent 
celuy  qui  l'auroit  espousée.  C*est  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  l'a  encore  mariée,  et  semble  qu'il 
Tiiit  dédiée  à  un  prince  de  son  nom  et  sang. 
Toutcsfois  je  ne  veux  m'opposer  à  ceux  qui  dé- 
sirent qu'on  traicte  ce  moyen  envers  ledit  roy 
d'Espagne  pour  obtenir  de  luy ,  s'il  est  possible, 
ce  mariage  ;  car  je  recognois  que  ce  seroit  un 
souverain  remède  a  nos  affaires,  ne  pouvant 
traicter  avec  ledit  roy  de  Navarre  ;  mais  je  de- 
sire  grandement ,  si  c'est  chose  que  Ton  veuille 
faire,  qu'on  n*y  perde  une  seule  heure  de  temps 
pour  les  raisons  susdittes^  et  que  nous  ne  nous 
repaissions  d'espérance  qui  nous  bande  les  yeux 
et  nous  conduise  à  nostre  ruine  et  perdition  en- 
tière ,  au  lieu  de  nostre  salvation.  Car  cepen- 
dant ,  et  en  attendant  qiie  nous  en  soyons  es- 
claircis,  nous  serons  contraincts,  pour  nous 
deffendre  contre  ledit  roy  de  Navarre,  de  faire 
entrer  en  nostre  royaume  les  forces  cstran gères 
qu'on  nous  offre  ,  lesquelles  y  estans  nousassu- 
jecliront  facilement  a  lu  volonté  de  ceux  de  qui 
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elles  dépcudroDt ,  qui  e$t  ce  à  quoy  il  semble 
que  tendent  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  grande 
.  peine  du  changement  et  dissipation  de  TEstat. 
\  Je  ferois  moins  de  doubte  de  la  volonté  do 
Pape  à  nous  assister  en  ce^te  occasion ,  que  de 
celle  du  Roy  Catholique  ;  car  Sa  Saincteté  s'est 
dcsjà  laissé  entendre  qu'il  fnlloit  choisir  un 
prince  du  sang  catholique  pour  héritier  du 
royaume  après  le  déceds  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon,  lequel  elle  disott  tenir  comme  pour 
mort  en  ce  monde,  afin  de  donner  occasion  à 
tous  les  catholiques  de  se  réunir  à  son  obéys- 
sance  contre  lesdtls  hérétiques  ,  et  conserver  le 
royaume  à  la  maison  de  Bourbon ,  à  laquelle  il 
appartient.  Mais  j'estime  que  Sa  Saineteté  ne 
pourroit  ni  ne  vuudroit  fournir  seule  aux  des- 
pens  et  frais  nécessaires  pour  faire  la  guerre  , 
telle  qu*il  convient  audit  roy  de  Navarre  ,  sans 
quoy  il  nous  scroit  Impossible  d'en  sortir ,  es- 
tans  si  desnuez  d'argent  que  nous  sommes  : 
de  quoy  Ton  se  pourra  esclaircir  à  Tarrivée  de 
son  légat.  Mais  il  est  certain  que  l'assistance  de 
Sa  Saineteté  apporteroit  beaucoup  moins  d'om- 
brage aux  Français  et  à  tous  les  autres  princes 
de  la  chrestienlé  que  ne  feroit  celle  du  roy  d'Es- 
pagne ,  laquelle  sera  toujours  si  suspecte  aux 
François  ,  que  la  seule  jalousie  que  ledit  roy 
de  iVavarre  leur  en  donnera  sera  doresuavant  la 
chaisne  avec  laquelle ,  ne  se  faisant  catholique , 
il  retiendra  à  son  service  les  catholiques  qui  sont 
avec  luy ,  et  les  mènera  gayement  à  la  mort 
pour  s'establir  avec  sa  religion. 

C'est  pourquoy  je  ne  pourrois  approuver  en 
façon  quelconque  Topinion  de  ceux  qui  vou- 
droient  que  nous  nous  jeltassions  tout  à-faiet 
entre  les  bras  dudit  roy  d'Espagne,  que  luy 
donnassions  des  marques  et  tiltres  d'une  souve- 
raine pciissdnoe  en  ce  royaume ,  et  que  luy  enga- 
geassions nos  villes  et  nostre  foy ,  qui  est  le 
troisîesme  moyen  de  remédier  à  nos  maux  ,  qui 
vous  a  esté  propose  ;  car  ce  seroft  ouvertement 
enfraindre  nos  loix ,  et  par  trop  offenser  nostre 
honneur  et  devoir. 

Ce  seroit  nous  précipiter  entre  les  mains  d  un 
prince  caduc  ,  qui  n'a  qu'un  (ils  tr^délicatet 
jeune,  sous  la  puissance  d*une  nation  très-con* 
traire  à  la  nostre  en  mœurs  et  façon  de  vivre  ; 
de  laquelle,  depuis  certaines  années,  nous 
avons  esté  nourris  en  telle  jalousie  que  nous  en 
avons  quasi  oublié  Tancienne  haine  que  noussou> 
lions  porter  aux  Ângbis* 

Ce  seroit  aussi  mettre  Nostre  Sainct-Pere  le 
Pape  et  le  Saiuct-Siège  avec  le  sacre  collège  des 
cardinaux ,  et  tous  les  autres  princes  et  poten* 
tats  de  la  chrestienté  ,  en  telle  jalousie  ,  pour  la 
crainte  qu'ils  ont  desja  de  la  grandeur  et  puis- 


sance espagnolle,  que  nous  les  aurions  en  «« 
dessein  plustost  pour  contraires  que  favora- 
bles :  ce  qui  nous  préjudicleroit  grandement. 

Davantage,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  thré> 
sors  et  moyens  du  roy  d'Espagne  soient  taûnis: 
cVst  véritablement  un  puissant  et  très-graod 
prince ,  mais  il  est  aussi  chargé  de  très-grander* 
et  excessives  despenses  pour  la  conservation  de 
ses  Ëstats ,  qui  sont  séparez  les  uns  des  antres* 
Il  a  la  guerre  aux  Pays-Bas,  quHI  a  soostenue 
à  très-grands  frais  depuis  vingt  ans,  laquelle 
durera  encore  long-temps ,  ayant  affaire  ù.  ta 
roy  ne  d'Angleterre ,  qui  est  en  très-grande 
prospérité  et  l'incommode  g;randement  sur  h 
mer. 

Et  s'il  advenoit  que  le  Turc  luy  recommen- 
çast  la  guerre,  comme  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  n'en  fût  recherche  et  sollicité  par  ledit  roy 
de  Navarre  ,  qui  n'oubliroit  rien  pour  se  de/fen- 
drc  et  mal  faire  à  ses  adversaires ,  Sadite  Ma- 
jesté Catholique  seroit  conlraincte  d'y  employer 
ses  meilleures  forces  et  moyens;  car  il  préférera 
tousjours  le  salut  et  la  deffence  de  ses  Ëstats  a 
toute  autre  chose  :  quoy  advenant,  il  luy  seroit 
très-difficile  de  nous  continuer  l'aydcet  secours 
qu'il  nous  auroit  promis. 

Davantage  ,  nous  aurions  formellement  con- 
traires à  ceste  résolution  les  Estais  du  royaume, 
et  mesmeroent  toute  la  noblesse  et  les  o [aciers, 
qui  font  lapins  forte  partie  d']celuy,tant  ils  ont 
leur  honneur  et  devoir  en  recommandation  ,  et 
appréhenderoient  une  domination  eslrangere. 
Les  ecclésiastiques  n'en  feroient  peut-estre  pas 
moins,  voyans  et  sentans  les  imp.êlez  et  maux 
que  la  longueur  de  la  guerre  apporte  :  à  quoy 
ils  se  résoudroient  bien  plus  ouvertement  si  Sa 
Saineteté  n'approuvoit  ce  dessein;  et  croy  qu'ils 
seroient  suivis  en  cela  des  principaux  bourgeois 
et  habilans  des  villes  du  royaume,  et  peul-estrc 
du  ccïrps  mesme  entier  d'icelles  ,  pour  se  déli- 
vrer des  maux  et  nécessitez  de  la  guerre,  et 
éviter  la  domination  estrangère.  Be  manière 
que  vous  seriez  abandonné  quasi  de  toute  la 
France,  et  conlrainct  de  poursuivre  ceste  guerre 
avec  des  estrangers,  desquels  vous  vous  trou- 
veriez peut-estre  bien  empesché. 

Davantage ,  comment  pourricz-vous  engager 
vostre  foy  et  personne  au  service  dudit  roy 
d'Espagne,  luy  promettre  nos  villes  ,  et  luy 
donner  authorité  et  puissance  en  ce  royaume  , 
sans  la  permission  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  puisque  vous  l'avez  reconneu  pour  Roy  et 
souverain  seigneur,  ou  du  moins  sans  Padvis  et 
consentement  des  trois  Ëstats  du  royaume  ,  et 
légitimement  assemblez  ?  car  ,  estant  François 
comme  vous  estes,  et  officier  do  la  couronne , 
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ksfre  fionnear  erdëvSir  vous  obli-^eot  aussi  de 
nserver  et  garder  les  loix  du  royaume.  Vous 
pourriez  encores  moins  avec  raison  disposer  des 
droits  des  villes  et  de  la  souveraineté  d'icelles, 
en  qualité  de  lieutenant-géoéral  de  rEsfat 
royal  et  couronue  de  France,  d  autant  que  ceste 
charge  ne  vous  a  esté  commise  que  par  provi- 
sion ,  en  attendant  l'aissenablce  générale  des  Es- 
tais, pour  coQserver  et  maiuteuir  ce  royaume 
son  entier ,  avec  la  religion  catholique  :  de 
tjtioy  ,  si  vous  vous  dispensiez  ,  tenez  tout  as- 
seuré  qn*en  seriez  blasmé  :  ce  qui  vous  seroît 
reproclîé  ctenie llcment  ,  et  que  peu  de  person- 
nes vous  y  assisteroieut  et  serviroient ,  spécia- 
lement si  eiles  cognoissoient  pouvoir  sans  ce 
faire  eslrc  maintenues  en  leur  religion. 

Je  croy  aussi  que  ceux  qui  procureroient  un 
tel  advantage  audit  roy  d'Espngne  feroient  peu 
pour  sa  réputation  et  pour  le  bien  de  ses  affai- 
res ,  et  mcsmes  pour  son  mescontentement  ;  car 
tvi>t  un  prince  très-curieux  et  jafoux  de  son 
honneur  ,  qui  n*û  jamais  rien  entrepris  contre 
ses  voisins  sans  rnison  et  considération  ,  et  qui 
a  démonstré  vouloir  plustost  entretenir  ta  paix 
de  la  ebreslienté  que  de  la  troub  cr.  Ce  seroil 
aussi  l'embarquer  â  une  guerre  tré^-périlleuse, 
ïicertaine  et  difûcile,  pleine  de  peines,  d'en- 
uys  et  de  soucy ,  et  dont  les  mauvais  succeds 
itiy  pourroient  à  Tadvenlure  engendrer  en  ses 
propres  Estais ,  et  raesme  après  son  déceds , 
es  alTaires  trés-fiieheuses  et  dommageables; 
ayant  les  François  et  le  royaume  sur  ses 
feras ,  il  s'attireroit ,  pour  loy  et  les  siens  ,  à  ja- 
mais rioimitie  d'une  nation  très-belliqueuse  , 
qui  voudroit  s'en  ressentir  lorsque  roccasion 
s'en  présenteroit  ;  chose  qui  luy  seroit  d'au- 
tant plus  facile  à  faire,  si  elle  se  trou  voit  com- 
mandée et  régie  par  un  prince  généreux  et  guer- 
rier ,  particulièrement  offeucé  de  luy  ,  et  qui 
auroît  pour  amys  et  adhérans  TAnglt^terre  et 
^^les  princes  et  cantons  protestans,  avec  ceux  qui 
^^■uroient  désir  de  s'accroistre  aux  despcns  dudit 
^ftoy  d'Espagne  et  de  ses  Estats,  ou  diminuer  son 
^ftuthorité  et  puissance  en  la  cbrest tenté,  laquelle 
^Hin  Bçait  desja  estre  par  trop  enviée  et  insuppor- 
^Ikfible  à  plusieurs. 

F  Monsieur  )  je  ne  vous  représenteray  les  ba- 
I  zard«  et  désadvantages  que  courreriez  ,  et  aus- 
!  quels  vous  pourriez  estrc  subject  en  vostre  parti - 
^HDuller ,  vous  donnant  tout-À-faict  audit  roy 
^^*EspagTie,  combattant  avec  ses  forces,  et  de- 
^venant  son  pensionnaire  et  subject  ;  car  je  croy 
uc  vous  les  avez  sagement  considérez  ,  comme 
ose  qui  concerne  particulièrement  vostre  per- 
et  la  fortune  de  messieurs  vos  enfans  , 
uels  ne  sont  à  mcspriser,  ny  l'expérience 
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que  vous  en  avez  desjà  fa  (de ,  que  je  ne  cotle- 
ray  ny  spécilkray  poinct,  pour  n'offenser  per- 
sonne. Seulement  je  vous  supplie  de  me  per- 
mettre de  vous  dire  que,  s'il  faut  que  vous  con- 
tinuiez à  rendre  obéyssaoce  et  subjeetion  à 
quelqu'un,  vous  acquérerez  tousjours  plus  d*^ 
gloire  ,  de  grandeur  et  de  biens ,  pour  vous  cl 
les  vostres  ,  en  vous  assubjectissant  aux  loix  du 
royaume  ,  et  au  commandement  d'un  prince 
fran(;oiS,  qu'en  faisant  autrement,  pourveu  que 
vous  cognoissiez  pouvoir  en  ce  faisant  conserver 
nostre  religion  ,  laquelle  je  seray  tousjours  d'ad- 
vis  ,  comme  j'oy  desja  dict ,  que  vous  préfériez 
à  tonte  autre  considération. 

Mais  Ton  dict  que  si  vous  ne  contentez  du 
tout  ledit  roi  d'Espagne,  Il  se  servira  d^autres 
que  de  vous ,  et  que  vous  demeurerez  en  ce  fai- 
sant sans  appuy,  entre  deux  forces  qui  vous 
moistriseront  avec    honte  et  dommage. 

Monsieur,  ceux  qui  mettent  en  avant  tels 
propos  ont ,  ce  me  semble ,  bien  petite  cognois* 
snnce  de  Testât  auquel  se  trouve  le  royaume, 
de  la  force  et  puissance  d'iceluy,  et  quand  et 
quand  de^  moyens  que  vous  et  les  vostres  au- 
rez tousjours  de  bien  et  mal  faire  à  vos  amis  et 
adversaires. 

Si  les  ministres  dudit  roy  d'Espagne  von- 
loient  prendre  ce  chemin  ,  il  faudroit  qu'ils 
se  servissent  de  François  ou  cstraDgers. 

Ils  publient  qu'ils  traittcroîent  avec  messieurs 
les  cardinaux  de  Vcndosmc  et  comte  de  Sois- 
sons ,  qui  seroient  accompagnez  de  messieurs 
les  ducs  de  Nevers  ,  de  Longueville  et  de  Mont- 
morency, lesquels  ils  veulent  que  nous  croyons 
qu'ils  attireront  facilement  à  leur  dessein  ,  avec 
la  noblesse  et  plusieurs  villes  de  ce  royaume. 

Peut-estre  que  ce  seroit  chose  à  laquelle  il  y 
auroit  quelque  apparence  d'adjousler  foy  tt 
avoir  esgard,  si  vous  alliez  à  l'cstourdy  re- 
cognoistre  ledit  roy  de  Navarre  pour  roy,  et 
vous  joindre  a  luy  sans  la  permission  du 
Pape,  et  sans  le  consentement  de  M.  le  cardi- 
nal de  fiourbon,  devant  qu'il  se  fust  récon- 
cilié à  l'Eglise,  et  avoir  pourveu  à  la  seure- 
té  des  catholiques  du  royaume,  d'autant  que 
lesdits  sieurs  princes  et  villes  catholiques, 
indignées  de  ce,  pourroient  se  résoudre  de 
se  rallier  avec  ledit  roy  d'Espagne  pour  def- 
fendre  nostre  religion ,  laquelle  ils  verroient 
que  vous  auriez  abandonnée  ;  mais  c'est  une 
faute  que  vous  n'avez  garde  de  faire ,  et  en  la- 
quelle personne  ne  vous  conseillera  jamais  de 
tomber.  Davantage ,  je  fais  grand  double  que 
lesdits  princes,  noblesse  et  villes,  feussent  si 
disposés  à  contenter  ledit  roy  d'Espagne,  com- 
me ses  ministres  se  promettent ,  ny  à  s'attacher 
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à  luy,  pour  les  mesmes  raisons  qui  vous  en  au- 
roieut  empesché,  sçachant  aussi  que  la  cous- 
tume  d^Ëspugne  est  de  faire  de  leurs  filles  deux 
gendres,  c'est-à-dire  de  donner  espérance  du 
mariage  d'iccUes  à  plusieurs,  pour  8*eu  ayder, 
sans  les  leur  délivrer  :  mais  que  quand  lesdits 
princes  s*embarqueroient ,  chacun  sait  quMIs 
n'auroient  pas  grande  suitte  en  ce  royaume  sans 
vous  et  les  vostres,  car  Ton  attribueroit  ce 
qu'ils  feroient  avec  lesdits  Espagnols  h  pure 
ambition ,  attendu  les  déportemens  passez  des 
uns  et  des  autres. 

Hais  an  deffault  desdits  princes  du  sang  et 
des  autres  susdits ,  on  adjouste  que  le  roy  d'Es- 
pagne se  serviroit  de  messieurs  les  ducs  de  Sa- 
voye  et  de  Lorraine ,  avec  lesquels  et  sa  puis- 
sance il  s'emparerolt  du  royaume  ou  le  dé- 
membreroit.  Véritablement  je  crois  que  lesdits 
princes  ne  feroient  pas  grande  conscience  ny 
difficulté  de  se  joindre  au  désir  dudit  roy  d'Es- 
pagne en  ce  dessein ,  pour  l'espérance  qu'ils 
auroient  de  s'en  prévalloir  et  s*agrandir  ;  et  de 
faict ,  il  semble  desjà  qu'ils  n'y  soient  que  trop 
disposez  et  préparez ,  et  mesmes  que  ce  soit  leur 
résolution ,  qui  est  la  raison  entre  toutes  les  au- 
tres qui  esmeut  et  incite  plus  les  vrais  François 
et  vos  bons  serviteurs  à  vous  conseiller.  Mon- 
sieur, d'entendre  à  composer  nos  divisions,  et 
d'ad viser  à  vous  mieux  asseurer  des  moyens  avec 
lesquels  vous  pourrez  préserver  ce  royaume  du 
péril  qui  le  tallonne  que  vous  n'avez  encores 
faict.  Mais  je  tiens  pour  certain  que  s'ils  entre- 
prenoient  de  ce  faire ,  sans  vous  et  vos  amis , 
qu'ils  maudiroient  Theure  de  l'avoir  commencé, 
mesmement  si  vous  vous  accordiez  avec  ledit 
roy  de  Navarre  en  la  forme  qui  a  esté  dite;  car 
le  nombre  desdits  François  qui  les  assisteroient 
seroit  bien  raccourcy,  et  n'y  auroit  faute  de 
moyens  de  leur  tailler  de  la  besongne  en  leur 
propre  pays,  avec  ceux  ausquels  leur  dessein 
plein  d'ambition  seroit  désagréable  et  à  contre- 
cœur. Et  si  la  France  a  résisté  autresfois  à  tou- 
tes les  puissances  et  forces  de  toute  la  chrestien- 
té  ensemble ,  comme  elle  a  faict ,  sans  qu'elles 
ayent  rien  gaigné  sur  icelle,  à  présent  qu'elle 
regorge  de  gens  de  guerre,  qu'elle  seroit  assis- 
tée de  ses  voisins ,  qu'il  n'y  a  bon  François  qui 
ne  voulust  avoir  achepté  chèrement  une  guerre 
cstrangère ,  pour  se  délivrer  de  llntestine ,  je 
vous  laisse  à  penser  si  nous  aurions  le  moyen 
de  nous  déffendre  desdits  princes  joincts  audit 
roy  d'Espagne. 

Monsieur ,  certainement  je  ne  croiray  jamais 
que  le  roy  d'Espagne  entreprenne  un  si  haut 
dessein  avec  lesdits  ducs  seulement,  quoy  que 
Uicnt  ceux  qui  mettent  telles  propositions  en 


jeu  ,  lesquels  parlent  et  jugent  des  affaires  du 
royaume  comme  personnes  qui  sont  informées 
de  Testât  d'iceluy  par  gens  qui  les  flattent ,  et 
qui  veulent  pescher  en  eau  trouble  ets'enrichir 
par  leur  moyen  ;  lesquels  seroient  pent-estre  les 
premiers  à  les  vendre  et  trahir  en  la  poorsuitte 
de  leur  entreprise.  Je  veux  croire  aussi  que  les 
desseins  dudit  roy  d'Espagne  seront  toiuifours 
plus  considérez  et  modérez  que  ne  sont  les  pa- 
rolles  de  telles  gens,  lesquels  je  cuide  qu'ils 
jettent  au  vent ,  autant  et  plus  pour  vous  pic- 
quer  et  esmouvoir  à  faire  ce  qu'ils  désirent,  en 
vous  donnant  martel  desdits  princes,  que  pour 
envie  qu'ils  ayent  de  vous  quitter  et  s'addrôser 
À  ceux  desquels  l'advancement  et  grandcor 
leur  seroit  à  bon  droict  plus  suspecte  que  la 
vostre. 

Quoy  qu'il  y  ayt,  quiconque  entreprendra 
d'assubjectir  les  Françoise  no  prince estranger, 
y  feussiez-vous  résolu ,  Monsieur,  Il  fisnt  qn*M 
fasse  estât  qu'il  sera  très-mal  accompagné  et 
suivy  d'eux ,  et  partant  qu'il  faudra  qu'il  fasse 
la  guerre  avec  des  estrangers  seuls ,  diose  que 
je  vous  conseille  d'éviter  tant  qu'il  tous  sera 
possible,  comme  la  plus  vitupérable  et  péril- 
leuse de  tontes  celles  que  vous  pourries  entre- 
prendre. 

Mais  je  vous  supplie  très-humblement,  et 
vous  conjure  par  vostre  propre  bien  et  honneur, 
par  le  salut  de  vostre  patrie  et  le  zèle  que  vous 
portez  au  service  de  Dieu ,  de  vous  résoudre 
bientost  en  ces  affaires. 

Car  le  royaume  ne  peut  long-temps  subsister 
soubs  le  faix  qu'il  porte ,  ny  en  la  confusion  en 
laquelle  il  est.  Vous  ne  possédez  les  villes  qui 
se  sont  unies  avec  vous  que  de  leur  gré  et  bonne 
volonté.  Les  nécessitez  et  pauvretez  que  les  ha- 
bitans  d'icelles  souffrent  les  incommodent  et 
pressent  de  telle  sorte  que  vous  devez  craîndfe 
grandement  qu'ils  changent  d'advis,  d'autant 
qu'ils  s'estoieut  promis  d'estre  deschargez  d'op- 
pression par  vostre  moyen  :  de  quoy  ils  se  trou- 
vent très-esloignez;  car  vous  sçavez  qu'il  n'y  a 
villes  ny  provinces  qui  ne  vous  demandent  se- 
cours et  qui  n'en  ayent  très-grand  l>e8oin.  Ne 
croyez  pas  qu'elles  puissent  longuement  demeu- 
rer en  cette  sorte  ,  spécialement  si  ledit  roy  de 
Navarre  leur  peut  persuader  qu'il  se  fera  ca- 
tholique, ou  qu'il  les  maintiendra  en  leur  reli- 
gion. Pareillement  la  noblesse  qui  vous  suit  n'en 
peut  plus,  et  vous  n'avez  de  quoy  la  secourir 
et  gratifier.  Les  champs  s'en  vont  estre  déserts 
et  sans  culture,  à  cause  des  volleries  que  font 
les  gens  de  guerre.  Le  traffic  est  empesché  du 
tout  par  terre  et  par  mer,  sans  lequel  ce  royau- 
me ne  se  peut  entretenir  ;  et  seront  noS  greniers 
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p{ento§t  d^sgârf>Ts~de'»ël  par  les  violences  et 
désobéyssances  qui  sont  ordÎBaires  :  et  tnimme 
cV&t  un  aliraenl  nécessaire  pour  la  vie  de  Thora* 
rue,  jeprévoy  que  ce  deffauït  engendrera  inii- 
uies  putrefaelions  qui  Iroubterout  grandement 
toutes  sortes  de  personnes.  En  somme  ,  il  n  y  a 
eeluy  qui  ne  désire  la  Un  de  ces  misères  :  de 
sorte  que  si  bientost  vous  ne  nous  faleies  voir 
que  vous  avez  moyen  de  nous  eu  délivrer,  faïc- 
les  estât ,  Monsieur  ,  que  chacun  chereliera  à  ce 
laîre  de  soy-niejime  ^  et  que  la  première  viïle 
(]ul  en  munslrera  le  cheoiin  sera  suivie  de  pïu* 
»  leurs  autres. 

Kt  comment  nous  ferez-vous  coguoistre  que 
vous  nous  puissîez  procurer  un  tel  bien  par  ta 
continuation  de  la  guerre  ,  puisque  vous  ne  ti- 
rez ny  pouvez  plus  espérer  un  seul  sol  de  tous  les 
revenus  du  royaume,  dont  stmloient  jouir  nos 
roys;  lesquels  sont  ravis  par  nos  adversaires, 
consommés  par  vos  soldats,  ou  rendus  infertîl- 
les  par  la  pauvreté  et  destruction  du  peuple? 
C'est  aussi  se  mettre  au  bazard  de  révolter  les 
villes  que  de  leur  parler  d'emprunts  eteonlri- 
Ijutions,  et  mesme  de  recevoir  des  gens  de 
fiuerre  en  icelles  pour  les  deffetîdre  et  conser- 
ver ;  et  toutes  fois,  comme  sans  argent  et  paye* 
ment  vous  ne  pouvez  continuer  la  guerre  ,  il  est 
Impossible  aussi  que  vous  délivriez  lesdites 
villes  des  vexations  que  leurs  voisins  leur  font, 
sans  forces:  de  sorte  que  c'est  comme  réduire 
les  clioscs  à  l'impossible  que  de  vous  desnier 
l'uo  et  refuser  l'autre,  et  néantmoins  vouloir 
lue  vous  continuiez  la  guerre. 
A  quoy  c'est  abus  de  penser  et  espérer  que 
puissance  seule  du  roy  d'iilspngne  soit  bas- 
Einte  de  remédier.  Je  vous  prédis  que  l'entrée 
I  ce  royaume  des  armées  desquelles  ses  minis- 
res  promettent  de  vous  secourir,  scandalisera  et 
ffens(  ra  plus  grntid  nombre  qu'elle  n'en  eon- 
"solcra  ny  contentera,  et  verrez  que  les  portes 
des  villes  leur  seront  fermées,  et  qu'elles  au- 
[lut  peine  de  vivre  en  ta  campagne. 
El  si  d'un  costé  nous  sommes  assistez  des- 
dilles  armées,  tesquel les  s'efforceront  de  faire 
les  affaires  de  leur  Roy  plusloîit  que  les  nos- 
tres ,  n'estimez- vous  pas  que  ledit  roy  de  Na- 
^arre  n'en  appelle  aussi  à  sou  secours  ,  qui  des- 
^Iruiront  aussi  de  leur  ci)sîé  ce  que  les  autres 
|itiroDt  espargné ,  et  empescherout  vos  des- 
Hns? 

Monsieur ,  tant  s'en  faut  que  nous  devions  es- 
pérer de  sortir  de  nos  misères  par  le  moyen 
Icsdites  forces ,  que  nous  en  devons  plustost  at- 
tendre uostre  entière  et  totale  ruine  ,  advenant 
Ile  ,  et  ta  guerre  durant ,  je  dis  que  la  re- 
^ioD  et  rEgli&c  catholique  en  ce  royaume  au- 


ront plus  grand  péril  qu  eiièl  ne  ferment  par  la 
pacification  d'ieelle  avec  ledit  roy  de  Navarre  , 
aux  conditions  susdites. 

Car  si  Dieu  permet  qu'il  prospère  par  la  guerre 
et  qu'il  s'establîsse  avec  les  armes  ,  il  changera 
comme  il  voudra  la  religion  en  ce  royaume,  et 
peut-eslrequ*il  passera  plus  avant  au  dommage 
dé  la  elirestienté  :  à  quoy  le  seul  accident  du 
trespas  du  roy  d'Espagne  luy  donnera  ville  gai- 
gnée,  ou  la  perle  d*une  seule  bataille,  et  mesrae 
celle  de  vostre  personne ,  que  Dieu  vueille  bien 
garder. 

Ce  qui  peut-estre  ne  succéderoit  si  advauta- 
geusement  pour  nous,  quand  pareil  accident 
leur  arriveroit  ,  d'autant  que  le  party  de  ceux 
de  la  religion  est  plus  accoustumé  à  souffrir  et 
à  mieux  garder  tes  places  qullsoceupeut,  comme 
nous  n'avons  que  trop  expérimenté. 

Davantage,  par  nostre  prospérité  nous  ver- 
rions naislre  tant  de  pariis  et  factions  entre  nous- 
niesmes  ,  à  cause  des  divisions  qui  nous  accom- 
pagnent, qui  procèdent  des  diverses  Uns  a  us- 
quelles  tendent  nos  chefs,  que  nous  ne  ferions 
nostre  prollt  de  nostre  prospérité  ,  comme  ils 
fcroient  de  la  leur ,  d'autant  qu'ils  sont  tous 
d'accord  à  un  mesme  but. 

Et  ta  seule  continuation  de  la  guerre  rendroit 
les  ecclésiastiques  si  pauvres  ,  ta  noblesse  si  vo- 
lontaire et  peu  soigneuse  de  la  religion ,  les  vil- 
les si  troublées  et  les  champs  si  déserts,  qu'il 
seroit  impossible  que  la  religion  callioïique  n'en 
diminuast  et  pàtist  grandement,  et  partant  n'en- 
courust  plus  grand  hazard  qu'elle  ne  fcroit  par 
le  moyen  de  lususdilte  paix,  avec  laquelle  vous 
pourriez  rallier  et  unir  tous  les  catholiques  en- 
semble à  conserver  et  deffendreladitte  religioiï 
en  force  et  authorité,  nonobstant  les  desseins  et 
rusesdesdits  hérétiques,  ausquels  s'opposeroîent 
lesdits  ecclésiastiques  par  leur  vigilance  ,  bon- 
nes mœurs  et  prières,  la  noblesse  par  sa  réunion 
et  bonne  intelligence, obtenue  pas  vostre  moyen, 
assistée  de  vostre  authorité  et  prudence ,  et  de 
tous  ceux  de  vostre  maison ,  et  tes  villes  par 
leur  jalousie  et  défiance  ordinaire  ,  fortifiées  du 
devoir  qu'y  feroient  les  oftieiers,  et  particuliè- 
rement de  l'aulhorile  de  Sa  Sainctclé  et  de  la 
correspondance  que  tes  catholiques  enlretien- 
droienl  pour  ce  seul  effect  avec  les  princes  ca- 
tholiques. 

Au  moyen  de  quoy,  je  concluds  qu'il  seroit 
plus  expédient  et  utile  de  traictcravec  ledit  roy 
de  Navarre  aux  conditions  susdittes,  pourveu 
que  le  Pape  et  le  Sainct-Siége  s'y  accordent, 
que  de  suivre  toute  autre  voyc,  puisque  par  un 
tel  moyen  vous  délivreriez  du  tout  le  royaume 
de  ta  guerre  a\cc  moins  de  liozru-d  et  péril  pour 
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la  religion  carholique^  faquellej^iirle  DiL'ii  vous 
faire  la  gril  ce  de  défendre  et  conserver  à  sou 
hoDoeur  et  gloire,  et  au  satat  du  royaume. 

Harangue  faicte  par  M.  de  VUleroy^  pour 
estre  prononcée  en  tassembiée  des  preten- 
dus  Èitats  de  Paris ,  1503. 

Messieurs,  si  jamais  il  a  deub  estre  permis  et 
fut  oncques  nécessaire  de  parler  librement  en 
une  délibération ,  c'est  en  celle  qui  se  présente, 
en  laquelle  il  s*agit  de  la  deffeuce  de  nostre  re* 
liglon  et  de  la  disposition  du  royaume  et  de  nos 
personnes  ;  croyant  fermement  que  si  en  la  re- 
cbercbe  eteiileclion  du  remède  a  nos  raau\  nous 
nous  oublions  tant  que  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain ,  et  abuser  de  celuy  de  la  religion 
eu  nous  flattant  nous-mesmes,  ou  voulant  plaire  à 
autruy,  il  confondra  nos  desseins  et  nous  fera 
périr  honteusement.  C'est  pourquoy  je  supplie  la 
divine  Mt^eslé  me  faire  la  gvâœ  que  jp  ne  die 
ne  propose  rien  en  ceste  compagnie  ,  s11  est  pos- 
sible ,  qu'il  ne  &oit  à  sa  gloire  et  au  salut  du 
royaume ,  comme  je  proleste  estre  mon  seul  l>ul. 
Mais  je  voua  supplie  ,  Messieurs,  de  prendre  en 
bonne  part  que  pour  ce  faire  j'use  de  la  liberté 
et  franchise  d'un  homme  de  bien,  laquelle  j'ay 
aecoustumé,  du  gré  de  nos  mys,  tant  que  je 
les  ay  servis,  comme  celuy  qui  veut  pluslosl 
manquer  à  soy-mesme  qu'à  son  devoir  en  ceste 
occasion  ,  espernnt  que  Dieu  ,  qui  cognoist  mon 
cœur,  et  vous,  Messieurs,  qui  m*avez  veu  au* 
Iresfoîs  en  besoogne,  excuserez  mes  fautes.  Je 
proteste  aussi  de  ne  vouloir  estre  opiniostre,  et 
que  je  céderay  tousjours  au  jugement  et  eouseil 
des  plus  sag€**\  Vray  est  qu'il  me  *^emble  que  ce 
tiltre  est  deub  principalement  à  ceux  qui  oui  la 
crainte  de  Dieu,  la  cognoissanee  et  expérience 
des  choses  du  monde,  pour  seavoir  discerner 
l'ombre  d'avec  le  corps,  et  ne  se  laisser  enn>or- 
ler  à  des  désirs  et  desseins  imaginaires  et  impos- 
sibles ,  qui  ne  sont  ordinairement  suivis  que  de 
honte  et  dommage. 

Messieurs ,  personne  De  peut  nier  (f  ue  la  cause 
que  nous  deffendons  ne  soit  juste,  nyant  pour 
fondement  l'honneur  de  Dieu  et  le  soulagement 
du  peuple.  IVéantmoins,  pour  avoir  este  entre- 
prise et  commencée  avec  plus  d  ardeur  que  de 
prudence ,  et  depuis  poursuivie  avec  plus  d*es- 
pérance  que  d'ordre,  non-seulement  nous  y 
avons  plus  perdu  que  gaigné,  mais  aussi  nous 
avons  donné  matière  à  nos  adversaires  de  la 
blasmer  :  dont  ils  n*ont  tiré  peu  de  prolit  à 
nostre  dommage,  dedans  et  dehors  le  royaume  , 
tant  a  de  force  et  de  puissance  sur  les  hommes 
ce  qui  est  juste ,  mais  aussi  ce  qu'ils  estiment 


restre.  A  quoy  il  me  iffl^^^HI  nous  ina porte 
grandement  de  pourvoir  pour  radvenir  :  ce  que 
nous  ferons  quand  nous  donnerons  ordre  que 
nostre  conduite  et  nos  actions  respoadent  vraye- 
ment ,  et  d  un  commun  accord  ,  au  défaut  sus- 
dit :  chose  que  nous  devons  espérer  de  la  réso- 
lution qui  se  prendia  en  ceste  assemblée,  la- 
quelle pour  ceste  cause  a  esté  il  y  a  un  long- 
temps recherchée  et  désirée  des  gens  de  bien, 
Kl  toutesfois  je  veux  croire  que  si  elle  n'a  eu 
Heu  plustost,  que  Dieu  Ta  ainsi  [permis ,  afin 
que  le  temps  et  nos  maux  servissent  deoselgne- 
ment  a  ceux  qui  en  avoient  besoin. 

Pour  bien  délibérer  de  nosafTaires,  et  do  re- 
mède d'icelles,  il  me  semble  qu'il  faut  com* 
mencer  par  nous  représenter  deux  choses  :  U 
première ,  ce  que  nous  avons  gaigné  à  la  guerre 
pour  le  parly  catholique,  depuisque  nous  avons 
pris  les  armes  ;  et  la  deuxiesme ,  en  quel  estât  et 
disposition  le  royaume  se  trouve  maintenant i 
fdln  que  nous  ne  nous  abusions  en  nostre  pour< 
suite,  et  ne  bastissions  nostre  résotutiou ,  s'il 
est  passible, sur  un  faux  fondement;  car  il  s'en 
faut  beaucoup,  je  ne  diray  que  ne  soyons  si 
ardens  et  aflectionnez  à  la  guerre,  mais  si  forts 
et  puissaus  pour  la  sousteuir  que  nous  eslinns 
nu  commencement  d'icelle.  Nous  avons  faict 
comme  ceux  lesquels  courent  si  vislc  au  partir 
de  la  carrière,  qu'ils  perdent  l'haleine  avant 
qu'ils  srilent  arrivez  au  mitan  d'icelle.  De  ma- 
nière qu'il  faut  recogooistre  que  c'est  mainte- 
nant kl  nécessité  et  non  la  raison  qui  nous  rend 
plus  circonspects  et  considérez  que  nous  n'es- 
tions :  dont,  s'il  advient  que  nous  fassions  nos- 
tre profit,  Tatlégement  que  nous  en  recevrons 
aydera  a  nous  faire  oublier  et  porter  plus  dou- 
cement nos  fautes  et  pertes  passées.  Mais  0*at- 
tendons,  je  vous  supplie,  que  ceste  nécessité, 
qui  ne  nous  presse  desjà  que  trop,  opère  d'ad- 
vantage  en  nous  et  en  nos  arfaires  ce  que  la  pru- 
dence y  doit  apporter-,  car  vous  sçavez  que  ses 
effeclssont  ordinairement  trés-violens  et  péril- 
leux ,  spécialement  quand  ils  agissent  es  cceur 
d'un  peuple. 

Mais  comme  pouvons-nous  (je  veux  dire  ceux 
qui  se  sont  embarquez  en  ce  parly  pour  le  r«- 
pectseul  de  la  religion)  desduire  au  vray  et 
par  le  menu  les  changemens  advenus  eu  ce 
royaume,  au  désadvantage  d'iceluy  depuis  Ja 
guerre  ,  sans  souspirer  ,  voire  désespérer  de  sa 
conservation  ,s'il  est  ainsi  que  Ton  doive  juger 
des  choses  advenir  par  les  passées?  Certaine- 
ment si  les  gens  de  bien  n  avoient  plus  d'espé- 
rance en  la  bonté  et  protection  de  Dieu  qu'en 
la  conduiLtedeshomracset  en  leurs  forces,  leur 
désespoir  pour  ce  regard  seroit  qunsi  arrivé  â 
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jioît  période  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  son  cour- 
loux  ,  esmeu  par  ta  gravité  et  multitude  de  nos 
peschez,  s'estcnde  si  avaot  que  de  nous  vouloir 
priver  du  tout  dt'  la  religion  avec  taquelte  nos 
pères  et  nous  l'avons  adoré  et  servy  juisqncs  à 
I      présent ,  sUum  avec  telle  intê^rilé  qu*il  convient) 
^ku  moins  avec  la  foy  de  l'Kglisc  uuiverselle,  de 
^■aquelie  nous  devons  plustost  mourir  que  nous 
^*èépûrlir  :  et  toutesfois  il  est  certain  que  nos  ar- 
me«  ont  plus  serv v  ju&qui'S  à  présent  (i  lalToi- 
blir  qu'autrement,  combien  que  nous  protes- 
tions les  avoir  prises  et  emplovéeK  seuieraeni 
pour  la  deffence  d' i celle ,  tant  sont  les  jut( émeus 
de  Dieu  îjîcorapréhensibles ,  et  *es  projets  des 
*       hommes  vains  el  abusifs. 

Quand  nos  mouveraens  ont  commencé  ,  lor- 
I  dre  eceléislastique  en  ce  royaume  estoit  très-lto- 
rissant  et  puissant  :  il  estoit  référé  et  sup- 
porté et  bien  uuy;  nos  Eglises  estoient  garnies 
de  prélats  autant  dignes  de  leurs  charges  qu'eh 
iesavoient  esté  cinquante  ans  auparavant,  où 
Dieu  estoit  servy  honorablement,  comme  en  plu- 
sieurs bonnes  abbayes  et  monastères  d'hommes 
et  de  femmes,  et  spécialement  des  religieux, 
m  la  charité  et  hospitalité  estoit  exercée  exem- 
plairement; les  curez  administroient  leurs  eu* 
Jres  aux  villes  ,  aux  champs  eu  toute  seureté,  et 
lesquels  contentoient  leurs  paroissiens  en  la 
ji'oy  de  TEglise,  Mais  depuis  la  guerre,  la  mi- 
ère  et  la  pauvreté  ont  tellement  persécuté  les- 
'dits  pasteurs,  que  les  uns  ont  e^te  contraincts 
d  abandonner  leurs  troupeaux  ;  les  autres  n'en 
peuvent  quDsi  plus  vivre.  La  mort  en  a  au>si 
,  bauny  plusieurs  :  de  sorte  que  maintenant  il  y 
autant  ou  plus  dVg lises  en  ce  royaume  va- 
'^eantes  et  privées  diceux  que  d'autres;  et  ne 
sont  les  maisons  de  reU<;iou  en  meilleur  estât, 
car  les  religieux  et  relifiiieuscs  les  ont  lais- 
^sées  et  laissent  tous  les  jours,  errans  partout 
ivec  grand  mespris  et  scandaleuses  offenses , 
cherchans  à  vivre  et  vivaus  très-licencieuse- 
ment. Les  curez  aux  champs  sont  encores  pis  , 
tant  ils  sont  outragez  et  mallraiclez  des  uns  et 
des  autres.  11  y  a  aussi  inlitnes  paroisses  ou  le 
peuple  est  privé  tout-à-faict  de  Texercice  de  re- 
ligion et  de  la  consolaliou  des  saincts  sacre- 
oens.  Davantage,  combien  d'églises  ont  esté 
Bccagées  et  dcspoui liées  de  leurs  reliques  et 
||oyaux  ,  mesmcs  abbatues  depuis  la  guerre? 
et ,  à  roccasion  d'icelle ,  qui  n'a  mis  la  main 
dedans  leurs  biens  pour  s'en  accommoder?  Que 
devons-nous  attendre  de  ta  disposition  que  font 
r  lïos  adversaires  des  arehevesehez  et  éveschez , 
labbaycs  et  autres  bénéfices  qui  vacquent  ou  sont 
Hcnus  par  ceux  de  nostre  party,  sans  distinction 
Ire  uy  de  religion  ,  qu'un  rcnverscmcnr  en- 


tier de  ceste  hiérarchie  et  Eglise  gallicane  que 
nos  majeurs  ont,  avec  tant  de  piété,  honneur 
et  louange,  fondée,  augmentée  et  conservée? 
Pouvons-nous  faire  mention  aussi  de  la  sépara- 
lion  et  division  de  ceux  dudit  ordre  ,  et  de  l'as- 
sistance qu'en  reçoivent  les  ennemis  de  TEglise, 
et  du  schisme  qui  est  prest  à  csclalter,  san^ 
horreur  et  frayeur?  Messieurs,  si  ceux  de  nostre 
parly  sont  du  tout  innocens  de  ces  désordres , 
vous  le  sçavez  mieux  que  moy.  îl  me  sufjira  de 
vous  requérir  qu'il  y  soit  pourveu  comme  il  est 
nécessaire ,  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  aydc, 
et  que  la  postérité  ne  nous  reproche  la  ruine  et 
subversion  de  son  Eglise ,  aussi  bien  qu'à  nos 
adversaires. 

Après,  considérons  nos  villes,  lesquelles  es- 
toieot  devant  la  guerre  très-riches  et  opulentes. 
Nos  adversaires  en  ont  pris  plusieurs,  dont  les 
gens  esloicnt  tres-affectioimez  au  parly,  qui  en 
est  maintenant  affoihfy  d'autant ,  et  celles  qui 
nous  sont  demeurées,  combien  qu'elles  soient 
les  principalles,  sont  toutesfois  remplies  dt^ 
tant  de  partialitez  et  affections,  et  si  chargées 
d*impositions  et  corvées  extraordinaires,  mises 
sus  autant  par  nous-mesmes  comme  par  ceux 
qui  nous  font  la  guerre ,  (|u'elles  sont  très- 
mi^erables  et  très-nécessiteuses.  Les  habitans 
y  siuit  sans  commerce ,  privez  du  payement 
de  leurs  rentes,  de  la  jouissance  de  leurs  hé- 
ritages, et  sans  justice  de  leurs  debtes  ,  ayant 
nmngé  et  consommé  leurs  réserves  et  biens 
de  leurs  magasins.  La  justice  qui  souioil  y 
présider  n'y  est  pas  quasi  recognoissable ,  tant 
elle  y  a  e^té  mnltrailtee,  et  encores  outrée 
de  regret  ;  les  ministres  et  offrciera  d^icelk'  y 
sont  sans  authorité  et  sans  gaiges,  y  vîvans  eu 
grande  crainte  et  pauvreté  avec  leurs  familles  , 
après  avoir  tout  vendu  et  souffert  pour  y  durer 
comme  ils  ont  fait  jusquesa  présent.  Bref,  tout 
y  regorge  de  confusion  ^  de  divisions,  nécessilé, 
frayeur  et  mescontentemenl ,  principalement 
en  ceste  noble  ville  de  Paris,  la  constance  de 
laquelle  est  certainement  admirable  et  doit  ser- 
vir de  consolation  et  d'cjtemple  à  toutes  les 
autres.  Elle  est ,  Messieurs ,  la  capitale  du 
royaume,  le  vray  throsne  de  nos  roys ,  le  pre- 
mier et  principal  siège  de  leur  justice,  la  rési- 
dence de  ceste  fameuse  eschole  et  faculté  do 
théologie,  la  garde  de  nos  reliques  plus  sainctes 
et  précieuses ,  et  des  Ihrésors  de  la  couronne , 
où  j'ose  dire  que  la  charité  a  eu  autant  de  vogue 
et  la  piété  a  esté  de  tous  temps  aussi  ardemment 
embrassée  et  eontîuueliement  exercée qu*en  nul 
autre  endroict  du  monde  ,  celle  qui  a  tousjouis 
serv  y  de  fanal  et  de  reigle  à  toutes  les  auirci* 
du  rovaume.  F*ouvons*nous  considérer  son  chan- 
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gent,  •  I  ,  douleur,  et  souffrirons -nous  qnll 
en   r  Miie,e|je  qui  importe  lant  a  bieouse 

de  Dica  tt  au  party  pour  lequel  elle  a  joué  de 
«on  reste?  Toutesfois,  Messieurs,  il  cM  impos- 
sible qu*elle  persiste  si  elle  n'est  délivrée  des 
eliorges  et  incommoditez  qui  la  précisent,  e^lar- 
|fic  et  remise  eu  eislat  qii  elle  puisse  se  substno- 
fer»  maintenir  et  eouserver  d'elle-mesme  et  par 
elle^raesnie,  comme  elle  soubit  fdire,  et  non 
pnr  convois  etii  force  de  garnisons  et  d  argent , 
ainsi  qu'elle  a  esté  gouvernée  et  nouiTie  depuis 
le  sié^'e.  Autrement  ,  il  ne  nous  en  demeurera 
que  les  corps  bien  débiles  et  eitéouez,  si  en- 
eores  nous  les  pouvons  retenir. 

Si  nos  villes  sont  désolées,  que  dlroos-nous 
du  plat  pais,  en  tout  et  partout  en  proye  à  Ta- 
bandon  ?  11  semble  que  de  part  et  d'autre  nous 
en  ayons  entrepris  et  conjuré  par  envie  l'entière 
ruine  et  vastation.  Ces  pauvres  peuples  payent 
double  et  triple  taille  partout ,  sans  compter  les 
autres  subsides  ,  contributions  et  corvées  que 
Ion  exige  de  luy  a  discrétion ,  qui  excède  de 
trop  toutes  Icsdittes  tailles  ,  outi'e  infinies  au- 
tres sorles  d  outrages,  excez  et  violences  que 
Ion  kiy  faicl  souffrir,  dont  rien  ne  le  peut  f;a- 
ren Ur  que  la  seule  mort  ;  car  toute  espèce  de  re- 
fuge, ayde,  consolation  et  justice  luy  est  des- 
iiiee;  c'est  quasi  lionle  que  d'en  avoir  compassion, 
c'est  peine  perdue  que  d'intercéder  et  parler 
p^Jur  luy,  et  crinje  que  d'en  demander  et  pour- 
suivre le  soulagement.  Nos  villages  en  sont  dé- 
serts, et  la  face  de  la  terre  hideuse  et  en  friche 
en  plusieurs cndroicîs.  Et  toutesfois.  Messieurs, 
cVstoientles  vrais  trésors  de  la  France,  nos  mi- 
nières et  nos  Indes,  que  ces  bonnes  gens  lors- 
qu'ils cullivoient  nos  terres  en  toute  liberté  et 
seureté ,  avec  le  bestial  dont  ils  souloienl  estre 
garnis.  Bstant  détruits,  ou  trouverons-nous  de 
quoy  vivre?  (|ui  nourrira  nos  armées  et  entre- 
licndra  nos  garnisons,  laguetTC  durant?  Tout 
nous  manquera  tout-au-coup.  Messieurs,  il  me 
semble  que  nous  eu  devrions  craindre  et  ap- 
préhender la  ruine  plus  que  nous  ne  fuisons,  au- 
tant et  plus  pour  lad  venir  que  ponr  le  présent; 
car,  soit  que  Dieu  nous  donne  la  paix  ou  la  vic- 
toire, ce  défaut  et  manquement  des  peuples,  de 
labeur  et  bestiaux ,  nous  incommodera  grande- 
ment,  et  sera  sans  remède ,  sinon  avec  un  long 
temps. 

Mais  quelle  mention  ferons-nous  de  nostre 
noblesse  catholique  qui  souloit  cstre  devant  la 
guerre  très-unie  a  la  deffence  de  nostre  religion, 
la  voyant  maintenant ,  séparée  comme  elle  est, 
combattre  l'une  ecmtre  l'autre  aussi  furieuse- 
ment quelle  faîsoil  ensemble  du  temps  de  nos 
roys  contre  les  ennemis  d  icelle?  Pouvoit-il  od- 


venir  au  parly  ratlntliqne  par  la  fBïrrP 
foibllssemenl  plus  gi  and  quecestuy-cy, 
ainsi  soit  que  I  union  des  catholiques  soît 
vraye  terreur  des  hérétiques ,  lesquels  aussi 
sont  forts  aujourd'huy  et  ne  nous  résistent  que  i 
Tassistance  qu'ils  tirent  d'eux  ?  Quel  cre% 
en  devons -nous  avoir?  Que  ne  devons- 1 
tenter  et  employer  pour  les  retirer  et  nous  re 
nir  ensemble?  Messieurs,  il  est  certain  quel 
nous  avions  gaigné  ce  poinct ,  nous  aarioûs  i 
quiâ  à  la  cause  un  très-grand  avantage  :  le  no 
de  roy,  duquel  nosdits  adversaires  s'appuient 
les  fortifie  grandement,  mesme  autant ,  â  md 
advis,  que  faict  la  division  de  la  noble&se 
Iholique  et  le  secours  qu'ils  en  tirent,  Dava 
tage ,  combien  de  princes,  et  quels  princes f 
chefs  d'armées,  seigneurs  et  gentilshommes 
catholiques  avons  -  nous  perdus  depuis 
raouvemens  î  Je  comprens  et  regrette  en 
nombre  ceux  qui  sont  morts  avec  nosdits  advc 
saires,  comme  lesautres  :  car  s'ils  eussent  ve 
eu ,  peut-cstre  que  le  temps  et  les  oecasioQ 
nous  eussent  ralliez  ensemble  plus  que  devanti 
comme  encores  je  ne  puis  dései^pérer  que 
fassent  quelque  jour  ceux  qui  resteol,  lorsqi] 
Dieu  aura  compassion  de  nos  misères.  Bref 
nosdits  adversaires  esloîent  devant  la  guerre 
combattus  de  raulhorite  royale  et  de  runio 
desdits  catholiques  ,  pauvres,  nécessiteux  et  i 
duits  comme  abandonnez,  en  trois  provine 
du  royaume,  ou  encores  ils  estoient  tres-folblc 
A  présent  ils  nous  opposent  la  mesmeautboritl 
nous  combattent  de  nos  armes  par  nostre  dii 
sion  ,  disposent  mieux  que  nous  des  deniers 
royaux  et  moyens  publics,  ausquels  ils  ne  sou- 
loient  avoir  aucune  part,  et  sont  cependant  lo^ 
gez  et  establis  par  tout  le  royaume  ,  allant  \ 
moins  de  pair  avec  nous  en  tous  lieux. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  profi^ 
à  la  guerre  pour  le  party  catholique,  et  l'est 
présent  du  nwaume  que  je  vous  ay  représenf 
le  plus  sommairement  et  simplement  qu'il  m*a 
esté  possible  (  pour  ce  que  vous  en  sçavez  plus 
que  moy  ) ,  cl  (|ue  la  chose  parle  assez  d'elle- 
me^me*  Je  \ous  supplie  de  n'estimer  qu'en  i 
faisant  j'aye  voulu  blasmcr  personne  ,  car 
n'a  esté  mon  intention,  et  moins  m'adresser^ 
nos  chefs  et  supérieurs  qu'à  tout  antre  ,  spécll 
lement  a  vous,  Monseigneur,  duquel  je  sça 
comme  celuy  qui  a  eu  cest  honneur  que  de  vo 
suivre  et  accompagner  long  temps,  que  la  \l 
lence  de  la  tonrmeiile  qui  nous  n  agitez  a  i 
vent  forcé  vos  conseils  et  vol  on  lez ,  et  que  vo 
avez  autant  ou  plus  ira  va  il  lé  et  enduré  que  i 
jamais  prince  de  vostre  qualité  pour  soustenil 
les  affaires.  En  qi\oy  je  puis  dire,  î^ans  flatlcric, 
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que  j'ny  souvent  admiré  vo&tre  patîenee  el  eon- 
slanee^  Tune  à  supporter  verlueusement,  comme 
vous  avez  faiet,  les  grandes  încommoditez,  né- 
rtez  etdeffautsqui  vous  ont  esté  ordinaires, 
inelpatement  depuis  les  batailles  de  Senlis  et 
d'ïvr>  ;  el  l'autre,  à  mespriser  et  rejelter  toutes 
sortes  de  recherches  et  ouvertures  qui  vous  ot»t 
este  fnictes  de  divers  endroicts ,  pour  tirer  de 
vous  quelque  consentement  ou  promesse  en  ce 
qui cmicerne  ïe  général  de  la  leligîon  et  de  T Es- 
tât devant  ceste  assemblée  :  ayant  Irès-religieu- 
sèment  et  lîdetement  fjardéet  conservé  le  sainct 
dépost  de  Tune  et  de  l'autre  qui  vous  avoît  este 
confié,  comme  il  vous  pleut  nous  déclarer  et 
faire  entendre  derniéreraent  à  rouverture  d'i- 
celle,  dont  certainement  nouïî  vous  sommes  tous 
trés-obligez,ct  vous  rends  grikcs  très-humbles, 
en  mon  piarticuller,  comme  bon  catholique  et 
vray  François. 

Messieurs,  npr^  ceste  déduction,  par  la- 
quelle te  malade  vous  a  esté  représente  avec 
une  partie  de  ses  playcs,  il  convient  traicter 
des  remèdes  ;  c*est  où  gist  nostre  labeur,  et  la 
difficulté  en  laquelle  nous  avons  besoin  sur 
toutes  choses  de  l'ayde  de  Dieu  et  de  n*user 
de  flatterie,  dissimulation  ny  connivence.  J'im- 
plore donc  sa  prûce  et  voslre  permission  pour 
m'en  acquitter  dignement  et  ildèleraent  ;  en  quoy 
je  seray  plus  brief  et  plus  modeste  qu'il  me  sera 
I  possible ,  pour  ne  vous  ennuyer  ny  desplaire  à 
^u^rsonne  si  je  puis  ,  car  ce  n'est  mon  but ,  mais 
^^tulemcnt  de  servir  la  cause  à  vostre  gré  et  ii 
f     fna  desehar^'e. 

f  Or,  il  est  certain  ,  Messieurs  ,  que  nous  ne 

I  iMïovons  conserver  nostre  religion  que  par  trois 
moyens:  par  la  singulière  et  spéciale  grâce  de 
Dieu  j  de  nous-mc^me^  ,  et  avec  l'ayde  et  assis- 
tance de  nos  amis. 

Je  ne  m*estendroy  sur  le  premier ,  car  c'est 
atière  plus  propre  el  mieux  séante  à  la  Inou- 
ïe de  messieurs  du  clergé  qu'eu  nulle  autre. 
ulemenl  je  me  dispenscray  de  dire  deux  cho- 
:  l'une,  que  si  nous  voulons  que  Dieu  ave 
in  de  nous ,  il  faut  que  nous  devenions  plus 
charitables  et  équitables,  moins  vicieux  ,  et  en 
^v«ffect  meilleurs  chrestiens  que  nous  nesom- 
^Bnes;  et  l'autre,  qu'il  se  faut  bien  garder  de 
^Hienter  Tîicu  et  abuser  de  respérance  que  nous 
HEfôUvons  avoir  en  luy,  par  témérité,  présomp- 
r  t ion  ou  autrement,  comme  à  Padventure  nous 
ferions  si  nous  choisissions  des  remèdes  impos- 
sible» j  nous  fondans  et  confians  du  tout  sur  nos 
unes  intentions  et  sur  la  justice  de  nostre 
use,  sans  davantage  espluchcr  ny  conférer 
tes  choses  ;  car  souvent  Dieu  permet  tprune 
auvaîse  cause  prospère  avec  ceux  qui  la  dcf- 


fendent,  pour  maltrret  chasller  fes  autres  qui 
combattent  au  contrafre  :  comtre  nous  n'avons 
que  par  trop  esprouvé  en  ce  royaume  depuis 
trente-cinq  ans  contre  les  raesmes  adversaires, 
et  en  la  niesme  cause  de  laquelle  il  s'agist 
mainlenant,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  nous 
en&eîguer  que  nous  jettions  les  yeux  sur  nos  voi- 
sins, ny  sur  la  Terre-Saînîe ,  tombée,  par  nos 
dissenlions  et  pour  nos  vices  et  péchez ,  au  poa- 
voir  des  infidèles* 

Le  moyen  qui  dépend  de  nous  gist  aux  for- 
ces qui  nous  restent  et  en  nostre  conduitte. 

Nos  forces  consistent  en  la  vertu  de  nos 
chefs,  en  la  richesse  et  bonté  de  nos  villes,  an 
nombre  et  à  la  valeur  de  nos  gens  de  guerre , 
et  en  nos  deniers  communs  et  publics.  Nosdiels 
chefs  sont  généreux  et  expérimentez,  et  très- 
affectionnez ,  et  croyez  certainement  que  nos 
affaires  ne  demeureront  par  eux  ;  je  souhaitte 
seulement  qu'ils  soient  mieux  révérez,  obéyset 
unis,  comme  il  est  nécessaire  pour  nous  bien 
faire.  Nous  avons  encores  nos  principales  villes^ 
mais  elles  sont  fort  décliues  et  appauvries  de- 
puis la  guerre  ,  comme  je  vous  ay  représenté  ; 
de  sorte  que  si  du  eommenceraenl  elles  se  gar* 
doienl  d'elles-tnesmes  ,  voire  régentoient  autour 
dVlles,  fortes  de  zèle,  de  nombre  d'babitans, 
de  commoditez  et  d'espérance,  maintenant  II 
faut  que  nous  tes  gardions  du  dehors  et  par  le 
dedans  avec  forcer  et  moyens,  d'ailleurs  non 
sans  peine  et  sollicitude  très-grande  ,  tant  elles 
sont  divisées,  desnuées  de  peuples,  plaines  de 
nécessité,  de  crainte  et  de  délîance  de  Tad- 
venir.  Quoy  estant ,  il  sera  diftk-ile  qu'elles  con- 
tribuent doresnavant  aux  affaires  publiques 
autre  chose  que  le  nom  et  la  réputation  de  leur 
ancienne  grandeur  avec  la  retraitte  et  seureté 
de  ceux  du  party  :  ce  qui  procède  du  mal  qu  on 
leur  a  faiet  par  le  dehors,  et  qu'elles-mesme^ 
se  sont  faicl  par  le  dedans,  dont  chacun  sçait 
et  ressent  les  parttcularîtez;  mais  comme  elles 
ne  peuvent  estre  remises  ny  restaurées  qu'a- 
vec le  temps,  il  convient  pour  ceste  heure  ad- 
viser  pîutost  au  moyen  de  les  soulager  et  se- 
courir pour  les  conserver ,  que  de  faire  estât 
(si  on  ne  me  trompe)  d'en  tirer  de  Tayde  ,  et 
principalement  en  deniers ,  pour  ^oustenir  la 
guerre.  Quant  aux  gens  de  guerre  du  parly,  le 
nombre  en  est  grand  ,  mais  mal  régie  et  disci- 
pliné; rambilion  et  l'avarice  les  dominent  par 
trop;  car  tous  quasi  pensent  plus  à  s  agrandir 
et  enrichir  qu'à  Tutilité  publique,  vice  ordi- 
naire des  guerres  civiles  ,  ores  tres-péri lieux  et 
contagieux,  qui  se  prend  par  exemple  non  Sicult- 
inent entre  esgaux,  mais  aussi  du  petit  au  grand. 
Ctcy  engendre  toutes  soi Icii  de  mnuv,  entre-  an- 
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1res  une  lîcenee  effréné  et  une  désobéyssaiice 
gêiiçr»le,ct  une  jalousie  et  combustion  extrê- 
me qui  cojTorapt ,  esnerve ,  et  offoiblit  telle- 
ment la  bonté  desditïs  gens  de  guerre  ,  que  nous 
ne  devons  faire  estât  den  e&tre  bien  servis  pour 
le  publie  tant  que  cela  durera.  Le  secours  que 
nous  pouvons  tirer  des  deniers  publics  est  en- 
cores  plus  ineeiiain ,  d'autant  que  lesdits  gens 
de  guerre  le  prennent  et  eousomincût  tout  par 
I ont ,  sans  ordre  ny  reigle;  encores  n*en  ont-ils 
pas  à  demy.  Davantage  il  faudroii  faire  revivre 
le  peuple  qui  est  mort  depuis  la  guerre,  et  re- 
mettre le  plnt  pays  eu  culture  pour  en  tirer 
coiTimodilé:  chose  Irês-dîflicïle,  voire  impossi- 
ble défaire,  sinon  avec  le  temps,  Toutesfois, 
îvi  nous  pouvions  reprendre  Tordre  et  les  rei- 
glemens  anciens  en  radminislration  des  ilnan- 
ces,  comme  font  sagement  no^dits  adversaires, 
peut-estre  que  nous  vn  tirerions  quelque  chose 
pour  subvenir  anx  de^^pens  de  nos  armées,  tout 
ainsi  qu'ils  fout  de  leur  costé ,  lesquels  nVmt 
quasi  autres  deniers  pour  faire  la  guerre;  mais 
il  faudroit  y  mettre  la  main  btentost  et  vive- 
ment, et  ne  se  laisser  vaincre  aux  importunitez 
et  mescontentemensde  ceux  qui  s'en  necoramo- 
^nt  particulièrement ,  comme  Ton  a  fait  jus- 
lies  à  présent ,  de  façon  que  le  publie  n*en  a 
"tni  aucuii  secours.  Doneques  estons  nos  villes 
pauvres  et  troublées  connue  elles  sont ,  nos  gens 
de  guerre  mal  créés  et  disciplines,  et  nos 
deniers  publics  mal  ménagez  et  incertains,  il 
faut  que  nous  recognoisstons  et  advouyons  es- 
tre  très-cbTfkile  que  nous  résisiions  à  nosdils 
adversaires,  et  nous  maintenions  de  nous- 
mesmes. 

Nous  voyons  ce  que  nous  pouvons  espérer 
de  oostre  cooduîtte,  Messieurs.  Si  nous  vou- 
lons la  rendre  bonne  et  faire  qu'elle  prospère  , 
il  faut  que  nous  la  justitions  tellement  que  Dieu 
et  les  hommes  en  demeurent  satisfaits.  !Noys 
lajustiûerons  quand  vrayement  et  sincèrement 
nous  cberclierons  la  gloire  de  Dieu  et  ruîililé 
publique  ,  comme  nous  ferons  quand  nous  pren- 
drons le  eheoîin  par  lequel  nous  pourrons  plus 
seuremenlet  promptemenl  délivrer  le  royaume 
de  l'béresie  et  de  la  guerre;  car,  tant  qu'il  sera 
battu  par  ces  deux  tleaux  ^  il  ne  faut  espérer 
que  nous  restaurions  la  religion  ny  le  public, 
comme  nous  avons  esprouvé  aux  dcspens  de 
fïnie  et  de  l'autre  depuis  nos  mouvemens  :  au 
moyen  de  quoy,  tout  ainsi  que  ceux  qui  se  ncu- 
lent  prévaloir  de  la  ruine  de  no&tre  religion  et 
du  royaume  s*accordent  en  ce  poinct ,  sça\oir 
est ,  de  fomenter  et  nourrir  la  guerre  et  nos  di- 
visions par  tous  moyens  et  ai  tilVces  qu'ils  peu- 
vent inventer,  si  nous  voulons  sauver  luu  et 
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Tautre,  il  faut  au  contrairenoS^ffS^er de lei 
assoupir  et  terminer  le  plustost  qu'il  nous  sera 
possible.  Cesi  le  vray  moyen  aussi  de  faire  ces- 
ser les  en%ies,  paitialitez  et  passions  qui  troo- 
blenl  et  détruisent  nostre  jjinion ,  s'il  pd  fant  es- 
pérer quelque  chose  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
plus  ayder  à  ranger  à  la  raison  et  ramener  les 
particuliers  a  leur  devoir  envers  le  public,  qw 
Texemple  et  la  bonue  conduite  d  ieeluy, 

A  quoy  j  adjousteray  l'opinion  de  ceux  qui 
disent  que  nous  devons  promptemenl  eslire  et 
créer  un  roy  sur  nous,  comme  uu  moyen  très- 
propre,  \oîre  qui  seul  nous  reste,  pour  relever 
nos  affaires  et  les  garder  de  naufrage,  attri- 
buant k  ce  deffaut  non  seulement  toutes  nos  in- 
fortunes passées  et  nos  divisions,  pnrttalitez  et 
mauvaises  procédures,  mais  aussi  les  advanta- 
g  es  que  no&dits  adversaires  ont  gai  gués  sur  noos 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  la  révérence 
et  affection  que  les  Frimçois,  nourris  et  accous^ 
tumez  de  tout  temps  a  la  royauté,  portent  na- 
turellement a  leurs  roys ,  et  par  le  crédit  et  pou- 
voir qu'a  ce  nom  envers  les  princes  et  les  po- 
tentats estrangers,  lesquels,  desirans  pour  leur 
intérest  la  conservation  entière  de  la  couronne, 
favoriseront  tousjours  plus  volontiers  celuy^  qui 
en  portera  le  litre  qu'ils  ne  feront  toute  autre 
sorte  d'administration  ,  laquelle  ne  peut  qu'elle 
ne  leur  soit  d'autant  plus  suspecte  et  odieuse,  et 
moins  agréable  aux  subjects  d'icelle,  qu'elle 
semble  aucunement  aspirer  et  tendre  à  une  al- 
tération ou  mutation  d'Estat  ;  chose  que  J'es- 
time eslre  à  considérer  avec  beaucoup  de  rai- 
sou  par  ceux  qui  affectionnent  ce  conseil  ;  par- 
lant ,  je  ne  veux  estre  des  derniers  à  y  join- 
dre mes  vœux.  Tou tesfois  je  désire  que  nous 
poisions  et  considérions  bien  et  meurement  la 
nouveauté  et  importance  du  faict  devant  que 
nous  y  engager  ;  car,  Messieurs,  ce  n'eât  pas, 
comme  vous  sçavez  trop  mieux  ^  le  nom  ut  le 
titre,  la  couronne  et  sceptre  qui  donne  autho* 
rllé,  force  et  puissance  aux  roys,  et  tes  faict  ré- 
vérer et  aymer  ;  c'est  le  droict  d'une  légitime 
succession  que  la  nature  leur  donne  par  la  grâce 
et  permission  de  Dieu ,  suivant  les  loix  et  con- 
stitutions des  pays,  et  leurs  vertus  et  bonne  eon- 
duitte^  et  si  quelquefois  Ton  s*est  dispensé  de 
desroger  et  contrevenir  auxdittcs  loix  en  faveur 
de  quelqu'un,  c'a  este  avec  l^acdamation ,  ap- 
probation et  du  consentement  universel  de  tous 
les  estais  et  peuples  d'ieeluy,  pour  une  utilité 
et  paix  publique ,  et  non  pour  se  jelter  et  plon- 
ger en  une  guerre  immortelle,  tres-péri lieuse 
et  douteuse ,  comme  certainement  sera  celle  que 
tmus  éspouscrons  pour  toutes  nos  vics^  faisant 
ladicte  eslcction.  Par  quoy  je  dis  qu'il  est  né- 
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cessaire  au  préalable  d'adviser  à  deux  choses  : 
la  première ,  s'il  n'y  a  point  de  moyen  ny  d'es- 
poir de  conserver  nostre  religion  sans  user  de 
ce  remède;  l'autre ,  s'il  y  a  prince  auquel  nous 
puisions  nous  donner  qui  soit  fort  et  puissant 
assez  pour  nous  sauver  et  délivrer  de  la  guerre 
et  des  vexations  d'icelle,  afln  que  l'on  n'at- 
tribue à  passion  ce  que  la  nécessité  seule  de  con- 
server nostre  religion  nous  doit  contraindre  et 
doit  excuser  de  faire,  et  qu'au  lieu  mesme  d'y 
profiter  et  à  nous-mesmes,  nous  n*advancions 
la  ruine  d'icelle  et  la  nostre.  Mais  d'autant  que 
ce  poinct  est  le  principal  de  nostre  délibération, 
dont  je  dois  attendre  à  dire  mon  advis ,  et  m'ex- 
pliquer  davantage  à  la  fin  et  conclusion  de  mon 
discours,  je  me  contenteray  d'en  avoir  touché 
ce  mot  en  traictant  des  moyens  c^  remèdes 
qui  dépendent  de  nous ,  afin  que  1  on  n'estime 
que  je  le  vueille  obmettre. 

Mais  enfin  il  faut  confesser  que  nos  forces 
domestiques  sont  trop  faibles  ,  avec  toute  nostre 
conduitte ,  pour  sortir  d'affaires  par  les  armes 
sans  Tayde  de  nos  amis  ;  partant  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  examiner  si  c'est  chose  à  laquelle 
nous  devions  espérer  de  parvenir  par  leurs 
moyens  ou  non ,  pour  sur  ce  bastir  nostre  réso- 
lution. 

Messieurs^  nous  tenons  à  bon  droit  pour  nos 
principaux,  plus  asseurez  et  spéciaux  amis 
Nostre  Sainct-Père  le  Pape,  le  roy  d'Espagne,  et 
avec  eux  messieurs  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Savgye,  lesquels  n'ont  rien  espargné  jusques  à 
présent  pour  nous  secourir  et  fortifier  ;  de  sorte 
qu'il  faut  recognoistre  véritablement  que  sans 
eux  nous  eussions  esté  contrains  de  composer 
avec  nos  adversaires ,  ou  de  souffrir  beaucoup 
plus  que  nous  n'avons  fait.  Nosdits  saints  pères 
y  ont  employé,  les  uns  après  les  autres,  leur 
nuthorité  et  leurs  thrésors  spirituels  et  temporels 
très-largement ,  comme  nous  voyons  qu'ils  con- 
tinuent encores  sans  espargné:  en  quoy  ils  ont 
esté  très-bien  secondez  dudit  roy  d'Espagne ,  le- 
quel a  en  tant  de  soin  de  nous  qu'il  faut  que 
nous  advouyons ,  si  nous  ne  voulons  estre  très- 
mesoognoissans ,  que  nous  luy  devons  la  gloire 
et  la  recognoissance  entière  de  nostre  estre  ;  car 
sans  luy  les  villes  de  Paris  et  de  Rouen,  qui 
sont  les  deux  principales  colonnes  de  nostre 
cause,  ne  seroient  plus  nostres ,  et  n'avons  sous- 
tenu  la  guerre  depuis  le  commencement  jusques 
à  présent  que  de  ses  deniers  et  avec  ses  forces, 
ayant  souvent  délaissé  ses  propres  affaires  pour 
miedx  nous  secourir  :  ce  que  nous  pouvons  dire 
semblablement  que  lesdits  ducs  ont  faict  de 
leur  part ,  tant  que  leurs  moyens  se  sont  esten- 
dus  ;  dont  nous  voyons  que  leurs  affaires  sont  en 


arrière,  et  leurs  pays  grandement  incommodez. 
Et  néantmoins  je  ne  vois  pas  qu'avec  tout 
cela,  joinct  ce  que  nous  avons  peu  y  contribuer 
de  nostre  part,  lorsque  nous  estions  encores 
plus  frais  et  mieux  pourveus  de  toutes  choses 
que  nous  ne  sommes  et  ne  pouvons  estre  cy- 
après ,  nous  ayons  gaigné  tel  advantage  sur  nos- 
dits adversaires,  que  nous  ayons  grande  occa- 
sion de  nous  resjouyr,  ny  espérer  qu'en  con- 
tinuant nous  voyons  de  long-temps  la  fin  d'eux 
par  les  armes.    Les  fulminations   de  nosdits 
snincts  pères  ont  plustost  aigry  leurs  cœurs ,  et 
leurs  exhortations  et  admonitions  souvent  réité- 
rées envers  les  catholiques  qui  les  assistent  ne 
les  ont  pas  encore  esbranlez.  Les  gens  de  guerre, 
qu'ils  nous  ont  aussi  par  force  et  à  grands  frais 
envoyez ,  ne  nous  ont  guères  plus  profité  ;  et  ja- 
çoit  que  ledit  roy  d'Espagne  nous  ait  envoyé 
plusieurs  armées  l'une  après  l'autre,  qu'il  ait 
aussi  secouru  à  part  la  Bretaigne  et  le  Langue- 
doc d'hommes  et  d'argent ,  et  qu'il  n'ait  rien 
obmis  à  faire  pour  nous,  toutesfois  le  fruict  de 
sa  bonne  volonté  et  des  frais  qu'il  y  a  faits 
très-grands  n'a  respondu  à  nostre  espérance  ny 
à  nostre  besoin.  Si  ce  malheur  nous  est  advenu 
par  nostre  faute  ou  celle  d'autruy,  pour  n'avoir 
esté  les  choses  conduittes ,  administrées  ou  em- 
ployées comme  elles  dévoient  estre,  ou  par  im- 
puissance et  foiblesse  procédant  de  nostre  part , 
ou  de  ceux  qui  nous  secourent,  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est  ;  tant  y  a  qu'il  est  véritable  et 
notoire  à  tous  que  nostre  condition  est  plustost 
empirée   qu'amendée,   combien  que  celle  de 
nosdits  ennemis  soit  quasi  aussi  languissante 
que  la  nostre,  n'estans  moins  incommodez  et 
mattez  de  la  guerre.  Toutesfois ,  d'autant  que 
leur  force  principalement  gist  en  eux,  qu'ils 
sont  mieux  unis  que  nous ,  qu'ils  tendent  et  tra- 
vaillent tous  à  un  mesme  but ,  qu'ils  observent 
et  suivent  en  leurs  affaires,  tant  en  la  conduite 
des  armées  qu'en  l'administration  de  la  justice 
et  police  et  au  maniement  des  finances ,  l'ordre 
ancien  du  royaume ,  par  lequel  chacun  est  auc- 
torisé  et  soustenu  en  sa  charge  et  fonction, 
comme  il  doit  estre;  quils  font  argent  de  tout , 
comme  nos  roys  souloient  faire  en  temps  de 
paix;  que  les  villes  sont  riches  des  despouilles  et 
désordres  des  nostres^  et  que  le  party  huguenot 
va  tousjours  se  fortifiant  autant  que  celuy  des 
catholiques  s'affoiblit  par  la  continuation  de 
leurs  divisions,  ils  se  maintienneat  mieux  que 
nous.  Nous  ne  faisons  rien  qu'à  force  d'hommes 
et  d'argent,  et  qu'avec  toutes  les  lengueurs, 
peines  et  difficultez  du  monde  :  au  lieu  ^e  nos- 
dits adversaires  s'entretiennent  de  peu  de  chos*) 
et  font  tous  les  jours  quelque  effect ,  comme 


gens  qui  disposent  de  leurs  forces  cl  moyens 
niusi  qu*il  leur  plaist,  et  qui  servent  leur  parly, 
ou  pour  mieux  dire  teur  maislre,  de  cœur  et  d'af- 
rectioD  ,  attendans  la  récompense  de  «leurs  ser- 
vices de  sa  prospérité.  Davaritri^o  ,  ils  ont  gni^né 
ce  poinct  sur  nous  ,  que  chacun  croit  dedans  et 
dehors  le  royaume  quMls  cherchent  le  combat 
et  que  nous  le  fuyons  :  chose  qui  falct  craindre 
leurs  armes  et  mespriser  les  nostres ,  et  prînci- 
palement  p«rn»y  nous  autres  François,  accous- 
tumez  à  respecter  ceux  qui  sont  non-seulement 
généreux  et  %atllans  ^  mais  aussi  hazardeux  ; 
jainctquc  nous  cslimons  que  c'est  le  vroy  moyen 
d'abré*5er  nos  misères,  desquelles  nostrc  lan- 
gueur et  nécessité  nous  rend  tous  les  jours  plus 
impatiens,  mL^smement  voyant  les  exeeds  et  dé- 
sordres que  font  sur  nous  sans  distinction  de 
party  lesdi tes  forces  estran^jeres ,  et  pareille- 
ment les  diverses  pratiques  et  menées  q»*au- 
euns  font  par  toutes  nos  villes,  qui  tendent 
plus  à  nous  précipiter  qu*â  nous  sauver. 

Qooy  estant ,  quelle  raison  avons-nous  d'espé- 
rer que  nos  affaires  succèdent  mieux  ey-après 
qu'elles  n'ont  fait  depuis  quatre  ans?  Mais  peut- 
estre  que  le  my  que  nous  parlons  d'esl Ire,  comme 
un  souverain  remède  a  toutes  nos  plnyes,  y  ap- 
j)ortera  le  changement  que  nous  désirons.  Quoy  ! 
rendra-il  nostre  caiïse  plus  juste,  et  noslre  union 
plus  parfaite  qu  elle  n'est?  Récliauffera-îl  nostre 
ardeur  esteinle  par  la  nécessité,  ou  s'il  restau- 
rera nos  villes  et  fera  cesser  les  partial itez  qui 
achèvent  de  les  despeupler  et  deslruire?  Remet- 
tra-il nos  champs  en  culture,  et  s'il  fera  revivre 
nos  laboureurs  que  la  ^erre  a  ravis,  afin  que 
nous  puissions  recueillir  nos  fruicts  pour  vivre, 
et  en  tirer  les  deniers  publics  pour  continuer  la 
guerre?  Ou  bien,  s'il  nous  emplira  de  taiit  de 
coonnoditez,  et  nous  apportera  en  peu  de  temps 
un  tel  advanlage  que  rien  ne  nous  nianquera , 
ny  sera  difficile  a  exécuter  contre  nosdits  adver- 
saires, |>our  nous  eslar^ir  et  contenter?  Mes- 
sieurs, si  le  zèle  que  nous  portons  a  nostre  reli- 
gion ,  et  si  nostre  perplexité  nous  faiet  désirer 
et  volontiers  espériT  ce  secours  d'uiie  telle  re- 
stai ulion  ,  faut-il  pourtant  s'asseurer  que  les  ef- 
fects  s'en  ensuivent  s:uis  en  estre  mieux  esclair- 
cis?  Croyons-nous  que  le  Roy ,  qui  sera  peut-cstre 
composé  et  créé  de  nature  estran^^ere ,  estant 
adjousté  et  receu  au  corps  de  nostre  party  au- 
tant par  avanlure,  par  contraincte  que  par  rai- 
son ,  ayt  ses  funetions  aussi  vigoureuses  et  utiles 
que  si  la  nature  nous  l'avoit  donné?  Messieurs, 
ouvrons  U*s  yeux  ,  et  reeognoîissous  que  nous 
somoH'S  hommes,  que  l'cui  ^^eut  bien  imiter  la 
natui  e ,  mai^  non  nlteind»  e  à  sa  perfeetîon. 

Parlonii  plus  ci  a  ire  ment,   S'il  faut  que  n*»us  ' 


prenions  un  prînec  dedans  noslre  party  pour 
estre  nostre  roy,  il  faut  nécessairement  que 
nous  le  choisissions  au  gré  du  roy  d'^pagnert 
de  son  désir;  car  nut  des  autres  ne  peut  estri* 
assez  puissant  pour  se  maintenir  en  ce  degré  et 
nous  sauver  sans  son  ayde^  quelque  réputation, 
paréos,  amis  et  moyens  qu'il  puisse  avotr,  C'c^t 
chose  recogneucdc  tous.  Au  moyeo  de  quoy,  si 
ledit  Roy  veut  avoir  ceste  couronne  pour  fuv 
ou  pour  l'Infante,  sa  (lllc  aisnee ,  eommc  nou5 
font  entendre  ses  ministres  ,  et  qu'il  n'y  ait 
moyen  de  l'en  divertir,  robligaiiou  que  nous 
luy  avons  ,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  luy, 
s'il  faut  que  nous  continuions  la  guerre,  re- 
quièrent que  nous  fiassions  plustost  par-desw 
nos  loix  et  toutes  autres  considérations  pour  le 
contenter  ^  que  de  l'offenser  en  nous  addressant 
à  un  autre  :  car  tout  aussi  que  nosdites  loix  n'ont 
esté  faictes  que  pour  bien  faire  au  publie,  l'ob- 
servation nous  eu  doit  estre  chère  et  recom- 
mandée, sinon  autant  qu'elle  peut  estre  utile  à 
îceïuy,  et  surtout  à  fa  défense  et  conservation 
de  nostre  reUj;ion  ,  que  nous  devons  préférer  à 
toutes  autres  choses.  Quoy  estant,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  sçavoir  si  en  eslisant  ledit  roy 
d'fclspa^ne  ou  ladite  Infante,  sa  fille,  nous  y 
trouverons  hs  bénédictions  et  advanlagies  qui 
nous  seront  nécessaires  ,  confme  aucuns  se  pro- 
mettent ,  afin  que  nous  ne  soyons  si  téméraires 
et  mal  advisez  de  franchir  ce  saut ,  qui  «st  sujet 
à  Infinis  périls  et  1  néon véniens  difficiles  à  pré- 
voir, mars  encores  plus  à  éviter  après  le  ooup, 
devant  que  d'avoir  bien  considéré  et  pesé  comme 
il  appartient  les  évenemens  d'iceluy  pour  éviter 
le  dommage,  le  btasme  et  le  refrret  d*ttn  tardif 
repentir,  qui  suit  de  près ,  ordinairement ,  une 
résolution  précipitée,  sans  souffrir  que  nos  pas* 
sions  ou  nt tendre  que  nos  nécessitez  soient  si 
grandes  qu  elles  nous  violentent  en  ce  faict. 

Pour  mnn  regard,  je  suis  d'advis,  s*il  faut 
que  nous  contentions  ledit  Roy,  que  nous  nous 
donnions  à  luy  plustost  qu'à  sa  tltle,  sansnou^ 
arrester  qu'elle  est  issue  d*une  Hlle  de  France; 
car  s'il  est  nécessaire  que  nous  violions  nos  loix, 
ce  doit  estre  pour  le  party  plus  utile,  e!  non 
pour  celui  qui  en  approche  le  plus.  Sans  doute 
nous  trouverons  tousjours  plus  de  seureté  au 
Irone  qu'aux  branches ,  car  les  moyens  de  ladite 
Infante  dépendent  de  la  volonté  dudit  Roy,  son 
père,  et  après  luy  du  prince  son  Als,qui  doit 
estre  héritier  universel.  Mais  qui  peut  respondre 
et  asseurer  que  ledit  prince  ,  succédant  aux  éc- 
lats de  son  père,  succède  aussi  à  Taffection  qu*il 
porte  h  sa  fille,  de  sorte  qu'il  veuille  obmelire 
ses  propres  affaires  pour  assisicr  sa  sreirr, 
comme  fait  a  présent   le  pi're  sa  chère  fille? 


liK    VILLEnOV. 


St4l 


W 


CVsl  chose  rare  qu  on  lîls  suive  en  tel  cas  les 
intentions  de  son  père  ,  et  encores  plus  qa*un 
prince  délaisse  et  abandonne  ce  qui  le  concerne 
pour  bien   faire  k  nutiuy,  quelque   proximité 
qifil  y  ait  :  ce  que  nous  devons  encores  moins 
nous  promettre  de  ce  changement  que  de  nul 
autre;  car  il  i\\  a  de<ija  que  trop  de  serviteurs 
et  subjects  du  dit  Roy  qui  regrettent  les  des- 
pences qu'il  a  employées  à  ce  royaume.  De  sorte 
que  si  Dteu  en  disposoit  devant  que  sa  fil  Je  fust 
es!ablie,et  que  ledit  prince  ne  fust  conseillé , 
on  ne  peust ,  à  cause  de  ses  affaires ,  nous  con- 
tinuer le  mesme  secours  que  nous  recevons  du 
père,  comfneiil  pourrions- nous  secourir  sa  cause 
et  la  nostre ,  les  choses  de  ce  royaume  et  de  la 
chreslienlè  estant  en  l 'estât  qu*elles  sont  ?  Da- 
vantage, je  ne  puis  croire  que  le  nom  et  purty 
de  ladittc  Infante  n'engendre   partout  les  mes- 
mes  jalousies  et  effects  que  fera  eeluy  du  Roy; 
c«r  c'est  tousjours  se  donner  à  la  maison ,  la 
fjirûndcur  et  puissance  de  laquelle,  et  non  celle 
de  la  personne  du  Boy,  lient  en  crainte  le  reste 
de  la  ehrestiemé  :  à  quoy  ne  sert  de  rien  de  dire 
qu'elle  espotisera  un  prince  de  langue  fran- 
eoise,  d'autant  que  c*esl  â  elle,  et  non  à  son 
mary,  que  ledit  Roy  entend  que  nous  donnions 
la  couronne.  Partant,  si  elle  décédoît  sans  en- 
fans  après  nostre  eslection  ,  son  droit seroit  pré- 
tendu et  déballu  par  ses  plus  proches.  Du  com- 
mencement ,  et  jusques  à  la  venue  de  M.  le  duc 
de  Feria ,  les  ministres  dudit  Koy  nous  ont  dit 
ouvertement  qull  ne  vouloit  que  ladite  Ii*fanle 
fnst  mariée  à  un  de  nos  princes ,  pour  ne  mettre 
la  succession  de  tous  ses  Estais  au  hasard  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  prince  d'une  autre 
famille  que  de  la  sienne,  comme  il  adviendroit  si 
le  prince  son  fils  mouroit  sans  en  fans.  De  sorte 
que  Tespcranf  e  que  soubs  main  Ton  nous  donne 
inaintenaat  de  la  bailler  à  nu  des  nostres  ,  ne  me 
peut  èstre  que  suspecte  dVstre  jettée  et  publiée 
entre  nous  plustoslpour  piaigner  nos  voix  en  fa- 
veur de  ladilte  ïnfante  que  pour  envie  que  Ton 
ait  de  reffectuer.  Eu  tout  cas  il  seroit  donc  né- 
cessaire, |Hïur  nostre  scurclc,  que  ledit  mariage 
fust  acoontply  devant  laditle  eslection  ,  atin  que 
Ton  ne  s'en  peust  de^^dire  après  icelle,  comme 
il  «eroit  lors  trop  facile  de  faire  sans  remède , 
ne  me  pouvant  iiersuadertiue  ledit  Uoy  mnrie  ja- 
mais sa  fille  devant  son  fils,  princip^ilement  a  un 
prince  d'autre  maison  que  la  sienne.  Mais  Ton 
dit  que  si  ce  royaume  est  conservé  et  possédé 
à  part ,  quand  ce  seroit  par  un  prince  de  la 
mesme  maison  dudit  Roy,   les  autres  princes 
n'en  prendront  tant  de  jalousie  que  s'il  est  â  ce- 
Iny  d'Espa^zue,  A  quoy  je  respons  que  cesle  rai- 
son stMoit  considérable  si  nous  pouvions  à  pré- 
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sent  disposer  de  la  possession ,  et  en  rendre  la 
jouyssance  paisible  a  laditle  fille  et  à  son  mary  ; 
mais  comme  c'est  chose  impossible,  et  que  les 
^^rands  se  mènent  principalement  par  les  raisons 
et  choses  présentes,  et  non  par  celles  qui  sont 
attendues  ,  lesquelles  sont  ordinairement  incer- 
taines ,  chacun  d'eux  craif^nant  autant  la  ruine 
et  dissipation  de  ce  royaume,  paa*  la  continua- 
tion de  la  guerre  ,  que  la  snsditte  union  avec  ee- 
luy d'Espagne  y  il  faut  faire  estât  que  les  princes 
et  potentats  de  la  chrestienté,  qui  redoutent 
faccroissement  dudit  roy  d'Espagne  et  l'affoî- 
blissement  de  la  France  ,  prendront  pareille  ja- 
lousie de  Tune  que  de  l'autre,  comme  ils  ont 
faict  assez  paroistre  depuis  le  commencement 
de  nostre  fiuerre.  Outre  cela  il  faudroit  enfiaiu- 
dre  nostre  loy  salique ,  laquelle  nous  a  tousjours 
esté  tres-saincte  et  sacrée,  quelque  rautatiou 
qui  soit  advenue  en  ce  royaume,  avec  lequel 
elle  est  née,  et  est  tellement  attachée  et  incor- 
porée, que  l'un  ne  peut  pâlir  sans  l'autre  :  ja- 
mais aussi  l'on  na  essayé  de  s'en  dispenser  qu*à 
l'instant  le  royaume  n'ait  esté  remply  et  acca- 
blé de  calamitez,  desquelles  il  n'a  esté  délivré 
que  quand  elle  a  eslé  restaurée  en  sa  première 
force.  Et  si  maintenant  nous  la  mesprisons  sur 
l'espérance  d'un  bien  futur,  faisans  estât  â\n 
recevoir  en  nos  jours  le  mesme  trojctement ,  cl, 
après  qu'ils  seront  passez,  le  mesme  blasme  et 
reproche  de  ceux  qui  en  ont  autresfois  abusé , 
c'est  aussi  une  vraye  imag^ination  d'espérer 
pouvoir  persuader  aux  François  que  cesle  loy 
qui  leur  a  esté  si  utile,  et  à  laquelle  ils  doivent, 
après  Dieu,  la  grandeur  et  conservation  de  leur 
pays,  est  violable,  estant  si  avant  gravée  en 
leurs  cœurs  ,  et  d'eux  révérée  et  chérie  comme 
elle  est.  Au  moyen  de  quoy  tant  s'en  faut  que 
j'estime  que  nous  en  devions  faire  si  peu  de 
compte  ,  que  je  dis  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
cesser  k$  bruits  qui  courent  de  ce  dessein  ,  le 
plus  dili^^emmeut  qull  sera  possible,  comme 
très-préjudiciables  à  nostre  cause  et  â  la  répu- 
tation de  ceste  assemblée,  dedans  et  dehors  le 
royaume. 

CVsl  doncques  à  la  personne  mesme  dudit 
roy  d'EspHLirie ,  et  a  la  puissance  de  son  empire , 
que  nous  devons  nous  lier ,  si  d'un  costé  son  as- 
sislauce  nous  est  si  nécessaire  que  nous  ne  puis- 
S'Ons  nous  en  passer  pour  conserver  nostre  re- 
lifîion,  et  si  de  Taulrc  il  ne  luy  plaîst  nous  In 
continuer  <|ne  nous  ne  nous  donnions  à  luy  tout  à 
faicl ,  ou  a  laditte  Infante  sa  fille.  Or,  pour  juger 
de  la  nécessité  dudit  secours,  il  faut  discou- 
rir du  bien  et  du  mal  qui  nous  peut  advenir  de 
ladittc  déclaration  ;  car  si  nous  ne  sommes  bmi 
crrlains  qull  nous  en  succède  mieux  qu'il  n  faict 

15 


2  f2 


lïÊUOlItES    tti^TAT 


jusques  à  présent  de  l'assistance  que  nous  avons 
Urée dudit  Roy ,  eneores  qu'elle  ayt  esté  secotidée 
des  moyens  du  Sainct-Sié^e  et  dei^dils  ducs  dt* 
Lorraine  et  de  Savoye ,  certainemeut  nous  fe- 
rions une  grande  faute  de  nous  y  eognger. 

L'on  dit  que  t[uaud  nous  nous  serons  donnez 
iiudit  Roy  ,  il  nura  soin  de  nous  comme  de  ce 
qui  luy  apparl tendra  en  propre^  ou  sa  réputa- 
tion sera  entièiement  engagée;  de  sorte  qu'il 
nous  secourera  â  l'ad venir ,  non  pour  allumer  et 
faire  durer  nos  troubles ,  comme  à  Tadvanture 
il  a  faict  jusques  à  présent ,  mais  pour  les  estein- 
dre  et  faire  cesser,  et  partant,  plus  puissam- 
ment et  è  propos  qu'il  n  a  faict  ;  et  que  rien  ne 
nous  manquera,  et  que  sou  eslection  fera  cesser 
les  jalousies,  divisions  et  desseins  privez  qui 
régnent  entre  nous  ;  car ,  quand  nous  l'aurons 
une  fois  esleu  pour  roy ,  chacun  de  nous  ne  peti- 
sera  plus  qu'à  le  servir  comme  maistre,  ainsi 
qu'ont  accoustumé  de  faire  les  grands  princes 
ïjni  peuvent  rénumérer  ceux  qui  les  servent 
iidellement,  et  punir  les  autres.  Que  cela  sera 
cause  de  conserver  le  royaume  eu  son  entier,  le- 
quel autrement  court  fortune  d'estre  partagé  et 
tlissipé  par  la  guerre,  s'il  ne  tombe  entre  les 
mains  et  en  la  protection  d'un  prince  for!  pour 
l'en  gareotir,  toutes  choses  n'estans  desjà  que 
trop  acheminées  à  desraembreraent ,  qui  est  le 
plus  grand  malheur  qui  nous  peust  arriver,  le- 
quel nous  devons  à  eeste  cause  éviter  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Qy*estant  ledit  Roy  prince  très- 
équitable  et  grand  observateur  de  sa  foy  et  pa- 
role ,  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  ne  nous 
fasse  jouir  de  tout  ce  qu1l  nous  aura  promis  en 
général  et  en  particulier  par  le  Iraicté  de  son  es- 
lection, à  l'exemple  du  traictement  qu'il  fait  ù 
ses  subjects  du  comte  de  Bourgongne  et  autres, 
lesquels  il  a  tousjnurs  gardez  et  maintenus  en 
leurs  franchises  et  libériez ,  suivant  leurs  loix  el 
constitutions.  Plus ,  que  ce  nous  sera  un  grand 
advantage  d'cslre  appuyez  de  ses  autres  Estais, 
et  doresnavant  participer  à  la  commodité  d'i- 
ceux  ,  comme  membres  que  nous  serons  de  son 
empire,  et  enfaos  de  la  maison^  qui  est  Irés- 
opulente  et  puissante.  Qu'estant  prince  trés-en- 
Uer  et  constant  en  la  foy  catholique,  il  perdra 
plustost  tous  ses  Estais,  et  mesme  la  vie,  que 
de  manquer  d'un  seul  poinct  au  devoir  d'un  Roy 
très-chrestien  pour  la  deffense  dlcelle  ,  qui  est 
tout  ce  que  nous  devons  désirer.  Qu'il  est  au- 
jourdliuy  le  seul  prince  de  la  ehrestienté  qui  a 
le  vouloir  et  le  pouvoir  de  soustenîr  l'Eglise  de 
Dieu  assaillie  de  toutes  parts,  et  comme  aban- 
donnée des  siens  propres.  Partant ,  si  nous  ne 
nousappuNons  de  luy  et  ne  l'embrassons  pour, 
en  ra^sihlant  et  forlilliaut  de  toute  nostre  pnix- 


sance ,  nous  sauver ,  il  ne  nous  demeurera  eoif 
royaume  que  le  maityre  pour  opposer  a  lu  per- 
sécution qui  se  fera  contre  nous,  et  principale- 
ment contre  les  gens  d'église  ,  lesquels  ont  d^ 
jà  commencé  à  estre  traittez  en  leurs  personnes 
et  biens  tres-iodignement.  Que  nos  loix  et  cous- 
t urnes  ne  nous  doivent  point  estre  si  cberes  que 
nostre  religion  et  le  salut  de  nos  âmes  :  de  façon 
que  si  nous  ne  pouvons  conserver  les  deux  en- 
semble ,  il  vault  mieux  manquer  aux  hommes 
qu'à  Dieu ,  et  en  ce  faisant  perdre  plustost  ks 
biens  et  la  vie,  et  mesme  le  royaume  ,  que  d*a- 
béyr  à  un  princs  qui  a  juré  la  ruine  de  nostre 
religion  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Que  c'est  un 
grand  heur  et  advantage  quand  il  faut  changer 
de  maistre ,  de  tomber  entre  les  raains  d'où 
prince  puissant ,  nay  et  accoustumé  à  toutes  cho- 
ses grandes ,  comme  est  ledit  Roy  ;  car  la  domi- 
nation en  est  ordinairement  plus  douce  a  sup* 
porter  ,  et  plus  utile  et  honorable.  Pour  les 
quelles  raisons  aucuns  concluent  qu1l  e^t  non 
seulement  utile,  mais  si  nécessaire  pour  conser- 
ver noslre  religion  ,  et  ne  tomber  en  la  puissance 
des  ennemis  d'icelle,  de  nous  jeter  entre  les  bras 
dudit  roy  d'Espagne,  et  le  recognoislre  pour 
maistre  par  préférence  à  tous  au-tres  princes  es- 
trangers  et  domestiques,  que  si  nous  faillons  à 
le  faire  nous  n'en  pouvons  éviter  la  tyrannie. 

A  quuy  ils  adjoustent  estre  chose  que  nostre 
Sainct-Pére  le  Pape  désire  et  nous  conseille  de 
faire  ,  offrant  y  joindre  son  autborité  et  sa  puis- 
sance spirituelle  et  temporelle.  Qu*estans  ces 
deux  forces  et  puissances  unies  en  ce  dessein , 
il  n'y  aura  prince,  potentat  ny  république  ca- 
tholique qui  ose  s'y  opposer,  mesme  du  costé 
d'Italie ,  ou  personne  ne  se  peut  malnte^ilr 
qu'avec  leur  bienveillance.  Que  si  quelques-uns 
s  oublient  tant  que  de  s'en  formaliser,  il  sera 
facile  ausdits  princes  de  les  ranger  à  la  raison. 
Que  les  princes  de  la  Germanie  et  les  cantons  de 
Suisses  catholiques  favorisent  aussi  ce  dessein, 
les  uns  comme  parens  et  alliez  dudit  roy  d'Es- 
pagne ,  et  les  autres  comme  très-intéressez  en  la 
cause.  Knfrn  ,  qu'estans  toutes  ces  couronnes 
unies  soubs  un  seul  monarque  doué  de^  vertus 
qui  abondent  en  la  personne  dudit  Roy,  il  n'y 
aura  force  ny  puissance  aucune  qui  luy  résiste. 
Quoy  advenant ,  nous  changerons  bientost  nos- 
tre malheur  en  un  perpétuel  bonheur  à  la  gloire 
de  Dieu  :  chose  que  nous  ne  devons  espérer  par 
iiulre  voye  que  ce  soit, 

Ausquelles  raisons,  tre-s-fortes  et  considé- 
rables, ceux  qui  sont  de  contraire  advis  oppo- 
sent principalement  rimpossibilité  de  ce  des- 
sein ,  disans  qu'estans  la  religion  en  péril,  com- 
me il  est  certain  et  notoire  à  tous  qu'clJc  est, 


^ 


DE  VILLEUOV. 


941 


» 


I 


t*e  seroit  vrayement  pure  impiété  que  d*y  con* 
tredire,  nous  deffûillant  tous  autres  moyens  d'y 
pourvoir  j  si  nous  pouvions  ou  seulement  avions 
de  quoy  espérer  de  faire  ce  cljûngement  heu- 
reusement. Mais  ils  cognoissent  tant  de  diffï- 
cultes  et  obstacles  ciui  rendent  Je  succès  d'îceluy 
Impossible,  quils  sont  cootraincts  de  le  re- 
jettes 

Premièrement ,  ils  ne  peuvent  croire  que  le 
général  du  royaume  ,  ny  mesme  du  party,  Tem- 
brasse  jamais  de  Î>oiî  coeur ,  pour  estre  si  con- 
traire a  nos  loïx  qu'il  est ,  comme  sont  les  moeurs 
de  la  naîion  espaguolle  aux  nostres,  et  surtout 
ù  noslre  noblesse ,  eu  laquelle  consiste  la  force 
du  royaunae,  laquelle diflicileraent  s'nssubjectira 
à  un  prince  de  maison  est ran gère ,  et  mesme  de 
nation  contre  laquelle  nos  roys ,  et  nous  avec 
eux,  avons  depuis  cent  ans   continuellement 
faict  la  guerre  ,  et  débattu  de  grandeur  et  préé- 
minence. Qu'il  est  vray  qu'on  doit  passer  par 
dessus  toutes  considÎTations  humaines  quand  il 
s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  comme  nous 
sommes  nés  imbéeilles  et  imparfaits,  non  seu- 
lement nous  pouvons  errer  en  nos  jugemens, 
mais  aussi  est  Irés-dlffieille  de  disposer  et  faire 
résoudre  tout  un  peuple  à  ce  devoir  au  péril 
évident  de  ce  qui  le  concerne.  Qu'il  n'y  a  pas 
grande  apparence  que   ladltle  esleclion  rende 
nostre  union  plus  parfaiete  ,  ny  change  les  vo- 
loDtez  et  desselus  de  ceux  qui  prétendent  faire 
leur  profit  particulier  de  la  dissipation  de  TEs- 
tat:  car  telles  convoitises  augmentent  avec  le 
temps  bien  plustost  qu'elles  ne  diminuent ,  spé- 
cialement quand  elles  ont  pour  exemple  un  at- 
tentat faict  aux  loix  publiques  soubs  quelque 
prétexte  que  ce  soit*  A  quoy  l'authorité  dudit 
Eoy,  pour  grande  qu'elle  soit,  pourra  diriictle- 
ment  remédier  par  force ,  tant  que  le  royaume 
fiera  trouble  ;  car  quiconque  refusera  de  s'y  as- 
^ubjectir  n'aura  faute  de  suppôts  dedans  et  de- 
hors pour  se  maintenir.  Davantage,  qui  doute 
qu'il  ne  soit  besoin  que  ledit  Boy  accorde  et 
délaisse  aux  grands  de  nostre  party  des  advan- 
lages  extraordinaires,  qui  ne  pouvans  estre  que 
préjudiciables  aux  droicls  de  la  couronne,  pour 
les  attirer  et  faire  condescendre  volontiers  a  son 
désir  :  de  sorte  que  tant  s'en  faut  que  nous  de- 
vions faire  estai  d'é^ite^  par  ceste  eslection  la 
dissipation  dudit  royaume  ,  qu*à  bon  droict  nous 
redoutons,  il  n'y  a  rien  qui  en  effect  la  facilite 
davantage  ;  car  c'est  la  guerre  plus  qu'autre 
chose  qui  csguise  l'appétit  de  ceux  qui  y  ten- 
dent, et  qui  peut  seule  leur  donner  les  moyens 
d'y  parvenir.  Partant,  plus  elle  s'allumera  et  du- 
rera, plus  ils  auront  le  jeu  beau  pour  ce  faire. 
Quoy  I  y  a-il  rien  qui  la  puisse  tant  escbauffer 
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mouvoir  que  ladite  esleclion ,  par  Inquel  le  elle 
deviendra  immortelle?  D'une  guerre  de  religion 
nous  fonderons  une  guerre  d'Estat  Je  deman- 
derois  volontiers  si  le  roy  d'Espagne ,  après  que 
nous  l'aurons  esleu,  passera  eu  France  en  per- 
sonne exprès  pour  nous  régir  et  fortifier  de  sa 
présence  ,  comme  ainsi  soit  qu'il  n  y  a)  l  rien  qui 
enflamme  plus  les  cœurs  des  François  que  l'œil 
de  leurs  roys?  Abandonnera-t-il  l'Espagne  en 
l'aage  ou  luy  et  le  prince  son  fils  sont,  pour  icy 
s'envelopper,  ou  peut-estre  s'ensevelir  en  nos 
misères  et  en  nostre  confusion  ?  ou  s*il  faudra 
que  nous  soyons  encore»,  après  ladîtte  eslec- 
lion, conduicts  et  gouvernez  par  licutenans- gé- 
néraux ,  desquels  rauthorilé ,  les  moyens  et  les 
deportemens  seront  contrôlez  et  sujets  h  mille 
traverses  et  longueurs  qui  détruisent  les  affaires, 
comme  nous  avons  assez  esprouvé?  Sera-ce  à  un 
prince  francois  ou  à  un  estraiiger  que  la  susdite 
charge  si  importante  sera  commise  ?  Si  c'est  à 
un  de  nostre  nation  .  les  estrangers  ne  s'y  fieront 
qu'à  demy,  non  plus  qu'ils  ont  fait  jusques  a 
présent,  pour  fa  crainte  que  lousjours  ils  auront 
qu'il  veuille  acquérir  de  la  réputation  et  faire  ses 
affaires  à  leurs  despens  ;  de  façon  qu'il  n'aura 
les  fonctions  libres,  comme  il  est  nécessaire 
qu'ait  quiconque  exercera  laditte  charge  pour 
bitm  faire.  Davantage,  nos  autres  princes  en 
auront  jalousie ,  tant  est  grande  et  deshordée 
l'envie  que  la  licence  du  temps  a  engendrée  en- 
tre nous.  Et  si  pour  remédier  Foo  cuide  y  em- 
ployer un  estranger,  qui  sera  celuy  de  nos 
chefs  qui  voudra  supporter  un  tel  affront  et  luy 
céder?  Messieurs,  pensons  de  bonne  heure  a 
ces  contentions  :  car  ce  ne  sont  pas  là  les  moin- 
dres et  les  plus  légers  inconvéniens  qui  nais- 
tront  de  la  susdite  eslection  ,  laquelle  altérera 
aussi  indubitablement   les  cœurs  des  officiers 
royaux  qui  nous  restent ,  comme  ceux  qui  sont 
plus  obligez  que  tous  autres  de  suivre  et  deffen- 
dre  les  ïoix  du  royaume.  De  sorte  qu'il  faut 
faire  estât  que  plusieurs  d'eux ,  combien  qu'ils 
soient  très-affection  nez  à  la  religion  ,  quitteront 
plustost  leurs  offices  que  de  consentir  ny  s'as- 
subjeclira  ce  changement  :  ce  qui  apportera  un 
grand  remuement  parmy  nous  ^  scandalisera  et 
offoîblira  la  cause  plus  qu'aucuns  ne  veulent 
croire;  car  à  leurs  exemples  plusieurs  autres, 
aux  villes  et  ailleurs,  se  dégousterout  de  s'y 
embarquer  :  de  sorte  qu'au  lieu  d'entre  fortifiez 
et  réunis  dedans  nous  et  pour  ladite  eslection  , 
nous  en  serons  plus  divisez  et  foibles  que  nous 
ne  sommes,  dont  au  contraire  nosdils  adver- 
saires tireront  un  grand  avantage;  car  il  ne 
faut  point  douter  que  cela  ne  lie  et  affermisse 
du  tout  a  leur  service  ies  catholiques  qui  les  a$- 
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j^istent  ck  tous  estais  ,  pour  courre  tous  ensem- 
ble uoe  raesme  fortuoe  jusques  a  la  fin  de  \a 
guerre  ,  gans  pins  penser  qu1l  y  nyt  autre  re- 
mède à  nos  troubles  que  par  la  ruine  des  uns  et 
des  autres,  ou  de  tous  les  deux  partis  ensemble, 
qui  est  ta  chose  que  nous  devons  plus  eruîndre 
et  appréhender*  Et  s'il  advient  que  les  habilans 
de  nos  villes  ne  reçoivent  de  ce  changement  la 
délivrance  de  leurs  misères,  si  promplement  et 
advantageusement  qu'ils  se  sont  promis  des 
espérances  qu'on  leur  a  données ,  et  que  leur 
besoiog  le  requiert ,  quels  effeets  devons-nous 
atteodi^e  du  meseoulentement ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  du  désespoir  qui  en  naisîra  parmi  eux? 
Y  a-il  rien  qui  altère  plus  les  peuples  qu*un  tel 
mescompte  quand  ils  en  ressentent  le  dommage? 
Si  nous  souffrons  une  fois  que  leurs  ealamitez 
surmontent  et  estouffent  leur  zèle,  ou  qu'ils 
s'impriment  de  pouvoir  conserver  leur  religion 
et  jouyr  d'un  bénéfice  d'icelle  plus  commodé- 
ment par  quelque  autre  voye  que  par  leur 
persévérance  en  ce  dessein,  qui  doute  qu'ils  ne 
le  changent  encores  plus  volontiers  qu'ils  ne 
Taurout  embrassé  ?  Avec  quoy  pourrons-nous 
retenir  ce  torrent  s'il  s'esbranle  ?  Sera-ce  à  force 
de  garnisons  estrangères?  Messieurs,  s'il  en 
faut  venir  là  ,  que  deviendront  les  privilèges  , 
immunitez  et  libériez  desdiltes  villes,  et  les 
autres  promesses  que  Ton  leur  aura  faictcs? 
Comme  ainsi,  soit  que  les  princes  nVstimcnl  es- 
rre  obligez  à  l'observation  de  leur  foy  au  désa- 
vantage de  leurs  affaires,  alors  quelle  fiance 
aurons-nous  d*eux  et  eux  de  nous?  comment 
comp;ltirons-nous  avec  eux  et  résisterons-nous 
ensemble  à  nosdits  adversaires?  Prévoyons  ces 
choses  devant  qu'elles  arrivent,  comme  acci* 
dens  infaillibles  de  ladite  résolution ,  si  blen- 
tost  après  la  déclaration  d^iceîle  nos  villes  ne 
voyent  et  ressentent  les  effeets  desdites  promes- 
ses; car  leurs  afllictions  commencent  des/à  à 
leur  estre  insupportables.  Et  si  Dieu  et  les  hom- 
mes ont  permis  que  la  guerre  leur  ait  esté  si  peu 
favorable  jusques  icy,  exprès  pour  les  attirer 
et  rcnger  plus  facilement  au  party  duquel  il  s'a- 
git ,  prenons  garde,  Messieurs,  qu'après  le  coup 
ils  ne  se  repentent  d'avoir  pluslost  suivy  leurs 
désirs  et  nécessitez  que  leurs  loix ,  adjouste 
plus  de  foy  à  leur  espérance  qu*à  Texpérience  , 
et  que  leurs  affeciions  et  simplicitez  ne  se  chan- 
gent en  fureur,  au  dommage  de  nostre  religion. 
Messieurs  ,  les  conquestes  ne  se  conservent  que 
par  la  force;  et  ne  faudra  point  moins  de 
temps  pour  surmonter  ceste  naturelle  def- 
fiance  et  rigueur  espagnole,  qu'il  en  faudra 
pour  dompter  nostre  inconstance  et  impatience 
françoise  ,  dont  ceux  qui  eo  craignent  la  domî- 


natîon  appellent  à  tesmoîns  les  NeaiK>llUîiis , 
Siciliens,  Milannois»  Portugais,  Indiens,  et  jus- 
ques aux  me^raes  Flamans,  pour  respoodrc  aux 
autres  qui  se  mirent  en  la  douceur  de  ceux  du 
comté  de  Bourgongne.  Mais  ledit  Roy  nous  as- 
sistera, apré^son  eslection ,  si  puissamment  et 
à  propos ,  quVn  peu  de  temps  nous  pourrons 
vaincre  nosdits  adversaires,  et  après  remettre 
facilement  toutes  choses  en  ce  royaume  en  leur 
premier  et  ancien  ordre,  ayant  délibéré  pour 
cest  effect  faire  un  merveilleux  effort  deux  ans 
durant,  dedans  lequel  lemps  il  espère  exécuter 
ce  dessein  :  c'est  ce  que  Ton  nous  dit.  Mais  \é> 
rifions  ,  Messieurs,  si  c*est  chose  possible ,  et 
de  laquelle  nous  ne  devions  douter  aucune- 
ment. Pour  ce  faire ,  il  seroit  nécessaire  que  le- 
dit Roy  envoyast  en  ce  royaume  plus  de  for- 
ces et  d'argent  qu*il  n'a  faiet  par  ey-devant, 
qu'elles  y  arrivassent  plus  à  propos  ,  et  qu'elles 
fussent  mieux   conduictes,  et  lesdîts  deniers 
mieux  employez  qu'ils  n'ont  esté,  et  pareille- 
ment que  nosdits  adversaires  devinssent  plus 
foibles  et  moins  assistez  et  heureux  en  leurs  af- 
faires qu'ils  n'orU  esté  jusques  à  présent.  €w 
s*il  n'advient  quelque  cbaugemeut  eo  tout  ctU 
à  nostre  advantage ,   comment  espérons-nou^^ 
qu'il  nous  en  prenne  mieux  à  Tad venir  que  par 
le  passé  ?  Desjà  sommes-nous  bien  certains  que 
ledit  Boy  nt  sera  assisté  et  servy  d'autres  prin- 
ces et  potentats  que  de  ceux  qui  se  sont  em- 
ployez ey-de\ant  pour  nous,  c'est  à  sçavoir,  de 
Nostre  Sainct-Pere  et  desdits  dues  de  Lorraine 
et  de  Sa  voye  ;  encores  devons-nous  doubter  que 
les  deux  derniers  s'y  plongent  si  avant  ([ulls 
ont  faict,  d'autant  que  nous  ne  seavons  s'ils 
approuveront  ce  dessein ,  parce  que  leurs  es- 
pérances de  s'agrandir  en  ce  royaume  seront 
du   tout    retranchées ,   qu'ils   n'ont   peut-estre 
tant  d^occasion  de  désirer  raecroissement  du- 
dit  Roy  comme  aucuns  estiment,  et  qu'en  tout 
cas  leurs  affaires  ne  sont  en  estai  qu'ils  puis- 
sent faire  pour  ceste  cause  ce  qu'ils  ont  cy-de- 
\ant  faict ,  d'autant  qui  la  ont  mis  et  consommé 
tout  ce  qu'ils  avoienl  de  meilleur  ,  et  qu'ils 
n'ont  faute  de  besongne  en  leurs  propres  pays, 
lesquels  ils  ne  seront  conseillez  de  met  Ire  en  plus 
grand  péril  pour  le  bien  d'autruy.  Quant  à  Sa 
Saincteté  ,  nous  n^avons  point  encores  eiilé  bien 
asseurez  qu'elle  approuve  ce   dessein  ;    et    si 
nous  pouvons  conserver  la  religion  en  ce  pays 
par  quelque  autre  moyen,  par  raison  Saditte 
Saincteté  nous  devroit  conseiller  de  Tem bras- 
ser pïuslost  que  cestuy-cy,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  entretenir  la  chrestienlé  en  repos,  et 
pour   la  coîiservation  et  authorité  du  Sainct- 
Siége ,  qui  dépend  du  contre-poids  de  ces  deux 
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puissances ,  dont  ses  prédécesseurs  ont  tenu  et 
soJi^neysement:  gardé  la  bataui'e  et  us^atilé  tant 
qu'il 5  ont  p€u.  Toutesfois  ,  quand  Sadite  Sainc- 
teté ,  passant  par-dessus  toutes  ces  considéra- 
tions ,  se  résoudra  de  favoriser  du  tout  ladite 
entreprise  ,  c'est  tout  ce  qu'elle  pourra  faire  d'y 
coniribuer  autant  qu'on  faîct  depuis  quatre  ans 
ceux  qui  l'ont  devancée.  Partant,  il  faut  né- 
cessairement que  ceste  augraentnlion  de  forces 
et  de  dcûters  ,  dont  l*on  nous  dontie  espérance  , 
vienne  entièrement  dudit  roy  Catholique;  car 
raesme  il  ne  tirera  point  de  secours  de  la  Ger- 
manie ny  de  Suisse  qu'a  force  d*argent.  Ce 
n'est  pas  aussi   la  coustume  dudit  pays  d*en 
user  autreraeol.  Messieurs  ,  sans  doute  la  puis- 
sance dudit  Roy  est  très-grande  :  il  possède  et 
domine  plus  de  pa>s  que  n'a  faict  aucun  prince 
en    la  cbrestientê  ,   depuis   Cliarïes-le-Grand  ; 
mais  comme  ils  sont  fort  séparez  les  uns  des 
autres ,  ils  sont  aussi  subjects  à  plusieurs  frais 
et  aecidens ,  ausquels  jl  a  jusques  a  présent, 
par  sa  pn^denee  et  puissance,  favorisé  de  la 
minorité  de  nos  roys  et  des  troubles  de  ce 
royaume  ,   très-heureusement  pour v eu  depuis 
trente-cinq  ans.  Et  uéantmoins^  si  d'un  coste  il 
a  adjouste  à  son  empire  le  royaume  de  Portugal 
avec  tout  ce  qui  en  pouvoit  dépendre ,  il  n'a  peu 
toutesfois    recouvrer  robéyssance  entière   des 
E&tats  des  Pays-Bas,  quelque  effort  qu'il  y  ait 
faict  par  le  moyen  de  ceux  que  la  nature  luy 
a  voit  donnez  lorsqu'ils  estoient  paisibles  ,  le^ 
forces  de  son  empire  estans  en  la  cbrestientê ,  et 
principalement  en  la  France,  trés-forraidabies; 
car  ç^a  esté  la  porte  par  laquelle  ses  prédéces- 
seurs et  luy  ont  ftnct  plus  de  dommage  au  royau- 
me durant  nos  guerres  estrangères.  C'est  un  ad- 
vantage  que  le  royaume  de  Portugal  ne  peut 
L  récompenser  et  valloir,  pour  le  dessein  qu'il 
I  veut  entreprendre  en  ce  royaume,  à  cause  de 
son  esloignemeut ,  et  de  la  jalousie  et  dt  il  an  ce 
qu'il  a  des   Portugais,   laquelle  durera  autant 
qu'eux  et  lesCastilians  conserveront  leurs noms. 
S'il  est  vroy  que  ledit  tloy  ayt  retranché  et  mis 
en  arrière  depuis  quatre  ans  la  despence  qu'il 
souloit  faire  en  ses  autres  pays  pour  les  conser- 
ver, afin  de  mieux  entendre  et  pourvoir  aux 
affaires  de  France,  et  néantmoins  n'ait  peu 
nous  délivrer  de  nos  misères  ny  bien  souvent 
payer  les  gens  de  guerre  qu'il  nous  a  envoyez  , 
ny  ceux  que  nous  avons  receus  en  nos  villes,  les- 
quels ,  par  faute  de  ce  ^  ont  esté  contrai  nets  de 
«e  desbander  et  commettre  plusieurs  execx  à  nos 
yeux  par  quel  moyen  devons-nous  croire  qu'il 
nous  pourra  mieux  pourveoir  à  l'advenir,  si, 
pour  nous  acquérir  et  nous  donner  occasion  de 
s  jelter  entre  ses  bras  ,  il  n'a  deub  par  rai- 


son espin-jL^ner  aucune  chose,  comme  pour  mon 
regard  je  croy  qu'il  n'a  faict ,  et  néantmoins  quis 
ses  moyens  et  sa  puissance  ayent  esté  trop  foi- 
bles  contre   nos  maux?  Devons-nous  espérer 
qu'il  fasse  mieux  ,    lorsque  nous  ne  nous  en 
pourrons  plus  desdire ,  et  que  par  honneur  e^ 
devoir  nous  serons  obligez  à  supporter  ses  def- 
fauts  comme  ses  autres  subjects  ,  et  courra 
sa  fortune  jusques  au  bout  ?  Messieurs ,  tels 
princes  n*ont  pas  accoustunié  de  se  feindre  ny 
espargner  aucune  chose,  quand  il  est  question 
d'acquérir  et  adjouster  tel  accroissement  à  leur 
empire  qu*est  ce  royaume,  qui  mérite  bien  un 
bon  effort  :  de  manière  que  je  ne  puis  esire 
de  Tadvis  de  ceux  qui  ont  attribué  à  art  plus- 
tost  qu'à  faute  de  moyens  les  retardemens  etj 
deffauts  de  deniers  dont  ledit  Roy  nous  a  assis- 
ter, comme  si  luy  et  ses  ministres  avoient  voulu 
nous  renger  à  leur  désir  par  nécessité  plus- 
tost  que  par   bienfaits,   et  partant,    cassent 
faict  naistre  exprès  tons  ces  manquemens ,  par 
lesquels  nous  voyons  que  l'espérance  et  con- 
fiance première  que  nous  avions  en  leur  assis- 
tance et  bonne  volonté  est  grandement  descheue» 
ne  plus  ne  moins  que  la  réputation  de  leurs  for- 
ces et  conduite  au  seul  ad  vantage  de  nosdits  ad- 
versaires. Messieurs  ,  la  bonté  et  prudence  du- 
dit Roy  ne  méritent  qu'on  hiy  attribue  un  tel 
art i lice ,  et  faut  nécessairement  plustost  croire 
qu'il  n'a  esté  servy  selon  son  désir  en  tout  ce 
qui  s'est  passé,  dont  à  Tadventure  que  l 'esloi- 
gnemeut de  sa  personne  a  esté  cause  autant  que 
toute  autre  chose,  d'autant  qu1l  ftiut  perdre, 
beaucoup  de  temps  a  Tadvertir  de  ce  qui  se  passe 
et  recevoir  ses  commandemens,  et  que  nos  mou- 
vemens  en  France  sont  ordinairement  si  sou- 
dains et  muables  ,  qu'il  est  très-dîffieile  de  s*en 
prévaloir  si  on  y  apporte  de  la  longueur,  J'ay 
souvenance  d'une  responce  que  j'ay  souvent  ouy 
faire  des  le  commencement  de  nos  troubles  à  un 
des  plus  sages  ministres  dudit  Roy,  employé  par 
deçà  en  ces  principaux  affaires ,  sur  ce  qu'au- 
cuns luy  remonstroient  que  tant  qu'ils  emploi 
roi  eut  leurs  moyens  à  nous  secourir  petit  à  pe- 
tit ,  et  escharcement,  comme  ils  faisoient ,  pour 
les  mesnager  et  faire  durer  davantage,  ou  peut 
eslre  pour  nous  le  faire  trouver  meilleur,  ils  leur 
seroient,  h  eux  et  ù  nous  ,  infructueux  ,  d*ûu- 
tant  que  nostre  feu  vouloit  estre  esteint  à  force 
d'armes  et  d'argent ,  autrement  il  consomrae- 
roit  totalement  tout  ce  que  l'on  y  mettroît  :  sça- 
vo!rest,que  les  moyens  deson  Roy  estoient  vé- 
ritablement très-grands  ,  mais  qu'ils  n*estoîeut 
infinis  ,  et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  les  des- 
parlist  en  divers  endroicts ,  mesmes  pour  la  con- 
servation de  se^  Estats  ,  nous  exhortant  â  ccste 
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»d*advi§er  de  bonne  heure  à  establîr  et 
queJiioe  faod  de  D0U9*méfnes  pour  siib* 
rmh  à  nos  néeeniies  et  soulager  (a  boone  de 
ttm  atalslre,  sém  da  lotit  nous  reposer  et  eoQ- 
fler  sur  ieelie ,  comme  nous  faisions  ,  parce  qu'à 
Il  longue  elfe  d>  poorroit  fourtiir.  Meakari  « 
radTertfntmeDt  de  œ  persounage  noua  a  esté 
fMflfmé  par  rexpérîence  que  nous  eo  avoua 
ikiele  depola;  car  nous  avons  d'ao  en  an  tous- 
>o<ifa  esté  seooami  dudU  Roy,  et  prindpaltv 
meut  m  deniers  plua  estroietement ,  non  à  mou 
adtris  par  fiuile  de  bomie  vokmté ,  mais ,  comme 
il  est  vraisemblable ,  parce  qu'il  n*y  a  p^n  four- 
air  seloo  soa  désir.  C'est  aussi  une  charge  tres- 
poaote,  de  faquefle,  suJ?aot  le  conseil  du 
Qiesme  aotheur,  nous  eossioiis  peu  trouver  l€s 
moyens  de  le  soulager,  si  la  tbrtttne  de  ia  guerre 
BOTi  ittil  asté  plus  favorable.  Mais  elle  a  telle- 
mcDt  appaof  ry  notre  ville,  et  a  mis  chacun  si  en 
arrière ,  qu'il  n>  a  celwy  da  nous  qui  ayt  peine 
stulemeot  à  nîtrt ,  eneorca  bien  pauvrement  et 
miiérablemrnt.  Et  touteafiMS  je  dis  que  si  noos 
ponviaoseoeores  inventer  queiqoe expédient  de 
pratiqoer  ee  conseil  »  Je  serais  d*advîs  qu'il  en 
fost  osé,  soit  que  nous  nous  âonaioiis  audit  Roy^ 
oo  non  ;  car  sans  doubte  aons  snecûmberoDS  à  la 
lof^e  soubs  le  faîi  de  nos  misères ,  si  nous  ne 
eootrlbiiofis  et  aydoiis  aux  despences  qu*il  coo- 
▼ieol  flaire  poor  sooatenir  la  g^uerre  autreoienl 
q^  DUOS  n*avou8  faid  e]r«devant ,  tout  Tor  des 
Indes  n*e$tant  suffisant  pcMir  donner  a  vivre  à 
cmx  qui  en  ont  besoin  parmy  nous,  et  partant 
nom  maintenir  et  faire  voir  en  Testât  auquel 
naos  sommes,  qui  empire  tous  les  jours  à  vene 
d'CEil.  De  sorte  qu'il  faut  que  nous  avisions  à 
foire  quelque  effort  d'arm»,  par  le  moyen  du- 
qod  nous  finissions  nos  jours ,  ou  entrions  en  la 
Joityamiee  de  nos  bérilagas  ^  et  d'im  commerce 
phM  libre  et  moins  onéreux  que  cetuy  qui  noos 
resta ,  affin  que  cliacuQ  avt  de  quoy  se  substan- 
tcr  cl  nourrir  ;  car  si  nostrc  languenr  est  a  pré- 
aent  Irèagrande  et  insupportable ,  die  devien- 
dra borrible  lorsque ,  par  nostra  susdite  réaoln- 
tloQ ,  DOtts  aorons  rendu  nastre  gaerre  immor* 
telle ,  et  aurons  fermé  la  porte  a  toute  espérance 
de  paix  et  réconciliation  entre  nous  autr» 
François ,  i  eiose  des  rigueurs  que  not»  exer- 
cerons las  tms  contre  les  autres. 

Mais  poaons  le  cas  que  ledit  Eoy,  faisant  un 
ellbrt exiraordinaire ^  comme  Ion  dit qu*il  veut 
faire^,  paisse  mettre  ensemble  de  grandes  som- 
mes de  deniers.  Qnoy  1  bazardera-il  cy  après  ses 
goBB  an  eombal  anssi  soavent  qu'il  est  néces- 
saire pour  vaincre  nosdJIs  adversaires^  et  se 
rendre  paisible  pnascueur  du  royaume?  Ses  ser 
vltanrs  el  ministres  loi  donneront  ils  ce  conseil 


en  Taagf  ou  U  est .  si 
comme  ils  soal ,  ci 
gnd ,  attendant 
pire  par  son  trespasani 
vaDoir  t  Ces  me 
mentent  avec  le  U 
empasché  qna  las 
envoyées  à  naalrai 
très-fortes  ,  n*aycnl 
beaux  explaicts  ^  à 
mage ,  par  leeqnels  illi 
retenus  et  eîreoespaelif  : 
ront  nos  misèraSiqQaad  ai 
de  villes  et  placés  qaei 
peut,  lesquelles  ils  fortlûenl  tons  les  Janrs  de 
plus  en  plus  ?  Sera-ce  en  deax  sua  qw  Tao  dkt 
que  doibt  durer  son  elfot ,  et  à  forea  de  tem* 
poriser  et  nous  Wre  laagair,  quTfl  «an  la  i 
d'eux  ?  Ce  puisswt  layamae  ftol«il 
qnts  autrement  qu'à  force  d'armca?  Les  Fran- 
çois de  ce  temps,  estana  nenrria  à  la  gveirr 
comme  ils  sont ,  tofit4li  nailfla  eoorageiiJi  il 
roaguanîmes  qu'ils  ont  esté  ^  on  JUa  sont  pins 
lascbes  et  patiens  qu'ib  ne  sonli^at  I  Umqs  en 
nos  coeurs  :  noos  n'y  tronverons  tanlear  ay  le 
eonrage  de  continuer  la  ^erre  cnifa  naas ,  qal 
j  cstoil  du  commencement;  mis  qal  en  rrt 
cause ,  que  ceste  langnenr  et  snillfe  de  ealami- 
tez  qui  nous  a  plus  mattea  que  nosdils  adver- 
saires ,  avec  laquelle  ncanlmalns  il  firat  qttt 
nous  nous  résolvions  de  oompatlr,  naos  donnant 
audit  roy  d*£spagae ,  si  tuy  et  ses  nUnisiresae 
veulent  résoudre  de  eoaihattre  panr  avec  naos 
vaincre  on  mourir^  auHtenient  qn^ili  ont  IMcl 
jusques  à  présent?  Mais  encores  sais^ 
cbéoà  ledit  Boy  trouvera  aiee  ton  argent  J 
gens  de  guerre  saffinmment  pour  exécuter  ce 
de»ein  ;  car  il  n'en  voudra  dcsgamir  rEspigpe 
plus  qu'elle  est ,  puisqoe  il  lieni  anr  pM  \ 
armée  exprès  panr  obvier  aux  inconvéniecs  < 
craint t  eomme  prince  tres-prudent  qull 
qui  y  peuvent  arriver^  spécialement  après  son 
déceds ,  si  Dieu  le  permet ,  cependant  que  le 
prince  son  fils  est  encorts  jeuDC.  L'Italie  iay  en 
peut  enoores  moins  ternir  ;  car  Don-senlemoBl 
elle  est  menacée  et  aa  double  de  remoemeirt  « 
mais  e*^  bien  diaae  certaine,  si  les  nosircs  du- 
rent ,  qu'elle  at  Irenblera  à  boa  escient  H  faico- 
tost.  Nous  scavons  aussi  ca  quel  estât  sont  iea 
affaires  au  Pays-Bas,  ipii  lay  ont  cy*dc 
foumy  des  soldais  en  boa  nombre  ;  maia 
guerres  depuis  quatre  aaa  en  ont  tant  dévoré  « 
que  ses  serviteurs  ont  peine  naainlenant  d>  en 
assembler,  et  mesmes  en  AHemagna,  si  oVst 
pour  venir  en  France ,  on  îb  seaveni  n>  avoir 
plus  rien  à  guigner  que  des  coi^  et  de  1^  aé- 
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cessUé  ;  et  cVst  ce  qui  est  cause  qu*il  faut  tant 
de  temps,  comme  nous  voyons  qu'il  s'en  passe, 
il  remettre  sus  ees  armées  quand  elles  sont  une 
fais  deffaictes.  Il  en  pourrolt  tirer  plus  commo- 
dément des  cantons  catholiques  de  Suisse  que 
d'autres  endroits ,  s*il  vouloit  s*en  servir  ;  mais 
pour  ce  faire,  il  faudroit  qu'il  aceordast  avec 
eux  du  payement  des  debtes  de  la  couronne  ,  ou 
du  moins  de  ceiies  qu'avons  créées  au  nom  de 
noslre  party  |>a«r  les  services  que  nous  avons 
reeeus  d'eux  depuis  quatre  ans;  car  j*eslirae 
qu'ifs  ne  s  y  engageront  autrement  que  tres-dif- 
ricilement,  tant  pour  le  peu  de  compte  que  le- 
dit Roy  Catholique  a  faiet  de  leur  nation  ,  et 
pour  le  soin  qu  ont  nosdiLs  adversaires  d'en  con- 
server ramftié.  Et  toutesfois  il  est  certain  qull 
no  faut  pas  remettre  ensemble  de  petites  et 
mauvaises  forces,  je  ne  dirny  pour  ruiner  nos- 
dits  adversaires,  maïs  seulement  pour  eslar^ir 
ceste  misérable  viïle  de  Paris,  et  luy  ouvrir  les 
passages  qui  luy  empeschent  les  vivres  ;  car  s'ils 
sont  puissans  d'eux-mêmes,  ils  le  sont  aussi 
d'atliez  et  d'amis  qui  les  secourent  commodé- 
ment et  volontiers  ,  comme  ceux  qui  sont  irilé- 
rcssez  en  leur  cause  ,  tant  pour  le  respect  de  la 
religion  que  pour  la  conservation  et  seureté  de 
leurs  Estats ,  dont  il  ne  faut  point  douter  que  la 
jalousie  dudit  roy  d'Espagne  n'augmente  en- 
core le  nombre  et  raffoction  ;  car  comme  nostre 
^guerre  changera  de  nom,  ils  s*y  engageront  plus 
^kvant  et  plus  librement  qu'ils  n'ont  encores 
^Kaict,  et  mesme  du  costé  dltalîe  ,  d  où  ils  seront 
^Wssistez  d'argent ,  qui  est  ce  dont  ils  ont  plus  de 
^piesoiD  ;  car  ils  ne  peuvent  chaumer  d'hommes, 
pourveu  qu'ils  ayent  de  quoy  les  payer,  ayans 
l'Angleterre,  l'Escosse,  l'Allemagne  et  les  Suis- 
ses à  leur  dévotion  ,  et  pareillement  ceux  des 
Estats  des  Pays-Bas  qui  font  la  guerre  audit  roy 
d'Espagne;  et  si  il  faut  croire  qu'ils  feront  en- 
tres ce  qu'ils  pourront  pour  esbrauler  le  Turc 
antre  ledit  Roy.  Davantage ,  ils  font  plus  de 
esongne  d'un  escu  que  les  ministres  dudit  Roy 
ie  quatre  ,  tant  à  cause  des  intérests  du  port  et 
tiange  de  deniers  que  l'on  faict  tenir  d'Espa- 
;iie  en  Flandre,  et  de  là  en  ce  royaume,  où 
|uelquefots  il  se  perd  encores  assez  sur  les  espè- 
»,  parce  qu'il  y  a  des  debtes  du  passé  à  payer 
ceux  qui  sont  employez  au  service  dudit  Roy, 
qui  consomment  de  grandes  sommes  de  deniers, 
et  ne  font  rien  qu'a  force  d'argent*  Je  suis  aussi 
eu  peine  comment  ces  grandes  armées  estran- 
Bères  seront  cy-après  nourries  en  ce  royuumc, 
principalement  s'il  faut  qu'elles  approchent  de 
Paris,  comme  il  est  nécessaire  qu'elles  fassent 
[)ur  la  dégager  et  cotiserver  ;  car  doresnavant 
,  vivres  seront  très-rares  en  ce  royaume,  pour- 


ce  que  les  terres  et  les  vignes  nV  sont  labou- 
rées comme  elles  souloient ,  et  desjà  que  es  en- 
virons de  laditte  ville  il  ne  s'y  trouve  de  quoy 
vivre ,  principalement  pour  la  cavallerie.  Da- 
vantage, quand  auront-ils  repris  par  force  les 
villes  et  places  que  tiennent  nosdils  adversaires, 
seulement  à  l'entour  de  laditte  ville,  sur  les  ri- 
vières d'icelle?  Nous  avons  esprouvé  souvent 
qu'il  ne  faut  qu'un  seul  siège  de  place  pour  rui- 
ner une  forte  armée,  laquelle  aura  cousté  beau- 
coup d'argent  et  de  temps  à  dresser:  encores 
faut-il  estre  bien  asseurez  que  les  munitions  de 
guerre  nécessaires  pour  ce  faire  ne  nous  man- 
quent, et  faire  estât  aussi  que  nosdits  adversai- 
res ne  demeureront  les  bras  croisez  ny  inutiles 
durant  ce  temps-la,  non  plus  qu'ils  ont  faict  cy- 
devant;  et  que  s'ils  ne  peuvent  pis  faire,  du 
moins  ils  attaqueront  nos  places  quand  ils  ver- 
ront nos  armées  cngaigées  aux  leurs  ,  et  peul- 
estre  qu'ils  en  forceront  et  prendront  autant  que 
nous  :  de  sorte  que  ce  sera  tousjours  à  recom- 
mencer, et  ne  s'en  ensuivra  qu'une  entière  et 
générale  ruine  ot  désolation  qui  ne  restaurera 
nostre  religion,  Messieurs,  non  plus  que  la  con- 
tinuation de  ceste  misérable  guerre,  Inquelle 
achèvera  de  remplir  ce  royaume  d'impiété  et 
d'affoiblir  le  party  eatbolique. 

Messieurs,  ces  choses  eslnns  véritables  comme 
elles  sont ,  quel  advantage  devons-nous  espé- 
rer qu'apportera  à  nostre  religion  et  à  noslre 
pairie  nostre  déclaration  en  faveur  dudit  roy 
d'Espagne ,  puisqu'elle  rendra  noslre  guerre 
immortelle,  et  plus  périlleuse  et  douteuse  pour 
nous  que  jamais?  Quelle  récompense  aurons- 
nous  d'avoir  violé  nos  loix,  forcé  nos  volon- 
tez,  et  espousé  pour  jamais  ladomination  d  une 
nation  estrangère,  dont  tes  façons  de  vivre 
sont  du  tout  contraires  aux  nostres,  leur  gra- 
vité estant  incompalible  avec  nostre  naturelle 
franchise  et  promptitude 'if  Que  ne  devons-nous 
tenter  et  faire  pour  fuir  ce  naufrage  qui  ne  nous 
sera  moins  vîtupérable  que  dommageable? 
Sera-ce  faire  le  devoir  de  vrai  François,  que 
de  nous  précipiter  a  ce  gouffre  ealamiteux  les 
yeux  bandez  ,  comme  aucuns  nous  conseillent, 
nous  conflans  du  tout ,  ainsi  qu'ils  disent ,  en  la 
justice  de  nostre  cause  ,  sans  davantage  avoir 
esgard  ny  nous  arrétt^r  à  tous  nos  \ices  cl  pas- 
sions qui  offusquent  la  pureté  et  lumière  d*[* 
celle?  Est-ce  le  moyen  de  conserver  la  reli- 
gion ,  que  de  forcer  et  obliger  les  catholiques 
qui  assistent  nosdits  adversaires  de  plustost 
mourir  que  de  les  abandonner  ,  leur  acquérir 
de  nouveaux  amis,  et  nous  diviser  et  partiûli- 
ser  entre  nous  plus  que  nous  ne  sommes  ?  C*est 
vttritnhlem«nt   mourir   glorieusement   que  de 
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finir  ans  jcmrs  pour  deffeodrc  sa  relioion  ,  mais 
aussi  c'est  offenser  Dieu  que  de  s'y  précipiter 
liicoDsidercriîCot  et  IcmérairemeDl;  car  il  faut 
que  riutenljon  soit  accompagnée  de  charité  et 
de  raison ,  et  qu*elle  pronte  à  reffeet  qui  la 
i*onduit* 

Je  mVstonnc  sur  toutes  choses  comment  ledit 
roy  d'KspagTie  affectionne  tant  ladilte  eslection 
en  l'aage  où  il  est ,  \vu  les  accidens  qui  en  peu- 
vent naistre  au  reste  de  la  ehreslienté  et  à  ses 
Kstats  ,  estant  prince  doué  d'une  très-grande 
expérience  et  sagesse  comme  il  est,  et  qui  a 
Imite  sa  vie  faict  démonstration  de   vouloir  ré* 
^kr  ses  entreprises  et  actions  au  pied  de  la 
raison  et  de  féquité  ,  autant  que  nul  autre 
prince  de  ce  siècle  ;  car  il  me  semble  qu^ildoit 
plustost  désirer  de  laisser  au  prince  son  i\h  la 
succession  de  ses  Estais  entière  et  paisible , 
»|ue  de  le  surcharger  d'en%ie  et  d'une  querelle 
héréditaire  fondée  sur  le  débat  de  ceste  cou- 
ronne, n'y  ayant  point  d'apparence  qull  doive 
espérer  d'en  veolr  la  fin  en  ses  jours  ;  et  néanl- 
moîns  il  faudra  qu'il  employé  et  consomme  in- 
liais  hommes  et  deniers,  qui  peut-estre  feront 
faute  à  son  fils  après  son  trespas  ;  car  toutes 
mutations  de  princes  sont  subjectes  à  mouve- 
mens;  et  s'il   advenoit   qu'ils  trouvassent  son 
empire  desgarny  de  forces  cl  de  moyens  ,  ou  de 
la  bonne  fortune  qui  Ta  conUnuellement  accom- 
pagné depuis  cent  ans,   ils  le  pourroient  en- 
dommager grandement.  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  puissance  en  la  chrest lente  qu'il  doive 
oaindre  pour  ce  regard  que  celle  de  ce  royaume^ 
si  d'adv*  nture  il  n'en  devient  le  maistre  suivant 
son  dessein,  Ton  se  promet  peut-estre  qull  le 
rendra  si  foible  par  la  guerre  qull  ne  pourra 
pour  lors  nuire  a  son  lils  ny  a  ses  Estais,  de 
sorte  qu'en  tout  cas  il  ne  iuy  peut  mésad venir 
de  tenter  ce  dessein  et  nourrir  nos  divisions. 
Messieurs,  il  me  semble  que  ce  n'est  eoguoisire 
la  force  de  la  l-ranee  ny  le  liaturel  des  François 
que  de  baslir  telles  espérances  sur  fundrmens 
si  ineonstans^  dont  le  succeds  pourroit  réussir 
tout  au  rebours,  ne  plus  ne  moins  qu'il  advint 
en  l'année  1 588  ,  de  ceslc  grande  et  formidable 
armée  de  mer  dudit  roy  d'Espagne  ^  avec  la- 
quelle il  s'estoit  promis  d'envahir  TAnglttcrre, 
et  tout  ensemble  ruiiier  ceux  qui   Iuy  font  la 
guerre  aux  Pays-Bas,  qui  ne  servit  toutesfois 
qu'à  augmenter  la  gloire  et  asseurer  le  règne 
de  la  roy  ne  dudit  pays ,  et  à  relever  les  affaires 
des  autres  qui  ont  toujours  depuis  prospéré  au 
détriment  de  la  religion  catholique.  Ledit  roy 
n'a  aucun  droit  en  ceste  couronne,  et  suis  con- 
tent de  croire  aussi  qu'il  ne  s'est  engagé  a  la 
ITOursuilte  que  poui-  le  respect  de  la  religion  j  et 


de  crainte  qu*il  a  eueque)  tombant  entre  lei 
mains  du  roy  de  Navarre ,  il  ne  voulust  remuer 
rancienne  querelle  dudit  royaume  à  son  préju- 
dice ;  mais  j'estime  qu'il  n'eust  jamais  passé  a 
avant  s'il  n'en  eust  esté  presse  et  sollicite, 
voire  importuné  par  aucuns  des  no^tres,  les- 
quels Iuy  en  ont  faict  laconqueste  très-facile, 
et  ont  esté  Iuy  en  offrir  et  promettre  la  domi- 
nation ,  comme  s'ils  eussent  eu  le  pouvoir  d'eu 
disposer.   C'eM  pourquoy  maintenant   que  ttiy 
et  ses  ministres  recognoissenttout  le  contraire, 
j'estime  qu'il  ne  seroit  difticile  Iuy  persuader 
de  s'en  désister ,  et  qu'il  aymera  toujours  mieoA 
nous  conserver  pour  voysins  très-obligezetamia 
asseurez  ,  que  nous  avoir  pour  su  bj  cet  s  incer- 
tains et  misérables  aux  despens  de  ses  tbrésofs 
et  au  péril  de  ses  propres  pays,   lesquels, 
comme  prince  très-advisé,  it  n'a   votilu  jus- 
ques  icy   engager,  quoy  qu'il  ait  faict   pour 
nous  ouvertement  en  ceste  guerre  :  chose  qu'il 
ne  pourra  éviter  à  fadvenir  s'il  faut  qu'elle  se 
fasse  sous  son  nom.  Et  en   tous  événeraens,  je 
désirerois  que  nous  voulussions  tenter  ceste  rc- 
monstrauce  en  son  endroict  devant  que  noi»s 
laisser  aller  à  d'autres  conseils ,  et  surtout  ne 
nous  précipiter  en  eeluy   de  ladilte  esfection 
qui  rendra  nostre  guerre  immortelle  -,  car  lors 
il  ne  sera  plus  question  de  la  foy  et  religion, 
ains  du  droict  de  la  couronne,  duquel  Ton 
n'aura  privé  seulement  ledit  roy  de  Navarre, 
mais  aussi  tous  les  princes  de  sa  maison ,  jaçoîl 
qu'ils  fassent  profession  de  la  religion  catholi- 
que. Je  dé^ii rerois  semblahlement  que  rassem- 
blée fust  représentée  à  Noslre  Sai net-Père  le 
Pape  par  personnes  dignes   de  ce  faire,    et 
exempts  de  toute  antre  convoitise  et  passion 
que  de  ta  conservation  de   la   religion  et  du 
royaume  ;  car  je  ne  puis  croire  que  SadiUe 
Saincteté  ayt  eneores  bien  entendu  !a  vérité  de 
nos  affaires,  laquelle  Iuy  a  este  souvent  des- 
guisée,  autant  peni-t  sire  par  nous-mesmes  que 
[»ar  d'autres,  et  diverses  fois.  Et  comment  pou- 
vons-nous e4jpércr  la  guai  ison  de  nos  playes  si 
nous-mesmes  les  cachons  et  desguisons  a  ceux 
qui  y  peuvent  remédier,  comme  peut  faire  Sa- 
ditte  Saincteté  mieux  que  tout  autre,  pour  le 
lieu  qu'elle  tient  en   la  cbreslienlé  ,  et  finie- 
rest  qu'a  ledit  SaiJict-Siége  en  ceste  catise  et  en 
la  conservation  de  ce    royaume,  auquel   il  a 
tousjotirs  trouvé  plus  de  support  et  d  obeys- 
sance   qu'en  tous  autres'?  Messieurs,  faisans 
donc  ce  devoir  envers  l'un  et  l'autre  ,  s'il  est 
bien  rcceu  nous  en  recevrons  le  principal  fruict; 
si  au  contraire  on  n'y   veut  avoir  esgard ,  ce 
sera  autant  de   descharge   eincrs  Dim  et  le 
monde,  el  de  consolation  en  nous-mcsmcs  qui 
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nous  soulagera  en  nos  affîiclions  ,  et  nous  ou- 
Ijrrïra  et  nous  fncilîtera  peut-e^tre  quel((ue  autre 
ne  par  laquelle  nous  pourrons  nous  en  tirer 
"à  la  gloire  de  Dieu,  au  salut  de  nostre  patrie 
et  à  nostre  honneur  et  utilité.  Je  sçay  bien  que 
monsieur  le  iégat  est  icy ,  auquel  on  dira  que 
nous  pouvons  addresser  nos  remonstrances  ,  it 
pareillement  à  messieurs  les  ambassadeurs  de 
Sa  Majesté  Catholique,  qui  représentent  leur 
prince,  lesquels  nous  apprendront  leurs  inten- 
tions sans  envoyer  plus  loing  ;  mais  ce  faict  est 
ie  tel  poids  et  importe  tant  a  la  religion,  à  ce 
Dyaume  et  à  nous-mesraes,  qu*il  me  semble 
"que  nous  ne  devons  laisser  de  faire  loffre  sus- 
dict;  car  une  remonstrance  faicte  par  personnes 
intéressées  ,  de  vive  voix  ,  a  plus  d'énerf;ie.  Il 
faut  aussi  que  le  médecin  voye,  oye  et  toucbe 
le  patient  en  personne  et  non  par  procureur  , 
s'il  veut  bien  co^rnoîstre,  juger  et  f:;ijarir  la  ma- 
ladie. Ces  princes  seuls  nous  peuvent  ^narir , 
ou  pour  le  moins  grandement  aider  à  nous  déli- 
vrer de  nos  maux,  Donct(ues  parlotis  nous-mes- 
ines  à  eu.1t  en  corps,  et  leur  représentons  au 
^vray,  et  sans  nous  ITatter,  Testât  de  nos  af- 
Vaires,pour  les  supplier  et  disposer  de  nous  y 
'assister,  non  à  Tappétit  d'aucuns  en  parlicu* 
lier  ,  mais  comme  tous  ensemlile  nous  cognoîs- 
sons  qnll  est  expédient  et  nécessaire  de  faire 
pour  le  service  de  Dieu  et  nostre  commun  salut. 
Et  d'autant  que  tels  voyages  ne  se  peuvent 
faire  qu'avec  le  temps,  et  qu'il  tst  à  craindre 
(ju'ils  soient  trop  tardifs  p«)ur  nos  maux  qui 
nous  pressent  merveilieusemenl,  voicy  mon  ad- 
^is,  Messieurs,  que  je  vous  supplie  recevoir  en 
anne  part,  et  eoromc  procédant  d'un  cceur en- 
tièrement dévoué  à  la  religion  et  a  son  pays: 
j  ^e  est  que  nous  procurions  cependant  que  la  con- 
^Uérence  qui  a  esté  proposée,  et  de  vous  approu- 
^ftrée  avec  les  catholiqnes  qui  assistent  nusdits 
^Kdversaires,  s'efrectue,  parce  qu'il  n'eu  peut 
^^dvenir  mal,  mais  au  contraire  beaucoup  de 
bien  ,  y  portant  une  intention  vrayment  chres- 
j  tienne  et  bandée  au  salut  publie.  Messieurs,  il 
^^est  certain  que  c'est  le  plus  seur  moyen  que 
^■pOQs  ayons  pour  conserver  nostre  religion  et  le 
^^oyaume,  que  de   rallier  ensemble  les  catlio- 

hliques  d'icelui;  car  loules  le^  puissances  estran- 
iseres  ne  serviront  qu  a  destrnire  Tune  et  l'au- 
Ire,  si  les  divisions  continuent.  C'est  pour*[uoy 
je  oie  SUIS  grandement  esmerveillé  et  esmeu 
lUOJid  ceux  qui  sont  avec  nosdits  adversaires 
ilous  ont  conviés  de  parler  a  eux  ,  pour  adviser 
"ou  moyen  de  conserver  la  religion  et  TEstat. 
Aucuns  ont  dit  que  c'estoit  crime  d'y  entendre  : 
tir  j'avois  creu  auparavant,  et  Pavois  ainsi  ap- 
ris  de  MM.  les  légats,  ministres  de  nos  Saincts 
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Pérès  décédez  ,  que  c'estoit  ce  qulls  désiroient 
et  alTcei  ton  noient  le  plus  que  ladite  réconcilia- 
tion ;  et  de  fait,  ils  s'y  esloient  employez  les  uns 
après  les  autres.  Si  c'a  esté  inutilement ,  s  en- 
suit-il que  la  chose  ne  soit  encore  bonne  et  ne 
doive  eslre  tentée ,  veu  que  le  temps  nous  a  ap- 
pris qu'elle  est  plus  nécessaire  que  jamais?  Il 
faut  nécessairement  que  ceux-là  ayent  craint 
que  la  conférence  tîst  naistre  ouverture,  par  le 
moyen  de  laquelle  nous  recognoissions  pouvoir 
mieux  conserver  nostre  religion  et  nostre  pays 
que  pour  les  autres  qui  se  sont  présentés;  car 
sans  double  ils  n'ont  deu  craindre  qull  en  ar- 
rivast  aucun  inconvénient  à  la  religion  ny  à 
r Estât ,  nous  rendant  moins  affectionnez  et 
constaus  en  l'un  et  en  l'autre,  et  nos  maux  plus 
clairs  et  sensibles  ;  où  ils  ont  coneeu  une  très- 
mauvaise  opinion  de  nous  en  toutes  façons  :  ce 
que  je  m'abstiendray  maintenant  de  vous  re- 
présenter, puisqu'ils  rnnt  depuis  approuvé,  si 
je  nVstimois  eslre  chose  indigne  de  considérer, 
par  laquelle  est  connene  leur  inclination  et  af- 
fection en  nos  affaires.  Or  j*adjousteray,  usant 
de  ma  franchise  accousiumée,  que  je  désirerois 
que  nous  tissions  aussi  une  cessation  d'armes, 
pour  cependant  arrestcr  aucunement  le  cours  de 
la  guerre  qui  destruit  la  religion  et  le  royaume, 
et  dont  la  continuation  durant  ladite  conférence 
ne  peut  servir  qu'à  troubler  et  empescher  les 
bonseffecls  d'ieelle.  Aussi  bien  tous  les  grands 
advantages  que  tes  uns  et  les  autres  cuident  re- 
cevoir du  progrez  d'icelte  sont  itès-incerlains  , 
comme  chacun  a  esprouvé  à  son  retour,  tant 
aux  sièges  de  Paris  et  Rouen,  quen  la  rctraiete 
et  dissipation  des  armées  estrangeres  venues  au 
secours  des  uns  des  au  1res,  et  comme  nous 
sommes  encores  a  la  veille  d'esprouver  de  celle 
qui  est  sur  pied  en  nostre  faveur  :  car  si  nous 
attendons  k  préparer  la  voye  pour  sortir  de  nos 
caîamitez,  et  que  nous  soyons  csgaux  en  forces 
et  en  espérances,  nous  périrons  de  part  et 
d'autre  devant  t|ue  nous  y  entendions,  pouree 
qua  ce  sera  lousjours  a  recommencer.  Il  ne  faut 
pas  aussi  que  ce  soit  la  considération  d'une  né- 
cessite pressante ,  ny  les  aceidens ,  qui  nous 
conduisent  en  ladîle  recherche,  ains  le  seul 
zelc  de  nostre  religion  et  l'amour  de  nostre  pays. 
Davaniage,  nous  pouvons  bastir  ladite  cessa- 
tion de  On,;on  que  la  cause  n'en  empirera  ny 
recevra  aucun  préjudice ,  toutes  choses  de- 
meuraus  «n  Feslal  qu'elles  sont  pour  le  temps 
qu'elle  durera;  et  toutesfois  les  parties  ne 
laisseront  den  tirer  quelque  cH>mmodité  et 
relasche  ;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  que 
nous  pjirvenions  jamais  à  une  résolution  géné- 
rale des  alfa  ires,  que  nous  ne  corn  me  ne 
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là.  Cestpnurqiioy  ccu*  qui  déïiîroienl  faire  leur 
profit  de  ralfuiblissement  de  la  religion  et  du 
royaume  y  ont  eoDtredict  jusques  à  présent  tant 
qu'ils  ont  pc'U ,  pour  nous  empescher  de  nous 
recognoislre  ,  et  ce  faisant,  descrié  le  party  plus 
iitileàUiconser%'ntiaD  de  Tun  et  de  l'autre.  Peut- 
(slre  aussi  craindrons- nous,  en  ce  faisant,  d^of- 
feneer  ceux  qui  dous  assistent,  et  mesmes  Sa 
Saîncteté  et  Sa  Majesté  Catholique,  et  partant 
qu'ils  nous  abandonnent  devant  que  nous  ayons 
pourveu  â  la  seureté  de  nostre  reliuion,  et  d'au- 
tant plus  que  le  succez  des  tratctez  que  Ion 
peut  faire  durant  ladite  cessation  ne  peutestre 
que  très -incertain.  Certainement  ceste  raison 
est  eonsidérat>le  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  Sa- 
dite  Saîncteté  et  Sadite  Majesté  Catholique 
.trouvent  mouvais  que  nous  recherchions  les 
nyens  de  pourveoir  à  nos  misères ,  pourveu 
lie  nous  ne  fassions  rien  qui  prejudicie  à  nostre 
religion  et  au  party  catholique^  ny  à  leur  au- 
thorité  et  servif-e  pnrïiculier,  comme  il  me 
semble  que  nous  ne  ferons  si  nous  entretenons 
les  choses  en  i^estat  qu*eUessont,et  leur  promet- 
tons de  ne  tr*ncber  au  principal ,  ny  traicter 
d'iceluy  sans  leur  ad  vis  :  car  de  tout  temps  sem- 
hlablps  Iraîctez  ont  esté  faicts  ,  mesmes  a%ec  les 
ïnTidelles,  que  les  saiucts  pères  ont  e]icuî»ez, 
ou  pour  exiler  un  plus  grand  mal ,  ou  parvfiiir 
à  un  plus  grand  bien.  Eu  quoy  j^e^tîme  que 
Sadite  Saiocteté  estant  bien  informée  de  nos 
affaires,  ne  sera  non  plus  diftieile  t|ne  ses  de- 
vanciers. Je  fais  pareil  jugement  dudit  Roy  Ca- 
tholique ,  parce  que  je  veu.\  croire  qu'il  a  soin 
de  nous,  et  nous  assiste  pour  nous  servir  et 
non  pour  nous  perdre ,  et  d'autant  plus  que 
nostre  perte  ne  peut  eslre  qu'elle  ne  luy  soithon* 
teuse  et  dommageable ,  ayant  entrepris,  comme 
il  a  faict ,  à  bannières  despinyées ,  nostre  def* 
fence.  De  sorte  que  si  nous  luy  reraonstrons  que 
ce  chemin  nous  peut  conduire  au  port  de  salut 
plustost  qu'en  autre ,  je  ne  me  puis  persuader 
qu'il  s'en  offence,  prévoyant ,  comme  j'ay  dit , 
à  ce  qui  le  cooeerne,  comme  certainement  nous 
sommes  trés-obligez  de  foire.  L*on  oppase  en- 
eoffosà  ce  conseil  deux  craintes  :  Tuoe,  que  nos 
peuples  4  estans  las  et  recreus  de  la  guerre 
comme  ils  sont ,  refusent ,  si  besoin  est  ^  de 
rentrer  au\  périls  et  misères  d'icelk%  après  avoir 
gouste  de  la  douceur  de  ladite  cessation  d'armes, 
et  qu'aucuns  prennent  prétexte  sur  ce  de  se  des- 
bander d'avec  nous  »  et  dresser  une  guerre  à 
part  au  préjudice  de  la  cause  publique.  Mes- 
sieurs, je  dis  que  ces  ineonveniens  ne  sont  tant 
à  endodre  que  les  malheurs  inévitables  de  la 
continuation  de  oostrc  guerre  fondée  sur  les 
ttioyens  qui  nous  restent,  et  huï  conditions 


ausquelles  Ton  prétend  nous  abstrnindre; 
quand  nos  peuples  cognoistront  qu'il  n  aura 
à  nous  que  nous  ne  les  ayons  délivrez  de  I4 
guerre ,  a  l  honneur  de  Dieu  et  au  salut  public, 
tant  s'en  faut  qu'ils  fuyent  de  rentrer  en  la  lice 
de  la  guerre ,  que  j'estime  qu'ils  s'y  jetteront 
avec  plus  de  courage  que  jamais ,  meus  d'une 
juste  indignation  qu'ils  auront  contre  ceux  qui 
seront  cause  de  la  continuation  d'iceUe  ,  contre 
lesquels  ils  ct)ni battront  pour  "ors  comme  contre 
ennemis  irréconciliables  ;  ce  que  d  axanture  il 
sera  dUficile  leur  faire  faire  autrement.  Et  quant 
a  ceux  qui  ptmrroient  se  séparer  de  nous  àcsuse 
de  ladite  cessation,  le  nombre  à  mon  ad\tSD'eo 
pourra  estrc  que  Irès-foible,  et  partant  y  ac- 
quérir plus  de  honte  qu'il  n'apportera  dédom- 
mage a  la  cause,  et  d'autant  plus  que  tels  re- 
muemens  seront  attribuez  à  pure  ambition  :  ce 
qui  rendra  leurs  actions  odieuses  et  leurs  es- 
pérances encores  plus  vaines. 

Mais  posons  le  cas  que  je  mv  nu  jofe-  ' 

ment  que  je  fais  des  volontés  d  i  nets,  et 

spécialement  de  celle  dudit  roy  d'l:^pagne,  aux 
fins  de  laditte  cessation.  Quoy  î  vault-il  mieux 
se  jetier  à  corps  perdu  au  ]iouvoir  dudit  fioy 
que  chercher  les  moyens  de  sauver  nostre  reli- 
gion et  le  royaume  par  autre  \oye?  car.  Mes- 
sieurs, il  faut  que  nous  fassions  l'un  ou  l'autre, 
puisque  ses  ministres  disent  qu'il  t étirera  ses 
forces  et  cessera  de  nous  assister  si  nous  ne  le 
contentons  de  tout.  Ce  sont  les  termes  de  nostre 
perplexité,  ausquels  nos  pécfiez  et  parlons  nous 
ont  réduits.  Aurons-nous  plus  d'honneur  et  de 
proffit  de  nous  précipiter  en  une  guerre  irré- 
conciliable, avec  les  advantagesque  nous  avons 
esprouvex  depuis  quatre  ans ,  lesquels  au( 
teront  avec  rége  dudit  roy,  qui  essaye  A  _ 
éviter  par  le  moyen  de  ladite  cessation?  Jesçay 
bien  qu  il  seroit  â  1  ad%anture  plus  seur  pour 
nous  d'accorder  dès  a  présent  tout-â-faict  une 
bonne  paix  générale ,  que  de  commeneer  par 
ladite  cessation,  à  cause  de  l'incertitude  du  suc- 
cez d'icelle,  et  que  ceux  qui  nous  assistent  ne 
s  offencerout  gueres  plus  et  peust-cslre  moins 
de  Tune  que  de  Tautre  ,  d'autant  que  les  princes 
quelquefois  s'accommodent  par  prudence  plus 
volontiers  aux  choses  faictes  qu'ils  ne  consentent 
aux  moyens  de  les  faire ,  et  qu'en  tout  cas  nous 
aurions  pourveu  par  icelle  à  la  seurete  de  nostre 
religion  :  ce  qui  rendroit  le  mescontentement 
de  ceux  qui  s>n  offenceroient  moins  périlleux 
pour  nous.  Mais,  Messieurs,  outre  que  e*est 
soubaitter  llmpossible  qu'un  tel  traicté  soit  basU 
en  peu  de  jours ,  et  sans  qu'il  soit  seeu  et  àL- 
^uigue  ,  partant  lesdtts  princes  auront-ils 
tousjours  le  mcsnie  loisir  et  prétextedctraul 
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ladite  négociation,  et  retirer  Icsdices  forces  à 
cause  d'ieeïle  et  devant  quelle  soit  conclue , 
comme  pnr  ladite  cessation  ,  et  en  ce  faisant 
DOiis  laisser  à  ia  mercy  et  discrétion  de  nosdits 
adversaires?  C'est  hm\  chose  certaine  qiie  te 
péril  en  seroil  d  autant  plus  grand  qu'il  ne  nous 
resteroit  aucun  temps  ny  loisir  de  pourvoir  à 
nos  affaires  comme  nous  aurons  en  faisant  la- 
dite cessation  ,  par  laquelfe  nous  nous  esclairci- 
rons  des  volontez  de  ceux  avec  lesquels  nous 
Taurons  ffiicte  devant  qu'elle  soit  expirée  ,  et  sî 
nous  jouirons  cependant  du  bcncfiee  et  raffrais- 
chrssemeut  dl celle.  Messieurs  ,  si  nous  pouvons 
faire  trouver  bon  ausdits  princes  que  nous 
essayons  de  pourveoir  à  la  conservation  de  la 
religion  et  du  royaume  par  autre  voye  que  par 
la  continuntion  de  la  jiuerre ,  ils  doiveutavoir 
plus  aggréable  ce  qui  nous  y  acheminera  pnr 
ladilte  cessation  que  ouliement  ;  car  ils  pour- 
ront durant  ieefle  sedescharger,  s1l  leurplaist, 
d'une  partie  des  frais  qu'ils  font  pour  nous,  et 
les  employer  utilement  contre  les  ennemis  de 
nostremesme  religion,  qui  font  la  guerre  audit 
Roy  en  ses  propres  pays.  Mais  si  c'est  chose 
que  nous  dt^ vions  espéi  er,  quoy  l  faut-il  que  nous 
nous  perdions  pour  les  contenter?  Comme  ainsi 
soit  que  nous  ne  puissions  faire  ce  que  ledit 
Roy  désire  sans  en  courre  la  fortune  ,  comme 
je  vous  ay  représenté,  quel  proffU  apporteront- 
ils  en  ce  faisant  à  nostre  religion  et  a  nous- 
^■pesmes?  Que  deviendra  rEgli>e  catholique  si 
^^osdits  adversaires  s'establtsent  une  fuis  par  les 
P  nrmes,  c(»mnie  ils  feront  s'ils  continuent  à  prns- 
^^>érer  sur  nous,  ainsi  qu'ils  ont  advancé  depuis 
Hps  guerres,  et  qu'il  y  a  apparence  qu1ls  feront 
^^1  nous  ne  changeons  de  chemin  et  conduïtte 
pour  y  remédier  ?  Les  catholiques  qui  les  as- 
sistent empescheront-ils,  apréi»  nostre  ruine, 
qu'ils  ne  disposent  de  la  religion  ainsi  qu'ils 
leur  plaira?  Sera-ce  Thouneur,  le  bien  et  ad  van* 
luge  du  Sainct-Siége,  mesrae  dudit  roy  d'Es- 
pagDe  et  de  ses  affaires ,  que  ces  choses  ad  vien- 
nent? Blasniez-moi ,  si  bon  vous  semble,  d'avoir 
mauvaise  opinion  du  succez  de  ïios  affaires,  et 
si  j'ay  parle  peut-estre  trop  librement  ;  mais 
L^renez-vons  en  premièrement  à  ceux  qui  sont 
^House  des  malheurs  d'icelle,  car  pour  mon  re- 
^gard  j'ay  me  nvieux  estre  repris  de  timidîlé  et 
incousidération ,  que  de  manqut'ment  de  foy 
vers  Dieu  et  mon  pays,  et  envers  vous,  Mes- 
ur»,  corameje  mériterois  si  je  ne  vous  repré- 
«entois  et  confessois  eu  ceste  action  ce  que,  en  ma 
nsctenee,  j^estime  estre  utile  à  nostre  religion 
appartenir  h  nostre  honnt'ur  et  salut  public. 
Je  suis  encores  moins  d'advis,  Messieurs, 
|iie  nous  forcions  la  nature  et  nos  toix  pour  un 
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outre  prince  que  pour  ledit  roy  d*Espagne  , 
comme  j'ay  desjà  dict  ,  pource  que  nostre 
guerre  ne  laisseroit  d^estre  irréconciliable  ,  et 
toutesfois  nous  aurions  moins  de  moyen  pour  la 
soutenir  ;  car  il  n'y  a  puissance  en  la  chres- 
tienté  qui  soit  suffisante  pour  ce  faire  si  celle 
dudit  Roy  ne  Test ,  laquelle  ne  sçauroit  conti- 
nuer entière  en  faveur  d'un  autre  ;  car  c'est 
abus  d'cspcrer  que  nous  luy  engagions  par  le 
moyen  du  mariage  de  l'Infante,  sa  il  lie,  comme 
aucuns  se  promettent ,  pour  les  raisons  que  j'ay 
dittes;  joinct  que  ce  seroit  la  marier  à  une 
querelle  perpétuelle ,  dont  la  défence  luy  seroit 
à  grande  charge  et  despence,  et  llssue  ne  pour- 
roit  estre  que  très-doubtcuse.  Messieurs  ,  ce 
seroit  tout  ce  que  ledit  Roy  pourroit  faire  que 
de  raccorder  à  un  roy  de  France  bien  estably  et 
paisible ,  en  Testât  que  sont  ses  affaires.  Je  sçay 
que  pour  tenîr  et  conserver  l'assistance  dudit 
Roy ,  nous  manquant  le  bien  dudit  mariage  , 
faudra  pour  le  moins  luy  faire  part  du  rtnaume, 
et  en  ce  faisant  le  desmembrer ,  quand  ce  ne 
seroll  que  pour  ssseurer  ses  deniers  et  satisfaire 
aux  prétentions  de  ladite  Infante ,  chose  que 
nous  devons  craindre  et  esvitrr  sur  t  nu  tes  cho- 
ses; car  si  nous  Miuffrons  une  fo\s  que  ce  par* 
tage  ajt  lit*u ,  nous  deviendrons  les  ptu»  rnisé- 
laUles  gens  du  nnjnde,  comme  ct?ux  qui  seront 
sul)jet*is  a  la  lyrannie  pt  rpétuelle  de  plusieurs 
oecupateurs  en  perpétuelle  guerre  et  inimitié 
les  uns  contre  les  autres,  en  opprobre  â  tout  ht 
monde  et  à  nos  voisins,  et  le  ji^uet  de  toutes  les 
passions  de  la  cbrtstienté.  Ce  seroit  aussi  l'en- 
tier eruine  de  nostre  myaume,  pour  ladvantage 
qu'auront  nosdits  adversaires ,  que  parce  que 
tels  usurpateurs  mettrolent  incontinent  toutes 
pièces  en  œuvre  sans  distinction  de  religion, 
pour  se  maintenir  ou  aceroislre  les  uns  sur  les 
autres*  car  telles  usurpations  sont  ordinairement 
incompatibles  avec  les  loîx  ,  et  ennemies  de 
toutes  bonnes  mœurs  ,  principalement  à  leur 
origine,  que  tout  est  licite  et  juste  qui  peut  ser- 
vir a  en  conserver  la  possession.  Davantage ,  tel 
desmerabrement  seroit  au.'îsi  désagréable  et  om- 
brageux à  toute  la  cbrestieulé  que  seroit  Tac- 
croissement  dudit  roy  d'Espagne  ,  comme  j'ny 
desja  diet;  car  comme  il  n'y  auroit  plus  do 
puissance  en  icelle  qui  ils t  cont repoix  et  résis- 
tance à  la  sienne ,  chacun  seroit  subject  à  ses 
volontés,  qui  est  la  seule  crainte  et  considéra- 
tion qui  meut  maintenant  les  autres  en  faveur 
de  nosdits  adversaires,  lesquels  par  ce  moyen 
ne  seroient  privez  du  secours  qu'ils  en  espè- 
rent ,  et  neanlmoins  c'est  la  plus  forte  raison 
qui  combatte  pour  ce  parly  ;  car  pour  mon  re- 
gard je  croy  que  dinicilemeut  il  feroil  cesser  les 


U'rà 


MEUOinKS    n  KTiT 


parliolilei  qui  sont  eiUre  mnis^  tant  elles  sont 
ciiraeinées.  Par  ainsi  nous  t^mpirei  Ions  noslre 
condition. 

Fout-ii  donc  obèyr  à  un  roy  faisant  profession 
de  religion  contraire  à  la  nostre?  Messieurs, je 
n  ay  €Dcorrs  donné  ce  conseil  a  ptusunne.  Com- 
bien que  j*ayc  conseillé  et  désiré  la  paix  autant 
qm  nul  autre  j  j'ay  aussi  ta  conservation  de  noa 
rcli^rjon  cl  le  repos  de  ma  conscience  en  autant 
de  recommandation  que  je  dois  ,  et  ne  cederay 
en  cela  à  créature  qui  vive.  Si  je  vous  repré- 
sente en  homme  de  bien  i^opinion  que  j'ay  des 
partis  que  l'on  nous  propose  ,  dois -je  pour  cela 
estre  accusé  de  faire  banqueroute  à  ma  religion, 
et  de  n'en  désirer  la  propagation?  Il  me  semble, 
soubs  correctioo  ,  que  c'est  mal  argumenter ,  et 
que  je  devrois  plustosl  eslre  blasmé  si  je  vous 
des^çiuisois  ce  que  j'en  sens  ,  ou  si  la  passion  nie 
raaislrisoit  en  ce  conseil.  Je  vous  ay  protesté  de-s 
le  cono  menceraenl  que  je  ne  veux  estre  opi  n  instre , 
et  que  je  céJeray  toysjours  au  conseil  des  plus 
sages  ,  je  le  répète  encores  maintenant  »  et  ni  y 
oblige  de  bon  coeur.  Doibt-on  désirer  de  nioy 
autre  submission?  Vray  est  que  j*entends  estre 
comlKitlu  et  vaincu  de  raisons  et  non  de  pas- 
sions 5  dVffecls  et  non  dVsperances  et  de  pro- 
messes ;  car  la  matière  de  laquelle  il   s*agist 
le  requiert.  Ce  seroit  eslre  proditcur  du  ser- 
vice de  Dieu  et  de  la  patrie,  que  de  se  tîalter 
a  Tappétit  et  à  Tadveu  d^autruy ,  par  art  ou  par 
Ignorance,  en  ce  jugement.  Jà  a  Dieu  ne  plaise 
que  je  m^oublie  tant  que  cela,  c<msJdérant  que 
nos  peuples^  et  jusques  aux  moindres,  voire 
que  plusieurs  de  ceux  qui  au  coramencemeot 
estoient  si  esebauffez  qu'ils  en  estoient  devenus 
aveugles,  ont  maintenant  les  yeux  très-ouverts, 
eslans  devenus  seavans  à  leurs  despens  ,  ensei- 
gnez de  l'expérience,  leur  maistresse  ordinaire! 
Messieurs  <,   ils  sont  si  las  de  la  guerre  et  si 
mal  edillez  des  choses  qui  se  passent ,  que  si 
hiaiotenant  te  roy  de  Navarre  leur  donnoit  oc< 
casino  d'espérer  sa  conversion ,  ou  davantage  ; 
si  après  quelque  forme  d'instruction  il  alloit  ù 
la  messe,  peut-eslre  qu'ils  n*atlendroient  te  con- 
stntement  de  >ostrc  Sainct-Pere  le  Pape,  ny 
celuy  des  chefs  de  nostre  parly,  pour  le  reco- 
gnoistre  et  poser  les  armes  :  par  où  vous  pouvez 
juger  quel  hazard  nous  courons  si  nous  violons 
nos  loix  ,  fondez  sur  ta  persévérance,  puisqu'il 
est  au  pouvoir  de  nos  adversaires  d'apporter  ce 
cliangement  parmy  nous  quand  il  leur  plaira. 
Au  lieu  que  du  eommeDcement  les  exemples 
des    mutations    qui    sont    advenues    au    faict 
de  la  religion  en  la  Germanie,  Anelelerre  et 
ailleurs,  anîmoient  nos   peuples  à  la  guerre, 
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appréhender  que  si  l'on  tHmtlnue  à  user  de  ri- 
gueur a  l'endroit  du  roy  de  Navarre  sur  son  io* 
struction  et  réconciliation  à  TËglise  ,  qu'ils  sça- 
vent  que  les  catholiques  qui  Passistent  ont  par 
sa  permission  demandée  et  recherchée ,  il  est  à 
craindre  que  le  desespoir  ne  Pemporte  avec  eux 
a  jouer  de  son  reste  en  cesie  guerre ,  et  que  le 
suecez  en  soit  aussi  préjudiciable  à  nostre  reli- 
gion qu'a  esté  la  résolution  prise  aadit  pais  de 
se  distraire  du  tout  de  Tobéyssance  du  Saint- 
Siège  comme   ils  ont  faict.  Pour  ceste  cause 
j'eusse  bien  désiré  qu'il  eus^t  pteu  à  Sa  Sainctete 
de  recevoir  et  ouyr  celuy  que  lesdils  catholiques 
a  voient  pour  cet  effect  envoyé  devers  loy  ;  car 
je  crains  que  le  refus  qu'elle  en  a  faict  oon-seu- 
lement  serve  de  prétexte  à  nosdits  adversaires 
pour  couvrir  leur  obstination ,  mais  aussi  soit 
cause  d'arrester  et  lier  avec  eux  plus  eslroitc- 
mettt  que  jamais  lesdit^  catholiques  indignez 
d'iceïuy,  l'attribuant  plutost  au  pouvoir  qu'ont 
à  Rome  ceux  qui  craignent  la  conversion  dudit 
roy  de  Navarre  et  sa  grandeur,  qu'a  toute  autre 
cnnsidéralion   fondée   sur  la  religioit,  comme 
ceux  qui  cognoissent  et  croyent  certainement , 
comme  je  fais  de  ma  part ,  que  iadîtte  conver- 
sion eust  apporté  à  ce  royaume  et  à  toute  la 
chrestiente  un  très-grand  repos  pour  la  suilte 
qu'elle  eust  eue,  et  que  si  elle  ne  fust  advenue 
par  la  faute  dudit  Roy ,  le  parly  catholique  en 
eust  aussi  tiré  un  grand  avantage  :  d*autant  que 
plusieurs  d'eux  eussent  estimé  avoir  lors  juste 
occasion  de  le  quitter,  comme  je  pense  certai- 
nement qu'ils  eussent  faict  ;  car  j'en  recognois 
infmis  qui  ont  grand  regret  de  la  division  des 
catholiques,  et  de  veoir  que  leurs  armes  ser- 
vent a  establir  les  autres  ;  et  s'il  advient  que  la 
guerre  dure  et  qu'elle  succède  mal  pour  nous, 
quel  regret  aurons-nous  d  avoir  perdu  celle  oc- 
casion de  gaigner  tesdits  catiioliques  et  nous 
réunir  toui  ensemble  pour  nostre  mutuelle  con- 
servation? Pour  mou  regard,  j'estime,  Mes- 
sieurs, quoyque  nous  résolvions  et  fassions,  que 
nos  affaires  iront  toujours  du  mal  en  pis,  jus- 
ques à  ce  que  les  catholiques  du  royaume  soient 
d'accord  et  bien  réunis  a  la  deffenee  et  manu- 
tention de  leur  religion  ,  comme  ils  ont  este  au- 
tresfois;  et  partant,  qu'il  est  néeessairesur  toutes 
choses  de  viser  et  mettre  peine  d'atteindre  à  ce 
but  :  aulrement  le  party  catiiolique  s'affoibtira 
tous  les  jours  à  vue  d  œil ,  comme  il  a  faict  de- 
puis  nostre  désunion.  Pour  ce  taire ,  il  est  du  tout 
besoin  que  uousjusti lions  tellement  nos  inlen 
lions  par  nostre  présente  résolution  et  no&tre 
conduitte  en  icelle  *  que  ceux  qui  sont  avec  nos- 
dits adversaires  n'avent  occnsion   de   croire  ^ 
comme  ils  ont  faict  jusques  à  {trcscnt  ,  quû 
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nostre  guerre  est  plustost  ambitieuse  que  reli  • 
gieuse  ;  à  quoy  peut  graudement  servir  laditte 
conférence,  pourveu  qu'elle  soit  faicte  en  seu- 
reté  et  dilection  vrayement  chrestienne,  et 
avec  telle  patience  qu'il  convient  :  chose  qui 
nous  est  très-difficile  d'exécuter  durant  la  tour- 
mente de  la  guerre ,  laquelle  occupe  tellement 
les  esprits  des  hommes  et  principallement  des 
grands^  sans  lesquels  on  n'y  peut  rien  advancer, 
que  l'on  n'y  vacquera  qu'à  demy ,  et  comme  par 
manière  d'acquit ,  si  l'on  ne  la  faict  cesser  pour 
quelque  temps  :  et  si  c'est  chose  que  nous  ne 
paissions  obtenir  de  nosdits  adversaires ,  les- 
quels jusques  à  présent  certainement  s'y  sont 
monstrez  très-mal  disposez  ,  au  moins  différons 
à  prendre  une  résolution  qui  rende  les  choses  ir- 
réconciliables ,  jusques  à  ce  que  nous  voyons  ce 
qui  réussira  de  laditte  conférence ,  et  que  nous 
ayons  perdu  toute  espérance  de  nous  pouvoir 
maintenir  par  autre  voye. 

Or,  Monsieur,  nous  avons  tous  en  ceste 
assemblée  les  yeux  fichez  sur  vous ,  tout  ainsi 
qu'ont  les  mariniers  sur  leur  principal  pilote  en 
UD  passage  très-périlleux  duquel  ils  n'espèrent 
sortir  que  par  son  industrie  et  expérience ,  en 
laquelle  ils  ont  toute  confiance.  Nous  désirons 
autant  que  jamais  de  plustost  perdre  les  biens 
et  la  vie  que  de  manquer  d'un  seul  poinct  au  de- 
voir de  vrais  chrestiens,  pour  la  deffeuce  de 
nostre  religion  :  c'est  le  vœu  que  nous  avons 
faict ,  dont  ne  voulons  nous  desdire  pour  chose 
quelconque.  Mais  nous  vous  supplions  ne  per- 
mettre que  les  aveugles  nous  conduisent ,  ny  que 
les  factieux  abusent  en  cela  de  nostre  zète  et  de 
vostre  authorité ,  comme  plusieurs  eussent  desjà 
faict  si  ne  l'eussiez  empesché ,  dont  ils  vous  re- 
gardent encores  d'aussi  mauvais  œil  que  jnmuis, 
quelque  contenance  qu'ils  fassent  du  contraire  : 
au  lieu  que  les  gens  de  bien  vous  en  révèrent  et 
chérissent  davantage.  Monsieur,  le  nombre  de 
ceux-cy  est  plus  grand  et  plus  puissant  qu'il  n'a 
esté,  car  l'expérience  l'a  fort  accreu  :  de  sorte 
qu'il  vous  sera  très-facile ,  vous  servant  d*eux 
et  les  authorisant ,  de  conduire  la  barque  au  port 
que  vous  jugerez  avec  eux  estre  plus  salutaire. 
Si  vous  prenez  ce  conseil,  vous  comblerez,  vous 
et  vostre  maison,  de  bénédictions  :  car  chacun  à 
bon  droict  vous  donnera  la  gloire  d'avoir  aydé 
à  conserver  la  religion  et  la  Frahce  en  son  en- 
tier ,  et  vous  devra  sa  salvation  ;  vous  Justifie- 
rez d'un  tesmoignage  irréprochable  la  mémoire 
des  vostres  et  toutes  vos  actions  passées  et  pré- 
sentes ,  avec  les  intentions  de  tous  ceux  qui  vous 
ont  suivy  et  servy  ,  lesquels  participeront ,  ce 
faisant ,  à  vostre  bonheur;  vous  bastirez  vostre 
grandeur  et  la  fortune  des  vostres  sur  des  fon- 


demensqui ,  pour  estre  justes  et  utiles  au  pu- 
blic, seront  fermes  et  solides,  et  partant  per 
durables.  Représentez-vous  ce  que  vous  avez 
avancé,  et  pour  vous  et  poureux^  depuis  quatre 
ans  :  vous  trouverez  que  si  le  public  y  a  plus 
perdu  que  gaigné ,  vous  avez  encores  moins 
profité.  Qui  n'a  faict  ses  affaires  mieux  que 
vous?  Où  sont  les  citadelles  que  vous  avez  bas- 
ties,  comme  ou  faict  d  autres  pour  maistriser 
ceux  qui  les  avoient  appeliez  et  receus  en  leurs 
villes  ?  Où  sont  les  thrésors  que  vous  avez  as- 
semblez aux  despens  du  public  ?  Tant  s'en  faut 
que  vous  l'ayez  faict ,  encores  qu'il  ayt  esté  en 
vostre  puissance ,  que  vous  y  avez  mis  tout  ce 
que  vous  aviez.  Plusieurs  ont  abusé  de  vostre 
bonté ,  ayant  pris  argent  de  vous ,  lesquels  n'ont 
servy  comme  ils  vous  avoient  promis.  Il  est 
vray ,  mais  doit  on  pour  cela  vous  accuser  d'a- 
voir mal  mesnagé  les  deniers  publics,  comme 
on  a  osé  faire  si  malicieusement  qu'indiscrète- 
ment? Quel  chef  de  parti  en  une  guerre  civile 
n'a  esté  subject  à  telles  piperies ,  et  quel  moyen 
y  a-il  de  chastier  les  autheurs  d'icelle ,  lesquels 
trouvent  partout  support,  non  seulement  avec 
les  adversaires,  mais  aussi  parmy  les  leurs  mes- 
mes,  desquels  il  est  souvent  advenu  qu'ils  ont 
esté  pratiquez  et  desbauchez  plustost  que  les 
autres?  Et  toutesfois  vous  seul  avez  porté  et 
portez  encores  l'envie  et  le  blasme  des  fautes 
d'autruy.  Il  n'y  a  partie  sur  vous  ny  en  vous 
qui  n'ayt  esté  atteinte  de  quelque  calomnie.  Si 
quelquesfois  vous  avez  voulu  régler  les  affaires 
et  y  apporter  un  ordre ,  chacun  s'y  est  opposé  , 
comme  si  vostre  intérest  vous  y  eust  poussé 
plustost  que  la  considération  publique  ;  et  si  de- 
puis ,  forcé  de  la  violence  du  mal ,  vous  avez 
voulu  couler  le  temps  avec  les  autres  en  la  con- 
fusion qui  a  tousjours  esté ,  qui  ne  s'en  est  plaint 
et  ne  vous  a  blasmé  quand  vous  avez  cherché 
les  moyens  d'advancer  et  solliciter  la  présente 
assemblée  comme  un  souverain  remède  à  tels 
désordres?  L'on  a  dit  que  vous  voulez  traicter 
avec  nosdits  adversaires;  et  quand  au  contraire 
vous  avez  esté  contraint ,  à  cause  de  la  guerre 
et  des  dangers  des  chemins,  la  retarder,  vous 
avez  esté  accusé  de  le  faire  exprès  pour  la  crainte 
que  vous  aviez  d'icelle,  mesme  d'estre  privé  de 
la  charge  qui  vous  a  esté  commise ,  peu  de  gens 
ayant  voulu  considérer  combien  elle  est  pesante 
et  onéreuse,  ny  les  incommoditez ,  périls  et 
fascheries  desquels  elle  a  tousjours  esté  accom- 
pagnée. Quels  offices  n'a-t-on  faicts  contre  vt^us 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  descrier  et 
traverser  vos  entreprises ,  mesmes  contre  nos- 
dits adversaires?  De  sorte  que  je  ne  m'esmer- 
veille  pas  de  ce  qu'elles  ont  si  mal  succédé,  mois 
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lie  ce  qu*il  n'en  est  ph  advenu  ;  car  maintenant 
Ton  veut  pour  vous  récompenser  de  toutes  vos 
peines^  pertes  et  mérites^  que  vous  fassiez  les 
affaires  d'autruy  à  vos  despens  et  aux  noslres. 
Mttnsieur  ,  je  vous  diray  en  un  mot ,  avec  ma 
liberté  ordinaire,  que,  si  vous  suivez  ce  chemin^ 
vous  y  rencontrerez  tout  le  rebours  de  ce  que 
Tautre  vous  promet.  Vous  seriez  aussi  le  premier 
qui  se  seroit  bien  trouvé  d  avoir  introduit  dans 
son  pays  un  p»lnee  plus  grand  que  soy  et  par- 
dessus soy .  S'il  en  advient  autrement ,  tousjours 
vostre  grandeur  et  prospérité  sera  suspecte  à 
ceu%  qui  tiiMtdriMit  la  leur  devons;  et  si  d«vunt 
le  coup  Ton  a  faict  tout  ce  que  Ton  a  peu  pour 
vous  desaulhorîser  ,  jusques  à  tenter  de  faire  un 
establisseraent  sans  vous  ,  devez-vous  croire 
qu'après  qu'il  sera  rué,  et  que  vous  aurez  las- 
ché  la  parole,  Tim  vous  respecte  davantage? 
C  est  bien  ce  que  l'on  vous  promet  ;  mais  ce  se- 
roit contre  toute  maxime  et  reigled' Estât  si  1  on 
l'ubservoit ,  quand  mesrae  la  guerre  dureroil, 
liU|uelle  \ousrend  nécessaire.  Je  parleroïs  plus 
clairement  et  par  exempte,  si  j'estimois  qu'il  en 
fiist  besoin.  Monsieur, je  neveux  plus  vous  re- 
pri»senler  qu*une  chose  :  c'est  que  si  vous  entre- 
prenez de  disposer  du  royaume  contre  les  lois 
d'ii'eluy  ,  peul-estre  y  engagerez- vous  pour  un 
temps  nos  [lersonnes  et  nus  biL'ns  ,  pniMjue  nous 
vous  avons  confié  la  garde  et  dcposilionde  nos 
villes,  mais  croyez  qu'il  sera  trêsdifllcile  que 
nos  cœurs  s'y  assujectisseut  jamais,  principale- 
ment s'il  faut  que  uostre  langueur  dure  après  ce 
saut,  comme  il  y  a  grande  apparence  d'estimer 
qu'elle  fera,  voire  quelle  augmentera  pluslost 
qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la  puis- 
sance de  nosdits  adversaires,  si  vous  ne  les  bat* 
lez  et  affoibtissez  grandement,  de  nous  incom< 
moder  et  couper  les  vivres;  principalement  en 
Cfste  ville  de  Paris,  contre  laquelle,  comme 
contre  les  autres,  il  ne  faut  pas  douter  que  lors 
ils  ne  fassent  du  pis  qu  ils  pourront,  parce  que 
la  querelle  sera  devenue  irréconciliable.  Lors 
chacun  vous  reprochera  le  malheur  commun ,  se 
ressouvenant  qu'il  aura  esté  en  vostre  puissance 
de  nous  garantir,  et  mesraes  vous  en  aurez  este 
requis;  dont  vous  ne  devrez  point  douter  quHI 
ne  vous  arrive  plusieurs  inconvénienstrés-dan* 
gereux.  Au  moyen  de  quoy,  je  vous  supplie  et 
eunseille  tout  ensemble,  comme  vostre  très- 
tiumble  et  affectionné  serviteur ,  de  jusliller  au 
niolns  tellement  u^trc  conduitte  en  cestc  action 
et  résotnUon  «  que  >  uueur  y  suit  «i- 

strvé ,  a%  ec  la  créa  i .  ^  v  . ^ .  v  \  ous  a vci  neqvilat 
envers  le«  gens  de  bien,  sans  laisser  le  ccrtnln 
pour  rincertain  à  ('appétit  de  gens  qui  ne  se  (le* 
ro»t  |icutMrstrc  jama^  eu  vous,  et  qui  ne  se 


peuvent  asseurer  et  establir  en  ce  royaume  que 
par  un  général  et  entier  renversement  d'iceloL 
Kt  néantmoins  ne  peut  advenir  que  oostre  rell* 
gion  ne  courre  la  mesrae  fortune ,  dont  seront 
responsables  devant  Dieu  tous  ceux  qui  en 
une  sorte  ou  en  une  autre  y  auront  preste  la 
main. 

Cette  harangue  fut  faicte  par  M.  de  Villeroy, 
au  mois  de  m»y  15!>3,  pour  estre  prononcée  en 
l'assemblée  des  Estats  de  Paris,  où  il  avoit  e&le 
très- ut  lie;  mais  les  soupçons,  brou  literies  et 
traverses  qu'il  y  trouva  l'empeschèreot  de  ce 
faire.  Toutesfols,  ledit  sieur  duc  de  Mayenoe 
Ta  veue,  et  a  de  beaucoup  servy  pour  le  biéfi, 
ayant  peut-estre  esté  le  moule  qui  a  formé  les 
humeurs  et  volontés  des  gens  de  bien  à  recher- 
cher le  bien  et  le  salut  de  cet  Estât. 

Letire  de  Monsieur  de  Villeroy  à  Monsieur  de 
Mayenne. 

Du  deuùesine  jour  de  Vtta  iS91 

Monseigneur,  je  vous  escrirois  souvent  si  je 
le  pou  vois  faire  utilement  pour  le  publie  et  pour 
\ostre  service;  mais  les  affaires  sont  en  un  estai 
ici  qu'il  n'y  a  plus  que  la  main  de  Dieu  qui  y 
puisse  val  loir  quelque  chose.  Nous  avons  perdu 
toute  créance  et  espérance  des  uns  aux  autres , 
de  sorte  que  nous  attribuons  a  art  et  tromperie 
les  ouvertures  que  nous  faisons  de  part  et  d'au- 
tre :  qui  est  un  mal  difficile  À  surmonter;  car 
où  la  canfiance  défaut,  les  paroi  les  sont  inutiles, 
principalement  celles  qui  sont  privées  et  se- 
creltes»  CVst  pourquoy  je  vous  ay  souvent  sop- 
plié ,  et  vous  ay  encores  naguère»  escrit  faire 
manier  et  traicter  publiquement  et  par  per- 
sonnes publiques  les  affaires  général  les ,  eslt' 
mant  n'y  avoir  autre  moyen  d*arrester  le  cours 
du  mal  qui  nous  va  accabler  que  cestuy-là. 
Vous  l'avez  tousjours  rejette  par  diverses  consi- 
dérations qui  regardent  pins  les  intêrests  prive* 
que  la  cause  publicque.  Et  c'est  ce  qui  a  faict 
blasmer  et  calomnier  vostre  procédure  et  tous 
ceux  que  \ous  y  avez  employez ,  qui  vous  a 
faict  perdre  la  bienveillance  du  peuple,  qui  es- 
toit  le  principal  appuy  et  fondement  de  vostre 
uuthorite ,  et  qui  a  la  fin  deslraira  vostre  party 
aux  despens  de  la  religion  et  de  TEstat.  Vous 
a v ez  tu  crainte û*QÎImmi les eitranger s  qui  vous 
assistent ,  lesquels  Hmlesfois  ftms  ont  sceu  peu 
de  gré  ^  et  si  ont  encores  eu  moins  de  soin  de 
%ous  secourir  et  fortiâer,  comme  il  falloit ,  pour 
remédier,  par  la  forte  et  réputation  de  vos 
aruis Joiicies  aamble ,  à  tm  snbtils  mescoo- 
«I  ilétMipiolr  rttUle,  que  nous  pré- 
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voyons  qui  dévoient  naistre  dudit  rniouvelïe- 
meot  de  la  guerre.  Les  euuemis  eroyent  que  vous 
ne  demandez  la  conlinuntion  de  la  trefve  que 
pour  allendre  vas  forces  et  mieux  dresser  vo&tre 
pnrty  ù  Rome  et  en  Espagne,  et  le  peuple , 
pour  faire  durer  la  guerre  et  mieux  faire  vos 
affaires  particulières.  Cela  estant,  comment  es- 
pérez-vous, estant  foible  comme  vous  estes, 
persuader  aux  premiers  que  vous  voulez  nêgo- 
lier  de  bonne  foy,  et  aux  autres,  que  vous  vou* 
lez  et  pouvez  les  sauver  que  par  une  négociation 
publique  et  authentique  telle  que  je  vuus  eu  ay 
cy-devant  escript ,  qui  authorise  et  juslifie  par 
tout  voslre  Intention?  Cest  chose  que  vous  pou- 
vez faire  soubs  le  bon  pïaisir  du  Pape,  aflin  de 
rendre  à  Sa  Salncteté  le  respect  que  vous  luy 
devez,  et  satisfaire  a  voslre  parole,  et  laquelle 
ne  peut  estre  résolue  ne  conclue  sitost  que  vous 
n^avez  encores  loisir  d'est re  eselaircy  de  la  vo- 
lonté de  Sa  Saineteté,  quand  mesme  on  cntre- 
roil  en  matière  dés  demain  ,  devant  quVIle  soit 
achevée.  Vous  estioicz  ce  chemin  eslre  trop  pé* 
ri  lieux  et  honteux  ;  cl  je  croy,  pour  mon  regard, 
non-seu!fmeïit  qu'il  ne  peut  estre  que  Ires-seur 
et  utile  au  géoéral ,  et  à  vostre  particulier  très- 
honorabïe ,  et  à  vostre  grande  descharge  ;  mais 
aussi  qu'il  ei.t  unique  ,  et  ne  vous  en  reste  point 
d'autre  pour  a rr ester  le  mal  qui  nous  presse. 
Monseigneur,  je  vous  dis  cccy  franchement , 
comme  amy  de  ma  patrie,  jaloux  de  la  conser- 
vation de  nostre  religion  et  de  vcjslre  réputa- 
tion et  service  ;  enfin  chacun  est  las  de  la  guerre, 
ne  sera  plus  non  seulement  a  Fadvenir  ques- 

[in  de  la  religion  ,  mais  aussi  en  vostre  puis- 

Bincc  de  vousdcfremlre  et  conserver,  uy  à  vous* 
1  bien  faire  à  vous-mesme.  Je  ue  vous  diray 
les  raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent,  car 
rous  les  sçavez  et  sentez  mieux  que  personne  ; 

nais  croyrz  ,  je  vous  supplie ,  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  prennent  plaisir  de  se  perdre  de  gayeté 
Je  cœur,  ti  d'esponser  un  désespoir  pour  le 
ste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité.  Les  bonnes 
filles  et  communautez  y  sont  les  plus  bau- 

ées ,  comme  celles  qui  se  trouvent  descheues  de 
f espérance  quVIlcs  anroient  conceue  de  cesle 

Lierre,  et  qui  en  supportent  plus  de  tourment 
que  les  autres.  N'attendez  donc  les  effets  de 
jr  désespoir  :  vous  estes  trop  foible  pour  Tem- 
schcr,  et  a  desja  passe  trop  avaijt  pour  estrc 

Btenu  par  douceur  et  par  art  ;  vous  Tesprouve- 

iz  et  cognoistrez  aussi ,  Monseigneur,  et  Dieu 
veuille  qtie  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service 
de  vostre  particulier!  Quiconque  a  volonté 
bien  faire  ne  dot  ht  faire  dirHculté  d'opérer 
"ft  d'agir  en  public,  ne  de  se  bieti  obliger  qui 
veuU  bien  payer.  Sur  ce,  je  vous  baise  Irc^hum- 


blement  les  mains  ,  et  prie  Dieu ,  Monseigneur, 
vous  conserver  en  parfaicte  santé.  De  Pontoise , 
ce  deuxiesme  jour  de  Fan  1694. 

Letire  de  Monsieur  de  Villero^  à  Monsieur  de 

Beilièvre. 

Du  17  mars  1591. 

Monsieur,  si  je  pou  vois  par  mes  re$ponce« 
vous  rendre  la  consolation  que  Je  reçois  de  vos 
lettres,  qui  sont  pleines  d  amitié  et  de  bons  en- 
seignemens,  je  vous  escrirois  souvent,  et  n*eusse 
tant  tarde  de  vous  remercier  de  celle  du  vingt' 
sixiesme  de  février,  que  M.  de  La  Verrière  m'a 
faiet  tenir;  mais  tout  me  manquant  pour  ce 
faire,  liorsmis  la  bonne  volonté,  je  m'abstiens 
de  vous  importuner,  comme  celuy  qui  n  a  pou- 
voir que  de  déplorer  avec  les  gens  de  bien 
noslre  commun  malheur,  et  qui  est  sans  moyeu 
d'y  remédier  ny  de  servir  ses  amis.  C'est  ce 
qui  ma  faict  sortir  de  la  presse  et  me  retirer 
en  ce  lieu  ,  d'où  ,  Monsieur,  je  ne  puis  vous  of- 
frir qu'une  entière  alfection  de  vous  honorer, 
obeyr  et  servir  en  toutes  choses  ,  qui  ne  me  fau- 
dra ny  changera  jamais.  Je  n'approuve  non 
plus  que  vous  tous  ces  escrits  qui  ont  esié  pu- 
bliez, lesquils  ont  esté  aussi  composez  sans 
raoy  ;  j'ay  appris  a  votre  escholeque  ce  n'est  le 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  bien  faire  :  ils  ne 
servent  qu'à  effaroucher  le  gibier  et  faire  par- 
ler le  monde.  Ceux  qui  veulent  accorder  une 
querelle  n'usent  de  tels  manifestes,  qui  ne  ser- 
vent qu'a  aigrir  lis  parties  plustost  qu'a  justi- 
fier leur  cau^e,  J'en  ay  dit  mon  advis  où  je  me 
suis  trouvé;  mais  il  y  en  a  qu'il  faut  que  Fcx- 
périence  enseigne,  et  le  pis  est  que  ce  sera  aux 
despens  du  public  :  a  quoy  plusieurs  in  noce  ns 
pâtiront  et  amont  part  connne  les  au  Ires.  J'av 
esté  des  premiers  à  désirer,  et  peut-estre  à  pro- 
poser, cei»te  conférence  des  catholiques ,  comme 
un  moyen  très-propre  pour  faire  parler  les  uns 
avec  les  autres  à  cœur  ouvert,  et  pour  arresler 
le  cours  a  plusieurs  desseins  extra vagaus  qui 
sont  partout.  Mon  intention  csloit  bonne,  et 
vous  diray  que ,  l'ayant  communiquée  à  mon  ar* 
rivée  k  Paris,  elle  fut  bien  receue,  et  toutes- 
fois  nostre  malheur  est  tel,  que  quand  elle  fut 
depuis  proposée,  elle  fit  peur  à  beaucoup  de 
gens:  et  néantmoins  elle  n'a  peu  estre  rejettée, 
parce  qu'un  tel  refus  condamneroit  les  autheurs 
d'ieetuy,  et  chacun  craint  ce  jugement.  Cest 
pourfjuoy,  avec  les  autres  raisons  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  ,  je  serois  d'advïs qu'on  y  voulu&t 
entendre.  Il  ne  peut  mal  advenir  qu'à  ceux  qui 
y  procéderont  de  mauvaise  foy  et  qui  n'auront 
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HDteotion  bonne;  elle  rctardern  plusieurs  mau- 
vais desseins  qui  sont  sur  le  bureau  :  peul-eslrc 
qu'elle  produira  plus  de  fruict  que  nous  n'es- 
pérons. Combien  avons-nous  veu  de  choses  suc- 
céder au  contraire  de  Tinlention  de  ceux  qui 
les  avoîent  commencées  et  ncheminêesl  Nous 
sommes  en  un  cslat  que  nous  ne  devons  fiiire 
difficulté  de  trîïictiT  toutes  sortes  de  remèdes  ; 
car  nous  sommes  comme  abandonnez  des  méde- 
cins^ et  faut  considérer  quel  est  le  but  d'un 
chacun.  Je  pense  vous  avoir  escripi  ey -devant 
que  si  j'avoh  un  procez  de  grande  conséquence 
et  bonne  cause,  je  ne  ra'attendrois  aux  pour- 
suitteset  productions  de  ma  partie  pour  en  avoir 
la  lin  à  mon  eontenlement ,  parce  que  ce  ne  se- 
roîtson  proljt  d'advancer  le  mien.  Aussi  nous 
en  voyons  peu  qui  soient  pour  se  résoudre  de 
quitter  leur  esptM^anee,  quand  ils  8*y  sont  lais- 
sé emporter,  pour  jouir  d*un  bien  qu'ils  esti- 
ment moindre,  encores  qu'il  soit  plus  certain 
que  ceux  qui  ont  le  plus  dlntérest  à  la  matière 
lassent  leur  devoir,  et  ïlitu  leur  aydera  sans 
double ,  car  il  t^t  protecteur  de  réquitêet  de  la 
vérité.  C'est  cequej'ay  à  resj>ondre  à  vostre 
lettre  dernière*  J*ay  eu  des  lettres  de  M,  le  car- 
dinal de  Gondy,  par  M.  de  Bussi ,  mais  je  re- 
mets le  tout  Kor  ce  qu'il  me  dira  :  à  quoy  il 
m'a  promis  de  satisfaire  au  retour  de  Chartres, 
ou  il  est  allé  voir  Fnadame  sa  mère.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien j'ay  esté  picqué  des  traverses 
qu'a  receues  ledit  sieur  cardinal  en  son  voyage, 
contre  les  promi-sses  que  je  lui  a  vois  faictes,  et 
cequej'avois  charge  de  luy  dire:  dont  mVs- 
tant  plaint  vivement ,  on  s'est  excusé  sur  fîn- 
discrétion  dt*  ceux  qui  ont  faict  loffence.  l>ieu 
en  sera  le  juge;  mais  toutes  dissimulations  se 
descouvriront  avec  lelemps,  aux  despens  de 
ceux  qui  en  usent  quand  elles  tendent  à  mal. 
Ce  dix-septicsme  mars  lôni. 

Manifeste  de  3Ion sieur  de  ViUewy  ,  sur  C éva- 
sion de  VHoste  j  »on  commis  [  160*1  ]♦ 

Le  vîngt-deuxiesme  du  mors  d'avril ,  le  sit'ur 
Deseartes,  secrétaire  de  M.  de  Barrault,  con- 
seiller du  Roy  en  son  conseil  d' Estât ,  et  sou 
anil>assadfur  en  Espagne,  reuconlra  le  sieur  de 
Villeroy  estant  sur  des  chevaux  de  poste ,  entre 
sa  maison  de  Vlllemy  et  Juvisi,  Ledit  sieur  de 
Villeroy,  estant  en  carosse ,  l'ayant  salué,  il  le 
pria  de  le  suivre  jusques  au  lieu  de  Villeroy  où 
il  alloît  coucher  :  ce  qu'il  fit.  V  estant  arrivé, 
tedil  sieur  Descaries  Itjy  représenta  bien  parti- 
rultêrement,  de  la  part  dudit  sieur  de  Barrault, 
ce  qu'il  a  voit  appris  et  découvert  en  Espagne 
pnr  le  moyen  du  î^icur  de  lUTHs,  que  ledit  Dc^- 


cartes  avoii  amené  avec  loy ,  et  laisse  à  Fon- 
tainebleau ,  des  intelligences  que  le  jeimi 
L'Hoste,  l'on  des  clercs  dudit  sieur  âc  Villeroy, 
avoit  avec  les  ministres  du  roy  d'Espa^nf, 
ausquels  it  sVstoit  engagé  et  prostitue  dé»  If 
temps  qu1l  csloit  en  Espagne  servant  le  Roy 
auprès  de  M,  de  La  Rochepot ,  as  te  lequel  ledit 
sieur  de  Villeroy  l'avoit  mis  pour  apprendre  la 
langue  et  y  servir  Sa  Majesté ,  lesquelles  inlelU- 
gences  it  avoit  depuis  entretenues  et  augmen- 
tées, au  grand  préjudice  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté :  ce  que  ledit  sieur  Descartes  xérifllaft 
prouva  audit  sieur  de  Villeroy  par  deux  lettffi 
escrittes  en  espagnol  de  la  main  dudtt  L'Hosle, 
soubs  nom  déguisé,  que  ledit  sieur  de  Ville- 
roy rectigneul  très-bien  estre  escrittes  par  ledit 
I^'Huste,  après  mesme  les  avoir  confrontées  avef 
d'autres  escrittes  par  luy  en  mesme  temps,  Ita- 
gue  et  charactere ,  soubssignées  de  son  doid  , 
que  luy  représenta  aussi  ledit  Descartes  :  lék- 
ment  que  ledit  sieur  de  Villeroy  juuen  ledit  ad- 
vis  cstre  véritable,  sans  plus  en  doubler.  El 
comme  ledit  sieur  Descaries  luy  proposa  qu'il 
estimoit  estre  à  propos  de  dissimuler  et  celer 
quelque  temps  ledit  avis  afdn  de  sur^irendre  fedit 
L*hoste  en  faute,  comme  il  seroît  facile  de  fain^ 
ne  se  défilant  de  rien  et  ses  actions  estans  ob- 
servées de  près,  ledit  sieur  de  Villeroy  rejet!» 
ceste  pro[»osition,  jugeant  qu'il  esloit  diflidle 
tenir  ce  secret  fort  loii^-temps  ^  de  façon  (prr 
ledit  L'Hoste  n'en  etist  le  vent,  mesmes  par  ntt* 
vis  qui  luy  en  seroit  donné  par  Ifi  voyc  de  l'ani' 
bassndeur  d'Espagne ,  sur  le  partement  du  pays 
dudit  llaffls  ,  et  le  retour  à  Valladolid  de  eeluy 
dans  b  boète  duquel  M.  de  Barrault  avoit  fi^it 
prendre  les  deux  susdites  lettres  qui  vérlfâofent 
le  crime  de  t^lloste.  Pour  ceste  tsause ,  ledit 
sieur  de  Villeroy  le  pria  de  retourner  le  jour 
mesme  à  Fontainebleau  ,  ou  il  avoit  laissé  ledit 
Bâffis ,  pour  luy  dire  qu'il  s'y  rendroit  le  Irn- 
dcmain  de  bonne  heure  pour  informer  Sa  Ma- 
jesté de  ce  faict,  luy  présenter  ledit  RaHls, 
et  recevoir  ses  eommandemens  :  ce  que  Ht  ledit 
Des  cartes. 

Et  le  lendemain  ,  *23  dudit  mois  ,  le  sieur  do 
Villeroy  arriva  à  Fontainebleau  environ  les  dix 
heures  du  matin,  fit  entendre  à  Sa  Majesté  k 
récit  que  luy  avoit  fait  ledit  Descartes,  et  les 
preuves  qu'il  luy  avoit  fait  veoir  de  la  perlîdle 
dndit  [/Hoste,  suppliant  Sa  Majesté  d'onir  sur 
cela  des  le  jour  mesmes  ledit  Raflls  en  ta  pré- 
sence dudit  Descartes,  et  que  ce  fusl  en  tieu 
secret ,  afin  que  personne  n'eust  cognoi^ssance  de 
leur  veue,ct  ptincipalement  dudit  Raffis,  que 
Descartes  disoit  avoir  tenu  enfermé  vt  caclic  an 
logis  ou  il  estôit  descendu  à  son  arrivée  audit 
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'ontaîuebieay.  Sa  Majesté  ordonna  audit  Des- 
ries d'amener  ledit.  Raffis  en  la  j^alterie  de  sa 
basse-court  IneontiDent  après  son  disner,  et  leur 
fit  bai  Mer  ud  passe -partout  alin  de  s'y  rendre 
par  les  jardins  sans  passer  par  la  basse-court  ny 
entrer  au  chasteau  ,  pour  o*estre  veus  et  descou* 
verts  :  comme  ils  firent. 

Ledit  sieur  de  Vilieroy  estant  demeuré  au- 
près de  Sa  Majesté  jwsques  à  ce  qu'elle  se  mist 
À  table  enlre  raidy  et  une  heure,  sortant  du 
cbasteau  pour  venir  en  sa  chambre  de  la  basse- 
court,  veit  arriver  au  bureau  de  la  poste,  qui 
est  logée  près  d^icelle,  deux  courriers  \estus  à 
respognolle,  avec  quelques  malles.  Incontinent 
il  dit  à  Monlaigne,  commis  du  steur  de  La  Va- 
renne,  qui  se  trouva  là,  qu'il  sceust  quels  gens 
ils  estoient,  d'eu  ils  venoient  et  ou  ils  alloîent. 
Ledit  Montai gne  ayant  rapporté  au  sieur  de 
Vilieroy  qu'ils  venoient  d'Espagne,  et  que  l'un 
d'eux  estoit  Flamand,  de  la  maison  de  l'am^bas- 
sadeur  d'Espagne ,  qui  estoit  passé  pour  aller 
trouver  ledit  ambassadeur  â  Paris ^  ledit  sieur 
de  Vilieroy  luy  commanda  ^  au  nom  du  Roy, 
de  retenir  lesdits  courriers ,  et  les  envoyer  loger 
en  quelque  village,  et  mettre  un  homme  auprès 
d'eux  qui  ne  permist  que  personne  pari asl  à  eux 
sans  sa  permission  ;  ce  qu'il  luy  dit  qui  luy  or- 
donn(»it  pour  cause  qui  importoit  au  service  du 
Roy.  A  quoy  ledit  Montaigne  dit  qu'il  sntis- 
feroiL 
1  Ledit  sieur  de  Vilieroy  estant  monté  en  sa 

chambre  pour  disner  ,  ledit  Montaigne  luy  ap- 
'  porta  un  paequet  dudit  sieur  Barrault  avec  une 
j  petite  boëte  carrée ,  dans  laquelle  y  avoit  des 
graines  de  jardins  que  luy  envoyoit  ledit  sieur 
^^6  Barrault  dont  il  avoit  chargé  l'un  desdits 
^■feurrlers,  lesquels  ledit  Montaigne  asseura  ledit 
^Bb  Vilieroy  avoir  envoyé  loger  an  village,  et 
Bbommis  auprès  d'eux  le  jeune  Pizeux  ,  ills  d'un 
'      courrier  qui  sert  il  y  a  long-temps  à  la  suite  de 

Iia  cour. 
I  Ledit  sieur  de  Vilieroy  fut  mandé  par  le  Roy 
raller  trouver  en  laditte  gallerie  de  la  basse- 
pourt,  n'estant  encore»  hors  de  table,  daul^mt 
que  Sa  Majesté  avoit  ja  disné  ,  voulant  aller  à 
lit  chasse.  S'y  estant  acheminé ,  il  trouva  Sa 
ajesté  en  ladite  gallerie  ,  accompagne  de  la 
lOyne  seule,  le  sreur  de  Chtisteau-Vieux ,  che- 
lier  d'honneur  de  ladite  dame ,  gardant  la 
rte,  Leurs  Miijestez  ayans  jà  ouy  le  récit  du- 
it  Haffis,  touchant  la  trahison  dudit  L'Hoste, 
façon  avec  laquelle  il  l'avoit  sceue ,  et  com- 
il  l'avoit  dest'ou verte  audit  sieur  de  Bar- 
iilt ,  ledit  Dejcartes  estant  présent.  Ledit  Raf- 
In forma  Leurs  M-ij estez  de  plusieurs  autres 
\meë  très- importantes  à  leur  service  j  et  res- 
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pondit  à  plusieurs  questions  et  demandes  que 
Sa  Majesté  iuy  fit ,  présent  ledit  sieur  de  Vil- 
ieroy. 

Sa  Majesté  ayant  flny  avec  ledit  Rafiîs  et  Des- 
cartes ,  leur  commanda  s'en  retourner  au  logis 
par  le  mesme  chemin  qu'ils  estoient  venus ,  afin 
de  n'estre  veus  et  descouverts  de  personne,  et 
retint  ledit  sieur  de  Vilieroy  auprès  d'elle. 

Comme  Sa  Majesté  sortoit  de  ladite  gallerie 
pour  prendre  la  botte,  pour  aller  à  la  chasse 
sur  la  terrasse  proche  la  grande  gallerie  ,  Des- 
nots,  aussi  commis  dudit  sieur  de  La  Varenne, 
nagucres  venu  de  Thurindépesché  vers  Sa  Ma- 
jesté par  ledit  sieur  de  La  Varenne,  se  présenta 
à  elle  estant  arrivé  à  la  mesme  heure  de  Paris  , 
ou  il  avoit  passe,  sans  voir  Sa  Majesté  en  cv 
lieu  ,  pour  porter  sa  dépesehc  audit  sieur  de 
Vilieroy  ,  ainsi  que  ledit  sieur  de  Varenne  luy 
avoit  commandé  :  dont  Sa  Majesté  n^estoit  con- 
tente. 

Ledit  sieur  de  Vilieroy  demeura  auprès  de 
Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu*elle  fust  montée  a 
cheval  ;  après  il  se  retira  en  sa  chambre  ,  et  ne 
fut  si  tost  entrée  en  son  cabinet  que  M.  l'éves- 
que  de  Chartres,  accompagne  du  père  Cotton  et 
des  ausmoniers  de  Sa  Majesté  qui  sont  en  quar- 
tier,  y  entra  pour  adviser  avec  luv  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  le  lendemain,  jour  de  Sainet-iicorge  , 
pour  la  cérémonie  de  Tordre  de  la  Jarretière 
que  Sa  Majesté  a  accoustumé  de  solemniser 
ledit  jour.  Leur  conlérence  dura  assez,  long- 
temps. 

Sitost  qu'ils  furent  sortis  d'avec  luy,  ledit 
sieur  Descartes  y  entra  »  qui  dit  audit  sieur  de 
Vilieroy  que  ledit  L'Hoste  estoit  arrivé  de  Paris 
avec  ledit  Desnots  :  de  quoy  il  n'a  voit  encore» 
rien  sceu  ;  qu*il  estoit  venu  en  poste,  et  que  par 
malheur  il  l'avoit  rencontré  retournant  avec  le- 
dit Raffis,de  la  gallerie  ou  ils  avoient  parlé  au 
Roy ,  en  leur  logis  ;  qu'appercevant  ledit  L'ilosli- 
à  cent  pas  de  luy  ,  il  avoit  dit  audit  Raffis  qu'il 
fit  semblant  de  prendre  congé  de  luy,  et  qu^l 
se  retirast  dans  la  porte  d'un  logis  auprès  du* 
quel  ils  estoient  :  ce  qu'a  voit  faict  ledit  Raflls 
le  plus  subtilement  qu'il  peut;  et  qu'il  estoit  aile 
accoster  et  saluer  ledit  L'Hosle  ,  qu'il  avoit 
trouvé  estonnc  qu'il  lui  avoit  baille  dts  lettres 
de  M,  de  Barrault  et  autres  qull  nvolt  pour  luv 
avec  quelques  gants  qu'il  avoit  apportes  dKls- 
pagne,  et  avoit  mis  peine  de  l'entreienir  ;  maiîn 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoit  l'esprit  esmeu  et 
travaille  ,  et  que  ledit  L'Hoste  luy  avoit  dit 
avoir  sceu  qu'il  estoit  arrive  deux  courriers 
d^Espagne ,  demandant  audit  Descartes  s'il  les 
avoit  veus;  et  comme  ledit  Descartes  luy  dit 
que  eeluy  (piil  avoit  peu  voir  vestu  h  l'e-spa- 
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gnole,  qui  scstoit  séparé  de  luy  et  esloit  entré 
audit  ïo^is ,  en  pouvoit  estre  Tun  ,  ledit  L*Uoste 
contioua  à  faire  contenance  d'bomrae  qui  estoit 
en  peine  ;  néanmoins  que  lay  Descartes  Tavoit 
entretenu  le  mieux  qu'il  avoit  peu  sans  l'aban- 
donner ;  qu'eslans  entrez  en  la  basse-court  et 
venus  jusques  auprès  du  logis  dudit  sieur  de 
Villeroy ,  Llîoste  l*appcrcevant  venir  du  chas- 
tcau ,  il  avait  dit  audit  Deseartes  qu'il  ne  voulott 
pas  qu'il  le  vist  les  botter  aux  jambes  et  q^u*il 
s'alioil  di*boMer;  que  ledit  Descartes  luy  avoit 
faict  compiignie  jusques  hors  de  la  basse-court; 
qu'estant  auprès  du  logis  dudit  sieur  évesque  de 
Chartres ,  ils  avoient  rencontré  un  des  gens  du- 
dit évesque ,  parent  dudit  L'Hoste,  qui  les  avoit 
accostés;  que  ledit  L'Hosle  luy  avoit  dît  qu'il 
u 'avoit  mangé  depuis  estre  party  de  Paris ,  et 
qu'il  vouloit  aller  en  un  cabaret  pour  trouver  à 
dîsner  ;  que  ledit  Descartes  s*estoit  offert  de  Vy 
accompagner  ;  qu*enfin,  au  lieu  d'aller  au  caba- 
ret, il  estoit  retourné  tout  court  en  la  basse-court 
du  chasteau,  et  estoit  entré  eu  la  cuisine  dudit 
siear  de  Villeroy  pour  y  demander  à  manger  ; 
que  ledit  Deseartes  le  voyant  là,  estoit  monté  en 
la  chambre  dudit  sieur  de  Villeroy  pour  l'en  ad* 
vertir  ;  mais  d^autant  que  ledit  sieur  évesque  de 
Chartres  et  lesdils  ausmoniers  estoient  avec  luy, 
il  n*auroit  osé  singérer  d'y  entrer  plustost. 

Ledit  sieur  de  Villeroy ,  entendant  ce  que 
dessus  t  partit  aussitost  de  son  cabinet  pour  aller 
faire  prendre  ledit  L*Hoste ,  s*en  alla  au  logis 
du  Roy ,  prît  le  sieur  de  Loménie  avec  luy  pour 
l'assister  en  ce  qui  se  passcroit ,  et  envoya  cher- 
cher le  lieutenant  du  grand  prévost.  Cependant 
il  commanda  à  Du  !Soyer ,  qui  le  servoît  de 
malstre  d'hostel ,  d'aller  chercher  ledit  L'Hoste , 
demeurer  auprès  de  luy,  et  ne  le  laisser  ny 
abandonner  qu^il  ne  Teust  envoyé  quérir ,  sans 
lay  dire  la  cause  pour  laquelle  il  luy  faisoit  tel 
commandement,  de  laquelle  aussi  ledit  sieur 
de  Villeroy  n'avoît  encores  faict  part  ny  donné 
ad  vis  à  aucun  de  ses  domestiques.  Du  Broeq> 
l'un  des  lieutenans  du  grand  prévost,  estant  ar- 
rivé en  la  gallerie  qui  est  près  de  la  chambre 
du  Roy,  ledit  sieur  de  Villeroy  présent,  ledit 
sieur  de  Lomenie  luy  dit ,  de  la  part  du  Roy, 
qu*il  allast  prendre  prisonnier  ledit  L'Hoste  au 
logis  dudit  sieur  de  Villeroy ,  où  II  estimoit 
qti*il  estait.  Ledit  Du  Erœq  ayant  respondu 
qu'il  ne  le  cognoissoit  point ,  ledit  sieur  de 
Villeroy  luy  dit  qu'il  nllast  se  promener  en  la 
bnsM-court  du  chasteau ,  et  qu*il  arrestast  ce- 
luy  qui  y  passeroit  et  seroit  accompagné  d'un 
de  ses  laquais  par  lequel  il  Taltoit  envoyer 
guérir,  ainsi  qu'il  fit  à  Theure  mesme ,  di< 
audit  laquais  qu'il   trouveroit   ledit  Du 
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Noyer  avec  ledit  L'Uoste ,  et  qu'il  Vi 
avec  luy. 

Sur  cela  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de  Lo- 
ménie passèrent  en  la  grande  gallerie  pour  veoir 
faire  ceste  capture  des  feneslres  d'icclle.  Mais 
ledit  sieur  de  Villeroy,  voyant  que  ledit  laquais 
tardoit  trop  à  venir,  et  que  ledit  Du  Noyer  es- 
toit passé  seul  par  ladite  cour  sans  ledit  L'HosIe, 
ledit  sieur  de  Villeroy  soupçonna  incoDtioettt 
ce  qui  estoit  advenu,  à  sçavoirque  ledit  L'Hoste 
s'en  estoit  fuy  d'effroy. 

Ce  qui  fut  vérifûé  incontinent  après  par  ledit 
Du  Noyer,  lequel,  ne  le  trouvant  audit  cabaret 
ny  ailleurs,  s  advisa  d'aller  au  logis  du  sieur  de 
Fleury,  pour  veoir  s'il  y  estoit  encores.  Là,  U  ap- 
prît qu1l  avoit  retiré  son  cheval  ;  mais  il  ne  Vy 
trouva  point ,  ains  seulement  un  garçon  qui 
nvoit  accoustumé  de  le  panser,  qui  luy  dit  qu'il 
Testoit  viuu  prendre  fort  à  la  baste ,  et  qu'il 
s'en  estoit  allé  sans  avoir  dit  où  il  alloit  ;  ce  qui 
fut  rapporté  audit  sieur  de  Villeroy  par  ledit 
Du  Noyer,  estant  encore  en  laditte  gaJlerieavee 
ledit  sieur  de  Loménie  ;  et  à  rinstant  il  àég^^Ê 
cha  des  courriers  et  lettres  de  toutes  partnif 
sur  tous  tes  chemins  que  pouvoit  tenir  ledit 
L'Hoste,  pour  le  pouvoir  rencontrer  et  arrester, 
ainsi  qu'il  est  advenu  du  costé  de  Meoux.  S'eo- 
(juist  aussi  au  même  instant  comment  ledit 
L  Hoste  avoit  peu  avoir  advis  de  la  déUberatioa 
qu  on  avoit  faite  de  le  prendre,  et  vériffiaque 
cela  estoit  procédé  de  celuy  que  lui  avoit  donné 
ledit  Montaigne ,  commis  de  la  poste  ^  À  son  ar- 
rivée et  descente  au  bureau  ;  que  lesdits  deux 
courriers  qui  estoient  venus  d'Espagne  Tavoient 
demandé  et  desirotent  parler  à  luy,  lesquels  il 
alla  trouver,  et  parla  à  eux  devant  que  d*eiitrer 
au  logis  dudit  sieur  de  Villeroy  ;  et  est  À  présu* 
mer  qu'il  fut  adverty  par  eiut  de  la  venue  dudit 
RafOs  avec  ledit  Descartes,  et  partant  qu'il 
prist  garde  à  luy,  lesdits  courriers  estans  par- 
tis d'Espagne  quelques  jours  après  lesdits  Baffîs 
et  Descartes  :  en  quoy  il  fut  confirmé  par  la  ren- 
contre inopinée  qu'il  fit  de  Tan  et  de  l'autre  ^ 
ainsi  qu'il  est  dit  cy -devant. 

Et  d'autant  que  l'on  a  sceo,  par  les  déposi- 
tions de  ceux  qui  ont  esté  interrogez  depuis  sur 
ce  faict  par  le  sieur  de  Miraumoot ,  lieutenant 
du  grand  prévost ,  ce  qui  en  a  este  apris  d'ail- 
leurs ,  et  par  le  procez-verbal  du  prévost  des 
mareschaux  de  Meaux  ,  ce  qui  est  advenu  en  la 
poursuite ,  et  quand  son  corps  a  esté  trouvé  en 
la  rivière  de  Marne,  prés  du  bac  à  Fay,  où  il 
fut  atteint  par  ledit  prévost ,  dont  ne  sera  faict 
mention  par  le  présent  Mémoire,  qui  a  esté  faict 
par  le  sieur  de  Villeroy  aeolement  poar  r^re* 
senter  au  vray  ce  qui  s'est  paané  en  l'évnsiiMicC 
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fuîre  de  Fonlaineblenu  dudU  L*Hoâte,  dont  il  n 
eu  cogDOissance. 

Fflict  à  Fontainebleau,  le  a*'  Jour  de  ma^r 
1604. 

Signé  DR  Nbofville. 


^Discours  du  roy  Hennj  lïl  à  un  personnage 
I  d'honneur  et  de  qualité  estant  près  de  Sa 

^K    Majesté  à  Cracovie  ^  des  causes  et  motifs 
^m    d€  la  Saincl*Barlhélemy, 

^V    Sa  Majesté ,  de  qui  le  nom  avolt  volé  jusqnes 
aux  Sarmates  et  pays  ptus  esloignez ,  par  le 
bruîct  de  ses  victoires  et  rares  vertus  ,  fut  es I eu 
roy  par  les  Polaques ,  et  préféré  à  tous  les  prin- 
ces chrestiens  de  son  temps  ,  à  ce  puissant  et 
ample  Estât  de  Pologne ,  ou  le  roi  Charles  ,  son 
frère,   voulut  qu'il  s'aeheminast  incontinent, 
au  grand  déplaisir  néant  moins  de  tous  les  or- 
dres de  ce  royaume  ,  qui  llreut  deuit   public 
d*estro  privez  de  la  préseuee  de  ce  prince  ,  se- 
coude  personne  de  la  France,  valeureux  et  utile 
à  sa  patrie ,  laquelle  îl  laissoit  misérablement 
travaillée  de  diverses  factions  de  guerres  civiles, 
si  long-temps  par  aucuns  industrieusement  en- 
tretenues. Luy,  toucbé  de  la  commisération  de 
nos  malheurs  ,  et  d*amour  réciproque  envers 
TEstat,  agité  de  ces  désordres,  déplaisant  au 
possible  de  ce  que  ,  contre  son  gré  et  intention  ^ 
il  falloit  pour  une  terre  estraugère  quitter  la 
sienne  naturelle,  sa  première  et  plus  chère  nour- 
rice, de  laquelle  il  avoît  tant  bien  mérité,  fut 
contraint  et  demy-forcé ,  par  la  volonté  du  Roy 
son  frère  j  et  par  la  nécessité  du  temps  et  des 
affaires ,  de  s'y  acheminer,  et  commença  son 
chemin  par  la  Lorraine ,  traversant  par  toute 
l'Allemagne,  où  il  fut  bien  receu  et  grandement 
festoyé  ,  avec  toute  sorte  d'allégresse  et  de 
bonne  chère  de  plusieurs  seigneurs ,  princes , 
rëpublicques  et  eommunautez  ,  et  de  tous  leurs 
sujets ,  ainsi  que  méritoit  un  si  grand  roy.  Si 
est-ce  que  parmy  le  contentement  de  tant  d'hon- 
neurB  et  de  respects  qu*il  y  receut,  il  eut  ce  dé- 
plaisir, faisant  son  entrée  en  quelques  villes  des 
Pays-Bas  où  il  y  avoît  des  François  fugitifs  et 
giez ,  d'entendre ,  parmy  les  rues  ou  le  peu- 
'e  cstoit  assemblé  pour  le  voir  passer,  des  voix 
'eslever  contre  luy  pleines  d'injures  et  de  re- 
proches, s'adressans  indignement  à  luy  par 
hommes,  femmes  et  enfans  ,  François  et  Aile- 
ans  ,  tant  en  nostre  langue  qu'en  allemand  et 
latin,  contre  la  volonté  néantmoins  des  plus 
^ands  et  de  ceux  qui  le  rccevoient,  desquels 
estoit  recueil  ly  et  favorisé  en  tout  ce  qu'ils 
luvoient,  avec  résistance  à  telles  invectives , 
océdans  de  la  seule  occasion  et  en  haine  de  la 


Sainct-Bartbélemy.  Et  davantage  ,  en  des  ban- 
quets et  festins  faits  â  Sa  Majesté  pour  d'autant 
plus  l'honorer  et  le  divertir,  se  disoient  des 
brocards  picquans ,  et  des  rencontres  et  allu- 
sions qu*aucuns  faisoient  venir  à  propos,  qui 
roffencoïcnt  grandement  ;  et  cncores  des  grands 
tableaux  mis  ex  prés  aux  sales  et  chambres  où 
il  devoit  loger,  dans  lesquels  les  exécutions  de 
la  Sainct-Barthéîemy,  faictes  à  Paris  et  autres 
lieux  ,  estoient  peintes  au  vif,  et  les  ligures  re- 
présentées après  le  naturel ,  où  aucuns  des  exé- 
cutez et  des  exécuteurs  estoient  si  bien  dépeints 
qu'on  les  remarquoit  noïfveraent,  tant  celte 
histoire  avoit  esté,  par  art  et  par  diligence ,  cu- 
rieusement reelierebée  ,  laissant  au  jugement 
commun  si  ceste  disgrâce  récentemcnt  receue 
en  la  mémoire  de  ce  prince  ,  et  tant  de  fois  et 
par  nouvelles  occasions  renouvellée  et  gravée 
en  son  entendement ,  avoit  point  esté  cause  que 
deux  jours  après  son  arrivée  à  Cracovîe ,  princi- 
pale ville  de  Pologne,  estant  logé  dans  léchas- 
leau ,  se  sentant  agité  la  nuictde  plusieurs  solli- 
citudes et  resveries  qui  ne  luy  permeltoient  de 
reposer  une  seule  minutte  de  temps,  environ 
sur  les  trois  heures  après  minuit ,  envoya  quérir 
par  un  valet  de  chambre  le  personnage  que  je 
ne  puis  nommer,  qui,  pour  le  rang  qull  tenoit 
près  de  sa  personne,  estoit  logé  dans  le  chasteau 
près  la  chambre  du  Roy,  lequel ,  pour  le  soula- 
ger et  divertir  des  importunes  imaginations  qui 
Tempeschoient  de  dormir,  et  pour  se  faire  en- 
tretenir dans  le  lict  à  la  façon  des  roys  et  prin- 
ces, ou  pîustost, comme  il  apparut  lors,  pour  luy 
faire  entendre  au  vray  Toccasion  de  rexécutiou 
de  la  Sainct-Bartbélemy  faicte  le  24  d'aoust  1572. 

Commença  ,  le  voyant  entrer  dans  sa  cham- 
bre ,  i\  luy  dire,  Tappcllant  par  son  nom  : 
«  ^fonsieur  tel ,  etc,  je  vous  fais  venir  icy  pour 
vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations 
de  ceste  nuict  qui  ont  troublé  mon  repos,  en 
pensant  à  Texécution  de  la  Sainct-Barthélemy, 
dont  possible  n'avez-vous  pas  sceu  la  vérité  telle 
que  présentement  je  la  vous  veux  dire, 

w  La  reine,  ma  mère,  et  moy,  desjà  par 
trois  ou  quatre  fois  ,  nous  estions  apperceus  que 
quand  l'admirai  de  Cbastillon  avoit  en  parti- 
culier entretenu  le  Roy,  mon  frère  (  C6  qui 
advenoit  souvent) ,  eux  deux  seuls,  en  de  bien 
longues  conférences  ,  si  lors ,  et  par  cas  d'aven- 
ture, après  le  départ  de  ladmiral,  la  Royne 
raa  mère  ou  moy  abordions  le  Roy  ponr  luy 
parler  de  quelques  affaires,  voire  mesmes  de 
celles  qui  ne  regardoient  que  son  plaisir,  nous 
le  trouvions  merveilleusement  fougueux  et  ren- 
frongné ,  avec  un  visage  et  des  contenances 
rudes ,  et  encores  davantage  ses  responscs ,  qui 
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nestoîent  poinl  vrnvemenl  Cflles  qu'il  a  voit 
accoustumé  de  fnirc  li  ia  Roy  ne  ma  mère  précé- 
demment, accompagniez  d'honneurs  et  de  res- 
pects qu  il  luy  portoit,  et  a  moy  de  faveur  et 
signes  de  bienveillance.  Cela  nous  estant  ain&i 
arrivé  plusieurs  fois,  et  eneores  en  mon  parti- 
culier bien  peu  de  temps  devant  la  Saiuct-lîar- 
Uiétemy ,  purlant  expK*s  de  mon  logis  pour 
aller  voir  le  Roy ,  comme  je  fus  entré  dans  sa 
chambre  et  demandé  ou  il  ^toit ,  et  que  quel- 
qu'un m  eut  respondu  qu'il  cstoit  dans  son  ea» 
binet,  d*oti  tout  présentement  Tadmiral  venoit 
de  sortir,  qui  y  avoit  e^le  seul  fort  long-temps, 
j'y  enlray  incontinent  comme  j'avois  aceoustu- 
nié.  Mais  sitosl  que  le  Roy  mon  frère  m'eust 
appcrçeu ,  «ins  me  rien  dire  il  commença  à  se 
promener  furieusement  et  à  grands  pas ,  me  re- 
gardant souvent  de  travers  et  de  fort  mauvais 
œil,  mettant  i^karfois  la  main  sur  sa  dague,  et 
d'une  façon  si  snimeuse  que  je  u*attendois  autre 
diose  sinon  qu'il  me  vinst  colleter  pour  me  poi- 
gQArder,  et  ainsi  je  demeurois  toujours  en  cer- 
velle. Et  comme  il  eontinuoit  ceste  façon  de 
marcher  et  ces  contenances  si  estranges ,  je  fus 
fort  marry  d'estre  entré ,  pensant  au  danger  ou 
festois,  mais  ewcores  plus  à  m'en  oster  :  ce  que 
je  fis  SI  dextrement  qu'en  se  promenant  ainsi , 
et  oie  tournant  le  dos ,  je  me  retiray  prompte- 
nneot  vers  la  porte ,  que  j'ouvris;  et  avec  une 
révérence  plus  courte  que  celle  de  l'entrée,  je 
fis  ma  sortie  ,  qui  ne  fut  quasi  point  apper- 
ceue  de  luy  que  je  ne  fusse  dehors  ,  tant  j'en 
seeuz  prendre  le  temps  à  propos  ,  et  ne  la  peus 
faire  pourtant  si  soudaine  qu'il  ne  me  jeltnst 
encore^  deux  ou  trois  fasclieuses  œillades ,  sans 
me  dire  ny  faire  autre  chose  ,  ny  moy  à  luy  , 
que  tirer  doucement  la  porte  après  moy,  faisant 
mon  compte  (comme  on  dit)  de  lavoir  belle 
eschappée.  Et  de  ce  pas  m*en  allay  trouver  la 
Royne  ma  mère ,  à  laquelle  faisant  tout  ce 
discours  9  et  conjoigoant  ensemble  tous  les 
rapports,  adhis  et  suspicions ,  le  temps  et  loutes 
les  circonstances  passées  avec  ceste  dernière 
rencontre,  nous  demetirasmes  Tun  et  Tautre 
aisément  persuadez  et  comme  certains  que  1  ad- 
mirai estoit  cetuy  qui  avoit  imprimé  au  Roy 
quelque  mauvaise  et  sinistre  opinion  de  nous  , 
et  résolusmes  dès>lors  de  noos  en  deffaire ,  et 
d'en  chercher  les  moyens  avec  madame  de  Ne- 
mours ,  à  qui  senle  nous  estlmasmes  qu'on  se 
fOQYOit  descoQvrir ,  pour  la  baliie  mortelle  ifoe 
BOWSÇftTîoQS  qn*elle  luy  portoit  ;  et  Payant  fait 
eppeller  et  conféré  avec  elle  des  moyens  et  de 
Tordre  que  nous  devions  tenir  pour  exéeoter  ce 
dessein ,  noQft  cmroyasmes  Incontinent  quérir 
im  capitaine  giscMi,  nommé,  .  .  .  .^  auquel  « 


iHisiiitost  qu'il  fut  venu  vers  nous  i  je  hqf 
"  Capitaine  tel ,  la  Roy  ne  ma  mère  et  mofg 
avons  choisi  entre  tous  nos  bons  serviteurs 
homme  de  valeur  et  de  courage ,  |>ropre  à 
duire  et  mettre  a  chef  une  entreprise  que  noiu 
avons,  qui  ne  consiste  qu^à  faire  un  brave  coup 
de  vostre  main  sur  quelqu'un  que  nous  vous 
nommerons.  Advisex  si  vous  avez  la  hardies^ 
de  Teni reprendre  :  la  faveur  et  les  naoy 
vous  manqueront  point,  et,  outre  ce,  une 
pense  digne  du  plus  signalé  service  que 
pourrions  espérer  de  vous.  »  Et  après 
avoir  trop  brusquement  asseurez,  sans 
vatlon  d'aucune  personne  ,  à  l*instaDt  i 
nouavismes  bien  qu'il  ne  se  falloit  pai  servir 
de  luy.  Qui  fut  cause  que  par  manière  de  jeu 
nous  luy  fismes  monslrer  le  moyen  qu'il  tien- 
droit  pour  attaquer  celuy  que  nous  désirions;  et 
Tayans  bien  considéré  y  et  tous  ses  monvi 
sa  parole  et  ses  contenances ,  qui  nous  a^ 
fait  rire  et  donné  du  passe-temps,  nous 
geasmes  trop  escervelé  et  es  vente  [  quovfo^ 
courageux  et  hazardeux  )  pour  Tentrepi 
mais  non  pas  sage  et  prudent  pour  i'eiecutcr. 
De  façon  que  l'ayant  remis  à  une  lolre  fois 
pour  luy  dire  le  reste  y  nous  Tenvoyasiiies ,  et 
nous  advîsasmes  aussitost  de  noui  servir  de 
Montravel,  comme  d'un  instrument  plus  propre 
et  desja  practlqué  et  expérimenté  à  V\ 
que  peu  devant  il  avoit  commis  en  la 
de  feu  Mouy.  Mais  afin  de  ne  perdre  ti 
rayant  incontinent  mandé  et  descouvert  notre 
entreprise,  pour  Vy  animer  davantage  nmiiiloy 
dismes  que  pour  son  salut  niesme  il  ne  la  devolt 
refuser ,  et  que  nous  scavions  bien  que  sll  tom- 
boit  entre  les  mains  de  Tadmiral ,  qu'il  loy  fe- 
roit  mauvais  party  pour  le  meurtre  de  son  plus 
favory  amy  Moûy  ;  et  qu'il  ne  pouvoit  ignorer 
qu'il  ne  l'eust  fait  cbevaler  pour  luy  en  Um 
autant^  et  qu'il  n'en  devoit  jamais  attendre 
qu*un  mauvais  traictement.  Enfin  ,  après 
long-temps  débattu  là  dessus ,  et  qoUl 
promis  d'exécuter  rentreprise»  et  que  nous 
mes  discouru  des  moyens  et  de  la  facilite  dV 
parvenir,  nous  n*y  eu  trouvasmes  point  de 
plus  favorable  que  celuy  de  madame  de  Ne- 
mours ,  qui  avoit  Vllayne ,  l'un  des  siens ,  logé 
bien  à  propos  pour  cet  eltect ,  donoans  ordre 
à  tout  ce  qui  luy  estoit  nécessaire.  El  ai 
qu  il  fut  d'une  bonne  récompense,  mda  l'appof 
et  support  qu'il  devoit  espéer  de  aona  »  et 
eores  conlorté  de  tout  ce  que  nona  penstooi 
vir  À  Teneonrager  ei  fortifier  davantage  à  Tea^ 

treprendre  asseorèjneot ,   nons    le  "  * 

{ comme  i'an  diet  )  aller  sur  sa  foy  Urv 
d'harqprbttsèpar  la  fenestre ,  oà  il  na  ai 
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si  bon  ne  si  asstiuré  haniuebiizier  que  nous  peu- 
sions^   ayaût  seulement  blessé  Tadmiral   aux 
deux  bras.  Ce  beau  coup  failly  ,  et  de  si  près  , 
nous  fît  penser  à  nos  alTaires  jusqucs  h  l'après- 
dbnée  que  le  Roy  mon  frère  le  voulant  aller 
voir  à  son  logîs  ,  la  Royne  ma  mère  et  moy  dé- 
libérasmes  d'estre  de  la  partie  pour  raccompa- 
goer  ,  et  voir  aussi  la  conienance  de  ladmiraL 
Et  estans  là  arrivez,  nous  le  visraes  dans  son 
liet  fort  blessé;  et  comme  le  Roy  et  nous  Iny 
eusmes  donné  bonne  espérance  de  guarison  et 
exhorle  de  prendre  bon  courage,  Payons  aussi 
iisseuré  que  nous  luy  ferions  faire  bonne  Justice 
de  celuy  ou  ceux  qui  ra\ oient  ainsi  blessé,  et 
de  tous  les  autbeurs  et  partieipans,  et  quil  nous 
eut   respondu  quelque  chose,   il  demanda  au 
Roy  de  parler  à  lui  en  secret  :  ce  <[u1l  luy  nc- 
corda  très-volontiers  ,  faisant  signe  à  la  Roy  ne 
ma  mère  et  à  moy  de  nous  retirer:  ce  que  nous 
fismes  incontinent  au  milieu  de  fa  chambre , 
ou  nous  demeurasmes  debout  pendant  ce  collo- 
que privé  qui  nous  donna  un  grand  soupçon  ; 
ninls  encores  plus  que,  sans  y  penser,  nous 
nous  vismestous  entourez  de  plus  de  deux  cens 
uenlflshommes  et  capilaines  du  party  de  Tad- 
iniral ,  qui  estoient  dans  la  chambre  et  dans  une 
autre  auprès,  et  encores  dans  une  salle  basse  ; 
lesquels,  avec  des  faces  tristes  ,  des  gestes  et 
contenances   de  gens  malcontens,    paHemen- 
toient  aux  oreilles  des  uns  des  autres,  passans 
vt  repassans  souvent  et  devant  et  derrière  nous, 
t't  non  avec  tant  d'honneur  et  respect  qu'ils 
Revoient,  comme  il  nous  sembla  pour  lors,  et 
luasi  ils  avoient  (luelque  soupçon  que  nous 
«vlons  part  à  la  blessure  de  l'admiraL   Qnoy 
que  8*en  fusl,  nous  le  ju^^easmes  de  fa  façon  , 
considèrans  possible  toutes  leurs  actions  plus 
exactement  qu'il  n'estoit  besoin.  Nous  fusmes 
donc  surpris  dVslonnement  et  de  crainte  de 
Dous  voir  là  enfermez ,  comme   depuis  me  Ta 
Bdvoué  plusieurs  fois   la  Royne  ma  mère  ,  et 
îu>lle  n^estoil  oncques  entrée  en  lieu  où  il  y 
cust  tant  d  occasion  de  peur,  et  d'où  elle  fust 
sortie  avec  plus  d'ayse  et  de  plaisir.  Ce  doute 
nous  fit  rompre  promptement  ce  discours  que 
Tadmiral  faîsoit  au  Roy  ,  sous  une  honnesle  cou- 
verture que  la  Royne  ma  merc  inventa,  laquelle, 
Li'approcbant  du  Roy  ,  luy  dit  tout  haut  qu'il 
fii'y  avoil  point  d'apparence  de  faire  ainsi  parler 
si  long-temps  M*  I  admirai ,  et  qu'elle  voyoit 
bien  que  ses  médecins  et  chirurgiens  le  trou- 
rvoicnl  mauvais ,  comme  véritablement  cela  es- 
toit  bien  dangereux  et  suffisant  de  luy  donner 
Itt  tiebvre ,  dont  ^ur  toute  chose  il  se  falloit 
garder,  priant  le  Roy  de  remettre  le  reste  de 
leur  discours  à  une  aulre  fois,  quand  M.  Tad- 


inir.d  ie  porteroit  mieux.  Cela  faseba  fort  fu 
Roy,  qui  vouloît  bien  ouyr  le  reste  de  ce  qu'a- 
volt  il  luy  dire  l'admirai.  Toutesfois,  ne  pou- 
vant résister  à  une  si  apparente  raison ,  nous  le 
tirasraes  hors  du  logis.  Et  incontinent  la  Royne 
ma  mère,  qui  désiroit  surtout  sçavoir  fe  dis* 
cours  secret  que  l'admîral  luy  avoil  communi- 
qué, duquel  il  n*avoit  voulu  que  nous  fussions 
particîpaos,  pria  le  Roy,  et  moi  aussi,  de  nous 
le  dire  :  ce  qu'il  refusa  par  plusieurs  fois.  Mats 
se  sentant  importuné  et  par  trop  pressé  de  nous, 
comme  il  sembloit,  et  plus  par  manière  d'acquit 
qu'autrement,  nous  dict  brusquement  et  avec 
desplaisir,  jurant  parla  mort  Dieu ,  "que  ce  que 
luy  disoit  l'admirai  cstoit  vray  ,  et  que  les  roys 
ne  se  recognoissoienten  France  qu'aul an l  qu'ils 
avoient  de  puissance  de  bien  ou  mal  faire  à 
leurs  sujets  et  serviteurs,  et  que  ceste  puissance 
et  maniement  d'affaires  de  tout  FEslat  s'esloit 
finement  esconlée  entie  vos  mains  ;  mais  que 
ceste  superinlendance  et  autborité  me  pou  voit 
eslre  quelque  jour  grandement  préjudicinble  et 
à  tout  mon  royaume,  et  que  je  la  devois  tenir 
pour  suspecte  et  y  prendre  garde  :  dont  il  m*avo!t 
bien  voulu  adverlir  ,  comme  Tun  de  mes  meil- 
leurs et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant 
que  mourir.  Et  bien ,  mon  Dieu  j  puisque  vous 
Tavez  voulu  sçavoir,  c'est  ce  que  me  disoit 
l'admirai.  -  Cela  ainsi  dit  de  passion  et  de  fu- 
reur, dont  le  discours  nous  touscha  grande- 
ment au  cœur  ,  que  nous  dissimulasmes  le  mieux 
qu'il  nous  fut  possible,  nousexeus^ant  toulesfois 
l'un  et  l'autre  ,  amenans  beaucoup  de  juslillca- 
tions  à  ce  propos  ,  y  adjouslant  tout  ce  que  nous 
pouvions  de  nos  raisons  pour  le  desmouvoir 
et  dissuader  de  ceste  opinion  ,  continuant  tou- 
jours ce  discours  depuis  le  logis  de  Tadmiral 
jusques  au  Louvre  ,  où  ayant  laissé  le  Roy 
dans  sa  chambre ,  nous  nous  retirasmes  en 
celle  de  la  Royne  ma  mère,  picquce  et  offen- 
cèe  au  possible  de  ce  langage  de  radrairal  au 
Roy,  et  encor  plus  de  la  créance  qu'il  sem- 
bloit  en  avoir,  craignant  que  cela  n  apportait 
quelque  altération  et  changement  en  nos  af- 
faires et  au  maniement  del'Estat.  Et  pour  n'en 
rien  desguiser,  nous  demenrasmes  si  despour- 
veuz  et  de  conseil  et  d'entendement,  que,  ne 
pouvans  rien  résoudre  à  propos  pour  ceste 
heure-là,  nous  nous  retirasmes,  remettant  la 
partie  au  lendemain,  que  j'allay  trouver  la 
Royne  ,  ma  mère ,  qui  cstoit  desjà  levée.  J'eus 
bien  martel  en  teste ,  et  elle  aussi  de  son  coslé  ; 
et  ne  fuspoor  lorsprins  autre  délibération  que  de 
faire,  par  quelque  moyen  que  ce  fust,  dépescher 
ladmiral*  Et  ne  se  pouvant  plus  user  de  ruses 
et  finesses,  il  falloit  que  ce  fust  par  voyedesemi- 


\tviù  ;  mais  qall  faîloit ,  pour  ce  faire,  araener 
le  Roy  à  ceste  résolution ,  et  que  raprès-disnée 
nous  i'irtons  trouver  danssoD  cabinet,  où  nous 
ferions  venir  le  sieur  de  Nevers,  les  mareschaux 
de  Tavanes  et  de  Retz,  et  le  cliancelier  de  Bi- 
rague ,  pour  avoir  seulement  leur  ad  vis  des 
moyens  que  nous  tiendrions  à  l'exécution ,  la- 
quelle nous  avions  desjà  arrestée,  ma  mère  et 
moy.  Silost  que  nous  fusraes  entrez  au  cabinet 
où  le  Roy  mon  frère  estoit ,  elle  commença  à 
luy  remonstrer  que  le  party  des  huguenots  s'ar- 
moit  contre  luy  à  l'occasion  de  la  blessure  de 
Tadmiral,  qui  avoit  faict  plusieurs  dépesebes  en 
Allemagne  pour  faire  levée  de  dix  mille  reis- 
tres,  et  aux  cantons  des  Suisses  avec  uue  autre 
levée  de  dix  mille  hommes  de  pied  ;  et  que  les 
capitaines  françois,  partisans  des  huguenots,  es- 
toient  desjà  la  pluspart  semblablemeut  partis 
pour  faire  levées  dans  le  royaume  ,  et  les  ren- 
dez-vous du  temps  et  du  lieu  desjà  aussi  donnez 
et  arrestez.  Que  une  si  puissante  armée  une  fois 
jointe  aux  forces  françoises  (  chose  qui  n'estoit 
que  trop  faisable) ,  ses  forces  n'estoient  pas  bas- 
tantes  à  moitié  près  d'y  pou^  oir  résister,  veu  les 
pratiques  et  intelligeoces  qu'ils  avoient  dedans 
et  dehors  le  royaume ,  avec  beaucoup  de  vil  les j 
eoramunautez  et  peuples  [dont  elle  avoit  de 
bons  et  certains  advis) ,  qui  dévoient  faire  ré- 
volte avec  eux  sous  prétexte  du  bien  public ,  et 
que  luy  estant  foible  dargent  et  d'hommes , 
elle  ne  voyoit  lieu  de  seureté  pour  îuy  en  France. 
El  si  il  y  avoit  bien  davantage  une  nouvelle  con- 
séquence dont  elle  le  vouloit  advertir  :  c'est  que 
tous  les  catholiques,  ennuyez  d'une  si  longue 
guerre ,  et  vexez  de  tant  de  sortes  de  calami- 
te2 ,  estoient  délibérez  et  résolus  d'y  mettre  une 
fin*  Et  où  il  ne  voudroit  user  de  leur  conseil , 
il  estoit  aussi  arresté  entr'eux  d'eslire  un  capi- 
taine général  pour  prendre  leur  protection ,  et 
faire  ligue  offensive  et  deffensive  contre  (es  hu- 
guenots :  et  ainsi  demeureroit  seul  enveloppé 
en  grands  dangers,  sans  puissance  ni  authorité. 
Qu'on  verroit  toute  la  France  armée  de  deux 
grands  partis,  sur  lesquels  il  n'auroit  aucun 
commandement  et  aussi  peu  d'obéissance.  Maïs 
qu*à  un  si  grand  danger  et  péril  éminent  de  luy 
et  de  tout  son  Estât ,  et  à  tant  de  ruines  et  ca- 
lamitez  qui  se  préparoient ,  où  nous  touchions 
desjà  du  doigt ,  et  au  meurtre  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  un  seul  coup  d'espéc  pouvoit 
remédier  et  destourner  tous  les  malheurs ,  et 
qu'il  falloil  seulement  tuer  Tadmiral,  chef  et 
autheur  de  toutes  les  guerres  civiles.  Que  îts 
desseins  et  entreprises  des  huguenots   moor* 
roient  avec  luy,  et  les  catholiques,  satisfaits  et 
contens  du  sacrifice  de  deux  ou  trois  hommes , 
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demeureroient  tousjours  en  son  obéissance. 
ainsi  diet,  et  beaucoup  d'autres  iiicoQT^ 
qui  Iny  furent  représentez  ,  lesquels  il  De  poU' 
voit  esviter  s'il  n'usoit  de  ce  comeil,  y  amenanl 
eneores  les  persuasions  plus  à  propos^  et  d'au- 
très  raisons  que  la  Royne  ma  mère  y  adjousta 
et  moy  aussi  ;  et  le&  autres  n'oubliant  rien  qui 
y  peust  servir.  Tellement  que  le  Roy  entra  ea 
extresrae  cholèreet  comme  en  fureur,  mais  ha 
voulant  au  commencement  aucunement  consei- 
tir  qu'on  touschast  à  l'admirai;   endn,  ainsi 
picqué  et  grandement  touché  de  la  crainte  du 
danger  que  nous  lui  avions  si  bien  peint  et 
ûguré ,  esmeu  aussi  de  la  considération  de  taat 
de  practiques  et  menées  dressées  contre  luy  et 
son  Estât ^  comme  il  creut  par  l'impression  que 
nous  luy  en  avions  donnée  ,  voulut  bien  néant- 
moins  ,  sur  une  affaire  de  telle  importance, 
sçavoir  si  par  un  autre  moyen  Ton  y  pourroit 
remédier,  et  en  avoir  sur  ce  nostre  conseil  et 
advis ,  et  que  chacun  en  dist  présentement  son 
opinion.  Or,  ceux  qui  opinèrent  les  premiers  fu- 
rent tous  d'advis  qu'il  en  falloit  ainsi  user  que 
nous  Ta V  Ions  proposé  par  le  plus  e^pédienL 
Mais  quand  ce  fut  au  rang  do  mareschaf  de 
Retz  à  parler^  il  trompa  bien  nostre  espé- 
rance (l),  et  n'attendions  point  de  luy  une  opi- 
nion toute  contraire  à  la  nostre ,  commençant 
ainsi  :  Que  s'il  y  avoit  homme  dans  le  royaume 
qui  deust  haïr  l'admirai  et  son  party^  c^estoll 
luy  ;  qu'il  avoit  diffamé  toute  sa  race  par  sales 
impressions  qui   avoient  couru  par   tante  la 
France  et  aux  nations  voisines  ;  mais  qu'il  ne 
vouloit  pas  ,  aux  despens  de  son  Roy  et  de  son 
maistre,  se  vanger  de  ses  ennemis  porticuliers 
par  un  conseil  à  luy  si  dommageable  et  à  tout 
son  royaume ,  voire  qui  regardoit  ta  postérilé , 
au  grand  deshonneur  des  roys  et  de  la  nation 
françoise  ,  qui  estoit  deseheue  de  son  ancienne 
splendeur  et  réputation.  Que  nous  serions  à  bon 
droict  taxez  de  perfidie  et  desloyauté ,  et  que 
par  ce  seul  acte  nous  perdrions  toute  la  créance 
et  conOance  qu'on  doit  avoir  en  la  foy  publique 
et  à  celle  de  son  roy,  et  par   conséquent    le 
moyen  de  traicter  cy-après  de  la  paci0cation  de 
ce  royaume,  advenant  qu'il  tombast  eneores 
aox  guerres  civiles ,  comme  infailliblement  il  y 
seroit  bientost  ;  et  que  si  par  une  sinistre  action 
nous  le  pensions  libérer  des  armes  estraogères  , 
nous  nous  trompions  bien  fort  :  et  n'y  en  eut  ja- 
mais tant ,  ny  tant  de  catamitez  et  ruines ,  des- 
quelles nous,  ny  peut-estre nos  enfans ,  ne  ver- 
roient  jamais  le  bout.  £t  pour  le  vous  faire  plus 


(1)   TaranDes  dit  sa  contraire  dans  §^  Mémoires 
que  Rf  u  ouTiii  dans  ce  conseil  TiTis  le  plus  violent. 
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4;ourt,  il  dous  paya  de  tant  d*autres  et  si  appa- 
rentes raisons  ^  qu'il  nous  partit  à  tous  la  cer- 
velle, nous  osla  les  paroles  et  répliques  de  la 
bouche  ,  voire  la  volonté  de  Texécution ,  tant  il 
nous  sçeut  bien  persuader.  ISIais  n'estant  se- 
condé d^aucun ,  et  après  avoir  ramassé  et  repris 
nos  esprits,  revenans  à  nous-mesmes  et  repre- 
nans  tous  la  parole  en  combattans  tous  fort  et 
ferme  son  opinion,  nous  Teinportasmes  ,  et  re- 
cognusraes  à  llnstant  une  soudaine  rautalion  et 
une  merveilleuse  et  estrange  métamorphose  au 
Roy,  qui  se  rangea  de  nostre  costé  et  embrassa 
nostre  opinion ,  passant  bien  plus  outre  et  plus 
criminellement;  car  s'il  avoit  esté  auparavant 
difficile  à  persuader,  ce  fut  lors  à  nous  à  le  re- 
tenir ;  car,  en  se  levant  et  prenant  la  parole , 
nous  imposant  silence,  nous  dict  de  fureur  et  de 
cholere ,  en  jurant  par  la  mort  Dieu  ,  puisque 
nous  trouvions  bon  qu*on  tuast  Tadmiral  ,  qu'il 
le  vouloit,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
France ,  aûn  qu^it  n'en  demeurast  pas  un  qui  fui 
peusl  reprocher  après,  et  que  nous  y  donnas- 
sions ordre  prompteraent.  Et  sortant  furieuse- 
ment ,  nous  laissant  dans  son  cabinet ,  où  nous 
advisasmes  le  reste  du  jour,  le  soir  et  une  bonne 
partie  de  la  nuit ,  ce  qui  semhia  à  propos  pour 
rexéculion  d'une  telle  entreprise.  Nous  nous  as- 
seurasmes  du  prévost  des  marchands ,  des  capi- 
taines du  quartier,  et  autres  personnes  que  nous 
pensions  les  plus  factieuses,  faisans  un  départe- 
ment des  quartiers  de  la  ville,  desseignans  les 
uns  pour  exécuter  particulièrement  sur  aucuns, 
comme  fut  M.  de  Guise  pour  tuer  radmiral.  Or, 
après  avoir  reposé  seulement  deux  heures  la 
DUict  f  ainsi  que  le  jour  commençoit  à  poindre , 


le  Uoy,  la  Royne  ma  mère  et  moy  allasraes  an 
portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de  paulme ,  en 
une  chambre  qui  regarde  sur  la  place  de  la 
bassecourt,  pour  voir  le  commencement  de  Texé- 
cution  ;  où  nous  ne  fusraes  pas  iong-temps ,  ainsi 
que  nous  considérions  les  événemens  et  la  con- 
séquence d'une  si  grande  entreprise,  à  laquelle, 
pour  dire  vray,  nous  n*avioDs  ju&ques  alors 
^ucrcs  bien  pensé,  nous  entendîsraes  à  l'in- 
stant tirer  un  coup  de  pistolet  ;  et  ne  sçaurois 
dire  en  quel  endroict,  ny  s'il  offença  quelqu'un  : 
bien  sça\  -je  que  le  son  seulement  nous  blessa 
tous  trois  si  avant  en  Tesprit ,  qull  offença  nos 
sens  et  nostre  jugement ,  espris  de  terreur  et 
d'appréhension  d^s  grands  désordres  qui  s*al- 
ioient  lors  commettre;  et  pour  y  obvier,  en- 
v'oyasnies  soudainement  et  en  toute  diligence 
un  gentilhomme  vers  M.  de  Guise,  pour  luy 
dire  et  expressément  commander  de  nostre 
part  qu*il  se  retirast  en  son  logis,  et  qu'il  se 
gardast  bien  de  rien  entreprendre  sur  Fadrairal, 
ce  seul  commandement  faisant  cesser  tout  le 
reste ,  parce  qull  avoit  esté  arresté  qu'en  aucun 
lieu  de  la  ville  il  ne  s'entreprendroil  rien  qu*âu 
préalable  radmiral  n'eust  esté  tué.  Mais  lost 
après  le  gentilhomme  retournant  nous  dit  que 
M.  de  Guise  luy  avoit  respondu  que  le  comman- 
dement estoit  venu  trop  tard  et  que  Tadmiral 
estoit  mort,  et  qu'on  commençoit  à  exécuter 
par  tout  le  reste  de  la  ville.  Ainsi  retouruasmes 
r^  nostre  première  délibération  ;  et  peu  après 
nous  laissasmes  suivre  le  fil  et  le  cours  de  l'en- 
treprise et  de  rexécutlon.  Voila,  Monsieur  tel, 
la  vraye  histoire  de  la  Saînct-Barthclemy,  qui 
m'a  troublé  ceste  nui  et  Tentendement.  - 
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NOTlCl!: 
SUR    JACQUES-AUGUSTE    DE   THOU 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


Crislophc  de  Thon  ^  premier  président  du  par- 
îemenl  de  Paris,  eut  de  ga  femme,  Jacquetiac 
de  Cely,  trois  fils;  le  dcroier,  Jaeques-Au- 
gasle  de  Thon,  né  le  8  octobre  15^3,  était  d'une 
coDstitulioo  si  délicate  que  ses  parente  craignirent 
de  De  pouvoir  Félever.  Cepeudant  ce  débile 
cofant  était  destiné  à  survivre  à  ses  frères  et 
à  augmenter  par  ses  Iravauic  l'illustratiou  de  sa 
famiïte.  Le  jeune  de  Tliou  fit  avec  succès  ses  hu- 
manités au  collège  de  Bourgogne;  il  se  proposa 
non  senlemeut  d*acqiiérir  de  profondes  connais- 
sances dans  la  littérature  ancienne,  mais  d'appli- 
quer ces  connaissances  à  Télnde  du  droit  et  de 
l'histoire.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthéleray, 
dont  il  fut  témoin  à  dix-neuf  ans,  frappa  vive* 
meut  son  imaf^inalioii.  Quelles  causes  avaient  pu 
produire  nn  te!  résultat?  Ce  fut  pour  lui  une  idée 
fixe,  elle  ne  le  quitta  Jamais,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  consacra  sa  vie  entière  à  l'histoire  de  son 
temps.  Far  condescendance  pi  ut  cM  que  par  vocation 
il  avait  accepté  le  canonrcat  de  Notre-Dame;  ce- 
pendant il  ii*é(ail  pas  engagé  dans  les  ordres*  Dès 
cette  époque,  il  avait  commencé  cette  riche  bi- 
bliothèque qui  fit  plus  lard  radmiration  des  sa- 
vants par  le  choix  et  par  la  rareté  des  ouvrages 
dont  elle  était  composée;  mais  ce  n'était  pas  sans 
sortir  de  son  cabinet  qu*il  pouvait  réunir  les  docu- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  exécuter  le  vaste 
projet  qu'il  avait  couru  ;  il  voulait  écrire  l'his- 
toire non  seulement  de  la  France,  mais  encore  de 
l'Europe  pendant  la  plus  grande  partie  du  seî- 
I  aciême  siècle*  Décidé  à  visiter  les  pays  étrangers, 
^■il  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'accom- 
^vpagner  en  Italie  Paul  de  Foix,  depuis  archevêque 
de  Toulouse.  Comme  dans  ses  Mémoires  il  rend 
compte  lui-  même  de  ses  voyages,  nous  n'en  par- 
lerons pas;  il  sufTit  desavoir  que  partout  il  ex- 
plora les  bibliolhèques,  rechercha  1  entrelien  des 
savants  et  des  hommes  qui  avaient  eu  le  manie- 
ment des  affaires;  que  de  chaque  voyage  il  re- 
venait chargé  d'un  butin  tiistorique. 

Eu  lâTH,  il  fut  nommé  conseiller-clerc  au  par- 
Jemeulde  Paris,  Parmi  les  membres  de  celle  il- 
lustre compagnie,  il  y  en  avait  peu  de  plus  in- 
ftlrotts;  mais  de Tliou s'habitua  difficilement  à  par- 
ler devant  une  nombreuse  assemblée  ;  c'était  un  de 
ces  hommes  à  qui  les  méditations  du  cabinet  con- 
viennent mieux  que  les  discussions  publiques.  H 
en  1581 ,  Tun  des  commissaires  envoyés  è  Bor- 


deaux pour  remplacer  momentanément  la  cham- 
bre rai-partie,  c'est-à-dire  composée  de  catholi- 
ques et  de  protestants,  L'auleur  des  Essait^  Mi- 
chel Montaigne,  était  maire  de  cette  ville;  de 
Thou  ,  toujours  avide  d'instruction  ,  recueillit 
dans  les  entretiens  de  ce  célèbre  moraliste  des 
réflexions  d'une  haute  portée,  Montaigne,  qui 
avait  autrefois  servi  de  médiateur  entre  le  roi  de 
Navarre  (Henri  IV)  et  le  duc  de  Guise,  regardait 
rîni mille  de  ces  deux  princes  comme  la  cause  de 
la  guerre  civile.  Suivant  lui  le  duc  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté  tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait; 
le  roi  de  Navarre  pensait  qull  ne  pourrait  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  pendant  la  vie  du 
duc  :  a  Pour  la  religion^  dit-il ,  donîiùut  (et  deuw 
font  parade^  c'eit  un  beau  pré  teste  pour  n  faire 
iuivre  par  ceux  de  leur  par  H  ;  maii  la  religion  ne 
les  touche  ni  Vun  ni  l'autre:  la  crainte  d'être  aban- 
donné de$  protêt  tans  empêche  seule  le  roi  de  Na- 
varre de  rentrer  dans  la  religion  de  tes  pèrft,  et  le 
duc  ne  s  éloigner  oit  pas  de  la  confession  dTÀugs- 
bourg  ^  que  ton  oncle  Charles^  cardinal  de  Lor- 
raine ,  lui  a  fait  goûter,  sHl  pouvoit  la  iuivrtêans 
préjudirier  à  ses  intérêts,  & 

Dès  que  la  commission,  dont  il  était  membre, 
eut  fini  ses  travaux,  de  Thou  parconrut  plusieurs 
provinces  de  France;  à  son  retour,  avant  d'ar- 
river à  Paris  il  apprit  la  mort  de  son  père»  magis- 
trat qui  lui  laissait  à  soutenir  une  grande  réputa- 
lion  d^intégrilé  et  de  vertu.  Le  garde-des-sceaux 
Cheverny,  son  beau-frère,  le  fit  nommer  mattrc- 
des-requéles  et  lui  conseilla  de  quitter  rhabit  ec- 
clésiastique. Vers  celte  époque,  son  oncle,  Adrien 
de  Thou,  obtint  une  charge  de  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris;  il  désirait  en  assurer 
la  survivance  à  son  neveu  ;  mais  comme  il  fallait 
faire  des  démarches  auprès  des  favoris  de  Henri 
III,  de  Thou  ,  à  qui  répugnait  toute  espèce  d'in- 
trigue ,  a*ea  manifesta  pas  même  le  désir.  Cepen- 
dant, à  la  demande  du  poète  Desportes,  le  duc  de 
Joyeuse  lui  en  fit  délivrer  le  brevet  (1586);  Tan- 
née suivante  il  se  maria. 

Le  repos  dont  il  espérait  jouir  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  Boi ,  que  le  duc  de  Guise  vint 
braver  au  sein  de  sa  capitale  (mai  1588),  chercha 
son  salut  dans  une  fuite  humiliante.  De  Thou,  per- 
suadé qu'il  servait  son  pays  en  servant  avec  fidé- 
lité la  famille  royale,  n'hésita  pas  à  suivre  U* 
monarque.    Appelé   au  conseil -d'étal  «  pendant 
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cii»q  années  il  fulconliimellemenl  occupé  des  mis 
sioits  donl  le  chargèrenlsuccej^tvciuenl  Henri  HI 
ei  Henri  IV.  Enfin,  eu  ttiî)3,  après  viDgl  ans  de 
travauiL  préparatoires^  il  eal  le  loisir  de  coin- 
mcncer  la  rédaction  de  son  Hisloire,  CétatC  uo 
travail  qu'il  alTeciioDiiait  ^  mais  il  fut  souvent 
oblijB^é  de  Tiuterrompre  pour  prendre  part  aux 
foiirérences  de  Surenne^  ^ux  négociations  qui 
précédèrent  Tenlréede  Henri  IV  à  Paris,  et  spé- 
4'ialement  à  l'édil  de  Nantes. 

Ces  divers  travaux  ne  lui  faisaient  pas  aban- 
donner  son  principal  ouvraize,  mats  il  fut  près 
d*y  renoncer  lorsqu'il  apprit  inopinément  la  mort 
de  Pierre  Pithou;  c'était  ce  savant  qu'il  consul- 
lait,  c'était  par  cet  homme  jadicieuit  qu'il  avait 
r-)il  revoir  son  manuscrit  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Henri  11;  pour  le  reste,  il  se  servit  des  la- 
inières de  jres  autres  amis. 

£n  161 1 ,  Marie  de  Médicis,  ne  voulant  pas  nom- 
mer de  ïboQ  premier  président  du  parlement  de 
Paris  en  remplacement  d'Acbille  de  Harlay  ^  son 
beau-frère,  le  fit  entrer  dans  le  conseil  des  finan- 
ces. Cette  fonction  était  si  contraire  à  ses  aoûts 
quH  éprouva  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  obtenir 
une  charge  qa*tl  avait  refusée  vingl-deuit  ans  au- 
paravant. Voicien  quels  termes  il  s'exprime  dans 
une  lettre  adressée  le  trente  et  un  mars  1611  au 
président  Jeannin:  a  Pourquoi  me  confier  ï'ad- 
n  roinistration  des  finances^  si  je  suis  suspect  pour 
9  an  autre  emploi?  Je  serai  donc  réduit  à  p<isser 
»  ma  vie  à  compter  de  l'argent  ^  et  à  mourir  dans 
»  ce  vil  exercice.  Aurolt-on  cru  qu'un  bomuie 
•  nourri  dans  Tétude  des  lettres,  que  les  courli- 
N  sans  appeloient  par  raillerie  le  ptiilosophe,  dût, 
*»  dans  un  âge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions 
»  de  la  magistrature  à  un  honteux  inaniemeni  de 
w  deniers?  Telle  est  ma  silualion,  que  ce  qui  est 
»  regardé  comme  une  récompense  et  un  îrrand 
'>  honneur  par  d'autres,  ne  sert  qu'tk  mljumilier 

B  et  à  m'avilir L'Etat  souffre  plus  que  moi, 

»  ajoule-l-il  plus  loin,  de  l'injustice  qu'on  m*a 
*»  faite  î  voilà  ce  qui  me  rend  l'injustice  plus  sen- 
•  «ihle.  Je  puis  dire  que  le  zèle  avec  lequel  j*ai 
»»  mené  les  affaires  publiques  est  si  grand,  que 
»  les  malheurs  du  royaume  m'ont  toujours  touché 
»>  plus  vivement  que  les  miens.  Ceux  qui  me  con- 
»  ooissent  savent  assez  que  ,  sans  avarice  comme 
»  sans  ambition,  je  néKlitçc  mes  propres  aflaires; 
•»  ainsi  je  stmhaite  qu'on  ne  considère  pas ,  tant 
»  par  rapport  à  moi  que  par  rapport  à  rElat,  Tîn- 
i>  justice  dont  je  me  plains.  S'il  est  possible  de 
1»  séparer  ma  cause  de  celle  de  la  république,  j'y 
»  consens  Je  suis  prêt  à  me  taire,  y^ 

Malgré  l'amertume  et  la  vivacité  de  ses  plaintes, 
de  Tliou  remplit  avec  zèle  plusieurs  missions  que 
lui  confia  Marie  de  Médicis;  il  ne  fut  étranger  ni 
nu  traité  de  Sainte-Méuéhould  en  1614,  ni  eit 
lfil5  aux  négociations  qui  préparèrent  celui  de 
toudun.  A  cette  époque  il  éprouva  un  malheur 
qui  le  conduisît  au  tombeau >  11  avait  perdu  en 
1601 ,  sa  première  femme,  Marie  do  Barbanron, 
morte  sans  cufaitt;  quelque  fcmp5  .iprès  il  avait 


épousé  Gasparde  de  î.a  Châtre,  donl  il  eut  trois 
fils  et  trois  filles.  Le  bohln'ur  dont  il  jouis>>ait  dan« 
sa  familie  lui  fesait  supporter  patiemment  les  cha- 
erius  et  les  tracasseries  que  lui  occasionnait  la 
publication  du  commencement  de  sou  histoire.  En 
devenant  veuf  une  seconde  fois  il  tomt>a  dans  Taf- 
Ûiction  et  dans  l'abattement;  il  alla  chercher  i^i 
solitude  chez  Achille  de  Harlay,  son  beau-frère, 
y  litson  testament  et  mourut  quelque  temps  après, 
le  7  mai  1617,  i\  Taî^e  de  soixante-quatre  ans. 

De  Thou  avait  publié  en  1601-  les  dix-huit  pre- 
miers livres  de  son  histoire;  cet  ouvrage,  écrit 
en  latin,  ne  s'adressait  point  au  vulgaire,  cepcn 
dant  l'auteur  crut  prudent  de  le  dédier  a  Henri  IV 
et  d'invoquer  son  appui  :  «  Af^n  entreprite^  dit- 
il  dans  sa  préface,  ni  fort  àtUcate;  elle  peni 
m'txpoier  à  la  calomnie  :  il  me  faut  un  puiatmi 
protecteur  contre  la  médisance  et  ta  malignité*  • 
Mais  duos  cette  même  préface  il  eut  l'imprudeu 
d  écrire  :  «  Vous  a  ver  donné  Tédit  de  Nanl 
dans  Tespérance  que  les  haines  et  les  auimosit 
venant  à  se  calmer,  la  concorde  se  rétabliroit 
plus  aisément ,  que  les  esprits  reprendroient 
leur  première  sécurité,  et  qu'ayant  dissipé  le 
nuage  des  passions^  ils  *eroient  plut  capables  de 
choiiir  ee  qui  eti  de  meilleur  dan*  la  religion ,  )c 
veux  dire  ce  qu'on  trouve  de  plus  cou  forme  » 
Tauliquité.  »j  Celle  dernière  phrase,  niatj^ré  son 
correclif ,  excita  les  murmures  des  catholiques; 
ils  attaquèrent  l'écrivain,  non  sur  le  fond  de  son 
histoire i»  mais  sur  ses  sentiments  personnels.  De 
Thou  s'était  lié,  en  France  et  à  l'étranger,  avec  un 
i^rand  nombre  de  savanls;  or,  à  celle  époque, 
suivant  Catherine  de  Médicis,  tes  trois  quarts 
des  hommes  instruits  étaient  protestants:  on  ac- 
cusa de  Thou  de  pencher  pour  eux;  on  lui  re- 
procha d'avoir  dit ,  parlant  de  la  mort  de  Dryao- 
der,  célèbre  professeur  de  mathématiques,  ad 
poh'orew  vitam  migravil.  Pour  ce  mol  seul ,  loul 
l'ouvrage  méritait  d'être  brûlé.  De  Ttiou  eul  beau- 
coup de  peine  à  éviter  la  censure  en  cour  de 
Rome;  mais  en  t6(>6  le^  clameurs  redoublèrent; 
l'auteur  venait  de  publier  une  seconde  partie  qui 
allait  jusqu'à  la  fin  de  157:2.  On  n'y  trouvait  pas 
on  mot  d'éloge  pour  la  Saint-Barfhélemy  ;  celle 
fois  il  n'y  eut  pas  nKyen  de  résister,  après  un 
lon^  cl  mur  examen  l'ouvrage  fut  mis  à  t'indei, 
le  îl  novembre  160ÎK 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pamphlets  auxquels 
de  Thou  d/daÎLina  <Ve  répondre;  son  altentiou  se 
porta  sur  une  critique  publiée  par  le  jésuite  Mar* 
chand.  Celle  critique  présente ,  sur  les  sources  oà 
avait  puisé  l'auteur,  des  observations  spécieuses, 
et  lendâ  rendre  suspecte  sa  véracité. DeThou.  pour 
pe  justifier  au\  yeux  de  ses  contemporains  et  de 
la  postérité,  pensa  qu'une  réponse  apologélique 
produirait  moins  d'effet  que  le  tableau  de  sa  vie 
et  de  ses  travaux  ;  il  rédigea  donc  ses  Mémoires: 
ce  fut  l'occiipalion  de  ses  trois  dernières  années. 
Its  s'arrêtent  on  16IÏI  .  et  ne  devaient  parallr<^ 
qu*après  sa  mort  sous  le  nom  lïe  HigaulLMin  aniL 
t^est  iHJurquoi  de  Thou ,  en  répondant  h  ses  dé- 
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tracteurs,  parle  de  lai-même  avec  moins  de  ré- 
serve que  s'il  avait  eu  riotenliou  de  s*en  recon- 
naître l'auteur.  Gel  ouvrage,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie,  est  écrit  en  latin.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  Le  Petit 
traduisit  la  prose ,  et  Costard ,  seigneur  d'Ifs ,  mit 
les  poésies  en  vers  français.  Leur  traduction, 
dont  nous  nous  servons ,  fut  publiée  en  1711 ,  à 
Amsterdam,  in-4<*,  puis  in-12,  en  1714. 

Nous  avons  vu  que  de  Tbou  avait  fait  un  tes- 
tament :  «  Pour  ce  qui  est  de  mon  histoire,  y 
dit-il,  que  j'ay  composée,  j'en  prends  à  témoin 
le  ciel  et  la  terre ,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'uti- 
lité publique ,  sans  haine  et  sans  flatterie,  et  dont 
j'ay  une  copie  en  estât  d'estre  imprimée ,  j'en- 
tends, en  cas  que  je  vienne  à  mourir  avant  que 
l'édition  s'en  fasse ,  que  ceste  copie  soit  remise 
entre  les  mains  des  sieurs  Riganlt  et  Dupny ,  et 
je  les  charge  d'exécuter  mon  intention,  en  se 


servant ,  pour  cet  effet ,  des  conseils  des  frères 
de  Sainte-Marthe,  qui,  par  leurs  soins  et  leur 
exactitude,  m'ont  esté  d'un  grand  secours  dans 
l'exécution  de  l'ouvrage  entier,  d 

Les  dernières  volontés  de  de  Tbou  furent  reli- 
gieusement remplies.  En  1620,  trois  ans  après  sa 
mort,  Rigault  et  Dupny  publièrent,  à  Genève,  la 
première  édition  complète  de  ce  monument  his- 
torique, en  cinq  vol.  in-folio.  Nous  devons  la  se 
conde  et  la  meilleure  aux  soins  d'un  Anglais, 
Thomas  Caste ,  Londres,  sept  vol.  in-folio.  Ce  sa- 
vant y  joignit  un  supplément  de  Rigault,  qui  a  con- 
tinué cette  histoire  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV. 
C'est  sur  cette  édition  que  fut  faite  la  traduction  en 
seize  volumes  in-4^,  dont  le  premier  parut  en 
1734.  Plus  tard ,  Rémond  de  Saint-Albinc  en  fit 
an  abrégé;  La  Haye,  1759,  dix  vol.  in-12. 

A.  B. 
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JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU. 


LIVRE    PREMIER. 


Jacques- Auguste  de  Thon  naquît  dans  îa 
maison  de  ses  pères,  à  Paris  ,  le  8  octobre  1 5^33, 
vers  les  sept  heures  du  matin.  Le  même  jour  il 
fut  présenté  au  baptême  dans  l^église  de  Saint- 
André-des-Arcs,  par  René  Roulier,  évéque  de 
Senlis^  par  François  Demie,  conseiller  au  par- 
lement, d'une  famille  noble  du  Limousin,  et 
par  Marguerite  Bourgeois,  épouse  d*Aijgnstin 
de  Thou  ,  son  oncle.  Ils  le  nommèrent  Jacques; 
ie  père  Pavoit  ainsi  souhaité  pour  renouveler 
un  nom  qui  ^  outre  le  rapport  avec  celui  de  la 
mère,  éloit  comme  bérédi taire  dans  sa  famille  , 
et  qui  a  voit  été  porté  de  suite  par  trois  de  ses 
aïeux  avant  Augustin  de  Thou^  grand-père  de 
l'en  fan  t. 

Son  oncle ,  Adrien  de  Tbou ,  présent  à  la  cé- 
rémonie, ajouta  le  nom  d^Auguste ,  comme  nn 
nom  heureux.  Ce  magistrat,  d'un  génie  supé- 
rieur et  d'une  probité  incorruptible  ,  étoit  alors 
conseiller-elerc  au  parlement  de  Paris,  Depuis 
il  fut  pour\n  d*uue  charge  de  maître  des  re- 
quêtes, avant  que  le  nombre  eût  avili  celte  di- 
gnité. Une  mort  prématurée  l'enleva  dit-huit 
ans  après  ,  dans  le  temps  que  le  roi  Charles  IX, 
qui  Testlmoit  beaucoup ,  lui  destinoit  rambas- 
sade  d^Espagne. 

Entre  ses  ancêtres,  Jacques,  second  du  nom , 
avoit  épousé  Marie  Viole,  dont  la  famille  a 
donné  plusieurs  conseillers  au  parlement ,  et  un 
Guillaume  Viole,  évêque  de  Paris. 

Guichard  ,  frère  de  ee  Jacques ,  s'étoit  marié 
avec  Anne  de  Gannay ,  sœur  de  Jean  de  Gannay , 
depuis  chancelier  de  France  ,  dont  Guichardin 
parle  avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage. On  consulta  sur  ce  mariage  Nicolas  Boyer, 
jurisconsulte  célèbre  pour  ce  temps-la,  comme 
DD  le  peut  voir  dans  sa  quarantième  consul ta- 
'tion. 

Comme  la  branche  aînée,  qui  avoîl  toujours 


porté  les  armes,  étoit  éteinte  ou  fondue  dans 
d'autres  familles,  Jacques  ,  troisième  du  nom  , 
descendu  de  la  seconde,  prit  le  parti  de  la  robe. 
De  Geneviève  Le  Moine  des  Lallemans,  il  laissa 
Augustin  de  Thou,  qui  futchoisi  par  François  1*"^ 
pour  remplir  une  charge  de  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris ,  et  qui  en  mourut  revêtu 
peu  de  temps  après  ,  au  mois  de  mars  i  S4â.  Le 
parlement,  invité  à  ses  funérailles,  répondit, 
par  la  bouche  de  son  premier  président ,  que 
llntégrité  et  Téminente  vertu  d'Augustin  de 
Thou  ,  qui  a  voient  paru  durant  sa  vie  avec  tant 
d'éclat  dans  le  parlement ,  méritoient  que  la 
cour  non  seulement  honorût  ses  obsèques  comme 
elle  avoit  coutume  d*honorer  celles  de  ses  prési- 
dens,  mais  qu'elle  en  pleurât  encore  la  perte 
aussi  long-temps  que  la  justice  y  régneroil  :  ce 
qui  fut  mis  sur  les  registres. 

M  avoit  épousé  Claude  de  Marie,  arrière- 
petite-ûlle  de  Henri  de  Marie,  chancelier  de 
France ,  massacré  à  Paris  avec  le  connétable 
d*Armagnac ,  Tan  1418,  sous  le  règne  de 
Charles  VL  II  eut  de  cette  dame,  en  l'espace 
de  vingt  années,  Christophe  deTbou,  et  vingt- 
et-un  autres  enfans ,  tant  de  Pun  que  de  l'autre 
sexe. 

De  Jacqueline  Tuleu  ,  dame  de  Celi ,  proche 
parente  dn  chancelier  Olivier,  et  petite-illte  de 
Denise  de  Gannay,  sœur  du  chancelier  de  ce 
nom,  Christophe  de  Thou  eut  trois  û\s  et  quatre 
Otles,  outre  six  autres  enfans  morts  en  bas  âge. 

Jean  de  Thou  Talné  mourut  jeune,  après  avoir 
laissé  à  la  cour  de  I^ranee  une  grande  idée  de 
son  mérite.  Il  eut  de  Renée  Baillet  René  de 
Thou  et  trois  filles,  restes  d'une  famille  plus 
nombreuse.  Renée  ,  laJnée,  épousa  Jean  de 
Bourgueuf  de  Cussé,  premier  président  nu  par- 
lement de  Bretagne;  Isabelle,  la  seconde,  fut 
mariée  à  Jean  de  l^ongucval  de  Manicamp ,  psi^ 
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reot  du  comte  de  Buquoî  en  Flandre;  et  Jae* 
quelîne,  la  troisième,  épousa  Frédéric  de  Uan- 

gest  d'ArgcDiieu, 

Christophe  de  Thou  ,  moins  âgé  de  deux  ans 
que  son  aîné,  périt  par  im  accident  déplorable 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  avec  un  llls 
du  rat'^me  nom  qu'il  avoit  eu  de  Françoise  Al- 
legrin. 

Jacqueline  ^  Taînée  des  filles ,  prit  l'habit  de 
religieuse  dans  Tabbaye  de  Mallenoue  ;  elle  y 
mourut  désignée  abbesse  de  ce  monastère.  Marie 
fut  abbesse  des  Clairets  au  Perche ,  monastère 
peu  éloigné  de  Nogent-le-Roirou.  Anne  épousa 
Philippe  Hurault ,  comte  de  Cheverny,  chance* 
lier  de  France  ;  et  Catherine  fui  mariée  à  Achille 
de  Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris. 

Jacques-Auguste  de  Thou ,  dont  on  écrit  ici 
la  vie,  fut  le  dernier  des  fils  de  Christophe.  On 
eut  bien  de  la  peine  à  l'éiever,  comme  il  disoit 
lui-même  l'avoir  appris  de  sa  nourrice.  Des 
tranchées  fréquentes  ,  une  insomnie  et  des  cris 
violeos  et  presque  continuels ,  firent  appréhen- 
der de  le  perdre.  On  ne  le  nourrit  pendant  deux 
ans  que  de  lait,  parce  qu'il  avoit  pour  toute 
sorte  de  bouillie  une  aversion  invincible,  quM  a 
toujours  eue  depuis.  Pour  le  sevrer  on  se  servit 
dune  certaine  pâte  qui  est  en  usage  en  Italie, 
faite  avec  de  la  mie  de  pain,  de  la  farine  de  fro- 
ment séchée  au  four,  et  de  lliuiled  olive  :  ce  qui 
le  rendit  si  délicat  et  si  imiii^re,  que  jusqu  a  Tâge 
de  cinq  ans  on  désespéra  de  sa  vie.  Depuis  il 
commença  aavoîr  plus  d'embonpoint ,  tel  qu  on 
le  voit  peint  a  Tâge  de  sept  ans  par  Georges  le 
Vénitien  ,  qui  étoït  au  cardinal  de  Lorraine  ,  et 
qui  logeoit  dans  le  voisinsge  à  tlii^tel  de  Fé* 
camp. 

Cette  délicatesse  fut  cause  qu'on  eut  plus  d'nl- 
tentioD  à  ménager  sa  santé  qu*à  cultiver  son 
esprit;  au  reste,  lorsqull  se  pertoit  bien,  il  np- 
preooit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  mont  roi  t. 
Ennemi  de  la  paresse,  il  meprisoît  les  amuse- 
menset  les  plaisirs  qui  sout  les  principaux  objets 
de  1  enfance,  et  s'appliquoit  surtout  au  dessin. 
Ce  goût  étoit  héréditaire  dans  sa  famille;  car 
Adrien  son  oncle,  Jean  et  Christophe  ses  frères, 
peignoient  fort  bien.  Pour  lui,  Il  dessinoit  déjà 
correctement  avec  la  plume  les  estampes  d'Al- 
bert Durer  (t)  ;  par  un  effet  de  ce  talent  natuiel , 
il  apprit  à  écrire  avant  que  de  savoir  lire.  Enfin, 
des  qu1l  eut  atteint  Tâge  de  dix  ans,  on  le  lit 
étudier,  et  peu  de  temps  après  tm  le  mit  nu  col- 
lège de  Bourgogne  avec  llené  Roulîcr,  neveu  de 
révéque  deSenlîs.  A  peine  y  avoit-il  été  un  nn, 

(t)  Prtiilrc  etftébrc. 


qu'ayant  été  attaqué   d*ane  fièvre  violente, 

ou  fut  obligé  de  le  ramener  cbez  son  père. 
Le  Grand  et  Le  Jay  ses  médecins,  le  croyant 
sans  espérance,  Tabandonnerent  pendant  trois 
jours  ;  sa  mère  même ,  qui  appréhenda  que ,  s^îl 
raouroit  dans  une  chambre  qui  étoit  près  de 
celle  de  son  père ,  son  mari  ne  voulût  plus  ren- 
trer dans  cet  appartement,  le  fit  transporter  dans 
une  chambre  plus  éloignée.  Gabrielle  de  Ma- 
reuil  ,  héritière  de  Tillustre  maison  de  Mareuit 
en  Périgord  ,  qui  venoit  souvent  dans  la  maison 
pour  ses  affaires ,  prit  soin  de  cet  enfant  aban- 
donné des  médecins,  et,  pourainsi  dire,  de  ses 
parens  mêmes.  Elle  assistait  continuellement  le 
malade  et  passoit  souvent  les  nuits  auprès  de  lui* 
M.  et  madame  de  Thou  la  priant  de  ne  se  point 
fatiguer  pour  uu  en  Tant  sans  espérance ,  elle 
leur  répondit  que ,  loin  de  désespérer  de  sa 
santé,  elle  eroyoit ,  sur  l'idée  qu'elle  avoit  de 
son  tempérament  et  de  son  naturel,  qu'il  guè- 
riroit  et  en  auroit  un  jour  de  la  reconnoissance. 
Elle  maria  dans  ce  teraps*Ià  Renée,  sa  fille 
unique  ,  née  de  son  mariage  avec  Nicolas  d'An- 
jou ,  marquis  de  Mczières ,  à  François  de  Bour- 
bon, prince  dauphin  d'Auvergne,  De  ce  ma- 
riage vint  Henri  ,'duc  de  Montpensier,  lanionf 
et  les  délices  de  son  siècle^  mais  qui  malheureu- 
sement lui  fut  trop  tôt  enlevé.  De  Thou  l'honora 
toute  sa  vie ,  et  il  en  fut  pareillement  aimé. 

M  fallut  six  mois  pour  le  rétablir  dune  m 
grande  maladie.  Lorsqu'il  fut  guéri  on  le  remît 
au  collège.  Henri  Monantheuil  de  Rheims  fut  le 
premier  qui  lui  donna  des  leçons;  il  étudia  en- 
suite sous  Jean  Martin  de  Paris ,  et  enfin  sous 
Michel  Marescot  et  Pierre  du  Val  de  Norman- 
die, philosophes  célèbres,  qui  tous  exercèrent 
depuis  la  médecine  à  Paris  avec  une  grande  ré* 
putation.  Monantheuil ,  élevé  dans  le  collège 
de  Presles,  et  attaché  à  la  doctrine  de  Ramus , 
joignit  à  la  profession  de  la  médecine  celle  des 
otathemaltques,  qu1l  enseigna  dans  le  collège 
royal  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  sous  ce  professeur 
que  de  Thou  apprit  les  élémens  d'arithmétique 
et  de  géométrie. 

Il  disoit  depuis  qu*il  avoit  remarqué  dès  ce 
temps -là  une  faute  considérable  où  tombent 
ceux  qui  abandonnent  avec  trop  de  connance 
réducation  de  leurs  enfans  à  des  ré^ens;  qu'il 
eroyoit  qu'ils  agirotent  plus  prudemment,  s'ils 
les  fciisoienl  observer  de  près  par  des  personnes 
sûres  qui  leur  fissent  faire  un  bon  emploi  de 
leur  temps  ,  et  qui  prissent  garde  que  leurs  ac- 
tions et  leurs  paroles  ne  s'éloignassent  jamais 
de  la  modestie  (2)  ;  qu'il  eroyoit  devoir  donner 

(t)  Lf  miiiusrrit  iJr  Sainle-MAriltc  porte  :  «  De  pour 
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C(-r  avU^  daos  un  temps  ou  cette  faute  étoit 
trèâ-ordiuciire,  et  que  si  ï)ieo  lui  faisoit  la  grâce 
de  fui  donner  (les  enfaos  i  qull  eut  long-temps 
après  en  assez  ;irand  oombre) ,  il  seroit  plus  at- 
tentif à  leur  éducation  qu'on  n'avoit  été  à  la 
Hieune  ;  qu'au  reste  il  avuit  étudié  tard ,  et  qu'il 
irapprouvoit  point  la  précipitai  ion  de  ceux  qui 
ftïut  instruire  leurs  enfans  à  peine  ù^és  de  cinq 
tins;  qu'il  s'élouDoit  que  le  célèbre  Quintilien, 
par  un  conseil  moins  utile  que  louable,  eût 
tant  recommandé  de  faire  étudier  les  en  fan  s  de 
bonne  heure,  lui  qui  perdit  un  llls  d'une  grande 
espérance  y  pour  Ta  voir  fait  étudier  avec  excès 
dans  un  ûixe  trop  tendre  :  perte  heureuse  pour 
îa  postérité,  puisqu'elle  a  donué  lieu  a  ces  ad- 
mirables traits  d'éloquence  avec  lesquels  ce 
grand  maître  déplore  la  mort  de  son  Ûls  dans  le 
sixième  livre  de  ses  institutions. 

De  Thou  a  voit  plus  d'inclination  pour  le^ 
sciences  que  de  force  d'esprit  et  de  mémoire 
pour  les  apprendre  :  aussi  profita -t-il  davantage 
par  son  assiduité  et  par  le  commerce  des  gens 
de  lettres  que  par  un  grand  travail.  La  foi  blesse 
de  son  tempérament  ne  lui  pernieltoit  pas  de 
'appliquer   fortement  ;   d'ailleurs  ,   le  peu  de 

ntrainte  ou  il  avoit  été  élevé  ,  ayant  été  com- 
me abandonne  à  lui-rat^me,  Taceouluma  à  une 
liberté  qu'il  conserva  dans  la  suite  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  et  principalement  dans  ses 

udes.  Ce  grand  amour  pour  les  sciences  en  fit 

ître  un  pareil  dans  son  cœur  pour  tous  les  sa- 
vans  dont  le  nom  ou  les  écrits  étoieot  en  répu- 
tation dans  rEurope.  Il  se  proposa  de  les  voir  et 
de  les  entretenir,  Adrien  Turnébe  étant  venu 
dans  ce  temps-la  voir  sou  ami  Geoffroy  de  La 
Faye  ,  celui-ci  mena  chez  Turnebe  le  jeune  de 
Thou,  qui  se  rimprima  si  fortement,  que  Ti- 
mage  de  cet  homme  célèbre,  qui  mourut  peu  de 
temps  après  »  lui  demeura  toujours  dans  Tesprif, 
même  eu  dormant. 

Cinq  ans  après  sa  sortie  du  collège  ,  il  alla 
entendre  Denis  Lambin  et  Jean  Pellerin,  pro- 
fesseur en  langue  grecque  au  collège  royal.  Ce 
dernier  y  expliquoit  le  texte  grec  d'Aristote, 
dans  le  temps  que  l'illustre  François- Juste  de 
Toornon ,  encore  fort  jeune ,  prenoit  ses  leçons, 
ieau  Daurat  avoit  déjà  cessé  d'enseigner  et  s'é- 
toit  retire  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor.  De 
Thou  l'y  voyoit  souvent  et  lui  demaiidoît  des 
nouvelles  de  Budè  ^  qu'on  lui  avoit  montre  dans 
son  enfance,  de  Germain  Brice  et  de  Jacques 


^^co 
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qae  la  fAmiltarin^  trop  gmnilr  ite  Irur5  ruma radi*»  ne 
icur  corrompe  les  mœurt  diins  un  ilge  suHOplîbk-  de 
lies  les  îm|irc.^Monfi,  d 
(t)  Nrrc  que  Sc<iOgrr  ^tiil  [irotcsunt. 


Tousan,  L'entretien  de  Daurat  étoit  pour  lui 
tréâ-lnstruetif.  Daurat  lui  lit  conooîlre  Honsard, 
qui  avoit  été  sou  écolier*  De  Thou  ,  qui  se  sen- 
toit  du  talent  pour  la  pot*sie,  lia  avec  fui  une 
amitié  si  étroite,  que  Ronsard^  qui  lit  faire 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  par 
Jean  Galand,  lui  dédia  ses  Or phées  avec  un 
éloge  raagnilique.  Il  fut,  par  le  même  moyen, 
des  amis  de  Jean-Antojne  Baîf  et  de  HemiBel- 
lau  ,  dont  depuis  II  cultiva  Tamitié  avec  un 
grand  soin* 

Sur  la  fin  de  Tannée  tôTO,  remarquable  par 
le  quatrième  édit  de  pacincatlon  ,  et  par  le' ma- 
riage de  Charles  IX  avec  Elisabeth,  fille  de 
iVmpeiTur  Maximilien  11,  de  Thou  partit  de 
Paris  pour  aller  à  Orléans  étudier  en  droit , 
avec  Christophe-Auguste  de  Thou  ,  son  cousin* 
germain ,  fils  de  ravocat-général ,  et  avec  René 
Eoulier,  son  camarade  de  collège*  M  employa 
l'année  suivante  à  prendre  des  leçons  de  Jean 
Robert ,  de  Guillaume  Fournier  et  d^Antoine  Le 
Comte  ,  arrivé  depuis  peu  de  Bourges.  Il  seroit 
de  rintérêt  public  qu'on  recueillit  en  un  seul 
volume  les  écrits  disperses  de  ce  dernier.  Adrien 
de  Thou  ,  son  oncle  ,  et  madame  de  Harlay,  sa 
sœur,  moururent  cette  même  année. 

Dans  un  Age  si  peu  avancé ,  la  lecture  de* 
écrits  de  Jacques  Cnjas  lui  avoit  donné  tant  d'es- 
time pour  lui ,  que,  désirant  passionnément  de 
l'entendre,  il  quitta  ses  camarades,  avec  lesquels 
il  vivoit  dans  une  grande  union  ,  et  sVn  alla  en 
Dauphine*  En  passant,  il  s'arrêta  six  mois  a 
Bourges  :  il  y  alla  entendre  Hugues  Doneau  et 
François  Hotman ,  dont  les  grandes  questions 
ont  été  depuis  imprimées.  De  Bourges  il  se 
rendit  a  Valence  en  Daupliiné,  ou  Cujas  expli- 
quoil  Paplnien,  et  où  François  Roaldez  et  Êd* 
mond  de  Bounefoi  enseignoient.  C'étoit  un  an 
avant  les  troubles  de  Paris, 

Ce  fut  a  Valence  (jue  commença  son  ami  tic 
pour  Joseph  Scaliger,  venu  exprès  dans  cette 
ville  avec  Louis  de  Montjosieu  et  Georges  du 
Bourg,  pour  voir  Cujas  qui  Ten  avoit  prié.  Celle 
amitié ,  née  dans  la  conversation ,  s  augmenta 
toujours  ,  et  se  conserva  depuis ,  ou  par  lettres, 
ou  par  un  commerce  plus  étroit,  pendant  trente- 
huit  ans  sans  interruption.  11  ne  pouvoit  cacher 
sa  joie,  quand  des  esprits  d  un  caractère  aussi 
violent  que  malin  lui  reprochoient  cette  liai- 
son (l).  Il  se  faisoit  honneur  en  public  de  leuis 
médisances.  Le  souvenir  d'un  commerce  ai 
doux  ,  si  honnête  et  si  savant  lui  etoit  si  cher, 
qu'il  disoit  sou  veut  que  si  Dieu  lui  en  donuoit  le 
choix,  il  étoit  tout  prêt  de  le  racheter  aux  dé- 
pens des  mêmes  reprochcîs ,  des  mêmes  travers 
ses  et  des  mêmes  outrages  que  leur  liaiuc  »n< 
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ja^te  lui  nvoit  attirés  ;  que  c'étoii  lu  toute  la  i 
réponse  quMl  a  voit  à  faire  à  leurs  indignes  ca-  | 
lomnies. 

De  Thou  proteste  avec  siûeéntè  que ,  tandis  | 
qu'il  n  pu  jouir  de  l'entretien  de  ce  f^rand  honv  | 
rae ,  jamais  il  ne  Ta  ouï  traiter  aucune  question  ! 
de  controverse  sur  les  matières  de  religion  ^  ja- 
mais il  ne  s>8t  aperçu  qu'il  en  ait  écrit  a  per-  ' 
ï*onne  ;  du  moins  si  ScaUjîcr  en  a  parlé  quelque- 
fois ,  ce  n'a  été  quH  malgré  lui  et  dans  des  ren* 
contres  ou ,  étant  fort  pressé ,  il  ne  pou  voit  s'en  ; 
défendt^e.  Louis  ,  Rigueur  d*Abin,  deTillustre  ' 
maison  de  Châteigner,  qui  s'est  acquitté  avec  i 
tant  d'honneur  de  Tambassadede  Rnme,  Jean, 
seîgneuf  de  La  Bocheposai ,  et  Louis ,  évC^que 
de  Poitiers  ,  ses  (ils  ,  en  sont  des  témoins  irré- 
procbabies.  Instruits  Tun  et  l'autre  dans  la  mai-  [ 
son  palernelle  par  cet  homme  célèbre  (le  der- 
nier particulièrement  ayant  demeuré  long-temps 
avec  lui  en  Hollande) ,  s'ils  sont  sortis  de  ses 
mains  plus  savans^  ils  n'en  ont  pas  été  moins  1 
attachés  à  la  religion  de  leurs  ancêtres.  ' 

Scalif^er  avoit ,  la  religion  à  part ,  une  érudî-  j 
tfon  si  profonde  et  si  peu  commune  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'honnête  homme  qui  ne  dut  souhaiter 
avec  autant  de  passion  de  l'entendre  et  de  re* 
ce  voir  ses  leçons  ,  que  d'admirer  et  de  respecter 
I  en  lui  les  rares  talens  don!  il  avoit  plu  à  Dîeu 
Je  le  combler. 

Mais  on  est  assez  malheureux  de  croire  que 
In  religion  qui ,  de  jour  en  joor,  faisoil  autrefois 
hâe  nouveaux  progrés  ^  qui  se  ftHlirioit  par  la  foi, 
)par  la  charité,  et  par  une  parfaite  confiance  en 
[•la  bonté  de  Dieu  ,  ne  peut  aujourd'hui  se  main- 
tenir que  par  tes  conseils  de  la  chair  et  du  sang, 
par  la  brigue,  par  la  cabale  et  par  le^  fausses 
Nues  de  la  politique  ;  sans  faire  réflexion  que 
plus  nous  avons  de  confiance  aux  illusions  de 
\  notre  esprit  (  et  plut  à  Dieu  qu'on  n'en  eut  pas 
I  tant!)  ,  plus  nous  diminuons  celle  que  devons 
avoir  en  la  Providence  divine.  De  là  vient  la  co- 
lère de  Dieu  contre  nos  péchés  ;  de  là  l'empor- 
tement de  nos  passions  ,  et  cet  abandon  presque 
général  à  un  sens  réprouvé,  qui,  nous  aveu- 
glant sur  nos  devoirs  y  nous  fait  commettre  les 
fautes  les  plus  esseutielles.  Ne  faut-il  pas  donc 
craindre  qu*un  mal  si  dangereux  ne  s'augmente 
tous  les  jours  par  la  négligence  de  ceux  qui  de- 
woient  s*y  opposer,  et  qui,  se  confiant  témérai- 
rement sur  leurs  propres  forces  et  sur  leurs  foi- 
hles  lumières,  décident  souvent  à  contre-temps 
de  ce  qui  concerne  la  religion?  Ne  doit<^n  pas 
craindre  encore  que  ce  qui  reste  de  gens  sage^ 
et  équitables ,  qui  se  sont  préservés  de  cette  cor- 
ruption par  leur  amour  pour  la  paix  ,  et  par  leur 
attachement  u  l'ancienne  dicîplîne,  ne  se  lais- 


sent entraîner  dans  les  mêmes  égareoieûs  ?  Tl 
arrivera  peut-être  un  jour  qu'on  cherchera  de 
tous  exilés  inutilement  le  règne  de  Dieu  ,  qni  ne 

subsistera  plus  que  dans  un  petit  nombre  de  t^eai 
de  bien ,  qui  l'auront  conservé  par  la  douceitf 
et  par  un  esprit  d'union  et  de  charité. 

Ce  sont  les  plaintes  dont  on  a  souvent  oui 
de  Thou  s'entretenir  avec  INrcolas  Le  Févre  (l), 
quand  ils  cherchoient  à  se  consoler  ensemble  de 
letat  déplorable  de  la  chrétienté  dans  ces  der- 
niers temps.  Ces  conversations  ne  flnissoient  j^ 
mais  sans  s'animer  mutuellement  à  persévérer 
dans  l'exactitude  de  leurs  devoirs,  malgré  la 
haine  du  publie  ,  persuadés  que  les  gens  de  bien 
seroient  roujours  exposés  a  la  persécution  et  a  la 
calomnie ,  et  qu'ils  les  dévoient  considérer  com- 
me une  marque  certaine  de  la  bonté  de  Dieii, 
et  comme  des  gages  de  la  récompense  qu'ilieii 
doivent  attendre.  J'ai  cru  devoir,  en  pasnnll, 
faire  ces  réllexions ,  au  sujet  de  l'amitié  que  de 
Thou  conserva  toute  sa  vie  pour  l'illustre  S^- 
liger,  amitié  qui  lut  fut  reprochée  par  une  fs- 
péce  de  gens  d'un  caractère  aussi  ennemi  des 
lettres  que  de  la  vertu. 

Son  |>ére,  qui  ne  vouloît  pas  que  son  fils  fût 
si  long-temps  éloigne  de  lui ,  soit  qu'il  prévit 
nos  malheurs ,  soit  qu'il  eut  d'autres  raisons ,  le 
rappela  un  an  après  qu'il  fut  parti  pour  Valence, 
Il  pria  Charles  de  Lamoignon  de  le  ramener 
avec  lui  à  Paris,  C*etoit  un  homme  de  bien,  et 
son  parent  éloigné  ,  qui ,  iH>rame  maître  des  re- 
quêtes, avoit  élé  envoyé  avec  d'autres  commis- 
saires, pour  rinspection  des  gabelles,  dans  la 
Provence ,  le  I-anguedoc  et  le  Dauphinc,  Celui- 
ci  ,  ayant  obtenu  de  Cujas  le  congé  du  jeune  de 
Thou  ,  l'emmena  premièrement  à  Grenoble.  Ce^ 
fut  là  que  de  Thou  vit  François  de  Beaumont. 
appelé  communément  le  baron  des  Adrets.  La- 
moignon alla  à  Févéché  saluer  ce  baron  qulyj 
logeoit ,  et  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  SaluCfS, 
avec  les  troupes  destinées  pour  les  garnisons 
des  places  qui  sont  au  pied  des  Alpes,  Comme 
Lamoignon  se  promenoit  avec  lui  dans  le  jar- 
din ,  de  Thou  ,  qui  étoit  encore  dans  l'habitude 
de  dessiner,  s'appliqua  si  fortement  à  considé- 
rer un  homme  qui  avoit  tant  fait  parler  de  lui, 
qu'après  son  départ  il  le  peignit  de  mémoire, 
de  manière  que  tout  le  monde  le  reconnoissoit. 
I  Des  Adrets  éloit  alors  fort  vieux  ,  mais  d'une 
vieillesse  encore  forte  et  vigoureuse,  d'un  re- 
gard farouche,  le  nez  aquilin,  le  visage  maigre, 
décharné  et  marqué  de  taches  de  couleur  de 
sang  noir,  tel  que  Ton  nous  dépeint  Sylla  ;  do 

(1)  Il  ilcviol  plus  tard  prérppreur  du  fcunc  Condé.  et 
easuiie  de  Louis  XIII. 
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reste,  il  avoit  Tair  d'uQ  véritable  bommo  de 

guerre. 

De  Thou  arriva  enlio  à  Lyon  avec  Lamai- 
gnoii  ;  de  lit  il  passa  par  MduIids  ,  Nevers  et 
Gien,  où  il  se  mit  sur  la  Loire  et  vint  à  Or- 
léans. Il  n'y  stjouroa  que  peu  de  jours  pourvoir 
ses  amis ,  et  de  là  il  se  rendît  à  Paris  auprès  de 
sou  père. 

Il  trouva  celle  grande  ville  occupée  des  pré- 
paratifs des  noces  du  roi  de  Navarre,  et  se  ren- 
dit a  l'égli&e  deNotre-Dajïiepuur  les  voir.  Apres 
la  messe  il  sauta  par-dessus  une  Ijarriere  qu'on 
avoit  faite  pour  empêcher  la  foule ,  et  entra 
dans  le  chœur.  11  y  écouta  a^ec  une  grande  cu- 
riosité un  entretien  de  rnrairîil  de  Colifîny  et  de 
Montmorency  Danville,  qu'on  persécuta  si  fort 
depuis*  L'Amiral  fut  blessé  quelques  jours  après, 
et  cette  blessure  fut  un  coup  funeste  pour  l'Etat, 
ei  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique.  Ce 
fut  eu  vain  qu'on  voulut  y  remédier  par  une  paix 
frauduleuse ,  confirmée  par  plusieurs  édits  de  la 
même  nature  ;  le  calme  ne  fut  enfin  rétabli  qu'a- 
près qu'on  eut  mis ,  par  un  dangereux  exem- 
ple, plusieurs  villes  et  plusieurs  fortes  places 
entre  les  mains  des  protcjitans ,  pour  leur  servir 
de  sûreté  (  places  qu'ils  conservent  encore  )  ,  et 
pour  Ooir  une  guerre  intestine  qui  se  renou vé- 
lo it  tous  If^  jours. 

Voilà  ce  que  les  troubles  de  Paris  coûtcreiit 
au  Roi  et  à  TEtat.  Si  l*on  jette  la  vue  sur  les 
horreurs  qui  en  ont  été  les  funestes  suites,  on 
conviendra  sans  peine  qu'e*les  ne  saurnlenl  (^tre 
ni  louées  ni  approuvées  que  par  ceux  qui  ont  un 
intérêt  partlculitr  dVutrclenir  dans  le  royaume 
tltie  guerre  perpétuelle^  et  de  nous  ôter  toutes 
les  voies  de  la  réconcilîiitlon.  Qui  pourrort 
donc  condamner  un  vrai  ?jançois,  ami  du  re- 
pos de  sa  patrie  ,  qui ,  aux  dépens  de  sa  fortune, 
a  toujours  conseillé  la  paix  ,  qui  a  détesté  et 
déteste  encore  les  conseils  violens,  qui  s'est  tou- 
jours persuadé  que  ,  pour  faire  cesser  les  mou- 
vemens  de  l'Europe  qui  ont  si  fort  ébranlé  la 
religioD,  il  n'y  a  point  de  plus  sùi*s  moyens  que 
la  paiJE ,  la  douceur  et  la  charité? 

Il  est  constant  que  le  premier  président^  dont 
Texemple  sera  toujours  pour  son  lils  une  re^^le 
de  conduite  pur  rapport  à  la  religion  et  à  l'Etat^ 
eut  tant  d'borreur  pour  tout  ce  qui  s'eloit  passe 
dans  la  journée  de  Saint-Bartliélemy  ,  qu'étant 
tombé  peu  de  temps  après  sur  un  endroit  des 
Silms  du  poète  Stace  (I),  11  en  fit  l'application  à 

(t)  Bttciiiat  iila  diet  tfvo.  née  poMtern  rredavt 
Stretita,  non  rerté  taceartmt:  et  itàruta  muUà 
fi'oci9  tetji  proptiœ  patiamur  erimina  gentif. 
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celte  fatale  journée ,  et  récrivit  a  la  marge  du 

livre,  de  ce  beau  caractère  qui  lui  étoit  parti- 
culier, et  qui  est  si  connu  dans  les  registres  du 
parlement.  Ce  livre  ,  que  le  fils  conserve  dans 
sa  bibliothèque,  est  un  fidèle  témoin  de  ce  que 
le  père  avoit  pensé  de  celte  action  ,  contre  les 
faux  rapports  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  ce 
magistrat  l'avoit  approuvée. 

De  Thou  a  écrit  dans  Thistoire  de  son  temps , 
comme  une  chose  certaine  sortie  de  la  bouche 
de  TAmiral ,  et  qu'il  avoit  apprise  de  Villeroy  , 
que  l'Amiriil  ayant  reçu  plusieurs  avis  du  dan* 
gerou  it  s'exposoit  s'il  se  trouvoît  aux  noces  du 
roi  de  Navarre ,  ne  voulut  jamais  les  croire  ; 
quil  répondit  toujours  qu*i!  aimoit  mieux  moLi- 
rîr  ,  et  être  tratiie  par  les  rues  de  Paris  ,  que  de 
recommencer  la  guerre  civile  et  de  donner 
lieu  de  penser  qu*il  eiVt  la  moindre  défiance  du 
Iloi ,  qui  depuis  si  peu  de  temps  l'avoft  reçu 
dans  ses  bonnes  grâces. 

De  ïhou  disoit  encore  qu'un  peu  auparavant, 
comme  il  alloità  Vienne  en  Oauphinê,  un  cei* 
tain  capitaine,  nommé  Maye,  le  joignit  en  ebe- 
min,  et  lui  ditquH  falloitque  TAmiral  fût  dans 
un  étrange  aveuî-lement,  pour  négliger  avec 
tant  dMmprudence  te  conseil  de  ses  amis;  qua 
moins  qu'il  n^eût  perdu  resprit,  il  lui  ctoit  aise 
de  croire  qu'après  une  si  prompte  réconciliation, 
tant  de  marqua  affectées  de  faveur,  et  l'em- 
pressé ment  qu'on  avoit  de  le  faire  venir  à  ces 
noces ,  n'étoient  qu'un  piège  pour  attirer  avec 
lui,  de  toutes  les  provinces,  les  chefs  de  son 
parti;  ((ue  ce  qu*on  n'avoit  pu  faire  pendant 
leur  union  seroir  exécuté  de  concert  sur  cbû- 
que  particulier  qui  étoit  sans  défiance  au  mi- 
lieu de  la  joie  publique.  De  Thou  ,  pour  réfuter 
Maye  ,  se  servit  des  meilleures  raisons  qu'il  put 
trouver,  et  lui  représenta  qu'on  avoit  grand 
tort  de  juger  si  mal  du  Uoi  et  de  ceux  de  sou 
ennseil.  Ce  capitaine,  pour  toute  réponse,  lui 
dît  qu'il  en  appel  oit  à  révénement.  Ensuite  ils 
entrèrent  ensemble  dans  Vienne,  où  les  habi- 
taus  eurent  à  peine  aperçu  Maye  ,  qu'il  se  fit  uu 
soulèvement  :  cette  émeute  pensa  lui  coûter 
cher  ,  pour  avoir  voulu  défendre  un  homme  qui 
raccompagnoit,  maïs  qu'il  ne  connoî&solt  point. 
Le  peuple  se  plalguoit  que ,  dans  la  dernière 
guerre,  Maye  les  avoit  ruinés  par  les  courses, 
les  ravages  et  les  meurtres  qu'il  avoit  faits  sur 
leurs  terres.  De  ïhou,  qui  crut  que  le  péril  ou 
étoit  ce  capitaine  louchoit  son  honneur  et  la  sû- 
reté publique ,  fit  tout  son  possible  pour  apaiser 
cette  émotion ,  qui  finit  enfin,  aux  conditions 
que  Maye  sortiroitde  la  ville  et  irnit  loger  dans 
un  faubourg. 

De  Thou  marqua  dans  le  journal  de  ses  voya* 
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^es  rttvciilui'c  de  cet  homme ,  qu^il  ue  connois- 
&oit  point,  et  qu'il  ne  vit  jamais  depuis;  c^r, 
iiprès  la  journée  de  Saint- Barthélémy  ^  ce  capi- 
taine ,  ayant  recommencé  ses  brigandages  ,  fut 
assommé  par  des  paysans. 

îl  en  usoit  ainsi ,  on  dans  le  dessein  qu'il  a%oit 
ûvjiï  pris  d'écrire  l'iustoire  de  »oii  temps  (  quoi* 
quli  ify  ait  point  parle  de  cette  aventure  ^  non 
plus  que  de  plusit;urs  autres  particularités  qu'on 
n'y  trouve  p4»int  et  qu'on  n'y  doit  point  cher- 
cher), ou  seulement  pour  laisser  après  lui  la 
preuve  d*un  fait  qui  lui  fut  prédit  avant  Tevé- 
ncraent  ;  car  ou  remarque  que  Dieu ,  par  sa 
providence,  fait  souvent  conuoîlre  aux  gens  de 
btcn^  eu  aidnnl  leur  prudence  naturelle,  lej  cho- 
ses extraordinaires  qui  doivent  arriver ,  comme 
les  mécbans  les  prédisent  par  les  mouvemcns 
d'une  conscience  intimidée  ,  ou  les  astrologues 
par  l'expérience  de  leur  art  (si  cet  art  n*est  pas 
une  chimère),  atln  que  le^  hommes  avertis  se 
préparent  à  supi>orter  ces  accidens  avec  plus  de 
patience ,  sans  se  plaindre  d'avoir  été  surpris  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fuit  remarquer  exactement  quand 
l'occasion  s*en  est  présentée. 

ftetournons  à  cette  terrible  journée  de  Saînt- 
Barlhélemy  :  cette  fête  arrivoit  celte  aonée-là 
nu  jour  de  dimanche.  De  Thon  sortit  le  malin 
pour  cnleudre  la  messe.  Il  ne  put  voir  sans  bor- 
ifur  Its  corps  de  Jerùme  Groslot,  bailli  dOr* 
Icans,  et  de  Calixte  GarrauU  ^  qu'on  trafnoit  a 
la  rivière  par  la  rue  la  plus  proche.  Il  fut  obligé 
lU  regarder  ces  objets  affi*cux  sans  oser  jeter 
une  larme,  lui  dont  le  tendre  naturel  ne  lui 
pi'rmcltoit  pas  de  voir  sans  émotion  la  mort 
(l'une  bêle  innocente.  La  peine  que  cela  lui  Ht 
l'obligea  de  ne  plus  sortir,  de  peur  de  rencon- 
trer de  pareils  spectacles. 

La  fureur  de  ces  massacres  étant  nu  peu  apai- 
sée, il  alla  quelques  jours  après  voir  son  second 
frère  ,  qui  logeoit  près  de  la  porte  Montmartre  ; 
celui-ci  le  mena  sur  une  hauteur  d'où  Ils  pou- 
volent  découvrir  Montfnucon.  Lepeupley  avoit 
Iratné  ce  qui  resloit  du  corps  de  TAmiral,  et 
ffavoit  attaché  à  une  pièce  de  bois  de  traverse 
avec  une  chaîne  de  fer.  Aussitôt  l'idée  de  ce 
ligueur  ,  qu'il  a  voit  vu  quelques  jours  aupnra- 
Kant  dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  et  qull  a  voit 
^considéré  avec  attention  ,  se  réveilla  dans  s^m 
►esprit;  il  rappela  dans  sa  mémoire  ce  capitaine 
fameux  par  tant  de  combats ,  par  la  prise  de 
i  tant  de  villes ,  et  sur  le  point  de  triompher  des 
fays-llas;  il  voyoit  alors  son  cadavre,  après 
mille  indignités  ,  attaché  à  un  infâme  gibet.  Ces 
►  reflexions  lui  firent  admirer  la  profondeur  des 
IJuf»emons  de  Dieu  ,  la  foi  blesse  de  notre  condi- 
liou,  duut  les  boroessi  elroitefi  devroient  bietï 


nous  refroidir  sur  nos  vastes  projets ,  et  nom 
renfern»erà  tous  momens  dans  la  pensée  de  Cf 
qui  nous  doit  arriver  un  jour. 

Le  maréchal  de  Mottlmorency ,  par  sa  ^^ 
traite ,  avait  évité  le  maisaere;  ce  qui  fut  le«ft> 
lut  de  toute  sa  maison,  si  utile  à  ['tiltat.  Il  fil 
enlever  de  nuit  ce  malheureux  cadavxe  d'oB 
lieu  si  infime,  le  lit  apporter  a  Chanlill}/  eî 
cacher  dans  un  lieu  secret ,  enfermé  dans  on 
rercueil  de  plomba  défendant  qu'on  le  mit  dant 
ta  chapelle,  de  peur  qu'on  ne  l'en  vint  tirer: 
on  le  porta  depuis  à  Cbâtillon-sur*Loiog,  dm 
le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

11673]  Après  ces  temps  malheureux,  df 
Thon  quitta  la  maison  de  sou  père  et  vint  loger 
chez  Mcolas  de  Thou, son  onele ,  conseiller ao 
parlement ,  qui  en  a  voit  une  fort  belle  dans  te 
cloitre  Notre-Dame  ,  dont  il  etoit  chanoine.  EIIp 
avoit  été  bâtie  par  Guillaume  Briçounet,  evé- 
que  de  Meaux  ,  ûts  du  cardinal  Briçonnet  :  îl 
lut  aussi  chanoine  de  la  même  église ,  et  de 
meura  quatorze  ans  de  suite  dans  cette  maison. 
Son  onde  fut  pourvu  quelque  temps  aprts  de 
l'évèché  de  Chartres,  par  le  décès  de  Charte* 
Guitlard.  Ce  fut  dans  la  maison  de  son  oncle  que 
de  Thou  commença  sa  bibliothèque,  qu*j|  ang- 
mentoit  tous  les  jours  et  qui  devint  depuis  si 
nombreuse.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
regarde  comme  le  successeur  de  Nicolas  de 
Thou  Jl  se  donna  entièrement  à  l'étude  du  droit 
canonique  et  a  la  lecture  des  auteurs  grecs. 

M  apprit  dans  ce  temps-laque  Uaul  de  Foli^ 
personnage  d'un  rare  mérite,  et  distingué  à^ 
puis  peu  par  ses  ambassades  d'Angleterre  et  de 
Vt-nise ,  etoit  prêt  à  partir  pour  aller,  de  la  part 
du  Roi  ,  remercier  le  Pai)e  et  les  autres  princes 
d Italie  qui  avoient  envoyé  féliciter  Sa  Majesté 
sur  I  élection  de  son  frère  au  royaume  de  Po- 
logne ,  et  qu'il  de  voit  de  là  passer  en  Allema* 
t;ne  et  eu  Pido^ne.  Comme  il  avoit  une  grande 
piission  de  voir  lllaiie,  il  ne  voulut  pas  négli- 
gli<;erunesi  belle  o<?casion;  et  s'élant  fait  re- 
commander à  Paul  de  Foix  par  son  bean-frère 
de  Cbeverny, chancelier  du  roi  de  Pologne,  il 
alla  le  joindre  a  (jien  auT  Christophe -Auguste 
du  Thou ,  son  cousin -germarn^  et  avec  meadeitrs 
de  Mark*  et  de  La  Borde-Aibaieste, 

Il  est  à  propos  de  faire  connoitre  ici  cet  hom- 
me illustre  ûqui  de  Tbou  témoigne  avoî'r  tant 
d'obligation,  et  de  marquer  quelques  particult- 
riiés  de  sa  vit.  Il  etoit  de  l'ancienne  maison  de 
Fois  ou  Fox  1  comme  on  le  trouve  dans  les  an- 
ciens titres  ,  et  issu  des  comtes  de  Carmain  ;  car 
c'i'tle  miîiR>n  fit  divisée  en  plusieurs  branches. 
Son  père  lui  laissa  peu  de  bien  pour  un  homme 
do  sa  naissance ,  et  ce  bien  étolt  fort  embarrassé 


de  procès;  ce  (|iii  fut  cause  qu'on  ï«  destina  d 
TEglise.  Comme  il  avoit  fait  ses  humanités  avec 
une  merveiileyse  facilité,  il  parîoit  ftirt  bien  la 
langue,  «grecque,  et  écrivoit  en  latin  élt'*;aiïî- 
roeut;  avec  un  esprit  propre  a  toutes  lessolen- 
ees^  il  étudia  Je  droit,  qu'il  apprît  en  pm  de 
temps,  et  s'y  attacha  toute  sa  vie,  préférant  les 
senti  mens  de  Cujas  à  ceux  de  tous  les  autres  ju- 
risconsultes.  Depuis  il  s*app1iqaa  entièrenncot  à 
la  philosnphte ,  et  principalement  à  celle  d'Aris- 
lote,  dont  il  honora  toujours  les  sectateurs,  en- 
tre autres ,  Daniel  Earbaro ,  noble  vénitien  ,  qui 
disoit  ordinairement,  suivant  de  Thou  ,  que , 
s*il  n'éloil  pas  chrétien  ,  il  suivroit  Aristote  en 
toutes  choses.  Il  eut  pour  interprètes  de  ce  phi- 
losophe plutôt  des  amis  que  des  maîtres ,  entre 
autres,  Jacques  Charpentier,  qui  s*e«t  rendu 
célèbre  dans  Té  col  e  de  Paris  par  ses  leçons  pu- 
bliquesetpar  ses  querelles  partieolières  avec 
Ramus.  Il  eut  encore  Auo:ufitin  Nypho,  petit* 
fils  di)  ce  fameux  philosophe  de  Sessn ,  qu'il 
prit  dans  sa  maison  avec  plusieurs  autres  sa  vans, 
comme  Charles  Ulenbove ,  Hubert  Gîffen  et 
Robert  Constantin ,  qui  méritèrent  par  leurs 
écrits  Testime  de  leur  siècle  et  de   la  postérité* 

I>ppi»is  que  de  Foix  eut  quille  le  parlement 
de  Paris  pour  s*attach©r  aux  né;:oeiatïons ,  il 
partaf»eoit  si  bien  son  temps ,  qu'après  avoir  fini 
t,es  affaires  ,  auxquelles  il  s'appHquoit  avec  une 
grande  exactitude ,  il  employoit  le  reste  du  jour 
ù  l'étude ,  de  sorte  qu'il  ne  perd  oit  pas  un  mo- 
ment. Il  avDit  chez  lui  un  jeune  domestique  qui, 
devant  <|uelqu'un  des  savans  de  sa  suite,  lui 
iisoît  toujours  quelque  endroit ,  ou  des  juriseon* 
suites»  ou  d'Aristote ,  ou  de  Clecron  »  dont  11 
a  voit  presque  toujours  les  ouvrages  entre  les 
mains.  Il  en  usoit  ainsi ,  ou  pour  soulager  sa 
vue ,  ou  pour  exercer  sa  mémoire  \  mais  il  écou- 
toit  avec  tant  d  application  ,  qu'après  la  lecture 
il  repetoit  et  expliquoit  ce  qu*on  venoit  de  lire. 
Ainsi  le  lecteur  et  ceux  de  sa  maison  qui  IVcou- 
toient,  non-seulement  sinstruisoient  par  ses  sa- 
vantes réllexions,  mais  enrichissoient  encore 
leur  mémoire  et  se  formoient  le  jugement. 

Cette  manière  d'étudier  Tavott  accoutumé  à 
des  idées  si  claires  et  si  précises ,  que  tout  ce 
qa*on  lui  a  voit  dit  et  tout  ce  qu'il  a  voit  répon- 
du, lorsqu'il  traitoît  des  plus  importantes  af- 
faires avec  les  princes  et  les  ministres  des  rois, 
demeuroit  gravé  dans  son  esprit,  et  qu'il  le  fai- 
soit  transcrire  de  suite  sans  oublier  la  moindre 
drconstance.  Comme  II  De  lisoit  jamais,  il  n'é> 
erivoil  point  non  plus  ,  sinon  dans  tes  cas  ou  le 
secret  ne  pou  voit  se  eontler  a  perî^onne. 

Oo  ii*ajoutera  rien  ici  de  son  sôuvçraiunmour 
m^'  là  vertu,  de  son  zèle  pour  TElat  et  p<-Hir 
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le  bien  ivublic ,  de  son  aversion  pour  le  \rce  et 
pour  les  séditieux  ,  de  l'élévation  de  son  génie  , 
de  ses  soins  ,  de  sa  candeur  et  de  sa  foi  invio- 
lable pour  ses  amîs.  Toutes  ces  vertus  ctotent 
tellement  réunies  dans  ce  grand  homme,  elles 
y  étoient  joincles  à  tant  de  noblesse  ,  qu'on  uc 
pouvoit  sVmpéeher  de  l'aimer  ou  de  l'admirer  ; 
ajoutez  un  air  vénérable  répandu  sur  son  vi- 
sage,  un  port  majestueux  j  un  accueil  obli- 
geant ,  un  entretien  plein  de  douceur  et  de  grai 
viré,  sans  bassesse  et  sans  llatlerie.  Avec  ces 
qualités,  qui  dévoient  lui  gagner  tous  les  cœurs, 
il  ne  plaisoit  point  à  la  cour.  11  n'eut  pas  de 
peine  à  s*en  apercevoir,  et  ne  se  sentant  pas  né 
pour  rester  itiutile  dans  une  vie  privée  avec  de 
si  gnmds  talens,  il  fut  presque  toujours  occupe 
dans  les  ambassades  comme  dans  un  exil  hono- 
rable qu'il  s 'et  oit  choisi.  De  Thou  disoit  souvent 
que  si  de  Foix  avoit  lieu  dVire  satisfait  de  hiî* 
même,  et  s'il  eontentoit  tout  le  monde  dans 
tout  ce  qu  on  pouvoit  attendre  d'une  vertu  aussi 
pure  et  aussi  parfaite  que  la  sienne  ,  pour  fui  il 
ne  seroit  jamais  satisfait  des  éloges  qu'il  hu 
pmirroit  donner,  parce  que  tout  ce  qu1l  en  di- 
roU  seroit  tousjours  fort  au-dessous  de  ce  qu'il 
en  pensoil. 

Lorsqu'il  le  vint  saluer  à  Gîen  ,  il  trouva  A*^^ 
naud  d'Ossat  ^l)  auprès  de  lui.  De  Foix  ,  prtH  a 
partir  pour  l'Italie,  avoit  pris  d'Ossat  dans  su 
maison  et  Favoit  tiré  du  barreau,  qu'il  sui- 
voit  pour  cultiver  la  science  du  droit  qu'il  avoit 
api)rise  de  t^ujas.  Quelques  années  auparavant, 
dH)sstit,  qui  avoit  étudié  sous  Bamus,  au  col- 
lège de  Presles,  avoit  soutenu  sa  doctrine, 
comme  il  paroît  par  quelques  dissertations  de 
Charpentier  sur  la  méthode,  contre  le  sentiment 
d'Ossat, 

Cependant  d'Ossat  uavoit  point  pris  de  parli 
dans  les  querelles  violentes  et  les  injures  pcr* 
sonnelles  de  Bamus  et  de  Charpentier,  qui  ont 
tant  fait  de  bruit.  Comme  il  éloit  très-judicieux , 
et  qu'il  n 'avoit  pas  moins  d'amour  pour  la  vé- 
rité que  de  reconnoissance  pour  son  maître,  il 
avoit  embrassé  la  doctrine  d'At  islotc ,  malgré 
la  censure  juste  ou  injuste  de  11  a  m  us. 

Il  expliquoit  alors  Platon  à  Paul  de  Foix; 
mais  comme  les  écrits  de  ce  divin  philosophe , 
quoique  pleins  de  fleurs  et  d'une  agréable  va- 
riété, sont  coupes  de  digressions  tirées  de  loin  , 
de  récits  pris  de  la  fable  ,  d'interrogations  et  de 
réponses  dans  le  goût  des  dialogues  ,  de  Foix, 
accoutumé  à  la  précision  d' Aristote ,  qui  ne  s'é- 
carte jamais  de  son  sujet ,  se  servoit  de  d'Ossat, 
qui  lui  devt'Uïppoit  pendant  le  ehemln  les  vrais 

{i;  Di-puif  i^rdlDil. 
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iientimens  de  Platon  :  ce  que  de  Foix  répétoit 
ensuite-  Cela  ne  se  passoit  qû  entre  enxy  mais 
quand  on  étoit  descendu  de  cheval,  il  faisoit  ap- 
peler de  Thou  et  ceux  qui  mangeoieot  à  sa  table. 
Tandis  qu'an  apprètoit  le  repas,  François 
Choesne,  qui  lui  servoît  de  lecteur*  et  qui  fut 
depuïs  président  a  Chartres,  lui  lisolt  devant 
d*Ossat  les  sommaires  de  Cujas  sur  le  Digeste. 
CJomnQ6  ces  sommaires  ëtoieot  fort  concis ,  de 
Foix  les  expiiquoit  exprès  plus  amplement, 
dans  la  vue  que  Cujas,  eu  étant  averti ,  s'eten- 
dit  davantage  sur  le  Code  :  ce  que  ce  grand  ju- 
risconsulte Ht  par  un  ouvra^^e  plus  étendu  qu'il 
dédia  à  de  Foix.  On  peut  voir  dans  la  préface 
combien  ce  grand  homme,  qui  ne  donnoit  rien 
u  la  faveur,  avoît  d  e^ime  pour  lui.  Apre**  le 
repas,  de  Foix  se  faisoît  lire  par  le  même 
Choesne  les  Commentaires  d'Alexandre  Piceo- 
loraini  sur  les  secrets  de  la  physique.  C'ètoit  ce 
que  lui  et  d'Ossat  expliquoieut  alternativement 
avec  le  plus  de  plaisir. 

j    Le  premier  des  princes  d  Italie  qulls  visi- 
tèrent fut  Philibert'Kmmanuel,duc  de  Savoie, 
qu'ils  trouvèrent  malade  d'une  fièvre  quarte. 
Ce  prince  étoit  venu  de  Mce  à  Turin  ,  et  lais- 
aolt  le  soin  de  presque  toutes  ses  affaires  à  la 
duchesse  Marguerite  (l),  son  épouse,  qui  avoit 
rRUtant  desprit  que  de  vertu*  He  Foix,  connu 
jjle  cette  princesse  avant  et  depuis  qu'elle  fut  ma- 
rrîée,  et  rempli  pour  elle  d'une  estime  respec- 
nueuse,  passa  quelques  jours  à  Turin.  Le  corn- 
I  inerce  des  belles-lettres  lit  lier  a  de  Thou  dans 
[cette  cour  une  amitié  fort  étroite  avec  Guy  du 
JMoulio  (2)  de  Rocbefort,  du  pays  Blaisois,  et 
déjà  fort  âgé.  Apres  son  retour  en   France,  il 
continua  ce  commerce  par  la  liaison  qu'il  eut 
•avec  le  frère  de  Rochefort ,  et  le  renouvela  quel- 
ques années  après  avec  lui  même  à  Bâle  ,  ou  ce 
savant  horame  mourut.  La   connoissance  de 
rhistoire  naturelle,  que  Rochefort;  explîquoit 
avec  beaucoup  d'agrément,  et  qu*il  enriebissoil, 
parla  solidité  de  son  jugement,  de  plusieurs 
expériences ,  Tavoit  mis  fort  bien  dans  Tesprit 
du  duc  et  de  fa  duchesse,  qui  le  distinguoient 
autrement  qu'un  médecin,  profession  qu*ilexer- 
coit  néanmoins  avec  assez  de  succès. 

Le  duc  ayant  fait  préparer  une  barque  ,  de 
Foix  descendit  par  le  Pô  à  Cassai  avec  toute  sa 
suite.  Cette  ville  est  (a  capitale  du  Motrtferrnt 
cl  renommée  par  la  force  de  sa  ertadcMe.  Ce 
lut  de  là  que  de  Thou  ,  qui  prit  congé  de  Paul 
de  Foix  ,  al  la  avec  ses  amis  faire  une  promenade 
de  deux  Jours  dans  le  Milanois.  Avant  que  d*en- 

(!)  Sopur  lie  Henri  tl .  mort  dune  blcAsaregirilâvoH 
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trer  dans  Pavie,  ils  s'arrêtèrent  dans  ce  li«n 
funeste,  où  François  F'  avoit  combattti  et  avioft 
été  fait  prisonnier*  Ils  y  allèrent  voir  la  Char- 
treuse ,  qui  passe  dans  PEurope  pour  la  ploi 
belle,  et  qui  est  célèbre  par  les  tombeaux  des 
vicomtes  de  Milan.  Là  il  apprit  du  plus  aodffl 
chartreux  ,  qu'il  interrogea  curieusement,  sui- 
vant sa  coutume  ,  une  particularité  digue  d'èiit 
sue,  et  qu'il  mit  sur  son  journal,  ne  croyatf 
pas  qu'elle  eût  été  remarquée  ailleurs.  Ce  bon 
religieux  lui  dit  que  le  Hoi  ayant  été  pris  proebc 
des  murs  de  leur  couvent,  que  le  canoo  avoH 
renversés ,  fut  conduit  par  une  brèche  dans  1«it 
église;  que  la  s'étant  mis  à  genoux  devant  le 
grand  autel ,  dans  le  temps  que  les  religieux 
itoient  au  chœur,  et  qu'ils  cbautoient  le 
psaume  i  IS ,  après  qu'ils  eurent  acbevé  le  ter- 
set  70  et  fait  la  pause  ordinaire,  le  Hoi  tes  pré- 
vint, et  dit  par  cœur  à  haute  voix  le  verset  sui- 
vant ,  qui  se  reneontroit  si  à  propos  pour  sa 
consolation  :  >*  Seigneur,  il  ma  été  trés-utile  que 
vous  mX^^z  humilié,  afin  que  J'apprenne  à  ob- 
server vos  commîmdemeos,  » 

Quand  de  Thou  eut  vu  les  églises  de  Pavte, 
il  vint  à  Milan,  et  de  là  par  Lodi  à  Plaisance, 
ou  de  Foix  étoit  déjà  descendu  par  le  Pô,  et 
d'où  il  alla  à  Mantoue  saluer  le  duc  Guillaume. 
Ce  fut  là  que  de  Thou  connut  Camille  de  Casti* 
glione,  fils  de  ce  comte  Balihasar  Castiglioue, 
qui  s'est  rendu  si  fameux  par  son  savoir,  ptr 
ses  poésies  ,  et  principalement  par  son  Homwu 
de  Cour^  qu'il  a  fait  d'imagination,  comme  Ci- 
céron  a  fait  son  Orateur,  Camille  étoit  si  sem- 
blable à  son  père  par  sa  sagesse,  par  ses  incli- 
nations, par  son  visage  et  sa  tailk ,  qu'il  sem- 
bloit  que  le  fils  fût  le  père  même. 

Entre  autres  raretés  qu'Isabelle  d'Est,  grand'- 
mere  des  ducs  de  Mantoue,  princesse  d'un  ex- 
cellent  esprit ,  avoit  rangées  avec  soin  et  avec 
ordre  dans  un  cabinet  magnifique  ,  on  fit  voir  à 
de  Tiiou  une  chose  digne  d'admiration:  c'éloit 
uu  Cupidon  endormi ,  fait  d'un  riche  marbre  de 
Spe22ia,parMichel-AngeBuonarottî,cet  homme 
célèbre  qui  de  ses  jours  avoit  fait  revivre  la 
peinture,  la  sculpture  et  rarcbiteclure ,  fort  ne- 
gli^zees  depuis  long-temps.  De  Foix  ,  sur  le  rap- 
port qu'on  lui  fit  de  ce  chef-d*œuvre  ,  le  vou- 
lut voir.  Tous  ceux  de  sa  suite,  et  de  Thou  lui- 
même,  qui  avoit  un  goût  fort  délicat  pour  ces* 
sortes  d'ouvrages,  après  l'avoir  considéré  eu** 
ricusemenl  de  tous  les  cMés,  avouèrent  tout 
d'une  voix  qu'il  étoit  infiniment  au^essus  d9 
toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoit. 


(2)  Bf<*dcrin  rfa  tJor  H  de  la  duchesse  fie  Savoie. 
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Quand  on  les  eut  laissés  quelque  temps  daius 
rfidmirRlioD  ,  on  leur  lit  voir  un  autre  Cupidon 
qui  éloit  enveloppé  tFune  étoffe  de  soie.  Ce  mo- 
nument  antique,  tel  que  nous  le  représentent 
tant  d'ingénieuses  épigrammes  que  la  Grèce  à 
Tcnvi  fit  autrefois  a  sa  louan^çe ,  étoit  encore 
souille  de  La  terre  d'uu  il  avojt  été  tiré.  Alors 
toute  la  compagnie  comparant  l'un  avec  l'au- 
tre ,  eut  honte  d'avoir  ju^jé  si  avantageusement 
du  premier,  et  convint  que  rancien  paroissoil 
animé,  et  le  nouveau  un  bloc  de  marbre  sans 
expression.  Quelques  personnes  de  la  maison 
assurèrent  alors  que  Miehe^Ange,  qui  étoit 
plus  sincère  que  les  grands  artistes  ne  sont  or- 
dinairement, avoit  prié  instamment  la  com- 
tesse Isabelle,  après  qu'il  eut  fait  présent  de  son 
Cupidon  et  quil  eut  vu  Tautre ,  qu'on  ne 
moutrét  raricien  que  le  dernier,  afin  que  les 
eonnoisseurs  pussent  jufjer  en  les  voyant ,  de 
combien  »  en  ces  sortes  d'ouvrages  ,  ics  anciens 
l'emportent  sur  les  modernes, 

Be  Mautoue  on  se  rendit  k  La  Mirandole  ,  où 
L'Artuisie  ,  connu  depuis  dans  les  guerres  ci- 
viles, commandoit  une  garnison  de  François, 
De  Foix  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politesse 
par  Fui  vie  Correj^îo  ,  veuve  et  mère  des  Pic  , 
princes  de  La  Mirandole,  Il  n'y  séjourna  que 
deux  jours  ;  de  là  passant  à  Concordia  ,  ville  de 
cette  principauté,  il  se  rendit  à  Ferrare.  Le 
duc  Alfonsc  lui  fit  un  accueil  favorable  ,  et  à 
tous  ceux  de  sa  suite,  qui  ne  trouvèrent  point 
de  différence  entre  cette  cour  et  celle  de  Fran- 
ce ,  lant  ce  prince,  allié  de  nos  rois  et  élevé 
daus  leur  cour,  en  avoit  pris  les  manières.  De 
Foix  voulut  avoir  un  entretien  avec  François 
Patrici  de  Daîmatie ,  qui  y  expïiquoit  Aristotc 
d'une  façon  singulière  et  fort  éloignée  des  pré- 
cédcules  interprétations.  Aussi  l'accu  soi  t-on  de 
vouloir  iotroduire  de  dangereuses  nouveautés, 
comme  il  paroît  par  quelques-unes  de  st'S disser- 
tations imprimées.  De  Tbou  le  vit  aussi ,  mais 
îi  ne  lui  parla  pas. 

De  là,  de  Foix  fut  conduit  a  Venise,  dans 
ae  galère  que  le  duc  de  Ferrare  avoit  fait  pa- 
er  magnidquement.  il  entra  de  nuit  dans  cette 
Ijlle  par  le  grand  canal ,  et  par  un  si  beau  clair 
î  lune,  que  loi  et  toute  sa  suite  furent  charmer 
I  voir  daos  la  mer  l'image  de  ces  beaux  édi- 
Ices  qui  bordent  ce  canal  des  deux  côtes ,  spec- 
acie  qui  les  fit  souvenir  de  ce  que  dit  Pbilippe 
leComines,  seigneur  d'Argeaton,  ambassadeur 
i  Veni&c  du  temps  de  Ciiarles  VJll  ,que  c  est  le 
plus  beau  village  de  Ttlurope. 

(t)  Amauld  M  Fe rrier.  un  des  pluft  ifandi  jurisf on- 
HiilM  de  ton  tPHH»».  J    il}  r      '      _    - 


De  Foix  alla  loger  chez  du  Fcrrier[l),  am* 

bassadeur  de  France; ceux  de  sa  suite  se  logè- 
rent aux  environs  :  pour  de  Thou  ,  il  prit  un 
appartement  dans  l'auberge  de  dona  Justina, 
qui  lui  avoit  été  destiné  par  du  Ferrier,  ami 
particulier  du  premier  président  son  père.  L*8m- 
bassadt'ur  tui  avoit  choisi  cette  maison,  parce 
que  Justina  étoit  la  seule  femme  de  sa  profes- 
sion qui  passât  pour  ne  point  faire  certain  com- 
merce. De  Foix  fut  conduit  à  raudience  par 
du  F'errier,  suivant  lusage,  et  fut  reçu  fort  ho- 
norablement par  le  sénat ,  tant  par  rapport  â  sa 
naissance,  que  par  rapport  a  Testime  qull  s'é- 
toit  acquise  dans  son  ambassade  ordinaire  au- 
près de  la  République. 

Cependant  les  amis  que  de  Foix  avoit  à  Ro- 
me lui  mandoient  qu'il  auroit  de  la  peine  à  étr» 
bien  reçu  du  Pape;  que  le  Safnt-Pére  n*avoit 
pas  oublié  la  meicuriale  (2)  où  Ton  avoit  accu- 
sé de  Fotx  ,  ni  sa  condamnation  par  les  com- 
missaires; que,  quoîqulls  l'eussent  Jugé  contre 
les  formalités  ordinaires ,  et  qu'il  eût  élé  depuis 
absous  par  le  parlement  assemblé,  cela  n'em^ 
pécheroit  pas  qu'on  ne  Pinquiétclt  encore.  Là 
dessus  il  jugea  a  propos  de  s'arrêter  quelque 
pari  pour  recevoir  de  nouveaux  ordres  du  Itoi, 
et  pour  attendre  que  ceux  qui  s'étoient  chargés 
de  son  affaire  a  la  cour  de  Borne  lui  ména- 
geassent un  accès  favorable.  Pour  cela  il  choi* 
sit  Padoue,  la  plus  forte  place  des  Vénitiens 
en  terre  ferme ,  fameuse  d'ailleurs  par  les 
plus  célèbres  professeurs  en  toutes  sortes  de 
sciences. 

Il  se  retira  avec  de  Thou,  qui  ne  le  quittoit 
guère ,  et  avec  ceux  de  sa  suite  qui  n'étoient 
pas  allés  voir  le  pays.  Pendant  ce  séjour  ,  de 
Tbou  prit  le  temps  ,  avec  son  cousin -germain  , 
de  voir  le  pays  des  Vénitiens  qui  est  en  deçà 
des  montagnes,  ]1  visita  Vicence,  Peschiera, 
le  fameux  lac  de  Garde ,  Véronne ,  célèbre  par 
son  ancienneté  et  par  les  tomiieaux  des  Scalî- 
ger,  originaires  du  pays;  Bre^^se ,  voisine  et 
alliée  de  Vérone  ,  et  la  patrie  de  Catulle;  Ber- 
game,  qui  s'étend  du  côté  des  montagnes,  doii 
il  revint ,  par  Crème  ,  Este  et  Crémone,  à  Pa- 
doue. 

Jérôme  Mercurial ,  de  Forli  dans  la  Bomagne, 
y  enseignoit  encore  (3).  Il  sVtoit  fait  un  grand 
nom  par  son  savoir  et  par  ses  écrits,  dont  la 
plupart  avoient  élé  rendus  publics  par  ses  dis- 
ciples. De  Thou  lia  une  étroite  amitié  avec  IuL 
Il  n*y  avoit  pas  long-temps  que  Mercurial  éloît 
revenu  de  la  cour  de  Fempereur  Maximilien  - 

(â)  Allunion  à  U  séanrr  du  pArlrmriil  <lr  î*nrH  m 


depuiii  îi  fuit  appelé  par  le  Gruotl-Duc  a  la  cour 
do  Florence  ^  où  il  eut  des  uppointemeiis.  Il  en- 
seigna bng-teiaps  la  médecine  dans  l'université 
de  Pise ,  et  revint  entin  à  Florence, ou  il  vécut 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 

Nypho  étojt  aussi  à  Padoue  et  y  exptiquoit 
Arislote.  Il  vouloit  iioutenir  la  réputation  de 
»on  grand-pere ,  et  eelle  que  lui-même  s'étoit 
acquise  à  Paris ,  ou  il  avuît  enseigné  avec  un 
grand  concours  d'auditeurs ,  dans  le  temps 
qu*tl  étoit  a  Paul  de  Foi x.  CVîoit  un  homme 
insociable,  médisant  et  jaloux  ^  qui  ne  louoit 
personne.  Il  étoit  piqué  contre  Jules-César  Sca- 
liger,  de  ce  qull  n'a  voit  pas  fait  assez  de  cas 
de  son  grand-pere  Nypbo ,  et  que,  dans  ses  dis- 
cours ordinaires,  il  lui  préféroît  Pompon  ace, 
son  maître.  Comme  la  réputation  de  Jules  étoit 
trop  bien  établie  pour  qu1l  put  médire  de  son 
(^sprit  et  de  sa  doctrine,  il  se  déchaîna  contre 
Joseph  Scanner  ,  son  lîls.  Le  mérite  de  l'un  et 
de  Tautre étant  au-dessus  de  la  calomnie,  il  les 
attaqua  sur  leur  naissance.  Ayant  appris  que 
de  Thou  étoit  des  amis  particuliers  du  iils,  tl 
le  lira  à  part ,  et ,  avec  un  î^Taiid  discours  de  dé- 
clama tcur,  il  tâcha  de  persuader  à  ce  jeune 
homme  ,  qui  d'ailleurs  nVtoit  pas  crédule,  qne 
Jules  Scali^er,  étoit  Hls  de  Benoit  Bourdon  ou 
Bourden,  et  qu*il  nvoil  pris  mal  à  propos  le 
nom  de  L'Escale  ou  de  Scaliger.  Ce  fut  lui  qui 
donna  lieu  a  cette  fable  ,  que  dVuilres  esprits 
aussi  malins  appuyèrent  depuis  ,  à  leur  horde  ^ 
dans  de  grands  livres  dignes  d'être  lacérés  par 
la  main  du  bourreau. 

Quand  les  ministres  de  France  et  les  amis  de 
Paul  de  Foix  lui  eurent  mandé  qu'on  le  rece- 
.vroit  bien  à  Rome,  il  partit  de  Padoue  sur  la 
'fin  de  rhiver,  et,  passant  par  Buigo  et  Ligna* 
go,  il  arriva  ii  BiJogne,  première  ville  de  l'Etat 
ecclésiastique,  Alessandro  dVVIIarmi ,  accom- 
pagné  de  ht  principale  noblesse  de  la  ville  ,  vint 
au-devant  de  lut  avec  un  grand  cortège  de  car- 
rosses, et  lui  offrit  son  logis,  qu'il  fut  entîn 
obligé  d'accepter  ,  après  s'en  être  défendu  quel- 
que temps.  De  Foix  ,  dans  le  séjour  quUl  y  Bt , 
fut  traité  avec  toutes  les  marques  de  distinction, 
et  visité  par  tous  les  ordres  de  la  ville. 

Charles  Sigonîus  l'y  vint  saluer.  Ce  savant 
botnme  a  voit  eu  plusieurs  coulestatîons  avec 
François  Robortel  d'Udine ,  qui  étoit  mort  alors. 
Fatigué  de  la  vexation  des  Allemands  du  par- 
ti de  Uobortel ,  il  avoit  quitté  Padoue,  où  il 
«voit  d*abord  fixe  ses  études  ,  et  s'éloit  retiré  à 
Bologne  ula  prière  de  Jacques  Buoneompagnon» 
Il  y  composa,  avec  bien  du  jugement  et  une 
jlfrande  exactitude,  rhistoire  de  Rome  du  der- 
nier sîwle,  qu'iï  dédia  à  Buoncnnipagnou.  Des 
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le  temps  qu'il  étoit  h  Padoue  ,  îl  a  voit  donné 
au  public  rhistoire  de  Rome  du  siècle  ppécè- 
dent ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  dignes  de 
passer  à  la  postérité. 

Durant  son  séjour  à  Bologne ,  de  Thou  ne 
le  quitta  guère.  Comme  Sîgonius  avoil  de  II 
peine  à  s'exprimer  en  latin,  de  Thou  fut  oblige, 
pour  ne  pas  se  priver  de  sa  conversation  ,  de 
parler  italien  le  mieux  qu'il  put.  Sigonius  lui 
avoua  entîn  qu'il  étoit  l'auteur  ,  non  seulement 
des  livres  du  Sénat  Homain  ^  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Zamoïskî ,  palatin  de  Belzl^î ,  sei- 
gneur d'une  réputation  fort  établie  ,  mais  en- 
core de  la  Pologne  de  Pierre  Crazinskî,  et  do 
Commentaire  sur  les  lois  des  Romains  touchant 
la  distribution  des  terres  {iegest  Q^ratiœ]^  don- 
né sous  le  nom  de  Bernardin  Lauretooo.  De 
Thou  vit  encore  les  Mémoires  d*LtifSse  Atdù- 
brandin  sur  rhistoire  naturelle. 

De  Bologne  on  se  rendit  à  Florence  par  TA- 
penuin,  qui  étoit  tout  couvert  de  neiges.  A  peine 
l'eut-on  descendu ,  qu'on  entra  dans  un  pa\^ 
si  doux  et  si  agréable,  qu'il  sembloit  que  Ton 
fût  dans  un  autre  climat ,  quoiqu'il  soit  au  pied 
de  ces  affreuses  montagnes.  Le  prince  François 
de  Médieis  alla  au --devant  de  Paul  de  Foix  et 
le  conduisit  dans  le  palais  où  il  logeoit  avec 
Jeanne  d'Autriche  sa  femme.  Le  grand  duc  CA- 
me,  son  père,  vivoit  encore  et  s'étoit  retiré 
dans  le  palais  Pitt,  qui  étoit  joinl  à  Patitre  par 
une  galerie  couverte  bâtie  sur  la  rivière  d'Ar- 
ne.  Il  a  voit  conlié  les  soins  du  gouverueraeal 
à  son  flisj  et  s  en  étoit  réservé  le  litre  et  les 
honneurs.  De  Foix  avec  toute  sa  suite  alfa  le 
saluer.  Il  le  trouva  dans  une  grande  sàlle  au- 
près du  feu  ,  en  bonnet  de  nuit»  C6me  a  voit  été 
fort  bel  homme;  mais  il  avoit  alors  la  couleur 
du  visage  jaunâtre  et  brune ,  et  étoit  frappé  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Comme  il  enlendoit  avec  peine  et  parloil  de 
même,  Camille  Martelli,  qu'il  avoit  épousée 
après  la  mort  d'Eléonor  de  Tolède,  sa  première 
femme ,  ne  l'abandonnoît  point.  Elle  lui  faisoit 
entendre  ce  qu'on  lui  disoit  et  répondoit  sou- 
vent pour  lui. 

Antoine-Marie  Salviati ,  évéque  de  Saiot-Pa- 
poul  ,  depuis  cardinal ,  ne  quittoit  point  de 
Foix ,  non  plus  que  Robert  Ridolfl,  qui  s'étoit 
sauvé  depuis  peu  d'Angleterre,  où  le  Pape  l'a- 
voit  envoyé  pour  quelques  négociations  secrètes 
avec  Marie,  relue  d'Ecosse.  Pierre  Vittori,  vieil- 
lard vénérable  ,  venoit  encore  souvent  lui  ren- 
dre visite ,  et  quand  de  Foix  étoit  occupé ,  il 
entretenoit  ordinafreraent  de  Thou. 

D  se  plaîgnoit  qu'on  commençoit  ù  négliger 
les  belfes-lettresen  Italie  ;  îl  dit  qu'il  donneroit 
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volontiers  plusieurs  ouvrages  au  public  ,  s'il  ne 
craîgûoit  qu  oti  ne  les  estimât  pas  ce  qu'ils  va- 
loieut  :  il  ajouta  que  le»  imprinut^urs  étoieut 
iguorans  et  paresseux  ;  que  depuis  quelques  an- 
nées il  avoît  mis  son  ytlsch^le,  corrî|L;é  et  aug- 
menté^ entre  les  mams  d'un  jeune  François  as- 
sez savant (cetoit  Ilenrî-Etîenne  dont  il  parloit), 
qui ,  après  l'avoir  fait  attendre  long-temps ,  s'é- 
toit acquitté  de  Timpression  fort  négligemment; 
qu^il  avoit  fait  aussi  plusieurs  notes  tirées  des 
anciens  ,  sur  les  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis , 
et  principalement  à  Atlicus  ;  qull  appréhendoît 
fort  de  peidre  cet  ouvrage  dans  un  siècle  si 
malheureux, 

Il  mena  de  Thon  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Laurent,  et  lui  fit  voir  un  gros  volume,  qu'on 
appelle  f  Océan  y  et  qui  est  un  recueil  manus- 
crit des  interprètes  grecs  d'Aristote,  avec  un 
Virgile  écrit  en  lettres  capilnles.  Il  déplora  en 
même  temps  la  dissipation  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Médieis ,  que  le  malheur  des  sédi- 
tions avoit  fait  transporter  à  Rome ,  et  même 
hors  d'Italie.  Cest  la  môme  que  Catherine  de 
Médieis  acheta  depuis  ,  et  qu'elle  lit  apporter  en 
France  malgré  ropposition  du  Grand-Duc.  £lle 
la  garda  en  particulier  tant  qu*elle  vécut,  ayant 
un  bibliothécaire  à  ses  gages,  Après  sa  mort  ^ 
de  Tiiou  en  augmenta  la  bibliothèque  du  Roi , 
qu'il  enrichit  de  ce  trésor^  acheté  des  créanciers 
de  la  Reine. 

Le  livre  des  Pandectes  ne  courut  pas  la  même 
fortune.  Ceux  de  Pise  le  trouvèrent  autrefois  à 
Conslanlinople,  et  rapportèrent  d'abord  à  Pise, 
d'où  ou  le  transféra  a  Florence,  ou  il  fut  mis 
dans  la  maison  de  ville  ;  ce  qui  Tem pécha  d*n- 
voir  le  même  sort  que  la  bibliothèque  de  Mé- 
dieis. Depuis  on  l'a  conservé  avec  grand  soin 
dans  le  palais  avec  les  raretés  les  plus  précreu- 
ses du  Grand-Duc*  De  Tbou,  qui  le  feuilleta,  re- 
marqua ,  par  rancienneté  des  caractères  et  par 
la  reliure,  que  c'étoit  l'original  de  tous  les  exem- 
plaires que  nous  en  avons;  car  la  transposition 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  sur  la  fm,  paroit  visi- 
blement tirée  de  celui-ci  j  suivant  la  remarque 
d'Antoine*Augusttn  :  ce  qui  fit  ressouvenir  de 
Tbou  de  ta  passion  de  Cujas  pour  voir  ee  livre, 
Cujas  lui  avoit  souvent  ditqullconsigneroit  vo- 
lontiers deux  mille  Cens  pour  pouvoir  s'en  servir 
durant  respace  d'un  an,  afin  de  réformer  les 
Pandectes;  car,  quoique  Tédilion  de  Lélio  Tau- 
relli  paroisse  fort  exacte  ,  cet  homme  savant  et 
laborieux  prélendoit  avoir  découvert  dans  Tori- 
ginal ,  par  ses  propres  lumières  et  par  son 
examen ,  beaucoup  de  choses  qui  a  voient  pu 
échapper  à  Taurelli  ,  et  même  des  fautes  d'im- 
pression. Etant  à  Turin  ,  il  avoit  fait  son  possi- 
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ble  pour  se  satisfaire ïà-dcssus;  il  avoit  employé 
le  crédit  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie , 
auxquels  il  en  avoit  parlé ,  et  qui  s'étoient  of- 
ferts d*étre  sa  caution  envers  le  Grand-Duc  ; 
mais  ce  prince  avoit  toujours  répondu  que  le 
livre  ne  sortiroit  point  du  lieu  ou  11  étoit  ;  que 
si  Cujas  vouloît  venir  à  Florence ,  il  seroit  con- 
tent de  lui ,  et  le  maître  absolu  du  livre  :  ce  qui 
fit  dire  à  Cujas  qu'il  ne  lui  manquoit  que  cette 
satisfaction  pour  perfectionner  la  connoissance 
qu'il  avoit  de  la  jurisprudence  ,  et  que  son  re- 
gret là-dessus  lui  dureroit  jusqu'à  la  mort. 

De  Thon  vit  encore  à  Florence  Georges  Va- 
zari  d'Arezzo,  excellent  peintre  et  architecte, 
qui  le  conduisit  partout.  11  remarqua  les  por- 
traits de  Jean  et  de  Garcia  de  Médieis,  lils  du 
Grand'Duc.  Ayant  su  leur  sort  funeste  (t)  assez 
confusément,  il  pria  Vazari  en  particulier  de 
lui  dire  si  ce  qu'il  en  avoit  appris  éloit  véritable. 
Celui-ci  ne  répondit  que  par  un  silence  qui  mar- 
quoit  assez  la  vérité  de  ce  qu'on  en  disoit  en  se- 
cret. 11  ajouta  néanmoins  que  Ci^me  n'a  voit 
rien  fait  qu'avec  justice  ;  mais  qu'il  avoit  caché 
cet  accident  autant  qu'il  avoit  pu  ,  de  peur  que, 
dans  les  commencemens  de  sa  domination  ,  ses 
ennemis  ne  saisissent  cette  occasion  de  le  ren- 
dre odieux. 

De  Florence  on  vint  à  Sienne ,  ou  le  souve- 
nir des  François  étoit  encore  récent.  De  Thon  , 
qui  songeoitdéjà  aéerirerhistoire  deson  temps, 
en  visita  la  situation  exactement ,  pour  se  for- 
mer par  la  connoissance  des  lieux  une  plus 
juste  idée  du  long  siège  de  cette  ville.  De  Foix  , 
dans  le  séjour  qu'il  y  lit ,  alla  voir  Alexandre 
Piecolomini ,  vénérable  vieillard.  Comme  il  ne 
s'étoit  point  fait  annoncer  et  qull  le  surprit, 
il  te  trouva  seul,  appuyé  sur  son  oreiller,  retou- 
chant ses  Commentaires  sur  Aristote.  Piecolo- 
mini tlt  a  de  Foix  de  grands  remercimens  de 
l'honneur  de  sa  visite,  et  des  excuses  de  l'ab- 
sencede  ses  domestiques.  Apres  que  de  Foix  se 
fut  assis  et  que  Piecolomini  eut  prié  ceux  de  sa 
suite,  dont  étoit  de  Thou,  de  s^asseoir  aussi , 
ce  vieillard  leur  parla  long-temps  de  ses  étu- 
des. Il  leur  dit  que  dans  un  fige  où  les  diverlis- 
semens,  même  les  plus  innocens  ,  ne  tuietoient 
plus  permis,  il  goùtoit  les  fruits  de  ses  études 
avec  beaucoup  de  plaisir;  il  ajouta  qu'il  ne  di- 
soit  pas  cela  seulement  pour  faire  voir  la  conso- 
lation qu'il  avoit  trouvée  dans  sa  vieillesse,  mais 
pour  faire  connoitre  par  son  exemple,  aux  jeunes 
gens  qui  étoient  pré^en s,  combien  il  est  utile  du 


[t)  La  hftino  divisait  cesfîoux  frères:  s'élanl  rencon- 
trés n  la  c'tfasse ,  Garcia  tD,i  Jeun  :  condamni^  h  mori,  il 
fut  eiéraié.  C'cii  le  so)eL  d'une  tragéilîe  tJ'AlÛfrt. 
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ne  se  pas  abandonner  à  l'oisiveté ,  mais  de  s*ap- 
pliquer  u  IVtude. 

[1674)  De  Sit'Dne  de  Foix  [»rit  lecbemtode 
Lucques ,  <!bargc  des  lettres  du  Roi  et  du  nciu* 
veau  roi  de  Polofîne  pour  la  République  et  pour 
les  pnDcipaux  de  la  nobit'sse  y  qui  etoient  la 
plupart  de  leurs  amis.  Ils  le  reçurent  et  toute  sa 
suite  ^  non  seulement  comme  un  ambassadeur, 
mais  comme  leur  ami  particulier.  De  la  il  se 
rendit  à  Rome  en  trois  jours,  après  avoir  passé 
par  Monlefiascoïie  et  par  Viierbe^  dou  il  alla 
voir  Bagnarea,  que  le  cardinal  Gambara  a  fort 
embelli ,  et  qui  est  célèbre  par  rabondance  de 
ses  fontaines  et  par  ses  eaux  art!  li  ciel  les* 

De  Foix  entra  de  nuit  à  Rome  par  Pontemolle, 
et  fut  conduit  à  Taudience  secrète  du  Pape  par 
l'ambassadeur  ordinaire.  Quelques  jours  apn^s 
il  eut  audience  publique,  ou  deThou  et  les  prin* 
cîpaux  de  sa  suite  furent  admis  a  baiser  les  pieds 
de  Sa  Sainteté. 

Alors ,  par  un  ^rand  abus  et  sans  égard  pour 
rbonneur  de  la  France  et  pour  de  Foix,  son  pro- 
cès de  la  mercuriale,  terminé  il  y  avoït  plus  de 
douze  ans,  fut  examine  de  nouveau  et  renvoyé 
à  une  congrégation  de  cardinaux.  On  le  peut 
excuser  de  s'être  soumis  à  leur  jugement ,  sur  ce 
qu'ayant  passé  par  Avignon  pour  voir  ie  cardi- 
nal d*Armagnnc ,  son  proche  parent ,  qui  lui 
avoit  promis  de  lui  résifiner  ses  grauds  béné- 
fices (comme  il  fit  efTectivement  depuis),  ce 
vieillard,  ù^,é  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
avoit  exigé  de  loi,  avant  toutes  choses,  qu'il 
lintt  ses  affaires  à  la  cour  de  Rome.  D*ailleurs 
des  personnes  malintentionnées  et  qui  ne  Tai- 
moi  en  t  pas,  lui  avoient  fait  espérer  ma  Me  ieu  sè- 
ment c|ue  son  affaire  seroit  bientôt  terminée, 
s'il  la  remet  toit  entre  les  mains  du  Pape,  Ainsi 
il  fut  la  victime  de  sa  bonne  foi ,  qui  rengagea 
dans  un  labyrinthe  d*affaires  dont  il  eut  toutes 
les  peines  imaginables  de  sortir  au  bout  de  dix 
ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  particularité  re- 
marquable dont  de  Thon  ,  qui  en  avoit  oublié 
la  date  ,  n'a  point  parîè  dans  son  histoire  géné- 
rale, quoiqu'elle  soit  marquée  dans  ses  recueils. 
On  y  trouve  que  de  Foix  ,  fatigue  de  la  manière 
indigne  dont  on  le  traitoit  dans  cette  cour,  et 
de  ses  sollicitât  ions  inutiles  auprès  des  cardi- 
naux ,  alla  trouver  un  jour  le  cardinal  Pros|>er 
de  Sâinle^roix  de  la  faction  de  France ,  et  quil 
lui  demanda  son  conseil  pour  pouvoir  sortir,  à 
AOû  honneur  et  sans  se  brouiller  avec  le  Pape, 
d'une  affaire  si  honteuse  pour  lui  et  où  te  Bol 
u'av oit  point  de  part. 

Au  commcncemeni  de  nos  guerres  civiles, 
$ainte-Cmix   avoit  été  nonce  en  France ,  et 
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de  la  Reine,  Instruit  des  secrets  de  lEtat ,  il 
avoit  traité  les  intérêts  du  Pape  et  de  cette  prin- 
cesse avec  une  prudence  et  une  fîdéitté  parti* 
culieres ,  ainsi  que  le  témoigne  le  duc  de  Ne- 
vers  dans  les  Mémoires  de  son  ambassade 
auprès  de  Sixte  V.  Comme  il  avoit  conservé  la 
même  affection  ,  et  quil  savoit  que  la  Reine 
avoit  une  grande  considération  pour  de  Foix  ^ 
qui  lui  devoit  sa  fortune  et  ses  emplois  ^  il  le 
mena  dans  une  grotte  de  sa  vigne ,  un  jour  que 
les  chaleurs  étoient  déjà  fort  grandes,  quoiqu'on 
ne  fut  qu  au  commencement  de  mai.  Il  voulut 
que  de  Thou  fut  du  secret  et  qu*il  les  y  accom- 
pagnât ;  il  le  considéroit  par  rapport  à  Tamitié 
qu'il  avoit  faite  en  France  avec  le  président  de 
Thou ,  son  père.  Là ,  après  s'être  étendu  sur 
son  sincère  attachement  pour  le  Boi  et  pour  la 
BeJne,  et  sur  son  estime  particulière  pour  la 
vertu  et  pour  le  mérite  de  Paul  de  FoLx,  i( 
lui  dit  : 

«  Vous  m'obligez,  Monsieur,  de  découvrir  en 
votre  faveur  des  secrets  que  Ton  voile  ici  d'un 
religieux  silence ,  et  de  vous  faire  eonnoître 
l'esprit  de  cette  Cour  et  la  sévérité  dont  elle 
use  avec  les  étrangers  lorsque  roeeasioD  s'en 
présente  et  qu'elle  n'a  rien  À  craindre.  Elle  n'a 
pas  de  plus  grande  joie  que  dVmbarrasser,  par 
la  longueur  de  ses  délais  et  de  sa  procédure  éter- 
nelle, quelque  personne  de  distinction  qui  s'est 
soumise  a  son  jugement.  L'éclat  que  cela  fait 
dans  le  monde  fait  naitre  dans  les  esprits  une 
crainte  respectueuse  de  son  autorité;  cepen- 
dant celte  sévérité  n'a  lieu  qu'autant  que  la  foi- 
blesse  ou  la  crainte  qu'inspire  la  religion  la 
font  valoir  :  quand  il  se  trouve  un  prince  assez 
ferme  pour  s'exempter  de  ces  bassesses,  alors 
on  use  d'adresse  et  de  déguisement  avec  lui ,  et 
toute  cette  rigueur  disparott.  Sachez  donc  que 
le  respect  qu'on  a  pour  cette  Cour  n*est  fondé 
que  sur  Topinion  des  hommes  et  sur  leur  pa- 
tience :  ce  qui  perd  roi  t  les  autres  Etats ,  comme 
a  fort  bien  remarque  un  rusé  Florentin,  fait 
subsister  celui-ci.  Ce  que  j*ai  l'honneur  de  vous 
dire  est  une  marque  de  m^i  confiance  ;  que  ce 
meu  soit  une  de  votre  discrétion  et  de  celle 
de  la  personne  qui  vous  accompagne,  quoi- 
qu'elle soîl  encore  jeune  ;  je  vous  prie  instam- 
ment que  personne  ne  le  sache.  Je  suis  fikbé 
que  vous  ne  m'ayez  pas  demande  au  commence- 
ment ce  que  vous  rae  demandez  aujourd'hui, 
vous  auriez  évité,  par  une  autre  conduite,  ce 
que  vous  aurez  bien  de  la  peine  a  réparer  par  la 
soumission, 

••  Je  veux  cependant  ,  pour  vous  instruire , 
vous  faire  part  d'un  fait  arrivé  ici  il  n'y  a  pas. 
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loug-temps.  Vous  avez  connu  Gaïéns  de  Sain(- 
Sevcrin  ,  comte  dt*  Cajazzo ,  que  l'on  m*a  dit 
être  mort  en  France  depuis  peu  ;  il  avoit  ga- 
gné les  bonnes  grâces  du  roi  Très- Chrétien  ,  et 
avoit  supplanté  Adrien  Bagïîoni ,  qui  vient  de 
mourir  ,  et  qui  étoit  frère  de  ce  brave  Astor 
qui  a  défendu  Famaaouste  en  Chypre ,  et  que 
les  Turcs  ont  fait  massacrer  inhumainement. 
Bans  vos  dernières  guerres  ,  le  Roi  Ot  Saint- Se- 
vérin  colonel  de  la  cavalerie  légère  de  France. 
Après  la  pai\  faite,  il  y  a  plus  de  quatre  ans, 
Saint-Severîn  vint  à  Bologne  pour  voir  ses  pa- 
rens  ,  recueillir  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  dans 
Je  pays  et  le  transporter  en  France.  Ceux  qui 
a*en  étoient  empares  appréhendèrent  qu'il  îVy 
rentrât  et,  par  intérêt  ou  en  haine  de  la  nou- 
velle religion  qu'ils  l'accusoient  de  professer, 
ils  le  cférérerent  a  llnquisition.  Aussitôt  on  Tar- 
rèta  tt  on  le  conduisît  à  Rome. 

•  A  cette  nouvelle  le  Roi  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  et  dépêcha  sur-le-champ  à  Rome 
Saint-Goart  (I),  de  la  maison  de  Vîvonne, 
homme  de  qualité  parmi  vous  ,  et  présentement 
ambassadeur  en  Espagne,  à  ce  que  j'ai  appris. 
Ce  prince  le  eharga  expressément  de  redeman- 
der un  homme  qui  étoit  a  son  service ,  et  sur 
qui  personne  n'avoit  de  juridiction  que  lui,  avec 
ordre  de  le  rameuer  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Saint-Goart  en  arrivant  exposa  d'abord  ses  or- 
dres  à  Sa  Sainteté.  Le  Pape  (2) ,  qui  ajoutoit  à 
la  sévérité  de  cette  cour  la  dureté  de  son  natu- 
rel, lui  répondit  qu'il  étoit  surpris  que  le  roi  Tres- 
Chrélienprft  si  fort  les  intérêts  d'un  hérétique 
qu*il  devroit  voir  punir  avec  joie;  que  cepen- 
dant ,  puisqu'il  demandoit  un  criminel  avec  tant 
dlnstance,  il  examiiieroit  cette  affaire  avec  at- 
tention ,  pour  marquer  au  Hoi  les  égards  qull 
avoit  pour  sa  demande* 

-  Saint*Goart ,  renvoyé  avec  cette  réponse 
pour  la  première  fois ,  demanda  quelques  jours 
après  une  nouvelle  audience.  Voyant  qu'on  la 
dîfféroit  de  jour  en  jour,  et  qu'on  renvoyoit 
cette  affaire  à  une  coni^régation  de  cardinaux, 
U  dit  que  c'était  avec  douleur  qu'il  se  voyoit 
forcé  d  exécuter  ses  ordres  et  de  garder  aussi 
peu  de  mesures  qu'on  en  çardoit  avec  lui  ;  que 
si  dans  trois  jours  on  ne  donnoit  siitisfaction 
au  Roî ,  et  si  Ton  ne  lui  remeltoit  son  officier, 
il  seroit  obligé  de  se  le  faire  rendre  ■  qu'il  le  dé- 
claroii  à  Sa  Sainteté,  afin  de  lui  donner  le  temps 
d*examiner,  avec  sa  prudence  ordinaire  ,  sll 
étoit  plus  avantageux  a  sa  dignité  et  à  celle  du 
Saint-Sîéfjje ,  qui  lui  objectoit  toujonrs  ,  d'accor- 
4Br  ce  qu'un  roi  Très-Ch rélien  ,  qui  avoit  tant 

(1)  Phisranau  sou»  h;  nom  «li*  rnArxiini  dr  Pis^tni 
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brouiller  avec  lui  jiar  un  déni  de  justice  ;  que  le 
Roi  son  maître  ne  pou  voit  refuser  sa  protection 
à  son  ofûcier,  qui  la  lui  demandoit ,  ni  s'empé- 
cher  de  croire  qu'en  le  retenant  en  prison  ou 
ne  voulut ,  de  dessein  formé ,  offenser  Sa  Ma- 
jesté ;  que  c'étoit  au  Pape  à  examiner  prompte- 
ment  les  intérêts  de  sa  dignité  et  ceux  du  roi 
Très-Ch retîen  ,  parce  que  dans  trois  jours  il  se 
présenleroit  sans  demander  audience. 

«  Au  bout  de  trois  jours,  le  Pape  en  ayant 
use  avec  la  même  ripueur,  il  vit  bien  que  Sa 
Sainteté  vouloît  éluder  sa  demande  par  la  lon- 
gueur et  l'embarras  de  la  procédure.  Ainsi  il  lui 
déclara  qu1l  ne  lui  étoit  plus  permis  de  rester 
à  Rome  ;  que  le  Roi  ne  lui  avoit  donné  que 
quinze  jours  pour  attendre  la  résolution  de  Sa 
Sainteté;  qu'ils  etoient  passes,  et  que  ce  temps 
avoit  été  suffisant  pour  se  déterminer  ;  que , 
puisqu'il  n'avoit  rien  obtenu,  il  étoit  enfin  obli- 
gé de  déclarer  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de 
retirer  son  ambassadeur  et  de  le  ramener  avec 
lui  (c'étoit  Charles  d'Angennes,  évéque  du  Mans, 
qui  depuis  fut  cardinal);  que  s'il  arrivoit  quel- 
que affaire  de  conséquence,  le  Bol  enverroil  ses 
ambassadeurs  ;  que  cependant  les  affaires  or- 
dinaires se  traiteroient  par  ses  agens  et  par  ses 
banquiers  en  cour  de  Rome.  Après  cette  décla- 
ration,  sans  attendre  de  réponse,  il  dit  quaii 
sortir  de  raudienee  il  alloît  ordonner  de  la  part 
du  Roi  à  Tambassadeur  ordinaire  ,  déjà  averti , 
qull  eût  à  le  suivre  dans  deux  jours. 

M  Ces  paroles,  prononcées  par  Saint-Goart 
avec  une  grande  présence  d'esprit  et  avec  une 
liberté  dipn^  d'un  vrai  François  ,  mirent  le  Pape 
dans  la  nécessite  pressante  de  rejeter  ou  d'ache- 
ter lamitie  du  Roi  :  embarras  semblable  à  celui 
du  roi  Antiochus ,  quand  autrefois  Populius 
Lienas  le  pressa  de  la  part  du  sénat  par  la  des- 
cription d'un  cercle.  Le  vieux  pontife,  aussi 
lent  que  hautain ,  en  fut  extrêmement  ému  ;  ce- 
pendant il  dit  à  Saint-Goart,  qui  se  rctiroit, 
qu  il  y  penseroit  davantage  et  que  le  Roi  se- 
roit satisfait. 

-  Quand  il  fut  sorti ,  le  Pape  fit  de  grandes 
plaintes,  s'emporta,  demanda  l'assistance  de 
Dieu  et  des  hommes,  jeta  les  yeux  de  tous  côtés, 
et  s'écria  que  c'étoit  fait  de  la  religion ,  qu'il  n'y 
avoît  plus  de  liberté  dans  rEglise;  qu'un  jeune 
prince ,  qui  portoit  le  nom  de  Très- Chrétien  , 
prenoit  par  de  mauvais  conseils  la  défense  des 
hérétiques  ,  et ,  ce  qui  étoit  de  plus  outrageant, 
lui  avoit  envoyé  un  ivrogne  qui  prétendoit  par 
sou  audace  effronlcc  lui  donner  la  loi  et  à  tout 

(2)  Pie  V 
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le  sacrt^  collège.  Après  ces  plaintes  et  plusieurs 
semblables,  il  consulta  une  seconde  fois  avec  les 
plus  sensés  des  cardinaux  qu'il  a  voit  nommes 
pour  cette  affaire  ;  et  voyant  que  Sainl-Goart 
m  dîsposoit  secrètement  à  exécuter  ce  qu1l 
avoit  dit  ,  il  fut  ré.solo  qu  avant  que  ces  contes- 
tations éclatassent  on  lui  rend  roi  t  incessam- 
ment Saint  -  Severin  ;  mais  qu'on  avertlroit 
Satot-Goart  en  pariieulier  de  ne  point  parler  du 
ses  ordres,  plus  injurieux  au  Saint-Siège  qu'a- 
vantageux à  Sa  Majesté  ;  que  c'était  assez  qull 
eirt  obtenu  du  Pape  ce  qu'il  demandoit. 

M  Comme  Pie  V  ,  dans  sa  colère,  ra\oit  plu- 
sieurs fois  appelé  ivrogne ,  cela  donna  lieu  de 
rechercher  la  vie  de  Saint-Goart,  et  Ton  trouva 
que  non-seulement  il  ne  bu  voit  point  de  vin , 
mais  qu  a  peine  bu  voit-il  trois  verres  d'eau  en 
une  année, 

•  Si  vous  m'eussiez  demandé  conseil  dès  le 
iommencement  ^  ajouta  Sainte-Croix  ^  Je  vous 
aurois  donné  ces  instructions,  non-seulement  par 
rapport  à  votre  caractère  ,  mais  encore  par  rap- 
port à  notre  amitié.  Aujourd'hui  que  votre  affaire 
a  pris  un  autre  tour  par  rarlilicede  ceux  qui  vous 
ont  engafîè ,  il  ne  vous  reste  d'autre  voie  que 
celle  de  sortir  d'ici  le  plus  honorablement  que 
vous  pourrez  ,  à  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentera. Ihi  plus  long  séjour  ne  vous  seroit  pas 
seulement  inutile ,  mais  honteux  au  Hol  et  à 
votre  dignité.  Quand  vous  serez  de  retour ,  ta* 
chez  d'envelopper  raulorilé  du  Roi ,  qui,  com- 
me je  viens  de  vous  dire ,  a  réussi  sous  un  autre 
pape  ,  quoique  dans  une  affaire  bien  différente. 
Sans  cela  tous  vos  mènagemens  et  toutes  vos 
sou missioris  seront  inutiles:  vous  n'obtiendriz 
rien  que  par  des  longueurs  insupportables  et 
par  une  perte  de  temps  egaiement  désagréable  et 
ruineuse.  » 

Apres  cela  le  cardinal  de  Sainte-Croix  pria  de 
Foix  de  se  souvenir  du  conseil,  mais  d'oublier 
celui  qui  le  lui  donnoît. 

Cependant  ce  procès  étant  toujours  entre  les 
mains  des  cardinaux ,  d'Ossat ,  jusqu'alors  se- 
crétaire de  Paul  de  Fulx  pour  ses  études,  com- 
mença à  s'appliquer  aux  affaires.  Il  mit  cette 
cause  dans  un  si  grand  jour ,  et  en  Ht  un  mé- 
moire si  net  et  si  exact,  dont  on  donna  des  co- 
pies aux  cardinaux  ,  que  les  plus  éclairés  ju- 
chèrent que,  s'il  demeuroit  long-temps  â  la  cour 
de  Rome,  il  s'y  fcroit  connoîlre  avec  distinc- 
lion  ,  et  parvi endroit  un  jour  aux  plus  grandes 
dignités. 

Quelque  temps  auparavant ,  de  Thou  ,  qui  en 
avoil  demandé  la  permission  à  Paul  de  Foix , 
étoit  parti  pour  Naplessur  la  fin  de  février,  lors- 
i|ue  le  printemps  COI rmieiice  en  ce  pays-là.  Apres 


avoir  passé  par  Villetri,  Terrucine  et  F«mm1 
première  ville  du  royaume  de  Naples ,  il  y  arriva 
par  cette  caverne  pleine  de  poussière ,  décrite 
par  Sénèque ,  et  creusée  dans  la  montagne  Pau- 
silippe.  Il  vit  Jean- Baptiste  Porta,  connu  par  son 
Histoire  des  choses  cachées  dans  ta  nature ^ 
que  l'auteur  a  augmentée  depuis.  De  là  il  fit  une 
promenade  jusqu'à  Salerne  et  Sorrento ,  admi- 
rant partout  la  douceur  de  Tair  et  la  beauté  du 
pays.  Il  vit  Mergolino ,  lieu  célèbre  par  le  tom- 
beau de  Sannazar,  et  par  celui  de  Virgile  qui 
n'en  est  pas  loin  :  1  aspect  de  la  mer  rend  ce  lieu 
fort  agréable.  îl  se  hdta  de  venir  â  Rome  par 
Pouzzol  et  par  les  lieux  remarquables  d'alen- 
tour, mais  si  défait  et  si  fatigué  des  mauvais 
gîtes  ,  qu'il  paroîssoit  plutôt  revenir  d*une  lon- 
gue et  fâcheuse  maladie  que  d'un  voyage. 

Les  affaires  de  Paul  de  Foix  n'ioterrompoient 
point  ses  études.  D'Ossat ,  pendant  les  chaleurs 
de  Taprès  dfnée ,  lisoit  devant  lui ,  et  en  pré- 
sence des  gentilshommes  de  sa  suite  ,  la  Sphère 
d'Alexandre  Piccolomini ,  et  l'expliquoit  alter- 
nativement avec  de  Foix ,  suivant  leur  coutume. 
Du  Thou  etoit  un  des  plus  assidus  à  \e&  enten- 
dre. Son  s<^*our  à  Rome  fut  de  six  mois.  l\  les 
employa  à  lier  amitié ,  selon  sa  coutume,  a%'ec 
les  plus  savans  hommes,  principalement  avec 
Marc-Antoine  Muret ,  dont  il  avoil  entendu  Tê- 
loge  de  Joseph  Scaliger,  et  que  Jules  Scalijret , 
son  père,  n'estiraoit  pas  moins  qu'il  en  étoit  es- 
timé. Ainsi,  tout  le  temps  qu'il  o'étoit  point  au- 
prè«i  de  de  Foix  ,  qu*il  quittoit  fort  peu  ,  il  le 
passolt  auprès  de  Muret,  auquel  il  demaudoil 
son  sentiment  au  sujet  de  tous  les  habiles  gens 
qui  ètoient  a  Rome. 

Muret  lui  apprit  le  malhtur  de  Scipione  Tct- 
tio  de  Nfiples,  homme  à  son  gré  universel ,  mai* 
qui ,  accusé  d'athéisme ,  avoit  été  condamné  aux 
galères,  où  peut-être  il  étoit  mort  \\  regret- 
toit  aussi  Aonius  Palearius  de  Verulo  (r),  et  Ni- 
colas Le  Franc  de  Bénéveot,  dont  l'un  ,  k  ce 
qu'il  disoit,  avoit  été  brûlé  pour  son  indiscrète 
Ingénuité  sur  les  matières  de  religion  ,  et  Tautre 
condamné  à  être  pendu  »  sous  le  pontificat  de 
Pie  V  ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  au  gré 
de  la  cour  de  Rome. 

De  Foix  avoit  été  logé  à  Araceli ,  tH>uvent  de 
cordeliers  au-dessus  du  palais  de  Saint-Marc  , 
où  le  Pape  venoit  ordinairement  durant  les 
chaleurs  ;  Muret,  qui  y  venoit  souvent ,  mena 
plusieurs  fois  de  Thon  chez  I^nul  Manuce  ,  qui 
ne  quittoit  plus  le  lit.  De  Tliou  vît  encore  Latino 
Latini ,  Laurent  Gambara  et  Fulvio  Urslnl , 
logé  an  palais  Farnêse  :  c'est   celui  qu'il  fré- 

(i)  Auteur  d"«n  poème  lilinsurrimaiorrîil't^derjinif'. 


I 


MÊ»10IBE&    I»F:   J.-A.    I)h   THOti.   [i;*7j] 


2s.; 


{ 


I 


\ 


qucûta  le  plus  après  Muret.  Ottaviano  Panta- 
j,'olo,  homme  illustre  entre  les  gens  de  lettres, 
etoit  tléjà  mort,  de  mt'^rae qu'Onufie  ranvinl , sou 
élève  ,  et  si  eher  à  Scaliger  ,  qui  Ta  voit  eouuu 
à  Home,  et  qui  [aimoit  p^ir  rapport  à  sa  pa- 
irie et  à  la  graude  connoissance  qu'il  a  voit  des 
antiquités  romaines ,  sacrées  ou  proJaDes.  Ce  fut 
tk  Palerme  que  mourut  Panvioi, 

Daua  ee  teraps-Ià ,  de  Folx  ,  ennuyé  de  sou 
séjour  a  Rome  et  fati^^ué  de  la  longueur  de  son 
affaire ,  à  laquelle  ou  a  voit  donne  d'abord  un 
mauvais  tour,  fut  aecablé  de  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  IX ,  qui  lui  fournit  une  occa- 
sion aussi  honorable  que  funeste  de  sortir  de 
Home.  Le  pape  Grégoire  a  voit  déjà  dépéché  le 
eitrdiual  Philippe  Buoneompaguon,  son  neveu  , 
en  qualité  de  ïegut ,  pour  saluer  le  nouveau  roi 
de  France  ,  qu*on  disoit  être  arrivé  de  Pologne 
sur  les  frontières  de  Tétat  de  Venise,  De  Foix, 
ayant  pris  eongé  du  Pape,  suivît  aussitôt  te 
légat ,  et ,  passant  par  Ovielo,  Terni ,  ÎSarni , 
Forli,  Spolette  et  lirbiu  ,  il  bissa  Pesaro  à 
droite,  et,  traversant  te  fameux  Hubicon  (l), 
arriva  à  Eimini  en  poste  avec  toute  sa  suite. 
Dans  te  peu  de  séjour  que  de  Foix  fit  a  Urbin 
avec  le  duc  ,  de  Tbou  n'eut  que  peu  de  temps 
fiour  examiner  la  beauté  de  l'architecture  du 
palais  et  la  belle  bibliothèque  qu*on  y  con- 
serve. Elle  lui  fut  montrée  par  Frédéric  C^im- 
mendon ,  qu'il  a  voit  plus  d'envie  de  voir  que  la 
bibliothèque ,  dont  il  ne  regarda  que  le  vaisseau. 

lis  prirent  à  Mimini  une  chaloupe  et  arri- 
vèrent a  Ra venue  avec  uu  vent  assez  violent* 
De  Thou  y  vit  Hieronimo  Rosso  ,  excellent  his- 
torien des  antiquités  de  cette  ville,  dont  on  a 
fait  deux  éditions  ,  et  qui  a  tâché  d'imiter  Si- 
goniua  dans  la  profonde  recherche  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie.  De  Foix  arriva  à  Venise  dans 
la  mémechalouppe,  avant  le  légat,  qui  courait 
par  un  autre  chemin. 

Là  s'étant  joints  ù  du  Ferrier ,  ils  vinrent  en- 
semble par  le  Frioul  saluer  le  nouveau  Roi  dans 
la  Dalmalie.  Bel  lièvre  et  Pibrac  étoient  auprès 
du  prince.  Pibrac  venoSt  d'échapper  d  un  grand 
péril  qui  fut  le  sujet  d*un  long  entretien.  De 
là  on  se  rendit  à  Venise  :  l'histoire  a  pris  soin 
d'écrire  la  réception  qu'on  y  fil  nu  Roi ,  aussi 
bien  que  dans  tous  les  lieux  de  son  passage  en 
Italie,  A  Venise,  de  Thou  s'occupa  dans  les 
.  boutiques  des  libraires;  il  y  trouva,  entre  autres, 
plusieurs  livres  grecs  fort  rares  en  France,  dont 
il  enrichit  sa  bibliothèque ,  qu'il  a  voit  déjà  com- 
mencée. 

En  quittant  cette  ville ,  il  alla  prendre  congé 


de  du  Ferrier  et  lui  demander  un  passe-porf.l 
Du  Ferrier  j  ami  particulier  du  premier  prési- 
dent, son  père,  depuis  le  jour  de  la  mercuriale, 
donna  au  fils  des  marques  sincères  de  son  ami- 
tié. Instruit  qu'il  étoitdeslinéâ  réglise,  suivant 
l'usage  des  familles  nombreuses,  ce  sage  et 
vertueux  vieillard  Tavertit  de  penser  sérieuse- 
ment à  l'état  qu'il  embrassoit ,  d'examiner  se» 
forcer  avant  que  de  s'y  engager  davantage; 
qu'il  p^iroîtroit  par-là  qu'il  a  voit  plus  d*égard 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les  biens  incor- 
ruptibles du  ciel  que  ponr  ceux  de  la  terre; 
qu'autrement  ces  grandes  richesses  qu'on  oom- 
moit  bénéfices,  dont  la  plupart  abusoient ,  et 
qu'ils  D'employoient  qu'à  satisfaire  leur  cupidité, 
seroient  un  poison  aussi  mortel  à  son  âme  qu'à 
son  honneur  :  paroles  qui  pénétrèrent  de  Thou 
si  vivement,  que  depuis  il  apporta  toutes  les 
précautions  possibles  pour  choisir  un  genre 
de  vie. 

De  Venise  toute  la  Cour  se  rendit  à  Ferrnre, 
d'où  le  Roi  dé  pécha  de  Foix  à  Rome  ,  pour  re- 
mercier le  Pape  de  l'ambassade  honorable  qu'il 
lui  avoit  envoyée.  De  Foix,  accompagné  du 
jeune  de  Thou  ,  prit  son  chemin  par  Bologne  , 
et  de  la  par  Florence.  Le  grand -duc  François 
vint  au-devant  d'eux  en  deuîL  CAme  son  père 
étoit  mort  quelques  mois  auparavant,  d'autant 
moins  regretté ,  qu'étant  depuis  long-temps 
èpileptique,  on  ne  devoit  plus  le  compter  parmi 
les  vivans. 

De  Thou  se  souvint  de  l'empressement  extra- 
ordinaire de  Muret  pour  voir  VHistoire  de  Zo- 
zime ,  qui  est  un  abrégé  d'Eunapius  ,  dont  Mu- 
ret n'avoit  jamais  pu  voir  l'exemplaire  qui  est 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  avoit  prié 
de  Foix  d'obtenir  du  Grand-Duc  qu'il  pût  avoir 
pour  quelques  mois  celui  de  Florence  eu  sa  dis- 
position :  ce  qui  lui  fut  d'abord  accordé  ;  mais 
comme  on  sut  que  Pie  V  en  avoit  défendu  la 
lecture  à  Florence  aussi  bien  qu'à  Rome ,  le 
Grand-Duc  s'en  excusa  depuis. 

L'emportement  de  Zozime  contre  les  chré- 
tiens, dans  un  temps  où  la  superstition  régrioit 
encore,  et  ses  satires  contre  Théodose  et  Con- 
stantin ,  étoient  toujours  présentes  à  Tesprit  du 
vieux  pontife  ;  et  il  craignoit  encore  ,  dans  le 
sein  paisible  du  christianisme  ,  et  dans  un  temps 
où  les  erreurs  du  paganisme  étoient  abolies  ,  ce 
que  du  temps  d'Evagrios  les  chrétiens  encore 
mal  affermis  a  voient  appréhendé. 

Après  avoir  passé  à  Sienne ,  on  arriva  h 
Rome  ,  dans  le  temps  que  la  campagne  d'alen- 
tour étoit  embrasée  par  le  feu  qu'on  met  aux 
chaumes  après  la  moisson.  De  Thou  fit  savoir  à 
Muret  ce  qui  s'étolt  passé  au  sujet  de  Zozime  , 
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el  l'assura  que  sitôt  qu'il  seroit  fie  retour  eo 
France,  il  feroit  son  possible  pour  le  satisfaire, 
li'il  pou  voit  trouver  eette  histoire  ou  daos  le 
royaume  ou  en  Allemagne:  ce  qult  Ûi  effecti- 
vt^meul  depuis^  mais  trop  tard  ,  eomnie  ou  le 
dira  dans  la  suite. 

De  Foix  «'étant  acquitté  de  sa  commission  en 
peu  de  jours  y  partit  de  Rome  pour  retenir  trou- 
ver le  Roi.  A.\aut  laissé  Florence  a  droite  et 
passé  à  Sienne,  il  vint  à  Lucques,  où  il  fut  reçu, 
comme  la  première  fois,  avec  de  grandes  mar- 
ques d^amilie.  De  là ,  passant  par  Pise,  Pistoie 
et  Pietra-Santa ,  il  arriva  dans  l'clat  de  Gènes* 
Il  vit  Gènes  et  se  rendit  en  Piémont,  ou  fe  Roi 
étoit  déjà  arrivé.  Alors,  pour  ue  point  embar* 
rasser  la  cour  dans  les  déillês  des  montagnes  , 
on  ordonna  a  ceux  qui  la  suivoicnt  de  prendre 
le  chemin  de  Lyon, 

De  Thou  y  trouva  sou  frère  aîné,  maître  des 
requêtes.  It  y  resta  quelque  temps  pour  appren- 
dre la  résolution  de  la  cour.  On  y  délibéra  d'a- 
bord de  la  guerre  contre  les  protestans.  De  Foix, 
dans  le  conseil,  eut  une  dispute  avec  Villequier 
sur  ce  sujet  ;  mais  en  secret  cette  guerre  etoit 
résolue.  De  Thou  disoit  avoir  vu  de  Foix  en 
soupirer  de  regret,  et  soutenir  qu'on  ne  seroît 
pas  long-temps  sans  se  repentir  d'une  résolu- 
tion si  pernicieuse  et  prise  avec  tant  de  pré- 
cipitation* 

De  Thou  fit  à  Lyon  ce  qu'il  a  voit  fait  à  Ve- 
nise; il  acheta  bien  des  livres  de  Jean  de  Tour- 
nes et  de  Guillaume  Rouillé,  qui  travailloit  à 
rim pression  de  sa  Rotanique  avec  le  secours  de 
J.  Dalechamps,  et  de  sa  l^ibte  suivant  la  cor- 
rection de  Salamanque. 

Apres  un  mois  de  séjour,  l'alnéde  Thou, 
s^en  retournant  a  Paris,  alla  avec  son  frère 
trouver  Paul  de  Foix  ,  qu1l  remercia  de  la 
part  de  son  père  et  en  son  particulier*  11  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  ramenât  son  frère  auprès 
du  premier  président.  De  Foix  lui  témoigna 
que  la  compagnie  d'un  jeune  homme  si  sage 
lui  avoit  fait  un  grand  plaisir,  et  qu'il  ne  le 
laissoit  partir  qu'à  regret  dans  un  temps  où  la 
cour  devoït  bientôt  se  rendre  a  Paris.  iMais 
comme  la  guerre  étoit  résolue ,  et  que  le  Roi 
de  voit  descendre  en  Provence,  ils  ne  voulurent 
pas  tarder  plus  long-temps  à  satisfaire  leur  père. 
Ils  le  trouvèrent  avec  leur  mère  à  Cely  en  QÛ- 
tlnois.  Ce  magistrat,  qui  s'y  occupoil  à  ses  ven- 
danges pendant  les  vacations,  les  revit  avec 
beaucoup  de  joie. 

l  167à  ]  Au  retour  d'Italie,  de  Thou  s'appli- 
qua pendant  quatre  ans  a  la  lecture  ;  il  n'y  pro- 
fila pas  tant  que  dans  la  conversation  de  ses 
doctes  ainis.  Les  principaux  étoieut  Pierre  et 
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François  PIlhou ,  frères,  Antoioé^h^^sFn^  ■ 
ques  Uoullîer  ,  digne  ills  du  grand  UoaHler^ 
et  Claude  du  Poy,  Ce  dernier  ,  reça  conseiller 
au  parlement  dans  ce  temps- là ,  époosa  Claude 
Sanguin  ,  proche  parente  des  de  Thoti.  Par 
cette  alliance  les  liens  de  leur  amitié,  formés 
par  le  savoir  et  par  la  vertu ,  furent  serrés  plus 
étroitement  par  ceux  du  sang.  Sur  tous  les  au- 
tres ,  Nicolas  Le  Febvre  fut  Tarai  qu'il  cultiva 
davantage  et  qu'il  conserva  plus  long-temps. 
C'etoit  un  homme  dont  le  rare  savoir  et  la  droi- 
ture, la  gravité  et  la  douceur,  egaloient  la  sa- 
gesse et  la  piété.  On  en  parlera  davaotagedani 
la  suite. 

[  157C]  Au  commencement  de  FaDoée  sui- 
vante, le  Roi,  qui  croyoit  avoir  paciOé  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc ,  et  qui ,  après  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine  ,  avoit  reçu  des  assu- 
rances de  son  mariage,  qu'il  souhaitoit  depuis 
long-temps,  traversa  le  duché  de  Bourgogne, 
se  rendit  en  Champagne  et  vint  a  Reims,  où  if 
fut  sacré.  Le  lendemain  il  épousa  Louise  de 
Lorraine  ,  fille  du  comte  de  VaudemoiiL  Le 
premier  président ,  avec  Jean  et  Jacques  de 
Thou,  ses  fils,  allèrent  Vy  trouver. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  le  ducd'Alen- 
çon  et  le  roi  de  Navarre  se  sauvèrent  de  la 
cour  (i),  et  se  retirèrent  en  différentes  profio- 
ces.  Leur  départ  jeta  le  royaume  dans  de  nou- 
veaux troubles,  La  Reine  merc,  qui  vouloit  re- 
gagner son  fils,  se  rendit  à  Loches, accompagnée 
des  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cosse, 
qu'elle  avoit  exprès  fait  sortir  de  prison  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  frères.  Le  ma- 
réchal de  Montmorency,  qui  avoit  une  grande 
autorité,  oublia  généreusement  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'il  avoit  reçus,  et  fit  cette  réconci- 
liation avec  une  fidélité  qui  a  peu  d'exemples. 
Peu  de  temps  après  on  craignit  que  les  brouil- 
leries  ne  recommençassent,  et  Ion  dépêcha  de 
Thou  au  maréchal  de  Moutmorency  ,  auquel  on 
doTina  des  ordres  secrets  de  se  servir  de  son 
crédit  pour  les  prévenir.  Il  y  réussit  et  les  sus- 
pendit pour  quelque  temps.  L'accommodemeat 
fut  suivi  d'un  édit,  révoqué  siti^t  que  la  guerre 
recommença. 

La  même  année,  de  Thou  vit  par  occasion 
une  partie  des  Pays-Bas,  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  passât  en  Angleterre.  Il  étoit  allé  pen- 
dant les  vacations  à  Beau  vais;  il  y  trouva  Chris- 
tophe de  Thou ,  son  cousiii-germain  ,  grand-mal- 
tre  des  eaux  et  forêts  de  France ,  avec  Jean 
Longue!  1  de  Maison  ,  leur  parent.  De  Beauvais^ 


(Ij  Le  premier,  en  ^epiembre  157a;  le  secoodt  ea  fé- 
ukr  1570. 


MKNOtlîBS   DE  i,'k. 

ïh  nlEèrent  tous  trois  de  coucert  à  Abbeville  ^  à 
lioulogïie  et  à  CaUiis  ,  et  furent  fort  bien  reçus 
par  les  gouverneurs.  Ayant  ensuite  passé  l'Aa, 
qui  sépare  la  France  des  Pays-Bas,  ils  vinrent 
ùGravelines  ïe  lon^  des  dunes ,  d'où  ayant  laii^é 
Bourfibourg  à  droite,  ils  arrivèrent  le  même 
jour  à  Duukerque  ,  qui ,  brùlee  dans  les  demie* 
rea  guerres,  avoit  éle  depuis  fort  bien  retablie. 

IEIIe  appartient,  aussi  bien  que  Bourbmirg  et 
Grave lines  ^  à  la  maison  de  Luxembourg ,  et  est 
depuis  ccbue  au  roi  de  ISavarre,  son  principal 
héritier.  Apres  y  avoir  passé  la  nuit,  le  leode* 
main  ilsalièrenl  à  Nieuport,  ville  située  sur  le 
ieble  de  la  mer  ,  et  fort  bien  bâtie  ,  coranoc  tou- 
les  les  villes  des  Pays-Bas, 
Les  troubles  coramençoîent  déjà  dans  ces 
provinces  par  l'insolence  des  soldats  espagnols^ 
qnt  les  peuples  ne  pou  volent  plus  souffrir ,  et 
dont  les  officiers  n'étolent  plus  les  maflres; 
ainsi  tout  éloil  en  armes.  Une  troupe  de  Fran- 
çois qui  marchoit  dans  un  temps  si  peu  conve- 
nable, el  que  le  bruit  de  ce  qui  se  passoit  sem- 
bloit  avoir  attirée  ,  leur  devint  susf>ecte  ;  aussi, 
en  entrant  à  Altenbourg,  on  les  arrêta  et  on  les 
conduisit  à  Bruges ,  avec  une  escorte  de  Fla- 
mands, dont  ils  n'eurent  pas  lieu  de  se  plain- 
dre. Là  j  le  conseil  du  Franc  ,  qui  est  la  souve- 
raine magistrature  de  la  ville ,  les  interrogea 
séparément;  et,  comme  il  reconnut  que  c'é* 
toienl  des  jeunes  gens  que  la  seule  curiosité  de 
voyager  amenoit ,  il  leur  fit  dire,  par  François 
>  Piansi ,  un  des  principaux  capitaines  de  la  bour- 
I  geoisie,  qu'ils  pouvoient  voir  la  ville  avec  li- 
berté ,  mais  qulls  feroient  plus  sagement  de  re- 
tourner cbez  eux. 

Nansi ,  qui  étoit  un   homme  poli ,  demanda 
I  civilement  à  de  Thou  des  nouvelles  de  mes^îeurs 
I  Pi  thou  et  du  Pu  y  ;  ce  qui  donna  Heu  a  de  Thou 
de  lui  en  demander  à  son  tour  de  Hubert  Goît- 
[  lins,  qui ,  quoique  né  dans   la  Franconie  ,  s'é- 
toit  venu  établir  à  Bruges,  d*ou  il  étoit  alors 
I  nbseot.  Ils  admirèrent  la  beauté  des  bétimens 
I  de  cette  ville,  qui  semblent  autant  de  châteaux 
I  et  de  palais ,  comme  aussi  le  nombre  de  ses  ca- 
naux et  des  ponts  de  pierre  qui  les  traversent. 
La  ville  étoit  asseï  mal  peuplée,  et  Ion  préten- 
doit  que  l'affront  qu'y  reçut  l'empereur  Maximi- 
lïen  (i) ,  il  y  a  plus  de  cent  aus,  et  dont  il  ne 
.put se  venger  que  lentement,  en  étoit  la  cause; 
car  ce  prince  accorda  de  grands  privilèges  aux 
marchands  d'Anvers ,  dont  le  commerce  devint 
florissant  parla  ruine  de  celui  de   Bruges;  de 
sorte  qu'il  fut  entièrement  transporté  dans  le 
Brabant.  De  Bruges  ils  se  rendirent  à  Gand^ 
ville  célèbre   par  ses  troubles  domcMique»  qui 
out  caufié  sa  ruiuc.  On  peut  encore  juger  de 


sa  grandeur  passée  par  Tétat  où  elle  est  aujour- 
dhui. 

Après  avoir  passé  TEscaut,  ils  vinrent  à  An- 
vers. Cette  vilie  est  dans  une  situation  avanta- 
geuse ;  les  bâtimens  eu  sont  fort  beaux  ,  et  elle 
est  encore  florissante  ,  malgré  la  citadelle  qu'on 
y  a  bdtie  pour  retenir  les  liabitans  dans  le  de- 
voir. Frédéric  Perrenot  de  Champigni  y  com- 
mnndoit.  Aynnt  été  conduils  chez  lui ,  de  Thou 
prit  la  parole  et  s'excusa  sur  Tenvie  de  voya- 
ger, si  naturelle  aux  jeunes  gens,  quoique  dans 
un  temps  peu  propre  pour  la  satisfaire*  [Is  ob- 
tinrent la  liberté  de  voir  la  ville  ,  et  chacun  se 
dispersa  suivant  son  goùL 

DeThou  alla  chez  Christophe  Plantin,  ou,  mal- 
gré le  malheur  des  temps,  il  trouva  encore  dix- 
sept  presses  d'imprimerie.  Il  apprit  de  lui  Tétat 
malheureux  des  Pays-Bas,  et  que,  si  le  conseil 
n  y  donnoit  ordre  ,  ib  éloient  sur  le  point  d'être 
ruinés  par  les  Espagnols. 

Apres  avoir  séjourne  quelque  temps  à  An- 
vers ,  et  fait  réflexion  qnll  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence, dans  un  temps  de  confusion,  de  passer 
en  Hollnndc,  ou  ils  avoient  eu  dessein  d'aller, 
ils  songèrent  a  leur  retour.  Ils  vinrent  à  Mali- 
nes,  et  de  la  a  Louvain.  Us  convinrent  que,  tant 
pour  la  beauté  que  pour  le  nombre  des  collèges, 
Louvain  ne  cedoil  en  rien  à  Padone.  Ils  visité* 
rant  le  couvent  des  Céleslins,  que  Guillaume 
de  Croui  de  Chievres,  ce  sage  gouverneur  de 
Cliarles  V,  avoit  fait  bâtir  pour  lui  servir  de 
sépulture  el  à  ceux  de  sa  maison. 

De  Louvain  ,  ils  revinrent  par  Bruxelles , 
qu'ils  trouvèrent  dans  une  grande  émotion,  La 
veille,  (es  Eta»s,  comme  de  concert,  avoient 
fait  arrêter  ceux  du  conseil  royal  soupçonnés  de 
favoriser  le  parti  d'Espagne.  Leur  chef  étoit 
Guillaume  de  Horne  de  Hése.  Ainsi  nos  voya- 
geurs n'eurent  que  peu  de  jours  pour  voir  cette 
cour  des  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  ce  grand 
nombre  de  palais  qu'ils  ont  fait  bâtir  sur  une 
émînence.  Après  que  de  Thou  eut  rendu  visite 
à  Ulric  Vigiîius  de  Zwichem  ,  et  eut  entretenu, 
par  la  permission  de  la  garde  qu'on  leur  avoit 
donnée  ,  Mondoucet ,  agent  du  Boi  dans  cette 
cour,  ils  se  retirèrent  et  vinrent  a  Mons  en 
Hainaul  par  Notre-Dame  de  Hall.  La  mémoire 
de  la  surprise  de  Mons  par  Cbaumont  de  Gui- 
try etoit  encore  toute  récente.  Les  troubles  de 
Valenciennes  les  emp(^chant  d\v  entrer,  ils  re- 
vinrent par  Cambray  ,  qui  n'est  qu  a  sept  lieues 
de  Peronne. 

Ce  fut  là  que  Tinit  leur  voyage  des  Pays-Bus* 

(1)  A\ant  iVHtP  rmprrcur.  f  f  [irinre  avait  été  arr^lé 
cl  détenu  par  les  liabitaDts  de  Bruges. 
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Nos  troubles  domestiques ,  aussi  dangereux  que 
ceux  de  ces  proviuces ,  étoicot  alors  fort  allumés; 
on  y  avoit  donné  lieu  sans  réflexion  et  en  sui- 
vant de  mauvais  conseils.  Le  Roi ,  mieux  con- 
seillé ,  les  apaisa  depuis  par  un  nouvel  édit  qu'il 
donna  Tan  née  suivante.  Durant  le  séjour  que  la 
cour  fit  à  Poitiers,  le  Roi  envoya  souvent  en 
poste,  dans  les  chaleurs  excessives  de  Télé  de 
cette  année  ,  Taïne  de  Thou  vers  le  parlement 
et  vers  le  premier  président,  son  père.  Cet  homme 
robuste ,  qui  se  lioit  à  ses  forces  et  à  son  cou- 
rage, courut  la  dernière  fois  en  vingt-quatre 
heures  depuis  Poitiers  jusqu'à  Longjumeau. 
Jamais  il  ne  put  revenir  d'un  effort  si  violent  ; 
il  fut  attaqué  d'abord  dune  fièvre  lente,  qui, 
s'augmeotant  insensiblement,  devint  continue 
et  l'emporta.  Dans  le  cours  de  sa  maladie  il  per* 
dit  plusieurs  de  ses  enfans  encore  jeunes.  El  ne 
tuî  resta  d'une  famille  si  nombreuse  qu'un  ftls 
qui  vit  encore,  et  trois  lllles. 

[1578]  De  Thou  fut  sensiblement  touché  de 
ces  pertes,  et  de  la  longue  malaladie  d*un  frère 
qu'il  voyoit  s^affoiblir  de  jour  eu  jour  et  qu'il 
regardoit  comme  le  soutien  de  sa  famille.  Quoi- 
que pénétre  de  douleur ,  il  ne  Tabandonna  point, 
non  plus  que  Renée  Baillet,  sa  belle-soeur,  dame 
très-vertueuse ,  qui  étoit  ioconsolable  de  la 
perle  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  malade  languit  dix-neuf  mois  ,  et  pendant 
ce  temps  là  de  Thou  fut  reçu  conseiller  au  par* 
lement ,  a  la  place  de  Jean  de  La  Garde  de  Sai- 
gne, conseiller-clerc.  Pendant  la  maladie  dont 
La  garde  mourut,  de  Thou  ne  fit  jamais  de 
prières  plus  ardentes  que  celles  qu'il  fit  à  Dieu 
de  redonner  la  santé  à  ce  magîstraL  II  n'Jgno- 
roit  pas  que  le  Roi ,  à  la  recommaudalion  de 
son  père,  lui  destinoit  cette  charge;  mais  la 
douceur  du  repos  et  le  charme  de  ses  éludes 
lui  faisoient  regarder  cet  emploi  comme  si  fort 
éloigné  de  son  genre  de  vie  ,  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  a  le  quitter  pour  un  autre  plein  d'agi- 
tation et  doDt  les  occupations  Étoient  si  diffé*- 
rentes. 

C'est  ainsi  que  toute  sa  vie  il  a  fui  les  digni* 
tés  pour  lesquelles  il  étoit  né  ,  et  qu'il  sembloit 
que  le  démon  de  Socrate  à  la  vue  des  honneurs 
le  fît  reculer.  Il  craignoit  toujours  de  les  trouver 
au-dessus  de  ses  forces  ,  et  de  ne  répondre  pas 
assez  aux  espérances  du  public.  Mais ,  après  ces 
rétlexioris,  il  déposoil  ses  craintes  et  toutes  ses 
vues  dans  le  sein  de  la  Providence  divine ,  per- 
suadé qu'en  la  suivant  il  rempïiroit  dignement 
les  emplois  qu'elle  lui  destinoit  ;  car ,  dès  sa 
jeunesse, et  n  étant  qu'un  simple  particulier,  ja- 
mais personne  ne  s'attacha  davantage  au  bien 
de  l'Etat  Jamais  personne  ne  fut  plus  sensible 


à  ses  malheurs.  Lorsqu'ils  arri voient  contre  er 
qu'il  avoit  prévu,  il  en  étoit  frappé  jusqu'à  en 
tomber  malade ,  ce  que  ses  amis  lui  reprochoieot 
souvent  ;  au  lieu  qu'il  recevoit  ses  propres  per- 
tes avec  une  résignation  et  une  fermeté  dont  on 
voit  peu  d'exemples. 

Après  la  mort  de  La  Garde  on  apporta  à  de 
Thon  les  provisions  de  sa  charge  ;  e*étoient  les 
premières  que  Uurault  de  Cheverny  ,  son  htïïQ* 
frère,  revêtu  depuis  peu  de  la  dignité  de  garde- 
des-ficeaux ,  avoit  scellées.  Pour  satisfaire  son 
père  et  les  empressemens  de  sa  famille ,  il  s« 
soumit  à  Texamen  :  il  s'y  présenta  en  tremblant, 
bien  différent  de  ceux  qui  approchent  de  &• 
lieu  auguste  avec  une  voix  arrogante  et  on  front 
d'airnin,  Séguier  y  présidoit  avec  Prévôt  de 
Morsan  et  Betlievre,  fait  depuis  peu  président 
à  la  place  de  Baitlet,  et  qui  monta  depuis  anx 
plus  grandes  dignités.  De  Thou  ftit  interroge 
pendant  deux  heures ,  en  présence  d*un  grand 
nombre  de  conseillers,  suivant  l'usage,  entre 
autres  par  du  Puy  de  Saint- Valérien ,  oncle  de 
ce  du  Puy  de  Valan  ,  qui  depuis  eut  une  fin  igno- 
minieuse. Ce  magistrat,  fort  versé  dans  le  droit 
civil  et  dans  le  droit  canonique  ,  dispola  con- 
tre lui  très-vivement.  Enfin  ,  le  parlement 
ayant  donné  son  arrêt  et  pris  son  serment ,  Bel- 
lièvre  le  conduisit  à  la  première  chambre  des 
enquêtes.  On  remarqua  qu'il  dit  en  le  menant, 
comme  par  un  esprit  prophétique ,  qu'un  jour 
celui  qui  le  suivoit  le  precéderoit  dans  les  plus 
grands  emplois.  La  modestie  do  jeune  de  Thou 
et  sa  destination  à  l'état  ecclésiastique  lui  tirent 
faire  alors  peu  d'attention  à  ce  présage. 

Voici  sa  conduite  daos  cette  charge.  Il  par- 
loit  peu,  s'appliquoit  fortement  à  ce  qu'on  disoit, 
avoit  du  respect  pour  ses  présidens,  traitoit  ses 
confrères  avec  honneur  ,  déféroit  â  ses  anciens , 
et  vivoit  avec  les  jeunes  avec  amitié  et  politesse. 
Angenout,  doyen  de  sa  chambre  ,  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  lumières  et  d'expérience, 
d'ailleurs  d'une  probité  digne  des  premiers  siè- 
cles; du  Drac,  Jourdain,  Brulard  de  Sillerî, 
aujourd'hui  ehaocelier  de  France  ,  et  MaHlïac 
de  Fer  ri  ères ,  furent  entre  les  autres  ses  a  mis 
particuliers. 

Il  fut  deux  ans  sans  rapporter  de  procès  ; 
même  depuis  il  s'en  défendit  autant  qu*il  poL 
Comme  un  des  derniers  de  sa  chambre,  quand 
il  falloit  opiner,  il  avoit  une  attention  extraor- 
dinaire aux  opinions,  et  suivoit  celle  qui  lui 
paroissoit  la  meilleure ,  après  avoir  loué  celui 
qui  l'a  voit  ouverte.  Il  n'en  disoit  pas  davan- 
tage ,  à  moins  qu'il  n'eût  de  nouvelles  raisons 
pour  confirmer  son  avis.  Quand  il  commençoit 
à  parler,  il  ne  pouvoit  vaincre  son  émotion  ; 
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dans  la  suite ,  il  élcvoil  sa  voix  fX  poursuivoit 
avec  tranquilité.  Cette  émotion  et  soii  peu  dp 
m t' moire  lui  fa i soient  souvent  perdre  ce  qu'il 
a  voit  médite  ,  dont  il  ne  se  ressouveuoit  qu\i- 
près  le  jugetnent.  Voulant  prévenir  eette  îucoii»- 
modité,  il  ne  trouva  point  d'autre  expédient 
que  de  mettre  par  écrit  ses  raisons  en  abrégé; 
re  qu'il  pratiqua  depuis  ûnm  les  plus  impor- 
tantes afraires.  Il  ne  s*en  cach(ïit  pas  ,  et  Ta- 
vouoit  infïenument  ;  mais  au  commencement 
cela  lui  donna  de  la  confusion;  car,  malgré 
ses  soins  pour  s'approcher  de  celui  qui  parlait , 
et  quoiqu'il  fût  presque  tooïijours  au  fait  de  la 
question  proposée,  sa  mémoire  infidèle  lui 
faisoit  toujours  oublier  une  partie  de  ce  qu'il 
von  loi  t  dire,  et  son  avis  n'éloit  jamais  assez 
développé  :  semblable  à  ces  poètes  qui ,  t:é- 
nés  par  la  rime  ou  par  la  mesure,  ne  peuvent 
exprimer  leurs  pensées  qulmparfailement. 
Aussi,  quoique  la  chambre  fût  convaincue  qu'on 
ne  pou%'oit  mieux  entrer  dans  la  difficulté,  il 
n*éloit  jamais  content  de  lui-même  ,  et  se  plai- 
gnoit  â  ses  amis  en  particulier  qu1l  lui  échap- 
poit  toujours  plusieurs  raisons. 

Jean  Texier,  fiis  d'un  autre  Jean  Texier  , 
professeur  célèbre  en  droit  à  Orléans  étoit  pre* 
mier  président  de  sa  eimnibre.  Ce  magistrat 
vertueux  et  savant,  mais  très-vieux  ,  mourut 
peu  de  temps  après, 

Pbilibert  de  Diou  ,  conseil ler-clerc,  étoit  le 
second.  Il  étoit  d'une  noblesse  distinguée  de 
TAutunois  ,  et  des  amis  particuliers  du  premier 
président  :  lorsqu'il  logeoit  dans  son  voisinage 
il  mangeoit  tous  les  jours  chez  hii.  Il  avoit 
beaucoup  de  candeur  et  une  inté'^rite  parfaite. 

Claude  Faucon  ,  d*un  esprit  vif  et  plein  de 
i*e880urees  ,  fut  mis  à  la  place  de  Texîer;  et  peu 
de  temps  après  ,  Bon  Broé  occupa  celle  de 
Diou  ,  mort  en  son  pays. 

Broé  etoit  aussi  conseil  ler-clec,  et  avoit  mé- 
nagé les  intérêts  particuliers  de  la  Reine-niére  à 
Rome  ou  à  Florence ,  avec  une  grande  con- 


duite. Ce  fut  à  la  recommandation  de  cette  prin- 
cesse qiril  fut  pourvu  de  cette  charge  :  il  ne 
sera   pas  inutile  dVn  dire  quelque   chose  tU> 

[\  étoit  de  Tournon,  dans  le  Vivarals,  et 
d'une  assez  bonne  famille.  Instruit  dans  len 
belles-lettres,  il  apprit  le  droit  sous  André  AI- 
ciat,  dans  le  temps  que  ce  jurisconsulte  ctoît 
PU  France,  et  depuis  il  enseigna  lui-même  H 
Toulouse*  Quand  son  oncle  Pierre  de  Mlfars  ^ 
conseiller  au  parlement  de  l^ris,  fut  fait  évéqnc 
de  Mirepoix ,  Broé  lui  succéda  dans  sa  cbarfie 
de  conseiller  au  fiarlement  l'an  1  îir»i .  Tous  deux 
a  voient  été  avec  distinction  auprès  de  ^illu^lre 
cardinal  de  Tournon  ,  seul  protecteur  des  pens 
de  lettres  en  ce  temps-la.  Il  joignait  ù  la  con- 
noissanee  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  , 
qu'il  possédoit  parfaitement ,  une  pénétration 
parrîeuîiére ,  et  une  éloquence  vive  ,  mais  douce 
et  insiuuanle  en  même  temps.  Elle  avoit  paru 
avec  éclat  quand  il  su I voit  le  barreau  :  aussi 
lorsqu'il  fut  président ,  et  qull  se  trouvoit  d  un 
avis  contraire  aux  autres,  c'étoit  toujours  si  po- 
liment et  avec  un  tour  si  agréable  qu'il  réfutoit 
le  senliment  opposé ,  que  jamais  personne  n'eut 
lieu  d'être  mécontent  de  lui.  Pour  tes  dlfficultéî» 
du  droit  canonique  ,  il  les  dénïêloit  avec  tant  de 
clarté  et  de  grince,  qu'il  s'atliroit  Taitention  et 
les  regards  de  toute  la  chambre  ,  charmée  de 
ses  manières.  De  Thou  etoit  de  ses  principaux 
admirateurs,  et  disoit  souvent  que  tant  qn1l  avoit 
été  dans  le  parlement  ,  il  n'avoit  \u  personne  a 
qu'il  il  eût  plus  souhaité  de  ressembler  en  toutes 
manières. 

A  Faucon  succéda  Champrond  ,  d'une  no- 
blesse du  pavs  Chartrain  ,  homme  sévère  ,  dont, 
la  capacité  approehoit  asst^z  de  celle  de  son  col- 
lègue, mais  qui  étoit  fort  éloigné  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  politesse.  Ce  fut  avec  ces  magis- 
tratsque  de  Thou  passa  tout  le  temps  qu'il  fut 
conseiller  aux  enquêtes. 
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[ti>79l  Comme  la  longueur  de  la  maladie  de 
raînè  de  Thon  faisoit  espérer  à  sa  femme  qii*il  en 
f)Ourroit  revenir ,  les  médeeîns,  après  plusieurs 
remèdes  iniilJleSj  envoyèrent  son  mari  aux 
eaux.  On  choisit,  comme  les  meilleures ,  celles 
de  Plombières  en  Lorraine,  qui  sortent  du  pied 
des  montagnes  des  Vosges ,  et  l*oii  résolut  de 
parlir  au  commencement  du  printemps.  Le 
jeune  de  Thou ,  avec  l*agrèment  de  son  père, 
fut  du  voyage.  Après  avoir  passé  par  Châ Ions- 
sur -Marne  ,  il  arriva  avec  son  frère  et  sa  belle- 
sœur  à  Barle-Duc,  d'où,  après  avoir  traverse 
la  creuse  et  la  Moselle  ,  et  passé  a  Toul ,  ils  se 
rendirent  à  Nancy.  T)e  Thou  y  alla  saluer  le  duc 
Charles,  dont  il  fut  fort  bien  reçu.  Il  fit  à  ce 
prince  les  excuses  de  son  frère,  dont  la  sauté 
ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  le  même  honneur, 
T)e  là  ils  passèrent  par  Saint-Nicolas ,  recom- 
mandable  par  la  beauté  de  ses  bâtimens ,  par 
les  pèlerinages  qui  s\  font  ,  et  par  les  foires 
qui  s'y  tiennent  ;  plus  avant ,  par  Kemi remont 
et  par  Epinal  ,  célèbres  par  leurs  chapitres  de 
filles  de  tïuaiité,  qui  ne  sont  point  obligées  de 
faire  de  vœux.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Plombiè- 
res, où  il  y  avoit  déjà  bien  des  mnlades  ,  venus 
de^  provinces  voisines,  tant  de  TAllettUigne  que 
des  Pays-Bas. 

Pendant  que  son  frère  étoit  aux  eaux ,  de 
Thou  prit  avec  lui  un  guide  qui  parloil  fort  bien 
l'allemand  ,  et ,  après  avoir  traversé  les  monts 
des  Vosges,  il  alla  par  Bruyères  à  Sehelestadt, 
ville  considérable,  ainsi  appelée  d'une  rivière 
du  même  nom;  de  là  il  vint  à  Strasbourg*  Celte 
dernière  ville ,  connue  par  son  antiquité ,  est 
défendue  du  côté  de  la  France  par  un  triple 
fosse.  Elle  est  ornée  d'une  belle  cathédrale, 
dont  la  principale  tour  est  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire. De  Thou  ,  qui  voulut  y  monter  , 
fut  saisi  de  frayeur  en  descendant;  un  vent  vio- 
lent qui  s'éleva ,  et  des  ouvertures  qui  ne  mon- 
trent qu^un  affreux  précipice,  le  firent  frémir. 

Il  vît  à  Strasbourg  Jean  Lobel ,  qu'il  avoit 
eoDQU  à  Paris  dans  le  temps  que  Lobel  étoit  à 
la  cour  agent  des  villes  impériales  :  e'étoit  un 
Flamand  qui  avoit  beaucoup  d'érudition  et  une 
gronde  connoissancc  de  rAllemagne.  De  Thou 
sut  de  lui  que  Hubert  Languet,  françois  de  na- 
tion ,  et  qui  étoit  au  service  du  prince  d'Orange, 
étoit  aux  eaux  de  Bade.  Lobel  lui  donna  pour 
lui  des  lettres  de  recommandation,  atin  qu'il 


#. 


pût  s*€n  faire  connotlre  et  rentrelenîr  avec  lî^ 
berté.  De  Tliou  vit  encore  à  Straslxjurg  Hubert 
Giffen,  professeur  en  droit,  aux  gages  de  la 
république.  H  lut  tout  un  jour  avec  lui  t\  s'infor- 
mer des  savans  d'Allemagne  et  à  s'entri^tenir 
de  belles-lettres;  et  comme  il  l'avoil  connu  chez 
Paul  de  Foix ,  il  le  fit  ressouvenir  avec  plaisir 
de  ce  temps-la  :  heureusement  ce  jour-là  GifftfU 
ne  donnoit  point  de  leçon. 

De  là  de  Thou  vint  à  Bade,  où  trouvant  Lan- 
fiuet  de  loisir,  il  ne  lequitn  point  pendant  trois 
jours.  Il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  s'éloigner  de 
lui  que  dans  le  temps  que  Languet  preuoît  ses 
eaux.  Il  étoit  charmé  de  s;t  franchise  ,  de  sa 
probité  et  de  la  solidité  de  son  jugement,  non- 
seulement  par  rapport  au \  belles- Ici  1res,  mais 
encore  par  rapport  aux  intérêts  publies,  qu'il 
avoit  traités  toute  sa  vie  auprès  des  princes 
avec  une  droiture  qui  u  peu  d'exemple  ;  ce  sa- 
vant homme  possédoit  si  bien  les  affaires  d'Al- 
lemagne, qu'il  eu  instruisojt  même  ceux  du 
pays.  De  Thou  en  apprit  beaucoup  de  particula- 
rités; et  quand  il  le  quitta,  Latiguet  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  mémoire  écrit  de  sa  main,  qui 
coutenoit  l'état  du  corps  germanique,  les  droits 
de  SCS  diètes,  le  nombre  et  l'ordre  de  ses  cer- 
cles :  de  Thou  Je  garda  soigneusement ,  et  prit 
de  lui  la  route  du  chemin  qu'il  devoit  faire. 

Comme  ils  se  trouvèrent  a  Bade;  dans  k-  lieu 
ou  Ton  prend  les  eaux,  Lan;;uet  tut  fit  remar- 
quer Salentin ,  comte  d'Vsemboury ,  tjui  étuit  a 
une  des  fenêtres  vis-à-vis,  avec  Jeanne  de 
Ligne  ,  sa  femme,  sœur  du  comte  d'iVremberg. 
De  Thou  ne  la  conno:ssoil  [joint.  L.uiguet  lui 
demanda  ensuite  en  riant  ce  qu'il  choisiroil  ,s'il 
en  étoit  le  maître,  ou  d'une  si  belle  femme,  ou 
de  l'archevêché  de  Cologne.  De  Thou  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  compreuolt  rieii  a  sa  question  , 
Languet  la  lui  expliqua  :  Il  loi  dit  que  c'tloit-la 
ce  Salentin  qui  étoit  devenu  si  amoureux  de 
mademoiselle  d'Aremberg  ,  qu*i!  avoit  quitté 
son  riche  archevêché  pour  Pépouser. 

H  ajouta  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs allemands  qui  a  voient  embrassé  la  reli- 
gion protestante  se  trouvoicnt  alors  fort  embar- 
rasses pour  décharger  leurs  familles,  et  qu'ils 
étoîent  obligés  de  marier  leurs  tilles^  qu'ils  ont 
presque  toujours  en  grand  nombre;  au  lien 
qu'avant  que  le  célibat  des  religieuses  eût  été 
aboli  par  les  protestans,  ils  les  nlacoient  dans 
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de  riches  abbayes ,  dont  elles  étoient  presque 
iÙres  de  devenir  obbesses  dans  la  suite. 

De  Bade,  de  Thou  vint  u  Pfort7,heim  sur 
TEntz,  ville  do  mnrqnîsat  de  Bade;  et  passant 
par  la  Souabe ,  il  prit  la  roule  de  Stultgard ,  qui 
n^est  éloîîîné  que  d*ufïe  petite  journée*  Sur  le 
chemin  il  eut  une  aventure  peu  eonsid<!*rable , 
.  mais  dont  on  peut  parler  dans  ta  vie  dun  parti- 
eulier.  Snn  truchement  sVgara,  de  même  qu*un 
gentilhomme  de  Souabe  qui  les  aceompagnoit , 
mais  qui  ne  savoit  ni  le  latin,  ni  l'itnlien ,  ni  le 
françois.  Ce  gentllhoM)me,  qui  ne  erut  pas  qu'on 
pût  gagner  Stuttgard  sau^  prendre  des  elie\aux 
frais,  s'arrêta  dans  le.  milieu  d'un  petit  village, 
alla  ehez  le  ministre  du  Heu  ,  et  le  pria  de  dire 
à  de  Thou  qu'il  êtutt  û  propos  de  mettre  pied  h 
terre»  De  Thou  n  etolt  point  content  de  s'arrù* 
ter  dans  uo  endroit  qui  lui  paroi&soit  m  incom- 
mode; cependant  il  fallut  rester,  il  pria  le  mi- 
nistre, qui  parloit  latin,  de  venir  dîner  avec 
eux  dans  Thôtellcrie,  pour  iMre  son  interprète, 
aussi  bien  que  du  gentilhomme  et  de  ThÔte.  Il 
y  fit,  contre  son  attente,  meilleure  ehêre  que 
pendant  tout  le  reste  de  son  voyage  :  c'étoit  le 
2/*  de  mai ,  jour  destiné  à  ta  fSte  du  pape  saint 
Urbain.  Surpris  qu'on  ne  travailloit  point  ce 
jour-là,  qu'il  faisoil  très-beau  temps,  il  en  de- 
manda la  raison  au  ministre;  mais  il  n'en  put 
rien  tirer  que  celui-ci  n*eût  dit  tout  ce  qu'il 
pensoit  du  mnssacre  de  la  Saînt-Barthélemy, 
C|n*il  appel  oit  la  boucherie  de  Paris ,  après  cela 
il  lut  pjirta  ainsi  : 

*v  Quoiqu'on  oit  aboli  les  anciennes  supersti- 
tions, il  est  cependant  demeuré  parmi  le  peuple 
de  certains  jours  qu'il  fête  avec  dr  vol  ion  ;  on 
nVijamîiis  pu  les  lui  Ater  de  Tespril ,  queltitie 
peine  qu'on  ait  prise  pour  le  desolrnser  :  celui-ci 
en  est  \m,  C<*s  gens  grossiers ,  qui  ne  sont  occu- 
pés que  de  leurs  intérêts,  se  sont  mis  dnns  la 
tcHe  depuis  long-tempH  que,  s*il  fait  beau  temps 
a  pareil  Jour  ((ue  celui-ci ,  leurs  vendanges ,  en 
\\y\\\\  eonsislent  toutes  leurs  richesses,  seront 
iibtmdîinles.  Cest  lïinsi  (pjVn  fête  eu  France  le 
jtmr  de  Saint -Vincent,  qui  est  le*  5  d*avriL  '► 

De  \i\  de  Thou  vint  i\  Slutt^ard,  principale 
place  du  duché  de  Wurtemi)erg  :  elle  est  située 
sur  les  bord  du  Necker^  dans  un  pays  agi  éabic , 
avec  un  fort  beau  château*  Il  y  alla  saluer  le 
duc  Louis,  qui  lut  (U  tnlendre  \m  concert  au- 
quel il  prit  beaucoup  de  plaisir* 

Tout  proche  estEslinfç,  \illc  Impériale  sur  la 
même  rivière.  Le  Neck<'r  n  sa  source  proche  de 
celle  du  Danube  et  des  moula[,^fies  d*Arbonne , 
et ,  passant  par  Bctweil  et  par  Tubînge,  prend 
son  cours  entre  des  coteaux  chargés  de  vignes 
i\v%  deux  cMés;  il  sépare  la  Souabe  par  le  mi- 


lleu^  en  serpentant  jusqu'à  Heidelberg,  aa* 
delà  duquel  i!  se  jette  dans  le  Bhîn.  Pour  venir 
à  Esling,  de  Thou  passa  cette  rivière  sur  an 
pont  de  commonicatton  avec  Slultgard.  Esling 
e^t  un  lieu  renomme  par  sa  fabrique  d'artillerie 
et  par  l'abondance  de  ses  vins.  Dans  tes  ccllieri 
de  rhôpital ,  on  en  conserve  une  grande  quan- 
tité en  des  tonneaux  d'une  grandeur  extraordi* 
nairc;  le  plus  grand  est  placé  le  premier,  et  les 
autres,  dans  une  longue  suite,  diminuent  à 
proportion  :  le  vin  s>  garde  très-long -tem;^. 
On  en  but  a  la  santé  de  M.  de  Thou  ,  du  nu- 
méro 40 ,  d'uu  v'q  qu'on  disoil  être  de  quarante 
feuilles;  les  princes  d'Allemagne  te  prennent 
par  remède,  et,  à  mesure  qu\m  en  retire  du 
plus  grand  tonneau  ,  on  en  remet  autant  da 
tonneau  voisin  ,  mais  qui  est  plus  nouveau. 

D'EsItugde  Thou  vint  à  Geppiughen  sur  la 
\\  ils,  autre  place  du  duché  de  Wurtemberg. 
Le  prince  Christophe ,  père  du  duc ,  en  a  fait 
un  château  de  plaisance  avec  des  jardins  tr^- 
agréables  ;  ses  eaux  médicinales  sont  en  réputa-  ^ 
tîon.  Albert  de  Bavière  étant  venu  les  prendrej 
de  Thou  alla  le  saluer.  Ce  prince  rinterrogis'' 
sur  les  affaires  de  France  ;  mais  sa  maladie  oe 
permit  pas  à  de  Thou  d'être  long-temps  avec 
lui  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  retourné  dans  ses  Etats 
qu'il  y  mourut. 

Tournant  ensuite  du  calé  du  Daouhe,  àt^ 
Thou  vit  Ulm,  qui  est  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  et  reprit  son  chemin  par  Rurga%v,  Il 
avoîtdéja  su  de  Languet  que  de  tout  le  grand 
patrimoine  de  r;»rchiduc  Ferdinand,  qui  s'eten- 
doit  depuis  les  Alpes  de  Carniole  jusqu'au v 
montagnes  dfs  Vosges,  au -delà  du  Hbin  ,  ce- 
toit  le  seul  bien  que  les  princes,  ses  neveux  , 
fils  de  son  frère  Maximilien,  avoicnt  laissé  aux 
erifaus  que  l'archiduc  Ferdinand  avoit  eus  de 
Philippine  Velser,  qui  vîvoit  encore  :  exemple 
de  la  vénération  qu'ont  les  Allemands  pour  la 
dignité  du  mariage;  ils  ne  souffrent  point  que 
des  enfans  issus  d'un  mariage  inégal ,  clandes- 
tin et  contracté  contre  la  volonté  des  parens^ 
passent  pour  légitimes,  ni  qu*ils  partageot  la 
succession  de  leurs  pères. 

il  partit  de  la  pour  Ansbourg*  Sa  grandeur 
et  rêclatanle  richesse  de  ses  habitans  la  font 
passer,  avec  raison,  pour  la  plus  ecmsidérabic 
ville  d'Allemagne.  Il  y  séjourna  quelques  jours 
pour  la  visiter  ;  il  y  vit  les  maisons  de^  Foukre  (1)^ 
et  fut  surpris  entre  autres  de  la  magnificence  de 
Marc  Foukre,  qui  avoit  fait  une  dépense  pro- 
digieuse pour  les  jardins  de  sa  maison,  située  ou 
bas  de  ta  ville»  Il  y  avoit  fait  conduire  les  eauît 

(1)  Fugiçfr,  ndgrtfians. 
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il*aii  petit  ruisseau  qui  est  au-dessous^  par  des 
pompes  qui  fiHirnissenl  à  phisit^urs  jets  d'eau , 
et  qui  remplissent  quantité  de  canaux,  Marc 
Foiïkre  iivoit  de  plus  amassé  un  nombre  sur- 
prenant de  médailles  de  cuivre,  d'argent  et 
d*or,  que  de  'l'hou  examina  avec  soin,  De  TIïou 
\it  encore  Jérôme  Woliius,  qui  a  traduit  tant 
d'auteurs  ^rees  et  contribué  si  ulilemrnt  à 
écfaircir  l'histoire  bvsaritiiip,  D'Ansbourg,  ayant 
passé  |>ar  M<;mmingcu  ,  il  vint  à  fJndau^  ville 
n^^ieablement  située  sur  le  bord  du  lae  de 
Constance,  que  le  Rhin  traverse  comme  le 
Bbône  traverse  celui  de  Genève  ,  sans  se  mêler 
avecTeaudu  lac;  semblables  la  foulaine  d*Â- 
réthuse^  dont  Veau  ,  comme  dit  tlomére,  sur- 
u!i;;e  comme  de  I  huile ,  sans  se  confondre  avec 
d  autre  eau.  Ceux  qui  font  le  tour  du  lac  ne 
suuroient  avoir  la  vue  plus  agréablement  occu- 
pée: ce  sont  des  coteaux  d'une  pente  douce, 
cbargés  de  vignes  de  tous  cMés  ,  jusque  sur  ses 
Lords,  et  qui  forment  dans  l'eau  uue  daute 
perspective. 

De  là  de  Thou  se  fit  conduire  par  eau  à  Con- 
sfance,  également  bien  située^  à  Tautre  bout 
ie  plus  tms  du  lac*  Il  eut  la  curiosité  de  voir  le 
lieu  ou  if  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  s'assem- 
bla ce  concile  célèbre  (l),qui  non*seulemeut  ré- 
tablit alors  Tuniou  dans  l'K^^lise,  mais  qui ,  par 
une  sa^e  prévoyance  ,  donna  les  moyens  de  Vy 
remettre  a  Tavenir.  Il  fit  en  même  temps  des 
vœux  pour  le  retour  de  cet  esprit  de  ctiarilé 
dans  le  ceeur  des  chrélieus.  Il  semble  qu1l  y 
soit  éteint  aujourd'hui  par  Panimosité  de  leurs 
guerres  civiles,  quoiqu'il  ny  puisse  subsister 
que  par  la  paix. 

De  là,  suivant  toujours  les  bords  du  Rhin ,  il 
passa  par  Sleinet par Sehaffouse,  un  des  prin- 
cipaux cantons  des  Suisses^  par  Lauffenbourg 
et  par  Rbinfeld ,  ou  le  Rhin  se  précipite  dans 
son  lit  de  fort  haut,  pur  cascades  et  avec  un 
Irès-grand  bruit  ,jusqu*à  Bâie,  qu*il  commence 
a  être  navigable,  et  ou  de  Thou  se  rendit. 

Le  séjour  de  Bù\e  ne  lui  fut  pas  iBUtile  :  il 
avoît  des  lettres  de  Pitou  pour  Théodore  Zuing- 
her  et  pt»ur  Basile  Amerbach ,  homme  poli  et 
oflîcieux.  Il  ne  quitta  point  ce  dernier,  qui  lui 
tu  voir  chez  lui,  avant  toutes  choses,  des  re- 
cueils manuscrits,  des  médailles  anciennes  et 
quelques  petits  meubles  qu^Krasme  a  voit  laissés 
a  Amerbach,  son  pcre,  par  son  testament, 
entre  autres  un  globe  terrestre  d'argent,  bien 
enluminé  et  gravé  par  un  ouvrier  de  Zurich. 


(i)  Ce  roticilt*  Qt  |M.^rir  ddiis  les  suptilkcs  Jean  Hus  el 
Ji^rofite  <k*  l*riigue ,  tesiiucls  ^'|  é(dieiii  rendus  »ur  lu 
kiï  d'uonur-oni'lun 


Dans  le  temps  que  de  Thou  le  regardoit  avec 
attention,  il  s'ouvrit  par  le  milieu  :  on  remplit 
aussitôt  de  vin  les  deux  hémisphères,  et  l'on  but 
â  la  santé  de  M.  de  Thou ,  suivant  Tusage  du 
pays»  De  là  on  le  conduisit  à  la  bibliothèque  pu- 
blique, ou  i*on  garde  les  manuscrits  de  plusieurs 
commentateurs  grecs  sur  Platon  et  sur  Arioste. 

Il  visita  Félix  Plater,  docteur  en  médecine, 
logé  dans  une  grande  et  agréable  maison,  où 
il  le  reçut  fort  civilement.  Plater  lui  fit  voir 
dans  son  éeuiie  une  espèce  d*âne  sauvage,  de 
la  grandeur  des  mulets  de  Toscane  ou  d* Au- 
vergne. Cet  animal  a  voit  le  corps  court  et  de 
longues  jîimbes,  la  corne  du  pied  fendue  comme 
celle  d'une  biche  ,  quoique  plus  grosse,  le  poil 
hérisse  et  d'une  couleur  jaunâtre  et  brune.  Il 
lui  montra  encore  un  rat  de  montagne,  de  la 
grandeur  d\in  cbat  »  qu'ils  appellent  une  mar- 
motte ;  il  étoit  enfermé  dans  une  cassette ,  et 
comme  il  a  voit  passé  l'hiver  sans  manger,  il 
étolt  tout  engourdi.  Plater  avoit  aussi  Tctui  des 
fossiles  de  Conrad  Gesner;  on  l'avoit  apporté 
de  Zurich  tel  qu*il  est  décrit  et  dessiné  dans 
un  de  ses  livres.  Cet  étui  renfermoit  bien  des 
raretés  différentes,  entre  autres  quantité  d'in» 
sectes  particuliers  qui  semblent  autant  de  jeux 
de  la  nature.  De  Thou  les  examina  à  loisir  et 
avec  une  grande  curiosité,  aidé  d'Amerbach, 
qui  s'y  connoissoit  fort  bien.  Il  alla  voir  ensuite 
Théodore  Zuiogher,  dans  une  maison  qui  ap- 
lîartenoit  à  ce  savant  homme,  et  qu'il  avoit  or- 
née de  plusieurs  inscriptions,  en  quoi  il  excel- 
lait* Il  alla  voir  de  là  le  magasin  de  Pierre  Perne 
de  Lueques  :  ce  vieillard  ctoit  encore  si  vigou- 
reux ,  qu'il  travailloit  lui-même  a  son  impri- 
merie. Enfui ,  après  avoir  remercié  Amerbach 
de  sa  politesse,  il  partit  de  Bâie  pour  venir  le 
soir  coucher  à  Mulhausen,  où  se  tenoitune  foire 
comme  II  y  en  a  souvent. 

On  trouve  devant  ce  bourg  une  grande  plaine 
où  s'assemble  durant  la  foire  tinc  prodigieuse 
multitude  de  monde ,  de  tout  fige  et  de  tout 
sexe;  on  y  voit  les  femmes  soutenir  leurs  ma- 
ris, et  les  filles  lenis  pères,  chancelans  sur 
leurs  chevaux  ou  sur  leurs  ânes;  vous  croyez 
voir  une  foule  de  Bacchantes  et  de  Cory  hautes. 
Dans  les  cabarets  tout  est  plein  de  buveurs  ;  là 
déjeunes  filles  qui  les  servent  leur  versent  du 
^in  adroitement  d'une  grande  bouteille  A  long 
coL  Elles  les  pressent  de  boire  en  les  agaçant 
par  raille  plaisanteries;  elles  boivent  elles- 
mêmes  et  reviennent  souvent  faire  la  même 
chose,  après  s'être  soulagées  du  vin  qu'elles 
ont  pris  :  ce  spectacle  plaisant  et  nouveau  jjour 
de  Thou  dura  bien  avant  dans  la  nuit.  Ce  qu  il 
va  de  particulier,  est  que,  dans  un  si  ^rand 
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coiuHiursdc  peuple  el  paiml  lant  d*h règnes  ^  | 
tout  se  pnsHf  sans  querelle  el  san*  conlcslulion  :  j 
ce  fui  inutilemt'fit  qu'il  appela  plusieurs    fois 
Sun  h6(e,  trop  uceupi^  ti  servir  tant  de  monde; 
rhôte  enOn  lui  Hi  préparer  ua  Itl  et  allumer  un 
po^le. 

De  Ttiou  sortit  de  là  de  grand  matin  :  ayant 
laissé  Cûlmar  A  droite,  il  vint  dîner  dans  un  \iU 
lage  ù  la  sonrce  de  la  Moselle.  On  y  trouve 
quantité  de  grandes  et  d'excellentes  truites  j  qui 
s'élancent  avec  impétootsllé  ;  comme  l'eau  est 
fort  bdsse^  on  lei*  peut  prendre  avec  la  main. 

De  lu  il  revînt  à  Pi^  Il  y  trouva  son 

frère  peu  soulagé  par  *  ,  et  résolut  avec 

Ka  Jjelle-s<cur  de  le  reconduire  chex  lui*  lis  re- 
vinrent par  Bouriionne  ou,  de  Tavis  des  mé- 
dieios,  ils  séjournèrent  quelques  jours  pour  es- 
sayer des  eaux,  qui  ne  (Irent  pas  un  meilleur 
effet  que  les  autres.  Enfin  ,  ayant  passe  à  Lan- 
^res  et  à  Troyes  ,  ils  le  ramenèrent  a  Paris.  Son 
frère  y  mourut  au  hout  de  (|uelf|ues  mois,  mal- 
gré le-S  soins  infatigables  de  »n  femme  ,  qui  avott 
un  courage  au-dessus  de  son  sexe ,  et  après  bien 
des  remèdes  inutiles.  Peu  de  momens  avant  sa 
mort  il  recouvra  la  parole,  dont  ilavoit  presque 
perdu  Tusagedans  le  cours  d'une  si  grande  ma- 
ladie; il  prononça  distincîement  à  haute  voix 
ce  verset  du  psaume  50  :  Seiffneur^  ne  me  reje- 
tez pas  dfi  devant  votre  face  ^  et  ne  retires 
point  de  moi  voire  Saint-Esprit ,  et  rendit  le 
dernier  soupir. 

Stm  père,  qui  malp^é'sa  douleur  lui  donna 
dans  ce  moment  sa  bénédiction  ,  s*abstint  pen- 
dant quelques  jours  d'aller  nu  palais,  et  pour 
éviter  les  visites  se  retira  dans  la  maison  de  ré- 
voque de  Chartres,  son  frère  ,  chez  qui  logeoit 
son  fils  Jacques  de  Thou.  •  - 

La,  ce  prélat  et  Tavocat^général,  Son  autre 
frère,  le  prièrent  avec  instance  de  faire  rénexiou 
sur  la  diminution  de  sa  famille,  et  lui  deman- 
dèrent s*il  ne  seroït  pas  plus  a  propos  de  faire 
changer  d*état  à  son  fils,  que  de  le  laisser  dans 
celui  qu'il  lui  avoit  choisi.  Le  premier  prési- 
dent ne  s'en  ëloignoit  pas;  mais ,  plus  occupé 
des  affaires  publîquesque  de  celles  de  sa  famille, 
il  lûissoit  couler  le  temps  sans  se  déterminer. 

De  Tbou  étoit  accoutumé  au  célibat,  et  son 
ambition  n'envisageoil  que  quelque  ambassade 
pour  continuer  ses  voyages  ;  ainsi  il  s'excusoit 
auprès  de  ses  oncles,  el  s'en  remelloit  entière- 
ment à  la  volonté  de  son  perc.  Ce  fut  de  celte 
manière  que  se  passa  le  reste  de  cette  année, 
qu'il  employa  avec  la  veuve  de  son  frère  à  se 
eonsoler  de  leur  perte  commune. 

[ra80]  Lannce  suivante,  la  pcsle  emporta 
bien  du  monde  :  ce  qui  obligea  de  Tbou  d  aller 


eoTouraïne  avee  iaequcs  llennet ,  a^oc:it  m~ 
parlement ,  honnie  d*esprit  et  omî  de  $sl  fa- 
mille. Leduc  d'Aojon  êtoit  alors  au  PtcssU-let- 
Tours,  et  songeoit  sérieusement  À  la  guerre  des 
Pays-Bas, 

De  Tbou  avoit  pour  ce  prince  des  lettres  de 
recommandation  de  son  père,  qui  étuîl  son  efaao- 
celier,  H  se  fit  présenter  par  Jean  de  Sîmlé, 
favori  du  duc,  mais  qui  ne  le  fut  pas  long- 
temps. Ce  prince  le  reçut  obligeamment ,  et  le 
congédia  après  lui  avoir  demandé  des  -  :^  "rs 
de  fa  cour.  De  Tbou  se  retira  à  Maii 
château  considérable  en  Touraioe.  L» ,  ^  .  i  n- 
panl  tantôt  à  rétude,  tantôt  a  la  cha^s*  ,  U  lU 
la  description  de  Maillé  en  vers  ïambes.  Elle  fut 
imprimée  depuis ,  tant  pour  la  satîsfactioa  de 
Mcolas  Perrot,  conseiller  au  parlement,  homoit 
d'une  gravité  antique,  mais  poli  et  qui  étoit 
alors  de  la  cour  du  duc  d*Anjou,  que  comme 
une  preuve  de  sa  reconuoissance  pour  un  lieu 
qui  lui  avoit  servi  d'asile. 

Enfin,  comme  il  crut  que  c'étoit  séjourner 
trop  long-temps  dans  un  même  lieu  ,  il  en  partît 
avec  Dennet  et  avec  Gilles  de  La  Normaudiere, 
frère  de  cet  avocat  :  ce  dernier  leur  servit  de 
guide.  Ayant  passé  par  Alençon,  Séez  et  Fa- 
it lo^ea  ehei  Jean 


laise  ,  il  arriva  à 


Caeu ,  Où 


de  Novince  d'Aubîgny,  qui  lui  fit  une  magui*^ 
fi  que  réception. 

Il  alla  voir  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  qui 
semble  commander  le  château.  Elle  avoit  ete  rui- 
née au  commencement  des  guerres  civiles,  attssi 
bien  que  le  tombeau  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, roi  d'Angleterre,  et  on  les  avoit  de- 
puis réparés  comme  on  avoit  pu  :  c'est  une  ab- 
baye fondée  autrefois  par  ce  même  duc,  avec 
de  grands  revenus.  On  y  voit  encore  dans  ta 
cour  Técu  des  armes  des  gentilshommes  qui  pas- 
sèrent avec  lui  à  la  conquête  d'Angleterre.  De  (à 
on  lui  fit  voir  le  cbîHeau  et  Tendroit  par  ou  la* 
mirai  de  Coligny  Tavoit  attaqué  pendant  la  ma- 
ladie du  duc  d*Elbeuf,  II  apprit  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  que  la  Reine-mere,  y  étant 
venue  quelque  temps  après,  avoit  dît  qu'elle  ne 
eomprenoit  pas  comment  on  avoit  pu  sitât 
rendre  une  si  bonne  place,  que  de^s  femmes  au- 
roient  pu  défendre  avec  leurs  quenouilles  :  ce 
qu'elfe  ne  disoit  pas  sans  taxer  le  gouverneur 
de  lâcheté  ou  de  trahison, 

11  avoit  envie  d  aller  jusqu'à  Contances;  mais 
tl  se  détourna  pour  passer  par  l'abbaye  d*Aunay, 
du  diocèse  d' A vranches,  dont  étoit  abbé  Jean 
Prévôt  qui  Taccompagnoit ,  frère  d'Augustin 
PrévM ,  greffier  au  parlement ,  auteur  de  quel- 
ques poésies  latines  fort  élégantes.  Cet  abbé 
n^étoit  pas  ignorant ,  mais  grand  porteur,  médi- 
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sanl  et  si  mauvais  plaisant,  qu'il  en  ctoît  insup- 
portable. Il  nt  et  dit  plusieurs  choses  à  la  honte 
de  ses  religieux ,  qui  vi voient  sans  règle  ;  et 
enfin,  naonlrant  les  murs  de  Tabbiiyequi  étoient 
fort  en  désordre,  il  leur  dit,  pnr  une  froide 
raillerie  et  pour  leur  reprocher  leur  ignorance^ 
que  si  les  murs  eloient  dans  ce  dêsordre*la, 
cela  ne  venoit  que  de  ce  qull  n'y  en  a  voit 
pas  UD  d'eux  qui  les  pûl  «outeoir  d'un  seul  mot 
latin. 

MM.  de  Sey,  gentilshommes  du  pays,  de* 
meuroieot  proelie  de  Coutauees.  Ils  étoient  pa- 
rens  de  MM.  de  Thou ,  car  Jean  de  Marie, 
évéque  deCoutances,  frère  du  ehaneelier,  et 
qui  fut  massacre  avec  lui  par  le  peuple  de  Paris 
(  dont  les  armes  même  se  voient  encore  à  la  clef 
de  la  vtïùte  de  féglise  de  Cou  tances) ,  a  voit  ma- 
rié Hilaire,  sa  sœur,  à  uo  de  Sey,  gentilhomme 
du  voisinage,  dont  ces  de  Sey  étoient  descendus. 
Il  ne  resta  que  trois  jours  dans  cette  ville,  qui 
est  sans  murailles;  de  là ,  passant  par  Granville, 
il  arriva  a  Avranches  ,  ou  il  coucha  chez  l'é- 
vèque.  Le  lendemnin  il  alla  voir  une  abbaye  fa- 
meuse, qu'on  iiomra^  le  Mont-Saint-Michel ,  au 
péril  de  la  mer. 

C'est  un  rocher  escarpé  de  tous  côtés ,  qu'on 
croit  avoir  été  autreibis attaché  a  la  terre;  il  en 
est  à  présent  séparé  de  deux  lieues,  que  l*on 
passe  à  cheval  quand  la  mer  est  basse.  Sa  ligure 
conique  est  enfermée  tout  autour  d'un  mur  fort 
élevé  ;  on  y  monte  par  des  degrés  taillés  dans 
le  roc,  sans  aucun  repos.  Cet  eseaher  forme  une 
rue  bordée  des  deux  côtés  de  bouïiques ,  où  Ton 
vend  aux  pèlerins  des  chapelets,  des  images  de 
plomb  et  d'autres  choses  pareilles  ]  il  y  a  aussi 
quelques  hôtelleries  pour  les  lo«zer.  Au  haut  du 
rocher,  qui  aboutit  en  cône,  comme  je  viens  de 
le  dire,  il  y  a  une  citadelle  ou  est  rabbaye,  aussi 
grande  et  aussi  spacieuse  que  le  rocher  a  de 
tour  par  bas.  Le  bâtiment  est  soutenu  par  des 
arcS'boutans  de  pierre ,  qui  servent  aussi  à  éle- 
ver avec  des  poulies  toutes  les  grosses  provi- 
sions de  la  maison. 

LVglise,  magnifiquement  bâtie,  a  une  tour 
fort  élevée,  qui  soutient  une  fleure  de  saint 
Michel  dorée  et  éclatante  au  soleil  ;  Il  y  a  deux 
cloîtres  voûtés  Tun  sur  l'autre,  et  des  réfectoires 
de  même,  des  offices,  des  citernes  et  une  bi- 
bliothèque ou  il  y  avoil  autrefois  de  bons  ma- 
nuscrits; on  voit  dans  la  maison  de  1  abbé  une 
grande  galerie  fort  bien  percée  ;  enfin  tout  est 
au  haut  de  ce  roc  si  grand  et  si  spacieux  ^  qu'il 
semble  qu*on  se  promène  en  terre  ferme.  A  côté 
de  la  maison  abbatiale  on  trouve,  entre  te  midi 
et  le  couchant,  un  petit  jardin  de  lerre  rappor- 
tée, ou,  malgré  le  froid  du  climat,  il  vient  de 


fort  bons  melons.  Ce  lieu ,  qui  doit  Tére  l  adoii-j 
ration  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe,^ 
fut  anciennement  bâti  avec  beaucoup  de  dé- 
pense. On  doit  être  surpris  que  d*im  désert  sté- 
rile ,  éloigné  de  tout  commerce ,  d'ailleurs  d  uu 
abord  st  difficile  que  ,  lorsqu'il  est  baigné  de  la 
mer,  à  peine  y  peut-on  aborder  avec  de»  cba* 
loupes,  la  religion  de  nos  ancêtres  ait  fait  un 
lieu  si  merveilleux  et  qu^elle  ait  surnïonté  tant 
d'obstacles  et  de  difficultés.  J 'espère  que  le  lec- 
teur ne  trouvera  pas  ces  remarques  inutiles. 

Au  sortir  de  cette  abbaye ,  de  Thou  vint  par 
Saint- James  et  par  Fougères ,  ville  de  la  Haute- 
Bretagne,  a  Saint-Aubin  du  Cormier,  Heu  célè- 
bre par  la  bataille  qui  s'y  donna,  il  y  a  quatre 
vingt-onze  ans,  entre  l'armée  du  Roi,  comraan-  ' 
dée  par  Louis  de  La  Trémouille ,  et  celle  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  du  prince  d'Orange,  qui 
furent  tous  deux  faits  prisonniers. 

Enfin  il  revint  a  Rennes ,  capitule  de  la  pro- 
vince ,  ou  le  parlement, qui  est  senicstie,  lêside 
encore  aujourd'hui  ;  il  étoit  autrefois  a  ^nnles  , 
où  les  ducs  de  Bretagne  avaient  fait  bâtir  un 
grand  palais.  De  la  il  revint  à  Maillé,  par  Vitre, 
Laval ,  ChâteaU'Gonlhier ,  Angers ,  Suumur  et 
Tours. 

A  son  arrivée  il  reçut  des  lettres  de  son  père, 
qui  lui  nmndott  d'aller  trouver  le  maréchal  de 
Cossé  pour  des  affaires  de  conséquence.  Ce  sei- 
gneur étoit  allé  à  Poitiers  dans  le  dessein  de 
joindre  le  duc  d'Anjou  ,  qui  en  étoit  parti  jwur 
aller  trouver  le  roi  de  Navarre  en  Perigord  ,  et 
pour  Ideher  de  le  porter  à  la  paix.  De  Thou  fut 
donc  obligé  de  prendre  la  poste  avec  son  fidèle 
Dennet,  non  sans  courir  quelques  ris<jues;  car 
les  partis  commençant  déjà  à  se  mettre  en  cam* 
paij;ne,  comme  si  la  guerre  eut  été  déclarée,  il  fut 
arrêté  ,  mais  relâché  aussitôt  qu'on  le  reconntit. 

Il  trouva  encore  le  maréchal  a  Poitiers ,  et 
a'acquitta  des  ordres  que  son  père  lui  a  volt  don- 
nés. Il  entretint  sur  te  même  si»jet  liellicvre, 
envoyé  du  Roi ,  et  revint  aussitôt  à  Maillé,  Per- 
rot ,  qui  étoit  resté  a  Tours  depuis  le  départ  du 
duc  d'Anjou  ,  l'y  vint  trouver.  Ils  résolurent 
tous  deux,  contre  Tusa^^e  de»  courtisans,  d'al- 
ler à  Bourgueil ,  abbaye  située  dans  un  des  plus 
beaux  pays  du  royaume ,  pour  voir  Siroie  ,  que 
le  duc  d'Anjou  venoit  de  disgracier ,  et  pour  lui 
témoigner  que  s'ils  Tavoient  honoré  dans  sa 
faveur,  ils  gardoient  pour  lui  les  mêmes  scnti- 
mens  dans  sa  disgrâce.  Simic  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'amitié  :  reutretien  ne  roula 
(lue  sur  son  malheur. 

[  ii>81  ]  Ensuite  ils  se  séparèrent ,  après  que  de 
Thou  lui  eut  offert  les  bous  offices  de  son  père, 
et  le  crédit  qull  pouvoit  avoir  auprès  du  duc 
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d*Aiijou.  L*hiver ,  qai  a  voit  été  rtide ,  avoil  bcaii- 
if»up  diminué  une  maladie  qui  avoU  emporté 
tfint  de  monde;  cela  obligea  de  Tliou  de  reve- 
nir à  Paris,}'  étant  de  pfus  rappelé  par  son 
père  ^  qui  u*avoit  point  quitté  cette  grande  ville. 
Ou  y  étoit  occupé  à  l'exécution  des  articles  de 
JH  conférence  de  Fleîx,  Entre  autres  conditions, 
on  y  étt>lt  convenu  qu\m  deputeroit  des  conseil- 
lers du  parlement  de  Paris  pour  rendre  la  justice 
itïn  Gutenne ,  au  lieu  de  ta  cliambre  mi-partie  de 
celte  province,  où  ta  din'érence  de  la  religion 
causoit  tant  d'aii^reur  dans  les  esprits^  qu'elle 
ikî  reniarquott  jusque  dans  les  jugenii!  îe 

chanibre  :  cela  faisoit   un  tort  con^:  a 

cem  du  pays,  (jul  snurrroîenl  une  grande  vexa- 
non*  Pour  en  arrêter  le  cours,  ou  choisit  douze 
I <*'»naclllers  laïques  et  deux  clercs,  auxquels  le 
I  Itoi  donna  pour   président    Antoine    Se**uier , 
I  dont  I  esprit  adroit  et  plein  d'expedieiis  iren 
l'ifHl  pas  moins  équitable.  Séguier,  ami  parti- 
euiier  du  jeune  de  Tbou  ^  le  lit  nommer  avec 
.«>queley^  bourguijinon  ,  homme  d'un   grand 
[jugement  et  d*un  profond  savoir  ,  pour  remplir 
les  deux  placer  de  conseillers  ecclésiastiques. 
Parmi  les  laïques  ,  on  choisit  entre  autres  Jean 
de  Thumery  ,  t^laude  du  Puy  et  Michel  liurault 
de  L'Hôpital^  petit-fils  du  grand  chancelier  de 
L'ii6pital.  Ce  dernier  avoit  été  reçu  conseiller 
di^puis  peu  de  temps.  Il  avoit  épousé  Olympe, 
Wïïe  du  président  de  Pibrac,  qui  avoit  fait  por- 
ter ce  nom  a  sa  fille,  en  mémoire  de  Thonnéte 
tfl  savant  commerce  qu'il  avoit  eu  autrefois  à 
Fer  rare  avec  Olympia  Morata  dans  le  temps 
«|M  elle  étoit  auprès  de  la  duchesse  Renée  de 
J'rnnce, 

C'etoit  un  jeune  homme  d'un  génie  élevé ,  et 
i|ui  éerivoît  fort  bien  en  latin  et  en  françois  ;  il 
le  fit  bien  voir  par  les  écrits  qu'il  publia  au  su- 
jt't  des  troubles  de  France,  Comme  il  portoit  le 
même  nom  que  son  grand-père  ,  et  qu*il  etoit  de 
la  même  chambre  dont  avoit  été  ce  chancelier , 
de  Thou  ,  qui  s'y  trouvoil  pareillement^  fit  une 
amitié  particulière  avec  lui*  Aussi ,  ciHinoissant 
la  passion  qu'avoit  L'Hôpîtnl  pour  la  nouvelle 
f  uieonnerie ,  et  se  sentant  d'ailleurs  du  talent 
fiour  la  poésie  latine ,  il  composa  en  sa  faveur, 
et  pour  son  coup  dressai ,  un  fNieme  sur  cette 
Himvelïe  espèce  de  chasse,  dont  il  fit  imprimer 
dt*puis  les  deux  premiers  chants. 

Le  voyage  des  députés  pour  la  Guienue  étant 
résolu,  les  oncles  de  Jacques  de  Tbou  profité* 
rent  de  cette  occasion  pour  presser  sou  père  de 
réfléchir  sur  l'état  de  sa  famille  presque  éteinte, 
et  de  considérer  qu*il  n'avolt  plusqu*un  (ils  qui 
la  put  relever.  11  s'excusa  à  son  ordinaire  sur 
la  nécessité  du  voyage  de  Guicnne,  qui  ne  lui 


ï^ermettoft  piiS  de  se  déterminer.  Le  flU ,  Jus* 
qu^alors  occupe  de  ses  études ,  n'y  avoit  pas  fait 
une  plus  grande  attention  ;  mais  enfin  il  com* 
mença  à  songer  sérieusement  à  sa  vocation  :  les 
avis  de  du  Ferrier  lui  revinrent  dans  PesïMril  ; 
l'état  auquel  ou  le  destlnoit  et  où  il  ne  se  sen- 
toit  point  porté  lui  sembla  un  pesant  fardeau  ; 
la  vie  tranquille  ou  son  i  ralnoit  lui 

parut  douce;  Tembarnis  I  effraya. 

Tant  de  raisons  le  déterminoient  à  juger  qu'il 
lui  étoit  plus  convenable  d*abandonner  quelque!» 
grandeurs  apparentes,  remplies  d*unc  infinité 
de  peines  ,  de  choisir  un  genre  de  vie  plus  aise, 
de  se  marier  enfin  lorsque  1  occasion  s'en  pré- 
scnteroil ,  et  de  se  servir  en  attendant ,  auprès 
de  ses  oncles ,  des  mêmes  excuses  que  «un  père. 

Peu  de  temps  après  son  départ  pour  la  Guiert- 
ne,  11  passa  par  Angouléme,  ayant  été  choisi 
par  les  commissaires  du  parlement  de  Pafi>, 
pour  aller  de  leur  part  saluer  Henri,  prince  de 
Coudé,  qui  faisoit  sa  résidence  a  Saint* Jean- 
d*Angély.  Ce  prince  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  dues  à  ceux  qu'il  nitu 
senloit,  mais  en  son  particulier  avec  beau,  j 
de  bienveillance,  fondée  sur  l'estime  qu'il  «voit 
pour  le  premier  président  sou  père.  Condê  et  (es 
autres  protestans  n'avoient  pas  perdu  la  mé- 
moire des  preuves  que  ce  magistrat  leur  avoit 
toujours  données  de  son  équité  ;  il  iVnIretiul 
souvent  de  ce  qui  pou  voit  contribuer  au  bien  de 
TElat,  et  des  motifs  qui  doivent  porter  les  dé- 
putés à  rétablir  ,  par  leur  équité^  la  tranquillité 
dans  la  Guienue. 

De  Thou  rendit  compte  de  son  voyage  aux 
commissaires  ,  et  ils  se  rendirent  tous  ensuite  i  ~ 
Libourne,  ville  située  dans  un  lieu  commcHle,^ 
ou  la  rivière  dlle  se  jette  dans  la  Dordogae: 
lorsque  la  mer  poussée  par  le  vent  monte  danâj 
cette  rivière ,  elle  fait  entier  et  tourner  les  eaui 
de  rile  avec  tant  de  rapidité  et  de  vloletïce^ 
que ,  sans  rexpéricuce  et  Tadressc  des  pilotes , 
les  vaisseaux  courroient  risque  de  s'y  perdre. 
Ceux  du  pays  regardent  avec  admiration  rcffei, 
d'un  tourbillon  particulier  â  cette  rivière  daoaj 
cet  endroil-la ,  et   rappellent  en  leur  languf 
mmvaret.  Les  commissaires  consullèrenl  d  a- 
bord  s'ils  y  élabliroient  le  siège  de  leur  juridic- 
tion ;  mais  la  pauvreté  des  procureurs  et  des 
avocats ,  qui  seroient  obligés  de  s'y  rendre  de 
Bordeaux  et  des  lieux  voisins,  sans  complerj 
d'autres  difficultés  qu'ils  prévirent,  les  fit  ré 
soudre  de  s'arrêter  à  Bordeaux  ,  comme  dans 
un  lieu  plus  commode  pour  tout  le  monde. 

On  choisit  encore  de  Tbou  pour  en  aller  con- 
férer avec  le  maréchal  de  Matignon,  qui  avoit 
une  grande  autorite  dans  la  province ,  dont  il 
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était  commandant  sous  le  roi  ûv  Navarre.  Il  otit 
ordre  d'iilkr  de  là  »  sans  s'arrêter,  saluer  ce 
prince^  qu'il  joignit  à  Castet-Jaloux,  où  il  se 
idivertissoit  à  la  chasse.  Il  en  fut  reçu  avec  au* 
Uiut  de  marques  de  dtstiiKtton  et  de  boule  quMI 
Tavoit  ete  du  prince  de  Coudé ,  él  ce  prince  lui 
ordonna  de  le  suivre  a  iNérac, 

De  quelque  côté  qu'on  aborde  eu  celte  ville , 
qui  est  située  dans  un  pays  très-gras ,  on  ne 
trouve  que  des  sables*  Comme  it  neigea  toute  la 
juiit  après  cju*ils  furent  arrivés,  le  lendemain, 
suivant  Tusu^e  du  pays,  le  Roi  alla  a  la  trace 
des  bétes  fauves  jusqu'à  Theure  du  diner. 
Quand  de  Tbou  se  fut  acquitté  de  sa  commis- 
&ioii  auprès  de  lui,  il  demeura  encore  deux 
jouFiJ  à  iNérac ,  pour  y  faire  sa  cour  a  la  reine 
Marguerite  et  à  la  princesse  Catherine,  sœur 
nuique  du  l\m  :  il  etoit  bien  aise  au&s:  de  voir 
€t  d'entretenir  du  Faur  de  Gratins,  chancelier 
de  Navarre. 

Grulîns  avoit  été  élevé  dans  le  parlement  de 
Taris,  et  avoit  de  grandes  obligations  au  pre- 
inii^r  président,  ((ui  Tavoît  pr()té;;e  dans,  falmire 
du  la  mercuriale ,  ou  Ton  avoit  voulu  le  mêler  :  it 
en  témoigna  au  lîls  une  sincère  rtcounoissant'e, 
H  Tembrassa  avrc  bien  de  la  tendresse.  Il  lui 
I  dit  que  cVtoit  lui  qui  avoit  conseillé  de  deman- 
der des  commissaires  du  parieracnt  de  Paris , 
connoissant  leur  droiture  et  leur  équilé ,  et  a\ec 
quel  désintéressement  ils  rendoîeut  la  justice  à 
tout  le  monde  sans  partialité  ;  au  lieu  que  dans 
la  Guienne  ,  depuis  que  la  différence  de  religion 
y  avoit  divisé  les  esprits,  la  haine  et  la  faveur 
'dicloieutlous  les  jugeraens.  Après  cela  de  Tbou 
prit  congé  du  roi  de  Navarre  :  ce  prince  lui  fit 
voir  ses  jardins  ,  qu'il  enlrelenoit  avec  un  grand 
loin  ,  et  le  promena  dans  de  belles  allées  palis- 

"    8  de  lauriers, 

^Après  avoir  passé  la  Garonne,  il  reprit  son 
ehemîn  par  Agen ,  et  y  fut  reçu  magnifique- 
ment par  Secondât  de  Roques.  Ce  gentilhomme 
avoit  épousé  la  tante  de  Joseph  Sealiger ,  du 
côte  de  sa  mère,  el  il  en  avoit  eu  plusieurs  enfans, 
,dont  la  pltipart  prirent  It:  parti  des  arme»,  en- 
tre  autres  Paul  Secondât  qui  fut  tué  au  siège 
d'Ostetide,  Il  avoit  avec  (uî  le  frère  aîné  de  Jo- 
seph Scaliger ,  nommé  Sylvius  ,  pour  qui  Jules, 
leur  père,  avoit  écrit  sa  Poétique,  Ce  Sylvius 
étoit  un  homme  fort  doux  et  assez  savant  :  comme 
on  s'entretint  des  commentaires  de  son  père  sur 
les  livres  d'Aristole  touchant  l'histoire  naturelle 
des  animaux  ,  de  Thou  le  pria  de  les  revoir  et  de 
n'en  priver  pas  plus  long-temps  le  public.  Sylvius 
y  satisfit  en  partie,  et  donna  le  dixième  livre^ 
qu'il  dédiaa  Duranti,  premier  président  du  parle- 
ment  de  Toulouse  :  apre^  sa  mort  le  reste  tomba 


entre  les  mains  de  son  frère  Joseph  ,  qui  rem- 
porta m  Hollande,  et  qu'il  laissa  en  mourant  à 
Oaniet  Heiiisius,  sou  élève,  maïs  dans  un  si 
grand  désordre ,  comme  Heinsius  récrivît  à  Ca- 
saubon  ,  qu  on  ne  doit  pas  espérer  dVn  jouir. 

Après  que  de  Tliou  fut  de  retour  à  Bordeaux, 
les  comnrissaires  choisirent  le  couvent  des  Ja- 
cobins pour  y  tenir  leurs  séances»  Loysel  et  Pi- 
lliou  etoient,  l'un  avocat  et  rautrc  procureur 
genénil  de  la  commission  :  couple  d'amis  illus- 
tre par  leur  mérite  et  par  leur  probité  ,  plus 
illustre  encore  par  la  conformité  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public»  1/ouvcrtures'en  fit  avec  un 
concours  extraordinaire  de  monde,  que  la  nou- 
veauté du  spectacle  ou  Taversion  qu'on  avoit 
pour  les  juges  du  pays  avoit  attiré. 

[1^82]  t*ar  mi  ces  occupations,  de  Thon  n*in- 
terrompoît  point- ses  études.  Bans  le  dessein 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  il  faisoit  con- 
noîssance,  partout  où  il  passoit ,  avec  ceux  qui 
y  puuvoiunt  contribuer,  et,  comparant  tout  ce 
qu'il  avoit  lu  ou  entendu  avec  ce  qu'il  en  ap- 
prenmt  par  lui-même  ,  il  en  tiroit  de  justes  eon 
séquences.  Il  fut  inîstruit  de  bien  despnrtltnîli 
rites  remarquables  par  Benoit  de  Largebaston 
premier  président  de  Bordeaux,  vieillard  vend' 
rable,  et  par  son  Age  avancé ,  et  par  sa  profond 
capacité.  Ce  magistrat,  qui  avoit  été  protégé 
dans  les  mouvemeos  piècédcus  par  le  premier 
président  de  Thou ,  toujoui-s  prêt  à  secourir 
les  illustres  afnigés,  satisfît  avec  une  complai- 
sance rare  à  sou  âge  la  curiosité  du  Jeune  de 
Tbou, 

Il  tira  encore  bien  des  lumières  de  Michel  de 
Montagne,  alors  maire  de  Bordeaux,  homme 
franc,  ennemi  de  toute  contrainte  ,  et  qui  n'é- 
tuit  entré  dans  aucune  cabale,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires  ,  principalement  de  celles 
delà  Guienne,  sa  patrie,  qu'il  connoissoit  a 
fond.  L'amitié  que  de  Thou  lia  ensuite  avec  Jean 
Malvin  de  Sessac,  doyen  du  patlement ,  lui  fut 
aussi  d'un  grand  secours. 

Pithou  et  lui  trouvèrent  beaucoup  d'agrément 
el  de  polile>se  dans  lejiprit  éclairé  d'Elie  Vinet 
de  Barbexieux.  Vinet  eloit  recteur  du  collège 
de  ISordcaux ,  si  célèbre  dans  les  siècles  prece- 
dcnsjet  s'occupoit  alors  a  retoucher  son  >lri^ 
sone.  Autrefois  il  avoit  été  des  amis  de  Turnèbe, 
de  Muret ,  de  Grucby ,  de  Guérenle  et  de  Geor- 
ges Bucbanan.  Tous  les  ans  il  recevoit  des  let- 
tres de  ce  dernier,  quand  les  marchands  ecossois 
venaient  enlever  des  vins  à  Bordeaux,  De  Tbou 
vit  les  dernières  que  Bucbanan  avoit  écrites  à 
Vinet,  d'une  main  tremblante  à  la  vérité  ,  nmis 
d'un  style  ferme  ,  et  qui  ne  se  resscntoit  en  au- 
cune manière  des  foibtesscs  de  son  grand 
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Qussî  Buclianan  ne  fën  plaignait  pas,  mais 
plutôt  de  Tcnnyi  que  cause  une  longue  vie.  Il 
lui  mandoit  qu*ii  nvoit  quitté  la  cour  et  qull 
s  etoit  retiré  â  Sterlin  ;  il  ajoutoit  sur  la  iïn 
res  dernières  paroles ,  dont  de  Thou  s*est  tou- 
jours souvenu  depuis  :  «  Au  re^te,  je  ne  songe 
plus  qu'à  me  retirer  sans  bruit  et  à  mourir  dou- 
cement :  comme  je  me  regarde  comme  un  bomme 
mort,  le  commerce  dta  vivans  ne  me  convient 
plus.  *> 

De  Thou  fît  voir  à  Vlnet  les  deux  premiers 
chants  de  son  poème  de  la  Fauconnerie  ,  ou  il 
n'avoit  pas  rais  encore  la  dernière  main  ;  Vinet 
reng;agea  a  les  faire  imprimer  à  Bordeaux  par 
Simon  Millanges,  très-babile  imprimeur. 

Pendant  le  mois  de  février ,  les  commissaires 
Lnterompirent  leur  séance ,  et  quelques-uns  pri- 
rent ce  temps- la  pour  voir  le  pays  de  Médoc, 
Thumeri  étoit  malade  d'une  fièvre  quarte  ^  quil 
doinptoit  en  montant  souvent  à  cheval  ;  Loysel 
et  Pitiiou ,  toujours  prêts  k  marcher  en  ai  bonne 
compaLçnie ,  voulurent  être  du  voyage*  M.  de 
Foi\  de  Candale  ,  auquel  ils  a  voient  rendu  de 
fréquentes  visites  au  Puy-Paulin  à  Bordeaux  , 
leur  a  voit  donné  des  lettres  de  recommandation. 
Quand  on  a  quitté  le  pays  qui  est  au-delà  de 
la  Garonne  ,  on  trouve  a  ^'auehe  le  riva*;e  de  la 
mer,  borde  de  pins trés-éieves,  dont  ou  liie  la 
poix  ou  la  résine.  Comme  ou  enlève  leeorce  de 
ces  arbres,  la  nature  prévoyante  fuit  natlre  au- 
tour quantité  d'arbustes  pour  les  revêtir,  entre 
autres  des  arboîsiers,  dont  les  fleurs  et  les  fruits , 
plus  agréables  qu*uliles,  forment  un  spectacle 
qui^  joint  à  la  vue  de  la  mer,  plaît  beaucoup 
aui  yeux* 

Du  temps  d'Âusone  on  donnoit  le  nom  de 
Boiates  et  de  Boit  aux  habitans  de  ces  côtes  ; 
ce  poète  les  nomme  Picei^  sans  doute  par  rap- 
port à  la  poix  qu'on  tire  de  ces  pins,  dont  Té- 
corce  fournit  encore  de  nos  jours  à  ces  peuples 
de  quoi  se  chauffer  et  s'éclairer.  On  trouve  aussi 
le  long  de  la  côte  le  cap  des  Boiens,  Boiorum 
promonlorium  ^  ainsi  appelé  autrefois,  et  qui 
conserve  en  quelque  sorte  son  ancien  nom;  ce 
qui  se  prouve  par  le  nom  d*une  petite  ville  qu'on 
appelle  encore  atijourdliui  Tête  de  Buch  ,  et  par 
le  nom  que  portoient  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Foix  ,  entre  autres  ce  fameux  capitaine  du 
temps  de  nos  guerres  contre  les  Anglois ,  duquel 
nos  histoires  font  mention  sous  le  nom  de  Cap- 
tai de  Buch. 

Quelque$-UDS  prétendent  que  cette  ville  tire 
son  nom  d'un  rocher  qui  ta  domine,  et  qui  est 
couvert  d'une  grande  quantité  de  tests  ou  d'e- 
cailles  d'huîtres  que  produit  le  voisinage  de  la 
mer  ;  ce  qui  ne  me  parolt  pas  vraisemblable , 
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car  le  mot  latin  testa  ne  signifie  point  ce  qu'en- 
tendent les  Gascons  dans  leur  langue  par  le  mot 
de  teMe. 

La  baie  de  ces  c4tes  est  faite  de  mantére  que 
cette  petite  ville,  qu'on  nomme  TiHe  de  Boch, 
est  située  à  la  partie  supérieure ,  et  Certes  dt 
rautreci>té.  Certes  appartenu» l  a  Honorât  de  Sa* 
voie,  marquis  de  Villars,  auparavant  gooier* 
neur  de  la  province;  et  c' étoit  Françoise  de 
Foîx  ,  sa  femme ,  qui  la  lui  avoit  apportée  en 
dot. 

On  fit  dresser  une  table  pour  dîoer  sar  le  ri- 
vage ;  comme  la  mer  étoit  basse ,  on  leur  appor- 
toit  des  huîtres  dans  des  paniers;  ils  choisis* 
soient  les  meilleures  et  les  avaloient  sit6l  qu'elles 
étoienl  ouvertes;  elles  sont  d'un  goût  si  agréable 
et  si  relevé ,  qu'on  croit  respirer  la  violette  ea 
les  mangeant;  d  ailleurs  elles  sont  si  saines, 
qu'un  de  leurs  valets  en  avala  plus  d*un  cent  sans 
s'en  trouver  incommodé.  La ,  dans  la  liberté  da 
repas,  on  s'entretint,  tantôt  de  la  benuté  du 
lieu,  tantôt  de  ce  qu'on  jugeoit  le  plus  propre 
au  bien  de  TKtat ,  tantôt  de  ce  fameux  capitaine 
dont  on  vient  de  parler ,  tantôt  de  ces  grands 
hommes  dont  Cicéron  se  souvient  en  quelque 
endroit  de  ses  ouvrages,  qui  ne  croyofent  pas 
qu'il  fût  indigne  d'eux  d'employer  un  repofthon* 
uèîe  et  nécessaire  pour  délasser  Tesprit  de  ses 
grandes  occupatioiis,  à  ramasser  à  Gaete  et  À 
Laurentio  des  coquilles  et  des  petits  cailloui  sur 
le  rivage, 

La  beauté  de  la  saison  les  invita  à  voir  le 
reste  du  pays  de  Médoc  et  le  château  de  M.  de 
Candale  :  la  maison  de  Foix  possédoit  autrefois 
tout  ce  pays*là.  Ils  le  trouvèrent  à  Castelnau, 
ou  il  s*étoit  rendu  depuis  peu ,  et  on  il  avoit 
accoutumé  de  séjourner  jusqu'à  Pautomne,  à 
moins  qu'il  n'allflt  a  Cadillac  ou  à  Bacbevelle, 
deux  châteaux  qui  sont  sur  la  Garonne,  ou  il 
alloit  et  d  ou  il  revenoit  par  eau  commodément. 

Ce  seigneur,  savant  dans  la  géométrie  et 
dans  les  mécaniques,  avoit  chez  lut  des  la- 
boratoires, des  ateliers  et  des  forges,  avec  tons 
les  jnstrumens  nécessaires  pour  fondre  ou  pour 
fabriquer  toutes  sortes  de  machines.  Il  invita 
les  commissaires  à  dîner  :  le  repas  fut  assai» 
sonné  d'une  savante  conversation,  suivant  sa 
coutume.  De  Thou  tourna  rentrelien  sur  ce  que 
les  Pyrénées  pouvoieut  avoir  de  hauteur  :  if  sa- 
voit  que  c'étoit  faire  plaisir  à  son  h6te  que  de  le 
mettre  sur  ce  chapitre. 

M.  de  Candale  leur  raconta  qu*il  avoit  été  aux 
eaux  de  Béarn  proche  de  Pau ,  à  la  suite  àe 
Henri  d'Albret ,  roi  de  ^avarre ,  père  de  la  prin- 
cesse Jeanne  ,  dont  il  étoit  proche  parent;  que, 
dans  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  résolut  de  monj 
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au  fiomniet  ile  la  plus  haute  moutagrie,  qui  nVn 
est  pas  éloignée  ,  et  qu'on  nomme  les  Jumelies 
à  cause  qu^elIe  se  sépare  par  le  haut  en  forme 
de  fourche  ;  que  dans  le  temps  qu'il  préparoU 
tout  ce  qu'il  crut  pour  son  dessein  ,  plusieurs 
gentilshommes  et  d^autres  jeunes  gens  vêtus  de 
simples  camisoles  pour  être  moins  embarrassés, 
s'offrirent  de  raecompof;ner  ;  qu'il  ïes  avertit  que 
plus  ils  monteroienl,  plus  ils  seotiroieut  de 
froid  ;  ce  qu'ils  n'écoutèrent  qu'en  riant;  que 
pour  lui  il  se  Ut  porter  une  robe  fourrée  par  des 
paysans  qui  connnissoîent  les  lieux  ;  que  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  sur  les  quaire  heures 
du  matin ,  ils  montèrent  assez  haut  pour  voir  les 
Duées  au-dessous  d'eux  ;  qu'alors  le  froid  saisit 
ces  gens  qui  s'étoient  si  fort  pressés ,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  purent  passer  outre  ;  que  pour 
lui  il  prit  sa  robe  et  marcha  avec  précaution, 
accompagné  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
le  suiue;  qu'il  monta  jusqu'à  un  endroit  ou  il 
trouva  des  retraites  de  chèvres  et  de  boucs sau* 
yages,  qu'il  vit  courir  par  troupes  sur  ces  ro- 
ches escarpées  ;  qu'ayant  été  plus  loin  ,  il  remar- 
qua quafitité  d'^iires  d'aigles  etd*aulres  oiseaux 
de  proie  ;  que  jusque  la  ils  avoient  rencontré  des 
traces  taillées  dans  le  roc  par  ceux  qui  y  avoient 
auparavant  monté  ;  mais  qu'alors  on  ne  voyoit 
plus  de  chemin,  et  que  pour  gagner  le  sommet 
il  en  restoit  encore  autant  à  l'aire  qu'on  en  a  voit 
fait  ;  que  Pair  froid  et  subtil  qui  lesenvironnoit 
leur  causoit  des  étoordissemens  qui  les  faisoifnt 
tomber  en  foiblesse  :  ce  qui  les  obligea  de  se  re- 
poser et  de  prendre  de  la  nourriture;  qu'après 
l*'étre  enveloppé  la  tête ,  il  se  lit  une  nouvelle 

outeavec  l'aide  des  paysans  qu'il  a  voit  amenés  ; 
"que  quand  le  roc  résistoitau  travail,  on  so  ser- 
voil  d'échelles,  de  croc^  et  de  grappins;  que 
parce  moyen  il  arriva  enfin  jusqu'à  un  lieu  où 
Ils  ne  virent  plus  aucune  trace  de  béte  sauvage, 
ni  aucun  oiseau  qu'on  voyoit  voler  plus  bas;  que 
i*pendanl  on  n'étoit  pas  encore  au  sommet  de 
montagne;  qu'enfin  it  le  gagna,  à  peu  de 

listance  près,  avec  l'aide  de  certains  crochets 
Tqu'il  avoll  fait  faire  d'une  manière  cxlraor- 
dlDaîre, 

Qu'alors  il  choisit  un  lieu  commode  d'où  il 

pût  regarder  sûrement  jusqu'en  bas  ;  qu'il  s'y 

'ssil,et  qu^avec  le  quart  de  cercle  il  commen^vi 
prendre  la  hauteur  ;  qu'il  prit  pour  rez-dê- 

liaussée  le  courant  paisible  que  les  eaux  qui  se 

précipitent  de  rocher  en  rocher  avoient  formé; 

lue  jusfju  au  plus  haut  de  la  montagne,  qu'il  me* 

(Ij  Moi»  fljoyk^s  par  le  ira» ïuc leur- 

(2)  Apulée  lui  doone  dis  «Udcf  de  hAuietir  ;  l'iuiar- 
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suroit  aisément  du  lieu  où  it  étoit ,  il  trouva  onze 
cents  brasses  ou  toises  de  notre  mesure,  la  toise 
de  six  pieds  ,  [ce  qui  compose  treize  cent  vingt 
pas  géométriques  ,  le  pas  de  cinq  pieds  à  la 
manière  des  GrecsJ  (î). 

De  Tbou,  après  avoir  fait  là*dessus  de  pro- 
fondes réflexions,  convint  que  M.  de  Caudale 
ne  s'étoit  pas  fort  écarté  de  la  vérité,  ni  du  sen- 
timent des  anciens  géomètres ,  qui  rap|Kirtent 
que  le  mont  Olympe ,  qu'ils  ont  cru  le  plus 
élevé  qu'il  y  eût  au  monde ,  ne  pouvoit  pas 
avoh*  plus  de  dfx  stades  de  hauteur ,  non  plus 
que  la  mer  a  de  profondeur.  Xenagoras  trouva 
un  demi-stade  davantage  dans  la  mesure  qu*il 
prit  de  la  mérae  montagne.  Je  dirai  en  pas- 
sant que  ce  calcul  n'est  pas  exact  dans  Apulée  , 
au  livre  qu'il  nous  a  laissé  du  Démon  de  So- 
crate ,  et  qu'il  y  faut  suppléer  par  Plutarquc 
dans  la  Vie  de  Pmd  Emile. 

Que  si  on  multiplie  dix  fois  le  stade  de  cent 
vingt-cinq  pas  ,  comptant  le  pas  de  cinq  pieds  , 
à  la  manière  des  Grecs,  on  trouvera  mille  deux 
cent  cinquante  pas  géométriques;  ce  qui ,  à  onze 
toises  ciuq  pieds  près,  fait  le  même  nombre  que 
M.  de  Candale  avoit  trouvé;  mais  on  laisse  un 
calcul  plus  exact  (â)  aux  gens  du  métier. 

De  Casteinau  la  compagnie  se  rendit  à  Les- 
parre ,  autrefois  ville  libre  et  jouissant  de  ses 
droits ,  avec  un  château  et  des  salines  apparte- 
nantes h  la  maison  de  Moût  fer  rand.  Depuis  ,  du 
temps  de  Charles  VJI ,  elle  tomba  par  conftsca- 
lion  dans  la  maison  d'Albrct ,  qui  avoit  toujours 
été  fidèle  à  la  France  ;  alors  elle  nppartenoit  a 
Louis  de  Gonzague  de  Clèves ,  duc  de  Nevers, 
du  chef  de  la  duciiesseson  épouse. 

De  Lesparre  on  vînt  à  Souïac,  connu  par  sa 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge ,  et  par  le  port  de 
Verdon  ,  qui  est  fort  commode*  De  la  on  décou- 
vre la  tour  de  Cordouan,  située  entre  des  bancs 
de  sable  et  des  rochers ,  à  rerabouchure  de  la 
Garonne  qui ,  dans  cet  endroit ,  est  large  d'en- 
viron quatre  lieues.  Cette  tour  ,  qui  la  nuit  sert 
de  fanal  aux  vaisseaux ,  avoit  été  a  demi  rui- 
née :  depuis  elle  a  été  rebâtie  par  l'adresse  et  le 
travail  de  Louis  de  Folx  ,  parisien,  qui  por- 
toit  ce  nom  à  cause  de  son  père  qui  etoit  du 
pays. 

Ils  se  rendirent  de  là  à  Blaye,  par  Royan  et 
par  Talmond;  ils  y  découvrirent  les  premiers 
une  grande  quantité  de  capillaires  que  ceu%  du 
pays  ne  connoissoient  pas;  ils  leur  apprirent  la 
manière  d'en  faire  du  sirop,  alin  qu'a  l'avenir 


i[\îfi  en  cmriplo  duvantagi?.  Suivant  te  iradmrli'ur.  dts 
Tliou  s'esi  trompé  duni  ec  cttlcul,  et  celui  de  Cuudalc  e«l 
a  peu  préi  juste. 
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cci  gens  s't!pargnp-  peine  et  U*s  fiah  d'en 

îiUcr  chercher  II  ^i  ,  i-ff.  lUeu  trouvèrent 
cneore  eo  ljt'ftucoit|)  d'autiva  lieux ,  et  principe- 
lemeiit  à  Bourdeitle^  ou  il  eu  croit  de  tous 
côtes.  BcHirdeille  est  un  des  plu»  forts  ehiUeiiux 
du  Périuord  ;  it  est  »itué  sur  un  rocher  bai- 
gné par  i«'i  J)rAn)e  (l)  et  creusé  par  la  nnlure 
ou  par  la  violence  des  eaux  de  celte  Hvière* 

De  là  ils  revinrent  enfin  A  Bordeaux.  La  cham- 
bre des  commissaires  >  étoit  moins  occupée  aux 
nffaïrei  civiles  ipraux  criminelles,  de  rexnmen 
desquel  h  s  dépend  la  ^nielé  dn  public*  Comme 
les  ecclesinslrcjues  ne  pou  voient  assister  aux  ju- 
gemcns  criminels  ,  «»n  chargeoil  Coqueley  et  de 
Thoij  de  faire  le-*  informai  ions  ,  d'interroger  les 
coupables  et  de  its  confrfmter  nu\  témoins  , 
comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Rostainj^. 
Quand  il  fut  instruit^  Thun»eri,  Loîsel ,  Pitliou 
et  de  Thou  firent  on  tour  en  Gascogne  pendant 
lea  vacations  de  P^lques. 

ll.<t  passèrent  dVdiord  a  Bn/.as,  ou  ou  les  in- 
struisit des  véritables  couses  des  malheurs  de 
cette  >ille  et  de  la  faction  des  Casse  frères;  de 
là  a  Albret,  tVoù  Tilluslre  maison  dWlbret  et  tout 
le  pays  d'alentour  tirent  leur  nom,  lis  allèrent 
ensuite  à  Ta i tas,  au  Mor»t-de- Marsan ,  et  à 
Aire,  située  sur  TAdour  :  celte  ville  a  été  ruinée 
par  nos  dt'niieres  guerres. 

Continuant  leur  route  par  le  BIgorre,  ils  vi- 
rent Tarbes  ,  qui  en  est  la  capitale ,  et  descen- 
dirent dans  un  pays  fort  agréable  ,  au  pied  des 
Pyrénées,  ou  les  vignes,  comme  dans  la  Lora- 
bardie  ,  sont  altarUees  aux  ormeaux  et  aux  peu- 
pliers ;  autrefois  Tarbes  éloît  composée  de  trois 
villes;  mais  ce  o'etoit  plus  alors  qu'une  solitude 
habitée  seulement  par  des  paysans. 

Ils  visitèrent  des  bains  qui  titu  sont  pas  loin 
et  qui  étoient  autrefois  fort  fréquentés  ,  comme 
on  le  remarque  par  de  beaux  bancs  qu*on  y 
voit  encore;  les  eaux  en  sont  fort  chargées  d'a- 
lun. De  Thou  en  fut  guéri  d'une  espèce  de  rhu- 
matisme au  bras  gauche,  causé  par  ses  études 
trop  assidues  et  par  ses  veilles. 

De  là  ils  allèrent  a  Campan  ^  ou  le  beurre  est 
excellent  ;  tout  proche  est  le  vicomte  de  Lave- 
dan  j  qui  appartient  à  des  seigneurs  de  ta  mai- 
son de  Bourbon^  et  qui  est  renomme  par  les 
beaux  chevaux  quony  élevé.  En  passant,  ils 
examinèrent  avec  attention  une  inscription  qui 
est  sur  rautel  d*une  chapelle  ,  et  dont  Scaliger 
s'est  servi  fort  à  propos  dans  sa  description  de 
la  Gascogne.  Ils  remarquèrent  en  arrivant  à 
Lourde,  qui  est  un  château  sur  une  hauteur  et 

(i)  neciificaiif»Ti  faite  pur  le  nmliiricur  L*^  telle  hi- 
lui  porte  i'ih  m  Uru  tJe  in  Drame. 


sur  1  '' ,  qne  ce  n^est  poitf 

Iak'i  , ,  lié  L»piir^a,ecmiDt 

Pa  cru  le  même  Scali^er,  dans  ïù  pretnkn*  Hh 
lion  de  ses  Commentaires  sur  AtiM>tie  ,  iV'  '-' 
faite  a  Lyon.  Lapurda  est  un  pays  bas,  i 
de  la  mer  et  fort  eloif^né  de  Lourde  ;  cV>: 
tAl  le  Bayonnois,  Dans  les  nncîetis  mjirt\  r      .  . 
des  évéquejs  de  Bayoune,  il  vfy  n  q  ' 

situé  depuis  la  Garonne  jusqu  a  TAdoiit  ^»*  ^* 
appelé  le  pays  et  rèvéché  de  Laparda  :  fft- 
core  aujourd'liui  ce  qui  est  entre  rAdourjBi^ui 
Fontarabie  se  nomme  le  [mys.  de  l^tMiord.  De 
Thou  en  avertit  Scaliger,  qui,  dans  ta  seeoodc 
édition  qui  fut  faite  de  son  Ausone ,  avec  cdai 
de  Vinet,  supprima  ce  qu'il  en  avait  dit. 

De  la,  |>ar  Pontae ,  ils  arrivèrent  à  Pan*  Ll 
roi  Henri  et  ta  reine  Jeanne ,  sa  mère^  ont  fort 
embelli  cette  ville  par  un  château  H  des  jardins 
magnifiques:  (m  y  voit  des  berceaux  de  feoil* 
lage  d'une  hauteur  surprenante.  Ils  trooiiérciil 
a  Pau  la  princesse  Githerine,  sœur  du  roi  de 
Navarre  ;  elle  les  reçut  a\ec  toutes  les  mar^UA 
possibles  de  bienveillance.  Les  devoirs  de  b 
charge  de  I^ysel  lobligèrent  de  se  sépartr  ra 
c^e  lieu  de  sa  compagnie  ;  Pithou  a  voit  déjà  foJt 
la  même  chose  dés  Aire ,  et  a  voit  rc^iigiié  Ber- 
deiiux  par  Saînt-Sever. 

Thumeri  et  de  Thou ,  qui  restèreol  seols^fth 
rent  aux  bains  de  iiéarn,  qui  ne  sont  éHMgiDés 
de  Pau  que  de  sept  lieues.  Ce  sont  des  sources 
d'eau  soufrées  qui  sortent  des  monts  P^v rénées, 
et  qui  sont  très-bonnes  contre  la  pierre ,  la  né- 
phrétique et  les  obstructions  ;  elles  sont  si  lé- 
gères et  si  subtiles ,  que  toute  leur  force  se  perd 
dans  un  moment ,  a  moins  qu'on  ne  les  prenne 
au  sortir  de  la  source;  aussi  Von  ne  peut  les 
transporter  dans  des  bouteilles  ,  comme  nos 
eaux  de  Lux  ,  de  Spa  et  de  Pougnes.  De  Tho 
avoit  avec  lui  un  jeune  Allemand  qui ,  quoiq 
fort  sobre,  en  bu  voit  tous  les  jours  cinquau 
verres  en  une  heure;  pour  lui,  pendant  scd 
jours ,  il  en  prit  vingt  cinq  verres  a  chaque  fok 
plutôt  par  plaisir  que  par  nécessité.  Quoiqu*ell^ 
ne  le  purgeassent  point ,  il  en  ressentit  un  grafl 
soulagement ,  avec  un  merveilleux  appétit ,  un 
sommeil  tranquille ,  et  une  légèreté  surprenante 
répandue  par  tout  le  corps. 

Au  retour  des  eaux  ils  passèrent  par  Oleroo 
Sauveterre  et  Orthez ,  ou  la  reine  Je^tnne  avo 
fondé  un  collège  célèbre ,  et  vinrent  h  Nava 
reins.  Henri  d  Albret ,  roi  de  Navarre  ,  av« 
ainsi  nommé  cette  dernière  ville  pour  se  cotusoU 
de  la  perle  de  son  royaume  ;  il  y  avoit  aussi  fa 
bîUtr  un  château  fort  et  bien  muni ,  pour  défei 
dre  le  reste  de  son  pays  de  Béarn, 

Passant  ensuite  par  Saint- Palais  et  par  Sam 
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Jeaiï-Pied-de-Poit,  ils  vinrent  à  la  bastide  de  Cla- 
rence.  lis  y  virent  Jean  de  Lîcarrague,  ministre 
de  Téglisia  du  lieu  ,  qui ,  par  ordre  de  la  reine 
Jeanne,  avoit  traduit  le  catéchisme  et  le  nou- 
veau Testament  en  langue  basque,  et  qui  Ta- 
voit  fait  imprimer  en  beaux  caractères ,  à  La 
RocheMe  ,  par  Pierre  Haultin.  Tout  autre  que 
lui  n  auroit  pu  le  faire,  vu  le  peu  de  rapport 
que  cette  langue, de  même  que  Pirlandois  et  le 
bas-broton ,  a  avec  les  autres. 

Ce  ministre  ,  qui  parloit  également  bien  bas- 
que et  françois ,  prêehoit  devant  ceux  du  pays 
en  sa  lanj^ue  ^  dans  la  même  église  ou  \g&  anciens 
catholiques  célébroient  l  office  divin ,  mais  à  des 
heures  difrérentes.  La  diversité  de  religion  ne 
c.iusoit  entre  eux  aucune  querelle,  et  ils  étoient 
accoutumi^s  à  vivre  ensemble  paisiblement. 

De  Biscaye  on  vînt  à  Bayotme  par  le  pays  de 
Labourd  ,  en  laissant  à  gauche  Bidache ,  qui  ap- 
partient à  la  maison  de  Gramont.  L*Adour,  qui 
passe  par  Acqs ,  sépare  Rayonne  en  d*  ux  ,  et 
il  n'y  avoit  pas  loof; -temps  qu'elle  avoit  failli 
à  la  submerger  :  les  eaux  qui  tombent  des  Pyré- 
nées dans  cette  rivière,  et  celle ([uVlle  reçoit  de 
la  Gave  ^  qui  s'y  jette  à  Peyrehorade ,  Tavoient 
si  fort  enflée,  que,  ne  pouvant  se  rendre  dans 
la  mer  par  son  embouchure  ordinaire,  comblée 
par  les  sables ,  elle  a  voit  été  contrainte  de  pren* 
dre  son  cours  par  le  canal  qui  s'étend  jusqu'au 
cap  Breton,  Les  habitans  a  voient  commencé  à 
biitir  un  mur  sur  pilotis  pour  fermer  rentrée  de 
ce  canal ,  atîn  que  la  rivière,  forcée  de  couler 
par  son  lit  ordinaire  ,  entraînilt  les  sables,  el 
rendît  par  ce  moyen  sa  sortie  plus  libre  et  pins 
profonde;  ce  que  le  hasard  exécuta  plotol  tpie 
leur  travail.  Les  eaux  se  précipitèrent  avec  tant 
de  rapidité  pendant  une  basse  mnrce ,  qu'elles 
écartèrent  à  droite  el  à  gauche  les  sables  qui 
bouchoieot  son  lit ,  bien  mieux  que  tous  les  pi* 
lotis  qu'ils  pouvoient  faire  ;  elles  s'ouvrirent 
même  un  :  i  si  larpe  qu'elles  ne  se  débor- 

doient  pr,  us  dans  la  ville.  Cependant  on 

y  appréheud<iit  toujours  l'inondation  ;  car  les 
grandes  marées  apportant  continuellement  des 
sables  dans  le  port,  la  rivière ,  qui  n'avoit  plus 
la  liberté  de  son  cours,  avoit  encore  depuis  peu 
de  temps  emporté  une  grande  partie  de  leurs 
murailles. 

Le  langage  de  ces  peuples  est  fort  singulier , 
et  les  hnbWs  de  leurs  femmes  ne  le  sont  pas 
moins  :  elles  en  ont  pour  chaque  âge  et  pour 
chaque  clat*  Les  filles,  les  femmes  mariées, 
les  veuves,  les  jeunes  et  les  vieilles,  portent  des 
fiabitsdifférens,  soit  dans  les  cérémonies  funè- 
bres, soit  dans  celles  des  noces,  soit  aux  proces- 
sions* Leurs  tailleurs  ne  sont  que  pour  leur  usage 
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et  pniir  celui  du  pays  du  Labourd  :  si  l'on  voyoit 
ailleurs  des  gens  vêtus  à  leur  manière,  on  croi- 
roit  qu'ils  ^e  seroienl  ainsi  dégnisès  exprès  pour 
faire  rire  sur  un  théâtre  ou  pour  eller  en  mas- 
que. 

Jtan  Denis  de  La  Hiilière,  qui  avait  succédé 
au  vicomte  d'Morte,  commandoit  dans  la  ville  : 
c'etoit  un  vieux  capitaine,  fort  simple  et  si  ac- 
coutumé à  la  fatigue,  qull  couchoit  en  tout 
temps  la  tête  nue ,  et  bu  voit  toujours  du  vin  pur 
sans  s'en  trouver  incommodé,  quoique  le  vin 
de  Chalosse,  dont  il  usoit,  soit  le  plus  fort  de  la 
province.  Il  reçut  nos  voyageurs  avec  beaucoup 
de  politesse ,  et  leur  fit  Tbistoire  de  sa  vie  sans 
en  rien  déguiser.  Thumcri  lui  dit  qu'il  lui  con- 
seilloit  de  se  marier,  et ,  lui  ayant  frappé  dans 
la  main  ,  il  lui  fit  promettre  qu'il  y  songeroit  au 
plus  tôt  :  ce  qu'effectivement  La  Hiltière  fit  peu 
de  temps  après- 

Au  sortir  de  là  ils  rencontrèrent  un  beau  bois 
de  ïiésîes  verts  et  passèrent  à  Acqs,  ville  éplsco- 
pale,qui  tire  son  nom  des  eaux  bouillantes  qu'on 
y  voit;  puis  en  cinq  jours  de  marche  ils  se  ren- 
dirent â  Bordeaux.  Ils  trouvèrent  sur  leur  route 
de  grandes  landes  et  des  bruyères  pleines  d'îi- 
beilles  el  de  tortues  ,  avec  des  villages  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres  ,  mais  très-peuplés  :  les 
paysans  y  «ont  plus  richcis  que  dans  tout  le  reste 
de  la  Gascogne,  quoique  les  autres  soient  dans 
un  meilleur  pays  :  leur  travail  et  leur  indos- 
trie rendent  leur  terroir  aussi  fertile  qu'aucun 
autre. 

Peu  après  leur  retour  à  Bordeaux  ,  on  jugoa 
le  procès  de  I\ostaing,qui  fut  cundamné  avec 
rigueur  (l);  ce  qui  fit  dire  par  toute  la  ville  que^ 
depuis  plus  de  trente  ans ,  on  n'avoit  point  vu 
un  si  grand  exemple  de  sévérité  contre  un  gc  iv- 
t  il  homme  :  rimpunité  qui  régnoit  dans  toute  la 
Guienne  étoit  cause  qu'il  n  y  eu  avoit  pas  un 
ou  qui  ne  se  vengeât  lui-même  ou  qui  ne  com- 
mit quelque  violence ,  sans  avoir  recours  à  la 
justice. 

En  voici  un  exemple  remarquable  arrivé  dans 
ce  temps-là.  Le  capitaine  Gaillard,  homme  brave 
et  déterminé ,  étoit  ennemi  juré  d'un  gentil- 
homme de  ses  voisins  qui  demeuroit  proche  de 
Snint-Emilion;  il  prt^endoit  que  son  frère  avoit 
été  hochement  assassine  par  ce  geniilhommc  du- 
rant nos  dernières  guerres.  Résolu  de  venger 
cette  mort ,  il  se  fait  accompagner  d'une  troupe 
de  scélérats,  vient  de  nuit  escalader  la  maison 
de  son  ennemi,  qui  se  croyoit  en  sûreté  pen- 
dant la  paix ,  applique  un  pétard  â  la  porte , 
entie  avec  ces  brigands ,  tue  ce  gentilhomme , 

(1)  Pour  &vr»ir  tîvré  aui  Hgueors  l«  ville  de  Meluo. 


llÈMOlftES   UE   I*'K     OF.  THOL,    ^t^HS] 


qui  étoît  sorti  au  bruit  l'épee  ii  \n  main,  massa- 
cre sa  femme,  son  frèro  el  ce  qu'il  trouve  de 
valets.  Le  crime  fut  bientôt  suivi  de  la  punition: 
ce»  gens  qull  avoit  amenés,  courant  vite  au  pil- 
lage dans  robscurilé, rencontrent  un  baril  de  pou- 
dre à  canon  ;  une  étincelle  de  leurs  mèches  tombe 
dessus ,  y  met  le  feu  ,  qui  renverse  une  partie 
de  la  maison,  écrase  et  brûle  ces  scélérats,  ou 
au  moins  leurs  habits,  les  étend  à  demi-niorls 
sur  le  pavé  ,  sans  armes,  nus  et  hors  d'état  de 
pouvoir  souffrir  aucun  vêtement.  Au  bruit  qui 
s*en  répandit,  le  prévôt  des  maréchaux  accou- 
rut et  se  saisit  sans  peine  de  ces  bandits,  qui 
couroient  )e  pays  impunément:  il  n'y  eut  que 
ceux  qui  ctoienl  demeurés  dehors  qui  se  sau- 
vèrent. 

On  prit  aussi  Gaillard  ,  auteur  de  cette  hor- 
rible action  ,  qui ,  nu  et  blessé  des  coups  de  son 
ennemi ,  qui  s*étoit  défendu  en  brave  homme, 
fut  conduit  sur  un  chariot  à  Bordeaux  avec  ses 
compagnons  ,  mais  si  détif,mrés ,  et  ayant  la 
peau  si  noire  et  si  brûlée ,  qu*ils  scmbloient 
n*avoir  rien  d*humain  qu'une  voix  affreuse. 
Comme  la  prison  éloit  fort  éloignée  du  lieu  de 
la  justice,  il  fallut  leur  faire  traverser  presf[ue 
toute  la  ville  :  le  peuple ,  frappe  de  ce  specta- 
cle, regardoit  leur  crime  avec  encoi c  plus  d*i»or- 
reur.  On  fut  obligé  de  les  interroger  dans  la 
place  et  dans  leur  chariot,  sur  un  fait  qu'ils  ne 
pouvoient  nier;  on  ne  les  en  fit  sortir  que  pour 
les  mettre  sur  une  roue.  Pour  Gaillard,  qui  eloit 
homme  de  bonne  raine  ,  les  archers  le  conduisi- 
rent devant  les  juges,  sans  être  lié,  mais  enve- 
loppé d'un  linî;e ,  suivant  Tusage  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  M  convint  hardiment  du  Tait , 
fl  avoua  effrontément ,  comme  une  belle  «clion, 
qu'il  avoit  tué  son  ennemi ,  accusant  ce  mal- 
heureux d'être  cause  de  la  mort  de  ses  braves 
soldats;  c'est  ainsi  qu'il  nommoit  ces  scélérats 
qui  avûient  été  brûlés  ou  écrasés  par  les  ruines 
de  la  maison  de  ce  gentilhomme.  U  parut  tou- 
jours aussi  intrépide  que  s'il  n'avoît  pas  mérité 
la  mort,  ou  qu'il  ne  dut  pas  la  craindre ,  et  la 
souffrit  avec  la  même  fermeté  avec  laquelle  il 
avoit  parlé  à  ses  juges. 

On  rendit  encore ,  au  rapport  de  M.  de  Thou, 
un  jugement  célèbre  et  di^ne  de  la  majesté  des 
commissaires.  Une  jeune  demoiselle ,  dont  le 
père  étoit  mort  depuis  quelques  années  ,  avoit 
quitté  la  maison  de  sa  mère  sous  prétexte  de 
religion,  et,  sans  le  consentement  d'aucun  de 
ses  parens  ,  avoit  épousé  un  jeune  homme  d'une 
condition  fort  inférieure  it  In  sienne;  cependant 
ils  n'a  voient  pas  consommé  le  mariage.  Il  fut 
<léelaré  nul  ,  et  la  fille  rendue  à  sa  mère  ^  qu'on 
iivertit  de  ne  lui  faire  aucune  violence  sous  pré- 


texte de  religion;  on  défendit  de  plus  au  jeone 
homme  de  voir  la  Oile  davantage  et  de  se  ma- 
rier avec  elle,  sur  peine  de  la  vie  :  arrêt  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  rétablir  rhonneur  et 
la  validité  des  mariages^  que  dans  ces  t^mpidoi 
désordre  il  s*en  étoît  fait  beaucoup  de  cl  ^ 
tins,  et  qu'on  avoft  besoin  d*un  exemple 
réprimer  rinsolence  des  ravii^seurs,  qui  abusoifst 
de  la  simplicité  des  filles  de  famille  mal  coDsdl- 
tées ,  et  qui  disposoient  d'elles  impunément  sioi 
Vn\tu  de  leurs  parens.  Des  affaires  particulières 
occupèrent  le  reste  des  séances  jusqu'aux  vact- 
tions  :  avant  qu'elles  commençassent,  on  ordonai 
aux  parties  de  se  rendre  à  Agen  ,  ou  la  cham* 
bre  tiendroît  ses  séiknces  après  la  Saint-Martio. 

Soit  que  le  premier  président  prévit  sa  niert 
assez  prochaine ,  soit  qu'il  ne  pût  supporter  àê- 
vantage  la  trop  longue  absence  de  son  fils,  îl 
obtint  ùu  Roi  la  permission  de  le  faire  revenir. 
On  nomma  en  sa  pince  François  Godard ,  jruae 
homme  qui  avoit  été  reçu  depuis  peu  conseiller 
au  parlement,  et  qui  avoit  l'esprit  fort  délie. 
Pour  de  Thou  ,  il  lit  entendre  à  ses  amis  qu'en 
retournant  à  Paris  il  avoit  envie  de  voir  le  E^n* 
guedoc  et  ia  Provence,  et  de  ^sser  à  Cl^rmoiit 
en  Auvergne,  pour  y  saluer  son  l»; 
Harlay,  et  les  conseillers  qui  y  t 
grands-jours  de  celle  année-là. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  doc  d'Anjou 
envoyoit  au  roi  Sa I cède  qu'il  avoit  fart  arrêter 
à  Anvers.  Les  accusations  fausses  et  véritables 
dont  Salcède  avoit  chargé  plusî*urs  personnes, 
étoient  cause  qu'on  parloit  fort  diversement  de 
celte  affaire.  Quelques-uns  des  plus  considéra- 
bles de  la  cour,  qui  s'y  trouvoient  mêlés ,  en 
avoîcnt  écrit  au  maréchal  de  Matignon  ,  et  lot 
a  voient  mande  que  Salcède  l'a  voit  accusé  avec 
d'autres  personnes  du  premier  rang,  L**  man*- 
chal ,  qui  ^çavoit  qu'à  son  égard  Salcède  étoit 
un  imposteur,  s'étoit  si  fort  mis  dans  TespHt 
qu'il  l'étoit  a  Tégard  des  autres,  qu'il  traitoit 
de  calomnie  tout  ce  que  ce  scélérat  avoit  dé- 
pose. 

Il  regardoit  par  une  fenêtre  des  jeunes  gens 
qui  jouoient  dans  la  place,  quand  de  Thou  vint 
lui  demander  un  passeport  :  il  savoil  que 
Thou  retournoit  à  Paris  et  qu'il  de  voit  pi 
en  Languedoc  ptmr  y  voir  le  duc  de  Montmo- 
rency ;  ce  qui  Tobligea  de  Tenlretentr  sur  le  su- 
jet de  Salcède  fort  particulièrement  et  fort  long- 
temps, dans  la  vue  que  de  Thou  pût  partir  d'au- 
près de  lui  bien  instruit  sur  ce  chapitre.  Pour 
l'empêcher  d'ajouter  fol  aux  dépositions  de  ce 
malheureux )  il  lui  dit  que  Salcedo  avoit  passé  sa 
jeunesse  avec  des  brigands  et  des  scélérats  ; 
que  depuis  ou  lui  avoit  fait  a  Boucn  sou  proc^ 
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our  crime  (îe  fausse  monnoie ; qull  iî*avoit évité 
ne  par  la  fuite  la  peine  à  laquelle  on  Tavoit 
condamné  ;  qu'il  s'étoit  caché  de  cMé  et  d*autre 
depuis  ce  temps-là  ;  qu*enlm  le  duc  de  Mercœur, 
auquel  il  se  trou  voit  ailié  de  fort  loin  par  la 
mère  de  sa  femme  ,  Tavoit  pris  sous  sa  protec- 
tion ;  que  tout  ce  qui  venoit  de  la  cour  du  duc 
d'Anjou  dcvoit  être  suspect;  qu'elle  étoit  com- 
posée de  gens  sans  religion  et  sans  honneur  qui 
se  faisoient  on  jeu  de  jeter,  par  leurs  calomnîeSj 
des  soupçons  dans  Tesprit  de  Sa  Majesté  sur  ses 
plus  fidètes  serviteurs  et  sur  les  plus  grands  de 
l'Etat ,  pour  y  remettre  la  confusion. 

"Peat'on,  disait-il,  rien  imaginer  de  plus 
méchant  et  de  plus  imprudent  en  même  temps  , 
que  de  confondre  dans  une  même  conspiration 
tant  de  gens  dlionneur,  dont  la  probité  recon- 
aue  éloigne  d*eux  jusqu'au  moindre  soupçon , 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être 
coupables?  Qu'on  reconnoît  bien  laies  traits  em- 
poisonnés des  courtisans  de  ce  prince  ,  qui  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  mettre  en  péril,  aux  dé- 
pens d'un  misérable,  la  vie  et  Thonneur  des  plus 
Igens  de  bien!  Si  vous  faites  réflexion  sur  Tac- 
cusateur  et  sur  ceux  qui  lui  ont  suggéré  ses  dé- 
positions dans  sa  prison  ,  vous  jugerez  aiséraent 
quels  égards  on  doit  avoir  pour  une  accusation 
de  cette  importance ,  ou  le  repos  de  l  Etat  est  si 
fort  intéressé*  » 

Il  ajouta  que,  malgré  le  bruit  qu'on  faisoit 
courir  que  le  duc  d'Anjou  devoit  envoyer  SaU 
cède  au  Boi ,  il  n*en  croyoit  rien;  qu'il  ne  pou- 
voit  se  persuader  que  ceux  qui  étoîcnt  auprès  de 
ce  prince  le  souffrissent  ;  que  certainement  Sal- 
céde  se  dédiroit  en  France  de  ses  prétendues 
accusations ,  et  que  cela  ne  serviroit  qu'à  décou- 
vrir leurs  mauvaises  intentions  et  leur  méchan- 
ceté. 

Comme  par  le  témoignage  de  sa  conscience 
il  étoit  fortement  persuadé  de  ce  qu'il  disoit  ^ 
que  d*ailleurs  il  joignoit  à  une  profonde  sagesse 
une  éloquence  vive  et  insinuante,  de  Thou,dont 
le  naturel  le  portoit  à  Juger  favorablement  de 
toutes  choses,  partit  si  convaincu  de  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  dit ,  que  toutes  les  fois  qu'on  par- 
loit  de  Salcède  (ce  qui  arrivoit  souvent)  il  pre- 
noit  toujours  le  parti  de  réfuter  avec  chaleur 
tout  ce  qu*il  en  entendoit  dire* 

kll  partit  de  Bordeaux  avec  Thumeri  et  Pi- 
liou ,  et  vint  à  Moissac  sur  le  Tarn  ,  belle  et 
nclenne  abbaye ,  remplie  autrefois  de  fort  bons 
ivres.  Pithou  et  lui  examinèrent  ceux  qui  res- 
toient  et  prirent  leur  route  par  Aiguillon  sur  le 
Lot;  le  lendemain  ils  vinrent  dîner  au  port 
Suinte -Marie,  lieu  connu  par  ses  bons  vins. 
Comme  tous  leurs  valets  s'y  enivrèrent ,  ils  ne 
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purent  partir  que  tard  pour  se  rendre  à  Agen  , 
où  ils  n'arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit , 
quoiqu'on  n'y  compte  que  deux  Heues  depuis 
Sainte-Marie,  Secondât,  dont  on  a  déjà  parlé  , 
vint  au-devant  d'eux  avec  des  Oambeaux  :  com- 
me ils  se  plaignoient  de  la  longueur  du  che- 
min, il  leur  conta  une  histoire  fort  particu* 
lière. 

Adam  Fumée, autrefois  médecin  de  Louis  XI, 
et  employé  dans  les  principales  affaires  de  ce 
prince ,  avoit  laissé  un  petit-llls  nommé  Martin, 
qni  étoit  maître  des  requêtes,  grande  charge  en 
ce  temps-là,  et  que  le  nombre  n'avoit  pas  en- 
core avilie.  Ce  maître  des  requêtes  étoit  venu, 
il  y  avoit  plus  de  trente  ans  ,  dincr  à  Sainte-Ma- 
rie dans  le  commencement  de  l'hiver  ;  quand  il 
eut  dinê  il  voulut  venir  coucher  à  Agen  ,  où  ou 
lui  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  que  deux  lieues.  Son 
b5te  le  pria  instamment  de  ne  se  point  mettre  en 
chemin,  qu'il  le  trou vcroit  très-mauvais  ,  et  que 
la  nuit  le  surprendroit  infailliblement.  Lui,  qui 
ne  comptoit  que  sur  deux  lieues  et  qui  avoit 
envie  d'avancer,  monta  à  chevaL  II  lui  arriva 
encore  pis  que  ce  que  son  hôte  lui  avoit  prédit  : 
non-seulement  il  fut  surpris  de  la  nuit ,  mais  il 
tomba  encore  dans  un  bourbier  d'où  ses  valets 
eurent  bien  de  la  peine  à  le  retirer.  Les  magis- 
trats d'Agcn,  qui  l'altendoient ,  en  etoient  fort 
en  peine  ,  lors^îu'enfln  il  arriva  à  minuit,  mais 
si  fatigué  et  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il  reçut 
mal  leurs  complîmens  et  se  retira  aussit6t  dans 
son  auberge.  Le  lendemain ,  comme  sa  mauvaise 
humeur  n'étoit  pas  encore  passée.  Il  alla  tenir 
l'audience,  et  ordonna,  avant  toutes  choses  , 
qu'à  favenir,  pour  ne  point  tromper  les  voya- 
geurs ,  on  compteroit  de  Sainte-Marie  à  Agen 
six  lieues. 

Tout  étant  disposé  dans  Agen  pour  la  séance 
des  commissaires ,  Pithou  et  de  Thou  passèrent 
la  Garonne  pour  voir  le  reste  de  la  Gascogne  et 
se  rendirent  à  Lectourc.  Celle  ville  épiscopale  , 
située  sur  une  hauteur,  est  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté d*Armagnac.  Ils  coururent  quelque  ris- 
que en  y  entrant:  comme  ils  n'arrivèrent  qu'à 
la  nuit  et  qu'ils  tournoient  autour  des  fossés ,  les 
sentinelles  qui  étoient  sur  les  remparts  tirèrent 
sur  eux  quelques  coups  de  mousquet. 

Le  lendemain,  Aslrac  de  Fontrailles,  gou- 
verneur du  pays,  les  reçut  fort  civilement  et 
leur  fit  des  excuses  de  ce  qui  s'éloit  passé  la 
veille;  ils  y  restèrent  tout  ce  jour-lâ  pour  voir 
la  ville  et  pour  examiner  la  disposition  du  camp 
de  Monttuc,  qui  fa  voit  assiégée  et  prise  dans 
nos  dernières  guerres.  Les  Romains  y  avoient 
autrefois  institué  des  sacrifices  de  taureaux  en 
l'honneur  de  la  mère  des  dieux ,  ce  qui  se  rn- 
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inarquoit  par  plusieurs  InsciiplioDS qu'on  voyoît 

encore  gravées  sur  tes  pierres  d'un  temple  que 

In  barbarie  de  nos  jîuerres  avoit  ruiné  et  dont 

on  prétendoit  se  servir  pour  en  rebdtiruoftutre* 

lis  y  visitèrent  le  ehâtemî  «u  le  comte  d'Ar- 

mngnac  fut  assassiné  du  temps  de  Louis  \l,  et, 

comme  «m  croit  •  par  sa  pnriicipntion.  Les  niu- 

railles  sont  encore  teintes  de  son  sang ,  qu'on 

n'a  pu  effacer  jusqu'aujourd'hui.  Ces  marques 

i  sanglantes  les  firent  souvenir  d'une  action  qui 

!  s'éloit  pa^^sée  dans  le  même  château  ;  elle  est 

assez  semblable  à  celle  du  capitaine  Gaillard , 

mais  la  suite  n'en  fut  pas  si  funeste.  De  Thou , 

qui  en  avoit  déjà  appris  quelque  chose  à  Bor- 

|denux  de  du  Faur  de  Gratins,  pria  celui  qui 

*  coraraandoit  alors  a  Lectoure  de  l'en  instruire 
plus  parliculierement  :  voici  le  fait. 

Un  n(»mrae  Baleins ,  qui  en  avoit  été  gouver- 
neur avant  celui  qui  leur  contoit  celte  aventure, 
étoît  un  homme  violent,   qui  avoit  î^tè  élevé 

•  dans  Icjs  guerres  contre  les  Turcs.  Il  étoit  des 
amis  d'un  gentilhomme  du  pays,  des  principaui 
officiers  de  sa  garnison  ,  qui ,  sous  prétexte  de 
mariage  ou  outrement ,  ayant  abusé  d'une  soeur 
qu*avoit  Haleins  ,  s'était  retiré  de  la  garnison  et 

'  s'êtoit  marié  à  une  autre  personne.  Cette  sœur, 
qui  eo  fut  informée,  vint  aussitôt  tout  échevelée 
et  tout  en  larmes  trouver  son  frère ,  et  lui  conta 
ce  qui  s'étoit  passé.  Baleins,  qui  étoit  vif  et  in- 
trépide, lui  dit  de  se  taire,  de  ne  faire  semblant 
de  rien  et  de  le  laisser  faire.  Il  continue  pen* 
dant  quelque  temps  de  viwe  avec  cet  officier 
aussi  familièrement  qu'auparavant,  sans  lui  rien 
faire  connotlrede  ceqn'il  savoil:  un  jour  il  Tin- 
vite  à  dîner  dans  le  château  avec  quelques  au- 
tres de  ses  amis  et  leur  fait  un  repas  magnifi- 
que ;  le  dtné  fi  ni  et  les  conviés  retirés,  il  le  prend 
en  particulier ,  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  par  des  gens  apostés,  se  met  dans 
un  fauteuil  comme  juge  et  Tinterroge.  Comme 
ce  pauvre  homme  ne  demeuroit  d'accord  de  rien, 
H  lui  produit  des  témoins  et  fait  paroltre  tout 
d'un  coup  cette  demoiselle  qui  s'etoîl  cachée. 
Alors  cet  officier  tout  effrayé  lui  avoua  qu'il 
avoit  été  de  ses  amis,  mais  qu'elle  lui  avoit  fait 
plusieurs  avances  ;  que  de  son  côté  il  ne  lui  avoit 
rien  promis  et  ne  lui  avoit  jamais  donné  parole 
de  répoaser,  Baleins,  continuant  son  personnage 
déjuge,  fait  écrire  par  on  secrétaire  l'interro- 
gatoire, Ie5  dépositions  des  témoins,  et  leur  fait 
figner  le  tout,  puis ,  sur  le  serment  pris  des  té- 
moins et  sur  la  confession  de  raecosé,  k  con- 
damne à  mort. 

Alors  le  même  homme  qui  avoit  été  Taccosa- 
teur  »  le  témoin  et  le  juge  ,  voulut  encore  être  le 
bourreau  î    il  poignarda  lui-même  ce  malheu- 


reux ,  qui  réclamoit  inutUernenl  Bien  et 
hommes,  et  qui  se  plai^noit  de  rinfractîno 
droits  de  l'hospitalité.  Baleins  renvoya  le  ^^ 
aux  parens  du  mort;  mais  comme  il  Jog«A<2< 
si  cette  ei(écution  venoit  d'ailleurs  à  la  cuai 
sauce  du  roi  de  Navarre,  de  qui  il  têtioit  sa 
mission ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  prév^-niroi 
prince  contre  lui,  il  lui  en  écrivit  fuf'méiofft 
lui  manda  le  détail  de  ce  qui  sV-tott  passe:  i 
dit  quXvant  un  juste  sti^et  de  se  venger  d 
affroTit ,  il  n'a  voit  cependant  rien  fait  que 
toutes  les  formes  de  la  justice  ;  qu'il  lui  m^oy 
les  copies  du  procès,  et  qu'il  gardott  les  ori, 
naux  pour  sa  justification  ;  qu*il  te  prîoil  di; 
donner  sa  gr^ce ,  prêt,  s'il  le  flouhailoît ,  à 
mettre  le  château  à  qui  11  jugeroil  à  pi 
qu'il  étoit  assez  content  d'avoir  trouvé  le 
de  se  venger  par  ses  mains  de  loutriige  qu*il  y 
avoit  reçu. 

Le  roi  de  Navarre  fut  effrayé  de  l'audace  dr 
Baleins  et  de  Ténormité  de  cette  action 
dant,  comme  It  appréhendoit  que  sll  liai 
soit  sa  grAce  cet  homme  violent  ne  ste  poflli 
quelque  résolution  qui  pouvoit  être  ânnp 
dans  ia  conjoncture  présente ,  il  ne  laissa  pas 
la  lui  envoyer  ;  mais  en  même  temps  il  fn  parti 
un  homme  de  confiance  pour  prendre  pos*es5ifj 
du  cliâteau.  Baleins  le  remit  sans  dîlècul 
les  ordres  du  prince,  et  se  retira  avec 
raille  dans  un  clkiteau  assez  fort  i[u'il  avoit  dai 
le  voisinage. 

De  Lectoure  ils  vinrent  à  Auch  ^  autrefois 
pitale  de  la  Gascogne.  C'est  uo  Irèft-riche 
chevêche  dans  la  principauté  d^Armagnac  :  l 
cardinaux  Hippolytte  et  Louis  d*E«t  l'a  vol 
po^de  depuis  le  cardinal  de  Tournon  ,  gui 
avoit  fondé  un  collège.  Ce  dernier  prélat  n'et 
paslTommede  lettres;  mais  comme  il  avoit 
coeur  élevé  et  qu'il  vouioîl  soutenir  son  rsBg^ 
aima  toute  sa  vie  les  sciences  et  ceax  qui 
faisoient  profession.  Le  beau  collège  qu'il 
bâtir  à  Tournon  dans  le  Vivarais,  d'où  eeti 
maison  illustre  a  tiré  son  nom,  en  est  une  ma 
que,  et  toute  sa  vie  en  fut  une  preuve  conti 
nuelle. 

A  la  cour ,  à  Borne ,  dans  ses  voyages . 
avoit  toujours  k  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  illustres  dans  les  belles-lettres;  Il  en  pi 
Doit  tant  de  soin ,  qu'Arnaud  du  Ferrior ,  qi 
avoit  été  long-temps  attaché  à  son  service^  dîi 
ordinairement  qu'il  n  avoit  jamais  étudié  m  coi 
modément  dans  son  cabinet  qu*il  le  faisoit  h 
qu'il  aecompagooit  ce  cardinal  dans  «es  voyn 
ges. 

Quand  ce  prélat  siiivoit  la  cour,  Il  n'etoit  pi 
plutôt  descendu  de  cheval  qu'il  Tisitoit  la  chai 
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brc  des  savans  de  &a  suite  ^  pour  voir  si  les 
malles  ou  eloient  letirs  livres  éloient  en  bon 
^lat  !  de  peur  qu'ils  n'attendissent  après,  il  les 
*aisoit  porUT  par  ses  mulets  nvec  son  lit  et  ses 
papiers;  puis,  tout  étant  prêt,  il  les  exhoitoit 
Q  travailler  pendant  qu*it  alloit  trouver  le  Roi , 
dont  il  étoit  le  principal  minisire.  ïl  tenoit  table 
ouverle;  mais  il  en  avolt  une  particulière  pour 
un  petit  nombre  de  ses  amis  :  elle  étoit  aussi 
pour  ces  savans  dont  il  éeoutoit  les  conversa- 
tions avec  plaisir*  Cela  se  passoit  sur  la  fin  du 
rè^ne  de  François  T**,  dans  te  temps  que  Pierre 
Danes ,  du  Ferrier ,  Vincent  Lauro ,  Denys  Lam- 
bin et  Muret,  tous  si  distingués  par  leur  savoir, 
éloient  attachés  à  lui.  Cest  h  ceux  qui  possè- 
dent aujourd'hui  cet  archevêché  à  voir  s'ils  en 
usent  aussi  noblement. 

De  Thon  et  Pitbou ,  son  compagnon  de 
voyage ,  allèrent  voir  la  catbedrale  d'Auch  ^ 
qui  seroit  la  plus  belle  é»îlise  de  France  et  de 
toute  la  chrétienté  si  elle  éf  oit  achevée  avec  au- 
tant de  maji^nificence  qu'elle  a  été  commencée. 
Le  chœur,  nvec  les  stales  des  chanoines,  étoit 
dans  sa  perfection  ,  et  Ton  travailloit  a  la  nef  et 
aux  bas-côtés.  Ils  virent  îiussi  régllse  de  Saint- 
Oren  ,  qui  tomboit  en  ruine  de  vétusté  :  cepen- 
dant cette  église,  ou  il  y  a  une  paroisse,  appar- 
tiimt  à  un  très-riche  monastère  dépendant  de 
Fabbaye  de  Cluny.  On  y  voit  plusieurs  autels 
qui  sont  des  tombeaux  de  martyrs;  les  chrétiens 
y  tenoîent  autrefois  leurs  assemblées.  Les  ta- 
bles qui  couvrent  ces  tombeaux  ne  sont  pas  pla- 
tes comme  les  nôtres,  mais  un  peu  arrondies. 
On  y  voit  les  deux  lettres  grecques  qui  signi- 
fient le  nom  de  Jt\m,n-Chrhi  et  qui  étoienl  sur 
le  fMÙarujn  des  premiers  empereurs  chrétiens: 
preuves  de  Tantiquîté  de  cette  église  et  de  ces 
monumens. 

Au  sortir  dWucb  ils  passèrent  par  Caumont, 
Sanraatban,  Lobez,  Sainl-Gimont,  et  vinrent  â 
Pîbrac.  Guy  du  Faur,  qui  en  est  seigneur,  y 
étoit  venu  de  Paris  passer  les  vacations  et  ïe^i  y 
attendoit.  Il  reçut  ses  hôtes  magniflquemeut  et 
les  régala  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  dé- 
licatesse, surtout  avec  un  visage  qui  rehaussoit 
extrêmement  le  mérite  de  la  bonne  chère. 

Ils  y  séjournèrent  trois  jours,  pendant  les- 
quels ils  se  promenèrent  beaucoup  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins  du  château.  Tout  cela 
étoit  fort  néglige  et  fort  Inculte;  mais  les  agré- 
mens  de  l'esprit  du  mallre  rendoient  tout  agréa- 
ble :  tout  y  paroissoit  fort  simple  ,  a  l'exception 
des  menbles  qnî  étoienl  mapnîftques. 

Pibrar  dit  peu  de  chose  sur  FaJTaire  de  Sal- 
rcde,  cependant  il  en  parla  d'une  manière  qui 
faîsoît  comprendre  qu*ll  en  croyoît  plus  qn*il 
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n*cn  téraoignolt:  comme  il  ne  disoit  point  clai- 
rement ce  qu'il  pensoit ,  de  Thou  n'eut  pas  lieu 
de  combattre  ses  sentimens.  Pithou  Tobligea  de 
communiquer  â  Pibrac  ce  qu'il  avoit  écrit  sur 
la  fauconnerie  ;  il  savoit  que  leur  hôle  avoit  une 
grande  passion  pour  toute  sorte  de  chasse  et 
qu'il  se  plaignort  que  cette  nouvelle  manière  de 
chasser  n'eût  point  encore  été  bien  décrite  en 
Inlin,  Pibrac  lut  ce  poème  en  son  particulier, 
et,  comme  il  remarqua  que  sur  la  fin  du  pre^ 
mier  livre  Fauteur  déploroit  la  mort  d*un  per- 
sonnaj^e  considérable  nommé  François,  qu'on 
pouvoit  confondre  avec  une  autre  personne  du 
même  nom,  il  comprit  enfin  que  Fauteur  avoit 
eu  en  vue  François  de  Montmorency  ,  maréchal 
de  France,  mort  depuis  peu  et  qui  Tavoit  ho- 
noré de  son  amitié.  Il  témoigna  à  de  Thou  le 
plaisir  qu'il  lui  faisoit  d'avoir  fait  mention  d'un 
seigntur  dont  toute  la  France  et  ce  qu'il  y  avoit 
déplus  honnêtes  gens  dévoient  regretter  la  perle, 
n  Texhorta  â  continuer  cet  ouvrage  et  à  tra- 
vailler à  cette  partie  qui  concerne  la  guérison 
des  oiseaux  de  proie  et  que  promet  le  commen- 
cement du  premier  chant. 

Après  Totî  s'entretint  de  la  liaison  de  la  fa- 
mille de  du  Faurde  Toulouse  avec  celle  de  de 
Thou  ;  on  ajouta  que  la  générosité  naturelle  des 
François  s'étoit  tellement  corrompue,  que  Its 
amitiés  n'avoient  de  force  quauiant  qu'elles 
éloient  fondées  sur  rintérêt;  que  pour  peu  qu'on 
craignît  qu'une  liaison  ne  portât  préjudice,  non- 
seulement  on  abandonnoit  ses  amis  avec  lâcheté, 
mais  qu  on  les  trabissoit  avec  perfidie  ;  qu'il  ne 
s*eîoit  trouve  que  Christophe  de  Thou ,  qui  s© 
confiant  sur  son  intégrité,  avoit  osé  prendre  la 
défense  de  rinnocence  persécutée;  que  les  du 
Faur  y  ayant  été  exposés ,  non-seulement  âTou- 
Itmse,  mais  encore  par  toute  la  France,  il  les 
protégea  avec  autant  d'habileté  que  de  con- 
stance, lorsqu'ils  ne  trou  voient  plus  d'appui  dans 
le  parlement  et  quils  ifavoient  que  de  foibles 
amis  îl  la  cour:  paroles  que  prononça  Pibrac^ 
en  regardant  fixement  de  Thou ,  à  qui  elles  cau- 
sèrent une  joie  si  sensible,  que,  maigre  toute  sa 
prudence  et  sa  modestie,  Pithou  s*aperçut  com- 
bien réloge  qu*un  si  honnête  homme  venoit  de 
faire  du  premier  président  son  père  avoit  fait 
d'impression  sur  son  esprit, 

Pibrnc  étoit  chancelier  de  Marguerite ,  reine 
de  Navarre-  Un  petit  refroidissement  venoit  de 
lui  attirer  de  la  part  de  cette  princesse  une  let- 
tre dans  laquelle  elle  lui  reprochoit  sa  témérité 
de  ce  qu'il  avoit  osé  élever  ses  désirs  jusqu\a 
elle  :  ce  qui  donnoit  beaucoup  de  chagrin  h  Pi- 
brac ;  il  n'étoit  pas  moîns  inquiet  de  la  réponse 
qu'il  lui  devoil  faire.  Un  jour  qu'il  se  promenolt 
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avec  de  Ttiou  >  il  lui  en  fil  confidence  ;  îl  le  crut 
le  plus  propre ,  comme  le  plus  jeune  ,  à  excuser 
sa  foiblesse  ;  et  ^  par  une  espèce  de  honte ,  Il  ne 
voulut  pas  s'en  ouvrir  à  Pithou.  îl  lui  dit  ta  ré- 
ponse qu'il  raéditoit ,  mais  avec  un  air  si  pré- 
venu ,  en  de^s  termes  si  étudiés  et  d*un  style  ou 
il  paroissoit  tant  de  passion ,  que  cela  ne  servit 
qu*à  convaincre  de  Tbcwi  de  la  vérité  des  repro- 
ches que  lui  faisoit  cette  princesse.  Pibrae  fui 
envoya  bientôt  après  celte  réponse  ,  qui  courut 
depuis  dans  le  monde ,  et  qui  étoit  écrite  avec 
toute  la  délicatesse  et  toute  la  finesse  dont  îl 
étoit  capable* 

C'étolt  on  homme  d*une  probité  incorruptible 
et  d'une  piété  sincère  ;  Il  avoit  un  véritable  zèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé  ,  lùme  géné- 
reuse ,  une  extrême  aversion  pour  Tavarice , 
beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  l'es- 
prit ;  outre  cela,  il  étoit  bien  fait  de  sa  personne, 
de  bonne  mine  et  doué  naturellement  d'une 
éloquence  douce  et  insinuante.  Il  avoit  npprîs 
les  bel  les- lettres  sous  Pierre  Bunel  et  avoit  ac- 
quis sous  Cujds  une  parfaite  connoissauce  du 
droit  ;  il  n'avoit  jamais  pu  vaincre  sa  paresse  et 
son  iDdolcQcc  naturelle  et  il  ne  lui  manquolt 
qu'un  peu  plus  d'action  et  de  vivacité.  Il  ecri- 
voit  en  latin  avec  élégance  et  il  avoit  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie  françoise  :  ce  qui  fit 
naître  d'abord  un  peu  de  jalousie  entre  lui  et 
Bonsard,  qui  le  piqua  vivement;  mais  elle  se 
convertit  bientôt  en  une  estime  et  en  une  ami- 
tié mutuelle.  Ses  quatrains,  traduits  en  toutes 
sortes  de  langues,  font  fait  connoître  par  tout 
le  monde ,  et  servent  parmi  nous  à  riostruction 
des  enfaos  qu'on  prend  soin  de  bien  élever.  Di* 
sons  de  suite,  afin  qui!  ne  manque  rien  à  re- 
loge de  ce  grand  Jiomrae,  que  sa  famille,  qui 
étoit  de  Toulouse  et  originaire  d'Auch,  étoit 
déjà  très-noble  et  très-illustre  du  temps  de 
Charles  Vil  et  de  Louis  XI,  et  que  son  bisaïeul . 
Gratien  du  Faur,  président  a  mortier  au  parle- 
ment de  Toulouse  ,  avoit  mérilu,  par  son  savoir 
et  par  son  Intégrité,  de  tenir  une  des  premières 
places  dans  le  conseil  du  Roi  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  conseil  d'Etat, 

De  Thou  et  Pithou  prirent  congé  de  leur  gé- 
néreux ami  et,  ayant  passé  par  un  petit  vil- 
lage nommé  LegueviUj  ils  arrivèrent  dans  une 
grande  plaine  d  ou  Ton  découvre  Toulouse  de 
loin.  Cette  ville  est  une  des  plus  grandes  du 
royaume  ,  après  Paris,  si  fon  considère  le  nom- 
bre cl  la  beauté  de  ses  églises,  la  dignilé  de 
son  parlement,  qui  est  le  second  de  la  France, 
le  nombre  des  écoles  et  des  écoliers,  la  richesse 
deshabitanset  la  magnificence  des  édifices.  On 
peut  dire  que ,  si  elle  ne  f  égale  pas ,  du  moins 


elle  lui  est  peu  inférieure  et  qu  elle  peut  encore 
s'appeler  avec  justice,  comme  autrefois ,  la  vilJe 
de  Pal  las. 

Ils  y  séjournèrent  quelques  Jours  pour  en 
%oir  les  beautés  les  plus  remarquables.  Pithati 
en  passa  une  grande  partie  avec  François  Rotl- 
de2,  sous  qui  il  avoit  appris  la  jurisprudence  à 
Valence  en  l>aupbîne*  De  Thou  lui  rendit  aussi 
visite  et  Roaldez  leur  iippiit  des  particulanlés 
considérables  des  provinces  de  Guieone  et  df 
Languedoc,  tant  des  villes  et  des  rivières  que 
des  autres  lieux. 

L'archidiacre  Galand,  attaché  a  lu  famille 
de  du  Faur,  hor^.  ^  i  j  commerce  agréable, 
assez  savant  et  b  .  ^ii  botaniste,  les  coa- 

duisit  à  la  cathédrale ,  aux  principales  églises 
et  dans  tous  les  tieux  publics.  Il  leur  fit  %oir  le 
Capitole  et  le  lieu  célèbre  ou  les  éHievins ,  qu'on 
appelle  Capitools,  rendent  la  justice;  comme 
aussi  la  statue  de  Clémence  Isaure  ,  qui  fonda  , 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans ,  un  prix  pour  celui 
qui  feroit  de  plus  beaux  vers  et  a  laquelle  on  va 
rendre  tous  les  ans  une  espèce  dliommage. 

Il  les  mena  encore  à  Saiut-Jorry  :  ils  y  Iroo- 
vèrent  Pierre  du  Faur,  cousin-germaio  de  Pi- 
brae et  président  â  mortier  au  parlement  de 
Toulouse.  Ce  président ,  pendaîït  les  vacattons, 
s'y  divertissoit  à  Tctudc ,  autant  que  sa  santé 
le  lui  pouvoit  permettre,  C'étoit  un  homme  la- 
borieux et  appliqué;  ses  ŒU\res  données  au 
public,  et  principalement  ses  CommentairfS 
sur  les  règles  du  droit ,  dédiés  a  Cujas,  son  maî- 
tre, en  sont  une  preuve.  S'il  étoit  moins  propre 
pour  la  cour  que  Pibrae,  il  étoîl  plus  propre 
que  lui  pour  le  palais;  du  reste,  leur  humeur, 
leur  pieté  et  leur  probité  CI  oient  égales.  Lui  et 
Pitbou  ,  qui  s'étoient  connus  des  leur  jeunesse, 
renouvelèrent  connoissauce.  Sa  femme,  qui  étoit 
belle  et  vertueuse,  et  sœur  de  François  de  Rieux, 
gouverneur  de  Narbonne ,  leur  fit  tout  le  bon 
accueil  possible;  occupée  uitiquement  de  la  santé 
de  son  mari  et  du  soin  de  recevoir  sea  amis, 
elle  les  retint  pendant  trois  jours. 

De  là  ils  allèrent  à  Monlauban,  ou  ils  se  sépa- 
rèrent, après  avoir  visité  Claude  Granger  et 
RobfTt  Constanlîn.  Pitbou  retourna  à  Agen  et 
de  Thou  a  Toulouse,  pour  descendre  en  Lan- 
guedoc. Ce  dernier  en  repartit  dc5  le  lendemain 
de  son  arrivée,  sans  rendre  visite  au  premier 
président  Duranti ,  qui  avoit  envie  de  le  voir  ; 
mais ,  comme  dés  son  premier  voyage  avec  Pi- 
thou ils  ne  ravoient  point  vu ,  pour  certaines 
considérations  qui  re^rardaient  leur  compagnie  , 
il  ne  crut  pas  devoir  faire  seul  ce  qu'ils  n'avoient 
pas  jugé  à  propos  de  faire  ensemble  :  cependant 
il  en  eut  toujours  regret  depuis.  Le  même  jour  il 
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viiït  par  Montesquieu  coucher  à  Castelaaudary, 
et  deux  jours  après  à  Carcassonne. 

l.a  rivière  d'Aude  et  une  jurande  esplanade 
i|ui  a  voit  autrefois  de  chaque  cÙlé  uu  faubourj^ 
Ires^peuplé  séparent  Careasscmne  eu  deux.  La 
vitie  haute  contient  (a  cathédrale ,  le  palais  de 
Té  vaque  et  la  citadelle  ;  le  lieu  ou  l'on  tient  la 
juridiction  est  dans  la  ville  baisse  ^  où  sont  nui^si 
lot;és  les  magistrats.  Pibrac  a  voit  doïiué  à  de 
Thou  des  lettres  de  recommandation  pour  Rai- 
mond  Le  Roux ,  qui  en  eloit  Ju^e-mage.  C'étoit 
un  homme  de  haute  taille,  qui  avoit  Taîr  sé- 
rieux, grave  et  antique.  Il  avoit  écrit  pour 
Tautorîté  du  Pape  contre  Charles  du  Moulin, 
au  sujet  de  Tédit  de  1552.  Comme  il  avoit  été 
avocat  au  parlement  de  Paris .  où  il  avoit  connu 
le  premier  président,  il  demanda  fort  de  ses 
nouvelles  à  son  fils,  qull  conduisit  partout  trés- 
potiment. 

n  le  mena  dans  la  citadelle,  où  Ton  voit 
beaucoup  d*armps  anciennes  qui  ne  sont  plus 
d'usage  depuis  rinvention  des  mousquets;  plu- 
sieurs manuscrits  hébreux,  qui  paroissent  être 
du  temps  que  les  Juifs  furent  bannis  de  ce  pays- 
fa,  comme  de  tout  le  reste  de  la  France,  avec 
quantité  d1n formations  et  de  jugemens  rendus 
rtmtre  les  Albigeois. 

De  Carcassonue  de  Thou  vint  à  Narbonne  ; 
Pibrac  lui  avoit  aussi  donné  des  lettres  pour 
Baliste,  qui  en  étoit  syndic.  Haliste  le  conduisit 
par  toute  la  ville  et  lui  moulra  d'anciennes 
inscriptions  qui  se  remarquoienl  parmi  ses 
ruines;  comme  il  en  avoit  fait  un  recueil  «xact, 
il  en  étoit  fort  înstniiL  H  lui  fit  voir  encore  cet 
autel  célèbre  qui  est  à  la  porte  de  la  principale 
église.  Elle  Vioet  en  parle  dans  ses  AnUquUfs 
de  A'ar^onne;  Smith  et  oprcs  lui  Jean  Gruter 
ont  fait  aussi  mention  dans  ce  gros  volume 

inscriptions  qu'ils  ont  donné  au  public.  On 
voit  un  fîrand  nombre  d'anciens  monumens 
dans  cette  ville  qui  a  autrefois  donné  son  nom 
à  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à Vienne,  et  qui  comprenoit  la  Provence 
et  le  Languedoc,  avec  tout  rançien  diocèse  de 
Toulouse. 

Guillaume  de  Joyeuse,  qui  comniandoit  en 
Languedoc  sous  le  duc  de  Montraorenc}*,  de- 
meuroit  a  Narbonne,  De  Thou  alla  saluer  ce 
seigoeur  qui  le  mena,  avec  sa  famille,  entendre 
la  messe  dans ttne  chapelle  de  la  grande  église. 
On  y  voit  cet  admirable  tableau  de  la  ré^urrec- 

I lion  du  Laiare,  peint  par  Sébastien  del  Piombo; 
le  dessin  est  de  Mieliel-Ange,  et  e*est  un  pré 
sent  du  cardinal  HipiHîlyle  de  Médicis. 
Ce  beau  lableau  les  fit  ressouvenir  de  ce  que 
raj^porlc  Vasari  du  dofl  de  Michel-Ange  avec 
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Kaphaél,  pour  un  prix  proposé  par  le  cardinal 
de  Médicis.  Le  tableau  de  Michef-Ange,  qui  fut 
achevé  le  premier,  fut  apporté  a  Narbonne  du 
vivant  du  cardinal,  et  celui  de  Raphaël ,  qui 
repre^ïenloit  Fascension  de  notre  Seigneur,  fut 
mis  a  Rome  dans  Féglise  Saint-Pierre  in  Mon- 
torio;  mais  il  ne  fut  i!ni  qu'après  la  mort  du 
cardinal  qui  mourut  à  Rome  ou  le  déïi  s'étoit 
fait. 

On  voit  dans  le  milieu  du  chœur  de  la  grande 
église  le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi,  fils  de 
saint  Louis  et  père  de  PhlHppc-le-Bei ,  avec  sa 
repiésentatiou  en  marbre.  Le  corps  de  ce  prince 
qui  mourut  à  Perpignan  Tan  12H5,  au  retour 
du  combat  qui  s'étoit  donné  en  Roussillon,  en- 
tre lui  et  Pierre  d'Aragon,  qui  y  périt,  tut  ap- 
porté a  Narbonne. 

Au  retour  de  Téglise ,  Joyeuse  invita  de 
Thou  à  dîner.  Comme  de  Thou  le  eonnoissoit 
peu,  et  que  d*ailleurs  il  craignoit  de  devenir 
par  là  suspect  au  duc  de  Montmorency,  s*il  ve- 
noit  a  le  savoir,  il  s'en  excusa  le  plus  honnête- 
ment  qu*il  put. 

n  alla  trouver  ce  duc  à  Béziers,  après  avoir 
passe  un  bois  plein  de  Bruyères  et  de  tamarins, 
et  décrié  pour  les  vols  qui  s'y  comraettoicnt; 
aussi,  quand  il  parle  de  Béziers  dans  quelque 
endroit  de  ses  poésies  ,  il  l'appelle  Biterras  ta- 
mariHciferas. 

Le  duc  de  Montmorency  te  reçut  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  et,  après  les  premières  civi- 
lités et  les  assurances  de  ses  bonnes  intentions 
pour  le  premier  président  son  père  et  pour  toute 
sa  famille,  il  lui  parla  aussitôt  de  Satcède.  Il 
avoit  été  informé  depuis  peu  des  dépositions 
de  ce  scélérat,  par  Mathurin  Ghartier  qur  arri- 
voit  des  Pays-Bas.  De  Thou  se  servit  des  rai- 
sons du  maréchal  de  Matignon  pour  lui  en  faire 
connottre  la  fausseté  :  le  duc  soutint  que  ces  dé- 
positions n'étoient  pas  sans  fondement.  Enfin  le 
duc,  voyant  que  de  Thou  persïsloit  vivement 
dans  son  opinion  ,  se  ralentit  un  peu  et  lui  dît 
qu'il  le  feroit  parler  te  lendemain  h  un  homme 
qui  étoit  fort  instruit  sur  ce  chapitre. 

De  Thou  alla  souper  chez  rëvéquc  de  Bé- 
ziers ,  qui  le  Jour  suivant  le  mena  à  son  ég:lise 
et  le  fit  monter  sur  une  plate- forme  d'où  Ton 
découvre  tout  le  pays  d'alentour.  Ils  y  éloieut 
à  peine  que  le  duc  y  arriva  en  bottes  avec  Char- 
tier.  n  Voila  ,  dit-il ,  en  s'adressant  à  de  Thou  , 
l'homme  avec  qui  je  vous  prorais  hier  de  vous 
mettre  aux  prises;  il  a  vu  le  premier  prési- 
dent, votre  père,  en  passant  à  Paris;  faites  ré- 
llexion  sur  ce  qu'il  vous  dira  ,  et  ce  soir,  quand 
je  serai  de  retonr.  nous  en  parlerons  plus  à  loi- 
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Il  partit  aussitôt  pour  yn  rendez-\«os  qu1l 
avoit  donné,  entre  Beziers  et  Narbonne,  à  Anne, 

fils  dcGuillnnnie  de  Montmorency.  Ce  seigneur, 
qui  avoit  accompagné  leRoi  jusqu*à  Lyon,  avoit 
demandé  permission  à  Sa  Majesté  d'aller  voir 
son  péf€ ,  et ,  après  être  descendu  par  te  Blione 
et  avoir  donné  avis  de  sa  route  au  duc  de  Mont- 
roorency,  il  avoit  pris  la  mer  et  étoit  arrivé  a 
Narbonne  le  jour  même  que  de  Tbou  en  étoit 
parti. 

Uévéque  s' étant  retiré,  de  Thou  resta  seul 
avec  Chartier,  qui  lui  apprit  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé à  Anvers,  les  conjectures  et  les  motifs  qui 
avoienl  porté  le  prince  d'Orange  a  faire  arrêter 
Salcède  et  le  comte  d'Egmont,  les  entretiens 
particuliers  que  le  premier  avoit  eus  avec  le  duc 
de  Parme,  et  de  quelle  manière  celui  que  le  duc 
idift  Parme  lui  avoit  associé  s'étoit  tué  quand  on 
'!*iirréta.  -  Et,  alm,  lui  dit-il ,  que  vous  soyez 
convaincu  que  je  vous  dis  vrai ,  vous  saurez 
que  Salcède  a  été  mis  entre  les  mains  de  Bel- 
lièvre ,  qui  Ta  amené  au  Roi  :  ce  que  le  duc 
d'Anjou  ni  ceux  de  son  conseil  n*auroient  ja- 
mais permis,  s'il  n  y  avoit  eu  que  des  supposi- 
tions dans  cette  affaire.  » 

Après  plusieurs  autres  discours  de  part  et 
d'antre ,  comme  de  Thou  souïeooit  toujours  qu© 
ce  qui  rendoit  les  dépositions  de  Salcède  sus- 
pectes de  fausseté  éloit  que  ce  méchant  hom- 
me avoit  accusé  de  cette  horrible  conspiration 
un  trop  grand  nombre  de  personnes  d'honneur, 
dont  Tinnocenceet  la  iidélilé  étoient  générale- 
ment reconnues ,  Charlier  lui  dit  qu'il  se  pou- 
volt  faire  que  Salcède ,  qui  cherchoit  ses  sûre* 
tés ,  en  avoit  peut-être  accusé  plusieurs  à  tort , 
ou  que  ceux  qui  Tavoient  porté  à  utï  si  grand 
crime  avoient  pu  l'encou rager  en  lui  nonimunt 
un  plus  grand  nombre  de  complices  qu'il  n'y  en 
avoit;  que  cependant  le  premier  président,  son 
père,  quil  avoit  vu  sccrètem^'nt  à  Paris  par 
l'ordre  du  duc  d'Anjou  ,  éloit  d*avis  de  ne  rien 
précipiter  dans  une  affaire  d'une  aussi  grande 
conséquence,  mais  de  la  bien  approfondir,  en 
tenant  le  coupable  en  prison ,  de  peur  de  gâter 
l'affaire  par  un  juf:ement  trop  prompt.  Après 
cet  entretien  ils  se  séparèrent* 

Le  soir,  le  duc ,  étant  de  retour  de  son  ren- 
dez-vous ,  fit  appeler  de  Tliou,  qu'il  entretînt 
d'abord  sur  le  chapitre  de  M.  de  Joyeuse,  et 
des  marques  d'amitié  feintes  ou  véritable-s  qu'ils 
s'étoient  données;  puis,  passant  aussitôt  à  Taf- 
faire  de  Satcede ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen- 
soil ,  après  avoir  entendu  Charlier.  Comme  de 
Thou  persistoit  toujours  dans  son  sentiment, 
sans  néanmoins  vouloir  le  défendre  aussi  vive- 
ment qu'auparavant ,  il  se  contenta  de  répondre 


que  ie  temps,  qui  étoit  un  grand  maître ,  les 
instruiroit;  qu'il  falloît  attendre  de  la  prudent 
du  Roi  et  de  celle  de  ses  ministres  ce  qu'on  de 
voit  croire  d'une  affaire  d'une  si  grande  impor- 
tance. Là -dessus  le  duc  se  retira  dans  sa  cbai 
bre,  après  que  de  Thou  lui  eut  demaDdé 
passe-port;  il  lui  donna  le  même  Chartîer  poi 
l'accom paumer,  et  lui  ordonna  de  piisser  par  P( 
zenas,  ou  étoit  la  duchesse  sa  femrae, 

il  arriva  le  lendemain  une  aventura  qui  fut 
d'un  mauvais  présage  pour  Chartîer,  ainsi  qi 
la  suite  le  vérifia.  Comme  ils  marchoîent  li 
deux  sur  le  soir,  par  un  petit  sentier  frayé  ci 
tre  des  Imuteurs  escarpées,  Chartier  devant 
de  Thou  derrière,  un  paysan  armé ,  comme  ili 
le  sont  presque  tous  eu  ce  pays-là ,  demanda 
de  Thou  ,  de  dessus  une  hauteur,  si  ee  u*ét( 
pas  Chartier  qui  marehoit  devant.    De  Thi 
voulant  savoir  le  sujet  de  celte  question, 
paysan  lui  répondit  quil  seroil  bien  aise  que 
fût  Chartier,  parce  que  le  bruit  couroit  qu' 
avoit  été  pendu*  Alors  de  Thou  cria  de  toul 
sa  force  à  Chartier  de  s'arrêter,  et  lui  dit 
qu'il  venoit  d'apprendre  du  paysan,   qui 
pendant  avoit  disparu.  Il  l'exhorta  d'être  à  Vm 
venir  plus  circonspect  dans  les  affaires  dont 
se  méloit ,  et  d'éviter  par  sa  conduite  de  donner 
lieu  à  un  si  funeste  présage  (1).  Chartier,  qui  ne 
se  soucioit  de  rien  et  qui  se  croyoit  à   couvert 
de  toute  mauvaise  aventure,  ne  reçut  un  avis 
sage  qu'avec  un  grand  éctat  de  rire. 

Quand  ils  furent  arrivés  drhôtellerie,  il 
tinua,  sur  le  même  ton  et  avec  la  même  assi 
rance,  de  rentretenir  des  affaires  dangereui 
dont  il  s'étoit  mêlé  pour  le  maréchal  de  Bell 
garde,  dans  le  temps  qu1l  étoit  a  son  service 
des  dernières  intrijiues  auxquelles  il  avoit  eu 
part  avec  lui  ;  enfin,  de  ta  mort  de  son  maître 
fin  digne  de  la  vie  libertine  qu'il  avoit  mcnéi 
il  ajouta  d'autres  particularités,  qu'il  est  de  Vl\ 
terêt  public  de  ne  pas  révéler  pour  raéna*;( 
l'honneur  de  la  maison  de  ce  maréchaL 

Il  ne  fut  pas  plus  discret  sur  son  propre  chi 
pitre.  Il  dit  qu'il  etoit  de  Dol  en  Bretagne; 
qu'étant  encore  fort  jeune  ,  son  père  le  chassa" 
de  sa  maison  pour  ses  mauvaises  mœurs;  qu'il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  qu'il  trouva  par  h\  ' 
sard  et  qui  l  amena  à  Bordeaux;  qu'il  s  y  mi 
d*abord  au  service  d'un  chanoine  de  son  pays  ; 
que  comme  il  savoit  quelque  peu  de  latin,  il  se 
fit  notaire  apostolique;  que  sou  maître,  qui  étoit 
fort  âgé,  avoit  chez  lui  une  femme  qull  entre- 
tenoit,  et  que  lui ,  qui  étoit  dans  la  vigueur  de 
son  âge  ,  avoit  gagné  cette  femme;  que  par  son 
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mtfyen  Û  gouverooU  iVspTit  de  son  raafire,  et 
qtie,  quand  il  mourut ,  ils  s'emparèrent  de  son 
bien  ;  qu'appréhendant  les  poursuites  des  héri- 

'  tiers ,  il  sY*tojt  retiré  à  Toulouse,  et  de  là  plus 

\  «viuit  dans  je  bas  Lungueduc;  quMI  s*y  étoit  in- 
sinue dans  la  maison  de  l'évèque  d'Aleth^  de  la 
maisoD  de  Joyeuse  »  et  y  a  voit  exercé  sa  profes- 
sion âr.  notaire  apostolique;  que  le  voisinage 
des  mouta^nes  de  Sault  lui  avoit  donné  locca- 
sion  de  faire  société  avec  les  bandouliers  des 
Pyrénées  et  avec  leur  chef,  dont  il  avoit  épousé 
Ja  fille;  que,  comnw  dans  celte  province  il  se 
mêloit  de  tous  tes  différends  qui  y  sont  fré- 
qucDS,  il  s'étoit  si  bien  fait  aux  manières  des 
iiûbltans,  qu'ils  le  croyoient  né  et  élève  dans  le 
pays;  que  de  là  il  étoit  entré  en  qualité  de  se- 
crétaire au  service  du  duc  de  Montmorency  ; 
mais  qu'après  la  paix  faite  et  rompue  presque 
aussitôt  avec  les  proteslans  ,  il  avoll  pris  parti 
ovcc  k  maréchal  de  Belle-iarde,  et  qu'après  sa 
mort  il  s'étoit  attaché  au  duc  d'Anjou  :  'circon- 
stances qu'il  contoit  comme  autant  de  belles  ac- 
tions aux  gens  de  rescorie ,  que  les  cousins  em- 
péchoîent  de  dormir,  non  sans  y  raêler  plusieurs 

j  aventures  semblables  aux  contes  d'Apulée,  ce 

^  qui  faisoit  connoîtrc  d  un  côté  Fesprit  surpre- 
nant du  personnage,  et  de  Tautre  le  peu  de 
conûance  qu'on  pouvoit  prendre  en  lui. 

Quand  de  Thou  fut  arrive  à  Pezenas,  il  alla 

I saluer  madame  de  Montmorency,  qui  le  reçut 

honnêtement;  il  y  laissa  Chartier  ,  et  de  la  se 
rendit  a  Montpellier.  Le  prince  de  Condé  y 
étoit  venu  s'y  faire  pnyer,  par  les  receveurs  de 
Sa  Majesté  ,  du  reste  du  don  que  le  lloi  lui  avoit 
fait  quand  il  le  maria.  11  se  promenoit  hors  de 
la  ville  avec  François  de  Coltgnî-Châtillon  qui 

'  f n  étoit  gouverneur,  lorsque  de  Thou  y  arriva. 
Comme  il    vit  que  sitôt  que  de  Thou  Tavoit 

'  aperçu ,  il  avoit  mis  pied  à  terre  pour  le  venir 
saluer,  il  Tint  au-devant  de  lui  et  le  reçut  avec 
Taecueil  le  plus  gracieux  ;  il  se  souvint  de  Ten- 
Iretien  qu1l  avoit  eu  avec  lui  Tannée  précé- 
dente ,  et  le  mena  dîner  à  Thôtet  de  Flses  où  il 
Jûgeoit. 

I  On  parla  pendant  le  repas  de  la  manie  dé- 
testable des  duels,  qui  s'étoit  répandue  par- 
tout. Isaae  de  Vaudrai-Mouy,  qui  s'y  trouva 
avec  d'autres  gens  de  qualité,  voulut  Tex- 
cuser  sur  la  nécessité  de  défendre  son  hon- 
neur, qu'un  véritable  gentilhomme  est  obligé 
de  préférer  à  sa  propre  vie.  Là*dessus  le  prince 

I  prenant  la  parole  lui  repondit,  avec  un  air  d'au- 
torité qui  couvenoit  à  son  rang ,  que  c'étoit  a 
tort  que  la  noblesse  faisoit  consister  son  hon- 
neur dans  ces  sortes  de  combats;  qu'ils  étoicnt 
absolument  conU*alrc8  aux  eommandemcns  de 
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la  loi  divine;  que  nous  étions  obligés  de  rap- 
porter toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  actions  à 
la  gloire  de  l>îeu  et  non  à  la  nôtre  ;  que  noire 
salut  dopendoit  uniquement  de  Tobservation  de 
ses  préceptes  ;  qu  il  n*étoit  permis  de  tirer  Tc- 
jiéeque  par  l'ordre  du  prince,  pour  la  défense 
de  la  patrie  ou  pour  celle  de  sa  vie.  Puis,  se 
tournant  vers  le  ministre  qui  étoit  derrière  sa 
chaise ,  il  lui  demanda  si  ces  combats  êtoieut 
permis  en  conscience  pour  tirer  raison  des  que- 
relles particulières;  A  quoi  fe  ministre  ayant  ré- 
pondu qu'on  ne  le  pouvoit  faire  sans  risquer  son 
salut  :  -  Apprenez  de  moi ,  leur  dit-il,  que  vous 
devez  vous  dé^buser  une  bonne  fois  de  celte 
erreur  chimérique  ou  vous  êtes  sur  ce  cha- 
pitre :  Je  vous  réponds  lâ-dessus  de  votre  bon* 
neur,  et  Je  m'offre  volontiers  d'en  être  la  cau- 
tion. ■ 

Après  que  tout  le  monde  se  fut  levé  de  table, 
le  prince  entretint  de  Thou  en  particuler  de 
quelques  affaires  d'Etat  et  de  ce  qui  regardoit 
les  dépositions  de  Salcèdei  sans  que  de  Thou 
témoignât  la  même  chaleur  qu'auparavant. 
Ayant  pris  congé  du  prince,  qui  lui  fit  présent 
d'un  beau  mulet  et  de  son  caparaçon,  il  se  mit 
en  bateau  sur  Je  lac  pour  se  rendre  à  Aigaes- 
Mortes. 

Cette  ville  étoit  autrefois  célèbre  par  son  port^ 
où  nos  rois  s'embarquolcnt  pour  leurs  voyages 
de  la  Terre-Sainte  ;  aujourd'hui  il  est  comblé 
et  ne  peut  plus  servir.  On  y  voit  rancîenne  tour 
de  Constance ,  où  il  y  a  garnison  et  ou  Ton  met- 
toit  autrefois  des  fanaux  pour  les  vaisaeauJi  qui 
y  abordoient. 

De  là ,  prenant  sur  la  gauche  et  laissant  à 
droite  les  salines  de  Peccais  et  ce  qu'on  appelle 
la  Camargue ,  qui  est  un  pays  fort  gras  ,  en- 
fermé entre  le  canal  d* Aiguës- Mortes  ou  la 
Bobine  et  le  Rhône,  il  vint  par  le  bas  Langue- 
doc à  Nimes,  qui ,  au  rapport  d'Ausone  ,  prend 
son  nom  d'une  fontaine  qui  est  hors  de  la  ville 
et  qui  sort  avec  un  grand  bruit. 

Nîmes  est  recommatidable  par  son  amphi- 
théâtre et  par  les  ruines  de  plusieurs  monumens 
antiques ,  dont  la  magnificence  et  la  majesté  ef- 
facent encore  aujourd'hui  tous  les  bàtimcns  mo- 
dernes :  c'est  le  lieu  de  la  naissance  des  deux  An- 
tonms,  comme  Narbounc  Test  de  Carinus  :  ce 
sont  les  Antonîns  q'ui  ont  fait  faire  à  Ntmestous 
ces  ouvrages  dont  on  volt  aujourd'hui  les  su- 
perbes restes.  Près  de  la  ville  sont  les  ruines 
d*un  temple  abattu  autrefois  par  tes  citoyens 
mêmes  dans  le  temps  d'un  siège.  La  voûte  ^  qui 
subsite  encore  à  moitié  ,  fait  regretter  le  reste 
de  ce  bel  ediOce  ;  ajoutez  à  tant  de  raretés  le 
pont  du  Gard  a  trois  rangs  d'arcbes  les  unes 
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sur  les  autres  ;  il  est  bâti  entre  des  rochers  au- 
près de  Saînt-Privat  pour  conduire  Teau  daus 
ia  ville;  et ,  ce  qui  est  admirable,  il  pnroU  en- 
core en  très-bon  état  après  tant  de  siècles. 

Ayant  laissé  Beaucaire  à  droite  ^  de  Thou 
vint,  par  Monfrin  et  par  Aramonl,  à  Ville- 
neuve ,  sur  les  bords  du  Rht'ine  du  c6lè  de  la 
France  :  c'est  un  lieu  célèbre  par  sa  chartreuse 
et  par  ses  mines  i  on  y  remarque  encore  plu- 
sieurs écussons  aux  armes  des  cardinaux.  Il  y 
a  un  pont  qui  relevé  du  Roi ,  non  pas  droit 
comme  le  pont  Saint-Esprit^  mais  bâti  en  ser- 
pentant, à  cause  de  la  rapidité  de  la  rivière  et 
de  la  violence  des  vents ^  ce  qui  le  rend  fort 
commode. 

Au  bout  est  Avignon ,  qui  est  la  capitale  du 
eomtat;  car  Valence,  comme  l'a  cru  Cojas,  n'est 
point  comprise  dans  le  pays  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui le  Comtat,  mais  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoise^qui  comprenoit  autrefois  tout  le  Dan- 
phiné.  Cette  ville  ne  le  cède  à  aucune  autre  de 
la  ebrétienté ,  tant  par  la  beauté  de  ses  mu- 
railles, que  par  le  palais  du  Pape,  qui  tient  à 
une  rocbe  fort  élevée.  Clément  V  s'y  réfugia 
Tan  1 30G,  la  vingt-unième  du  règne  de  Philippe- 
le-Bel  :  les  I*apes  y  firent  leur  séjour  jusqu*à 
1377,  que  Benoît  XI  en  sortit  pour  retourner  à 
Home  le  14  de  janvier  de  Tannée  suivante. 

De  Thou  alla  saluer  le  cardinal  Georges  d'Ar- 
magnac» qui  y  faîsoit  la  fonction  de  léj;at  en 
Tabsence  du  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Ce  pré- 
lat avoit  déjà  quatre-vingts  ans  et  n'étoit  plus 
occupé  que  de  sa  santé  ;  comme  il  étoît  très-poli 
et  qu'il  recevoit  bien  les  étrangers,  il  Tanéta à 
dîner.  Le  repas  fini ,  de  Thou  lut  demanda  une 
escorte  et  se  retira ,  parce  que  ce  cardinal  se 
mettoitau  lit  au  soriirde  table.  Quand  il  eut 
quitté  le  légat,  Il  alla  voir  Henri  d'Angou- 
lême  (i),  qui  commandoit  dans  la  Provence,  et 
qui  se  trouva  alors  à  Avignon.  D'Angoulème 
Tentretint  long-temps  sur  le  chapitre  de  Sal- 
cède ,  et  lui  fit  entendre  que ,  quoique  ce  scélé* 
rat  eût  varié  dans  ses  dépositions ,  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup  de  vraies. 

D'Avignon  de  Thoti  se  rendit  par  eau  et  sans 
danger  à  Tarascon ,  qui  est  sur  les  bords  du 
Ehôoe,  vis*à-visde  Beaucaire,  et  de  là  vint  à 
Arles. 

Il  est  incertain  en  quel  temps  le  siège  épis- 
copal  d'Arles  a  été  établi ,  si  c'est  du  temps  de 
ce  Trophime  dont  parle  saint  Paul,  ou  du 
tem^  d'un  autre  Troplûme  plus  récent  :  quoi 
qu'il  en  soit,  l'église  est  dédiée  à  saint  Tro- 
phime, Celte  ville,  qui  fut  autrefois  la  capitale 

(I)  Fi  If  iifllurel  Je  tl^firi  II. 


d'un  royaume,  en  conserve  encore  quelques 
marques,  qui  sont  aussi  peu  consiidérables  que 
le  fut  la  durée  de  ce  royaume.  On  y  voit  dans 
le  Rhône  quelques  piie^  du  pont  qui  la  joignoit 
à  la  partie  qui  étoit  de  i  autre  ciVté ,  mais  où  îl 
ne  reste  plus  que  les  ruines  d  un  amphithéâtre 
et  de  plusieurs  tombeaux  ^  qui  sont  des  monu- 
mens  de  son  ancienne  grandeur.  Aujourd'hui  la 
principale  noblesse  du  pays  y  fait  son  séjour  or* 
dinaire,  ce  qui  n'est  point  en  usagddansl* 
autres  provinces.  Il  n'y  a  point  de  \tlle  dans  Hf^ 
royaume  qui  aJt  de  plus  grands  privilèges  et  de 
plus  grands  revenus.  Du  côle  qui  regarde  la  ri- 
vière, elle  est  située  dans  un  marais,  et  du  cûtè^ 
du  midi  et  du  levant,  dans  un  terrain  pierreu: 
qu'on  nomme  la  Crau  ,  et  qui  a  été  rendu  pi 
doux  par  un  canal  qu'on  a  tiré  de  la  Durance 
quand  il  est  cultivé,  il  produit ,  malgré  les  caJ] 
loux  ,  du  froment  très-bon  et  tres-pur. 

Laissant  à  droite  le  château  de  Salon, 
Henri  d'Angouléme  faisoit  sa  principale  é 
meure  ,  de  Thou  vînt  à  Saint-Chamas ,  situé 
la  tète  du  lac  de  Martigues^  renommé  par  ses 
salines  et  par  sa  caverne  creusée  dans  ie  roc.  Il 
le  laissa  encore  à  droite  ,  et ,  par  d'anciennes 
arcades  qu'on  trouve  sur  le  chemin ,  iJ  se  rendit 
enûn  à  Marseille. 

Ce  nom  seul  donne  une  grande  idée  de  cettt 
ville,  quoiqu'il  n  y  reste  plus  rien  de  ce  qu'an  y 
voyoit  autrefois;  on  prétend  même  qu'elle  est 
bâtie  présentement  dans  un  autre  endroit*  L«ft 
Corses  et  les  babîtans  des  lies  voisines  s*y  reti- 
rent avec  leurs  effets  pour  y  jouir  de  la  liberté 
sous  la  protection  de  la  France  ;  ils  en  sont 
d'autant  plus  jaloux  qu'ils  ont  quitté  pour  ell 
leur  payset  leur  fortune  j  ils  la  comptent  comi 
un  de  leurs  plus  grands  biens,  et  croiroieol 
avoir  tout  perdu  s'ils  en  étoient  privés.  Aussi  il 
n'y  a  rien  qu'ils  n'entreprennent  pour  se  la  con- 
server ;  ce  qui  les  rend  quelquefois  fort  mutins. 
Le  gouverneur  du  chAleJiu  d'If,  qui  est  situé 
sur  une  roche  escarpée  dans  la  merj  et  qui 
semble  défendre  l'entrée  du  port,  y  donna  À 
dîner  à  de  Thou  ,  qui  de  là  revînt  à  Marseille. 
On  trouve  d'abord  le  cliâteau  de  Notre-Dame- 
de4a-Garde ,  qui  commande  le  port,  au-delà 
duquel,  mais  assez  proche,  est  la  riche  abbaye 
de  Saint-Victor,  De  Thou  ne  mit  que  deux  jours 
à  voir  Marseille  ,  et  de  là  se  rendit  à  Aix. 

Jean  de  Moncbal  (2) ,  président  du  parle- 
ment ,  raccompagna  le  plus  polimeol  du  monde 
par  toutes  les  églises,  à  la  Maison -de- Ville,  à 
l'Arsenal  et  principalement  au  palais  ou  le  par- 
lement s'assemble.  De  Thou  l'avoit  connu  fami- 


(2)  Oy  MoncAlf 


MéHOlfiCf  B8  J.-A.  0«  ^IMHJ,  f  I5$S] 


31t 


lièreroent  il  y  avoit  plus  de  dix  ans  ^  lorsque  ce 

président  fut  envoyé  ,  avec  Charles  de  Lamoi- 
gnon  ^  commissaire  dans  ces  provinces ,  ponr 
informer  des  malversatîans  qui  se  conamettoieDt 
dans  les  i^abeiles.  Monehal  tuî  Ht  voir  aussi  les 
batns^  d'où  cette  ville  a  tiré  son  nom  :  ils  sont 
fort  bien  bâtis,  avec  des  bancs.  Ceux  du  pays 
font  usa|o:e  de  ces  bains. 

De  la,  après  avoir  passé  par  CavnOlon  ,  il  vint 
è  Oran<ï€,  vilje  recommandable  par  l'antiquité 
vénérable  de  ses  mon  urne  os.  On  voit  hors  de 
ion  encelnle  ces  superbes  trophées  auxquels  on 
donne  encore  le  nom  de  Trophées-de-Marius, 
et  dont  Hnjnre  des  siècles  a  respecté  la  majesté» 

En  sortant  de  la  Provence  ^  la  première  ville 
du  Dauphlné  que  Ton  rencontre  est  MontéM- 
mart  :  elle  s'est  fait  assez  connoftre  dans  nos 
dernières  guerres.  Comme  de  Thou  y  soupoit, 
Colas, qui  eu  éloit  le  vice-sénéchal  (ce  qui  veut 
dire  A  peu  prés  bailli  ^  de  peur  qn  on  ne  se 
trompe  sur  ee  terme  deséuechnl  ) ,  vint  le  trou- 
ver dans  son  auberge  :  il  y  a  voit  fil  us  de  di\ 
ans  que  de  Thou  ne  Ta  voit  vu  ,  et  il  ne  l'a  voit 

tcimnu  qii*à  Vaienee  ,  dans  le  temps  qu'il  y  étu- 
jiioit  en  droit  sous  Cujas.  Comme  de  Thou  par- 
tit alors  de  Valence,  il  apprit  que  Colas  (J) 
pfvoit  été  depuis  nommé  recteur,  ou^ci^mme  ils 
i  disent ,  prince  de  la  jeunesse  ,  parce  qu'il  étoit 
du  pays;  qu'on  lavoit  accusé  d*avo!r  assassiné, 
de  nuit  et  en  trahison,  un  jeune  écolier  de  lîour- 

Kogne;  qu'ayant  été  poursuivi  pour  ce  crime, 
(i)  La  frtmille  de  Colas  a  opposé  à  ce  passage  do  de 
tiou  h  note  suivante  : 

<r  11  est  de  notoriété  publique ,  et  on  se  souvient  cn- 
^^coroà  Montdlmarl,  que  M.  de  Ttioa  éloll  reniiemi 
^Burtk'ulier  de  Cola«.  avec  teqnel  il  avoU  étudié  à 
^^^alence  sons  le  célèbre  Cojaï.  On  doit  croire  que 
^^raccusailon  dont  il    fait  ici   nicnilon   n'avolt  d'auirt; 

I motif  que  là  haine  <)u'li  lui  ponoU,  puisqu'â  |»cinc  ar- 
|^l<) .  Colas  se  jualifia  cotnpiéumeat  vi  fut  iiussîlAl 
lltrgi. 
I  M  En  rendant  jnsiire  tiux  qualtCét  du  muglslral  în-* 
Mgre  et  aui  taletts  de  rtiistorien  eKflmablc .  on  »ait  ce- 
pendant que  M.  de  Thou  nVtoll  pas  eiémpl  de  préven- 
tion ,  ci  que  soavcnt  II  ajoutoit  trop  d(*  Toi  aiii  bruits 
upulairr5.  liolas  n'est  pa^  le  !^ui  qui  ail  été  robjet  des 
éprises  de  cet  (écrivain.  Voyez  ce  qu  il  dit  au  sujet  du 
•rdlnal  de  Pellevé  dans  son  fJisfoirs  univeneth^ 
$t/h  ,  17 V2-  tom   1  .  Itv.  tu  ,  fiag*  339.  (n  fine. 

i»  M,  de  Ttiou  i'est  éizalemcnl  trompé  lorsque,  dans 

ette  même  Hii^loire  .  loio*  i\  ,  liv.  Lxxxv.  page  §16. 

I  partant  du  même  J.  Colas,  il  «lU  :  «  Colas,  vicenié- 

('haï  ite  ^loiilcHmart»  qui.   pinir  les  services  qu'il 

^fiilt  aulreToiA  rendus  au  duc  de  Mayenne  en  Dau- 

ttinr'*,  éloii  parvenu  par  son  crédit  à  être  mis  au  rani; 

rt  officiers  généraux  :  homme  d  ailleurs  de  la  plus 

vi1«'  naissanee,  mail  qui.  rempli  d'impudence  et  d'or- 

ueil .  il  tfftuvé  mojen  ,  à  force  de  crûmes  et  à  b  faveur 

I  iroutdes  qui  ont  dè&nlé  la  France  «  de  s'élever  a  des 

BMtéaoù  tt  uuroit  eu  horiia  d  aspirer  si  la  lifctice  de 


on  Tavoit  rais  en  prison ,  dont  il  n'étoît  sorti 
que  par  faveur  ou  par  la  négligence  de  ses  par- 
ties. Colas  vint  donc  en  robe  saluer  de  Tliou  , 
qui  le  retint  à  souper.  Pendant  le  iepas  ,  il  Ten- 
trelint  d^affaires  d'Etat,  avec  de  grands  dis- 
cours vagues  et  inutiles^  y  mêlant  sans  cesse  le 
nom  du  due  de  Mayenne,  auquel  il  avoit  offert 
ses  services  pendant  que  ce  duc  eommandoît 
dans  la  Provence.  Cïloît  un  parleur  véhément, 
présomptueux  et  hardi,  qui  paroissoit  disposé  à 
tout  hasnrderpour  s'élever  «\u-dessus  de  sa  con- 
dition. On  n'auroit  point  parlé  de  ce  bailli  ni 
de  ce  rcpns  si  dans  li  -  suivantes  il  n'a- 

voit  fait  parler  de  lui  ^  i  >  irdiessede  ses  en- 
treprises :  il  n'épargnoit  rien  pour  en  venir 
A  bocit  et  se  fit  craindre  même  du  due  de 
Mayenne  auquel  ildevoit  son  éiévation,  comme 
on  le  peut  voir  plus  au  long  dans  THistoire 
Générale. 

Le  lendemain  le  même  homme  le  vînt  trouver 
encore  dans  son  hôtellerie,  lui  fît  voir  la  ville 
et  le  conduisit  jusque  sur  tes  bords  du  Eh6ne, 
où  ils  se  séparèrent  après  de  grandes  embras- 
sades. De  Thou  passa  ce  fleuve  sur  un  bac  ,  et 
le  même  jour,  traversant  des  montagnes  fort 
rudes,  il  vint  coucher  à  Aubenas,  principale 
ville  du  marquisat  de  Montlaur.  De  là,  peo-  ' 
dant  trois  joui-s,  il  passa  par  des  chemins  af- 
freux ,  au  bout  desquels  il  aperçut  Je  Puy  en 
Velay,  au-delà  d'une  plaine  trè«-agréobIe,  où  la 
Loire,  qui  prend  sa  source  tout  proche  et  qui 


ces  temps  malheureux  n'avoit  rendu  tout  pcrmîj^.  u 
»  fiolasfut,  è  la  rérité.  un  ardent  ligueur;  uni  au 
duc  de  Mayenne  qui  lui  confla  te  gouvernement  de  La 
Fère .  U  en  soutint  le  siège  pendant  six  mois  contre 
Henri  IV  qui  I  assiëgeoit  en  personne,  ei  on  doit  le 
lUAmer.  sans  doute,  de  n'avoir  pas  écouté  1»  voii  du 
devoir  et  de  la  patrie  qui  l'appeloit  au  srrviec  dft  jion  té- 
Rillme  souverain  ;  mais  l'erreur  qui  le  sedulMl  fui  peut- 
et  rf!  moins  la  sienne  que  celle  de  son  siée  le  ,  et  AI.  do 
Ttioi]  iiurml  pirté  plus  avaniageuscmcnt  du  vice-séné- 
cliol  s*il  se  fftt  rappelé  que  leurs  aïeux  respeciifs  n  volent 
été  citoyens  de  ta  ville  d'Orléans  ;  qu'ils  a  voient  rempli 
les  mêmes  uïTices  municipaux;  qu'ils  avoknt  formé  des 
alliances  dans  les  mêmes  familles ,  ou  linm  d*auires  éga- 
lement illustres;  que  le  trisaieut  de  Coins  étoli  conseil* 
1er  au  parlement  de  Paris  en  I  VJ(5,  temps  où  nn^ssieurs 
de  Tl)ou  n*étoient  encore  connus  qu'a  Orlcan*i  *  ;  et 
qu'enlin  ce  même  Colas,  sî  maltraité  par  M.  de  Tlmu  , 
a  voit  épousé  Anloinclte  d'Angenneç.  ilnme  friionneur 
de  rinranie  IsaheUe.  femme  de  iarcbiduc  Albrit.  lilte 
de  larqucs  d*Aogcnnes .  capitaine  des  gardcs-do-rorpi 
du  rni  François  l«,  lieutenant-général  de  ses  arnflftcs, 
gouverneur  de  Metz.  etc..  sa'ur  du  cardinal  de  Rain- 
boulUet  et  de  t'évêque  de  Nuyon.  » 

'  m  L»fiéi%éûlùgiv  de  }âM.  de  Thou,  pftr  Rl&aclianj ,  tliftgîre 
dr«  pî^îden»  ^  lu&rtitT,  p*g<^  3^1  <ft  lojvanti»,  n^iu  «  «crfi  k 
Taira  le  ptriUèlc  de  riin«  cl  Hc  l*iiiitrtt  Ciunille,  puui    la  tutui* 
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nerpeute  entre  des  rives  lleuries,  se  tlebaixlc 
quelquefois.  De  l'auln^  côle  de  lu  ville,  od  voit 
au  milieu  d'une  prairie  un  rocher  escarpé,  t'ii 
forme  de  cône  au  sommet ,  où  Ion  monte  \mr 
des  marches  taillées  dans  le  roc.  On  y  voit  une 
église  dédiée  à  larchange  saint  Michel,  bâtie, 
a  mon  avis,  sur  le  modèle  de  celle  du  Moni- 
Saint-Michel,  dont  on  a  parlé  ci-dessus, 

La  ville s*élève  insensiblement ,  et,  à  propor- 
tion de  sa  grandeur,  est  assez  peuplée.  On  monte 
â  la  cathédrale  par  des  degrés  jusqu'au  ^^rand 
autel ,  qui  est  séparé  du  palais  épiscopal  par  un 
mur  bâti  à  rantique.  On  y  \oit  encore  tout  en- 
tières les  deux  lettres  t»recques  qui  signifient  le  ! 
nom  de  Jésus-Christ ,  et  qu  on  a  remarquées  en 
parlant  de  saint  Oren  d\4ucb.  Nectaire  de  Sen- 
neterre,  qui  en  étolt  évêque,  reçut  de  Thou  ci- 
vilement et  lui  montra  su  bibliothèque,  rem- 
plie de  manuscrits  anciens  et  dignes  de  la  cu- 
riosité des  savans. 

Ayant  quitté  le  Puy,  il  descendit  les  mon- 
tagnes pour  venir  à  Lan^^eac,  qui  est  le  premier 
lieu  d'Auvergne,  situe  dons  cette  plaine  qu  on 
tiorajne la  Llmagne ,  et  de  là  il  se  rendit  a  Ckr- 
Biont,  capitale  de  la  province.  H  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'il  alla  saluer  son  beau-frère 
de  Harlay,  qui  le  reçut  avec  toutes  les  marques 
possibles  d  amitié,  comme  llrent  aussi  les  autres 
commissaires  pour  les  grands -jours,  qui  lui 
donnèrent  une  fois  séance  parmi  eux.  Il  em- 
ploya deux  jours  a  voir  la  ville  et  tous  ses  de- 
hors,  avec  les  fontaines  qui  sont  à  Tentour^ 
entre  autres  une  dont  Teau  se  pétrilie  au  sor- 
tir de  sa  source,  de  manière  que  si  Ton  n^avoit 
soin  d'en  creuser  tous  les  Jours  le  canal  levant 
que  Peau  s*endureft  entièrement,  elle  seroit 
bientôt  bouchée. 

Il  prit  congé  de  son  beau-frêre  et  de  Bru- 
lard  ,  et ,  passant  par  Montferrand ,  par  Thiers, 
célèbre  manufacture  de  papier,  et  par  Saint- 
Don  net,  il  vint  à  Lyon. 

[|  y  trouva  Louis  Châteîgner  d'Abin,  com- 
missaire du  Roi  pour  la  visite  des  provinces ,  et 
qui  eut  la  commodité  et  le  loisir  de  le  recevoir 
dans  sa  maison  pendant  trob  jours.  Il  en  passa 
la  plus  grande  partie  a  visiter  les  imprimeries 
de  Tournes  et  de  Rouillé;  il  vit  Daléchamps, 
qui  travailloit  sur  Pline  et  qui  corrigeoit  la  Bo- 
tanique que  Rouillé  imprioioît*  Il  est  de  Tinte- 
rét  des  gens  de  lettres  de  savoir  ce  que  Dale- 
champs  dit  là-dessus  a  de  Thou,  Il  Tassuraqu*!! 
y  avoit  près  de  trente  ans  qu'on  travailloit  a 
cet  ouvrage,  qu'on  Tavoit  retouché  plusieurs 
fois ,  et  que  la  plus  grande  partie  en  etuit  im- 
primée quand  il  y  mit  la  dernière  main  ;  ce  qui 
élott  cause  qu'ayant  été  imprimé,  revu  et  cor- 


rigé  tant  de  fois,  il  s'en  trou^oit  des  exem- 
plaires fautifs ,  d'autres  plus  corrects ,  niais  que 
les  dernières  éditions  éloient  toujours  les  meil- 
leures. 

Le  premier  de  novembre  »  jour  auquel  Dieu 
retira  do  monde  le  premier  président ,  de  Thon 
étoit  encore  à  Lyon;  comme  il  ne  sut  rien  de 
cette  mort  jusqu'à  Paris,  il  passa  à  Villefrancbe 
dans  le  Beaujolois ,  a  Mâcon  ,  a  la  fameuse  ob- 
bave  de  Tournns,  à  Cbâlons,  toutes  places  sur 
la  Saône,  qu'il  laissa  pour  venir  a  Beaune.  On 
y  voit  un  bon  eliâteau  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  qui  y  passe;  mais  ses  vins,  si  connu» 
partout ,  rendent  cette  ville  encore  plus  cé- 
lèbre. 

Clteaux  n'en  est  pas  éloigné*  Cette  abbaye, 
si  fameuse  dans  le  monde  chrétien  ,  fut  bâtie 
par  le  duc  Othon  ,  l'an  1098;  aujourd'hui  plus 
de  mille  soixante-dix  monastères,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes,  en  dépendent.  De  Tboi. 


voulut  y  aller  pour  rendre  visite  a  Nicolas  Boi^H 
eberat ,  qu'il  sa  voit  être  des  amis  de  son  pèrf^ 
Boucherat,  après  avoir  été  vicaire  général  de 
l'ordre  j  eu  avoit  été  élu  général  sous  le  titre 
d'abbé  de  Citeaux.  Il  avoit  fait  plusieurs  voyages 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas,  et  par  ces 
voyages  il  avoit  acquis  beaucoup  d'expérience 
et  d'érudition.  Il  éloit  informé  de  la  mort  du 
premier  président;  mais,  comme  il  vil  que  le 
ills  l'ignoroit,  il  ne  lui  en  témoigna  rien  :  Il  le 
pria  seulement ,  après  le  dîner,  de  demeurer  à 
cause  du  mauvais  temps:  de  Thou  s'en  excusa 
et  vînt  coucher  a  Dijon ,  capitale  de  la  Bour- 
gogne, quoiqu'il  n'y  ait  point  d'evécbé. 

Le  torrent  de  Suzon  incommode  fort  celle" 
ville  par  ses  débordemens  ;  mais  elle  en  est  bien 
dédommagée  par  les  commodités  qu'elle  reçoit 
de  rOuche  et  par  sa  situation  avantageuse.  On 
y  voit  Teglise  de  Saint-Bénigne,  bAlie  par  Gré- 
goire, évéque  de  Langres;  dessous  est  une 
église  souterraine ,  ou  une  caverne  où  Ton  dit 
que  ce  saint  homme  se  cachoit ,  on  qu'on  l'y 
mit  aux  fers,  lorsqu'il  préchott  la  connoissance 
du  vrai  Dieu  à  ces  peuples  idoli*tres.  Le  parle- 
ment de  Bourgogne  réside  a  Dijon  ;  il  y  avoit 
alors  deux  citadelles  :  celle  qui  fut  bâtie  par 
Louis  XII  est  peu  de  chose  ;  Tautrei  un  peu 
meilleure,  éloignée  de  la  ville,  et  ctu'on  nom- 
riioit  Taïan  ,  a  depuis  été  démolie.  La  Chartreuse 
qui  e^t  hors  la  ville  est  fort  célèbre;  on  y  voit 
dans  le  chœur  trois  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  France,  De  Thou  y  alla 
rendre  ses  devoirs  à  Denis  Brulard ,  premier 
président  du  parlement ,  qui  sa  volt  la  mort  de 
Christophe  de  Thou ,  mm  qui ,  pour  ne  pas 


rénvovefson  b6te  affligé,  ii«  lui  eo  dit  riejï.  Il 
s  eleiïdil  seul^nicnt  sur  les  louanges  du  preruier 
président,  nmis  avec  taot  de  vivacité  et  d'effu- 
sion de  cœur,  que  non-seulement  il  pou  voit  frtire 
souffrir  la  modestie  du  lîls,  mais  qu'il  auroit 
encore  pu  lui  faire  naître  quelque  soupçon  ;  car 
a»ou  discours  rcssernbloit  plutôt  a  une  oraison  fu- 
tiebre  qu'a  rêk*|xe  d'un  homme  vivant. 

De  Thou  le  quitta  au  bout  de  deux  jours,  et, 
passant  par  In  source  de  la  Seine,  il  vint  à 
Troyes  par  ChiUilïon,  patrie  du  savant  Guil- 
laume Philander,  par  Mussy-l'Kvéque,  parGyé 
et  par  Bar-sur-Seine.  Troyes  est  une  graude 
ville  remplie  de  riches  marchands  :  c'etoit  au- 
trefois le  séjour  des  anciens  comtes  palatins  de 
Champagne ,  et  le  lieu  de  leur  sépulture.  De 
Thou  n'y  sejounm  qu'un  jour,  ignorant  toujours 
la  perte qull  venoit  de  faire:  ceux  qui  le  sui- 

L voient  avoient  pris  soin  qu'il  ne  Tapprft  qu'en 
rrivant  à  Paris. 
Ainsi  il  passa  à  Méry,  à  Pont,  ou  TAuhe  se 
jette  dans  la  Seine  ,  â  Nogent ,  et ,  laissant  la 
rivière  a  gauche,  il  se  rendit  à  Provins,  petite 
ville  assez  peuplée,  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau: on  y  voit  un  beau  couvent  dédié  à  saint 
Jacques,  mais  souvent  inonde  par  les  débor- 
demens  d'une  petite  rivière  enflée  par  les  pluies. 
De  ta  II  vint  par  INangis  à  Boissy  :  ce  fut  en 
ce  lieu  qu'après  le  dîner  un  colonel  suisse  qui 
Fa  voit  accompagné  depuis  Lyon  ,  lui  apprit  la 
mort  du  premier  président.  Il  lui  dit  que  ,  puis- 
que ce  malheur  étoît  sans  remède,  il  dcvoit  le 
prendre  en  patience  et  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  en  avoit  ainsi  disposé;  que  ses  ju- 
gemens  étoient  adorables ,  et  qu*il  devoit  être 
persuadé  que  sa  providence  n*avoit  rien  fait  que 
pour  le  bien  de  ce  magistrat  et  pour  le  sien. 

Comme  de  Thou  coraptoit  beaucoup  sur  ta 
»anté  de  son  père,  qui  promettoit  une  plus 
Dngucvie,  H  fut  frappé  vivement  d'une  nou- 
velle si  imprévue:  ainsi,  s'abandonnant  à  de 
ristes  réflexions ,  soit  a  son  sujet ,  soit  par  rap- 
Drt  au  bien  de  TEtat ,  qu'il  n'oubliait  pns^ 
ûérae  dans  ses  plus  grands  malheurs  ,  il  monta 
i  cheval,  et  lit  le  reste  du  chemin  comme  un 
àmmc  hors  de  lui-même. 
Ou  avoit  fait  la  cérémonie  des  obsèques  !e 
pur  qu'il  arriva  à  Paris,  quoiqu'il  y  eut  déjà 
Jinze  jours  que  le  premier  président  fût  mort. 
Dmrne  cela  étoit  arrivé  pendant  les  vacations  , 
iloi  avoit  voulu  qu'on  en  différât  ta  cérémo- 
nie alin  qu'elle  se  fît  avec  plus  d'éclat.  On  y  dé- 


(!)  C'étoit  un  méiiei'ia  tellemcnicfi  vogue,  fiu'ilétoii 
DiivcnL  fatigué  iJe  recevoir  de  TargeoL  11  loua  uno 
Daîtoti  roiftue  tJe  celle  de  uiiidomc  de  Thou  :  ayout 
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pensa  quatre  mille  écus,  qui  étoit  tout  ce  qui 
se  trouva  chez  lui  après  sa  mort.  Ce  magistrat, 
qui  n'avoit  point  d'ambition  et  qui  étoit  ennemi 
jure  de  lavarice,  négtigeoit  assez  souvent  ses 
affaires  ;  mais  avant  sa  mort  U  y  avoit  donné  si 
bon  ordre  qu'il  ne  devoit  rien  ;  il  avoit  mis  cette 
somme  en  réserve  ^  ou  pour  subvenir  à  la  néces- 
sité du  temps,  ou  pour  la  prêter  au  Roi ,  quand 
Sa  Mujc&té  la  lui  deroanderoit,  ou  pour  en  ai- 
der  ses  amis. 

Lorsque  le  Roi,  accompagné  des  deux  Reines, 
fit  l'honneur  à  la  prennere  présidente  de  lui 
rendre  visite  sur  cette  perte,  on  n'entendit  au- 
cune plainte  sortir  de  la  bouche  de  cette  veuve 
affligée^  elle  ne  loi  marqua  jamais  qu'elle  eût 
besoin  de  rien  ,  quoiqu'apres  cette  dépense  il  ne 
restât  plus  d'argent  dans  sa  maison.  Cette  ver- 
tueuse femme ,  qui  méprisoit  tous  les  secours 
humains  et  qui  n'en  attendoit  que  de  la  divine 
Providence,  dit  simplement,  sans  rien  deman- 
der, que  Dieu  avoit  suffisamment  pourvu  a  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  enfàns ,  pourvu  que  sa 
grdce  ne  les  abandonnât  point.  Le  Koi  parut 
confus  de  ces  paroles,  et  fut  étonné  d'une  si 
grande  confiance  en  Dieu*  Ce  prince  prodigue, 
qui  ne  gardoit  aucune  mesure  dans  tes  bienfaits 
dont  il  accabloit  même  des  gens  indignes ,  sor- 
tit aussitôt  avec  la  Reine  ,  sa  raere ,  qui  etott  du 
même  caractère.  Ce  mépris  des  biens  de  la  terre 
setnbla  humilier  le  Roi ,  qui  mettoit  sa  gloire  à 
les  distribuer  avec  profusion. 

Pierre  du  Val  (1) ,  fameux  raédecia  ,  dont  on 
a  parlé  au  premier  livre  de  ces  Mémoires  ,  avoit 
traité  le  premier  président  dans  sa  maladie, 
avec  Jean  Le  Grand  ,  Jacques  Piètre,  Léonard 
Botal  et  d'autres.  Après  sa  mort,  il  avoit  assisté 
à  l'ouverture  du  corps ,  qu'il  avoit  fallu  faire 
pour  Tembaunïer.  Il  disoit  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais vu  dont  toutes  les  parties  fussent  plus  sai- 
nes et  moins  altérées  par  ta  vieillesse,  et  le  cer- 
veau mieux  composé.  Ce  médecin  qui,  indé- 
pendamment de  sa  profession  où  il  excelloit, 
avoit  beaucoup  d*esprit  et  de  jugement ,  et  se 
connoissoit  en  mérite,  disoit  encore  qu1ï  uV 
voit  jamais  connu  deux  personnes  comparables 
au  mari  et  à  la  femme  ;  que  leur  piété  étoit  sans 
faste;  qu'on  ne  pou  voit  rien  ajoutera  leur  amour 
pour  la  vérité; que  leurs  mœurs  irréprochables 
n'avoient  aucune  tache  d'avarice  ni  d'ambition; 
que  leur  conduite  étoit  régulière  et  équitable  en 
public  et  en  particulier,  leur  humeur  douce ,  so- 
ciable et  bienfaisante  pour  tout  le  monde. 


l)eaui!oup  de  vîvaciit^  et  d  eiijoucmeoi,  il  venoil  fioiiVéai 
consoler  f  eitc  veuve, 

'  iVafiujcril  df  Saintê-JUarUit  J 
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Eo  arrivant  à  Pnria ,  de  Thou  trouva  celle 

grande  ville  encore  tout  occupée  du  triste  spec- 
tacle dont  efle  venoit  d'élre  témoin.  Etant  allé 
descendre  à  la  maison  paternelle,  il  y  vit  d'a- 
bord révéqoede  Chartres  et  Tavocal -général , 
ses  oncie$«  Apr^i  bien  de»  larmes  répandues  de 
part  et  d'autre,  Ms  se  rendirent  dans  l'apparte- 
ment de  la  première  préjsidente,  où  ,  après  a^oir 
renouvelé  leurs  pleurs  et  leurs  regrets,  chacuD 
se  sépara. 

Depuis  ce  temps-là ,  pour  se  consoler  de  n'a- 
voir pu  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son  pcre, 
il  s'appliqua  entièrement,  suivant  ses  moyens, 
h  conserver  par  des  nionumens  éternels  une  mé- 
moire si  clière,  quoique  déjà  assez  illustre  par 
elle-même.  Pénétré  de  la  reeunnoissancequi  lui 
étoit  commune  avec  toute  la  France,  et  qu'il 
lui  devoit  en  sou  particulier,  il  lui  Ht  éripter  à 
Sainl-André-des*Arc5,  dans  (a  chapelle  de  sa 
famille,  deux  monumeos  :  Tun  de  sculpture, 
par  Barthélémy  Prieur,  ouvra^^e  ou  la  beauté 
du  travail  renouvelle  le  souvenir  d*un  bon  ci- 
toyen et  d'un  excellent  ouvrier;  l'autre  exposé 
dans  un  plus  grand  jour,  plus  durable,  et  tra- 
vaillé par  les  plus  beaux  esprits  du  siècle.  Il 
fallut  deux  ans  entiers  pour  mettre  l'un  et  l'au- 
tre i*n  sa  perfection,  Prieur  n'ayant  pu  finir  le 
premier  plus  tôt,  ni  de  Thou  recevoir  plus 
promptement  les  réponses  de  ses  araiit  qui  tra- 
vaillèrent au  second. 

Il  en  avoit  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Al- 
lemaïïDe  et  en  Italie.  Tous  s'efforcèrent  à  Tenvi 
de  lui  donner  des  marques  de  leur  estime  en 
celte  conjoncture  ;  il  n'y  eut  que  Ronsard ,  dont 
le  génie  poétique  commençoit  à  baisser  et  qui 
éloit  devenu  paresseux  ,  qui  s'en  excusa  sur 
Je  prétexte  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Or- 
phées. 

Cette  funeste  occasion  lui  donna  lieu  de  re- 
nouveler amitié  avec  Muret ,  Pierre  Angéll ,  de 
La  Bargue,  Gilbert  Génebrard  ,  Le  Fèvre  de 
La  Bodène,  qui  a  travaillé  avec  d'autres  à  l'é- 
dition de  la  Bible  de  Planlin;  Jean  Dorât,  Jeun 
Passerai,  Germain  Le  Vaillant,  Nicolas  Le 
Sueur,  Adrien  du  Drac ,  Charles  Merard ,  Flo- 
rent Chrétien,  Scévole  de  Sainte-Marthe  qui 
devint  son  intime  ami ,  Salluste  du  Bartas  ,  Ro- 
bert Etienne  ,  Jean  Guyon  d'Autun  ,  Henri 
Etienne  et  d'autres  ,  auxquels  il  faut  ajouter  ses 
anciens  amis  ,  Joseph -.'Nicolas  Audebert ,  Scali- 
ger,  Guillaume  du  Vair,  Pierre  Pithou ,  Antoine 
Loisel ,  Augustin  Prévôt,  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
Nicolas  Rapin,  Louis  Aleaume  et  Pierre  Cham- 
pagne de  Bordeaux  ;  tous  ceux  enfin  qui  lui 
avoient  témoigné  le  mi^me  zèle  à  la  mort  de  son 
frère,  mort  trois  ans  auparavant.  Il  choisit  de 
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tous  ces  ouvrages  ceux  qnll  jugea  les  plus  cûih 
venables  au  sujet,  et  y  m^a  des  sîetis. 

Ces  tristes  occapations  Tayant  empéebé  long- 
temps d'aller  au  palais,  il  y  retaurna  enfin ,  rt 
chercha  dans  les  affaires  publiques  et  dans  %€i 
études  particulières  quelque  soulagement  ù  «c» 
déplaisirs.  Il  prit  dans  sa  maison  Claude  de  Châ* 
Ions  ,  qui  avoit  on  latent  particulier  pour  (Hipt«r 
d'après  les  premiers  peintres.  Corome  Ch^foii 
avoit  l'humeur  et  l'esprit  agréables 
le  regardoit  travailler  avec  plaisir  p 
lectures. 

Enfin  ,  pour  fa;re  plus  de  diversion  à  sa  d 
leur,  il  revit  son  poème  de  la  Faucoonerie  , 
ù  la  persuasion  du  garde  des  sceaux  de  C! 
terny,  son  beau-frère,  il  y  ajouta  un  troisie 
chant ,  touchant  les  remèdes  propres  pour 
guéri  son  des  oiseaux  qu'on  dresse  a  la  voici 
François  de  L'Orme ,  médecin  de  Poitiers, 
t'toit  alors  à  Paris  pour  ses  affaires  et  qui 
noil  souvent  te  voir,  lui  fut  en  cela  d'uD  gri 
secours  :  c'est  le  même  qui  a  donné  au  publie 
un  Traité  de  la  rate  y  avec  le  livre  d'Hippo- 
crate  Des  plaies  de  la  téfe.  Le  premier  a  éfé 
traduit  en  latin  et  corrigé  par  François  Lavau; 
il  contii^nt  un  nouveau  système  des  foocttooi 
de  la  rate  ,  fort  différent  de  tout  ce  qu'on  en 
avoit  écrit  jusqu'alors.  De  Thou ,  qui  appré- 
bendoit  de  se  tromper  sur  les  noms  des  remèdes 
et  des  simples  qu'il  avoit  trouvés  dans  plusieurs 
auteurs  barbares  et  souvent  très-ignorans  sur 
ces  matières,  étoit  bien  aise  de  se  servir  de  Tei- 
perience  d'un  si  habile  homme  pour  éviter  les 
equivnques. 

Il  fit  depuis  imprimer  l'ouvrage  entier,  qu*i 
dédia  au  garde-des-sceaux.  Bans  les  versqu^ 
lui  adresse,  il  lui  fait  le  plan  du  genre  de 
qu'il  se  propose  de  suivre,  ce  qui  donna  lieu 
Cheverny  de  rencourager  ase  marier,  Chevei 
avoit  été  luî-méme  destiné  à  l'Eglise  ;  mais 
frerc  aîné  Jacques,  seigneur  de  Vibraye,  n'ayi 
point  eu  d'enfans  de  sa  femme  qui  étoit  11 
âgée  ,  lui  conseilla  d'épouser  Anne  de  Xhoi 
dont  Cheverny  eut  une  fort  belle  famille;  ai^ 
il  ne  proposoil  rien  à  de  Thou  qu*il  n'eût  fi 
lui-même  ;  et  il  avoit  tout  lieu  d'être  content 
parti  qu'il  avoit  pris.  On  remit  l'affaire  h 
autre  temps;  la  première  présidente  etoit  eocoi 
trop  occupée  de  sa  douleur  pour  y  songt-r»  et 
son  fils  dtfferoit  toujours  de  se  résoudre  su^ 
qui  le  regardoit. 

Le  chancelier  de  Birague ,  qui  avoit  été  très* 
touché  de  la  mort  du  premier  président,  se  crut 
obligé,  par  les  devoirs  de  l'amitié  qu'il  avoit 
eue  pour  lui ,  de  contribuer  au  soulagement  de 
la  veuve  et  des  enfans  de  son  ami.  Les  manières 


iHTenses ,  In  candeur  et  la  noblesse  des  senti- 
iCiis  qu'il  a  voit  reconnues  datis  le  feu  premier 
ésîdent)  et  qui  av oient  tant  de  rapport  a  ses 
liicli  Dation  s,  ètoient  autant  de  motifs  qui  l'en- 
gag^oieut  a  honorer  sa  mémoire.  Il  envoy(»it 
souvent  faire  de  complimens  et  des  offres  de 
services  à  la  veuve;  i(  ne  se  passoit  point  de 
mois  que  Léonard  Batal  ne  vînt,  de  sa  part, 
prier  le  Ûh  de  la  lier  voir  et  de  manger  avec 
lui.  Ce  vieux  moi::lslrat  ne  dédaignoît  pas  d*en* 
tretenir  ce  jeune  homme  et  de  lui  conter  avec 
famllia^^'ite  jusqu'aux  moindres  circonstances  de 
la  liaison  qu'il  avoit  eue  avec  le  premier  prési- 
dent ,  iion  père  y  jusqu'à  lui  dire  qu*ils  aimoîent 
tous  deux  les  petits  chiens  de  Malte  ou  de  Lyon 
(qu'on  a  depuis  nommés  des  bichons). 

M    lui  disolt  encore  que  ,    du   temps  que 
Louis  XII  et  François  T^  ètoient  maîtres  de  Mi- 
lan, Galéasde  Bira^^ue,  son  père,  qui  étuit  pa- 
trlce,  le  menoit  souvent  dans  sa  jeunesse  aux 
actions  publiques  pour  enlendre  Jean- Baptiste 
f      Piinigarola,  excellent  orateur  qui  portoit  la  pa- 
role pour  le  Hoi,etdontle  fils,  çvéqued'Ath(i), 
i,      n'est  pas  moins  éloquent  par  rapport  à  sa  pro- 
Hlfesslon  ^  qu«  son  père  Texhortoit  sans  cesse  à  se 
^^eodre  capable  d'imiter* un  si  grand  exemple; 
mais  que  ,  comme  alors  il  savoit  peu  la  juris* 
prudence,  il  avoît  pris  te  parti  de  suivre  son 
penchant ,  qui  le  poitoit  du  côté  de  la  guerre  et 
a  se  mettre  au  service  de  la  France,  dont  Tait- 
torité  ne  se  raaintenoit  dans  le  Piémont  et  dans 
le  Mllanois  que  psir  les  armes  ;  qu'il  s^étoit  éga- 
lement applique  aux  exercices  railitaîres  et  aux 
alTaircs  du  cabinet;  que  le  Boi  rayant  attaché 
à  son  service  par  une  charge  de  conseiller  au 
^j>arlement  de  Paris,  Sa  Majesté  Tavoit  depuis 
^Knvoyé  en  Italie  ,  ou  ,  par  ses  conseils  et  par  la 
^Konsidératlon  qu'il  s  y  étoit  acquise ,  il  avoit  mé- 
^^agé  plusieurs  affaires  de  la  dernière  impor- 
'      tance  avec  nos  gouverneurs  ;  que  trente  ans  du- 
rant il  avoit  été  employé  dcins  plusieurs  uéj:o- 
ciatlons  et  dans  des  ambassades  fort  honorables; 
que  quand  on  fit  la  paix  avec  le  roi  d*Espagne 
et  le  duc  de  Savoie ,  It  avoit  été  bonore  du  gou- 
vernement du  Lyonnois ,  et  enfin  élevé  à  la  pre- 
mière dignité  de  la  robe  :  éloge  qui  a  paru  d'au- 
tant moins  indigne  de  ces  Mémoires,  qu'il  est 
^^partl  de  la  propre  bouche  de  cet  homme  illustre 
^^Bans  une  conversation  particulière  ou  la  vanité 

ni  raffectation  n'avoienl  point  départ, 
^^     Il  ne  laissa  qu*ui3e  fille  d*une  conduite  très- 
^^végulière,  mais  dont  Thumeur  libérale  alla  jus- 
^^qu'à  rexct«.  Il  la  maria  en  premières  noces  avec 
Imbert  de  La  Platiêrc  Bourdillou  ,  marécbal  de 
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France ,  qui  la  laissa  sans  enfans.  Quelques  an- 
nées aprèji ,  du  consentement  de  son  péi*e,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Jean  de  Laval,  comte 
de  Maillé,  qui  fut  depuis  marquis  de  Nesle  et 
comte  de  Joîgny.  Ce  seigneur  étant  encore  dé- 
cédé sans  enfans,  elle  s'engagea,  à  llnsu de  s&n 
père,  avec  Jacques  d'Amboise  de  la  maison 
d'Aubijoux  ,  et  l'épousa  sitôt  que  le  chancelier, 
son  père,  fut  mort.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  femme  ,  qui  avoit  toujours  vécu  avec  ma- 
gnificence dans  une  cour  où  le  luxe  étoit  au  su- 
prême degré,  s'épuisôt  pour  faire  briller  un 
mari  jeune,  qui  aimoit  la  dépense  ,  mais  pau- 
vre ,  et  qui  netiroit  rien  de  son  père. 

Ainsi  tout  l'argent  comptant  et  les  meubles 
magnifiques  qu'elle  avoit  hérités  de  son  père, 
qui  vivoit  splendidement  mais  avec  règle,  fu- 
rent bientôt  dissipés. 

La  dernière  campagne  que  son  mari  fit  en 
Saintonge,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Joyeuse,  ou  il  fut  tué  avec  lui,  acheva  de  la 
ruiner.  Alors,  se  voyant  sans  mari  et  sans  bien^ 
le  chagrin  la  fit  tomber  dans  une  maladie  de 
langueur;  enfin,  après  avoir  soutenu  un  long 
procès  contre  Florîmond  de  Birague,  son  cousin- 
germain,  à  qui  son  père  ,  qui  prévoyoît  la  dis- 
sipation que  feroit  sa  fille,  avoit  substitué  ses 
bleus,  elle  mourut  dans  une  pauvreté  si  affreuse 
qu'il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Les  dames  de  la  cour  qu'elle  avoit  connues 
dans  sa  prospérité ,  et  dont  elle  s'étoit  attire 
l'affection  par  ses  grandes  depenseî* ,  lui  fourni- 
rent journellement  de  quoi  vivre,  et,  par  chari- 
té, de  quoi  rtnhuroer  aprè^  sa  mort, 

La  fin  malheureuse  de  cette  dame,  qui  avoit 
hérité  des  grands  biens  du  premier  magis- 
trat de  France ,  est  une  grande  leçon  pour  les 
veuves  et  pour  les  autres  dames  de  qualité  qui 
ne  mettent  point  de  bornesà  leur  dépense,  et 
qui  se  choisissent  un  mari  sans  le  conseil  d« 
leurs  pères  ou  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

Le  cardinal  de  Birague  mourut  sur  la  fin  de 
celte  année  ;  on  lui  fit  nne  superbe  pompe  fu- 
nèbre ;  toutes  les  cours  en  corps  assistèrent  à 
son  convoi  par  ordre  de  Sa  Majesté;  honneur 
qui  n'est  du  qu*aux  Rois  ,  aux  fils  de  France  , 
aux  frères  du  Roi  et  au  connétable.  Son  corps 
fut  porté  à  Sainte-Calberine-du-Val-des-Eco- 
liers,  dans  une  chapelle  où  il  avoit  fait  élever 
un  tombeau  pour  lui  et  pour  Valentine  Batbiani» 
sa  femme. 

[1^83]  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ancienne 
conlume  abolie ,  qu'il  renouvela  lorsqu'il  fut 
cardinal,  et  qui  depuis  lui  n'a  plus  été  pratiquée. 
Céloil  une  procession  qui  se  faisoît  la  nuit  et 
qui  parcouroit  toute  la  grande  paroisse  de  Saint- 
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Paul  ;  on  y  chantolt  et  on  jr  daniolt  aux  flam- 
beaux. Le  clergé  y  marchoit ,  la  croix  à  la  tête; 
on  y  voyoit  des  vidilards ,  des  hommes  ftits , 
de  Jeunes  gens,  des  femmes  de  tout  ége,  des 
enfans,  de  Jeunes  filles ,  (fut  mareholent  en  ca- 
dence aux  sons  des  instrumens,  avecasseï  de 
modestie.  Il  se  fit  à  la  mort  de  ce  prélat  une  pa- 
reille cérémonie,  oà  se  trouvèrent  plus  de  six 
mille  personnes,  qui  chantolent  dévotement 
comme  dans  une  procession;  des  domestiques , 
postés  sous  des  portiques  élevés  dans  les  rues  et 
ornés  des  anaies  du  cardinal ,  leur  trffiroient  des 
rafrafchissemens ,  et  cela  se  fiii«rft  sans  ooofti- 
sion. 

Pierre  du  Val ,  dont  on  vient  de  parier,  disoit 
qa*autrefois  il  avott  vu  pratiquer  la  même  diose 
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dans  la  parctee  de  Saint-Beoott  ;  que  la  proces- 
sion qui  éloit  partie  de  Saint-JaeqQes-du-Ham- 
Pas  étoit  venue  au  petit  Ghâtelet ,  et  de  là  aox 
carmes  de  la  place  Haubert  ;  mate  qoe  tout  cdi 
avoit  plutAt  l'air  .d'une  r^fooissanee  publique 
que  d*une  action  de  piété;  qae  cette  coq- 
tume ,  que  la  simplicité  avott  introdoite ,  étoit 
dégénérée  en  débanehe,  et  qu'elle  avott  été 
abolie  dans  un  temps  suspect  «ù  elle  pou? oH 
causer  plus  de  scandale  que  d'édffleation  ;  ee- 
pendant,  qiund  ce  cardinal  la  renouvela,  per- 
sonne n'y  trouva  à  redire.  Tant  il  est  Tral  qu^os 
interprète  ces  sortes  de  choies  en  bien  on  en 
mal ,  selon  la  diflérenee  des  temps ,  des  lieu 
et  des  personnes. 


LIVRE  troisièmr;. 


î/aonée  IBHli  fut  fatale  à  de  Thoo  et  au  chan- 
celier son  beau- frère ,  qui  perdit  Anoe  de  Tbou, 
sa  femme  (i);e1le  mourut  en  couche  à  La  Ro- 
qoclte,  proche  de  Paris,  après  uoe  violente 
maladie.  La  première  présidente  ne  l'abandon- 
na point  et  lui  rendit  tous  les  sotus  d'tine  ten- 
dre  mère.  Le  chancelier  s'abstint  des  devoirs  de 
sa  charge  pendant  quelques  jours,  et,  pour  évi- 
ter les  visites  de  la  cour,  il  se  relira  chez  lui. 
Comme  il  cherehoU  dans  (a  solitude  et  dans  sa 
famille  quelque  soulagement  à  sa  douleur,  de 
Thou^  à  qui  cette  perte  étoit  également  sensi* 
ble,  ne  le  quitta  point.  Le  corps ,  qui  passa  en 
grande  pompe  au  travers  de  la  ville  dans  un 
^chariot,  fut  porté  au  château  de  Cheverny  pro- 
che de  BLois,  et  enterre  dans  la  chapelle  des 
Burault. 

Dans  le  temps  que  la  cour  étoit  à  Blois,  où 
elle  étoit  ailée  après  Pâques,  on  fit  à  cette  dame, 
le  25  d'octobre ,  un  service  magniilque ,  en  pré- 
I      seuee  d'un  grand  nombre  de  prélats  ,  de  parens 
(      et  d'amis,  qui  en  a  voient  été  pries,   Renaud  du 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  proche  pa- 
rent du  chancelier,  fît   Toraison  funèbre.  Elle 
,      fut  imprimée  cette  même  année,  avec  des  vers 
de  Jcon  Dorât  et  de  Paul  Mélisse,  et  avec  un 
I      poème  que  de  Thou  composa  pour  sa  conso- 
lation particulière  et  pour  celle  de  son  beau- 
Krère. 
C'est  ici  la  première  fois  qu'on  a  eu  occasion 
le  parler  de  Renaud  de  Beaune;  mais  11  n'est 
»a$  juste  de  poursuivre,  sans  faire  connoître 
au  lecteur  ce  prélat  si  célèbre  de  son  temps  à  la 
cour. 

Il  étott  petît-fils  de  Jacques  de  Beaune  de 
Semblançay,  auquel  on  (M  le  procès ,  et  qui  fut 
condamné  à  une  mort  injuste  et  infâme  pour  sa- 
tisfaire la  haine  de  rimpérieuse  mère  de  Fran- 
chis r^.  Il  avoit  étudié  les  belles-lettres  sous 
Jacques  Tousan  et  sous  Jacques  Stracelles.  Sa 
mémoire  étoit  si  tîdèle  et  sou  jui^ement  si  so- 
,      lide ,  qu'en  public  ou  devant  ses  amis  il  se  ser- 
^boit  toujours  a  propos  de  ce  qu'il  avoit  appris 
^■aës  son  enfance  dans  les  poètes  grecs  et  latins , 
ou  dans  les  autres  bons  auteurs,  dont  il  citoit 
les  beaux  endroits  exactement ,  quand  Tocca- 

NsioD  s*en  présentoit, 
'    (1)  Le97juiUell58l. 
(-2)  On  apfHirioil  alors  onc  tnblc  auprès  de  son  lit ,  n 


Plusieurs  personnes  l'ont  entendu  réciter  à 
quarante  ans  une  page  entière  d'Homère  ,  sans 
en  oublier  un  mot ,  quoique  les  grandes  affaires 
ou  il  fut  employé  des  ^a  jeunesse  eus.sent  ûû  lui 
en  faire  perdre  les  idées,  lï  etoit  bien  fait  de  sa 
personne  et  de  bonne  raine,  naturellement  élo- 
quent, doux  et  d'une  humeur  agréable  ,  si  mo- 
déré d*ailleurs,  qu'il  ne  se  féchoit  jamais,  et 
qu'il  ne  lui  échappoit  jamais  aucune  parole  dé- 
sobligeante contre  personne  :  circonstance  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'iî  avoit  tous  les  signes 
d*un  homme  colère  et  emporté. 

îl  étoit  d'un  tempérament  si  chaud  ,  quMI 
avoit  besoin  d*uû  aliment  presque  continuel 
pour  entretenir  sa  santé,  qui  faisoit  sa  plus 
grande  attention,  LVxercice  ou  le  i^ommeil  ne 
lui  étoient  point  nécessaires  pour  digérer;  In 
chaleur  naturelle  y  suppléoit  sufiîsamment  :  à 
peine  dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures , 
au  bout  desquelles  le  besoin  de  manger  le  ré- 
veilloil.  A  deux  heures  après  minuit  (2),  ou 
même  plus  t()t,  il  se  iuisoit  donner  à  manger , 
se  reposoit  ensuite  et  expédioit  ses  affaires  par* 
tieulières  jusqu'à  quatre  heures,  qu'il  se  remet- 
toit  à  table  avec  quelques-uns  de  sa  maison 
qu'il  faisoit  lever,  A  huit  heures  on  le  ser\oit 
pour  la  troisième  fois;  fl  sortoit  après  ce  déjmV 
ner  pour  les  affaires  publiques  jusqu'à  midi, 
qu'il  rentroit  chez  lui  pour  dîner,  toujours  eu 
bonnecorapagnie.il  mangeoil  encore  a  quatre 
heures  et  le  soir  sa  table  n'étoit  pas  moins  bien 
servie  que  le  matin  ;  cela  n'empéchoit  pas  qu'il 
ne  mangeât  encore  avant  que  de  se  mettre  au 
lit.  Ces  repas  de  cour  qui  se  font  a  la  hâte  ne 
l'accommodoient  point;  il  disoit  agréablement 
qu*on  y  mangeoit  plutôt  comme  des  chiens  gour- 
mands que  comme  des  hommes.  L'hiver  il  étoit 
toujours  une  bonne  heure  a  table,  et  l'été, qu^l 
semble  qu'où  ait  moins  d'appétit ,  cinq  quarts 
d'heure.  Aussi,  s'étanl  excusé  plusieurs  fois  au 
duc  d'Alençon  de  manger  chez  lui ,  ce  prince  , 
qui  en  sut  la  raison  ,  lui  promit  d'ordonner  à  son 
maître-d'hôtel  de  laisser  toujours  uo  temps  suf- 
fisant entre  les  services. 

Avec  tout  cela,  on  ne  te  vit  jamais  ni  plus 
ému,  ni  plus  assoupi  ,  ni  la  tèle  plus  embar- 
rassée; son  esprit  fut  toujours  aussi  présent, 


mdtiger  en  compagnie ,  et  à  parler  i  t«bte  de  tnêtiérc* 
favamch  ci  Ofîréabies, 

(  MamtsehtM  de  Sainte- èiartht,} 
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^  au^i  agréable ,   et   M)n   tisage ,   malgré  ses 
années,  conserva  la  même  sérénité ,  sans  au- 
ctines  de  ces  marques  de  chaleur  qui  sont  or- 
diuaires  aux  grands  mangeurs.   Il  faisoit  peu 
d'exercice  et  ne  se  servoit  d  ancuns  moyens 
our  exciter  son  appétit  ;  mais  il  soulageoit  la 
pâture  ,  accablée  d'alimens  ^  par  quelques  pur- 
rgnlifs  qu*il  faisoit  préparer  chez  lui  ;  comme  il 
l  n  etoit  pas  ignorant  dans  la  mcdedne,  il  les  or- 
idonnoit  lui-même:  ainsi  il  n'étoit  presque  ja- 
mais malade  ,  et  son  esprit ,  toujours  actif,  ne 
(  «e  ressentolt  en  aucune  manière  de  la  pesanteur 
du  corps. 

[1  eut  une  grande  barbe  de  bonne  heure ,  et 
[fut  fort  jeune  encore  eonseltler  an  parlement, 
î  et ,  avant  TiSge,  président  aux  enquêtes,  mais 
,  toujours  avec  réputation  ;  de  là,  maître-des-re- 
quètes  et  presque  aussitôt  évéque  de  Mende , 
par  le  crédit  de  Mar^fuerite,  sa  sœur,  qui  éloit 
fort  bien  à  la  cour.  Eile  épousa  dans  ce  temps- 
'  lu  Claude  Gouffier,  marquis  de  Boissy  ,  grand 
écuyer  de  France,  qui,  à  ta  faveur  de  ce  mariage, 
fut  créé  duc  de  Roanez.  Alors  ce  prélat  fut  em- 
ployé dans  les  grandes  affaires  et  fait  cliance- 
lier  du  duc  d'Alençou,  dans  le  temps  que  la 
reine  Catherine  fit  la  maison  des  llls  de  France 
et  que  de  Tbou ,  le  père ,  eut  la  charge  de  chan- 
celier du  duc  dXIrleans  ;  mais  comme  ce  sage 
magistrat  ne  pou  voit  accorder  Tassiduité  que 
demande  le  palais  avec  cet  emploi  qui  attache 
.  a  la  cour  ,  il  s'en  défît  en  faveur  de  son  gendre 
^de  Cbeverny  ;  ce  qui  depuis  servit  à  ce  dernier 
our  monter  aux  plus  grandes  dignités. 
Il  y  avoit  eu  de  tout  temps  une  étroite  liaison 
entre  la  famille  de  Beaone  et  celle  de  de  Thou. 
<juand  la  première  fut  accablée  par  une  af- 
freuse disgrâce,  et  qu'elle  fut  abandonnée  de  ta 
cour  et  de  la  ville,  comme  il  arrive  tous  tes 
jours,  elle  ne  trouva  de  stfcours  que  dans  la  der- 
nière. 

Renaud  de  Beaune  demeura  quelque  temps 
chez  le  président  Augustin  de  Tliou  ,  et  ce  fut 
en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  marier  Chtistophe 
de  Thou  ,  fils  aîné  du  président ,  a  Marguerite 
de  Baune  dont  on  vient  de  parler.  Ce  mariage 
ne  se  fît  point  ;  mais  Tamitiè  de  deux  personnes 
ii  vertueuses,  fondée  sur  un  sujet  si  légitime, 
subsista  toujours.  Quand  cette  dame  fut  en  fi|- 
veur  auprès  de  ta  Reine-mère,  elle  s'en  servît 
pour  avancer  ses  frères;  mais  après  eux  ce  fut 
Christophe  de  Thou  pour  lequel  elle  s'employa 
davantage.  Plusieurs  années  avant  qu'elle  mou- 
rût elle  avoit  mis  son  testament  entre  les  mains 
de  son  bon  ami  (  c'est  ainsi  qu'elle  Tappeloit  ) , 
et  l'en  avoit  fait  exécuteur.  Elle  lui  laissa  pour 
gage  de  son  amitié  un  beau  livre  de  prières^ 


orné  de  fleurs  peintes  en    miniature ,  i^u >!; 
avoit  eu  de  la  reine  Claude  ,  fille  dt-  Louis  XliJ 
femme  de  François  I*^  et  roere  de  fleuri 
Thou  le  conserva  depuis  avec  grand  soin  ] 
ses  plus  précieux  bijoux. 

Ajoutons  encore  ici  quelques  marques  ée  fli-l 
time  amitié  qu'il  y  eut  toujours  entre  BfiUBè 
de  Beaune  et  de  Thou.  Ils  logeaient  toos  émi 
dans  le  clolire  de  Notre-Dame  et  de  Thou  i 
poît  tous  les  soirs  chez  de  Beaune  ^  qui  Tentif- 1 
tenoit  soôveni ,  avec  de  grandes  naarquet  é| 
reconnoissance  ,  des  obligations  qull  aiilt  4 
messieurs  de  Thou.  Cela  dura  pendant  tr 
et  jusqu  au  temps  que  de  Thou  quitta  lai 
de  son  oncle  pour  aller  loger  chea 
mais  cette  séparation  ne  diminua  rien  de  I 
amitié  ^  qui  fut  renouvelée  depuis  dans  les  oe*1 
casions  que  le  malheur  des  temps  fit  oato  || 
comme  on  le  dira  dans  la  suite. 

Cependant  madame  de  Thou  pressait  sûq  flli 
de  se  déterminer  et  de  quitter  ses  bénritces  pocr 
se  mettre  en  état  de  pouvoir  dîspciser  de  loi- 
même.  Cela  ne  se  pou  voit  faire  tant  ^ 
conseiller-clerc  ;  ce  qui  l'obligea  de  pr  «^ 
charge  de  maitre-des-requétes  ,  non  par  tméi* 
tion  ,  ou  pour  paroltre  à  la  cour,  dont  mmlâcii* 
nation  eioit  fort  étoi^née,  mais  pour  eonlntfT 
sa  mère  et  parce  que  les  ecclésiastiques  as&i 
bien  que  les  autres  en  pouvaient  être  revéiti*^ 
cela  ne  se  fît  pourtant  pas  sans  di  fil  culte.  U 
Roi  5  prodigue  et  ioconstant,  aprc*s  avoir  (fiM 
des  dépenses  et  des  profusions  énormes, 
avoir  créé  quantité  deHiouvelles  chr" 
t|u'ators  inconnues  dans  le  royaume,  s  » 
retranclie  et  avoit  défendu  d'en  vendre  aocun^ 
sous  de  rigoureuses  peines  ;  que  si  quelqu'un 
venoit  à  vaquer  par  mort  ou  par  conûscation^ 
ou  elle  étolt  supprimée,  ou  l'on  y  commettoil! 
ou  Ton  choisissoit  quelque  personne  capable 
la  remplir  :  ordonnance  avantagedaès'il  eûteti 
permis  d'exercer  paisiblement  des  charges  dan 
un  siècle  rempli  d'esprits  si  turbulens.  U  ne  i 
toit  plus  de  voie  que  celle  de  permute f 
n'etoil  accordée  que  par  grilce.  La  B^ 
t'obtint  pour  de  Thou ,  en  considération  du  i 
mier  président»  son  perc,  qu'elle  av^it  i 
de  son  estime.  *- 

]|  fut  donc  pourvu  le  10  avril  d*uDe  charg 
de  maltre-des-requétes ,  à  la  plaide  de  Guil 
laume  du  Vair  ,  qui  ,  quoique  ft>rt  jeune ,  ii 
avoit  été  jugé  capable  par  ses  bonnes  qualités  < 
par  son  savoir ,  mais  qui  aima  mieux  se  fatf 
conseiller-clerc  au  parlement  que  de  paîvser  ton 
d'un  coup  du  palais  a  la  cour  dans  un  âge  si  pt^ul 
avancé, 

La  douleur  de  la  mort  d'un  prrc  et  d'une  i 
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éhêre  sceur  fal«a&t  chercher  à  de  Thou  quel- 
que soutajzemeot  et  dans  le  public  et  dans  le  par- 
îieuîier,  il  se  lemît  k  Fétude*  IJ  prit  chez  lui 
l^laurice  Bressieu  ,  professeur  royal  de  malhé- 
matJqiies  qui  avoit  partagé  avei'  Jean  Stndius 
la  chaire  de  Harnus,  vacante  par  la  mort  de  ce 
ffsseur  ^  suivant  le  conseil  de  rillustre  et 

vant  François  de  Foix  Candafe.  II  s'attacha 
toute  celte  anuée  et  la  suivante  ,  autant  que  ses 
affaires  le  lui  purent  permettre ,  a  la  lecture 
du  texte  grec  d'Ëuclide  avec  les  notes  de 
Proclus, 

Sur  la  fin  de  celle-ci  il  entreprit  de  paraphra- 
ser en  \ers  hilins  le  livre  de  Job,  comme  Tou- 
vragc  le  plus  propre,  aprè^  les  psaumes  ,  pour 
exercer  non-st'ulemenl  son  esprit ,  mais  encore 
les  meilleures  plumes.  Ce  livre,  au  rapport  de 
saint  Jerùin« ,  a  étt*  composé  en  vers  hexaraè- 
iruSià  IV  \  des  deux  premiers  chapitres 

iii  du  Uenn  '  vers,  selon  ce  Père,  qui  sont 
composés  du  dactyle  et  du  spondée,  et  qui  fmis- 
scnt  toujours  par  ce  dernier,  produisent,  fvar 

Ile  gëute  particulier  de  la  langue  dans  laquelle 
lis  sont  écrits,  une  vraie  harmonie.  Ils  soat  com- 
bosés  aussi  d  autres  pieds  qui  ont  plus  ou  moins 
pe  syllabes,  mais  qui  ont  toujours  le  mc^me 
temps.  Quelquefois  aussi  ^'^^  ^^^^  ont  une  rime 
tlouetf  et  agréable  ,  avec  i  nce  libre  ,  ce 

^■Oui  ne  peut  élre  compris  que  par  ceux  qui  k'S 
^K^vent  mesurer.  Chacun  sent ,  par  la  version  un 
I  peu  obscure  que  nous  avons  de  cet  outrage, 
f      que  le  style  en  est  tout  ligure. 

Pour  mieux  exécuter  son  dessein ,  outre  Tex- 
^Blication  de  saint  Jérôme,  de  Thou  se  servit  de 
^Kexcellent  commentahe  de  Jean  Mercier,  pour 
^Kouvoîr  joindre  les  agrémens  de  la  langue  la- 
P^ne  avec  la  vérité  du  texte  ,  et  lier  ,  pour  Tuti- 
lilé  du  lecteur,  ce  qui  paroU  séparé  a  la  pre- 
lêre  vue.  De  Thon  communiqua  son  projet  à 
^ierre  Pithou ,  qui  l'approuva  lu  ri  et  qui 
rta  a  y  Iravailter.  Ce  conseil ,  qull  re- 
comme  une  approbation  générale,  lui  fit 
treprendre  cet  ouvrage,  qui  Poccupa  pendant 
eux  ans. 
En  ce  tem|)s-là,  Henri  Etienne  (I) ,  n*ayant 
int  de  caractères  propres  ,  faisoit  imprimer 
r  un  autre  imprimeur  AuiugeUc  et  MacrobCy 
e  Louis  Carîon  de  Bruges  lui  avoit  promis 
:*éclairclr  par  un  commentaire;  ce  qui  fit  naître 
entre  eux  uue  grande  contestation  ,  prcjudîcia- 
c  au  public  et  fomentée  par  Timprimeur  dont 
servoit  Etieune  ,  et  qui  n*étoit  qu'un  brouil- 
Iqo,  De  Thou  et  Claude  du  Puy  tâchèrent  en 

(1)  Célèbre  impnrnt*ur. 

(2)  Parce  que  Henri  4e  Bourbon  (  Henri  IV).  alori 
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vain  de  les  accommoder;  Carîon ,  n'ayant  point 
voulu  se  rendre  â  leurs  prières  ,  ne  donna  point 
ces  notes  sur  ces  auteurs  ,  il  se  contenta  d'en 
faire  paroître  quelques-unes  sur  Aulugelle. 

Jean  Guillaume  ^  qui  étoil  venu  à  Paris  ,  pro- 
posoit  aux  imprimeurs  de  cette  vilie  de  faire 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Ciccron. 
L'espérance  du  gain  que  ces  imprimeurs  pré- 
tendoienl  faire  sur  cette  édition  les  brouilla 
avec  lui.  Etienne  les  voulut  accommoder;  mais 
comme  il  survint  d*autres  difticultés  et  que  Guil- 
laume mourut  à  Bourges,  ou  il  étoitallé  pour 
entendre  Cujas,  la  chose  ne  fut  point  exécutée. 

La  mort  de  François,  duc  d'Anjou,  frère 
unique  du  Roi,  qui  arriva  cette  année,  con- 
ster[m  de  Thou  et  tous  les  bons  François  :  elle  fit 
espérer  aux  Espagnols  de  recouvrer  tes  Pays- 
Iks,  par  où,  plutôt  que  par  ailleurs,  ils  ont 
toujours  attaqué  la  France  ,  et  elle  causa  cbea 
nous  la  guerre  civile  (2). 

De  Thou  fut  aussi  tres-sensible  à  la  mort  de 
Paul  de  Foix,  archevêque  de  Toulouse,  et  à 
celle  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  président  au 
parlement  de  Paris ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
second  livre  de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici 
que  c'est  à  Pibrac,  à  de  Thou  et  aux  soins  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  que  le  public  e*t  re- 
devable des  poésies  du  fameux  chancelier  de 
L'IhVpital.  Il  st^roit  h  souhaiter  que  cet  ouvrage 
eut  pu  rerevoir  une  plus  grande  perfection;  mais 
la  maladie  et  la  mort  de  Pibrac  ne  permirent 
pas  aux  autres  de  suppléer  â  ce  qui  y  manquoit: 
comme  il  étoit  le  maître  de  ces  poésies,  qnll 
prétendoit  ranger  par  Tordre  des  dates  avant 
que  de  les  faire  imprimer,  ce  qui  leur  eût  donné 
un  grand  jour  et  uue  grande  beauté,  ils  ne  pu- 
rent pas  faire  la  mtoc  chose.  De  Thou  espcroit 
néanmoins  quil  pourroit  en  venir  h  bout  ^  avec 
Taide  de  Pierre  Pithou  et  de  Nicolas  Le  Fèvre, 
et  les  augmenter  encore  d*un  tiers. 

[158^1  La  guerre  civile  recommença  Tannée 
d*apres  la  mort  du  duc  de  Brabant  (  c*est  ainsi 
qu'on  nommoit  le  duc  d*Anjou  ) ,  et  elle  ne  fut 
pas  moins  funeste  à  ses  auteurs  qu'au  Roi  et  k 
TEtat.  De  Thou,  pour  éloigner  Tidée  des  mal- 
heurs publies,  continuoit  sa  paraphrase  sur 
Job etsoceupoi taux  mathématiques  avec  Bres- 
sieu. 

L*avocat  général ,  son  oncle  ,  TavoU  souvent 
pressé  de  songer  ,  de  son  vivant ,  a  se  faire 
pourvoir  de  sa  charge,  dont  il  reconnoissoit 
avoir  Tohiigatîon  au  premier  pri^îdent,  son 
père.  Il  lui  représentoit  qu'il  avoit  beaucoup 

protesidut,    devint    rbériticr  présôni|illf  de  li 

ronne. 
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d'arois  à  la  cour,  qui  emploieroienl  leur  crédit  en 
sa  faveur,  et  quHl  se  fa i suit  fort  d'en  obtenir  le» 
provisioQS  du  Hoi  ;  qu'il  ne  pou  voit  voir  sans 
douleur  cette  dignité  sortir  de  sa  famille;  mais 
qu'il  mourroit  content,  s'il  la  voyoil  remplie 
par  une  personne  de  son  nom  ,  puisque  les  in- 
clinations oppt»sêes  de  son  fils  ne  lui  permet- 
toient  pas  ât  ta  lui  laisser. 

De  Thou  le  remercia  de  sa  bonne  volonté  et 
lui  fit  entendre  que  ce  pénible  emploi  ne  lui 
convenoit  point  ;  qu'il  obligeoit  à  parler  conti- 
nuellement en  public  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, et  que  cela  demandoit  une  personne  ac- 
coutumée dès  ses  premières  années  â  ces  sortes 
d'actions. 

Peu  de  temps  après  parut  Tédit  d'union  ,  qui 
non-seulement  troubla  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l'Etal ,  mais  qui  rendit  encore  le  commerce 
vénal  des  charges  ^  qui  avoit  élé  si  sévèrement 
défendu,  plus  commun  que  jamais.  L^avocat  gé- 
néral fut  pourvu  par  Tordre  du  Roi  de  relie  de 
président ,  vacante  par  la  mort  de  Pibrac.  Il 
ne  raccepta  qu'en  faisant  promettre  à  son  neveu 
qu'il  emploieroit  ses  amis  pour  en  obtenir  la 
survivance  en  sa  faveur,  puisqu'il  n'avoit  plus, 
pour  sVd  défendre,  les  mêmes  raisons  dont  il 
s'éloit  servi  pour  la  charge  d'avocat-général  ;  il 
lui  dit  que  si  cette  charge  ne  lui  convenoit 
point ,  il  le  prioît  de  le  lui  déclarer  ,  parce  que 
pour  lui ,  en  ne  consultant  que  son  goût  parti- 
culier, il  aimoit  mieux  être  ie  premier  des  avo- 
cats-généraux que  le  dernier  des  présîdens.  Ils 
s'accora modèrent  ensemble  la-dessus^  sans  au- 
tres conditions  que  celles  que  de  Thou  voulut  y 
mettre  de  sa  bonne  volonté  et  sur  sa  parole.  Il  les 
exécuta  depuis  très-religieusement  après  la  mort 
de  son  oncle,  qui  u'avoit  demande  aucun  enga- 
gement par  écrit. 

Que  ces  hommes  qui  ne  parlent  que  de  reli- 
gion ,  et  qui  témoignent  tant  de  zèle  et  de  fer- 
veur, nous  fassent  voir  autant  de  candeur^  au- 
tant de  droiture,  autant  de  désintéressement. 
Tout  ce  que  Tavocat- général  exigea  de  son  ne- 
veu ,  fut  de  ne  point  se  ci>m porter  par  rapport  a 
cette  survivance  aussi  négligemment  qu'iï  avoit 
coutume  de  faire  dans  ses  propres  affaires.  Mais 
comme  celle-ci  ne  paroissoit  intéresser  que  lai, 
il  agit  avec  son  indifférence  ordinaire  et  elle  ne 
réussit  que  Tannée  suivante  ,  que  Toccasion  se 
présenta  de  la  terminer. 

On  apprit  en  ce  temps-là  la  mort  du  pape 
Grégoire  XHI.  Le  Roi ,  qui  nlgnoroit  pas  que 
c'éloit  sous  son  pontificat  qu'on  avoit  jelé  les 
premiers  fonderaens  de  la  Ligue,  appréhendoit 
qu'on  ïi'élùt  un  pape  d*une  humeur  plus  turbu- 
lente et  plus  i>or  lé  a  allumer  qu  a   éteindre  le 


feu  qui  avoit  commencé  sous  son  prédécesseur. 

Ainsi  Ton  rt\solut  d'envoyer  â  Bome  au  pro- 
chain conclave  :  jMvur  cet  effet ,  on  jeta  d'abord 
les  yeux  sur  te  cardinal  de  Bourbon  ,  qui  avoit 
eu  le  chapeau  depuis  peu  et  qu'on  appela  Je  car- 
dinal de  Vendùme,  pour  te  distinguer  de  son 
oncle.  Ou  le  crut  plus  propre  qu'un  autre  à  s  op- 
poser aux  intrigues  de  la  Li^oe  et  à  défendrv 
les  iuleréts  du  Kol  et  de  TÉtat,  qui  se  tron- 
voient  mêlés  avec  les  siens  :  ce  choix  étoit  fort 
du  goût  du  Hor. 

Le  cardinal, qui  aimoit  les  belles-lettres,  avoit 
fait  amitié  depuis  quelques  a  nuées  avec  de  Thou; 
on  soupçonnoit  même  ce  dernier  de  gouverner 
cette  éminenee ,  et  d'avoir  fait  naître  la  çonte«« 
tation  qui  arriva  Tannée  précédente  a  Tassem- 
blée  de  Tabbaye  de  Saint4}ermain  ^  oti  Ven- 
dôme disputa  la  préséance  au  cardinal  de  Guise, 
malgré  le  cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  dé- 
voué à  la  Ligue  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  grande» 
contestations,  qui  furent  cause  que  le  en'  ' 
de  Bourbon  empêcha  le  Roi  d'envoyer  > 
veu  à  Rome,  De  Thou  s'étoit  offert  de  Ty  de- 
compagner  et  d'être  caution  des  somn3«fcfD'tf 
falloit  emprunter  pour  faire  ce  voyage  :  ee  qiffî 
fit  depuis  dans  une  autre  occasion  ,  non-seufe- 
ment  avec  perte,  mais  avec  de  fâcheuses  In- 
verses. Comme  ce  cardinal  mourut  avant  que 
tout  Temprunt  dont  il  étoit  caution  fut  renipla* 
ce ,  les  créanciers  de  ce  prélat  le  fatiguèrent  au- 
tant quil  leur  fut  possible. 

C'est  ainsi  que  par  sa  générosiïé  naturelle  il 
se  faisoit  aimer  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, dont  il  soulageoit  les  disgrâces  par  ses 
services  ou  par  ses  conseils,  sans  en  dtfendr«* 
d'autre  recompense  que  la  seule  satisfaction 
d*avoir  suivi  son  penchant.  Content  de  ce  plai- 
sir intérieur,  if  s*éloignoit  d'eux  inscnsiblemeol 
au  retour  de  leur  prospérité  et  quiltoit  la  place 
a  ces  faux  amis  et  à  ces  Ifiches  flatteurs ,  qui  ne 
reviennent  à  eux  qu'avec  leur  bonne  fortuor. 
Il  n'îgnoroit  pas  que,  se  laissant  aisément  sé- 
duire par  leurs  artifices,  ils  oublient  et  regar- 
dent même  avec  aversion  les  services  passés, 
la  franchise  et  la  fidélité  de  leurs  véritables 
amis.  Il  savoit  qu'ils  ne  se  plaisent  plus  alors 
qu^avec  ceux  qui  les  trompent  et  qui  leur  dé- 
guisent la  vérité  ;  aussi  Ton  peut  assurer,  sans 
prétendre  leur  rien  reprocher,  quç  de  Thou, 
qui  leur  rendoît  souvent  des  services  considéra- 
bles ,  n'a  jamais  reçu  d'eux  que  de  Tlngrati- 
tude;  mais  comme  il  se  satisfaisoit  lui-même, 
il  avoit  pris  son  parti  de  ne  se  rebuter  point 
et  de  ne  changer  ni  de  bonne  volonté  ni  de  con- 
duite, malgré  les  affaires  qu'il  s'etoit  toujours 
attirées  par  sa  candeur,  incapable  de  sedcmen- 
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tir  6t  de  s  abaisser  a  de  serviles  complaisances., 
Quoiqu'on  fasse  ces  réflexions  à  l'oceasion  du 
cardinal  de  Vendôme,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire 
Tapplication  ;  ce  prince  ent  toujours  pour  lui 
une  véritable  aniitié  jusqu'en  Tannée  1391  ,  que 
le  tiers-parti  se  fortiOa  pendant  que  le  Koî  étoit 
occupé  au  siège  de  Chartres.  Alors  des  esprits 
raal  intentionnés  lui  ayant  persuadé  de  se  faire 
chef  du  parti,  après  la  mort  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon ,  sou  oncle  ,  lui  qui  étoit  du  sang 
ro)'al  se  laissa  surprendre  à  leurs  mauvais  con- 
seils ,  et  ceux  de  ses  amis  qui  ne  pou  voient  ap- 
prouver ces  factions  lui  devinrent  suspects. 

De  Thou  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'en  aper- 
cevoir :  celte  amitié  si  vive  dont  il  ï*avoit  ho- 
noré se  refroidit.  Aussi  Paris  ne  fut  pas  plus  tôt 
rentré  sous  l'obéissance  du  Roi ,  que  de  Thou 
se  relira  pour  toujours  de  fa  cour  et  continua 
en  liberté  d'écrire  ï'Histoire  qu'il  a  voit  cora- 
raencée  il  y  a  voit  deux  ans  et  qu'il  a  voit  con- 
duite jusqu'au  règne  de  François  IL 

Enfin  ce  cardinal ,  étant  malade  à  Saint-Ger- 
main-des*  Près ,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
envoya  chercher  de  Thou ,  le  vit  et  lui  parla 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Alors , 
comme  ils  tâchoient  de  se  consoler  l'un  l'autre 
dans  ces  entretiens  particuliers,  ils  déplorèrent 
I  les  funestes  suites  de  nos  guerres  civiles ,  dont 
I  ravfugleraent  fatal  a  voit  causé  le  progrés  des 
Espagnols  dans  les  Pays-Bas  et  donné  lieu  aux 
desseins  aml)itfcux  du  duc  de  Savoie. 

Depuis  que  de  Thou  fut  pourvu  de  la  charge 
de  mattre-des*requétes  et  qu*il  se  fut  démis  de 
ges  bénéfices ,  sa  mère  le  pressoîl  continuelle- 
ment de  retourner  dans  la  maison  paternelle. 
Il  avoit  pendant  deux  ans  différé  ,  sous  divers 
prétextes,  de  se  rendre  a  ses  instances  ;  mais 
enfin  il  résolut  de  satisfaire  à  des  empresseraens 
si  tendres  et  si  justes.  Il  y  fit  porter  ses  meu- 
bles et  principalement  sa  bibliothèque ,  qui  étoit 
déjà  très-noml>reuse.  L*objetdcsa  mère  n'ètoit 
pas  seulement  de  l'avoir  auprès  d'elle,  mais  de 
le  presser  de  changer  d*élat  et  de  se  marier. 
^.  D*un  autre  côté,  le  président  de  Thou  ,  son 
^Bbncle,  souffroit  impatiemment  sa  négligence  et 
^lui  reprochoit  que,  quoiqu'il  n'eût  accepté  la 
charge  de  président  qu'ù  condition  qull  s'y  fe- 
roit  recevoir  en  survivance ,  il  n'y  avoit  pas  en- 

^B   Beoreusement  François  Choesne ,  lieutenant- 

^fténéral  de  Chartres  ,  se  trouva  alors  à  Paris.  Il 

^|hvoit  été  mis  fort  jeune  auprès  de  Paul  de  Foix, 

'      et  lui  avoit  servi  long-temps  de  lecteur  pendant 

ses  ambassades.  Quand  de  Thou  suivit  de  Foix 

dans  celle  d'Italie,  Choesne  faisoit  encore  lo 

même  fonction  auprès  de  M.  de  Foix.  Le  mérite 

i.    C.    O.    M   ,    T.    XI. 
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et  un  zèle  égal  pour  le  bien  de  l'Etal  qu*i[s  s*é* 
toient  reconnus  l'un  et  Tautre,  les  avoîent  liés 
d'une  amitié  fort  étroite.  Il  arriva  que  Choesne 
vint  un  jour  rendre  ses  devoirs  au  président  de 
Thou  ;  ce  magistrat  qui  savoit  qu'il  étoit  des 
amis  de  son  neveu,  lui  en  fit  aussitôt  ses  plain- 
tes. Il  le  pria  de  le  voir  et  de  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  devoil  pas  avoir  tant  de  paresse  et  d'in- 
différence sur  ses  affaires.  Choesne  se  chargea 
volontiers  de  la  commission ,  persuadé  qu'elle 
feroit  plaisir  à  Tonde,  qu'elle  étoit  utile  au  ne- 
veu ,  et  qu'elle  lui  ftiisoit  lionneur. 

Aussitôt  il  alla  trouver  de  Thou  et  lui  ex- 
posa le  sujet  de  sa  visite.  Celui-ci  le  remercia 
de  ses  soins ,  et  lui  dit  que  cet  empressement 
partoit  de  la  bonne  volonté  de  son  oncle  ,  mais 
qu'il  falloit  attendre  un  temps  plus  favorable; 
que  les  sollicitations  et  les  assiduités  etoient 
contraires  à  son  humeur  ;  qu'à  son  gré  rien  n'é- 
toit  si  cher  que  ce  qui  s'achetoit  par  des  prières  ; 
que  les  choses  ètoient  dans  une  situation  qu'il 
étoit  Impossible  de  rien  obtenir  du  Roi  sans  la 
faveur  de  ceux  qui  disposoient  de  ses  grâces. 

Choesne ,  qui  le  vit  d'humeur  à  s'étendre  là- 
dessus,  l'interrompit  et  lui  dit  :  «  11  n'y  a  que 
ceux  qui  négligent  le  temps  qui  se  plaignent  de 
sa  perte.  Si  vous  jugez  qu'il  est  iudigne  de  vous 
et  de  votre  dignité  d'employer  des  soUicftatlons 
auprès  des  favoris,  ou  que  vous  en  appréhen- 
diez le  succès ,  je  m'en  charge  volontiers.  Vous 
connoissez  Philippe  des  Portes  (I)  ,  et  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  est  de  mes  parens  et  de  mes 
amis  ;  vous  savez  encore  son  crédit  auprès  du 
duc  de  Joyeuse  qui,  pour  ces  sortes  d'emplois, 
est  tout  puissant  auprès  de  Sa  Majesté  ;  je  suis 
persuadé  que  je  ferai  plaisir  a  l'un  et  à  l'au- 
tre si  je  m'emploie  à  vous  faire  obtenir  du  Koi 
par  leur  moyen  ce  que  vous  souhaitez.  » 

A  peine  eut^l  achevé  ces  mots  ,  qu'il  alla  de 
ce  pas  chez  des  Portes,  qu'il  trouva  sur  le  point 
de  sortir,  avec  son  portefeuille,  pour  aller  chez 
le  duc  de  Joyeuse,  et  pour  l'entretenir  de  ce 
qull  y  avoit  à  faire  ce  jour-là.  Il  le  rire  à  part, 
lui  dit  ce  qui  Taraenoit,  et  l'ayant  trouvé  bien 
disposé ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  fui  faire  mettre 
celle  affaire  sur  ses  tablettes.  Comme  ceci  se 
passoil  le  matin,  des  Portes  lui  dit  seulement  de 
venir  diner  avec  lui,  et  qu'il  lui  en  rendroit 
compte  ;  Choesne  ne  manqua  pas  d'y  aller  et 
trouva  la  chose  faîte;  aussitôt  il  courut  chez  de 
Thou  qui ,  surpris  de  sa  diligence  et  de  la  fa- 
cilité du  succès,  fut  fâché  de  n'avoir  fait  au- 
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eune  déniarchc  de  civilité  auprès  <îa  <lue  de 
Joyeuse  et  de  des  Portes. 

[158*»]  De  Thou  lui  en  tcmoigua  sou  chagrin, 
et  lui  dit  qu'il  ne  ponvoit  agsez  reconnottre  un 
si  grand  service.  Dans  le  moment  mc'me  Jl  alla 
trouver  des  Portes  et  s'excusa  sur  ractlvilé  du 
zèle  de  son  ami,  de  cp  qu'il  ne  lui  avoît  |>as 
parlé  lui-même  de  ^  le  Des  Portes  ne 

souflrit  pas  qui!  en  un  .uo...iiage,et  lui  répon- 
dit :  •*  Je  sais  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
auxquels  il  convient  mieux  de  témoigner  leur 
reconnoissance  des  plaisirs  qu'on  leur  a  faits, 
que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quanti 
vous  m'avez  employé  auprès  du  duc  de  Joyettse 
pour  obtenir  ce  que  vous  souhaitiez^  comptez 
que  vous  in  obligés  Tun  et  rnulre;c*est 

en  pareilk  que  Ton  peut  dire  qu'on  se 

fait  honneur  quand  on  rend  service  â  un  homme 
de  mérite.  * 

De  Thou  pria  des  Portes  de  le  mener  sur-le- 
champ  chez  le  duc  de  Joyeuse  ;  mais  des  Portes 
lui  dit  qu'il  ne  le  tmuveroit  pas;  qu'il  lui  sem- 
bloll  même  qu'ayant  été  obligé  de  si  boimc 
grâce  j  un  remerelment  si  précipité  pourroit 
importuner  ce  seigneur  dans  l'embarras  où  il 
étoil;  qu'il  se  chargeoît  de  son  compliment,  et 
quUi  Étoit  sur  que  le  duc  ne  trouveroit  pas  mau* 
valssll  ne  le  reraercioît  pas  aussi  prompfcment 
qu'il  avoît  été  servi.  Cependant  Joyeuse  partit 
pour  son  gouvernement  de  Normandie,  comme 
it  faisoit  ordinairement  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
Piques  ;  ainsi  cela  fut  remis  à  sou  retour. 

Claude  Pinard,  secrétaire  d'Ktat^  expédia  tes 
provisions  de  cette  charge  de  président  le  *22 
mars;  mais  elles  ne  furent  scellées  que  quel- 
que temps  après  :  ce  qui  fut  cause  que  de  Thou 
ne  prêta  serment  au  parlement  que  le  13  du 
mois  d'août  suivant.  Toute  celle  auguste  com- 
pagnie lui  témoigna  sa  joie  de  le  voir  revêtu 
d'une  charge  éminente ,  que  son  grand-père , 
son  père  et  son  oncle  avoient  si  dignement  pos- 
sédée ,  et  qui  étoît  comme  héréditaire  dans  sa 
famille.  Après  que  Mathieu  Chartier  eut  fait  le 
rapport  des  prdvisionsj  la  cour  ordonna,  quel- 
que bien  intentionnée  qu'elle  fut  pour  de  Thou, 
qu'au  cas  qu'Augustin  do  Thou,  son  oncle, 
mourut  avant  que  son  neveu,  qui  n'avoit  en- 
core que  trente-trois  ans»  eût  Vége  porté  par 
les  ordonnances  ,  de  Thou  ne  pourroit  opiner 
comme  président  qu'il  ne  fût  entré  dans  sa  qua- 
rantième année  ;  ce  qu'elle  Ht ,  pour  ne  jwis  pré- 
judtcier  à  ses  réglemens  ni  à  sa  discipline. 

Tous  ses  amis  s'empre.ssèrent  de  le  féliciter  sur 
cette  promotion.  Pour  leur  en  témoigner  sa  re- 
connoissance, il  composa  quelques  vers  a  la  hiite 
qu'il  adressa  à  Pierre  Pithou  et  à  Antoine  Loi- 


seL  Pïfliou  y  répondit  par  ces  ?  tf  qn^on 

voit  dans  ses  ouvrages;  ce  qu  ^  '  sofOvcBf 
dire  à  de  Thou  que  si  les  siens  étotent  médb- 
eres,  du  moins  ils  en  avotent  fait  faire  d*ei6d- 
lens. 

Cette  affaire  finie,  il  ne  restoit  plDS  que  de 
marier  de  Thou;  pour  cela,  il  falloir  lever  lei 
difficultés  qui  |>ouvolent  se  rencontrer  d«  eôtc 
de  la  cour  ecclésiastique  :  ce  qui  robU«;fea  de  s"; 
pourvoir  et  de  présenter  requête  à  l^ifïïdal  de 
Paris,  devant  lequel  il  fît  appeler  la  prerairre 
présidente,  sa  mère,  le  chancelier  et  le  pre- 
mier président,  ses  beaux-frères  ,  la  veuf 9  de 
son  frère  aîné  ,  s^on  autre  frère,  ChHstophe>AQ- 
guste  de  Thou,  qui  ne  comparut  poltit ,  toQs 
ceux  enfin  qui  p<iuvoient  y  avoir  intérêt:  il  oy 
en  eut  pas  un  qui  ne  consentit  à  ses  demander. 
ou  qui  ne  sen  rapport îU  a  ce  qui  en  s 

donné.  Ainsi,  après  toutes  les  infornialioi.^ : 

preuves  rapportées,  principalement  après  que 
l'évéque  de  Chartres  eut  assuré  qu«,  quand  son 
neveu  fut  pourvu  d'nne  cliarge  de  conseiller- 
clerc  ,  il  n'a  voit  pris  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
moindres  que  par  obéiissance  aux  volontés  du 
premier  président,  et  que,  du  «iiranl  de  son 
père ,  il  uvoit  souvent  témoigné  sa  répugimice 
pour  cet  état  ^  après  que  sa  mcre  interrogée  eut 
répondu  Ja  même  chose ,  l'official  le  dégagra 
des  obligations  qu*îl  auroit  pu  contracter ,  le 
déclara  libre  de  tous  les  voeux  qu'il  aurait  pQ 
faire ^  le  rétablit  dans  son  premier  état^  lui  per* 
mit  de  se  marier,  s'il  le  jugeoit  à  prt>po«,et 
dvr  i tintes   les   enfans  qui    viendrolent 

d'ui  lo  qu'il   coutracteroit  dans  les  for- 

mes. Ccltt"  ut  rendue  le  2î)  de  mars, 

In  surveille  u««  UMàJMUchc  des  liameaux. 

Sur  In  fin  de  cette  même  année,  de  Thou  mil 
la  dernier*!  moin  à  sa  traduction  du  Livre  de 
Job  ,  qui  fui  imprimée  par  Denis  du  Val.  On  en 
fit  depuis  une  seconde  et  une  troisième  édi- 
tions, beaucoup  plus  exactes  et  augmentées 
de  quelques  éloges.  Pineda  en  mit  une  partie  à 
la  léle  de  ce  gros  commentaire  en  deux  volu- 
mes qull  donna  sur  le  Livre  de  Job.  Là  pre- 
mière fois  que  cesavnnt  homme  Itjt  cette  para- 
phrase imprimée,  il  lui  appliqua  ce  vers  : 

A'on  atio  fuit  hic  Pet  (de  t  ditfnnt  B orner o. 

Le  chaniiement  de  demeure  que  de  Thou  fui 
obligé  de  faire,  et  le  voyage  de  Bressieu»  In- 
terrompirent ses  études  de  mathématiques.  Dres- 
sieu  s'en  alla  à  Rome  pour  accompagner  Fran- 
çois de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  qui,  suivant 
l'usage ,  y  fut  envoyé  par  le  Roi  pour  rendre, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  robedience  au  nou- 
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veau  pape  Sixte  V;  car  Marc*Aiiloiiie  Muret, 
qui  s'etoitsi  îoûg-temps  acquitté  auprès  de»  Pa- 
pes de  la  mf^me  eommissîon  qu'on  donnoit  ik 
Bressîeu,  étoit  déjà  mort.  • 

Bressieu,  après  avoir  fait  son  discours ,  resta 
j  À  Rome ,  i)ù  il  acquit  une  grande  réputation- 
^U>epuis,  pendant  nos  guerres ,  il  enseigna  a  Pe* 
^Vrouse ,  d'où  entln  ,  après  plusieurs  années .  il 
[      revint  en  France. 

^H  [  1587  ]  L'année  suivante  vit  naître  plusieurs 
^P  grands  éveneraens  ,  tantôt  lieureux  ,  tantôt  mai- 
"  heureux,  mais  au  jugenaent  des  plus  sa^cs , 
toujours  fiinestes  à  la  patrie.  L'armée  du  duc  de 
Joyeuse  fut  défaite  en  Saintonfîe  avec  Félïte  de 
la  noblesse  de  France ,  et  lui-même  y  fut  tué  (i). 
Les  Guise  empêchèrent  celle  qui  venoit  au  se- 
cours des  protestans  de  passer  la  Loire  et  la  dé- 
lirent deux  fois,  l'une  à  Vimory  et  Tautre  à 
Auueau  ,  en  Beauce.  Les  suites  de  ces  deux  ac- 
tions qni^  l'année  suivante,  furent  si  fatales  au 
ïtoi  et  au  repos  de  l'Etat ,  firent  douter  avec  jus- 
^m  tice  si  Tau  devoît  compter  ces  victoires  pour  des 
^M  avantages* 

^B  Le  public  et  de  Thou  en  particulier  perdirent 
^H  au  commencement  de  cette  année  Jacques  Den- 
^H  iiet^  né  à  Paris,  mais  issu  d'une  noble  famille 
^^  de  Ponthieu.  Il  a  voit  exercé  la  profession  d*a- 
vocat  au  parlemtnt  de  Paris,  avec  autant  de 
capacité  que  d'intégrité.  Les  sentlmens  nobles 

t  qu'il  coiïserva  toute  sa  vie  dans  son  emploi  lut 
firent  loujouri  préférer  ses  amis  a  ses  intérêts 
particuliers.  11  aimoit  en  gentilhomme  le^  ar- 
mes et  In  chasse^  comme  sa  profession  ne  lui, 
perroettoU  pas  de  suivre  les  armes,  il  eut  tou- 
jours une  meute  de  chiens  courans.  Il  s'attacha 
au  père  et  aux  oncles  de  IVL  de  Thon ,  tant  qu'ils 
vécurent ,  entre  autres  à  Adrien  de  Thou  ,  dont 
on  a  parlé  au  csommenccment  de  ces  Mémoires , 
et  à  Jean  de  Thou ,  son  neveu, 
j  Apre^  leur  mort  il  réunit  en  la  personne  de 

^^Jacques-Auguste  de  Thou  toute  l'amitié  qu'il 
PV^ivoit  eue  pour  sa  famille,  et  vécut  avec  lui 
^  pendant  quatorze  ans  dans  une  étroite  liaison. 
Celte  amitié,  pour  ainsi  dire  héréditaire ,  raéri- 
toit  qu'on  en  fU  mention  dans  la  vie  que  Ton 
écrit.  De  Tbou  ne  Tabandonna  point  pendant 
^  maladie,  et  fut  presque  continuel lement  au- 
près de  lui  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  où 
il  logeoit.  Lors(iue  Dennct  mourut,  il  reçut  ses 
derniers  sentimens^  qui  ordonnoient  à  sa  fa- 
mille, et  principalement  à  Gilles  Deniiet,  son 
f^ére  ,  qui  s'éloit  établi  en  Normandie,  de  cul- 
tiver avec  la  famille  des  de  Thou  une  anïitié  si 
bien  fondée  et  (|ull  leur  laissoit  en  partage. 
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Dennet  mourut  d'une  pleurésie  à  Tâgc  de  cln- 
qnanle  hiîit  ans,  et  voulut  être  inhumé  i\  Saint* 
And ré-dfs- Arcs,  ou  sont  les  tombeaux  des  de 
Thou. 

Quittons  ces  tristes  objets  pour  parler  de 
l'heureux  mariage  ou  de  Tbou  s'engagea  cette 
même  année.  Il  éponsn  Marie  de  Barbançon  , 
fille  de  François  de  lîarbfincon  de  Cany ,  tué  au 
combat  de  Saint-Denis  et  dont  il  est  parlé  dans 
son  Histoii-e  Générale.  Il  étoit  petit-fils  de  Mi- 
chel de  Barbançon  ,  lieutenant  de  roi  de  Picar- 
die, qui  possédoit  de  grands  biens  dans  cette 
province,  du  temps  qu'Antoine  de  Bourbon,^ 
duc  de  Vendôme  ,  en  étoit  gouverneur. 

La  maison  de  Barbançon  est  originaire  du 
Haiuaut ,  où  est  située  la  principauté  de  Bar- 
bançon, qui  a  passé  aux  comtes  d'Aremberg,  ca- 
det* de  la  maison  de  Ligne.  Ils  se  sont  signalés , 
sous  le  nom  de  Barbançon,  dans  le  commande- 
ment des  ai-raées,  durant  les  guerres  des  Pays- 
Bas  It  sous  Henri  II  et  Charles  V. 

François  de  Barbançon  laissa  d'Antoinette  de 
Vasières,  riche  héritière,  tres-noble  et  fré^-ver- 
tueuse,  Louis,  Anne  et  Marie  de  Barbançon. 
Aiuie  avolt  épousé  Antoine  Duprat  de  Nantouil- 
let,  pctit-flls  du  cardinal  Antoine  Duprat,  chan- 
celier de  France,  si  connu  sous  le  ré^^ne  de 
François  F'.  Dés  le  vivant  du  premier  prési- 
dent ,  Nantouillet  étoit  fort  de  amis  du  jeune  de 
Thou,  son  fils:  ainsi  il  donna  volontiers  les  mains 
à  ce  mariage.  Ce  fut  Charles  Turcant ,  raaltre- 
des-requétes ,  qui  en  fut  l'entremetteur,  avec 
Pierre  du  Val,  dont  on  a  déjà  parlé,  et  qui 
étoit  connu  de  madame  de  Cany  par  les  servi- 
ces qu'il  lui  avûit  rt-ndus.  Ce  médecin  ,  qui  etoit 
toujours  chez  madame  de  Thon,  Tavolt  souvent 
entretenue  de  la  mère  et  de  la  fille  ,  et  lui  avoit 
fait  naître  un  grand  empressement  pour  ce  ma- 
rin ^^e. 

Pour  garder  les  bienséancfis ,  on  pria  le  chan- 
celier de  demander  la  demoiselle.  Ayant  mené 
son  herni- frère  ,  accompagné  de  plusieurs  per- 
s  distinction^  chez  madame  de  Cany  , 

qui  lu^toit  au  Aiubourg  de  Saint-Germain,  à 
rh<Hei  de  Picquigny,  il  obtint  le  constmtement 
de  cette  dame. 

Sur  ces  entrefaiti  s ,  madame  de  Cany  tomba 
dans  une  maladie  dont  elle  mourut  ;  mais  sa 
mort  n'apporta  point  de  changement  à  ce  qu*on 
avoit  arrêté.  Au  mois  de  mal  suivant  on  convint 
des  articles  du  mariage,  que  Taffliclion  de  cette 
mort  et  les  cérémonies  des  funerailb-s  firent  dif- 
férer jusqu'au  mois  d  août ,  qu'il  fut  célébré 
avec  toutes  les  formalités  prescrites  par  TEgli^ 

L'évéque  de  Chartres  les  fiança  devant  la 
première  présidente  de  Thou  ,  devant  le  cban- 


ri  à 

celier  et  le  premier  président  de  Uarlay ,  en 
présence  d'Augxistin  de  Thou ,  fils  du  président , 
de  Christophe- Augustin  de  Thou  ,  cousio-ger- 
main  du  fiancé,  et  de  Renée  Baillet ,  d'un  côté; 
de  Tautre ,  devant  Louis  de  Barbancon  Cany  , 
Charles  de  Barbaneon ,  son  oncle  ,  Antoine  Du- 
prat ,  Nantouillei,  prévôt  de  Paris  ^  Aune  de 
Barbançon  y  sa  femme ,  les  frères  d^Estourmel , 
oncles  des  Barbaneon ,  et  devout  plusieurs  au- 
tres personnes  de  distinction  nommées  dans 
l'acte.  Le  même  évéque  célébra  la  rocsso  dans 
réglîse  de  Saint-André-des-Ares ,  et ,  pour  évi- 
\  ter  la  foule ,  les  maria  après  minuit. 

Quoique  le  père  et  la  mère  de  la  demoiselle  , 
ffui  nvoienl  autrefois  été  protestans,  fussent  ren- 
très  depuis  lonp-temps  dans  ïe  sein  de  TEglIse 
avec  leurs  enfans,  on  voulut  cependant  lever 
jusqu'au  moindre  soupçon  ,  et  Ton  lit  examiner 
la  demoiselle  en  particulier  par  Arnaud  du  Mes* 
Dil ,  archidiacre  de  Brie  et  grand-vicaire  de  Te- 
véque  de  Paris,  qui  la  confessa  et  qui  lui  donna 
ensuite  Tabsolution. 

Après  des  formalités  si  exactes,  qui  ne  seroit 
indigné  de  l'Impudence  de  ces  imposteurs  qui  ^ 
non  contens  de$*étre  efforcés  de  décrier  Thistoire 
que  de  Thou  nous  a  donnée^  ont  encore  voulu 
pénétrer  jusque  dîins  rintérjcur  de  sa  famille 
pour  le  rendre  odieux  sur  la  religion  I  Qu'ils 
examinent,  ces  dangereux  calomniateurs  ,  si  de 
ce  côté-là  Ton  a  pu  prendre  plus  de  précautions 
pour  recevoir  avec  respect  ce  SQcrement ,  et  si 
du  côté  du  monde  on  n  a  rien  oublié  pour  le  ren- 
dre vénérable  et  authentique  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  par  le  consentement  et  la  présence  d  un  si 
grand  nombre  dUhistres  parens. 

Quelque  temps  apré^  on  re^*ut  la  nouvelle  de 
la  défaîte  arrivée  en  Saintouge.  De  Thou  ,  pé- 
nétré de  reconnoissance ,  et  qui  comptoit  les 
pertes  publiques  au  nombre  des  siennes  parti- 
culières, en  fut  vivemeut  frappé  :  sa  prévoyance 
lui  faîsoit  envisager  un  enchatuement  de  mal- 
heurs qui  l'affligeoîent  ;  il  ne  pouvoU  iroir  saus 
douleur  la  mort  d*un  jeune  seigneur  qui  vcnoit 
de  l'obliger  si  généreusement ,  et  pér  ir  avec  llti 
l'élite  de  la  noblesse,  c'est-à-dire  les  forces  de 
i'Ktat.  M  détestOït  la  fureur  des  factions  qui  se 
répandoieot  de  tous  côtes;  il  reg;ardolt  cette 
perte  comme  le  commencement  d'une  guerre 
funeste,  excitée  par  des  esprits  enlreprenans  , 
livrés  à  des  conseils  étrangers,  principalement 
dans  un  temps  ou  la  France  avoit  si  grand  be- 
soin de  repos  pour  se  remettre  de  ses  maux  pas- 
sés et  pour  rétablir  la  religion. 

Car,  quand  une  fois  on  eut  violé  la  paix  ,  les 
haines  et  les  vengeances  écl a tèrent  impunément; 
rambition  n'eut  plus  de  bornes,  les  lois  furent 
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méprisées  et  Thonneur  de  la  France  fbt 
anéanti.  Cette  religion  ,  qui  servoit  de  préttxH 
à  la  prise  des  armes ,  fut  bannie  de  la  eompi- 
gnie  :  s'il  en  restoit  quelque  apparence  dans  lu 
villes ,  elle  servoit  seulement  de  matière  aui 
déclamations  des  gens  d'église  :  les  chaires  ei 
les  confessionnaux  ,  toin  de  ranimer  Tesprit  de 
charité,  n'înspiroient  que  la  révolte,  et,  sous 
le  voile  de  la  religion ,  on  ne  respîroit  qne  la 
haine ,  la  vengeance,  le  massacre  et  Tinceodie: 
tel  fut  l'état  de  la  France  après  la  perte  de  h 
bataille  de  Coutras. 

Philippe  des  Portes,  accablé  de  dooleure! 
fuyant  ïa  compagnie  des  hommes,  se  retira  d 
J. -Antoine  Baif,  â  Saint*Victor.  De  Tbou 
alla  voir  pour  le  consoler  et  pour  chercher 
prt'S  d'un  ami  qui  Tavoit  obligé   de  si  boni 
grâce,  quelque  soulagement  aux  malheurs  qm 
leur  étoient  communs. 

Pour  ne  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs,  il 
alla  saluer  ensuite  François,  cardinal  de  Jot< 
qui  restoit  seul  de  la  branche  illustre  de 
maison  ;  car  Henri ,  comte  du  Bouchage  ^  $*éi 
fait  capucin.  Ce  prélat  ignoroit  le  service 
son  frère  avoit  rendu  à  de  Thou  ,  qui  len  i\ 
truisit ,  afin  qu^après  la  mort  de  son  bienfaii 
il  restât  quelqu'un  de  sa  maison  qui  pût  en  avi 
conii' 

Dr  «'  eroyoit  pas  alors  (maïs  qui  Tau- 

roit  pu  prévoir?)  qu^ii  devîendroit  an  jour  son 
allié;  cela  arriva  cependant  sei*,e  ans  aprè$| 
car,  après  qu'il  eut  perdu  sa  prenïière  femme 
.dont  il  n'eut  point  d'enfans,  il  épousa  Gasparde 
de  La  ChiUre,  fille  de  Gabrielle  de  Batarnay, 
tante  du  cardinal  de  Joyeuse.  Cette  dame  re- 
nouvela par  sa  fécondité  l'espérance  d'une 
mille  presque  éteinte. 

La  première  présidente  ne  fàt  pas  moins  si 
sible  à  ce  malheur  public ,  dont  elle  apprehei 
doit  les  suites;  cela  l'obligea  de  proposer  à  son 
fîïs,sur  qui  elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  et 
qu'elle  eonnoissoit  assez  négligent  sur  ses  inté- 
rêts ,  de  lui  faire  une  donation  par  testament  de 
la  part  qui  pouvoil  lui  revenir  de  ses  biens,  à 
l'exclusion  de  ses  autres  héritiers.  Elle  vouî^ 
lui  laisser  la  maison  paternelle,  au  lieu  de 
qui  lui  pourrolt  échoir  de  ses  biens  en  fonds  d«$ 
terre  qui  fui  a  voient  été  cédés  par  ses  en  fans 
par  ses  gendres  ,  dans  la  vue  que  son  ills  ,  di 
tiné  pour  succéder  aux  charges  de  ses  pères 
prît  le  soin  des  monumens  érigés  à  leur  mémoi 
dans  leur  paroisse ,  et  qu'il  fît  exécuter  les  char- 
ges des  fondations  qu'elle  y  avoit  faites  ;  elle 
étoit  bien  persuadée  qu'il  s'en  acquitteroSt  ponc- 
tuellement. 

Cette  donation  se  passa  au  vu  et  au  su  de 
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mircM  hériUers,  auxquels  de  Thou  fit  voir  quû 
a  voit  ménage  la  bonne  volonté  de  sa  mère  avec 
tant  de  modération ,  qu  en  cas  qui!  arrivât  dans 
la  suite  que  sa  part  se  trouvât  la  plus  forte  ,  il 
ofTroit  de  leur  en  faire  raison  ,  selon  quils  le  Ju- 
geroient  à  propos  ,  après  que  les  charges  que 
sa  mère  lui  taîssolt  auroicnt  été  déduites.  Ce  fut 
inutilement  que  de  Tou  fit  insérer  cette  clause 
contre  la  volonté  de  sa  raére  :  après  les  partages 
auucun  des  héritiers  ne  se  plaignit  de  la  dona- 
tion ni  des  te^s  que  sa  mcre  lai  avoît  faits;  ils 
trouvèrent  tous  qu'il  ne  s'étoit  rien  passé  qu'a- 
vec justice,  et  convinrent  qu'il  avoit  exacte- 
I      raent  obsene  la  loi  de  ne  faire  à  autrui  qu€  ce 
l      ifu^on  vouffrmi  qui  nous  fûtfaiL 
^^    Peu  de  temps  après  ces  dispositions,  celle 
iBhime  ,  plus  accablée  de  la  douleur  que  lui  avoil 
^causée  la  perte  de  son  mari  que  du  poids  de  ses 
I      années,  n'ayant  d'ailleurs  plus  rien  a  sou  Imiter 
après  avoir  marié  son  llls,  tomba  dans  une  ma- 
ladie dont  elle  mourut.  Elle  résistai  la  violence 
du  mat  durant  deux  mois ,  après  lesquels^  ayant 
leçu  tous  ses  sacremens ,  elle  attendit  la  mort 
avec  une  entière  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  et  avec  la  même  tranquillité  dVsprit  qu'on 

(loi  avoit  toujours  remarquée  ,  jusque  ta  que  peu 
de  momcns  avant  sn  mort  elle  prenoit  congé  de 
ses  amis  qui  la  vcnoient  voir,  et  qu'elle  se  re- 
commandoit  aux  obsens  avec  la  même  politesse: 
ce  qui  lit  dire  ù  Pithou  ,  lorsqu'il  la  viol  voir, 
qu'elle  lui  avoit  dit  adieu  avec  autant  de  sang- 
froid  que  si  elle  se  fiit  préparée  à  faire  un  pe- 
^      lit  voyage  à  sa  maison  de  La  Villette. 

[  1 588  1  Elfe  monrnt  au  commencement  de 
,  janvier,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  n*ayant  sur- 
1^  vécu  à  son  mari  que  de  ciïiq.  Le  parlement  Ht 
*  faire  son  oraison  funèbre ,  et  les  présidena  ac- 
I  eoropajtçnèrent  sou  cercueil  en  grande  cérémo- 
nie ;  les  principaux  de  la  cour  et  les  compagnies 
de  la  ville  assistèrent  au  convoi. 

Cette  année  vit  naître  Tamitié  que  de  Thou 
conserva  toute  sa  vie  pour  Gaspard  de  Scbom- 
herg ,  comte  de  Nanteuil ,  colonel*génêral  de  la 
cavalerie  allemande,  et  pour  tous  ceux  qui  lui 
appartenoient.  L  alliance  y  donna  lieu  ,  et  de 
Thou,  qui  avoit  avec  lui  une  grande  conformité 
de  caractère  et  de  sentimens  ,  ne  quitta  presque 
point  un  ami  si  estimable.  Tout  le  temps  que 
vécut  Schom^erg^  îl  lui  rendit  fîdelement ,  à 
lui  et  aux  siens  ,  tous  les  services  dont  il  étoft 
capable. 

Paris  étoit  dans  ce  temps-là  dans  un  tumulte 
et  dans  une  aj^itation  extraordinaire ,  causée 
par  les  mouvemcns  de  la  Ligue.  Pendant  que  le 
Hoi  s'flmusoit  à  délibérer  sur  les  moyens  d'apai- 
ser la  sédition ,  prenaot  toujours  les  plus  timi- 


des et  les  plus  mauvais  conseils ,  il  donna  le 
temps  aux  factieu?t  de  se  rassurer  et  d'ent repren- 
dre. Comme  ils  étoient  insolens  et  audacieux  y    J 
ils  obligèrent,  par  des  instances  réitérées,  le   1 
duc  de  Guise  ,  qui  étoit  à  Soissons  pour  exami- 
ner de  plus  près  ce  qu'il  devoH  espérer  de  leurs 
mouvemens ,  de  venir  à  Paris  ,  contpe  les  défen- 
ses du  Hoi,  Au  Heu  de  punir  c^tte  désobéissance, 
comme  il  auroit  du  et  pu  le  faire  par  le  moyen 
des  Suisses  et  des  gartles-françoises  qu1l  avoit   J 
fait  entrer  dans  la  ville ,  ce  prince ,  par  une  faute    ■ 
plus  grande  encore  que  la  première,  donna  par 
son  irrésolution  le  loisir  au  duc  et  aux  chefs  de 
la  sédition  ,  étonnés  de  l'arrivée  de  ces  troupes, 
de  reprendre  leurs  esprits  et  de  commencer 
cette  fameuse  journée  que  Ton  nomma  les  Bar- 
ricades. 

Ce  fut  alors  que  de  Thou  eut  la  triste  conso- 
lation de  voir  qu'il  ne  s'éloit  point  trompé  dans 
le  présage  qu'il  avoit  tiré  de  ces  mouvemens  qui 
lui  avoieot  causé  tant  d'inquiétude.  Il  alla  à 
pied  au  Louvre  ,  accompagné  d'une  ou  de  deux 
personnes  sans  armes  ,  mais  connues.  Le  silence 
y  régnoit  partout,  la  stïlilude  y  étoit  anVcuse  , 
et  rétonnement  ,  qui  avoit  passé  jusque  dans  le 
cabinet  du  Roi ,  y  faisant  différer  ou  changer  de 
résolution  à  chaque  moment  y  etoit  cause  qu'on 
n'en  prenoît  aucune  vigoureuse.  De  là  il  courut 
à  rhùtel  de  Guise,  qui  en  est  fort  éloigné  :  il 
trouva  le  due  qui  se  promenoit  dans  une  rue 
qui  est  derrière  rb6tel  de  Montmorency,  avec 
Pierre  d'Esplnac  ,  archevêque  de  Lyon  :  elle 
étoit  bordée  de  deux  baiej  de  soldats  et  de  peu- 
ple qui  regardoient  ce  prince  avec  admiration* 
11  se  meta  parmi  eux  et  eut  tout  le  loisir  d'exa- 
miner le  due,  qui  tanti^t  donnoit  des  ordres,  et 
tantôt  recevolt  avis  de  ce  qui  se  passoit  dans  les 
autres  quartiers  de  la  ville.  Quoiqu'il  parût  quel- 
que embarras  sur  son  visage,  on  y  remarquoit 
néfin moins  une  fermeté  et  une  séK-nité  qui  sem- 
bloicnt  répondre  du  succès  de  ses  desseins  et 
annoncer  que  cotte  journée  allait  le  faire  triom- 
pher de  ses  ennemis. 

Quand  de  Tbou  voulut  retourner  chez  lui  il 
trouva  toutes  les  rues  embarrassées  par  des  ton- 
neaux qu'on  apportoit  de  tous  côtés.  Comme  il 
rfnvoit  point  d'armes  et  qu'il  étoit  assez  connu, 
les  sentinelles  ïe  laissèrent  passer.  Etant  arrivé 
à  la  tête  du  pont  Saint-Michel ,  dont  les  ligueurs 
s'étoient  emparés  et  qu'ils  avoieot  fortifié  par 
dea  barricades,  il  s'arréla  quelque  temps  à  par- 
ter  u  Alphonse  d'Ornano,  qui  gardoit  le  marché 
Neuf  avec  les  troupes  du  Hoi  :  il  le  connoissoit 
ûi's  le  temps  qu'il  étudiott  sous  Cujas  à  Valence 
eu  Dauphiné,  où  d'Ornano  commandoit  une  gar- 
nison de  Corses.  Ce  capitaine  lui  dit  que  le  tu^ 
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multe  augmentoît,  et  qu'il  lui  conseilloit  de  se 
Mlirer  chez  lui  le  p(us  proiii{>tement  qu'il  pour- 
roi  t  :  ce  qui  empêcha  de  Thou  d'aller  voir  d'Âux> 
de  La  Tour,  parent  de  sa  femme,  qu'on  avoit 
porté  1»"         '  us  un  eabnret. 

Ea  ,  lit  des  barricades,  de  Thou  lut 

fort  surpris  d  v  trouver  des  principaux  de  la 
ville  mêlés  avec  des  ligueurs.  Us  lui  dirent  de- 
puis qu'ils  n'étoient  venus  que  pour  apaiser  la 
sédition  ;  mais  la  vérité  étolt  que  la  peur  les  y 
avoit  amenés  ,  saus  faire  rétlexSoD  que  leur  pre 
sence  autorisoit  le  désordre  et  rebaus&olt  le  cou- 
rage de  mutins. 

Jean  de  La  Rue,  tailleur  d'habits ,  Tun  des 
chefs  des  révoltés ,  Tarrêta  lorsqu'il  voulut  fran- 
chir une  barricade.  De  Thuu  lui  dit  que  lo  llol 
avoit  commandé  a  ses  troupes  de  se  retirer  :  cet 
insolent  lui  répondit  que  e^étoit  la  peur<|ui  les 
y  obligeoit,  et  non  Tordre  du  Roi.  Il  quitta  le 
plus  l(U  qu'il  put  ce  séditieux ,  et  gagna  sn  mai- 
son qui  n'étoit  pas  éloignée  :  sa  femme  l*y  atten- 
doit  avec  une  grande  Impatience ,  dans  le  temps 
qu'au  son  de  la  cloche  du  Palais  toutes  eelles  de 
lu  ville  sonnolent. 

Le  soir,  les  troupes  du  Roi  ayant  abandonné 
leur  poste  et  s'étant  retirées ,  le  duc  de  Guise  se 
trouva  maître  de  In  ville.  Alors  de  Thou  retour* 
lia  sur  le  pont  Saint-Michel  où  ,  comme  il  s*en- 
trelenoit,  dans  la  boutique  d'un  boulanger,  avec 
le  président  Brissoui  colonel  des  compagnies 
bourgeoises  de  son  quartier,  il  reconnut  a  ses 
discours  que  ce  magistrat  entroit  dans  les  sen- 
ttmens  de  cette  populace  ,  et  qu'il  s'accommo- 
doit  au  temps  :  ce  qui  dans  la  suite  lut  fut  trè^ 
funeste. 

•  Aussitôt  arriva  sur  la  place  de  Mouy  de  Ris- 
bourg  qui ,  après  avoir  hautement  déclamé 
contre  le  Roi  et  contre  ceux  qui  reuvlronnment, 
qu'il  appeloît  des  scélérats  ,  lit  entendre  les  or- 
dres dont  il  etoit  chargé  ,  avec  commandement 
de  la  part  du  duc  de  les  exécuter.  La  nuit  qui 
suivit  une  journée  si  pleine  de  li-oubles  ne  lut 
pas  plus  tranquille  ;  elle  se  passa  dans  la  crainte 
et  dans  le  tumulte.  Le  lendemain  le  parlement 
envoya  offrir  au  Roi  sa  médiation  pour  reconci- 
lier le  duc  de  Guise  avec  Sa  Majesté.  D'un 
autre  cùté  les  ligueurs  crioient  que  le  Roi  et 
le  parlement  agissoient  de  concert  avec  les  hu- 
guenots :  ils  commencèrent  par  le  quartier  de 
rUnlversilé,  firent  prendre  les  armes  aux  éco- 
liers qui  étoient  jtssemblés  dans  les  écoles,  et 
par  ordre  de  Brissac,  à  ce  qu'an  disoit,  ils 
remplirent  d'armes  le  grand  couvent  des  Corde- 
liers.  Alors  des  voix  s'élevèrent  do  tons  cùtt» 
qu'il  falloit  assiéger  le  Louvre.  Dans  un  si  grand 
embarras,  le  Roi ,  destitué  de  fidèles  conseillers 
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(car  le  doc  d'I^peroan  étoit  eo  Normaodle),  sui- 
vît Tavis  de  ceux  qui  étoieut  auprès  de  lui  et 
qui  sous  main  favodsoient  la  rébellion;  et, 
ayant  pris  le  parti  honteux  de  sortir  de  la  ville, 
accompagne  du  régiment  des  ;      "  "    «« 

courtisans,  qui  le  suivirent  eoii  .        uU 

il  se  rendit  à  Trappes  par  le  ehemio  de  Saïui- 
Cloud,  et  laissa  la  Reine-mère  â  Paris,  pour 
avoir  par  son  moyen  une  porte  ouverte  à  quel- 
que aeeoramodement.  Sa  retraite,  ou  plutôt  sa 
fuite,  releva  entièrement  les  espérances  et  k 
courage  des  conjurés. 

Au  bout  de  trois  jours ,  Scbomberg  demandi 
un  sauf-conduit  au  duc  de  Guise  :  car  lien  M 
se  faiboit  que  pur  les  ordres  de  ce  due  ^  quoique 
la  Reine  fut  a  Paris.  Il  y  lit  comprendre  dt* 
Thou  ,  avec  Albert ,  fils  de  tiellievre  ,  qui  Ibl 
depuis  archevêque  de  Lyon;  tous  trois  se  reo- 
dirent  à  Chartres  ,  ou  le  Roi  élort  déjà  ^ni^ 
Leducd'Ëpernon  ly  vint  trouver  de  Norman- 
die, dont  il  remit  le  gouvernement  entre  In* 
mains  du  due  de  "  '  ^i(T  :  il  pa  se 

rendre  dans  la  S.  i  dans  {a  ojs. 

Cependant  V'ilieroy  se  donnoil  de  grands 
mouveinens.  Jl  alloit  tatiliH  chez  la  Reine, 
tantôt  chez  le  duc  de  Guise,  qui ,  enflé  de  la 
journée  des  Barricada,  cberehoit,  par  des  dé- 
lais affectés  ,  à  maintenir  son  autorite  et  à  pro- 
longer la  négociation  :  ce  qui  lit  résoudre  dans 
le  conseil  d'envoyer  des  commissaires  dans  les 
provinces  pour  sonder  les  senti  meus  des  gou- 
verneurs et  des  magistrats  ,  les  instruire  Ùe  ce 
qui  s*étoit  passé,  tes  conlîrmer  dans  leur  devoir, 
et  leur  faire  connoître  Tîntcntion  où  le  Roi  étoit 
d'assembler  les  Etals. 

De  Thou  eut  la  Normandie  en  partage.  Par  le 
conseil  de  Mouy  rt  "=  -■  rcourt ,  qui  ctoît  alors 
auprès  de  Sa  ^Ul\  it  il  quitta  depuis  le 

parti,  il  commenea  par  Evreux.  H  ra 

avec  Claude  de  Saintes,  qui  en  etoit  ,  et 
(\m  étoit  déjà  secrètement  du  parti  de  la  Ligue. 
De  là ,  après  avoir  passé  par  Louviers,  il  se 
rendit  a  Rouen  ;  il  y  disposa  le  parlement  e|le9 
officiers  de  ^ille  h  recevoir  le  Roi,  qui  devoit 
s'y  rendre.  A  Dieppe ,  ou  il  alla  ensuite |  il 
trouva  les  esprits  des  habitons,  qui  éloient  pres- 
que tous  protestans ,  fort  animes  contre  les  , 
Guise,  et  très- bien  disposés  pour  le  Roi  ;  mais, 
de  même  que  ceux  de  Caen  ^  ils  CAchoient  leurs 
sentimens,  appréhendant  que  le  Roi  n'aimât 
mieux  chercher  le  repotf ,  même  aux  dépens  de 
sa  dignité,  que  de  recouvrer  son  autorité  avec 
vigueur  ;  ce  qu'ils  jugeoient  par  le  caractère  de 
ceux  qu'il  employoit  dans  ses  affaires.  Du  re&le 
ils  firent  coimoitre  à  de  Thou  qu'ils  n'appréhen- 
doient  [wint  la  guerre,  prêts,  en  cas  qu'elle  re- 
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iTneiîeAt^mSftfier  leurs  biens  et  leurs  tte 
pour  ïc  service  du  Boî, 

De  Dieppe ,  ayant  passé  par  Saint-Valery  en 
Cnux,  il  se  rendit  à  Féeamp.  Celte  ville  est  re- 
coramandable  par  noe  riche  abbaye,  bîStie  près 
du  port  en  forme  de  eitadelle  ;  on  y  voit  encore 
des  restes  précieux  d'une  riche  bibliothèque  ;  il 
y  conféra  avec  le  gouverneur,  et  vint  a  Minjti* 
vitliers.  Tout  y  étoit  en  coufusioQ  par  tes  me* 
naeesdu  gouverneur  du  Havre-de-Grâce,  auquel 
les  ha bf tans  èloîeut  forcés  d'obéir.  Ce  gouver- 
neur èlott  André  de  Braiicaîs-Vlllars ,  qui  nvoît 
obtenu  ce  gouvernement  par  le  crédit  du  duc  de 
Joyeuse  dont  (1  étoit  proche  paient.  De  Tliou 
avoît  ordre  de  le  voir  et  de  tâcher  de  le  mettre 
dans  tes  intérêts  de  Sa  Majesté  ;  mais  comnïc 
Viljars  s*etoit  vendu  à  la  Ligue ,  aux  dépens  de 
l'argent  des  Parisiens,  il  recul  cette  proposi- 
I  tiùn  non  seulement  avec  raillerie,  mais  encore 
kj  avec  mépris. 

Jp      H  te  quitta,  et,  après  avoir  passé  la  Seine,  il 
se  rendit  a  Caen  par  Saint-Pierre-sur-DIV6.  La 
plupart  des  habitans  de  cette  ville ,  et  Pflet  de 
La  Vérone  ,  leur  gouverneur,  étaient  dans  des 
dispositions  différentes.    La  Verune ,  quoique 
I      fort  uni  avec  Villars,  étoit  un  esprit  doux  ,  qui 
iiVotroit  point  dans  ses  sentimens,  et  qui  sem- 
blait ne  respirer  que  l«  service  du  Roi  et  Tobéis- 
sance  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté;  mais  la  consi- 
dération des  pHiicipaux  de  la  ville  renipcchoit 
de  se  decïarer.  De  Thou  ne  vit  point  Longcharap, 
qui  commandoit  à  Lîsieux  et  qui  étoit  li^'ueur. 
^11  se  rendît  le  plus  tôt  qu'il  put  a  La  Maille- 
^kaye ,  ou  Pierrecourt ,  suivant  quilà  en  étoient 
^Bon venus,  t'attendoit  avec  son  frère,  qui  en  étoit 
^Bkigneur.  DeThou  les  Instruisit  decequll  nvoit 
fait  au  Havre-de-Grâce  et  à  Caen;  mais,  lors- 
^— ^u1l  leur  ft^  part  de  la  réponse  de  Villars,  ils 
^■tarent  extrêmement  surpris  de  la  conduite  de 
^ce  gentilhomme,  et  lui  dirent  qu'il  n*y  nvoit 
qu'un  coup  de  mousquet  dans  lu  tête  cjuï  pût 

P guérir  Villars  de  son  arrogance  et  de  sa  folle 
ajubition  ;  ce  que  de  Thou  ne  manqua  pas  de 
raftporter  au  Roi  quand  il  lui  rendit  compte  de 
son  voyage, 
L         Ce  prince  avolt  quitté  Chartres  pour  se  rendre 
■n^  Rouen  ,  où  il  passoit  le  temps  a  de  vains spec- 
^■ftcles.  Il  donna  une  audience  particulière  à  de 
TIjou  »  avec  des  ordres  de  sa  propre  main  d*al- 
1er  sur-le  champ  en  Picardie.   Il  ignoroit  ce 
qui  se  pansoit  dans  cette  province,  parce  que 
^Beux  qu'il  y  avoît  envoyés  n*étoicnt  point  en- 
^nore  de  retour.  De  Tbou  prit  sou  chemin  par 
^eufehàtel  et  se  rendit  ù  Abbeville ,  où  il  eut 
une  conférence  avec  les  magistrats  et  avec  le 
gouverneur  d'une  citadelle  qui  y  «toit  alors.  De 


là,  par  Pont-Bormy,  il  alfa  à  Âmfens,  dont  11 
trouva  les  habitans  prévenus  en  faveur  de  la 
Ligue.  Bfilagny  (1) ,  qui  étoit  dans  leur  voisi- 
nage, les  assuroit  d'un  secourâ  de  troupes  et 
d  argent  pour  les  défendre  contre  les  ^avarrois 
eonrinis  de  la  religion  (  c*est  ainsi  qu'il  nom- 
nioiteeux  qui  tenoient  le  parti  du  Roi),  A  peine 
de  Thou  put-il  leur  persuader,  en  leur  motitrant 
SCS  ordres,  que  Sa  Mfïjeste  etoil  bien  éloignée 
I  de  ces  sentimens ,  et  qu'elle  n'avoit  rien  plus  ik 
cœur  que  de  les  protéger  et  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  religion. 

Ensuite  il  traversa  la  Somme,  r:  Ht  à 

Corbic  pour  y  voir  Pons  de  ilellefui  i  en 

étoit  gouverneur,  mais  qui  etoît  alors  a  ia  cam- 
pagne ;  il  l'altendit  nn  jour  entier  :  ce  qui  lui 
donna  le  loisir  d'examiner  ïqs  restes  d*une  pré- 
cieuse bibliothèque,  qu'on  avoit  déjà  pillée  plu- 
sieurs fois,  mais  ou  il  y  avoit  encore  de  fort 
bons  manuscrits  et  des  fragmcus  authentiques; 
il  en  mil  a  part  plusieurs ,  qu'il  espéroit  retrou- 
ver après  la  Vm  des  troubles  et  dont  il  préteo- 
doit  enrichir  la  république  des  lettres.  La  fata- 
lité des  guerres  civiles  ne  le  permît  pas  :  Corbic 
fut  ruinée  quelques  années  après,  et  le  respect  # 
dû  II  l'egliîse,  ou  Ton  conservoit  ces  précieux  . 
mnnumen!» ,  n'empêcha  pas  ta  dissipation  de  ce 
trésor.  Quand  il  y  retourna  depuis  pour  les  cher- 
cher, quoique  le  gouverneur  que  le  Roi  y  avoit 
mis  fût  des  |>arens  de  sa  femme  ,  quoiqu'il  Tai- 
dât  de  tonte  son  autorité,  il  ne  trouva  plus  rien 
dans  les  coffres  où  on  les  avoit  enfermés,  ni  sur 
les  tablettes  ;  il  en  vit  seulement  les  débris,  des 
planches  renversées  ou  brisées,  et  les  couver- 
tures de  ces  rares  manuserits  dispersées  de  tous 
côtes.  Voilà  les  fruits  de  nos  guerres  civiles,  qui 
plaisent  tant  à  ces  dangereux  esprits  qu'uu  zèle 
indiscret  de  religion  transporte  :  tels  sont  les 
effets  que  produit  une  pieté  fanatique  qui  ne 
respire  que  mastiacre  et  incendie. 

Lorsque  Belleforiere  fut  revenu  de  la  campa- 
gne ,  de  Thou  lui  donna  des  lettres  du  Roi,  qui 
le  somnqoit  de  sa  parole  et  des  assurances  qu'il 
lui  avoU  données  de  sa  fidélité.  Comme  la  ré- 
ponse de  Belleforiere  fut  équivoque  ,  it  écrivit 
aussitôt  À  Sa  Majesté ,  et  lui  manda  ce  qu^il  avoît 
fait  à  Abbeville  et  à  Amiens;  il  ajouta  qu'on 
devait  se  défier  surtout  de  Belleforiere.  De  la  il 
se  rendit  à  Noyon,  Varanue,  château  Mtî  dans 
une  lie  de  la  rivière  d'Oise  ,  n'en  est  pas  éloi- 
gné :  comme  il  appartenoit  à  Louis  de  Barban- 
çon  ,  son  beau-frère ,  il  s*y  rendit  et  y  trouva 
madame  de  Thou ,  sa  femme ,  qui  étoit  venue 


(1)  fil»  Mûturct  itc  Jpflïi  dp  IlonUuc  ,  lH^liuc  «le  Va- 
teu<:e. 
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au-devaDt  ielul  et  iju'H  avoit  laissée  à  Paris. 
Cependant  ta  Reine-mère  avoit  ménagé  un 
traité  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Guise ,  dont  une 
des  conditions  étoit  l;<  -ontre  le  roi  de 

Navarre.  Il  fut  suivi  d.  ,  lic  juillet ,  qu'on 
eut  bien  de  fa  peine  à  faire  signer  nu  duc  de 
Nevers.  Quand  il  eut  élé  arrêté,  le  Roi  partit 
de  Ruueu  pour  revenir  à  Chartres  avec  toute  sa 
cour;  il  vouloit  y  prendre^avec  le  duc  de  Guise 
qui  s'y  rendit  avec  la  Reine-nrjére,  les  mesures 
nécessaires  pour  la  guerre  contre  les  protestans. 
Ce  fut  dans  celte  dernière  ville  que  le  Roi , 
qui,  dès  le  voyance  de  Rouen,  avoit  promis  à 
de  Thon  de  reconnoltre  ses  services,  surpassa 
les  espérances  qu'il  lui  avoit  données  et  le  fit 
conseiller  d'elat.  De  Thou  en  prêta  le  serment 
le  26  d'août.  La  cour  étoit  alors  fort  attentive 
fiurle  succès  qu'auroit  celte  formidable  flotte 
d'Eîjpagne  ,  qu*oii  disoit  destinée  pour  faire  une 
descente  en  Angleterre.  I/arrivée  de  Bernardin 

^  de  Mendose  redoubla  i'inquiéiude  et  la  curio- 
sité; il  n'étoit  pas  venu  seulement  comme  am- 
bassadeur, mais  comme  émissaire  du  Rru  ,  son 
mafrre,  pour  animer  par  sa  présence  le  parti  de 

'  la  Ligue.  La -dessus  l'on  assembla  le  conseil  : 
dan  côté  de  la  table  étoit  le  chancelier  de  Che- 
verny,  au-dessous  de  lui,  Villequier,  Claude 

^Pinard  et  Pierre  Brûlart  de  Crosne  ,  ces  deux 
derniers  secrétaires  d'état  ;  de  Faulre  côté.  Tar- 
chevéque  de  Bourges  au-dessous,  le  duc  de 
Guise  et  les  conseillers  d^état,  entre  autres  de 
Tliou  et  Méry  de  Vie. 
Comme  les  esprits  étoient  alors  fort  divisés, 

[  tout  s'y  passa  eu  basses  lïatteries  ou  en  dissiinu- 
lation.  On  parla  beaucoup  de  la  llol te  d'Espagne, 
et  00  ne  conclut  rien  ;  cela  donna  lieu  à  de  Thou 
d'envoyer  cette  lettre  en  versa  Claude  du  Puy  ; 
elle  s'est  trouvée  parmi  ses  papiers,  et  mérite 
bien  d'être  insérée  dans  ces  Mémoires  : 

LA  DÉROUTE  DE  LA  FLOTTE  DESPAGNE 

A  CiaudeVu  l*uy,  comeiller  au  parlemcfki, 

A  Cbaxtrfîs,  le  29  «oût  15SS. 

Après  ce  jour  fatal  où  la  rébfUion  , 
Sous  le  viiitc  trompeur  de  la  rcligloo , 
Oia  barriL:jider  jusqu'au  pâltis  rlu  prince , 
Le  llol .  quUlnnt  Paris .  vint  danK  n'tic  province. 
Depuis  ,  pour  pallier  le  plus  grand  des  fortaits  . 
On  ciinvinl  à  Rouen  d'une  i^quivoque  pftii , 
El  la  cour  sur  ses  pas  revint  ilans  tette  ville. 
Les  Guise  môme,  en  grâce  auprès  d'un  roi  facile, 
Après  è'étre  excusés  d'un  fait  mal  éelaircl , 
De  Paris  depuis  peu  su  sont  remlus  iel. 
Superbe  en  ses  discours,  superbe  en  équipage  * 
L'imtïaissadeur  d'Esp^agn^esl  aussi  du  voyage. 
Une  Hotte  nombreuse,  alors  couvraul  nos  merf« 
falsoit  l'attention  de  cent  peuples. divers, 


Et  le  Uer  Castillan  r^paudojt  dans  le  inoade 

Qu'un  t^lahcuï  triomphe  alloit  s'olTrir  sur  Tonde  ; 

Vantoii  les  millions  dcjstinés  par  soo  roi 

En  l'honneur  d>^  ! T^tisf  ft  n  >tir  fiLiTir*^r  J«  foj 

Qu'on  verrou  A 

Et  la  floue  d'I  s 

Même ,  i»ur  tes  rhertiirii»  (]  u 

Si)  rencontroU  un  mnlnr  usi  ; 

Au  moindre  payjtan  < 

Que  les  niiJords  ép^ii  ,g^; 

Que  Drak  éioit  en  fuite  .  ti  se*  i  ,  alsteatt 

Dls(>er8fis,  en  déroute,  ou  dan>  I  .  eaui; 

Que  flans  Londres,  la  Heine  .  k  bon  djua  aUr 

Séloit  avec  frayeur  dans  la  Tour  enfertnéo. 

Mai--  11,  cavalier  se  trouvoU  sarses  pafi 

Il  '  *  diseours  dans  un  grand  embar 

TafiiuL  II  rimi  ^ai ,  puis  tout-à-coup  farouche. 

Le*  mots  prêiis  à  soriir  s'arfêtoieot  dans  sa  boac^; 

Tantôt ,  pour  é>iter  un  mensonge  odieiu,        ^^ 

Il  disoit  d'un  ton  grave  et  tout  inyslériou  :      ^| 

La  flolle  a  jusquiti  trouvé  le  vent  contraire ,    ^^ 

Mais  tout  va  hien  encore*  cl  tout  le  moode espère 

On  a  pourtaiJl  avis  qu'aux  côles  de  M^oc 

t'n  de  leurs  grands  vaisseaui ,  brisé  d'un  rude  choc . 

S'est  depuis  quelques  jours  échoué  sur  le  sable. 

On  nous  assure  eneor»  comme  un  fait  véritable^ 

Qu'entre  Douvre  et  Calais  des  orages  nouve 

Uni  disjjerïié  \a  Ooite  cl  hûiiu  ses  vaisscdui 

El  prorhe  d«'  Boulogne  on  «  vtj  le  rivage 

Cou^  i^côk^sdest  tm  naufrtgt 

Des  '  r(»ns,  des  \  té$. 

D'un  suctes  miiîbeureux  préiaijes  assurés. 


m 


'1 
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Blaintenant  en  secret  il  faut  que  je  le  dise 
Ce  qu'on  pense  à  la  cour  touchant  cette  enlrep 
L'esp«^rance  et  la  crainte  où  sont  nos  courtisant . 
Toujours  dissimulés  et  quelquefois  plaisans  : 
Ris-en.  mon  cher  Du  Puy,  s'il  esi  permis  de  rire 
En  vojfanl  lous  les  maui  que  la  France  s'attire. 


I 


Au  logis  de  Tévéquc  o6  le  Roi  lient  sa  cour. 

L'élite  des  seigneurs  s'assembla  l'autre  jour. 

Pour  tenir  le  conseil  on  prit  une  chapelle  ; 

Oa  agita  d'alwrd  cette  grande  nouvelle. 

J'assistols  au  conseil ,  car  la  b^^nlc  du  Roi 

Venoii  de  m'honorer  de  ce  brillant  etnptoh 

Tel  qu'un  homme  dévot  qui  veut  marquer  son  zéTe, 

Soudain  on  vit  de  Crosne  ajuster  sa  prunelle , 

Et,  dans  un  saint  transport,  levant  les  ma ina^auideu] 

S'écrier  :  Quelle  gloire  à  ce  prince  pieui  I 

Bénis  soient  les  projets  d'un  roi  si  calhohque 

El  ses  puissans  elTorts  pour  vaincre  un  hérétique  1 

Périssent  son  armée  et  tous  Les  Castitlanâ  ]         ^^ 
Lui  réfHindlt  Pinard  qui ,  dès  ses  jeunes  ans  ,     ^^ 
Prenoit  à  tout  propos  plaisir  a  contredire; 
Périssent  ses  vaisseaui  jusqu'au  moindre  navire  ! 
Que  Neptune  en  courroux  puisse  les  abîmer  * 
^'est-ce  pas  sans  notre  ordre  et  sans  nous  informer 
Qu'ils  viennent  dans  nos  mers  avec  tant  irarroganct 
Pour  surprendre  un  Etat  si  voisin  de  ta  France? 


I 


L'éloquent  Beaune  alors  nous  imposant  k  loua 
Par  un  ton  gracieui ,  un  air  affable  et  doux  : 
Que  i>ensez-vous ,  dit-Il ,  de  cet  apprêt  terrible 
Et  du  titre  pompcui  d'une  flotte  isyincielb? 
Ne  voyci-vous  pas  bien  qu'ayant  dompté  TAnglol^ 
L'Ibère  prétendra  nous  ranger  sous  ses  lois? 
C'est  ainsi  qu'il  s'avance  â  cette  monarchie  . 
L'objet  de  ses  defseioi  et  de  «a  tyrannie 
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en  veqlà  l'Europe ,  et  loii  nmbilion 
9«  couvre  du  manieau  dt<  la  reltglon. 
Jamais  la  pïété  ,  k  vérllnble  tète  , 
Noiit  Hé  les  mMifs  d^une  guerre  rruell«. 
Que  de  Pierre  cl  d«  Pau!  on  lise  \o&  6criU» 
ITb  û'oTit  pomt  approuvé  de  conquclo  à  ec  prix  : 
Ces  divine  Tondateurs  d'une  Eglise  férandc 
N*ûai  donné  que  leur  sang  pour  con<|u^nr  le  monde. 
Tous  les  premiers  ctiréllem  qeiI  marché  sur  leiiri  pas. 
Et  pour  gagaer  les  cœurf  ont  loufTert  le  trépas. 

A  cei  fEiolfl  dievernf  JéUe  partout  la  vue. 
Et  ion  âme  incertaine  .  embarrassée,  émue. 
Qui  n'ose  découvrir  ses  secre u  sf  niimens , 
Sur  sofi  maître  étonné  règle  ses  mouvemens  : 
Tantôt  il  parle  bas  ;  pui!«.  craignant  le  reprœbe  , 
Il  demande  lout  haut  ai  la  flotte  $  opprocbe  ; 
Quel  vent  peut  calmer  Tonde  ou  ta  peut  agilcr, 
£i  ifuel  obstacle  entin  l'olilige  à  s'arrêter. 

Ne  vous  alarmez  point.  le  vent  n'e^t  plus  contraire , 
Je  le  seus  à  ma  jambe,  et  jeu  crois  son  ulcère. 
Dit  le  gros  Villequier,  dont  une  chaise  à  bras 
Embrassoil  Tép-iisseur  ci  n'y  sufBsail  pas. 
Tu  connois  sa  crapule  ,  ei  que .  par  sa  débauche  . 
l'n  ulcère  malin  pourrit  sa  jambe  gauche. 
Tu  sais  qu'il  est  encore  un  lâche  corrupteur. 
Un  monstre  d'impudence  ,  un  bas  adulateur. 
Et  qu'il  sert  à  la  cour  au  plu;»  honteui[  usage, 
Cotnptei.  ajonta-t-II ,  qu'on  ne  craint  plus  d'orage. 
L'air  est  devenu  calme  et  le  temps  a  changé  ; 
Un  grand  ,  un  puissant  roi  sera  bientôt  vengé  : 
Mon  ulcère  aujourd'hui  coule  avec  abondance , 
Et  je  gagerois  bien  que  la  flotte  s'avance. 
A  ce  discours  inràme  on  eut  la  lAcbeté 
D  applaudir  de  concert  comme  à  la  vérités 

Un  baluatre  du  Roiiious  cachant  la  présence . 

Guhe  éeoutoli  chacun  dans  un  profond  silence  : 

Enfin  ,  quand  il  oui  mis  eiprès  son  manieau  bas. 

Pour  faire  remarquer  sa  laillc  et  ses  grands  bras . 

Du  plus  bas  de  la  table  ,  où ,  sans  cérémonie  , 

Il  s'étoli  allé  seoir  par  feinte  modestie  . 

Il  rompt  ce  grand  silence,  et.  marquant  soncourroui. 

Il  frapfie  rudement  la  table  de  trois  coups; 

Il  pousse  un  long  soupir,  et,  craignant  d'en  trop  dire  , 

Cest  en  vain,  nous  dit-il,  c'est  en  vain  qu'on  aspire 

A  faire  en  Angleterre  aborder  des  soldats . 

Si  l'on  n*a  point  de  ports  voisins  de  ses  Etats; 

Le  soldat  fatifîiié  d'un  pénible  voyage 

Tombe  à  la  Qn  malade  et  n'a  plus  de  courage. 

Quiconque  sans  péril  veut  passer  dans  leurs  mers  . 

Doit  partir  de  Zéiande  ou  des  côtes  d'Anvers  : 

A  de  grands  galions  ,  d'un  tihonl  diflicile. 

La  Flandre  n'offre  rien  qu'une  rade  inutile. 

Pour  Élire  avec  luecés  de  si  puisjans  elTorts, 

GiOlttique  dans  la  France  où  l'on  trouve  des  ports; 

«-TTÎM^tle  peut  fournir  a  des  valsseaui  de  guerM 

4*ns  Tes  plus  sûrs  de  dompter  l'Angleterre. 
4,  noit  rlonc  uu  projci  prudemment  concerté. 
D'établir  pour  la  flotto  un  lien  de  sûreté* 
Mais  en  vain  de  Boulogne  on  tenta  la  surprise  : 
On  a  fait  échouer  cette  juste  entreprise . 
Et  le  chef  découvert ,  à  la  fuite  obligé  , 
Y  perdit  son  canon  trop  avant  engagé  . 
Laissant  à  la  merci  d'une  trifte  vengeance , 
Ses  amis  mal heureui  suspects  d'Inieltlgence, 


Guise  le  tut  alors ,  mais  encore  agité  ; 
ic  tourna  vers  Vie  assis  à  son  côté» 
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Et  lui  du  à  l'oreille,  et  comme  en  conOdence  : 
La  flotte  a  fait  naufrage  »  et  J'en  ai  eonnoissanco  ; 
Des  avis  plus  certains  m'en  sont  ici  venus. 
Que  si  Mars  l'écrivoU  à  sa  chère  Ténus. 

On  leva  le  conseil*  cette  histoire  finie. 
Ainsi  se  sépara  la  noble  compagnie. 

Dans  ce  terops-la  Schomberg  ,  dont  la  Reine 
s'éloit  servie  pour  inédit  de  juillet,  \mt  à  Char- 
tres avec  pUisieurs  de  ses  amis.  II  venoil  d'ac- 
corder, à  Paris ,  Catherine ,  sa  fille,  à  Louis  de 
Barbiineon  de  Cnny  ,  et  c*étoit  de  Thou,  beau- 
trùrç  de  Cany,  qui  avoit  proposé  ce  mariage. 
Comme  cette  demoiselle  avoit  l'iionneor  d'être 
Û  lieu  le  de  la  Reine-mère  ,  qui  Tavoit  tenue  sur 
les  foots  de  baptême,  Schomberg  voulut  que  les 
(laiiçidlles  se  fissent  à  la  cour  et  en  présence  de 
Leurs  Majestés,  L*évéque  de  Chartres  en  Ûi  la 
cérémonie  avec  éclat ^  et  le  soir  le  Roi ,  la  Reine 
et  tous  les  seigneurs  assistèrent  au  festin.  On 
avait  aussi  invité  à  la  fête  Anne  d'Anglure  de 
Gîvry.  C'élolt  le  cavalier  de  la  cour  le  plus  par- 
fait, beau,  bien  fait,  de  bonne  mine,  agréable 
dans  la  convtrst'itiou,  savant  dans  les  lettres 
grecques  et  latint  s  {  talent  assez  rare  parmi  la 
noblesse),  surtotit  brave  et  connu  pour  tel ,  d'ait- 
letirs  proche  parent  de  Cany.  Il  s*en  excusa  d'a- 
bord sur  une  chute  de  cheval  dont  il  éloit  en- 
core inconitnodê  ;  cependant,  pour  ne  pas  maD- 
quer  à  son  parent  dans  une  occasion  si  remar- 
quable, il  trouva  le  moyen  de  paroître  devant 
la  compagnie  d'une  rnaDiere  galante  et  ingé- 
nieuse. Comme  sa  chute  ne  lui  permet  toit  pas 
de  se  tenir  debout,  il  prit  de  ces  forçats  turcs 
dont  la  ville  étoil  remplie  depuis  le  naufrage  de 
la  Hotte  d'Espagne  ,  se  fit  porter  sur  lem^s  épaules 
datis  une  espèce  de  palanquin ,  et ,  vêtu  comme 
un  roi  de^  Indes,  entra  à  visage  découvert  dans 
la  salle  du  festin ,  tandis  que  ces  forçats,  qui  le 
portoient,  chantoientd'ujî  ton  fort  plaisant  des 
chansons  maJ  articulées.  Ce  spectacle  divertit 
fort  le  Roi  et  toute  la  cour.  Les  réjouissances  de 
ces  (lançai lies  étant  fmie^ ,  on  revint  à  Paris,  où 
le  mariage  fut  fait  à  Th^tel  de  Sehomberg.  De- 
puis, les  Dou  veaux  mariés  s'en  allèrent  à  Varanc, 

Ce  fut  dans  ce  château  ou  de  Thou  ,  qui  pré- 
voyoit  les  funestes  suites  des  barricades  et  la 
révolte  de  Paris,  lit  transporter  ce  qu'il  avoit 
de  meilleurs  meubles ,  sous  le  prétexte  des  no- 
ces de  son  beau*frère,  comme  ses  tapisseries  , 
ses  lits,  sa  vaisselle  d'argent,  ses  pierreries  et 
tout  ce  que  sa  mère  lui  avoit  laissé  de  plus  pré- 
cieux. La  guerre  s*étant  allumée  depuis  avee 
plus  de  violence ,  Sehomberg  les  envoya  «  avec 
quantité  d'autres  qu'il  avoit ,  dans  sa  maison  de 
Naiileuîl ,  à  La  Fèrc  en  Vermandois,  m  le  Cû- 
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pitaioe  Guerry ,  sa  créature,  étoît  en  {^arui&au 
avec  sa  eompapiiie. 

Mais  celte  précaution  ^  qui  paroîssoU  si  sage, 
leur  fut  pr4fjudicioble  A  l'un  et  à  l'autre  ;  car  Tan- 
uée  suivante  Lu  Fere  ayant  été  prîsi^  ' "  par 
Floriraond  d'HaIwin  ^  marquis  de  Xi 

ils  perdirent  tous  ces  meubles,  à  l'ext-eptinu  de 
ce  que  les  deux  frères  Lamet  purent  sauver,  et 
de  ce  que  purent  délouroer  les  concierges  du 
château.  Ils  consignèrent  ce  qu'ils  a  voient  pré- 
servé du  pillaiL'e  entre  les  mains  de  Buuchava- 
nes,  et  ces  meubles  furent  ensuite  rendus  de 
bonne  foi  a  sa  femme,  qui  pendant  ces  mouve- 
mens  s'étolt  retirée  à  Coucy-lc-Chàleau  ou  son 
frère  La  m  et  étoit  avec  une  garnison. 

Celte  perle  alla  seule  à  pfus  dedîx  raille  éeas 
pour  de  Thou,  sans  compter  toutes  les  autres 
qu'il  Ht  pendant  ces  guerres  :  cependant,  après 
la  paix ,  quoique  la  plupart  en  usassent  autre- 
ment ,  on  ne  lui  en  entendît  pas  faire  la  moindre 
plainte.  Il  n'inquiéta  personne  là-dessus,  soit  à 
cause  de  son  aversion  naturelle  pour  les  procès, 
soit  qu  il  ne  voulût  pas  donner  lieu  aux  esprits 
malintentionnés  de  lui  reprocher  qu'il  n  avoit 
suivi  le  parti  du  Uai  que  dans  la  vue  de  sYxemp- 
ter  de  la  perte  et  de  s'attirer  des  récompenses  ; 
soit  enfin  qu'il  fût  |>erguadé  que,  pour  son  in- 
térêt particulier ,  il  nedevoit  pas  retracer  limage 
de  ces  desordres  ,  dont  il  soubaitoit  que  la  mé- 
moire fût  éteinte. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  Touvertare 
des  états  approcholt  ;  déjà  un  grand  nombre  de 
députes  s*étoicnt  rendus  à  Blois,  ou  le  Roi  étoit 
arrivé.  Là  ,  ce  prince,  rebuté  du  ministère  pré- 
cédent, et  méditant  quelque  secrète  entreprise, 
changea  la  face  de  la  cour  :  il  relégua  le  chan- 
celier et  Bel  lièvre  dans  leurs  maisons,  et  con- 
gédia Vil  leroi,  Pinard  et  Brùlart ,  secrétaires 
d*etat. 

Schomberg  partit  aussitôt  pour  Blois,  et  de 
Tliou  ïy  suivit;  mais  il  se  détourna  d*un  peu 
pour  rendre  visite  au  chancelier  de  Cbeveroy  , 
qui  s'étoit  retiré  a  Eclimout ,  dans  le  pays  Char- 
train  :  il  demeura  trois  jours  chez  lut.  Ù  ne  s'en 
passa  pas  un  que  le  chancelier  ne  reçût  des  nou- 
velles de  Blois  ,  et  qu'il  n'apprît  que,  dans  tous 
les  différends  du  Roi  avec  le  duc  de  Guise  ,  le 
duc  Temportoit  toujours  par  la  supériorité  de 
son  parti  :  ce  qui  fit  dire  au  chancelier  qu'il  en 
tiroit  un  mauvais  augure,  et  que  loules  ces  con- 
testations auroient  une  autre  (in  qu'on  ne  peu- 
soit;  que  le  duc ,  voulant  abaisser  le  pouvoir 
til  avilir  la  dignité  de  son  souverain  ,  abusoit  de 
la  patience  et  de  la  dissimulation  de  Sa  Majesté  ; 
que  ceux  de  son  parti ,  par  leur  hardiesse  et 
leur  insolence ,  élevoient  son  autorité  tmp  haut  ; 
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qu  il  coouoissoit  parfaitement  le  génie  do  1 
que  Sa  Majesté  teoteroit  toutes  sortes  de  toIk 
pour  ramener  1e^  esprits  par  la  douceur  *  mm 
que  6*ils  persistotent  dans  leurs  desseins^  ttiouBC 
il  y  avoit  de  ropparenee  ,  il  étoit  à  craindre  cpt 
cette  modération  ne  se  tournait  en  fureur,  el 
que  ce  prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  ru 
pourroit  arriver,  ne  consultât  que  son  déses- 
poir, et  ne  prit  enfin  la  résolution  de  poignar- 
der lui-même  le  duc  dans  son  appartement. 

Après  cette  conversation  ,  que  de  Tbou  tiat 
alors  fort  secrète  ,  il  alla  u  Blois  dans  le  teni^ 
que  les  ¥Mts  y  étoieut  assemblée».  Il  s'y  pftsn 
des  particularités  qu'on  ne  trouve  point  dans 
l'Histoire  qu*it  nous  a  donnée  ,  et  que  nous  rap- 
porterons ici ,  autant  qiR*  in  mémoire  du  prési- 
dent de  Thou  a  pu  se  les  rappeler. 

De  Thou  s'étoit  fort  attache  au  eardtiial  de 
Vendôme  et  à  son  frère  le  comte  de  Soisjioos  : 
quoiqu'ils  lui  laissassent  le  soin  de  leurs  affai- 
res ,  il  les  faisoit  plutôt  comme  leur  ami  qm 
comme  en  ayant  la  disposition.  Bepuis  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  il  voyoit  souvent 
aussi  Anne  d'Est,  mère  des  Guise  et  du  duc  de 
Nemours ,  et  n'oublioit  rien  pour  réunirez  deux 
maisons,  moins  ennemies  que  rivales. 

Avant  les  troubles  de  Paris,  Michel  de  Moa- 
tai^ne ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  etoit  venu  à  la 
cour  :  il  Tavoit  suivie  à  CharUfes,  à  Rouen ,  et 
etoit  alors  à  Blois.  11  étoit  des  amis  particuliers 
du  pré45ldent  de  Thou ,  et  ft  pressoil  tous  les 
jours  de  songer  sérieusement  à  Tambassadede 
Venise,  qu*on  lui  destinott  depuis  le  retour 
d^André  Hurnult  de  Meisse  ,  parent  du  chance- 
lier. Lui-même  avoit  dessein  d'aller  à  Venise  , 
et,  pour  Vy  engager  davantage,  il  lut  promêt- 
toit  de  ne  le  point  quitter  durant  tout  le  séjour 
qull  y  feroit. 

Comme  ifs  s*entretenoient  des  causes  des  trou- 
bles, Montaigne  lui  dit  qu'autrefois  il  avoil 
servi  de  médiateur  entre  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Guise,  lorsque  ces  deu\  princes  étoient 
à  la  cour;  que  ce  dernier  avoit  fait  toutiss  les 
avances  ,  par  ses  soins,  ses  services  et  par  ses 
assiduités,  pour  gagner  Tamilie  du  roi  de  Na- 
varre* mais  qu'ayant  reconnu  qu'il  le  jouoit,  et 
qu^apres  toutes  ses  démarches,  n'ayant  trouve  en 
lui  qu'un  ennemi  implacable,  il  avoit  eu  rcoours 
a  la  guerre,  comme  a  la  dernière  ressource  qui 
pût  défendre  rhonneur  de  sa  maison  ;  que  l'ai- 
greur  de  ces  deu\  esprits  était  le  principe  d'une 
guerre  qu'on  voyoit  aujourd*hui  si  allumée  ;  que 
la  mort  seule  de  Tun  ou  de  l'autre  pouvoit  la 
faire  finir  ;  que  le  duc  ni  ceux  de  sa  maison  ne 
se  croiroient  jamais  en  sûreté  tant  que  le  roi  de 
Navarre  vivrott;  que  celui-ci,  de  son  eôlc, étoit 
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persundé  qtï'iî  ocpourroit  faire  vaï(»ir  son  drnîr 
à  la  sueeession  de  la  couronoe  ptsndant  la  vie  du 
duc.  '»  Four  la  religion ,  ajouta-t-il  ,  doot  tous 
les  deux  font  parade ,  c*est  uu  beau  prétexte  pour 
se  faire  suivre  par  ceux  de  leur  parti;  mais  la 
religion  ne  les  toucha  ni  l'un  ni  raulre  :  la 
crainte  d'être  fibaodouué  des  protestans  empê- 
che seuie  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  de  ses  pères,  et  le  duc  ne  seloigneroit 
point  de  la  confession  d*Ausbour^,  que  son  oncle 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  goûter, 
s1l  pouvoit  la  suivresans  préjudicier  ascs  inté- 
rêts :  "  que  c'éloieut  la  las  seutimeus  qu'il  a  voit 
reconnus  danscea  princes  lorsque  (  se  mèloit  de 
leurs  affaires. 

Durant  ces  intrigues  de  Blois  ,  le  duc  de 
Guise  n*oublioit  rien  pour  fortiikr  son  parti  ;  il 
prenoit  la  défense  de  ceux  qui  lui  êtoient  alla- 
ches ,  gagnoit  les  autres  par  des  caresses,  se  ren- 
doit  affable  à  chaque  particulier,  proniettolt 
dfs  emplois,  des  dignités,  des  charges  et  des 
^ouvernemeus  aux  plus  intéressés,  comme  s1l 
'm  eût  été  déjà  le  oioltiy  ;  il  mettoit  enfin  tout 
I)  usage  pour  s'attirer  raniitié  de  tout  le  nioude. 
Le  bruit  se  répandit  alors  qu'Anne  de  Dar- 
bançon  ,  femme  de  NantoutUet ,  a  voit  été  poi- 
gnardée. Le  duc  demanda  à  de  Tliou  quelles 
nouvelles  il  en  avoU  et  lai  offrit,  aussi  bien  qu'à 
n  beau-frère ,  ses  services  et  son  crédit.  De 
Thou,  qui  fuyoit  toute  sorte  d'en^ajj;eraens ,  ne 
fepondit  a  ce  prince  qu'en  peu  de  paroles:  mai- 
re les  complimeus  et  les  caresses  du  duc,  Il  le 
uitla  le  plu.s  tut  tpi'il  \>\i'  '  -ne  s'en  pïaiiînîl 
À  Schomber^^,  et  quaih.  i  en  parla  à  de 

^Thnu,  ce  dernier  lui  repundit  que  les  bonnes 
Tiices  d'un  h  grand  prince  ue  lui  seroient  pas 
seulement  honorables ,  mais  encore  très-utitas 
H  trcs-nècessaires  dans  la  conjoncture  présente; 
uis  qu^il  lui  ^youoit  naturellement  qu'il  ne 
pouvoit  apf  rouicfr  le^  différends  continuels  que 
le  duc  ayoU  avec  Sa  Majesté  ;  qu*au  reste,  on 
ne  voyoit  autour  du  duc  de  Guise  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  ruines  et  de  plus  eorrom- 
us  dans  le  royaume  et  presque  pas  un  honnête 
liomme  ;  <\nQ  celte  raison  Tavoit  oblige  d'en  utser 
^côfume  il  avoit  fait;  que  de  Thuniritr  dont  il 
ilolt,  Il  aimoit  mieux  vieillir  dans  une  retraite 
llionorabîe,  que  d*acheter  un  peu  d'éclat  par  de 
|i  indignes  liaisons. 

Quand  le  due  âv  i  >prit  cttte  réponse  , 

Il  dit  qu'il  avoit  h  Ht  soti  possible  par 

Ifes  soins  et  par  ses  bons  ondées  pour  gagner  Ta- 
mitié  des  honnêtes  ^ens;  que  toutes  ses  démar- 
ches ayant  été  inutiles  (puisque  plus  il  lear  fai- 
K»lt  d*avances  ,  plus  ils  sembloient  s'éloigner  de 
il  avoit  clé  obligé^  dans  un  temps  ou  il 
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av(»ît  besoin  dajnîs,  de  recevoir  ceux  qui  ve- 
uoient  s'offrir  ù  lui  de  si  bonne  grâce. 

Le  clergé  avoit  fait  choix  de  Benaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  pour  porter 
la  parole  dans  les  Etats  ;  c'étoit  uu  prélat  qui 
n*étoit  entré  dans  aucune  faction  et  dont  l'es- 
prit etoil  opposé  aux  conseils  violens.  Comme 
on  s'entretenoit  sur  la  reforme  qu'on  devoit  ap- 
porter au  luxe  qui  s'étoit  répandu  partout  avec 
tant  de  profusion  et  qui  depuis  a  été  porté  bien 
plus  loin  ,  il  disolt  que  cïtoit  a  Paris  que  Tan- 
eienne  simplicité  de  nos  pères  avoit  commencé 
à  dc^génerer.  Il  donnoit  pour  modèle  d'une  mo- 
dération qu'on  ne  pouvoit  trop  rccoitimaoder, 
la  première  présidente  de  Thou  qui,  en  qualité 
de  femme  du  premier  magistrat  du  parlement , 
auroit  pu  se  servir,  comme  les  principales  da- 
mes de  la  cour,  d'une  litière  ou  d'un  carrosse,  • 
dont  l'usage  étoit  encore  fort  rare  en  ce  temps- ^^ 
là;  que  cependant  cette  dame  natloit  jamais 
par  la  ville  qu'en  croupe  derrière  un  domesti- 
que, pour  servir  par  sa  modestie  de  règle  et 
d'exemple  aux  autres  femmes.  Lorsque  dans  sa 
iiarangue  il  rappela  en  publie  ,  devant  le  Roi  it 
devant  toute  la  cour,  le  souvenir  d'une  frugalité 
si  estimable,  il  se  servit  du  même  exemple  , 
qu'on  retrancha  tout  entier  de  son  discours  lors- 
qu'il fut  imprime  avec  les  autres  qui  avoieutété 
prononcés  dans  les  Klals. 

]t  étoit  vrai  qu'il  n  y  avoit  pas  fort  long-temps 
que  cette  mode  sVtoit  introduite  dans  Paris. 
Jean  de  Laval- Boisdauphin  ,  homme  de  qua- 
lité, a  été  le  premier,  sur  la  lin  du  règne  de 
François  F*',  qui  se  soit  servi  d'un  carrosse,  à 
cause  de  son  embonpoint  qui  ne  lui  permi^ttoit 
pas  de  monter  a  chevaL  II  n'y  en  avoit  alors  à 
la  cour  que  deux  ,  dont  fusage  étoU  venu  d'Ita* 
lie, l'un  pour  la  ïieine,  l'autre  pour  Diane,  Hlle 
naturelle  de  Hemi  IL  Dans  la  ville,  Chrtsto- 
phe  de  Thou  fut  le  premier  qui  en  eut  un,  âpre» 
qu'il  eut  ctt-  nomme  premier  président  ;  cepci]* 
dant  il  ne  a*en  servoit  jamais ,  ni  pour  aller  au 
palais,  ni  pour  aller  au  Louvre  quand  le  Rok 
Ty  roandoit ,  cnr  les  magistrats  gardoicnt  en- 
core religieusemutit  celle  louable  coutume  de 
n'aller  jamais  a  la  cour  que  pnr  ordre  du  Koi,  Sa 
femme  eu  usoil  de  môme,  et,  comme  on  le  vtent 
de  dire,  n'alloit  qu*en  croupe  quand  elle  reo- 
doit  ses  visites  à  ses  parentes  ou  u  ses  amie^; 
l'uu  et  Tautre  ne  se  ser voient  de  leur  carrosse 
que  pour  aller  a  la  campagne  :  ce  qui  fut  cause 
qu'on  fut  long-temps  sans  en  voir  â  Paris.  Le 
nombres'en  est  tellement  multiplié  depuis,  qu'on 
peut  dire  qu'il  est  aussi  grand  que  celui  des  gon- 
doles à  Venise,  et  cela  sans  distinction  ni  de  qua- 
lité ut  dt  rang.  On  voiLaujourd'hui  ks  (jcrsou* 
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nés  du  plus  bas  étage  s*en  servir  iiidifféremmeot 
comme  les  plus  relevées. 

De  Thou,  qui  voyoil  avec  douleur  que  ta  pa- 
tience de  Sa  Majesté  ne  produisoit  que  du  mé- 
pris pour  rautorité  royale,  à  mesure  que  la  Un 
des  Etats  approchûit, résolut  de  retourner  ù  Pa- 
ris pour  donner  ordre ,  le  niieu^  qu'il  pourroit  ) 
aux  affaires  i^énérales  et  aux  siennes  propres. 
Dans  celte  vue  il  alhi  prendre  congé  du  Roi  et 
Tat tendit  dans  un  passage  obscur  qui  eoadni* 
soit  de  la  salle  ou  il  man^icoit  dans  un  cabinet. 
Lace  prince  lui  tînt  la  main  pendant  un  temps 
considérable  sans  lui  parler;  cela  fit  croire  à 
tout  le  monde  qu'il  lui  avoit  confié  plusieurs  se- 
crets: cepetidant  il  le  renvoya  sans  lui  rien  dire 
autre  chose  sinon  qu'il  le  chargeoit  de  voir  le 
premier  président,  son  beau-frère,  et  de  le  prier 
de  sa  part  de  veiller  à  ses  intérêts.  Sehomberg, 
qui  étoît  derrière,  demanda  a  de  Thou ,  en  sor- 
tant, de  quoi  le  Roi  Tavoit  entretenu  si  lon«;- 
teraps.  De  Thou  lui  répondit  qu'à  l'exception  de 
quelques  ordres  obligeans  dont  Sa  Majesté  la- 
voit  ebarfîé  pour  le  premier  président ,  le  reste 
s  etoit  passé  dans  un  fort  grand  silence.  Scbom- 
berg  en  fut  étonné  et  soupçonna  que  le  dt^ssein 
du  Roi  avoit  été  d*abord  de  lui  donner  d  autres 
ordres,  mais  que  les  réflexions  que  ce  prince 
avoit  faites  dans  le  temps  qu'il  lui  tenoit  la  main 
lui  avoient  fait  changer  d'avis.  De  Thou  crut  la 
même  chose  après  ce  qui  arriva  à  Blois  et  que 
le  Roi,  rempli  de  son  projet,  avoit  eu  d'abord 
enviede  lecliarger  d'instructions  plus  secrètes 
pour  le  premier  président,  nniisqu  y  faisant  ré- 
flexion pendant  ce  profond  silence,  il  avoit 
jugé  plus  sûr  et  plus  à  propos  de  renfermer  son 
secret. 

Ily  avoitdgà  longtcmpsquc  le  duc  de  Guise 
tiiclioit,  par  le  moyen  de  ses  émissaires  et  de 
îlossieux,  de  gogner  les  habitans  d'Orléans  pour 
se  rendre  maître  de  la  citadelle.  Dans  cette  vue 
il  y  avoit  dépêche  secrètement  Trémont,  pour 
être  prêt  à  tout  événement,  Charles  de  Balzac 
de  Dunes,  qui  y  conimandoit  en  l'absence  de 
François  d'Entragues,  son  frère,  qui  en  éloîl  gou- 
verneur, appréhendoit  qu'on  ne  leur  enlevilt  ce 
poste.  Il  y  avoit  plus  d'un  mois  qu'il  s*éloit 
aperçu  des  intrigues  du  duc  de  Guise;  mais 
comme  il  n'espéroit  pas  de  grands  secours  du 
côté  du  Roi,  dont  l'esprit  paroissoit  affoihli ,  il 
cherehoît  de  l'argent  de  tous  côtés ,  comme  il 
pou  voit  j  pour  se  défendre  des  entreprises  des 
habttansct  des  intelligences  du  duc  ;  car  le  duc 
de  Guise  avoit  prétendu,  dans  le  traité  honteux 
que  le  Roi  lit  avec  lui ,  qu'Orléans  lui  avoit  été 
cédé  pour  sa  siirelé  cl  pour  celle  de  son  parti. 

De  Dunes  faisait  sur  cela  diverses  réflexions , 


dont  il  s'étoît  ouvert  plusieurs  fois  à  de  Tboi 
dans  te  temps  qu'il  étoît  à  Blois.  It  étoit  de  sei 

amis;  il  le  eonnoissoit  ennemi  de  toute  fâctJot 
et  uukfuement  attaché  au  parti  du  Roi  ;  ce  qui 
robligea  de  lui  faire  part  de  rembarras  où  il  se 
trou  voit.  Il  kii  dit  qu'il  voyoit  toutes  choses  dis- 
posées pour  l'assiéger  dans  sa  citadelle  ;  que  ta 
palience  imprudente  et  excessive  de  Sa  Majesté 
et  sa  sécurité  à  contre-temps  ne  permeltoient, 
ni  à  son  frère  ni  à  lui,  d'en  attendre  aucun  se- 
cours ;  que  les  atTaîres  étoient  réduites  à  unt 
telle  extrémité  ,  qu'il  ne  lui  restoif  d*autre  r» 
source  que  ses  propres  forces  pour  se  défendre 
des  entreprises  du  duc  ;  qu'il  ne  m^nquoît  ni  de 
courage  ni  d'amis:  qu'il  n'îgnoroit  pas  non  plus 
que  tout  l'avantage  eonsîstoit  à  prévenir  son 
ennemi,  mais  qu'A  appréhendoit,  eu  prenant 
cette  résolution  ,  d'ex^ser  au  pillage  une  ville 
riche  que  sou  frère  et  lui  vouloient  conserver; 
que  dans  cette  vue  ils  avoient  trouvé  un  expé- 
dient et  meilleur  et  plus  sur,  qui  étoit  d'agroa- 
dir  la  citadelle  qui,  dans  l'état  où  elle  étoit,  ae 
pouvoit  pas  résister  longtemps  ;  que  s*tis  pou- 
volent  y  réussir,  iisse  rendroicut  maîtres  de 
la  ville  et  assurcroient  une  retraite  i\  tous  les 
bons  François  ,  an\  serviteurs  de  Sa  Majesté  et 
a  tous  les  vrais  catlioliques;  qu'il  arriveroit  en- 
core que  le  Roi,  se  voyant  forlillé  de  leur  se- 
cours ^reprendroit  sa  première  vigueur  au  liea 
de  se  laisser  abattre  a  sa  mauvaise  fortune, 
comme  tous  ses  serviteurs  le  voyoient  avec  doa- 
leur;  mais  que  pour  cela  il  avoit  besoio  d'ar- 
gent, pour  maintenir  la  discipline  parmi  les  sol- 
dats et  pour  assembler  un  nombre  suffisant  dd 
pionniers,  afin  d'achever  louvrage  en  peu  de 
jours  ,  sans  craindre  d'être  insulté  par  les  bour- 
geois; quMl  avoit  des  perles  d'un  grand  prix 
qu'il  engageroit  volontiere  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  que  c'étoit  l'affaire  commune  de  tous  les 
bons  citoyens;  qu'ainsi  il  le  prioit  instamment 
de  les  exliorter  en  particulier  à  tui  ouvrir  leurs 
bourses  dans  une  si  juste  occasion. 

De  Thou  goûta  ce  projet;  et ,  comme  il  étoit 
aimé  du  cardinal  de  Vendôme^  ainsi  qu'on  Ta 
d^^à  remarqué  ,  et  qu'il  le  trouva  alors  fort  gi- 
qué  du  peu  de  cas  que  les  Guîse  et  le  cardinal 
de  Bourbon,  son  oncle,  qui  leur  étoît  dévoué, 
faisoient  de  lui ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  pw* 
suader  d'avoir  toujours  une  somme  d'argent 
prête  pour  s'en  servir  à  tout  événement  contre  , 
les  suites  dangereuses  que  pourroit  avoit  ce  mé- 
pris :  ainsi  le  cardinal  lui  donna  pouvoir  d'em- 
prunter pour  lut,  lorsqu'il  scroit  à  Parîs,  jus- 
qu'à vingt  mille  écus,  et  lui  promit  d'employer 
celte  somme  aux  forlilleatious  de  la  cîtadeJle 
d'Orlcaus,  après  que  de  Thou  lui  en  eut  fait 
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confidence  »  suivant  qu'il  en  étolt  convenu  avec 
Dunes. 

Le  lendemain  que  de  Thou  prit  congé  du 
Roi  t  it  partit  en  poste  avec  Dunes  pour  Orléans, 

ou  ils  arrivèreûl  le  is  décembre.  II  y  trouva 
Jean  de  Boiirneuf  de  Cucé,  qui  avoit  épousé 
Renée  de  Thou ,  sa  nièce.  Il  vint  à  Paris  avec 
lui  et  y  ebereha  de  I*ar^ent  de  tous  côtés;  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise  fit  éva- 
nouir son  dessein  et  celui  de  Dunes. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Roi  envoya  à  Orïéans 
le  raaréelml  d*Aumont  et  d'Eotragues,  avec  des 
troupes  réglées,  pour  s'assurer  de  la  citadelle 
et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  s'il  étoit 
|>ossible.  Des  que  les  Parisiens  surent  cette  nou- 
velle, ils  y  ûrent  marcber  du  secours.  Cucé, 
qui  fut  averti  du  jour  que  devoi't  partir  ce  se- 
cours ,  et  de  la  route  qu'il  devoit  prendre ,  dé- 
pécha en  diligence  au  maréchal  qui  étoit  daos 
la  citadelle  et  qui  devoit  assiéger  la  ville,  à  ce 
qu'on  croyoit,  pour  Tinfarmer  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Le  valet  qui  porloit  Tavis  étoit  le  même 
qui  avoit  cherché,  en  présence  de  Dunes,  de» 
gants  que  Cucé  avoit  perdus  dans  la  citadelle 
et  qu'on  n*avoft  pu  retrouver  ;  il  eut  ordre,  si 
Ton  ne  le  croyoit  pas,  d*cn  faire  ressouvenir 
Dunes.  Ce  valet  s'acquitta  de  sa  commission 
exactement;  Dunes,  qui  s'en  défitût  d'abord  , 
fut  persuadé  de  la  vérité  de  Tavis  par  la  circon- 
stance des  gants. 

Lâ-dessus  le  maréchal  fit  marcher  Philippe 
d*Angennes  de  Fargis ,  de  la  maison  de  Ram- 
bouillet, connu  par  son  esprit,  par  sa  valeur  et 
par  sa  capacité ,  avec  François  de  La  Graoge- 
Montij^ny.  Comme  ils  a  volent  des  troupes  ré- 
glées,  ayant  rencontré  celte  nouvelle  milice 
roelie  de  Nemours  ,  ils  la  mirent  aisément  en 
'fuite,  en  désarmèrent  plusieurs  et  prirent  leur 
poudre  et  leur  bagage  :  une  grande  partie  néan- 
moins gagna  Orléans;  car  lis  étoîent  plus  de 
quinze  cents  hommes,  qui,    diminuant  leur 
perte  et  faisant  espérer  au^c  habltans  de  plus 
^Hrandsseeoar»,  les  portèrent  par  leur  arrivée  à 
^KoDtiniJcr  le  siège  de  la  cit;uVlle. 
^B   II  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  jours  que  de 
^Thou  étoit  de  retour  de  Bloîs  ù  Paris*  La  veille 
de  Noël  *  comme  il  se  retiroit  sur  le  soir  dans 
^^i  maison ,  il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise 
^fbr  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  toute  la  ville 
pîl  par   Pémotion   qu'y   causa  cette   nouvelle. 
r     Comme  il  craignoît  tout  pour  la  vie  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  crut  d'abord  que  le  Roi  avoit  été  tué 
par   les  conjurés  et  que  e'étoit  un  faux  bruit 
<|u  on  faisoit  courir  exprès  ,  pour  couvrir  ce  cri- 
me du  spécieux  prétexte  d'une  Juste  défense  à  la- 
juelle  ceux  du  parti  du  Roi  auroient  donné  lieu. 


DE  THOU.   [iiSè] 

La  nuit  m  fut  pas  plus  tranquille  ;  tout  èti^it 
plein  dans  les  rues  de  gens  qui  alloient  à  la 
messe  de  minuit  et  d'autres  qui  couroient  eu 
armes  par  fa  ville.  Le  matin  ,  comme  de  Thou 
fut  revenu  de  l'église,  et  qu'il  s'approcha  d'un 
feu  qui  n'étoit  pas  encore  bien  allumé,  il  sortit 
un  serpent  d*uû  fagot  mouillé  qu'on  avoit  tiré 
d'un  lieu  exposé  à  la  pluie  ou  d*une  cave.  On  te 
considéra  long-temps  et  I  on  trouva  qu'il  avoit 
sept  ou  huit  pouces  de  longueur;  qu'il  étoit 
d'une  couleur  brune  et  tannée  ;  qu'il  étoit  mar- 
queté de  taches  par  tout  le  corps;  qu1i  avoit 
deux  létes,  Tune  à  la  place  où  elle  devoit  être 
naturellement,  et  Tautre  à  la  place  de  la  queue  ; 
qu'il  se  traînoit  en  rond  également  par  les  deux* 
bouts;  enfin  qu'il  étoit  tel  que  Solin  décrit  l'am-  " 
phisbène  (r).  On  l'examina  avec  attention  : 
quand  il  avoit  fait  un  certain  chemin,  on  lui 
présentoît  du  feu  pour  lui  faire  changer  de 
route;  alors  il  se  servoit ,  pour  se  traîner,  de 
l'autre  extrcmîtc  où  devoit  être  sa  queue  et  ou 
il  y  avoit  une  tète.  De  Ircs-savans  hommes  n'ont 
pu  comprendre  comment  cela  se  pouvoît  faire  , 
et  les  naturalistes  ont  observé  qu'il  est  fort  rare 
de  voir  eu  France  et  dans  les  pays  occidentaux 
des  serpeus  de  celte  espèce ,  qui  ne  sont  com- 
muns qu'en  Grèce ,  dans  l'Ile  de  Lemnos ,  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  l'Afrique,  C'est  a  eux  de 
juger  si  ce  que  Je  viens  de  dire  est  naturel  :  on 
se  contente  de  rapporter  le  fait.  De  Thou  n'en 
parla  alors  à  personne ,  de  peur  de  donner  ma- 
tière à  la  superstition  dans  ce  temps-là  ,  de  tirer 
de  cette  espèce  de  prodige  de  dangereuses  con- 
jectures. 

Son  arrivée  à  Paris,  si  subite  et  aie,  '^ 

fit  soupçonner  aux  ligueurs  qu'il  a^  .  ,  .i.3j<vis-  ^ 
fiance  de  ce  qui  devoit  se  passer  à  Blois,  et  qu'il 
n'éloit  venu  que  pour  fortifier  le  parti  du  Roi  * 
et  préparer  ceux  qui  le  suivoicnt  à  un  si  étrange 
événement.  Ils  délibérèrent  souvent  de  quelle 
manière  ils  en  uscroient  avec  lui.  Le  nommé 
La  Hue,  dont  on  a  déjà  parlé,  qui  étoit  attaché 

a  la  tnni- '^  <^any,  mats  qui  étoit  un  scélérat , 

viiil  p!  is  chez  lui  pour  voir  Insolemment 

qui  y  t'toil  cl  s  il  n'y  avoit  ni  armes  ni  chevaux. 
De  Thou  fut  fort  tenté  de  le  faire  arrêter  ;  mais 
il  suivit  le  conseil  de  ses  amis  ,  et  évita  ,  par  sa 
patience  et  en  dissimulant  malgré  lui,  le  péril 
qui  lui  en  pou  voit  arriver. 

Les  factieux  arrêtèrent  en  ce  temps-là,  contre 
toute  apparence  d'équité,  Jean  iïbsopèius,  qui 
avoit  contribué  si  utilement  avec  Nicolas  Le 
Févre  à  la  seconde  édition  des  Commentaires 
de  Muret  sur  Senéque,  Il  $*occupoit  alors  à  otie 

fi]  Serpent  Âdeui  lètc* 
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collection  o«>s  orncies  dc\s  sibylles  et  des  pféd lo- 
tions de  Zoraflslre  ou  plutôt  des  pieux  chrétiens 
qui  se  sont  servis  de  leur  nom.  De  Thou  ,  qui 
ftvoit  encore  quehjue  crédit  auprès  des  magis- 
trats, lui  procura  Ja  liberté  à  condition  qu'il 
swrliroît  de  In  ville.  Comme  il  le  vit  résolu  de 
passer  en  Allemagne,  Il  lui  conlla  un  exemplaire 
de  Zozime,  qu'il  avoit  fait  copier  par  Ulrie  Ot- 
llnger  de  Laufleubour^'  ^  jeune  Allemand  d'un 
beau  naturel)  qu'il  entretenoit  dans  sa  maison  et 
qui  écrivoit  correctement  fe  ftree  et  le  latin. 
Cette  copie  fut  faite  sur  le  manuscrit  que  Jean 
Lewenclau  avoit  apporté  de  Constantinople , 
dans  le  temps  qu'il  y  éloit  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  lEmperenr.  Lewenclau  s'en  êtoit 
seni  (luelque  années  auparavant  pour  le  tra- 
duire en  latin  :  il  Tavoît  publié  dans  celte  lan- 
gue, avec  les  histoires  de  Procope  et  d*Aga- 
thias  ,  corrigées  sur  la  traduction  de  Christophe 
Personne, 

Depuis,  Lewenclau  remit  ce  manuscrit  en 
original  à  François  Pilhou,  dans  le  temps  qu'if 
étuit  h  Bâie,  à  condition  que  Pithou  ne  le  fe- 
roit  point  imprimer  sans  Ten  avertir.  De  Thou, 
a  (|Uï  Pithou  Tavoit  confié,  se  ressouvint  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  Muret,  quoique  Mu- 
ret tùl  déjà  mort;  et,  sachant  avec  quel  em- 
pressement UD  monument  si  rare  et  oit  souhaité 
du  public,  il  crut  qu'il  lui  éloit  permis  de  se 
ser\ir  de  quelque  détour  honnête  pour  en  enri- 
chir la  république  des  lettres.  Il  rendit  i\  Pithou 
son  manuscrit,  et  chargea  Obsopéius  de  déli- 
vrer la  copie  qu'il  en  avoit  tirée  à  Frédéric  Syl- 
burge,  qui  le  fit  imprimer  deux  ans  après  à 
Fi*ancfort  par  Véchel,  avec  d'autres  auteurs 
,  grecs  qui  ont  écrit  Thistoire  romaine,  comme 
Ië  dit  Syïburj^e  dans  sa  préface.  De  Thou  eut 
bien  de  Ja  peine  à  se  conserver  pour  lui-même 
la  liberté  qu'il  avoit  procurée  à  Obsopéius.  La 
Bue  ,  dont  on  a  parlé ,  ne  l'ayant  point  trouvé 
chez  lui,  arrêta  madame  de  Thou  et  la  condui- 
sit à  la  Bastille.  Elle  y  resta  toute  la  journée 
et  bien  avant  dan^i  la  nuit  ;  mais  le  duc  d'Au- 
male  Ten  fit  sortir  à  la  recommandation  de 
Bassorapierre  ;  pour  lui ,  il  se  cachoît  et  chan- 
^eoit  de  logis  toutes  les  nuits;  enfin  il  se  retira 
chez  les  Cordeliers,  ù  la  prière  de  ses  amis, 


qui  appréhcndoieut  p<  î •  n^e^Tfot «de 

dans  ce  couvent  par  l.  ;  Cliessé,  prh 

dieateur  célèbre  parmi  k  peuple ,  i?t  qui  ëH 
au  eommencementdnns  les  intérêts  du  Riwi.Tinp 
qui  peu  de  temps  après  changea  IDalheareDs^ 
ment  de  parti ,  et  à  la  prise  de  VeudAime  Ai 
pendu  la  même  année  à  cause  de  ses  prédlo- 1 
lions  seditienses* 

Alors  tous  les  bons  François  songèrent  t« 
retirer  de  Paris,  malgré  la  garde  exitclQ  q» 
Ton  faisoit  aux  portes.  Les  amis  du  pmiécflt 
de  Thou ,  qui  savolent  que  sa  vie  et  ses  bieta 
lui  étoieut  moins  chers  que  sa  liberté  ,  lui  pitw 
posèrent  plusieurs  moyens  de  le  tirer  de  ertti 
espèce  de  captivité  où  il  étoit  ;  il  ne  pouvoStn 
résoudre  d'abandonner  sa  femme  nouvelleoiaa  , 
sortie  de  prison  et  qui  lui  étoît  si  chère  ; 
cette  dame,  déguisée  en  bourgeoige  ,  se  sauis 
sur  une  haquenée  et  se  retira  à  Clievreuse  ç^m 
Pierre  Brunet,  qui  avoit  été  maître^'hAld  du 
premier  président  de  Thou. 

Ponr  lui ,  on  résolut  de  le  faire  sortir  en  ha* 
bit  de  Cordelier  lorsque  ces  pères  troleut  « 
procession  à  Saint-Jacques-du*H  a  ut-Pas;  f&tli 
comme  il  étoit  à  craindre  que  s'il  étoit  recontm 
il  ne  fût  exposé  à  la  risée  publique,  eC  qttf 
cela  ne  Ht  tort  au  couvent ,  on  jugea  plus  à  pro- 
pos de  le  déguiser  eu  soldat  pour  tromper  la 
garde* 

Un  nommé  Fesson  ,  qui  étoit  connu  pour  tin 
bon  joutmr  de  paume,  et  qu'à  cause  de  ce  talent 
le  cardinal  de  Guise  avoit  pris  pour  valet  de 
chambre,  le  conduisit  dans  un  faubourg  :  d« 
Thou  y  trouva  des  chevaux  qui  ratteDdoieof. 
La  destinée  du  pauvre  Fesson  fut  aussi  funeste 
que  celle  du  père  Chessé  :  deux  ans  après, 
comme  il  sortit  de  la  ville  dans  le  temps  qu'elle 
étoît  pressée  par  la  famine  ,  oo  larréla  au 
premier  retranchement  :  il  fut  accusé  d'avoir 
maltraité' ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Boitte 
maréchal  d'Aumont  prévenu,  et  qui  ne  leçon- 
noîssoit  point ,  le  lit  pendre  >  De 

Thou,  qui  étoit  malade  alors  <i ;  .     20- 

lente  au  chi'nean  de  Nantouillct ,  fui  sensible- 
ment touché  de  n^avoir  pu  sauver  un  homme 
qui  lui  avoit  rendu  un  service  si  important. 


LIVRE    QUATRII^ME. 


[I58Q]  Lorsque  les  deux  e^tilcs  se  retrouvè- 
rent à  Clievreuse  ,  ils  se  rappcfèrenl  ovec  jilai- 
r  le  péril  quMIs  veiioient  dVviter  et  h  mnnière 
dont  ils  avoieiit  trompé  la  garde.  Ils  oe  purent 
s'empêcher  de  rire,  le  mari  de  voir  réquipage 
de  tiourgeoise  et  le  chaperon  de  sa  femme  ^  et 
la  femme  de  voir  l^uttiraii  de  guerre  qu'avoit 
sofi  mari.  Dès  le  tendcmain,  vers  le  milieu  de 
janvier,  ils  allèrent^  Esclimont ,  ou  le  chance- 
lier de  Cheverny  s'étoit  retiré  ;  il  les  y  re^ut  avec 
tantes  les  marques  possibles  d'amitié,  et  les  y 
arrûla  jusqu'au  mois  suivant.  Ils  trouvèrent 
chez  lui  Marie  ,  leur  aœnri  abbesse  des  Clairets 
au  Perche,  qui  venoit  de  recevoir  ses  bulles, 
mais  qui  n'avolt  pas  encore  pris  possession  de 
mn  abbaye. 

La ,  îîs  s'entretinrent  souvent  de  Fétat  mal- 

heui-eux  du  royaume,  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 

la  cour,  et  de  tout  ce  que  les  ligueurs  avaient 

écrit  et  publié  depuis  le  commencement  des 

^    troubles.  De  Tbou  ,  rempli  de  Tidée  d*écrire 

r    Tilistolre  qu  il  commença  deux  ans  après,  fai- 

'      soit  son  possible  pour  fj[  *Iu  chancelier, 

dans  ées  conversations  :  ^  s,  les  particu- 

I      larités  de  ces  mouvemens,  doni  ce  magistral 

^«avoit  Gonnoissanee.  Il  le  fit  ressouvenir  du  mau- 

^Brais  présage  qu'il  avoit  tiré  des  démêlés  contl- 

^Hlliels  du  duc  de  Guise  avec  le  ftoi  «  qu*(m  a 

^Blj^rtés  dans  le  livre  précédent ,  et  qu  il  avoit 

^Kntendus  de  sa  bouche  au  mois  de  novembre 

^^ernier,  dans  le  temps  qu'il  passa  chez  lui  pour 

aller  à  Bloi«i  A  son  retour  à  Paris,  avant  la 

^■port  des  Guî^e  ,  de  Thou  avoit  fait  confidence 

^^e  cette  prédiction  à  Edouard  Mole,  conseiller 

'      au  parlement,  qui  étoit  de  ses  amis,  et  qui, 

après  ce  qui  arriva  ,  ne  ponvoit  assez  admirer 

pénétration  de  Cheverny,  qui  avoit  prévu , 

r  de  justes  conjectures ,  une  chose  qui  parois- 

>it  iij  incertaine. 

Comme  Tabbesse  des  Clairets,  le  président 

la  présidente  de  Tbou  virent  que  la  fétc  de 

Purification  approchoit,  ils  prirent  cette  oc- 

slon  pour  se  rendrt'à  Chartres  auprès  de  Té- 

/*que  leur  oncle  :  ce  prélat  les  reçut  chez  lui 

vec  autant  de  joie  qu'avoit  fait  le  chancelier. 

endant  le  séjour  quMls  y  firent ,  les  affaires 

bangèrent  bien  de  face  ;  k  duc  de  Mayenne 

irit  la  citadelle  d  Orléans  ,  la  ville  s'étant  déjà 

éclaréc  en  sa  faveur  :  il  marchoit  à  Paris  d'un 

Ir  de  vainqueur,   tandis  que    les  royalistes 

tous  lieux. 


Théodore  de  Lignery,  qui,  pour  plusieurs 
raisons,  était  des  amis  particuliers  de  iVL  di^ 
Thou ,  raverlit  que  Chartres  étoit  sur  le  point 
de  se  déclarer  pour  la  Ligue  :  ce  qui  obligea  de 
Thou  de  prendre  son  parti  sur-le-ehamp  pour 
se  mettre  en  siireté.  Scbomberg,  par  sa  pré- 
voyance ,  lui  fut  d'un  grand  secours  en  cette 
occasion  :  pour  tirer  son  ami  du  danger  où  il  le 
croyoit  expose,  il  lui  envoya  une  lettre  écrite 
de  la  propre  main  de  Christine  de  Lorraine, 
qui  étoit  prête  à  partir  pour  Tltalie  afin  de  se 
rendre  auprès  de  Ferdinand  de  Medicis,  grand 
duc  de  Toscane ,  auquel  elle  etolt  fiancée.  Cette 
princesse  lui  mandoitde  se  trouver  sur  sa  route 
pour  l'accompagner  en  Italie.  En  effet ,  comme 
les  ligueurs  pressoîent  le  duc  de  Mayenne  de  le 
faire  arrêter,  de  Thou  lui  fit  voir  cette  lettre 
fort  à  propos  pour  se  garantir  de  la  prison. 

Le  colonel  Dominique  de  Vie ,  brave  et  fidèle 
serviteur  du  Roi,  étoit  alors  à  Chartres,  fort 
incommodé  d^une  blessure  â  la  jambe  qu'il  avoit 
reçue  à  Chorges  en  Provence,  où  commandoit 
le  duc  d'Epernon.  Il  avoit  long-temps  gardé  le 
lit  dans  Tespérance  de  se  conserver  la  jambe, 
et  à  peine  alors  pouvoit-il  monter  sur  une  mule. 
Comme  les  humeurs  se  jetoient  sur  cette  partie, 
et  de  là  se  répandoient  dans  toute  la  masse  du 
corps,  il  souffroit  des  douleurs  continuelles  qui 
le  mettoient  de  plus  en  plus  hors  d'état  de  ser- 
vir :  ce  qui  fut  beaucoup  plus  sensible  que  sa 
blessure  même  à  un  homme  de  son  courage , 
dans  un  temps  ou  la  guerre  étoit  si  fort  allu- 
mée ,  et  où  le  Roi  avoîl  besoin  de  lui.  De  Tbou 
jugea  qu'il  neguériroit  jamais  qu'en  se  la  faisant 
couper  De  Vie  y  consentit  à  sa  persuasion ,  re- 
couvra ses  forces  et  sa  santé ,  et  rendit  depuis 
de  grands  services  à  Henri  Ilï,  et  de  plus  grands 
encore  à  son  successeur. 

De  Tbou ,  qui  s'étoit  préservé  de  la  prison  , 
envova  sa  femme  en  Picardie  prendre  soin  de 
leurs  affaires  domestiques,  avec  Henri  d'Escou- 
blcau ,  évéque  de  Maillezaîs,  prélat  de  grand 
mérite  et  attaché  au  bon  parti.  Pour  lui ,  Il 
s'en  alla  par  Marchénoir  et  par  Fréteval  h  Blois, 
avec  un  passeport  du  duc  de  Mayenne. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  que  le  Roi ,  malade 
et  presque  abandonné  de  tout  le  monde,  tuî  fît 
dire  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  prince  ne 
pouvoit  se  résoudre  d'appeler  le  roi  de  Navarre 
à  son  secours;  en  vain  ClwUeauvienx  ,  Schom- 
berg ,  d*0.  Clef  mont  ^  Balaac ,  du  Plewia-Lian- 
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court,  Grimonville^Larchant,  qui  étoient  avec 
lui  dans  le  château ,  i*en  avoient  instamment 
sollicité  :  cela  les  obligea  de  prier  de  Thou  de 
faire  comprendre  au  Roi  la  nécessité  pressante 
de  se  déterminer,  nécessité  qui  augmentoit  de 
Jour  en  Jour.  Ils  espéroient  que  les  conseils  d'un 
homme  nouvellement  arrivé  à  la  eour  ferofent 
une  plus  forte  impression  sur  Tesprit  de  Sa  Ma- 
jesté. 

De  Thou  fit  connoltre  au  Roi,  par  plusieurs 
raisons,  que  la  situation  déplorable  où  étoient 
les  affaires  ne  permettoit  plus  à  Sa  Majesté  de 
choisir;  que  tout  le  monde  approuveroit  que , 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse ,  il  eût  pris  le 
meilleur  parti ,  puisque  c'étoit  le  plus  sûr  ;  qu'il 
falloit  qu*il  assemblât  des  troupes  de  tous  eû- 
tes, et  que  sa  cause  seroit  toujours  bonne  quand 
il  seroit  victorieux  ;  que  la  noblesse ,  occupée 
chez  elle  à  se  défendre  des  insultes  des  villes 
voisines, se  rendroit auprès  de  lui  dès  qu'elle  le 
verroit  à  la  tête  d'une  puissante  armée;  qu'elle 
n'étoit  retenue  que  par  l'abattement  où  elle  le 
voyoit  ;  qu'elle  avoit  autant  de  zèle  que  jamais 
pour  son  service  ;  qu'elle  en  seroit  toujours  ani- 
mée, pourvu  qu'il  ne  s'abandonnât  pas  lui- 
même  ,  et  ne  refusât  pas  un  secours  nécessaire 
que  le  roi  de  Navarre  lui  offroit  si  à  propos. 
Le  Roi  fut  ébranlé  par  ces  raisons  :  ainsi  Schom- 
berg  et  de  Thou ,  ayant  fait  venir  secrètement 
du  Plessis-Mornay,  firent  un  traité  avec  lui 
pour  le  roi  de  Navarre ,  son  maître. 

Le  cardinal  François  Morosini,  légat  du 
Pape ,  prélat  d'un  esprit  équitable  et  très-bien 
intentionné  pour  le  Roi ,  auquel  il  avoit  obliga- 
tion du  chapeau ,  étoit  encore  à  la  cour.  Il  n'ou- 
blioit  rien  pour  ménager  quelque  accommode- 
ment :  dans  cette  vue  il  avoit  envoyé  au  duc  de 
Mayenne ,  lorsque  ce  prince  étoit  à  Château- 
dun  ,  pour  lui  demander  une  entrevue  où  il  pût 
traiter  avec  lui.  Il  n'ignoroit  pas  ce  qui  se  pas- 
soit  avec  du  Piessis-Mornay  ;  et  lorsque  Schom- 
berg  et  de  Thou  l'allèrent  trouver  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  il  ne  put  désapprouver  en  particu- 
lier une  chose  où  la  nécessité  forçoit  le  Roi. 
Son  caractère  ne  lui  permettoit  pas  d'employer 
sa  médiation  avec  d*autres  qu'avec  le  duc  de 
Mayenne  ;  mais  comme  il  n*en  put  rien  obtenir, 
il  se  retira  de  la  cour  contre  son  inclination , 
repassa  en  Italie  et  laissa  le  royaume  dans  un 
grand  désordre. 

Pendant  l'assemblée  des  états,  de  Thou  Ta- 
voit  vu  familièrement ,  et  avoit  lié  avec  lui  une 
amitié  fort  étroite.  Ce  prélat  Tavoit  informé  de 
plusieurs  circonstances  de  sa  dernière  ambas- 
sade à  Constantinople ,  où  la  république  de  Ve- 
nise Tavoit  envoyé  ;  il  lui  avoit  appris  riiorrlble 
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méchanceté  du  gouverneur  de  Corfoa,  qui 
avoit  traversé  sa  négociation,  et  avec  quelle 
conduite  et  quels  ménagemens  il  avoit  ramené 
les  esprits  des  bâchas.  De  Thou  en  a  parlé  dans 
son  Histoire  :  il  lui  dédia  depuis,  oomme  à  un 
homme  désintéressé  et  capable  de  calmer  les 
troubles  da  royaume ,  la  paraphrase  en  vers 
latins  des  Lamentations  de  Jérémie ,  qu'il  fit 
en  ce  temps-là.  Il  cherchoit,  en  travaillant  aur 
ce  prophète ,  quelque  consolatlon  dans  la  cala- 
mité publique  dont  ce  prélat  étoit  témoin.  Il  est 
certain  que  les  funestes  divisions  qui  depuis  dix 
ans  ont  désolé  ce  royaume  si  florissant ,  et  qui 
l'ont  réduit  à  la  dernière  extMmité ,  aorolmt 
pu  être  terminées  par  le  tour  d'esprit  de  ce  car- 
dinal ,  par  l'affection  qu'il  portoit  à  la  France , 
et  par  l'autorité  qu'il  a'étolt.  acquise  dans  les 
deux  partis ,  s'ils  eussent  été  capables  de  con- 
noltre leurs  véritables  intérêt^^mals  Dieu  ne 
permit  pas  qu'on  emplc^ât  ^^M^MMe  si  favo- 
rable pour  la  guérison  de  nos  ilÉipNLa  esprits 
étoient  si  échauffés ,  tant  au-aeOans  qu'au-de- 
hors  du  royaume ,  qu'à  son  retour  de  MMb  on 
condamna  sa  modération  et  qu'on  le  nÊSfià  do 
n'avoir  pas  plutôt  allumé  le  feu  de  la  révolte. 
On  rcgardoit  alors  la  douceur  et  la  pnidence 
comme  des  qualités  hors  de  saison ,  et  cens  qui 
par  des  talens  si  précieux  auroient  pu  contri- 
buer à  l'unionet  à  la  paix,  comme  dÉ  gens 
dignes  de  la  haine  publique. 

Après  la  funeste  exécution  de  Rloi8,^enri 
de  Rourbon ,  prince  de  Dombes ,  vint  à  la  cour, 
où  son  père  l'envoya  :  c'étoit  un  jeune  prince 
parfaitement  bien  élevé  et  fort  instruit  danS  les 
belles-lettres.  De  Thou  lui  fit  sa  cour  et  lui 
présenta  VEcclésiaste  de  Salomon ,  qu'il  avoit 
traduit  en  vers  latins  ,  comme  un  gage  de  son 
affection  respectueuse  pour  cette  maison  royale  ; 
ce  prince  l'en  remercia  par  un  billet  écrit  de 
sa  main ,  que  de  Thou  fit  Imprimer  depuis  à  la 
tête  de  sa  traductioii.  Ce  fut  là  Torigine  de  cette 
généreuse  amitié  dont  ce  prince  Thonora  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  :  jamais  il  n'entre- 
prit ou  ne  fit  rien  d'important  dans  ses  af- 
faires de  la  plus  grande  conséquence,  qu'il  ne 
le  communiquât  auparavant  à  de  Thou  et  qu'il 
ne  lui  en  demandât  son  avis. 

Gomme  on  eut  perdu  ^ute  espérance  d'ac- 
commodement ,  le  Roi  quitta  Blois  et  se  rendit 
à  Tours  ;  en  chemin ,  il  tira  d'Amboise  ceux  qu'il 
avoit  fait  arrêter,  pour  les  mettre  dans  un  lieu 
plus  sur.  On  résolut  d'établir  un  parlement  à 
Tours ,  pour  l'opposer  à  celui  de  la  Ligue  ;  on 
vouloit,  suivant  l'ancien  usage,  y  faire  ap- 
prouver les  intentions  de  Sa  Majesté ,  pour  les 
faire  savoir  dans  les  provinces.  Cet  établisse- 
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ment  D*étoit  pas  sans  difûcnlté  ;  il  se  trouvait 
uiî  nombre  suffisant  de  conseillers  et  de  maîtres- 
des-requéles  :  on  avoit  un  avocnl-Réncral ,  qui 
étoit  Jactjues  Faye  d'Espesses ,  très-zélé  défen* 
seur  des  droils  du  Roi  ;  mais  on  n*avolt  point 
de  présidens  ;  quelque^uns  étoient  demeurés  à 
Paris ,  d'antres  nvoient  été  mis  en  prison;  le 
reste ,  pour  se  mettre  en  sûreté ,  s'étoit  retiré 
dans  des  châteaux  de  leurs  amis ,  en  attendant 
qu'ils  prissent  conseil  des  événemens. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  le  président 
Jean  de  La  Guesle  étoit  mort  au  taureau  en 
lîeanee ,  et  sa  charge  n  etoit  pas  remplie.  On  as- 
sembla le  conseil  où  assistèrent  If  cardinal  de 
Vendôme  et  François  de  Montholon ,  à  qui  le 
Uoi  venoit  de  donner  les  sceaux.  D'Espesses, 
qui  s\v  trouva,  fit  connoî'  Miqucment  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  Au  de  ne  plus 

faire  les  fonctions  de  sa  cbarge;  il  ajouta  qu'il 
éroit  néanmoins  prêta  les  continuer,  pourvu 
(]n*on  mtt  à  tenr  tête  un  président  qui ,  par  son 
exemple ,  animât  les  conseillers  à  soutenir  avec 
fermeté  l^honneur  de  leur  emploi.  Lui  et  tous 
ceux  du  conseil  convenoient  tfue  personne  n'y 
étoît  plus  propre  que  de  Thou,  Ils  dirent  qu'il 
étoit  d'une  lamille  qui  avoit  donné  des  magis* 
trats  distingués  et  plusieurs  conseillers  au  par- 
lement ;  que  son  père  et  son  grand*pèreavoîent 
été  présidens;  qu'il  etoit  allié  h  plusieurs  mai* 
sons  illustres  ,  et,  ce  qui  mérltoit  le  plus  d'at- 
tention ,  qu'il  avoit  toujours  suivi  constamment 
te  parti  du  Roi  ;  qu'enfin  cette  dignité  sembloit 
déjA  lui  appartenir,  puisqu'il  avoit  eu  Ta'^rêmént 
de  celle  de  5on  oncle. 

Comme  cela  se  passoit  en  son  absence  et  ù,  son 
insu,  un  buissier  vint  aussitôt  lavertir  de  la 
part  du  Hoi  de  se  rendre  au  conseil.  De  Thou 
n'y  fut  pas  plus  tôt  entré  que  le  garde-des  sceaux 
loi  fit  entendre  les  intentions  de  Sa  Majesté , 
que  le  cardinal  de  Vendôme  appuya  de  très-vi- 
ves exhortations.  H  se  défendit  consbiniment 
d'accepter  l'honneur  qu'on  lui  proposait,  et, 
après  avoir  témoigné  les  senlimens  de  sa  recoo- 
noîssancc  pour  le  Roi  et  ponr  ceux  de  son  con- 
seil qui  a  voient  Jeté  les  yeux  sur  lui  pour  rem- 
plir une  places!  honnr»ble,  il  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  la  cbarj^'C  de  président  a  mortier  lui  étoit 
destinée  j  mais  que  par  un  penciiant  naturel  fl 
il  avoll  toujours  fui  les  grands  emplois;  qtie, 
soit  qu'il  y  eiit  de  In  timidité  ou  quelque  chose 
de  singulier  dans  son  esprit,  il  avoit  toujfHirs 
regardé  avec  frayeur  ces  places  que  les  hommes 
recherchent  avec  tant  d'ambition;  qu'il  s'éloit 
attendu  de  n'être  que  le  dernier  des  présidens 
lor$(fo'il  seroit  revêtu  de  celte  dignité;  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  longue  expérience  qui  pi\t  donner 
I.  c.  0*  w.,  t    Xi, 
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à  un  premier  président  les  qualités  nécessaire; 

que  tout  hnmmedc  bien  devoit  plnt<H  soubaiter 
CCS  qualités  que  celte  charge  ;  que  si  on  lui  fai- 
soit  l'honneur  de  Ten  croire  digne,  il  étoit  de 
son  intérêt  de  ne  pas  tromper  mal  A  propos  la 
bonne  opinion  qu'on  avoit  de  IuL 

Comme  dans  un  temps  si  fjîchenx,  lui  ni  d'Es- 
pesses  ne  voulotent  point  abandonner  la  patrie, 
il  se  Ht  alors  entre  eux  un  combat  honorable  de 
zèle  et  de  modestie  :  l'un  déféroit  à  l'autre  ;  et , 
quoique  le  parlement  eût  besoin  d'un  chef  pour 
y  mettre  l'ordre,  il  sembloit  qu'npri^s  eux  per- 
sonne n'eût  plus  osé  accepter  une  dignité  dont , 
par  une  modération  si  glorieuse,  îlsse  jugeoient 
incapables.  Enfin  de  Thou  l'emporta  par  ses 
prières  et  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit 
de  son  ami ,  qui  fut  fait  président  k  la  place  de 
La  Guesle,  La  charge  d'avocat-général  qu  avoit 
dFspesses  fut  dormée  ,  â  fa  recommandation  du 
cardinal  de  Vendôme ,  a  Louis  Servin,  Jeune 
homme  fort  savant  et  fort  attaché  aux  Intérêts 
de  Sa  Majesté. 

Après  une  distinction  si  marquée  de  la  port 
du  îioi ,  de  Thou  pouvoir  rester  en  France  en 
sûreté  et  avec  honneur  ;  cepcnulaul  il  aima 
mieux  accompagner  Scbomberg  en  Allemagne, 
et  partager  avec  son  ami  les  périls  et  les  incom- 
modités du  voyage.  Schomberg  avoit  eu  ordre 
d'y  lever  dix  raille  chevaux  et  vingt  mille  hom- 
mes de  pied.  Dans  Tembarras  ou  il  étoit  de  choi- 
sir son  monde  pour  l'assister  dans  cet  emploi  , 
il  avoit  jeté  les  yeux  sur  de  Thou ,  et  l'avoit  de- 
mandé p4>ur  l'envoyer  négocier  auprès  de  l'Em- 
pereur et  des  autres  princes  d^Allemagne ,  prin- 
cipalement auprès  de  nos  allié» ,  qui  dévoient 
l'appuyer  de  leur  crédit  et  fournir  de  l'argent 
pour  la  levée  de  ces  troupes. 

Mais  rexécution  de  ce  voyage  étoit  dffllcile  : 
comme  il  fut  su  par  tout  le  royaume,  les  ligrreurs 
dressèrent  de  t(»us  côtes  des  embuscadi-s  pour 
Tem pécher  ou  pour  le  retarder.  Ils  vou loient 
fermer  toutes  les  avenues  du  secours  qu'atten- 
doit  le  Hoi ,  et  ils  se  luintoient  partout  que,  s'il 
n'en  rece voit  point  des  pays  étrangers,  il  fau- 
droit  qu'il  quittât  honteusement  te  royaume 
avant  quatre  mois, 

En  effet ,  Schomberg,  accompagné  de  Phili- 
bert de  La  Guiche ,  grand -mnître  de  lartJlle* 
rie  ,  et  de  Moutîgny,  qm  venoit  d'être  fiiit  gou- 
verneur de  Berry,  prit  d'abord  le  chemin  le  phnt 
court  par  Romoiantin,  parle  comté  de  Charo- 
lois  et  par  I-angres,  [jour  gagner  les  frontières; 
mats  il  eut  avis  qu'il  y  avoit  plus  avant  un  gros 
corps  de  troupes  qui  Tatlendoit  ;cequi  l'obligea 
de  revenir  mr  ses  pas  a  Jilois. 

De  la  il  dépécha  de  Thou  nu  Roi ,  qui  étoit  a 


m- 


Châtelîerault ,  avec  ordre  de  rendre  eompte  à 
Sa  Majesté  du  sujet  de  son  retour,  et  de  lui  re- 
présenter que  la  seule  voie  qui  lui  êloit  ouverte 
éloit  les  places  du  roi  de  Navarre  ;  qu'il  fûlloît 
ebanger  d*avis  selon  1rs  occurrences,  et  qu'en 
celle  occasion ,  lecherrûu  le  plus  court  tUoit  le 
plus  sûr  ;  que  dom  Antoine  ,  cet  infortuné  roi  de 
Portugal ,  voulant  se  retirer  en  Frunte ,  avoit 
failli  dïHre  arrêté  dans  l'île  de  Siisinîo  (r) ,  sur 
les  côtes  de  Bretagoe  ^  par  les  partisans  de  Plii- 
lippe  II  ;  que  ce  prince  nVivoit  été  en  sûreté 
qu*ù  La  Rochelle;  que  de  la  il  avoit  écrit  à  Sa 
Majesté  qu'il  n'avoit  trouvé  nulle  part  plus  de 
fidélité  que  parmi  les  infidèles  (c'est  ainsi  qu'il 
oommoil  uosprotestans);  que  s'ils  étoient  au- 
trefois à  craindre,  il  n*y  avoit  plus  présente- 
raent  que  leurs  pinces  ou  le  Roi  et  ses  fidèles 
sujets  passent  passer  sans  péril ,  puisque  tout  le 
reste  étoit  [>resque  au  pouvoir  des  séditieux. 

Le  Roi ,  qui  venoit  de  recevoir  les  dou\ elles 
de  la  défaite  du  due  d'Aumale  près  de  Senlis, 
que  Saveuse  avoit  été  battu  et  tué  par  Coligny, 
que  les  Suisses  que  Harlay  de  Sancy  amenoit 
en  France  par  le  lac  de  Genève  marchoient  par- 
tout victorieux  ,  consentit  aisément  que  Schom- 
berg,  qui  s'étoit  chargé  de  la  conduite  d'un  si 
puissant  secours,  prît  le  cl^emin  le  plus  lonjr 
puisque  c'étoit  le  plus  sûr.  Ainsi  Seliomberjt; 
passa  par  Saumur,  par  Loudun^  par  Tliouars  et 
par  Niort,  et  gagna  Saint-Jean-d'Angely^  où  il 
arriva  heureusement  avec  quelques  capitaines 
suisse  s  « 

On  y  avoit  arrêté  la  pritR*esse  de  Condé  (2) 
après  la  mort  du  piince,son  mari ,  de  Inquelle 
on  parloit  fort  diversement.  Comme  Schomberg 
ni  de  Thou  n'eurent  pas  la  liberté  de  la  voir, 
elle  leur  envoya  la  princesse  Eiéonore  ,  sa  fille, 
et  le  nis  posthume  dont  elle  venoit  d'accoucher, 
et  elle  leur  recommanda  vivement  les  intérêts 
de  ces  illustres  orphelins.  Les  prières  de  cette 
mère  captive  ue  lui  furent  pas  inutiles  ;  ils  lui 
rendirent  depuis ,  et  à  ses  enfans,  tous  les  ser- 
vices dont  ils  étoient  capables ,  persuadés  qu'il 
jtoil  absolument  de  Tintérét  du  Roi  d'en  user 
ainsi  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'essuyer  bien 
des  traverses ,  tatit  de  la  part  des  oncles  de  ces 
deux  enfans  que  de  la  part  du  Roi  lui-même. 

Il  avoit  été  résolu  d'engager  Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre,  à  appuyer  auprès  des  princes 
d'Allemagne  les  intérêts  du  Roi,  de  son  argent 
et  de  son  crédit.  Celte  commission  faisoit  une 
partie  de  l'ambassade  de  Sehomberg.  Comme  ri 


(I)  Ou  SociBio. 

C^)  AccuséGfrnvoirempoisonDéMiii  mari;  pTus  lard 
on  recûonul  quoc'éuu  une  fausse  imputailon. 
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ne  pouvoîts'en  acquitter  en  persooDe^  tl  nm- 
lut  d'abord  d'y  envoyer  de  Thoa  ;  depuis, k 


jugeant  plus  nécessaire  auprès  de  lui  ,  Il  choët 
eu  sa  place  Pierre  de  Mornay-Buhy,  frère  dedt 
Plesals.  Buhy  vint  prendre  de  Schcimben.'  m 
dernières  instructions  à  Saint-Jean-d'\nj:ey. 
don  il  partit  pour  U\  Rochelle,  et  de  là  pm 
TAngleterre. 

Pour  Schoraberg,  il  continua  sa  roate  par 
Jonsac  et  par  Coutras,  dmt,  après  avoir  exa- 
miné le  lieu  ou  la  dernier*'  bataille  s Vtcdt  di»o- 
née,  il  vint  à  Montaigne  ,  ea  Périgord  :  c'ej.lde 
là  que  Michel  de  Monlaif^ne  et  sa  famille  lir<m 
leur  nom.  Montaigne  était  alors  a  Hordentix  :  sa 
femme,  scEur  de  Pressac,  qui  accompa^'ooit 
Schoraberg,  les  recul  trés-hîen  ;  CastiUon  sir 
la  Dordogne  n'en  est  pas  loin.  Cette  ville  son* 
tint  un  long  siège  ,  pendant  ces  dernières  guer- 
res ,  contre  le  duc  de  Mayenne  qui  s  en  rendit 
enfin  le  maître  ;  mais  Henri  de  Lu  Tour,  vi- 
comte de  Turenne ,  ta  reprît  aussitôt  snns  be«ii- 
coup  de  peine,  et  s*en  assura  par  une  bonne 
garnison.  C'est  un  lieu  fameux  dans  toot«  k 
Gascogne  par  la  défaite  de  ïalbot ,  arrivée  ïnn 
1153  ,  et  c'étoit  alors  un  passage  sûr  pour  la 
royalistes. 

De  Montaigne  on  alJa  À  Bergerac  ,  ei  de  U  i 
Sainte-Foy,qui  etoit  gardé  par  Pierre  de  Choup- 
pes,  gentilhomme  poitevin,  oiflcier  brave  et 
expérimenté*  Chouppes  entretint  la  compagnie 
de  la  bataille  de  Coutras ,  où  il  s'étoil  utnivé 
dans  larmée  du  roi  de  Navarre ,  et  où  il  avoit 
fort  bien  servi.  Il  leur  fit  voir  la  disposition  do 
camp  et  Tordre  de  bataille  des  deux  armées  pen- 
dant le  combat;  il  en  avoit  fait  faire  un  plan 
qu'il  ftvoit  chez  lui  :  des  drapeaux  déchires  el 
en  asse7.  mauvais  ordre  lui  servoient  de  tapisse- 
rie dans  sa  salle  à  manger.  Schomberg ,  pour 
qui  il  nvoit  de  la  considération,  obtint  de  lui, 
sans  beaucoup  de  peine,  de  faire  ôter  les  mar- 
ques d  un  si  funeste  combat. 

Schomberg  passa  de  la  à  Montflanqnln  en 
Agénois ,  et,  traversant  la  rivière  à  Nérac,  puis 
à  Leiloure,  il  vint  à  Mauvesin  et  A  Montfort 
dans  TArmagnae.  Guillaume  de  Saluste  du  Bar* 
tas  (3) ,  encore  fort  jeune ,  et  auteur  des  Deux 
Semainea  ,  les  y  vint  trouver  en  armes  avec  ses 
vassaux  et  leur  offrit  ses  services.  îl  étolt  sur- 
prenant qu'a  son  âge  ,  et  dans  son  pays,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  nature,  qui  lui 
avoit  donné  un  talent  particulier  pour  la  poésie 
et  un  esprit  fort  juste ,  il  eût  composé  un  si  bel 


(3)  Il  <4faii  proïcsranL  Ses  poésies  eurent  beaucoup 
de  vogno  dans  son  temps. 
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oiivnige.  Aussi  il  souhaitoit  avec  passion  de  voir 
!a  fin  de  nos  guerres  civiles  pour  le  corriger,  et 
pour  vcDÎT  à  Paris  le  faire  réimprimer,  princi- 
palement sa  première  Semaine  ,  qui  nvoit  été 
reçue  avec  tant  d'applaudissemens.  Ce  fut  ce 
qu'il  confirma  plusieurs  fois  à  deThou  pendant 
trois  jours  qu'il  les  accompagna:  ce  qu'on  re- 
marque exprès,  afin  que  les  critîqnes,  comme 
il  s'en  trouve  toujours  ,  sachent  qu'il  n'ipioroit 
pas  qn*il  y  eut  des  fautes  dans  son  poème  ,  mais 
qu'il  étoit  dnns  le  dessein  de  les  corrisier  par 
ravis  de  ses  amis.  Sa  mort  ne  lui  permît  ni  de 
Yoir  Ift  An  de  nos  malheureu.ses  guerres  ,  ni  de 
niettru  la  dernière  main  à  ce  merveilleux  ou- 
vraj^p. 

Ou  vint  ensuite  à  rile-en-Jourdain  ,  et  de  la 
au  Mas  de  Verdun ,  ou  Ton  passa  la  Garonne 
|)our  éviter  le  voisinage  de  Toulouse;  puis  on 
prit  par  le  Quercy,  d  ou  Sehombcrg  se  rendit  a 
Mtmtaulmn  sur  le  Tarn.  Ce  fut  là  que  Présent 
de  La  Fin  ,  vidame  de  Chartres,  jeu  ne  seigneur 
également  brave  et  bien  fait,  le  vint  joindre 
avec  un  corps  de  troupes  choisies,  et  le  condui- 
sit par  Nég repelisse  à  Saint-Antonin  ^  à  l'entrée 
du  Roucrgue;  alors,  comme  on  eut  espérance  de 
marcher  plus  commodément  et  plus  vite  par 
tes  plaines,  on  passa  le  Tarn  pour  se  rendre  à 
Villemur.  Dans  cet  endroit  on  prit  conseil  de 
Kouis  d'Amboise,  comte  d'Aubigeoux,  qui 
avoit  son  château  de  Groslé  dans  le  voisinage; 
de  là  l'on  vint  à  Millac,  château  qui  appartient 
a  François  de  Casillac  de  Se&sac ,  qui  y  reçut 
Sehoraberg  avec  de  grandes  marques  d'andtié. 

Sessac  avoit  été  bon  courtisan  et  bon  officier  ; 

dans  sa  jeunesse  il  s'éloit  attaché  à  MM.  de 

Guise,  et  leur  avott  rendu  de  grands  services: 

mais  depuis  qu'on  l'eut  fait  chevalier  de  l'Ordre 

ne  s'étott  engagé  dans  aucune  faction.  Toute 

noblesse  du  pays  lui  faisoit  la  cour;  il  la- 

rtissolt  librement  de  se  rendre  sage  par  sou 

exemple;  qu'il  n'avoit  rien  négligé  pour  s'at- 

;rer  i'amitié  de  plusieurs  princes;  qu'il  n'en 

oit  jamais  trouvé  de  plus  sûre  ni  de  plus 

antageuse  que  celle  du  Roi;  que  s'il  lui  en- 

yoit  un  chien    galeux  ,  il  lui  céderoit  son 

tpre  lit  :  ce  quil  disoit  exprès^  sachant  que 

etques-uns  de  ceux  qui  le  venoient  voir  trou- 

ienl  mauvais  en  particulier  qu'il  reçût  si  bien 

ez  lui  ceux  qui  sui\^icnt  le  parti  de  Sa  Majesté, 

Il  y  avoit  dans  son  voisinage  un  jeune  gen* 

I homme  nommé  Louis  de  Voisin  d'Ambres, 

une  noblesse  distinguée  du  pays;  il  étoit  fort 

proche  parent  du  comte  d'Aubtgeaux  et  le  sien. 

Comme  jusqu'alors  il  avoit  fait  une  rude  guerre 

aux  protestans,  il  étuit  a  craindre  que,  la  cause 

du  Bol  se  trouvant  confondue  avec  la  leur,  il 
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ne  les  traitât  égatoment,  dViutant  plus  qu'il 
étoit  maître  de  Lavaur,  de  Saint-Papoul  et 
d'Albi  ,  d'oiï  il  faisoit  conthuiHlement  des  eour- 
M?s  de  tuus  côtés.  Sessnc  n'en  pou  voit  répondre, 
et  dit  a  Scbomberg  que,  puisqu'il  etoit  venu  si 
avants  il  lui  e4)nse»lioit  de  laisser  h  droite  lej 
plaines  du  Languedoc  et  de  prendre  à  gauche 
par  les  montagne*;  que  ce  chemin  étoit  le  plus 
rude,  mais  que  e'étoit  le  plus  sûr. 

Quand  ils  Teurent  quitté,  le  premier  lieu 
qu'ils  trouvèrent  fut  Villcfranche  de  Rouergue, 
ou  U<»urnnzel,  gouverneur  de  la  province,  at- 
îendoit  Schomherg.  On  y  arriva  fort  avant  dans 
fa  nuit,  parce  qu  on  fut  souvent  obligé  de  s'ar- 
rêter pour  faire  ferrer  les  chevaux.  De  là,  en 
rebroussant  chemin ,  on  vint  par  le  château  de 
lîounmzel  à  Figeac  et  de  là  a  Cal  vi net  ,  ta  seule 
place  d'Auvergne  qui  fiït  occupée  par  les  pro- 
testans,  Mesillac,  comte  de  Rcstignac,  y  vint 
trouver  Sehomberg  avec  de  bonnes  troupes  et 
lecoudui&it  le  lendemain  à  Mur-de-Rarrcz. 

Les  Ce  venues ,  qui  commencent  dans  le  Pérf- 
gord ,  bornent ,  par  une  longue  cliafne  de  mon- 
tagnes ,  le  Limousin  au  nord ,  le  Querey  et  le 
Roucrgue  au  sud,  plus  loin  l'Auvergne  et  le 
VeIay,d*ou,  descendant  du  eAté  du  midi  ver»  le 
RLAne,  elles  comprennent  le  Gévaudan  au  cou- 
chant et  le  Vivarois  au  levant;  la,  elles  sont 
les  plus  hautes  et  les  plus  impraticables  ;  elles 
continuent  de  porter  leur  nom  et  descendent  par 
une  plus  douce  pente  jusqu'à  Alais. 

De  Mur-de-Barrez  le  comte  de  Restignaceon* 
duisit  les  envoyés  de  Sa  Majesté  jusqu'à  la  vue 
de  Maru^je,  qui  est  le  seul  lieu  ou  il  y  ait  justice 
royale  dans  le  Gévaudan. 

Sit<M  qu'il  crut  les  avoir  mis  en  srtrelé  il  les 
quitta.  Maruéje  avoit  été  depuis  peu  ruinéx'  par 
les  troupes  du  Roi,  ou  plutôt  par  ranimosiie 
particulière  d'Antoine  de  La  Tour  de  Saint- Vi- 
dal. Il  o*y  étoit  demeuré  d'entier  ,  du  cftté  du 
levant ,  qu'une  fontaine  avec  son  bassin  et  son 
piédestal,  et  de  celui  du  couchant,  une  seule 
rue;  le  reste  n'êtoit  qu'une  solitude  et  qu'un 
amas  confus  de  maisons  renversées.  Cette  rue 
nVtoit  pas  mal  peuplée,  et  ce  fut  là  qu  on  lit  ra- 
fraîchir les  chevaux  ;  La  Peirc,qui  esta  droite 
sur  une  hauteur  et  qui  fut  ruinée  dans  Texpédi- 
tlon  du  due  de  Joyeuse^  u*en  est  pas  loin.  On 
jugea  à  propos  de  pousser  de  là  jusqu'à  Chanac, 
qui  est  un  bourg  fort  peuplé,  comme  le  sont 
tous  ceux  de  ce  pays-là  :  on  y  voit  le  palais  de 
révéque  de  Mende,  avec  le  cabinet  de  Durand, 
snrnommé  le  Spéculateur  (i).  On  coucha  dans 

(1)  Parce  qu'il  «voit  rornpoié  un  ourrage  întttar^  : 
Sf^eculttm  Jurit. 
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ce  bourg  et  le  lendemain  on  te  rendit  à  Hende  ; 
Adam  Heurteloap  «  évoque  et  comte  de  Gévao' 
dan,  avoit  eu  cet  évéché  depait  Renaud  de 
Beaune,  dont  nous  avons  parlé.  Il  reçut  Scbom- 
berg ,  de  Thou  et  toute  leur  suite ,  avee  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 

Ce  prélat  étoit  d*une  grande  exactitude  pour 
tout  ce  qui  regardoit  son  ministère;  d^ailleurs 
d*unc  fidélité  inviolable  pour  le  service  du  Roi 
et  pour  tous  ceux  qui  suivoient  le  parti  de  Sa 
Majesté.  Dans  le  premier  repas  qu'il  leur  donna 
on  remarqua,  avec  quelque  surprise,  qu*on  ne 
servoit  aucune  pièce  de  gibier  ou  de  volaille  à 
qui  il  ne  manquât  ou  la  tête,  ou  Taile,  ou  la 
cuisse,  ou  quelque  autre  partie;  ce  qui  lui  fit 
dire  agréablement  qu'il  falloit  le  pardonner  à 
la  gourmandise  de  son  pourvoyeur,  qui  goûtoit 
toujours  le  premier  de  ce  qu'il  apportoit.  Comme 
ses  hôtes  lui  demandèrent  qui  étoit  ce  pour- 
voyeur, il  leur  dit: 

«  Dans  ce  pays  de  montagnes,  qui  sont  des 
plus  riches  du  royaume  par  leur  fertilité ,  les 
aigles  ont  coutume  de  faire  leur  aire  dans  le 
creux  de  quelque  roche  inaccessible  où  Ton 
peut  à  peine  atteindre  avec  des  échelles  ou  des 
grappins.  Sitôt  que  les  bergers  s'en  sont  aper- 
çus, ils  bâtissent  au  pied  de  la  roche  une  petite 
loge  qui  les  met  a  couvert  de  la  furie  de  ees 
dangereux  oiseaux ,  lorsqu'ils  apportent  leur 
proie  à  leurs  petits.  Le  mâle  ne  les  abandonne 
point  pendant  trois  mois ,  non  plus  que  la  fe- 
melle ,  tant  que  l'aiglon  n'a  pas  la  force  de  vo- 
ler :  la  femelle  ne  s'accouple  point  alors  avec  le 
mâle.  Pendant  ce  temps- la  ils  vont  tout  deux  à 
la  petite  guerre  dans  tout  le  pays  d'alentour  ; 
ils  enlèvent  des  chapons,  des  poules,  des  ca- 
nards et  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  basses- 
cours  ,  quelquefois  même  des  agneaux ,  des  che- 
vreaux ,  jusqu'à  des  cochons  de  lait  qu'ils  por- 
tent à  leurs  petits.  Mais  leur  meilleure  chasse  se 
fait  à  la  campagne  ^  ou  ils  prennent  des  faisans, 
des  perdrix ,  des  gelinotes  de  bois ,  des  canards 
sauvages ,  des  lièvres  et  des  chevreuils. 

>  Dans  le  moment  que  les  bergers  voient 
que  le  père  et  la  mère  sont  sortis ,  ils  grimpent 
\ite  sur  la  roche  et  en  apportent  ce  que  ces  ai- 
gles ont  apporté  à  leurs  petits;  ils  laissent  à  la 
place  les  entrailles  de  quelques  animaux  ;  mais 
comme  ils  ne  le  peuvent  faire  si  promptement 
que  les  aiglons  n'en  aient  déjà  mangé  une  par- 
tie ,  cela  est  cause  que  vous  voyez  ce  qu'on  vous 
*iert  ainsi  mutilé,  mais,  en  récompense,  d'un 
goût  beaucoup  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  vend 
au  marché.  Il  ajouta  que  lorsque  l'aiglon  est 
assez  fort  pour  s'envoler,  ce  qui  n'arrive  que 
tard,  parce  qu'on  l'a  privé  de  sa  nourriture,  les 
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bergers  renchalnent,  afin  que  le  père  et  la  nm 
continuent  à  lui  apporter  de  leur  chasse,  jasqu'i 
ce  que  le  père  le  premier  et  la  mère  ensuite. 
s'étant  accouplés,  l'oublient  entièrement;  alon 
les  bergers  le  laissent  la  ou  rapportent  chez  e^ii 
par  pitié.  » 

Effectivement  la  table  de  l'évéque  étoit  four- 
nie par  de  pareils  pourvoyeurs,  même  par  dn 
vautours ,  qui  sont  des  oiseaux  carnassiers  plos 
grands  que  les  aigles ,  mais  qui  ont  la  tète  de 
côté  et  qui  ne  vivent  que  de  cadavres  et  de  car- 
nage. De  Tbooeat  la  curiosité  de  Toir  ces  ailles 
de  près;  Il  monta  par  un  chemin  très-difllcile 
auprès  d*une  aire  dont  l'aiglon  étoit  enchair.e. 
La  mère  ne  tarda  pas  d'y  arriver  ,  les  ailes  si 
étendues  qu'elle  leur  déroba  presque  la  lumière  : 
elle  apportoit  un  faisan  à  son  petit  et  retourna 
aussitôt  à  la  chasse.  De  Thou  et  ceux  qui  l'ec- 
compagnoient  s'étoient  cadiés  dans  one  petite 
loge  pour  éviter  »a  furie  ;  les  paysans  l'avoîent 
averti  que ,  faute  de  prendre  cette  précaution , 
ces  dangereux  animaux  avaient  déchiré  des  jeu- 
nes gens  qui  cherchoient  des  aires.  L>%éqoe 
les  assura  qu'il  ne  falloit  presque  que  trois  ou 
quatre  de  ces  aires  pour  entretenir  sa  table 
splendidement  pendant  toute  l'année. 

Ils  léjoumerent  chez  loi  pendant  trois  jours 
et  de  là  ils  allèrent  à  Yillefort  par  le  plus  rude 
chemin  des  Cevennes,  d'où,  ayant  laissé  Florae 
et  Anduse  à  droite ,  ils  descendirent  par  une 
plaine  à  Alais ,  lieu  très-agréable  mais  an  peu 
ruiné  par  la  guerre.  Enfin  ils  gagnèrent  Uzès 
où  Schomberg  fut  obligé  de  garder  le  lit  pen- 
dant quelque  temps  ;  comme  il  étoit  fort  replet, 
il  étoit  fatigué  da  chemiB  qu'il  avoit  été  con- 
traint de  faire  à  pied ,  contre  sa  coutume .  dans 
les  chemins  rudes  et  dangereux  de  ces  monta- 
gnes. A  Uzès,  de  Thou  fut  informé  des  ravages 
qu'un  nommé  Mathieu  Merle  .  1) ,  fils  d'un  car- 
deur  de  laine ,  fit  pendant  nos  guerres  civiles 
dans  révéché  de  Mende  et  dans  tout  le  Gévau- 
dan  ;  comme  il  les  apprit  de  la  propre  bouche 
du  frère  de  ce  Mathieu  Merle ,  qui  venoit  sou- 
vent voir  Schomberg ,  il  en  a  fait  mention  dans 
l'histoire  qu'il  nous  a  donnée. 

Pendant  que  Schomberg  étoit  au  lit ,  il  en- 
voya demander  à  Henri  de  Montmorency ,  gou- 
\erneur  de  la  province,  quelle  route  il  de\oit 
prendre;  mais  dans  le  même  temps  il  reçut  de 
nouveaux  ordres  du  Roi.  Ce  prince  lui  mandoit 
que,  puisque  les  troupes  étrangères  que  Sancy 
lui  avoit  amenées  lui  étoient  si  utiles,  il  etoit 
nécessaire  d'en  lever  davantage;  que,  pour  cet 


(1)  Autear  des  Mémoires  qui  foni  partie  de  cette  Col- 
lection. 


effet  T  i'oinme  îl  ne  poiivoU  tirer  de  IVgent  que 
de  ntalîe,  y  lui  urdoEiuuit  dy  passer,  puisqu^H 
en  doit  si  proche;  que,  devant  que  d'idfer  en 
Allemagne,  il  tiiilt  de  Florenee  et  de  Venise 
tout  l'argent  qu'il  pourroit. 

Les  officiers  suisses  qui  accnmpagnoieiit 
Schomber^^  avoieut  envie  de  retourner  chez  eux 
par  la  Savoie  et  par  la  Bresse,  qui  étoit  leur 
plus  court  chemin.  Pour  les  contenter  et  les 
payer,  Sehomber^^  depèchîi  de  Thou  avec  An- 
toine Moret  des  fléaux  j  qui  étoit  avec  eux  de 
la  part  du  roi  de  Navarre ,  pour  aller  emprun- 
ter de  Tardent  à  François  Bonne  de  Lesdigulè- 
res.  Des  Reaux  et  de  Thou  prirent  leur  roule 
par  Montelimurt,  pur  Crest,  par  Die,  et  arrivë- 
reut  il  Puymore.  Us  y  trouvèrent  Lesdi;;uieres 
occupé  au  siège  de  Gap ,  qui  lui  fut  entiu  rendu 
par  te  vicomte  de  Pas^^nières.  Lesdi^^uieres  lui 
prêta  deux  mille  écus  d*or;  de  Thou  les  ayant 
reçus  prit  une  autre  route:  il  passa  par  Saint- 
Paul-Truis-Châteaux  ,  par  Moirs,  par  Grignan, 
et,  laissant  Su  xe  à  gauelie,  tl  se  rendit  au  Pont- 
Saint-Esprit,  ainsi  nommé  a  cause  de  son  pont 
admirable  sur  le  HhAne.  Sehoniberi;,  qui  étoit 
remis  de  ses  fatigues,  les  y  altendott, 

S'étant  tous  rejoints,  ils  passèrent  le  Rhône 
et  vinrent  a  Orange,  ou  ils  furent  reçus  magni- 
fiquement par  Hector  de  La  Foret  de  Blacons, 
gouverneur  de  la  citadelle,  Schomberg  y  coo- 
gédia  les  officiers  suisses  et  les  paya;  de  lu, 
passant  près  d'Avignon  ,  il  vint  à  Burbantanes 
et  logea  dans  le  château  de  Mondragon,  dont  le 
seigneur  le  rt^çut  lort  polimi^ut  et  lui  donna  il 
souper  avec  Bernard  Nogaret  de  La  Valette. 

La  Valette  avoit  sommé  Château- i^enard , 
qui  est  dans  le  voisinage  ;  sur  le  refus  que  la 
place  fit  de  se  rendre,  il  lit  amener  du  canon  , 
la  prit  le  lendemain  et  en  fit  pendre  le  gouver- 
neur. Après  cette  expédition,  il  accompagna 
Schomberg  jusqu'à  Cavaiilon  ,  ville  du  Conitat- 
Venaissin,  sur  la  Durance.  L'évéque  du  lieu  tes 
y  reçut  avec  de  grandes  marques  d'amitié  et  ies 
régala:  alors  La  Valette  les  <|uitta  et  leur  donna 
le  marquis  d'Oraison  pour  les  escorter. 

Ils  allèrent  dîner  a  Merindoi  ou  d^abord , 

comme  leur  avoit  dit  d'Oraison,  ils  ne  trouvèrent 

personne.  A  l'aspect  de  gens  en  armes  tous  les  ha- 

I       bitans s'enfuirent dausdescavernes;  mais  comme 

ils  surent  que  c'eioit  d'Oraison,  dont  ils  nV 

I        voient  rien  à  craindre ,  ils  revinrent  sur  leurs 

P pas  dans  le  moment.  D'Oraison  leur  dit  de  ces 
bcuples  à  [»eu  près  ce  qu'en  rapporte  J.  Sleidan, 
gui  avoit  été  au  service  de  Guillaume  du  Bellay- 
Langey ,  ou  piutùt  de  Jean,  cardinal  du  Bel- 
lay ,  son  frère;  que  c  etoient  des  gecia  simples , 
I       fidèles  dans  leur  négoce ,  soumis  aux  magistrats, 


bien  faisans  à  tout  le  monde  et  sans  aucune  ma- 
lice; qu'ils  payoient  exactement  les  tributs qu*il8 
dévoient  au  Roi  ou  a  leurs  seigneurs  particu- 
liers; que,  pour  conserver  leur  religion,  ils  ne 
se  marioient  jamais  que  parmi  cnx;  qu'ils  ob- 
servoient  religieusement  les  mêmes  coutumes 
qu'ils  «voient  reeues  des  Vaudois  et  des  Albi- 
geois, qu'on  avoit  si  fort  per^écutés^  que  c'é- 
toient  1^  les  restes  de  ces  peuples  qui  se  conser- 
voient  encore  à  Leurmnrin,  ù  Cabriéres  et  dans 
les  vallées  des  Alpes;  que  ceux-ci  étoient  du 
diocèse  de  Tévéque  de  Marseille,  auquel  ils 
payoient  ses  droits  régulièrement:  toutes  choses 
que  d'Oraison  n'avoit  point  apprises  de  Sleidan , 
qu'il  n'avoit  jamais  lue-i,  mais  du  bruit  commun 
de  toute  la  province. 

Le  même  jour  d'Oraison  les  mena  coucher  à 
son  châleau  de  Cadenet,  où  il  faisoJlsa  princi- 
pale demeure.  Le  lendemain  ils  allèrent  h  Ma- 
nosque,  qui  est  une  eommanderie  de  Tordre  de 
Malte  :  de  là  ils  traversèrent  la  Durance  cl  vin- 
rent a  Riez.  Fauste  ,  qui  eu  fut  evéque  dans  le 
quatrième  siècle ,  a  rendu  cette  vilk  célèbre. 
LVglise  est  hors  de  la  ville  et  sur  une  hauteur 
qui  la  commande  :  les  troupes  elles  munitions 
qu*on  y  mit  dans  nos  dernières  guéres  Tavoient 
profanée.  La  plupart  de  la  noblesse  dn  pays  fait 
son  séjour  dans  cette  ville  ,  entre  autres  Tour- 
non  de  Castellane,  père  d'une  belle  et  nom- 
breuse famille  et  qui  reçut  Schomberg  dans  sa 
maison. 

Enfin ,  après  avoir  passé  par  Draguiguau  , 
qui  ètoît  occupé  par  le  baron  des  Ares  ,  on  ar- 
riva en  deux  jours  à  Fréjus,  où  il  fallut  en  at- 
tendre trois  pour  mettre  les  tartanes  en  état. 
Tout  étant  prêt,  Schomberg  se  rendit  à  Saint* 
Raplicau  :  l*on  y  voit  encore  une  moitié  d'am- 
phiihéiJtre  presque  ruiné,  et  c*est  en  ce  lieu 
qu'abordent  ordinairement  les  vaisseaux.  Là , 
Schomljcrg  se  dent  de  ses  chevaux ,  ct^  sur  le 
soir  du  premier  jour  d'août,  il  fit  voile  avec 
toute  sa  suite.  Il  eut  le  vent  si  favorable , 
qu'ayant  passé  l'île  de  Lérins  et  Antibes ,  le 
matin  il  découvrit  Nice  a  l*embonchure  du  Var, 
et,  sans  aucune  incommodité,  il  arriva  â  Mo- 
naco sur  te  midi. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Jacques  de  Thou  ; 
toute  la  imit  il  eut  une  furieuse  nausée  qui  , 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts  extraordi- 
naires ,  lui  laissa  une  si  grande  altératJDn  « 
qu  ayant  bu  de  l'eau  pour  l'apaiser  il  se  fit  beau- 
coup de  mal  à  restomac.  Du  vin  de  Corse  qu*ll 
prit  le  soulagea  et  lui  donna  assez  de  force  et 
de  vigueur  pour  suivre  Schomberg  et  p*»ur  ga- 
gner avec  lui  ia  ville  de  Oéncs ,  ou  ils  arrlv 
rent  tous  deux  rn  bonne  snnîe. 
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Lft  r('pnbli(|U(*  li-s  reçut  avec  une  gnuide  dis* 
ttnction,  malgré  les  plnititi^s  des  Espagnols.  Des 
députes  du  nvnnl  vinrent  au-devant  d'eux  les 
compUmenUT  sur  leur  lieureuse  nrrivée  et  leur 
fémaigiier  les  dîspasitioûs  fav(»r«bles  quUls 
avoieut  dans  fe  cœur  pour  le  service  du  Roi  et 
pour  tous  ceux  qui  %'enoient  de  sa  part.  Toute 
la  ville  éloit  diins  les  nièraes  sentiniens  et  fai- 
soit  des  vœux  pour  Sa  Majesté  au  pn^'udiee 
des  rebelles.  11  arriva  même  qu  une  galère  de 
Marseille,  qui,  quelque  tenops  auparavant, 
étoit  veoue  dans  le  poit  sans  la  bannière  de 
Fraoce ,  pensa  être  coulée  a  fond  par  le  peuple. 
Les  Marseillois,  pour  éviter  leur  perte,  ne 
IrouvèrerU  point  d'autre  ressource  que  de  récla- 
mer le  nom  du  Uoi,  ce  qui  seul  apaisa  la  sédi- 
tion. 

De  Tbou  visita  Gènes  pendant  quatre  jours 
avi*c  beaucoup  plus  d'attention  qu'il  n'avuit 
fait  dans  le  temps  qull  y  vint  la  première  fois 
a\cc  Paul  de  Foix  5  mais,  comme  durant  les 
grandes  chaleurs  du  pays  il  voulut  boire  a  la 
fieipe,  sans  en  trop  examiner  les  conséquences,  it 
afCoiblit  son  estomac  ,  qui  nYHoit  pas  bien  re- 
mis des  fatigues  du  la  mer  et  fut  pris  d  une  Hè- 
vre  lente,  accompagnée  de  lassitude  et  d'in- 
quiétudes par  tout  le  c<>rps. 

Dans  ce  lemps-lti  Schomberi;  le  quitta  et 
voulut  aller  ix  Florence  incofjnito  ^  pour  s  assu- 
rer de  l'argent  qu'on  lui  a  voit  pmmi»  et  en  tirer 
davantage  s'il  puuvoit.  Il  chargea  de  Thou  d'al- 
ler droit  à  Venise  et  de  prendre  de  certaines 
mesures  avec  André  Hnrault  de  Meisse,  ambas- 
sadeur de  Sa  Majesté  ;  il  lui  donna  ensuite  ren- 
dez-vous dans  un  lieu  qu'il  lui  marqua  et  ou  il 
devoît  laltendre.  On  ne  savoit  point  encore  en 
Italie  le  détestable  parricide  commis  en  la  per- 
s^mne  du  roi  Henri  lïL  De  Thou,  qui  Hgno- 
roit  aussi,  passa  TApennin  et  vint  à  Tortoue  : 
il  vit  Chrisline  de  Danemarck ,  mère  de  Char- 
les ,  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  eu  cette  ville 
pour  son  douaire,  îl  en  partit  aussitôt  et  se  ren- 
dit k  Plaisance,  pouvant  à  peine  se  tenir  ù  che- 
val :  il  y  séjourna  un  jour  pour  se  reposer. 
Heureusement,  comme  il  ne  pouvott  plus  sup- 
piirter  la  fatigue  du  cheval,  il  eut  la  commo- 
dité de  descendre  le  PA  et  de  se  rendre  par  eau 
à  Venise. 

Il  y  arriva  le  14  d*août ,  le  jour  même  qu'un 
courrier  parti  de  Milan  avoit  répandu  dans  la 
ville  la  nouvelle  de  ta  mort  du  Roi.  Ctinime  il 
venoit  d*un  lieu  suspect  on  n'y  ajouta  pas  beau- 
coup de  foi.  Trois  jours  après  il  en  arriva  un 
autre  qui  confirma  cette  f;âcheuse  nouvelle,  mais 
qui  convertit  ta  conslernatiou  générale  en  une 
joie  inespérée  :  il  lit  savoir  en  même  temps  que 


i 


oit 


1  armée  de  France  et  toute  la  nobkisse  11  voies! 
reconnu  le  roi  de  Navarre. 

Sur  cette  nouvelle  ,  Marc- Antoine  Barbaro, 
procurateur  de  Saint-Marc,  se  rendit  aa  sénat 
et  y  proposa  d*envoyer  au  nouveau  Roi  une  cé- 
lèbre ambassade  pour  le  féliciter  sur  sod  aliène* 
ment  à  la  couronne.  Voici  les  principales  rsir 
sous  de  son  avis  :  que  la  république  avoit  un 
fort  grand  intérêt  qu'il  y  eut  en  France  un  roi 
reconnu  et  certain  ,  qui ,  par  sa  puissance,  cos» 
servit  entre  les  princes  chrétiens  cet  équilibre 
nécessaire  qui  sert  de  règle  a  la  prudcoce  de 
ses  conseils;  qu*il  ne  pou  voit  y  en  avoir  d'autrr 
que  celui  qu'une  succession  légitime  appctoît  ;* 
la  couronne  ;  qu«*  si  son  droit  a  la  succession 
recevoll  quelque  difficulté  ,  et  si  elle  dépendoii 
du  suffrage  de  ses  peuples  ,  les  grands  et  cette 
brave  et  nombreuse  oobles&e  qui  en  font  la  foi 
et  Tappui,  avoleot  seuls  le  droit  de  se  eboi 
un  roi  ;  que  le  stoat  éloit  informe  que  le  roi 
Navarre  avoit  pour  lui  et  le  droit  à  la  suci 
sion  et  le  consentement  de  la  noblesse,  qui  ^ 
malgré  les  s^)upcons  qu'on  avoit  toujoum  eus 
de  son  trop  de  confiance  et  de  sa  légèreté,  a\uil 
donné  des  marques  admirables  de  sa  8a»^es3»c  en 
cette  occasion  ;  qu'au  reste  le  sériât  oe  pou\ 
rieu  espérer  que  d'avantageux  d'un  si  prai 
prince ,  dont  la  vertu  mériteroit  une  courounr 
quand  sa  naissance  la  lui  refuseroit.  C'est  ainsi 
que  ce  sage  sénat  délibéra  dans  cette  conjonc- 
ture. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  étoit  alors  à  Venise 
et  logeoit  au  palais  Saint-Georges,  qui  fui  avnJt 
été  assijîné  pnr  la  république  ;  il  avoil  auprt^ 
de  lui  Arnaud  d'Ossat^ami  particulier  de  M.  ùv 
Thou.  Le  cardinal  avoit  choisi  cette  retraite 
après  la  bulle  précipitée  de  Sixte  V  contre 
lienri  111,  et  vouloit  au  moins  par  son  abseui 
défendre  Tbonneur  de  son  souverain  et  la 
jesté  de  nos  rois  flétrie  par  cette  bulle.  Par-I 
donnoit  aussi  des  marques  publiques  de  sa 
connoîssance  pour  un  prince  lilxVal  qui  l'avi 
comblé  de  tant  de  bienfaits.  De  Thou  ne  W 
quittoit  guère  et  ils  enlendoicnt  presque  tous  les* 
jours  ensemble  la  messe  du  père  Ange  de 
Joyeuse,  son  frère,  au  couvent  des  Capucins 
de  Saint-Roch  ,  où  ce  père  étoit  en  cetemjis-h'*. 

Le  cardinal  ne  doutoit  point  que  le  roi  de 
Navarre,  justement  irrité  du  détestable  parri* 
cide  du  Roi ,  ne  marchât  droit  à  Paris  et  qu'il 
ne  s'en  rendit  le  maître  :  ce  qui  lui  paroissoit 
d'autant  plus  aisé  que  ce  terrible  coup  devoit 
avoir  étourdi  ceux  qui  en  étoient  complices  et 
divisé  les  esprits  de  cette  grande  ville;  que  la 
noblesse  étoit  animée  du  désir  de  la  vengeance 
et  le  soldat  de  IVspérancedu  pillage.  Rempli  de 


eelle  idée,  il  s'ïraaginoit  déjà  dVntendre  les 
cris  des  enfans,  les  plaintes  des  vieillards  et  les 
gérnJssemens  des  femmes  ;  il  croyoil  déjà  voir 
le  soldat  furieux  eourir  de  tous  côlés  l'épée  à  la 
main  ,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  commettre, 
en  un  mot ,  toutes  les  cruautés  qu'on  exeree 
dans  une  ville  prise  d'assaut. 

Comme  les  troubles  de  sa  patrie  Fempôchoient 
dy  demeurer,  il  se  plaiguoit  d*étre  contraint 
par  la  fortune  de  retourner  dans  un  pays  d*où 
it  avoit  été  obligé  de  sortir  du  vivant  du  Roi,  son 
maître.  It  disoit  eependanl  qull  ne  pou  voit  de- 
meurer ailleurs;  que,  puisqu'il  ne  vouloit  pas 
retourner  en  France  et  qu'il  lï^'avoit  aucun  en«^a- 
gement  avec  Uenri  IV^  qui  n'étoit  pas  reconnu 
ii  Rome  et  dans  une  grande  partie  de  TEurope  , 
il  se  tiendroit  à  Rome  comme  dans  un  port  as- 
suré ou  it  pi>urroit  attendre  la  fin  de  la  tempête 
et  te  calme  des  esprits  ;  que  là  il  se  déterrai  ne- 
roit  plus  siireraeot  sur  le  parti  qu  il  devoit 
prendre. 

Ce  prélat  n'étoit  engagé  dans  aucune  faction  et 
ne  s*y  engagea  jamais.  On  peut  dire  cpiela  con- 
duite qull  tint  depuis  fut  plutôt  un  effet  de  la 
di|^nité  qu'il  avoit  a  soutenir,  que  de  sou  incli- 
nation. Comme  il  s'ètoit  servi  de  sa  prudence 
pour  6*ftceommoder  au  temps ,  il  se  servit  aussi 
de  son  équité  dès  que  l'occasion  s*en  présenta» 
Il  quitta  tout  engagement  et  s^attacha  unique- 
ment aux  intérêts  du  Roi  et  de  sa  patrie  ;  ce 
qu'il  fit  si  ù  propos  et  avec  taut  de  zèle,  que,  lors- 
qu'il revint  à  la  cour,  il  n*y  eut  point  d'affaires 
de  eonS4  quence  que  le  Roi  ne  lui  communiquïït: 
même  ,  depuis  lu  mort  déplorable  de  ce  prince, 
s'employa  avec  tant  de  désintéressement  à 
éconcilier  les  grands  seigneurs,  qui  étoient 
presque  tous  ses  parens  ,  qu'il  devint  le  média- 
leur  de  leur  réunion  et  Tari»» Ire  de  leurs  diffé- 
nds. 

Il  retourna  donc  â  Rome  avec  d'Ossat.  Avant 
leur  départ ,  d'Ossat  etoit  venu  plusieurs  fois 
voir  de  Thou  et  s'étoit  entretenu  familièrement 
avec  lui  sur  les  affaires  de  la  France  ;  ce  fut  au 
sujet  de  ces  entretiens  que  de  Thou  lui  dédia  le 
poème  suivant,  qu1l  acheva  le  24  de  septem- 
bre et  qui  fut  imprimé  depuis  à  Tours  avec  la 
même  date ,  mais  sans  le  nom  de  celui  auquel  il 
étoit  adressé. 

Il  eût  peut-être  été  à  propos  de  h  rappoHer 
^^ei  tout  entier,  parce  qu'il  est  devenu  rare  et 
^■qu'il  contient  dv'S  faits  de  conséquence  pour 
r  Thistoire  de  ce  temps-là;  mais  la  juste  douleur 
I  des  troubles  passés,  qui  pouvoit  alors  en  faire 
excuser  In  liberté,  même  dans  l'esprit  des  plus 
malintentionnés,  pourroil  irriter  aujourd'hui  cer- 
Uittg  personnes ,  q^uc  1  iutcrêt  puL>lic,  plus  que 
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celui  de  Jacques  de  Thou,  porte  à  ménager,  à 
cause  du  long  intervalle  qui  s*est  écoulé  depuis 
les  troubles.  On  n'en  meltra  donc  ici  que  le 
commencement  et  la  lin. 


pr- 
^^eu 


A  Monsiêwr  dCOiMaL 

Siècle  infânie  et  rempli  de  monstres  ciérralilcs . 
Aii-lu  fju  meUre  au  jour  dps  l'raocois  si  coupalilesl 
Que  ppwl-il  donc  rester  pour  combler  leur  fureur. 
Pour  être  fl  l'uriivers  des  spectacles  d'tiorreur, 
Si  c€s  siMitieux  font  gloire  de  Î£"ur  crime» 
Après  le  sang  versé  de  leur  roi  l«^gitime , 
Prévenus  d'une  erreur  coulrauc  a  tous  les  droits  » 
Qu'où  peui  em]io{souner€i  poignarder  les  rois? 

D'Ossai  »  mon  cher  d'Ossêt ,  ami  tendre  et  Ûdélc , 
Nous  qui  pour  la  patrie  avons  le  même  zèle . 
Nous  dimt  te  ci]f  ur  est  pur,  et  saine  la  raison , 
Parions  en  liberté  de  celle  trahison. 
Nous  vuii'i  dans  Venise  où,  loin  du  ^t  vulgaire, 
On  peut  s'eniretcrrir  sans  peur  de  lui  déplaire. 
Qui  l'eût  jaruais  pensé  de  notre  niiUon , 
Qu'un  peuple  $\  connu  par  son  aflociion. 
Par  5a  H  délité  pour  ses  rois  si  certninc  » 
AU  Immolé  son  prinr.e  a  sa  cruelle  haine; 
Que  (ctitî  haine  encor  dure  après  S4)ti  trépist 
Après  tant  de  fureur  que  «e  ero»ra>lH>n  |Mfi'ï 

François  dénaturas ,  ft^t  est  permit  encore 
De  vous  donner  un  nom  que  l'univers  honore . 
De  quoi  vous  a  iervi  cm  horrible  iitlenlat , 
Qu'a  rallumer  la  guerre  et  renverser  l'Etat? 
CcÈi  trouilles  que  permet  la  jusiicc  divine 
Ne  se  termineront  que  par  votre  ruine; 
Et  vous  reconoolirez  ,  aui  plus  rudes  fléaux , 
Que  la  rébellion  est  le  plus  grand  des  inaui> 

Quoi  !  si  vous  aviez  peur  du  joug  de  Thérélique , 
Pourquoi  ne  pas  aimer  un  Uoi  si  catholique? 
Un  roi  dont  la  Ycrlu  digne  de  ses  âXeax , 
Dont  le  zèle  et  la  fot ,  etc. 

II  y  avoit  de  suite  environ  deux  cents  ver»* 
dont  l'nuteur  est  bien  aise  qu'on  ne  se  souvienne 
plus.  Puis ,  9*ndressant  à  Henri  IV,  il  ajoute  : 

Pfitii-e  eovojrA  du  €k*l  a  TEtat  abattu . 
Qui  jjourrolt  dignement  célébrer  ta  vertu  t 
La  pf  udenlc  Venise  admire  ton  courage . 
Kl  déjà  le  sénai  Ta  donné  son  suffrage. 
Malgré  tes  ennemis  cl  leurs  lâche»  complots . 
La  Branle  eu  ta  faveur  fait  murmurer  ses  flots; 
Et  sur  le  lac  de  Garde  on  volt  le*  dîeui  de  Tonde 
T'appeler  par  ton  nom  à  Tempire  du  monde. 

C'est  eu  vain  que  Bfilan  redouble  ses  eiïorts. 
En  vain  le  fler  Ibère  épuise  ses  trésors 
Pour  armer  contre  loi  le  reste  de  la  icrrc, 
Tii  valeur  \»  U*cr  le  destin  de  la  guerre  : 
Tel  est  Tarrét  du  Ciel ,  et  ce  qu'a  dit  de  lof 
L'oracle  de  Venise  après  la  mort  du  AoL 

Voyant  de  ton  parti  tout  ce  conseil  de  lages. 
Les  l^'riocoU  abattu»  relèvtrnl  leui»  courageai 
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Ud  lâche  assassinat  les  aYOit  consternés  : 
Ils  couroicnt  dans  Venise  éperdus ,  étonnés , 
Déplorant  les  malheurs  de  leur  chère  patrie , 
Et  l'opprobre  éternel  dont  elle  8*est  flétrie. 

Pour  nous,  mon  cher  d'Ossat,  pleins  du  plus  doox  espoir, 

La  piété  du  prince  a  dû  nous  tàhe  YOir 

Que  le  Ciel  soutenant  les  droits  de  sa  naissance , 

Il  nous  rendra  la  paix  et  I*honneur  à  la  France. 

Tu  yeux  aller  à  Rome  où,  hâtant  ton  retour, 

Tu  verras  le  parti  que  prendra  cette  cour. 

Ce  digne  cardinal ,  qui  Teille  à  nos  affaires , 
Veut  toujours  écouter  tes  avis  salutaires. 
Moi  je  vais  traverser  par  des  pays  afflreux , 
Pour  revoir  ma  patrie  et  nos  champs  malheureux , 
Où  triomphe  k  grand  brait  la  Discorde  cruelle. 
Même  après  son  trépas  au  Roi  toujours  fidèle. 

Je  veux  de  mille  pleurs  arroser  son  tombeau  ;  ■ 
En  vain  un  peuple  ingrat,  et  qui  fut  son  bourreau , 
Menace  IMnnocence  et  répand  des  blasphèmes  ; 
En  vain  ces  fiers  Titans  attaquent  les  Dieux  mêmes , 
Recommencent  la  guerre  à  leur  confusion , 
Je  crains  peu  leur  menace  et  leur  vaine  union. 

Quiconque  a  comme  moi  la  conscience  pure 

Se  fie  en  sa  vertu ,  quelque  maux  qu'il  endure  ; 

Son  honneur  le  conduit  au  milieu  des  hasards , 

Et  sa  fidélité  l'armant  de  toutes  parts , 

11  soufli-e  avec  plaisir  d'une  troupe  rebelle , 

S  il  peut  donner.au  moins  quelques  marques  de  xèle. 

Après  le  départ  du  cardinal  de  Joyeuse  et  de 
d'Ossat ,  de  Thou  voulut  voir  Padoue ,  et  jouir 
pendant  quelques  Jours  des  charmes  de  la  con- 
versation de  Jean- Vincent  Pinelli,  qu'il  n'avoit 
point  vu  depuis  seize  ans.  Durant  son  séjour 
tranquille  en  cette  ville ,  il  visita  souvent  la 
belle  bibliothèque  que  cet  homme  de  lettres 
avoit  formée  pendant  tant  d*années  et  avec  tant 
de  soins.  Il  trouva  dans  la  maison  de  Pinelli 
Aicardo  de  Gènes  ,  homme  poli ,  très  bon  juge 
sur  les  matières  de  littérature ,  et  qu'il  n'avoit 
pas  moins  d'envie  de  voir  que  Pinelli.  Aicardo 
fdisoit  grand  cas  de  la  version  de  saint  Basile 
et  des  autres  pères  grecs  qui  ont  écrit  de  la  sain- 
te Trinité,  et  qu'on  a  donnée  au  public  avec 
Phœbade,  évéque  d'Agen.  Il  fit  présent  à  de 
Thou  d'un  beau  manuscrit  du  livre  de  l'héré- 
siarque Eunomius,  dans  la  vue  qu'en  l'exami- 
nant sur  ce  qu'on  avoit  déjà  imprimé  de  saint 
Basile,  et  sur  ce  qu'on  devoit  imprimer  de  saint 
Grégoire  de  Nisse,  on  pût  donner  plus  de  lu- 
mière et  de  correction  à  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  préparoit. 

De  Thou  sMnformoit  exactement  à  Pinelli  de 
tous  les  hommes  illustres  dans  les  sciences  qui 
avoient  paru  en  Italie ,  et  dont  la  mémoire  com- 
mençoit  à  vieillir  :  il  vouloit  la  faire  revivre 
dans  ses  Annales ,  comme  en  effet  il  le  fît  de- 
puis sans  aucune  passion  ;  il  n'oublia  pas  non 


plus  les  savans  espagnols,  et  Ton  peut  dire 
avec  confîance  qu'il  rendit  également  Justice 
partout  où  il  trouva  de  la  doctrine  et  de  la  ver- 
tu. Un  procédé  si  équitable  lui  fàisoit  espérer 
quelque  reconnoissance  de  la  part  des  Italiens 
et  des  Espagnols  ;  cependant  il  ne  fût  Jamais 
plus  trompé  dans  ses  espérances:  ce  sont  les 
deux  nations  qui  lui  ont  témoigné  le  plus  d*in- 
gratitude. 

Revenons  à  Schomberg,  qui  étoit  toujours 
resté  à  Florence.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort 
de  Henri  III ,  il  fit  revenir  Guicbardin ,  son 
écuyer,  qu'il  avoit  envoyé  avec  de  l'argent  pour 
lever  des  troupes.  Il  partit  ensuite  pour  Man- 
toue ,  où  il  vouloit  conférer  avec  de  Meisse ,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise.  Il  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'il  en  repartit  avec  de  Thou , 
qui  l'y  étoit  venu  trouver  pour  se  rendre  à  Vé- 
rone ,  où  de  Meisse  les  attendoit.  Tous  ensem- 
ble retournèrent  encore  à  Mantoue  pour  quel- 
ques secrètes  conférences  avec  le  duc  Vincent , 
et  revinrent  à  Vérone.  De  Meisse  les  quitta  là 
pour  reprendre  le  chemin  de  Venise. 

Schomberg  et  de  Thou,  qui  s'arrêtèrent  à 
Vérone ,  alloient  souvent  chez  le  comte  Bevila- 
qua ,  dont  la  maison  étoit  ornée  des  plus  belles 
statues  de  l'antiquité  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs peintres.  Ce  comte  n'aimoit  pas  seulement 
tous  les  beaux  arts  ,  mais  avoit  encore  un  goût 
merveilleux  pour  la  musique.  Il  avoit  chez  lui , 
trois  fois  la  semaine ,  un  concert  composé  de 
plus  de  trente  des  plus  belles  voix  et  des  plus 
exceliens  joueurs  d'instrumens.  De  Thou  s'y 
trou  voit  souvent ,  et  s'entretenoit  avec  lui  sur 
des  manières  indifférentes  sans  se  découvrir. 
Bevi laqua  ne  s^étoit  jamais  marié  :  il  étoit  déjà 
avancé  en  âge,  sérieux ,  mais  poli  et  songeoit  à 
aller  fînir  ses  jours  à  Rome.  Aussi  le  soupçon- 
noit-on  de  n'être  pas  dans  les  Intérêts  du  roi 
Henri  IV,  quoique  tous  les  peuples  de  Tétat  de 
Venise  se  fussent  ouvertement  déclarés  en  fa- 
veur de  Sa  Majesté. 

Après  un  séjour  de  quelques  jours ,  Schom- 
berg et  de  Thou  se  séparèrent  encore.  Le  pre- 
mier prit  la  route  d*Allemagne  par  le  Trentin , 
et  de  Thou  passa  par  Bresse  et  par  le  lac  dTs- 
chia.  En  laissant  à  gauche  Bergame  et  Chia- 
vennes,  il  descendit  chez  les  Grisons  après  avoir 
traversé  la  Valteline.  Ce  pays,  qui  est  enfermé 
par  les  Alpes,  produit  des  vins  exceliens.  Il  dî- 
na à  Tirano,  et  de  là  vint  à  Poschiave;  il  lui 
fallut  ensuite  traverser  d'affreuses  montagnes  , 
et  principalement  celle d'Arbonne ,  d'où  le  Rhin 
se  précipite  avec  un  bruit  horrible,  pour  gagner 
Coire. 

Cette  ville  étoit  autrefois  un  évêché  :  on  y 
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voit  encore  à  quelque  distance  la  calhétlrafe , 
mais  fi>rl  en  désordre ,  ceux  ijui  jouissent  de 
révi^ché  se  conteolanl  du  titre  de  prince  et  d*en 
recevoir  les  revenus.  A  Tégard  des  cérémoDies 
rotnaines,  elles  n'y  sont  plus  d'usage ,  parce  que 
les  Ligues  Crises  ont  presque  toutes  embrasse 
ta  doctrine  des  protestans.  Ce  fut  à  Coire  que 
de  TJiou  fut  Inlormé  plus  sûreraenl  de  ce  qui  se 
passoil  eu  France,  et  qu1l  apprit  que  le  Roi 
étoit  piesque  partout  suivi  de  la  victoire. 

Au  sortir  de  Coire,  de  Ttiou  alla  s'enabarquer, 
avant  !e  lever  du  soleil ,  sur  le  lac  le  plus  pro- 
ehaia ,  avec  toute  sa  suite.  Ce  lac  est  eotouré  de 
tous  cMés  de  montagnes  fort  èïevées  ,  et  expose, 
comme  le  lac  de  Garde,  à  des  vents  furieux. 
De  Thou ,  de  même  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnoieut ,  pensa  réprouver  a  ses  dépens.  Le 
temps  étoit  pluvieux;  la  barque  où  ils  étoient 
n'éloit  que  de  bois  de  sapin  ,  et  celui  qui  la  con- 
duisoit  y  avoit  reçu  un  Allemand  avec  son  che- 
val ;  cet  ai^imal,  effrayé  des  vagues,  se  laissoit 
souvent  tomber  et  met  toit  a  toute  heure  la  bar- 
que en  danger  de  tourner.  Comme  la  ptuie  et  le 
vent  augraentoieut  toujours,  et  que  la  rive  la 
plus  proche  de  la  terre  cloit  bordée  d'un  rocher 
continu,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  pouvoir 
y  aborder  :  ce  qui  jetoit  tout  le  monde  daus  une 
grande  consternation  ;  elle  redoubla  quaud  on 
vit  le  pilote  abandonner  te  gouvernail  et  qu'on 
IVntendit  crier  que  chacun  songeât  à  se  sauver 
comme  il  pourroît. 

Nicolas  Rapin ,  fils  d'un  autre  Nicolas  qui  sVst 
distingué  dans  nos  guerres  par  son  esprit  et  par 
sa  valeur,  étoit  auprès  de  IVL  de  Thou;  cVtoit 
un  Jeune  homme  plein  de  courage  et  qui  savoit 
fort  bien  nager.  Il  mît  bas  sa  cuirasse  et  son  pour- 
point ,  se  tint  prêt  a  sauter  dans  le  lac ,  et  dit  à 
de  Thou  de  le  prendre  par  la  ceinture  ,  de  s'y 
tenir  ferme  et  de  se  jeter  avec  lui  ;  qu'il  le  met- 
tpoit  â  terre  sitôt  qu'il  pourroit  y  aborder  ,  ou 
qu*il  périrait  le  premier.  Dans  cette  extrémité  , 
et  irespérant  plus  qu'en  la  bonté  divine,  ils 
aperçurent  une  caverne  creusée  dans  le  roc. 
Aussitôt  ils  commandèrent  au  patron  de  tourner 
de  ce  côté- la  ,  et ,  mettant  tous  la  main  â  la 
rame  pour  forcer  le  vent,  qui  faisoit  entrer  l'eau 
de  tous  côtés  dans  la  barque  ,  ils  gagnèrent  le 
bord  et  sautèrent  à  terre,  tout  percés  de  la 
pluie.  Us  n'emportèrent  que  ce  qui  se  trouva 
8<*us  leur  main  ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  pour 
eux  un  plus  L^^rand  danger  que  celui  d'être  sur  le 
lac  pendant  la  tempête. 

Heureusement  il  se  trouva  qu'il  y  avoit  des 
espèces  de  marches  taillées  dans  le  roc  de  dis- 
tance en  distance;  ainsi ,  quoiqu'ils  fussent  pres- 
que tous  bottes  cl  en  manteau  ,  et  que  le  chemin 
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fût  très- rude  et  très-difOcile  ,  ils  ne  laissèrent 
pas  ,  maigre  le  vent  et  la  pluie,  dont  ils  etoient 
fort  incommodés,  de  monter  avec  plaisir  plus 
de  mille  pas  pour  gagner  la  hauteur,  fort  sur- 
pris de  rencontrer  sur  leur  route  un  chariot 
attelé  de  bœufs  qui  desceudoit  par  ce  pi'éci- 
pice* 

Une  auberge  qui  étoit  a  quelque  distance  du 
sommet  leur  fut  d'un  grand  recours  ,  les  poêles 
servirent  a  sécher  prompteraent  leurs  habits,  et 
leur  joie  fut  aussi  grande  qulnespérée  de  pou- 
voir s'y  remettre  de  leur  Irayeur  et  de  s'y  ra- 
fraîchir. Ils  y  dioerent ,  et  comme  ils  n'avoient 
point  de  chevaux  ,  il  fallut  marcher  ik  pied  par 
un  chemin  très-fangeux  et  très-glissant  pour  ga- 
gner la  couchée,  qui  étoit  éloignée  de  deux 
milles  et  à  la  tête  du  lac  de  Zurich.  Personne 
cependant  ne  se  plaignit  de  cette  fatigue  ,  tant 
leur  esprit  etoit  encore  rempli  de  Tidee  du  dan- 
ger qu'ils  a  voient  couru. 

Enlîn  ,  le  temps  étant  devenu  beau  ,  en  deux 
jours  ils  vinrent  a  Zurick  par  le  lac.  H  fallut  vi- 
siter cette  ville  ,  de  tout  temps  la  première  des 
Ciiutons  et  féconde  en  homuies  illustres  dans  les 
sciences  :  c'est  ou  Conrad  Gesner,  Gaspard 
Valflus  et  Josias  Simier  ont  pris  naissance.  On 
montra  à  de  Thou  leurs  maisons  ,  qui  etoient 
fort  peu  de  chose.  Jean-Guillaume  Stakius, 
homme  oftTeieux  et  attaché  a  la  France ,  tit  voir 
à  de  Thou  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable 
et  raccompagna  par  toute  la  ville. 

De  la  de  Thou  se  rendit  a  Soleure.  Comme 
il  y  arrivoit ,  il  trouva  ,  à  plus  de  cinq  cents  pas 
en  deçà  de  la  ville  ,  N'ieoias  Brùlart  de  Sillery, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté,  qui  étoit  assis  sous 
un  tilleul  ;  il  ne  pensoit  guère  a  lui  dans  ce  mo- 
ment* Il  le  reconnut,  et,  mettant  aussitôt  pied 
a  terre  avec  toute  sa  suite  ,  il  courut  l  embras- 
ser comme  sou  intime  ami ,  et  demeura  avec  lui 
pendant  quelques  jours. 

C'etoit  dans  le  temps  qu'on  travaitloit  n\ec 
chaleur  à  conclure  un  traité  commencé  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  canton  de  Berne.  Il  étoit  a 
craindre  quil  ne  poriât  préjudice  aux  intérêts 
du  Roi  s'il  étoit  ratitie  par  le  serment  des  bail- 
liages assembles,  suivant  Tusage  de  ces  peuples. 
Les  cinq  petits  cantons ,  gagnés  par  lor  d'Es- 
pagne, en  pressoient  la  conclusion;  la  Ligue, 
pour  veiller  a  ses  intérêts,  leur  avoit  envoyé 
Léon  Leseot  de  Clermont ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Comme  il  etoit  des  amis  de  Jac- 
ques de  Thou ,  Siltery  jugea  à  propos  que  celui» 
ci  lui  demandait  une  conférence ,  pour  lîîclier  par 
son  moyen  de  retarder  cette  affaire,  ou  d  y  faire 
naître  des  difllcultés;  mais  il  n'en  fut  pas  be- 
soin. Les  ministres  qui  désapprou voient  ce  trai- 
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lé,  prêchèrent  avec  tnnt  de  force ,  et  animèrent 
si  bien  les  peuples  du  bailliag*?  de  Valais ,  que, 
sans  que  de  Thou  sVn  mêlât ,  ils  oblii^erent  non- 
seulement  les  députes  qui  éloienl  venus  a  Berne 
pour  y  accéder  de  se  retirer  sans  rien  conclure, 
niais  les  conirnîgoirent  encore  de  se  mettre  en 
sûreté  par  la  ftiile  :  il  fut  même  résolu  dlnfor- 
roer  contre  eux  comme  contre  des  traîtres  et  des 
criminels  d'Eint;  ce  qui  délivra  Sillery  d'une 
grande  inquiéhide. 

De  Thou  prit  eonpé  de  lui ,  passa  le  mont 
Jura  et  vint  à  Bâle  avec  les  officiers  suisses  qui 
avoient  quîlté  Schomberg  à  Orange^  et  qui, 
ayant  achevé  leurs  affaires  dans  leur  pays  ^  re- 
tournoient à  l'armée  du  Roi;  car  après  la  mort 
de  Henri  MF,  Saney  avoit  été  renvoyé  en  Suisse 
par  son  successeur,  pour  faire  de  nouvelles  le- 
vées. De  Thou  apprit  à  Bâle  que  Théodore 
Zuinger  et  Basile  Amerbach,  qu'il  y  avoit  con- 
nus dix  ans  auparavant ,  étoient  morts  durant 
nos  guerres.  11  y  fut  quelquefois  entendre  Jac- 
ques Grinay,  parent  du  fameux  Simon,  qui  y 
ensej^moit  pubh'quement  l'histoire  de  SIeidnn, 
Comme  Grinay  avoit  fréquenté  les  cours  d'Alle- 
magne, il  y  avoit  appris  beaucoup  de  particula- 
rités qui  n'étoierit  point  venues  à  la  connoîs- 
sance  de  cet  auteur,  qu'il  expliquoit  avec  beau- 
coup de  clarté  et  d'élé*jauce. 

De  la  ils  traversèrent  avec  précaution  la  Fran- 
che-Comté, et  arrivèrent  tous  à  Langres,quî 
s'étoit  déclarée  pour  le  Roi,  Pierre  Roussard , 
de  la  même  famille  que  ce  Louis  à  qui ,  selon 
Duaren,  le.sjuriseonsultes  ont  tnnt  d'obligation, 
pour  avoir  donné  plus  de  lumière  qu'aucun  au- 
tre aux  observations  du  droit,  en  étoit  lieute- 
nant-tîénéral,  et  n'avoit  rien  oublié  pour  en  ban- 
nir l'esprit  de  la  Ligue. 

Au  sortir  de  Langres  ils  passèrent  à  Arc  en- 
Barrois,  et  vinrent  «i  Cbâteaovillain ,  dont  les 
babitans  ayant  été  assiégés  par  les  ennemis  de- 
puis peu  de  temps ,  les  avoient  repoussés  avec 
perte.  Ils  y  trouvèrent  le  comte  Louis  Diacette, 
qui  s'occupait  a  réparer  celte  place,  Irès-tm- 
porlantc  pi>ur  le  passage  des  troupes  du  Roi,  et 
à  la  munir  d'une  bonne  garnison.  11  y  avoit  une 
amitié  de  père  en  fils  entre  Diacette  et  de  Thou  ; 
aussi  le  comte  le  retint  et  lui  découvrit  en  se- 
cret plusieurs  choses  dont  il  crut  que  le  Roi  de- 
voit  être  informé.  Il  etoit  persuadé  qu'à  la  fin 
tout  se  tourneroit  de  manière  que  le  succes- 
seur légitime,  c'est-a-dire  le  roi  de  Navarre, 
demeureroit  le  matlre  du  royaume  ;  que  les  cd- 
nemis  de  ce  prince  n'avoîent  de  ressource  que 
dans  le  secours  étranger  et  dans  la  faveur  in- 
constante des  peuples  ;  que  les  chefs  de  la  Ligue 
et  la  noblesse  s'ennuieroieut  inlaillibkment  de 
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la  guerre ,  se  récoueilieroient  avec  Sa  Mdjraté 
et  se  relîreroient. 

Comme  il  faisoit  la  revue  des  offlcîers  de  sa 
garnison,  il  se  défendit  long-temps  d'y  reee* 
voir  un  nommé  Pierre  Choesel  de  La  Meuse  « 
quoique  cet  oflicier  eût  fort  bien  fait  son  devoir 
dans  la  dernière  occasion.  Ayant  cependant  été 
comme  forcé  de  le  recevoir  par  les  instantes 
prières  de  ses  amis ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser, il  leur  dit  qu'on  verroit  quelque  jour  qu'il 
avoit  eu  ses  raisons  pour  les  avoir  si  loog-terap» 
refusés;  qu'un  homme  aussi  querelleur  que  ce- 
lui-là lui  attireroit  infailliblement  quelque  mal- 
heur considérable.  Ce  fut  en  effet  ce  même  La 
Meuse  qui ,  quatre  ans  après ,  prit  querelle  avec 
Diacette  sur  quelques  paroles  et  le  tua. 

Lorsqu'un  officier  de  la  garnison  de  Châteaa* 
vil  lai  n  vint  en  apporter  ta  nouvelle  à  la  cour, 
de  Thou ,  qui  s'y  trouva ,  n  attendit  pas  qu'd 
nommât  le  meurtrier,  et,  se  ressouvenant  sur- 
le-champ  de  cette  funeste  prédiction  ,  il  dit  que 
c'étoil  La  Meuse.  Comme  la  chose  fut  aussittH 
confirmée,  on  lui  demanda  comment  il  avoit 
pu  la  deviner,  il  raconta  alors  ce  qu'il  avoit  en- 
tendu dire  a  Diacette  il  y  avoit  quatre  ans ,  et 
tout  le  monde  demeura  surpris  du  pressenti- 
ment que  ce  gentilhomme  avoit  eu  d*UQ  malheur 
si  éloigné. 

Diacette  avoit  épousé  Anne  Aquaviva ,  fille 
du  duc  d*Atri,  dans  le  royaume  de  Naples, 
dame  d'un  grand  mérite,  qui  avoit  du  courage 
et  de  la  vertu.  Elle  avoit  eu  de  son  mariage  un 
fîis  et  une  fille  ,  avec  lesquels  elle  s'étoit  retirée 
à  Lan  grès ,  où  son  mari  avoit  eu  soin  de  faire 
transporter  des  meubles  trcs-précieux  :  ils  furent 
vendus  dans  la  suite,  et  l'argent  provenant  de 
cette  vente  fut  prêté  au  Roi  pour  soutenir  les 
frais  de  la  guerre.  Diacette  avoit  plus  de  soixante 
ans  quand  il  fut  tué;  mais  comme  il  s'étoit  ab- 
stenu dés  sa  jeunesse  des  plaisirs  des  jeunes 
gens,  il  étoit  encore  d'une  santé  si  vigoureuse, 
qu*â  son  âge  il  eoucholt  en  hiver  dans  une 
chambre  fort  exposée  aux  injures  de  l'air,  sans 
ciel  de  lit  et  sans  ridefiux  5  il  n*ètoit  incommode 
ni  du  froid  ,  ni  du  serein ,  ni  des  brouillards, 
comme  si  Dieu  fui  avoit  conservé  des  forces 
(comme  il  le  disoil),  pour  résister  dans  des 
temps  si  difficiles.  Ce  n*etoit  ni  par  Impatience 
ni  par  chagrin  d'avoir  sacrîfie  son  bien  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  parloit  ainsi  ;  il  faisoit  voir 
en  toutes  occasions  que  le  repos  de  TEtat  lot 
étoit  plus  cher  que  le  sien,  et  que  pour  le  pro« 
curer  il  étoit  toujours  prêt  d'exposer  sa  per- 
sonne et  d  engager  le  re^te  de  son  bien. 

Enfin  de  Thou  partit  de  Châteauvillaiu  avec 
les  capitaines  suisses,  et  prît  son  chemin  par 
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VnndœnTre  et  prir  Pongy^  qui  apprtrticn»  «  la 
iniùson  de  Luxembour<j;,  Il  y  rencontra  Fran- 
çois, due  de  Piney,  qui  s'en  alioit  à  Home.  Il 
lui  rendit  compte  de  fout  ce  qui  s'étolt  passié 
a  Florence,  a  Venise,  a  M«ntoue  et  en  Suisse, 
Kn  arrivant  a  Pou^'v,  Henri,  lils  du  duc,  qui 
n'étoit  di^e  que  de  dix  ans  ,  l'y  reçut  lionorable- 
menl  avec  toute  m  suite» 

De  Pougy,  de  Thou  se  rendit  à  Châlons.  Il  y 
avott  eu  près  de  hi  un  comliat  qui  a  voit  duré 
trois  jours  ;  R(»bert  de  Joyeuse,  comte  de  Grand- 
Pré,  avoit  combattu  avec  beaucoup  de  valeur 
contre  Saint-Paul;  mais  sa  victoire  lui  avoit 
coûté  la  vie.  L'epitaphe  suivante  fait  voir  les 
rej|[rets  de  Jacques  de  Thou  sur  la  mort  de  ce 
jeune  seigneur. 

ÉPITAPBB  ou   COMTE  08  GHAKD-PtH. 

Peuples,  oriiei  de  fleurs  lans  nombre 
Le  tombeau  que  vous  èfevcï  ; 
Voufi  ih\ot  vc  iribut  à  l'ombre 
llu  héros  t]ut  vous  ù  sauvés. 

Grand-Pré  »  qu'cnrcrme  cetto  btére . 

Trois  jours  cnliersa  comt»fltlu 
Four  cha^^cr  de  voire  frontière 
ITu  ennemi  qui  cède  à  s«  vcriu. 

Il  meurt  après  cette  victoire. 
Et  meurt  pvrcé  de  mille  cuupf. 
Ctiâlons ,  dormez  en  paii  a  Tnbrl  de  sa  gloire . 
HâbilADi  t  réjouissex-vous. 

Si ,  par  une  atitiijue  soudaine* 
Dans  vos  reniiiaris  on  ojsolt  (jénétrer, 
Les  mil  ne*  de  ce  rapithine 
Sufli fuient  pour  vous  délivrer. 

Ce  fut  u  Clïdlons  que  de  Tliou  fut  infornnê  de 
In  perte  qu'il  avoit  laite  à  Im  Fère  de  tous  ses 
meubler  ^  qui  y  nvoient  été  transporter,  comme 
on  Ta  dit  cî-dessus.  Il  la  supporta  bien  plus  pa* 
ticmment  que  celle  de  dcu\  jeunes  seigneurs  de 
ses  amis  ,  dont  on  va  parler. 

De  Chnlons,  il  vint  a  ("Jiâteau -Thierry,  situé 
sur  la  Marne  :  cette  rivière  se  rend  dans  la 
Seine  et  apporte  une  partie  des  vivres  qui 
font  subsister  Paris.  Comme  il  entroit  la  nuit 
dans  la  ville,  dans  le  temps  qu'on  sonnoit  la 
cioelie  pour  la  garde,  il  rencontra  dans  une  rue 
Pierre  Picberel ,  qui  Tarrèta  par  la  bride  de 
lion  cbcv al.  Cet  Itotnmc  ctoit  de  La  Fcrté-Aucol^ 
qui  n'en  est  pns  loin,  et  avoit  été  moine  dans 
l'abbaye  d'Essonc.  Il  avoit  l'esprit  vif,  vt  savolt 
fort  bien  les  trois  lanfïucji,  nyant  étudié  sous 
Vatable  avec  Jean  de  Saltpuac  et  Jean  Mercier, 
DcTbou  le  reconnut  après  Tavoir  rxnminé  ,  et 
lut  demanda  ce  qu'il  faisoit  lâ^  parmi  le  bruit 
t.»clatant  des  armes  et  des  trompettes,  Plchcrel 
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lui  répondit ,  en  lui  montrant  son  logis  qui  n*é- 
toit  pns  loin  ,  que  maigre  ce  tumulte  il  n'avoit 
pas  laissé  de  travailler  qnatorze  heures  ce  jour- 
là,  qui  êtoit  le  dernier  de  sa  soixante  et  dix- 
neuvième  nnnée;  qu1l  venoit  d*achever  son 
Commentaire  sur  saint-Pnul  et  de  mettre  la 
dernière  rnain  àl'Kpîtrea  Phjrémon;quH  n\it- 
tendoitque  la  lin  de  la  guerre,  qn'il  sonbnitnit 
avec  passion  ,  |K>ur  le  faire  imprimer;  qu*A  son 
ïige  il  o'avoit  aucune  incommodité  considéra- 
ble ;  qu'il  avoit  la  vue  et  Touïe  aussi  bonnes 
que  jamais  ,  et  l'esprit  aussi  net  ;  il  ajouta  que 
si  les  jeunes  gens  sont  exposés  à  une  infini! è  de 
datigers  qui  ne  leur  permettent  pas  d'espérer  de 
vieillir,  ceux  qui  sont  fort  ^gés  sont  stïrs  de  ne 
pouvoir  pas  vivre  long-temps. 

C'etott  à  la  considération  de  M*  de  Thou  qu'il 
avoit  écrit  sur  saint  Paul,  après  avoir  travaillé 
sur  saint  Luc  et  sur  saint  Malhieu  ,  et  il  avoit 
entrepris  ce  Commentaire  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  éloit  persuadé  que  peu  de  personnes 
jusqu*alors  y  avoient  réussi.  La  religion  à  part, 
il  louolt  fort  rexoctitude  de  Béxe;  mais  il  disait 
qu'nprés  avoir  moissonne  dans  un  champ  si  fer- 
tile, Bczc  avoit  encore  laissé  ,  et  à  lui  et  aux 
autres  beaucoup  a  recueillir.  Malhcoreosemenl 
Picherel  étant  mort  peu  de  tenïps  après ,  ce  pré- 
cieux effet  de  sa  succession  tomba  entre  les 
mains  de  ses  héritiers ,  qui ,  se  ruinant  en  pro- 
cès les  uns  contre  les  autres ,  le  dissipèrent  ou 
Tabandonnérent  à  des  mains  élrangércs,  dont 
il  nV  a  pas  d'apparence  de  le  ïK>uvoir  retirer, 
Tiî  que  le  public  en  profite. 

Le  vicomte  de  Comblisy ,  fils  de  Pinard, 
coramandoit  dans  Chûtcau-Thierry.  Il  donna  â 
souper  à  de  Thou  cl  lui  apprit  que  le  Roi  s'étoil 
rendu  maître  des  faubourgs  de  Paris.  Ils  eon- 
vinrent  que  si  le  siège  tiroit  en  longueur,  la 
nécessité  et  le  drfaut  de  vivres  obiîgcrolent  la 
ville  à  se  rendre;  que  sa  place  pourroît  benu- 
coup  contribuer  à  en  avancer  la  prise,  puisque 
c'étoit  par  là  que  Paris  recevoit  la  plus  grande 
partie  de  ses  provisions  ;  quii  la  vérité ,  Meaux  , 
dont  les  ligueurs  étoient  les  maîtres ,  abondoit 
en  blés ,  maîsqu*il  n'y  en  auroit  pasasscz  quand 
on  priveroit  cette  grande  ville  du  commerce 
des  places  qui  sont  au-dessus  ;  que  par  consé- 
quent la  sienne  et  celle  de  Châlons  étoient  d'une 
grande  importance  pour  le  Uoi  ;  qu'on  ne  pou- 
voit  trop  être  sur  ses  gardes ,  ni  trop  recom- 
mander aux  gouverneurs  de  ne  rien  laisser  pas- 
ser qui  pi^t  descendre  à  Meaux. 

Il  chargea  de  Thou  de  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  ètoit  a  propos  de  renforcer  sa  garni- 
son; de  Thou  le  quitta  le  lendemain  dans  ces 
bons  scntimeus  cl  prit  sa  route  par  Lngny ,  ou 
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commandoit ,  pour  le  Roi ,  Jacques  La  Fin , 
dont  rhistoire  de  ce  temp^-là  parle  en  plusieurs 
endroits. 

Ayant  passé  au-dessus  de  Paris ,  il  prit  son 
chemin  par  Montfort-rAmaury ,  dans  le  temps 
que  le  Roi ,  après  la  prise  d'Etampes,  étoit  des- 
cendu dans  le  pays  Gbartrain.  De  Montfort ,  il 
fallut  marcher  par  Nogent-le-Roi ,  par  Houdan , 
et  entrer  dans  le  Perche  pour  éviter  Chartres , 
qui  tenolt  pour  la  Ligue ,  et  se  rendre  à  Frazé. 
Le  lendemain ,  comme  ils  marchoient  de  nuit 
parce  qu'il  n'étoit  pas  sûr  de  marcher  le  jour, 
ils  entendirent  crier  aux  armes  deux  fois  de 
suite,  proche  de  Cbâteauneuf-en-Thimerois. 
Chacun  alors  se  prépara  comme  si  les  ennemis 
eussent  été  en  présence  :  on  reconnut  que  c'é- 
toient  des  troupes  de  Sa  Majesté  qui  condui- 
soient  sur  des  chariots  les  corps  de  deux  jeunes 
seigneurs  à  leurs  parens. 

Celui  de  Louis  de  Rohan ,  duc  de  Montba- 
zon ,  étoit  dans  le  premier  chariot  :  ce  triste 
spectacle  fit  cesser  la  crainte ,  mais  il  n*en  causa 
pas  moins  de  douleur.  Celle  du  président  de 
Thou  fut  si  vive,  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
les  vers  suivans  ne  firent  sentir  qu'une  partie 
de  ses  regrets  : 

sua   LA    MOBT   DE   LOUIS   DB   ROHAN  , 
DUC  DB  MOHTBAZOIf. 

Si  le  Diea  des  combau  ne  verse  poiot  de  larmes . 
Il  D'est  pis  iDseosIble  à  la  mort  des  guerriers  : 
Od  dit  qu'il  soupira  quaud  le  destlD  des  aroies 
Accabla  MoDtbazoD  sous  ses  propres  lauriers.. 
Aux  débris  de  sod  casque ,  aux  éclats  de  sa  lance , 
On  crut  que  sa  douleur  le  reudrolt  furieux  : 

N*est-il  pas  juste  que  les  Dieux , 
A  la  mort  des  héros  de  céleste  naissaoce , 
Remplissent  de  regrets  et  la  terre  et  les  cieui  î 

Il  y  avoit  une  parfaite  union  d'amitié  et  une 
grande  conformité  d'humeur  et  d'inclination  en- 
tre le  duc  de  Montbazon  et  le  président  de  Thou. 
Il  avoit  trouvé  dans  ce  jeune  seigneur  des  sen- 
timens  de  religion  si  purs  ,  une  passion  si  solide 
pour  réquité  et  pour  tous  les  devoirs  de  l'hon- 
nête homme ,  un  zèle  si  ardent  pour  la  patrie 
et  pour  riionneur  de  la  France,  que  ce  n'étoit 
pas  sans  raison  qu'il  regrettoit  avec  des  expres- 
sions si  tendres  la  perte  de  tant  d'excellentes 
qualités,  qu'il  avoit  cherchées  jusqu'alors  inu- 
tilement parmi  les  plus  grands  seigneurs  ;  aussi 
n'en  parloit-on  jamais  devant  lui,  que  ce  triste 
souvenir  ne  lui  arrachât  des  larmes. 

Environ  une  heure  après ,  ils  rencontrèrent 
le  second  chariot  :  il  portoit  le  corps  de  Josias 
de  La  Rochefoucault ,  comte  de  Rouey  ,  tué  au 
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combat  d'Arqués ,  le  24  de  septembre.  Ce  sei- 
gneur étoit  proche  parent  des  enfans  du  priD» 
de  Condé ,  sortis  d'Eléonore  de  Roye ,  soeur  de 
Charlotte,  sa  mère.  Cette  parenté  loi  avoit  don- 
né une  grande  familiarité  avec  le  cardinal  df 
Vendôme.  Par  ce  moyen ,  de  Tboa ,  attaché  m 
cardinal ,  avoit  fait  amitié  avec  lui  ;  il  en  donu 
des  marques  dans  les  vers  suivant ,  qo*il  com- 
posa pendant  le  chemin  : 

SUB   LA    MORT   DU   COMTE    DB    BOUCT. 

A  la  mort  de  Roucy.  les  Jeux,  les  Ris.  les  Grâces . 
Par  mille  plears  marquèrent  leur  douleer  ; 
On  les  vit  même  éclater  en  menaces 
Contre  le  dieo  jaloax  qui  causa  ce  malbear. 
Dlea  cruel ,  dirent-ils ,  dien  de  sang ,  de  Gamasc . 

Barbare ,  impitoyable  Mars  I 
Qai  voBdra  désormais  suivre  tes  étendards . 
Si  ta  n*as  respecté  ni  la  beanté  ni  Vkge 
De  ce  Jenne  béros  qai  cbarmoit  dos  regards  ? 
Ce  port  si  plein  d*attraits,  cette  noble  éloquence. 
Rien  n*a  po  te  flécbir.  ni  prières  ni  vœux. 
Ab!  sans  doute ,  pour  fuir  réclat  de  sa  présence 
Tu  détournas  rorellle  et  tu  fermas  les  yeox  ; 
On  plutôt,  Inhoniiin,  ta  Jalousie  extrême 

Tarma  seole  contre  ses  Jours  ; 
Tu  craignols  sa  valenr,  ou  ses  cbarmaos  discours 

Qui  t*auroient  désarmé  tol-mème. 

L'enjouement  de  ce  jeune  comte  égaloit  sa 
valeur , 'qualités  héréditaires  dans  la  maison  de 
La  Rochefoucault ,  et  qui  avoient  rendu  le  comte 
François,  son  père,  tué  dix-sept  ans  auparavant 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  si  cher  et  si 
agréable  à  Charles  IX.  Le  fils  parloit  bien  latin 
et  encore  mieux  italien  ;  il  avoit  si  bien  attrape 
les  manières ,  le  ton  et  les  différences  de  cette 
dernière  langue  ,  selon  les  personnages  qu'il 
vouloit  représenter,  que,  dans  les  heures  de 
loisir  qu'il  passoit  en  particulier  avec  le  cardi- 
nal ,  sou  cousin,  où  de  Thou  se  trouvoit  sou- 
vent ,  personne  ne  pouvoit  s'empêcher  d'éclater 
de  rire ,  principalement  en  voyant  son  grand 
sérieux. 

Après  avoir  traversé  la  France,  ils  arrivèrent 
enfin  a  Château-Dun  ,  dans  le  Danois ,  domaine 
de  la  maison  de  Longueville  :  le  Roi  s'y  étoit 
rendu  après  avoir  mis  garnison  dans  la  petite 
ville  de  Patay  ,  en  Beauce.  De  Thou  l'y  alla 
saluer  aussitôt ,  et  en  fut  reçu  fort  obligeam- 
ment :  il  lui  rendit  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  il  lui  fit  connoître,  dans  une  longue 
conservation  qu'il  eut  avec  lui,  l'envie  qu'il 
avoit  remarquée  dans  Ferdinand  de  Médicis , 
grand  due  de  Toscane ,  de  lui  proposer  Marie 
de  Médicis,  sa  nièce ,  que  Sa  Majesté  épousa  dix 
ans  après.  H  lui  dit  que  le  sénat  de  Venise  et 
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tous  tes  princes  d'Italie,  auxquels  la  trop  grande 
puissnntT  d'Kspagoe  êtoit  suspecte,  auroicut 
fort  souhaité  que  Sa  Mnjesté  rentrât  dans  la  re- 
ligion dt?  ses  pères  ;  mais  qull  ne  cro^oit  pas 
que  l'état  de  ses  affaires  permit  qu*il  le  fît  alors , 
ni  même  quMI  fût  â  propos  qu1l  témotgnût  en 
avoir  le  dessein  ;  que ,  ne  pouvant  lassister  ou- 
vertement,  ils  rassislcroient  en  secret  de  quel- 
ques secours  d*argent  ;  qu'ils  Texhortoient  néan- 
moins d'exécuter  le  plus  X()i  qu1l  pourroit  ce 
qu'il  paroi&soit  résolu  de  fuire,  lorsqu'il  trouve- 
roi  t  des  conditions  sûres  et  raisoQoables. 

Le  Roi  y  qui  i*écoutoit  attentivement ,  lui  ré- 
pondit que,  contre  son  attente  et  contre  toute 
appareuee ,  la  Providence  divine  Tavoit  élevé  à 
ce  l>aut  degré  de  grandeur  ,  ou  les  autres  se  hâ- 
tent de  mouler  par  le  désordre  et  par  le  renver- 
sement des  lois  ;  qu1l  avoit  vu  devant  lui  qua- 
tre piinees  dans  la  famille  royale  ^  dont  trois 
avoient  régné  sans  laisser  de  postérité;  que  Dieu 
avoit  fait  la  grâce  au  quatrième  de  fe  mettre  diins 
une  situation  égale  à  celle  des  rois  ;  mais  que  ce 
prince  n'ayant  pas  reconnu  ce  que  méritoient 
de  si  grands  bienfaits ,  au  contraire  en  ayant 
abusé,  etoit  mort  avant  que  de  parvenir  à  la 
couronne  1  que  c'étoit  à  lui  de  prendre  bien 
garde  de  tomber  dans  le  même  crime  d'ingra- 
titude, de  peur  d'éprouver  le  même  châtiment 
I  et  d*étre  privé  d'en  fans  :  ce  qui  lui  seroit  aussi 
1      sensible  que  prijudiciable  à  la  France, 

Que  l'affaire  de  la  religion  lui  faisoit  d'autant 
plus  de  peine  ,  qu'on  y  agissoit  avec  plus  d'ai- 
greur que  de  charité^  que  ce  n'étoit  ni  entête- 
ment ni  obstination  Qui  le  fai soient  persévérer 
dons  une  croyance  où  il  avoît  été  élevé,  et  quUl 
croyoit  Jusqu'à  présent  la  plus  orthodoxe  ;  mais 
qu'il  ne  refusuit  pas  d'eu  embrasser  une  meil- 
leure lorsqu'on  la  lui  feroit  conDoltre  ;  que  ce 
n'étoit  ni  par  contrninte ,  ni  par  violence  qu'il 
vouloït  qu'on  l'y  amenât ,  mais  de  son  bon  gre  , 
et  comme  par  la  main  ,  ainsi  que  la  Providence 

ri'avoit  conduit  sur  le  trône;  qu'il  souhaitoit  que 
piBL  conversion  ne  lui  fût  pas  particulière ,  mais 
qu'a  son  exemple  plusieurs  autres,  s'il  se  pou- 
volt,  se  fissent  instruire  ^  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  royaume. 
^^     Que,  suivant  la  coutume  reçue  dans  l'Eglise, 
^■cela  se  pourroit  faire  par  rassemblée  d'un  con- 
^^Cile,  ou  ,  si  le  temps  ne  permettoit  pas  d'en  te- 
nir un  général ,  par  un  national ,  ou  du  moins 
par  une  conférence  ;  qu'il  éloit  prêt  de  sacrifier 
m  vie  pour  faire  cesser  une  guerre  qui  faisoit 
pandre  tant  de  sang  innocent;  qu'on  devoit 
avoir  iissez  d'égards  pour  un  prince  tel  que  lui , 
qui  eomptoit  tant  de  rois  au  nombre  de  ses 
ïeux ,  et  dont  la  cause  éloit  commune  avec  de 


puissantes  nations,  pour  faire  en  sa  faveur  ce 

que  l'Eglise  avoit  accordé  si  souvent  avec  tant 
de  fruit,  -  Mon  salut,  ojoutail-il,  est^il  si  peu 
con^idérnble  ,  et  celui  de  ta4it  d'âmes  répandties 
dans  toute  l'Europe  est-il  de  si  peu  d'importance, 
qu'il  faille  ,  pour  les  réunir ,  préférer  une  voie 
incerlaine  et  ruineuse  à  une  voie  douce  et  rai- 
sonnable? En  voyant  les  périls  dont  Dien  me 
garantit  tous  les  jours  ,  qui  sait  s'il  ne  m'a  point 
fait  naitre  pour  procurer  la  rénuion  de  l'Eglise? 
je  le  présume  et  je  le  souhaite  :  mais  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver,  je  me  suis  engagé  par  ser- 
ment de  ne  faire  violence  à  personne ,  de  même 
que  je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  fasse.  J'ai  juré 
de  bonne  foi  ,  en  montant  sur  le  trône,  de  dé- 
fendre la  religion  catholique ,  apostolique  et  ixi- 
maioe;  je  le  ferai  exactement.  J'en  prendrai  les 
évéques  et  les  principaux  auprès  de  moi;  je  met- 
trai les  autres  sous  ma  protection  ;  et  puisqu'il 
est  de  mon  devoir  et  de  l'intérêt  de  l'Etat  que  je 
veille  également  à  la  conservation  de  tous  mes 
sujets,  je  veux  qu'on  sache  et  qu'on  soit  per- 
suade que  l'ambition  ne  me  met  point  les  armes 
a  la  main,  mais  la  justice  des  droits  d'une  légi- 
time succession.  Il  est  de  mon  devoir  d'assurer 
le  repos  et  la  Iranquillité  des  peuples  qui ,  ne 
pouvant  souffiir  une  domination  etrartgere, 
m'ont  appelé  à  leur  secours.  Si  je  ne  prenois  pas 
leur  défciïse  ,  j'aurots  à  essuyer  de  justes  rcjiro- 
cbes ,  et  la  honte ,  dans  le  temps  à  venir  ,  d'à» 
voir  laisse  périr,  par  ma  Idchele  et  par  ma  foi- 
blesse ,  ceux  qui  attendoient  leur.^JQt  de  nmn 
courage,  *  ^     ♦ 

Il  tint  encore  sur  le  même  sujet  plusieurs 
autres  discours,  avec  celte  éloquence  vive  et 
insinuante  qui  lui  étoit  nalurelle.  Il  neputuit^me 
s'empéelier  de  laisser  échapper  quelques  larmes, 
marques  certaines  que  ces  paroles  étoîent  con- 
formes a  ses  intentions,  et  qu'il  ne  disoit  riea 
qui  ne  partit  du  cœur. 

Cependant  l'armée  s'approcha  de  Vendôme;  le 
gouverneur  (l) ,  qui  y  avoit  été  mis  auparavant 
par  Sa  Majesté,  avoit  trahi  le  feu  Roi  et  avoit 
manqué  de  parole  au  comte  de  Soissons,qui  en 
avoit  répondu,  li  avoit  fort  maltraité  le  grand 
conseil, dans  le  temps  qu'il  y  tenoit  sa  juridiction 
durant  les  Etats;  mais  alors,  n'ayant  ni  le  cou- 
rage de  se  défend  re ^  u  1 1 'adresse  de  fa  ire  sa  compo- 
sition  lorsqu'on  le  somma,  il  fut  pris  avec  la  ville , 
et  eut  sur-le-champ  la  tête  tranchée.  On  pendit 
Rol>ert  Chessé,  cordelier.  De  Tbou  ,  qui  avoit 
obligation  à  ce  religieux  ,  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  le  sauver;  mais  comme  le  Roi  étoit  hors  la 
ville,  et  que  c'étoit  Biron  qui  y  commandoit  ab- 

(1)  Jacqucf  lie  HfaUlf  Ecncharf. 
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solument  en  son  absence ,  on  eut  peu  d'égard , 
daus  la  chaleur  de  Taction ,  aux  sollicitations 
qu'on  faisoit  pour  un  homme  d'une  condition 
vile  (à  ce  qu'on  croyoit  ) ,  dans  le  temps  qu'on 
menoit  au  supplice  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  étoit  d'une  maison  illustre  ;  d'autant  plus 
que  ceux  qui  intercédoient  pour  ce  gentilhomme 
imputoient  sa  trahison  au  cordelier. 

Après  la  prise  de  Vendôme  le  Roi  se  rendit 
à  Tours ,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de 
toute  la  ville.  Il  y  fit  espérer  de  remettre  dans 
la  première  dignité  de  la  robe  Achille  de  Har- 
lay,  premier  président,  qui,  s'étant  peu  de 
temps  auparavant  sauvé  de  la  Bastille ,  étoit 
arrivé  à  Tours.  De  là  il  fut  rejoindre  son  armée, 
qui  étoit  entrée  dans  le  Maine,  après  avoir 


passé  par  l'Anjou  et  par  le  Cbâteaa-du-Loir. 
Elle  avoit  assiégé  Le  Mans  ,  capitale  de  la  pro- 
vince, qui  se  rendit,  à  la  bonté  des  assièges, 
après  que  ses  faubourgs  eurent  été  brûlés  :  ce 
qui  donna  beaucoup  de  chagrin  à  Sa  Majesté. 

Ce  prince  s'entretint  avec  de  Thou  sur  le 
même  sujet  dont  on  a  parlé  ci-dessos ,  et  de 
Thou  prit  cette  occasion  pour  lui  parler  do 
conférences  qu'il  avoit  eues  avec  Vfnoent,  doc 
de  Mantoue ,  qui  reeommandoit  ÎDStarament  à 
Sa  Majesté  les  intérêts  du  duc  de  Nevers,  sod 
ODcle.  Là-des8«8  le  Roi  écrivit  au  duc  de  Nevers, 
et  lui  dépêcha  de  Thou ,  qui  fit  sur  le  chemin 
de  grandes  réflexions  sur  les  entretiens  qu'il 
avoit  eu  l'honneur  d'avoir  avec  Sa  Majesté  et 
sur  les  heureux  succès  de  son  noaveaa  règne. 


LIVRE    CINQUIEME. 


di 
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[1590]  Quaûd  de  Thou  se  fut  acquitté  de  sa 
Commission  auprè^s  du  duc  de  Ne  vers ,  il  revint 
trouver  le  Boi  qui ,  après  la  prise  du  Mnns  ^ 
8*étoit  rendu  maître  avec  la  même  fHCililé  de 
Laval,  de  Château-Gontier,  d'Alençou  et  d'Ar- 
geotai).  Le  château  de  Falaise  sVtoit  aussi  sou* 
mis  aux  forces  et  à  la  clémence  de  Sa  Majebté, 
et  Lisieux  avoit  pris  le  raème  parti. 

Ce  fnt  dans  cette  dernière  ville  que  de  Thou 
lui  rendit  compte  de  ce  quUI  avoit  fait  a  Ncvt.TS. 
Le  Roi  alla  ensuite  assiéger  Hojjtlcur,  qui  Par- 
réta  quelque  temps ^  et  ou  il  courut  quelque 
danîjer.  Apres  avoir  réduit  cette  place  et  tous 
les  châteaux  des  envîrous  ,  il  marcha  ausî^ltôt 
pour  secourir  Meulan  ,  et  renvoya  de  Thou  a 
Tours,  avec  des  lettres  pour  le  cardinal  de  Vcn- 
dùme.  Il  étoit  instruit  que  ce  prélat  avott  au- 
près de  lui  des  personnes  malintentionnées,  qui 
lui  débitaient  des  nouvelles  contraires  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  et  qui  les  faisoient  passer 
dans  les  villes  de  son  parti.  Comme  sa  pénétra* 
,on  lui  en  fit  envisager  les  conséquences  ,  il 
hargea  de  Thou  expresséraent  de  ne  point  quit- 
ter le  cardinal ,  ni  le  comte  de  Soissons,  son 
frcre ,  sûr  que  ,  tandis  que  de  Thou  seroit  au- 
près de  ces  princes^  ifs  ne  se  laisseroient  pas 
Si'duire  par  ces  dangereux  esprits. 

Après  qu*il  eut  fait  lever  le  siège  de  ^feulan 
ù  ses  ennemis,  il  vint  se  présenter  devant  Dreux, 
et  le  14  de  mars  il  donna  la  hataille  d'Ivry«  Le 
comte  de  Soissons ,  de  retour  a  Tours  avant  le 
combat,  eut  un  grand  chagrin  de  ne  s  y  élre 
point  trouvé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  fut 
si  vive,  qu'il  fut  pris  d*une  Ûèvre  quarte  qui 
lui  dura  quinze  mois  :  pendant  sa  maladie  on 
eut  bien  de  la  peine  à  lui  oter  de  Tesprit  Tidée 
de  ce  combat.  Tout  le  parti  du  Eoi  reçut  la  nou- 
elle  de  cette  victoire  avec  des  démonstrations 
de  joie  qui  éclatèrent  de  tous  cùtés. 

Mentes  ouvrit  ses  portes  après  la  bataille  ; 
Mclun  ^  après  quelque  résistance ,  fut  forcé  d'en 
faire  autant.  Nogent  et  Hray-sur-Seine  se  sou- 
mirent encore  au  vainqueur^  que  de  Thou  vint 

lucr  aussitôt.   Il  trouva  ce   prince  dans  les 

émes  dépositions  ou  il  Ta  voit  laissé  en  par- 
lant pour  Nevers;  mais  mnlheureusement  la  fu- 

ur  de  la  guerre  ne  permcttoit  pas  aux  ligueurs 
le  prêter  Toreille  a  des  sentimens  si  raison- 

blés.  De  Thou,  absent  de  sa  femme  depuis 
an,  la  vint  voira  Sentis  par  la  fiermission 
le  Sa  Majesté. 


Pendant  le  siège  de  Paris,  le  Roi  voulut 
surprendre  Sens;  comme  il  y  trouva  plus  de 
résistance  qu'il  n'avoit  cru,  il  revint  dans  son 
premier  [joste  :  aussi  disoit-on  alors  qu'il  n'a- 
voit quitté  Dreux  que  pour  vaincre  a  Ivry,  et 
abandonné  Sens  que  pour  prendre  Paris  ;  que 
si  le  siège  de  cette  dernière  ville  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  en  espéroil,  on  peut  dire  que  sa 
bonté  seule  en  fut  la  cause.  Ce  généreux  prince, 
qui  ne  pou  voit  se  résoudre  a  emporter  de  force 
et  exposer  au  pilla^ie  la  capitale  de  son  royaume, 
voulut  bien  en  différer  la  prise,  en  écoutant  des 
propositions  d'accommodement;  il  aima  mieux 
Tabandonner  entière  que  de  la  prendre  ruinée: 
ce  qui  parut  bien  quatre  ans  après ,  lorsqu'il  la 
prit  sans  la  ruiner.  Vrai  roi,  qui ,  plus  attentif 
à  la  conservation  de  son  royaume  qu*avide  de 
conquêtes,  ne  sépare  point  ses  intérêts  de  ceux 
de  son  peuple. 

Comme  lesîése  de  Paris  tiroît  en  longueur, 
lo  Roi  voulut  remettre  Tordre  dans  ses  finances, 
que  la  guerre  et  ses  fréquentes  courses  avoient 
{ml  dérangées.  Pour  cet  effet  il  jeta  les  yeux 
sur  le  cbBncelierdeCheverny,  cl,  pour  le  faire 
venir  à  la  cour,  il  lui  dépêcha  de  Thou  au  châ- 
teau d*Esclimont,  ou  ce  magistrat  setoit  retire. 
De  Thou  y  fit  plusieurs  voyages  par  des  chaleurs 
si  excessives,  qu'il  courut  risque  de  sa  vie. 

Le  lendemain  du  retour  du  chancelier,  le 
Eoi  se  rendit  maitre  de  Saint-Denis.  Cette  ex* 
peditiou  réduisit  les  Parisiens  a  lextremité  ; 
mais  les  délais  de  sa  clémence,  dont  on  vient 
de  parler,  donnèrent  le  loisir  au  duc  de  Parme 
de  venir  a  leur  secours,  et  11  fallut  lever  le 
siège. 

Dans  ce  temps-là  de  Thou  fut  attaqué  d'une 
fièvre  violente  au  chiîteau  de  Nantouillet ,  dont 
le  Roi  lui  avoit  contié  la  garde  avec  une  bonne 
garnison.  11  y  apprit  la  mort  de  l'abbe  d'EI- 
bène.  Il  entretenoit  un  commerce  journalier  de 
lettres  avec  ce  cher  ami. 

Au  même  ch^Uenu  de  Nantouillet ,  de  Thou 
mit  la  dernière  main  a  sa  paraphrase  en  vers 
latins  des  six  petits  prophètes.  Comme  Schom- 
berg  étoit  absent ,  il  la  dédia  au  fils  de  ce  sei- 
gneur, qui  se  nommoit  le  comte  de  Nanteuil 
jeune  f;cntîl homme  qui  donnoit  dtjâ  de  grandes 
espérances  qu'il  a  bien  remplies  depuis,  et  qui 
est  présentement  l'honneur  de  sa  maison,  ^'ous 
le  voyons  a  la  cour  avec  de  grandes  alliances 
et  de  grands  biens  ;  Il  en  a  dans  l'Anjou,  dans 
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la  Bretagne  et  la  Saintonge,  outre  ceux  qui 
lui  sont  venus  de  la  succession  de  son  père,  dont 
il  soutient  noblement  la  grande  réputation. 

Après  la  levée  du  siège  de  Paris  on  rappela 
la  garnison  de  NantouiIlet,et  deThou  se  retira 
à  Senlis  avec  sa  femme.  Là  il  résolut  de  s*ailer 
établir  à  Tours  avec  ce  qu'il  avoit  pu  sauver 
du  débris  de  La  Fère.  Comme  ils  alloient  à  Mé- 
ru ,  sur  le  soir,  un  parti  de  la  garnison  de  Beau- 
vais  leur  enleva  ces  restes,  et  fit  madame  de 
Tliou  prisonnière  avec  tout  son  équipage.  Le 
mari  ne  pouvoit  se  résoudre  à  abandonner  une 
épouse  qui  lui  étoit  si  chère;  mais  ses  domes- 
tiques lui  ayant  représenté  que,  vu  laigreurqui 
régnoit  entre  les  partis,  il  avoit  à  craindre  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  que  la  prison  ,  il  se 
sauva  sur  un  cheval  vigoureux ,  et  gagna  Chau- 
mont  en  Vexin ,  suivi  tout  au  plus  de  deux  valets. 

Jean  de  Chaumont  Guitry,  ami  intime  de 
M.  deThou,  commandoit  dans  le  château.  Il 
envoya  sur-le-champ  un  trompette  à  Beauvais 
réclamer  cette  dame ,  et  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
enlevé.  Comme  il  ne  put  rien  obtenir,  on  dé- 
pécha à  Gisors  où  étoit  le  Roi.  Biron  en  écrivit 
à  Sesseval ,  qui  lui  renvoya  madame  de  Thon 
avec  tous  ses  gens  et  son  équipage  :  ainsi  elle 
vint  retrouver  son  mari  avec  ses  mômes  che- 
vaux qu'elle  avoit  rachetés  à  Beauvais  de  l'ar- 
gent qu'elle  avoit  emprunté  de  ses  amis. 

Dans  ce  temps-là  on  résolut  à  la  cour  d'en- 
voyer en  Allemagne  Henri  de  La  Tour,  vicomte 
de  Turenne,  pour  lever  des  troupes;  on  lui  vou- 
lut associer  de  Thou  pour  négocier  auprès  des 
princes  d'Allemagne ,  tandis  que  Turenne  agi- 
roit  de  son  côté  ;  mais  dans  la  suite  on  aima 
mieux  le  laisser  auprès  du  chancelier,  son  beau- 
frère,  pour  le  soulager  dans  rexpédition  des  af- 
faires. Depuis ,  le  Roi  le  jugea  plus  utile  à  Tours 
auprès  du  cardinal  de  Bourbon -Vendôme,  con- 
noissant  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  son  esprit  et 
la  sagesse  de  ses  conseils  ,  qui  retiendroient  ce 
prélat  dans  son  devoir.  On  avoit  averti  Sa  Ma- 
jesté que  le  tiers-parti ,  composé  d'esprits  ambi- 
tieux qui  cherchoient  à  s'élever  à  la  faveur  des 
troubles,  vouloit  profiter  de  la  division  de  la 
maison  royale.  Effectivement,  quand  de  Thou 
fut  arrivé  à  Tours ,  il  s'aperçut  que  l'avis  n'é- 
toit  pas  sans  fondement. 

[1591]  Cependant ,  par  les  conseils  et  par  les 
soins  du  chancelier^  on  disposa  toutes  choses 
pour  le  siège  de  Chartres  ;  il  fut  plus  long  qu'on 
ne  l'avoit  cru.  Pendant  ce  temps-là  les  ligueurs 
se  rendirent  maîtres  de  Château-Thierry,  et 
firent  venir  à  Paris  des  vivres  en  abondance  par 
la  Ciiampagne  et  par  la  Bric.  On  espéroit  pour- 
tant que  la  prise  de  Chartres  incommodcroit 
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plus  Paris  que  cette  ville  ne  recevroit  de  com- 
modités de  Château-Thierry. 

Comme  on  dontoit  de  la  prise  de  Chartres, 
même  dans  l'armée  du  Roi,  on  commença  a 
s'apercevoir  de  la  mauvaise  disposition  des  ha- 
bitans  de  Tours.  On  y  fit  d'abord  quelques  as- 
semblées particulières  :  on  dit  hautement  depais 
que  le  Roi ,  qui  avoit  fait  espérer  de  se  récon- 
cilier à  l'Eglise ,  avoit  oublié  toutes  ses  pro- 
messes depuis  la  bataille  d'Ivry  ;  qu*il  nesesoa- 
cioit  plus  de  répondre  aux  vœux  de  ses  peuples; 
qu'il  fondoit  toutes  ses  espérances  sur  la  force 
de  ses  armes  ;  qu'on  savoit  néanmoins  combien 
le  sort  en  étoit  incertain;  que  le  siège  qui  l'oe- 
cupoit  depuis  si  long-tAmpa  en  étoit  une  preuve; 
que  si  une  pareille  place  avoit  pu  interrompre 
le  cours  de  ses  victoires ,  que  ne  devoit-on  pas 
craindre  de  tant  de  villes  oonsklérables  et  de 
fortes  citadelles  qui  lui  réaMamient  dans  toute 
l'étendue  du  royaume?  qa'o^.te  tfompoitde 
compter  sur  sa  bonne  foi,  tandis  qu'il  se  rendoit 
maître  des  villes  les  unes  après  les  aoties  ;  qu'il 
le  falloit  presser  de  songer  à  lui  sans  différer 
davantage;  qu'autrement  ils  prendroient  les 
mesures  qui  leur  oonviendroient  le  mieux. 

Dans  le  temps  qu'ils  faisoient  répandre  ces 
plaintes,  Chartres  se  rendit  contre  leyr  attente  ; 
mais  leurs  oiurmures  ne  cessèrent  pas.  Ce  parti 
s'étoit  déjà  fortifié ,  non  seulement  parmi  ceux 
qui  tenoient  celui  du  Roi ,  mais  il  s'étoit  insen- 
siblement augmenté  au-dedans  et  au-dehors  do 
royaume ,  par  de  secrètes  pratiques  et  4p  sour- 
des menaces  :  déjà  les  brouilleries  éclatoient  à 
Tours  et  les  soupçons  qu'on  avoit  jetés  dans 
l'esprit  du  peuple  y  causoient  du  mouvement. 
Là-dessus,  de  Thou  et  Gilles  de  Souvré ,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  le  Roi,  et  dont  le  tiers- 
parti  ne  put  jamais  ébranler  l'incorruptible 
fidélité,  furent  d'avis  de  faire  venir  à  la  cour 
ceux  qui  étoient  à  Tours,  d'autant  plus  que  le 
jeune  duc  de  Guise  venoit  de  se  sauver  de  sa 
prison. 

Le  Roi ,  après  la  surprise  de  Louviers ,  étoit 
à  Mantes  ,  où  son  armée  se  rétablissoit  et  où  il 
attendoit  les  secours  qui  lui  venoient  des  pays 
étrangers.  Il  sortit  delà  ville  pour  aller  au-de- 
vant du  cardinal  de  Vendôme  et  le  combla  de 
caresses  ;  il  en  usa  de  même  envers  ceux  de  la 
suite  de  ce  prince ,  qu'il  savoit  être  les  princi- 
paux auteurs  de  ces  cabales.  Il  espéroit  qu'en 
leur  faisant  voir  de  plus  grands  avantages  de 
son  côté  que  de  celui  du  cardinal,  il  les  met- 
troit  dans  ses  intérêts,  et  qu'ils  lui  serviroient 
de  surveillans  auprès  de  lui  :  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Depuis  ce  temps-là  il  ne  se  pas- 
soit  rien  entre  eux  dont  Sa  Majesté  ne  fût  incon- 
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prise  qu'il  a  voit  formée  pour  su 
tes',  ou  le  Roi  éloit  alors  en  persoone. 

Après  Tarrivée  du  cardinal  et  de  quelques 
autres  prélaLsquî  sVtoieiU  rendus  auprès  de  lui, 
mais  qui  D'entroîent  point  dains  sa  tuetion  ^  on 
fit  assembler  le  eonseil  ,  où  l'on  proposa  diver- 
ses affaires.  Par-là  on  vouloit  leur  faire  con- 
noître  que  ce  n'eioit  pas  par  défiance  qu*oii  les 
avoit  mandés,  mais  pour  prendre  leurs  avis.  On 
y  proposa  d*abord  la  révocation  des  edils  que 
la  Li^ue  avoit  extorqués  du  feu  Uoi,  et  de  faire 
une  déclaration  en  faveur  des  proteslans,  pour 
confirmer  les  édita  de  pacification  et  pour  û0er- 
mir  ta  p;nx  du  royaume.  r*e  cardinal  s'y  opposa 
et  crut  rompre  la  délibération  en  se  retirant  ; 
mais  aucun  des  prélats  qui  assîstoîent  au  con- 
seil ne  rayant  suivi  ,  sa  démarche  fui  inutile 
et  la  déclaration  fut  dressée.  I.e  Roi ,  qui  sa  voit 
que  de  Thou  n'a  voit  que  de  bonnes  intentions 
pour  le  repos  de  l'Ktat ,  et  qui  connoissoit  Ta- 
version  qu'avoit  ce  magistrat  pour  toutes  les 
factions  qui  deelii  rotent  le  royaume,  le  cliargea 
de  faire  vérifier  cette  déclaration  au  parlement , 
avec  ordre  de  proposer  aux  compagnies  d  assis- 
ter Sa  Majesté  de  quelque  argent  ou  de  lui  en 
prêter.  Ll  lui  donna  aussi  des  lettres  pour  le 
comte  de  Soissons,qui  étoit  resté  a  Tours  quand 
son  frère  le  cardinal  en  partit  pour  la  cour.  Ce 
comte,  qui  avoit  la  fièvre,  étoit  aile  prendre 
Tair  au  cbâteau  de  Maillé. 

Avant  que  le  Roi  partît  de  Mantes,  il  y  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  Amyot , 
évéqtie  d'Auxerrc,  ^^rand-aura6nier  de  France  et 
^jurde  de  la  bibliotlieque  du  Roi.  Amyot  avoit 
^Bté  précepteur  de  Charles  J\  et  de  Henri  III  et 
^Berablé  de  grands  bienfaits  et  de  riches  bénéfices 
Hpar  ses  ma^^nifiques  élèves.  Sa  dépouille  fut  aus- 
^«itôt  partagée  entre  ceux  auxquels  on  Tavoit 
déjà  destinée  ;  car,  pendant  ces  guerres,  on  en 
usoit  de  cette  manière,  du  vivant  mc*me  de 
ceux  qui  possedoîenl  des  charges.   Renaud  de 
Reaune,  archevêque  de  Bourges,  fut  fnit  grand- 
aumônier,  et  de  Tbou,  garde  de  la  bibliothè- 
que. Il  est  de  l'intérêt  des  gens  de  lettres  de 
•savoir  qu 'Amyot  avoit  traduit  du  grec  en  frau- 

i>is  les  Pa'rneniques  de  Longus,  quelques  li- 
%s  de  la  bibtiotbè(|ue  historique  de  Diodore 
s  Sicile,  rflistoîre  Klhiopique  d'Héliodore, 
enfin  les  OKuvrcs  de  Plutarque.  Veritable- 
ent  il  a  tniduit  ce  dernier  auteur  avec  plus 
élégance  que  de  fidelilc  ,  et  il  s'est  moins  at- 
taché à  la  vérité  du  texte  qu*à  ta  beauté  de  la 
diction  ;  cependant  ces  traductions  lui  ont  fait 
une  grande  repulâlioii. 

t.    G.    D.    M.,  T.    Il» 


La  charge  de  grand-aumônier  qu*avolt  eue 
Jean  Le  Veneur  de  Carrouges,  évéque  dT- 
\reux ,  et  celle  de  proviseur  du  collège  royal , 
dont  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Châtillon 
avoient  été  pourvus,  ayant  vaqué  dans  îe  mi^me 
tenïps  ,  elles  furent  données  conjointement  a 
Amyot  :  abus  de  grande  conséquence  pour  Fa  ve- 
nir et  qui  obligea  de  Thou  d'en  avertir  larchevé- 
quc  de  Rourges  et  Jacques  Davy  Du  Perron  qui 
lui  succéda  ;  car  si  le  hasard  avoit  voulu  que  ceux 
qui  les  avoient  jusqu'alors  possédées  conjointe- 
ment, en  fussent  très*eapables  ,  tant  par  euK-mé- 
mes  que  par  rinclination  qu'ils  avoient  pour  les 
belles-lettres  et  pour  ceux  qui  en  faisoient  profes- 
sion ,  il  pou  voit  fort  bien  arriver,  dans  un  temps  et 
dans  une  cour  ou  tout  se  donnoit  à  la  brigue  et 
u  la  faveur,  que  l'une  de  ces  cïiarges,  et  peut- 
être  toutes  les  deux  ensemble  ,  passassent  dans 
les  mains  de  quelque  ignorant  qui  disposeroit  à 
sa  fantaisie  et  des  sciences  et  des  professeurs* 

II  engagea  donc  l'un  et  lantre  à  prendre  des 
provisions  particulières  de  deux  charges  si  dif- 
férentes, afin  que  ceux  qui  brigueroient  ù  l'ave- 
nir la  première  ,  comme  la  plus  lucrative  et  la 
plus  honorable  ,  sussent  que  Pautre  ne  devoît 
être  remplie  que  par  des  personnes  qui  pussent 
juger  du  mérite  des  gens  de  lettres  et  que  la 
porte  des  Muses  doit  être  fermée  à  des  ignora ns 
qui  les  déshonorent.  Ces  deux  prélats  eonve- 
noient  de  cette  vérité  ;  mais  ni  l'archevêque  ni 
le  cardinal  n'y  donnèrent  aucun  ordre;  de  sorte 
qu'on  doit  appréhender,  comme  Tout  bien  prévu 
des  personnes  très-habiles  ,  que  l'ajjus  ne  soit 
encore  plus  dangereux  â  Ta  venir. 

Des  que  de  Thou  fut  arrivé  a  Tours,  il  se 
rendit  auprès  du  comte  de  Soissons  et  lui  pré- 
senta les  lettres  de  Sa  Majesté.  II  l'instruisit  de» 
motifs  qui  avoient  obligé  le  Roi  d'accorder  un 
edit  en  faveur  des  protestans  et  de  révoquer 
ceux  que  la  Ligue  avoit  extorqués  de  Henri  ÏH, 
et  (jui  l'excluoient  lui-mémo  de  la  succession  a 
la  couronne,  II  lui  dit  que  Sa  Majesté  le  prioît 
et  qu'il  etoit  de  son  intérêt  de  se  trouver  au  par- 
lement lorsqu'il  s'y  agiroit  de  la  vérification  de 
redît ,  pour  faire  connoîlre  à  toute  la  Tnince 
qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  que  du  consciitement 
de  la  maison  royale.  Le  comte  ne  s'en  éloigna 
pas  d*aburd  ,  mais  il  s'aigrit  depuis  pour  quel- 
ques raisons  particulières  ;  et  lorsque  ,  de  la  vis 
deSouvré,  de  Tbou  retourna  chez  lui  de  la 
part  du  Roi  pour  le  presser  de  venir  au  parle- 
ment »   le  comte  le  reçut  avec  des  paroles  fort 
désobligeantes  et  ne  voulut  pas  s'y  trouver.  U 
est  vrai  que  quelques  jours  après  il  iuî  fit  quel- 
«|ues  excuses  de  cette  dureté,  et  lui  dit  qn'iî 
avoit  de  la  considération  et  de  la  bonne  voluin 

sa 


pour  Inî  ;  qticc'f  toit  plutôt  par  rapport  à  certaines 
personne!!,  qull  étoit  inutile  de  nomnaer,  qne  par 
rapporta  lui ,  qu'il  en  avoit  usé  de  eette  manière. 

Cependant ,  après  la  prîi^e  de  iVoy«wi ,  le  Roi 
s'en  alla  s!ir  les  frontières  du  Vermandois,  au- 
devant  de  l'armée  qui  lui  venoit d'Allemagne  et 
qui  étoit  conduite  par  Christophe ,  prince  d'An- 
hait ,  '  '  '  ^  îcorate  de  Turerine.  Il  se  rendit 
après  Ml  Rouen,  le  jour  de  saint  Martin. 

Il  manda  au  premier  président  de  Harlay  de 
Ty  venir  trouver  avec  des  députes  du  parlement, 
qui  furent  Jean  de  Tliumery,  Jacques  Gillot  et 
Jean  de  Villemcreau  t  de  Thou  les  y  accompa- 
gna. En  passant  au  Mans  ils  apprirent  qu'en 
i*absence  du  duc  de  Mayenne  il  y  a  voit  eu  une 
sédition  a  Paris  ;  que  le  président  Barnabe  Brîs- 
50n,qui  lâchoil  de  modérer  Tem portement  des  es- 
prits, y  avoit  péri  ignomînieosement  avec  Claude 
Larcher  et  Jean  Tardif,  et  que  le  duc  de  Mayenne 
a  voit  aussitAt  puni  les  auteurs  de  cet  attentat. 

La  plupart  furent  touchés  de  la  lin  malheu- 
reuse de  ces  magistrats;  quelques-uns  cepen- 
dant crurent  t[ue  la  république  des  lettres  y 
avoit  plus  perdu  que  rivtat,  peu  surpris  de  voir 
périr  le  président,  puisqu'aux  dépens  de  son 
bonnenret  de  sa  vie  il  avoit  mieux  aimé  vivre 
avec  les  ligueurs  et  occuper  parmi  eux  une  pre- 
mière charge  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  que  de 
suivre  le  parti  de  son  roi  et  de  se  contenter  de  la 
place  quil  pou  volt  occuper  en  sûreté  parmi  ses 
confrères. 

[1592]  Le  premier  président,  les  députés  et 
de  Thou  arrivèrent  à  Dernetal  au  commence- 
ment de  février.  Le  jour  précédent  le  Roi  avoit 
été  blessé  légèrement  à  Aomale  par  les  troupes 
du  doc  de  Parme ,  qui  vinrent  fondre  sur  lui. 
Cette  nouvelle  lit  trembler  non*seulement  Tnr- 
mée ,  mais  encore  tous  les  bons  François  qui 
rapprirent  :  chacun  fit  réf!e:%ion  sur  Taffreux 
cbangement  qu'auroit  apporté  la  perte  d'un  si 
grand  prince ,  dont  la  vie  faisoit  la  sûreté  de 
TEtat ,  principalement  dans  un  temps  où  ses 
successeurs  éioîent  trop  faibles  pour  résister 
aux  conseils  et  aux  forces  des  étrangers ,  qui 
rapprirent  :  d*ail leurs  sa  perle  auroït  entraîné 
la  leur,  puisqu'ils  ne  se  souteooient  que  par  sa 
conduite  et  par  son  coura*;e. 

Le  Roi,  qui  appréhendaque  rapproche  im- 
prévue de  ses  ennemis  ne  mît  quelque  désordre 
dans  son  armée,  jeta  Givrt  dans  rVeufchâtel  avec 
une  bonne  garnison,  pour  les  arrêter  pendant 
quelque  temps,  bien  assuré  quils  ne  voudroient 
pas  laisser  derrière  eux  une  si  bonne  place.  Il  y 
envoya  aussi  quelques  troupes  allemandes  sous 
les  ordres  de  Fabien  Rebours,  dont  THistoirc 
parle  avec  étnge  en  bien  des  endroits  :  cependant 
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la  placefutbienlMoblJfréedesereodreÉéaigi- 
Le  due  de  Panne  ^fMmètà 
nm^ndoft  des  élrsiifcii, 
me  dans  la  eapitnlilMa, 
imprîs  sow  le  nom^ÈÊh 
ut^bours  |>rélebdo4t  lecn- 
traire  ;  cependant  Iriliir  le  relliit  prisoimitr  pen- 
dant quelques  jonrs  et  le  renvarn  an  Roi,  qa^lip- 
peloit  le  prince  de  Bearn  ,  et  cfull  fît  Jvi^dect 
différend.  Le  Roi  prononça  rn  favear  de  RcbooA 

SIlAt  qne  Rebours;  fut  arrive  au  eam^^  le 
Aoi  lui  demanda ,  avant  de  toi  parler  île  so 
affaire,  ce  que  le  duc  de  Parme  disoît  de  la 
dernière  action  de  guerre  de  Sa  Majesté.  Bc- 
bmi  *  d'abord  s'en  excuser;  mais, eoOMit 

le  il  lonna  de  ^larler,  il  lui  dit  qne  ftém 

étoit  surpris  qu'un  grand  prince  comme  lai  m 
ftH  exposé  sans  nécessité  dans  un  aiiaai  grtid 
péril ,  où  U  basardolt  sa  persoonia  et  loat  wm 
parti.  Le  Roi  ^  qui  ne  s'attendoii  pas  an  seolî- 
ment  du  duc,  qui  n'étoit  que  trop  Térttablif 
répondît^  avec  indipmtioo  et  chatf or,  qall  o'e- 
toit  pas  étonnant  que  le  duc  de  Parme  ^  qai  U- 
soit  la  guerre  sous  les  ordres  ,  avec  des  soédiii 
et  aux  dépens  d*autrui ,  sans  rien  risquer  4i 
sien  ,  parlât  de  cette  manière  ;  mais  que  pour 
lui ,  qui  soutenoit  par  son  courage  et  par  its  fa- 
tigues le  poids  d'une  guerre  dont  toutes  lesn* 
tes  sembloient  principalement  le  regarder,  m 
ne  devoit  pas  être  surpris  si^  accablé  de  ebagrtm 
et  environné  de  mille  périls^  il  cberchoît  aux  dé- 
pens d'une  vie  pleine  detra verses  a  fi iiir  la  guerre. 

Dans  ce  temps-là  les  assiégés  firent  une  fo- 
rieuse  sortie ,  tuèrent  et  renversèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  dans  la  tranchée ,  avec  uue  flaii<- 
glante  perte  des  assiégeans.  Le  maréchal  de  Bi- 
ron  en  rejeîoit  la  faute  sur  Louis  Breton  de 
Grillon,  colonel  du  régiment  des  gardes  ;  il 
prétend  oit  que  les  fréquentes  allées  et  venues 
que  Grillon  avoil  faii  faire  pour  négocier  avec 
André  de  Rrancas  de  Villars  ,  qui  défeDdiiit  la 
ville  et  le  fort  Sainte-Catherine ,  avoienl  donné 
les  moyens  aux  assiégés,  et  fourni  l'occasion  à 
Villars  d'entreprendre  cette  sortie. 

Un  jour  que  Grillon  vint  dans  le  cabinet  du 
Roi  pour  s  excuser  là-dessus  ^  il  passa  des  e.\cu* 
ses  aux  contestations,  et  des  contcstatloiis  aux 
emportemens  et  aux  blasphèmes.  Le  Roi ,  irrite 
de  ce  qu'il  continuoit  si  long-temps  sur  le  même 
ton,  lui  commanda  de  sortir;  maiscommeGnl- 
Ion  revenoit  à  tous  momens  de  la  porte,  et 
qu'on  s\iperçut  que  le  Roi  pâltssoit  de  colère  et 
dimpntience,  on  eut  peur  que  ce  prince  ne  se 
saisît  de  Tépée  de  quelqu'un  et  qu'il  n*en  frap- 
pât un  homme  aus^si  insolent.  Enfin  sïlaot  re- 
mis après  que  Grillon  fut  sorti ,  et  se  tournant 
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Il  ciWé  des  seîfîiieiirs  qui  raeeompagnaieivl  ,  et 
qui ,  avec  de  Tiiou  ,  avoicQt  admiré  sa  patience 
après  une  brutalité  si  enmii)elle,ll  leur  dit  : 
<»  La  nature  m\i  formé  colère  ;  mais  ,  depuis  que 
je  me  connois,  je  me  suis  toujours  Icuu  en  «:arde 
contre  une  passion  qu'il  est  dau^^ereux  d'écou- 
ter :  je  suis  par  expérience  que  cest  uiïe  mau* 
vaise  conseillère,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  de 
si  bons  témoins  de  ma  modération.  ■•  Il  est  cer- 
tain que  son  tempérament,  ses  fatigues  conti- 
nuelles et  les  différentes  situations  de  sa  vie,  lui 
a  voient  rendu  famé  si  ferme,  qu'il  étoit  l>eau- 
coup  plus  le  maître  de  sa  cojèrc  que  de  sa  pas- 
sion pour  la  volupté. 

On  remarqua  que ,  durant  la  contestation  de 
Griltou,  le  maréchal  de  Btron  ,  qui  se  trouva 
chez  le  Roi  ^  et  qui  etoit  assis  sur  uu  coffre,  l'ai* 
soit  semblant  de  dormir ,  que  plus  elle  s'échauf- 
foit  et  que  les  voîx  s'éle\oient ,  plus  il  affectoit 
de  dormir  profondément.  Quoique  Grillon  se  fut 
d'abord  approché  de  lui  pour  riujurifr,  et  qull 
luîeriâtaigrement  aux  oreilles  qu'il  n'étojt qu'un 
chien  galeux  et  hargneux  „  la  compagnie  fut 
persuadée  quMI  n'a  voit  affecté  ce  profond  som* 
eil  qu'afin  de  ne  se  point  commettre  avec  un 
mportèet  un  furieux  ;  cequll  eut  été  contraint 
âv  faire  pour  peu  qu'il  eût  paru  éveillé  :  on  crut 
encore  qu'il  avoit  voulu  laisser  au  Roi  toute  la 
fatigue  de  la  contestation. 

Avant  cette  sanglante  sortie  des  assiégés ,  Sa 

M;\j esté  s*é toit  fait  au  plaisir  ,  pendant  le  siège, 

de  mener  souvent  le  premier  président  et  les 

députés  que  de  Tliou  accompagnoit,  visiter  ses 

travaux  et  ses  tranchées  ;  il  les  entretint  au  sujet 

des  bulles  d'excommunication  du  Pape  ,  et  leur 

dit  qull  éloît  pressé  par  les  prélats  de  sou  parti, 

qui  lui  demandoient  la  permission  d'envoyer 

leurs  députés  a  Rome,  conformément  au  ré- 

Itat  de  leur  assemblée  tenue  à  Chartres  an  sujet 

ces  bulles,  contre  lesquelles  ses  parlemens 

ie  Tours  et  de  Châlons  en  Champagne  avoient 

iDûé  leurs  arrêts.  Le  premier  président  et  les 

Dâeillers,  qui  n'étoient  venus  au  camp  que 

ur  cette  affaire,  s'opposèrent    long-temps  à 

tte  députation.  Ils  lui  représentèrent  qu'elle 

été  défendue  par  Tarrét  du  parlement; 

[ue  ,  suivant  Tusage  établi  par  leurs  prédéces- 

urs ,  cet  arrêt  de  voit  avoir  la  même  force  pen- 

nt  ces  démêles  que  s'il  Ta  voit  prononcé  lui- 

émc;  que,  s'il    voutoit    maintenir  rautorité 

i^'ale,  11  ne  devoit  point  souffrir  qu*flucun  de 

ux  qui  su i voient  son  parti  se  mél^l  de  donner 

ittcinte  à  SCS  déclarations  ni  aux  arrêts  de  son 

ricment  ;  ainsi,  de  l'avis  de*  députés  et  de 

lui  des  cardinaux  et  des  prélats  qu'on  nssem- 

a  nur  celte  affaire ,  on  dressa  une  e«ipèce  de 


nouvelle  pnigmatl(|ue,  cl  Ton  fit  quelques  régle- 
mens  sur  la  conduite  que  Ton  devoit  tenir  dans 
ces  temps  de  division  ^  pour  faire  venir  de  Rome 
tes  provisions,  les  dispenses  et  les  antres  chose.»* 
pour  lesquelles  on  a  coutume  d'y  recourir;  que 
cependant  les  parlemens  en  eonnof Iront  conf«>r- 
mémcnt  h  ces  réulemens*  Ceci  est  expliqué  plus 
au  long  dans  l'Histoire  générale. 

Mais  comme  cette  délibération  fut  tenue  se- 
crète ,  cela  n>m pécha  pas  (jue  les  prélats  n  ob- 
tinssent la  permission  d'envoyer  à  Rome.  Celle» 
affaire  étant  terminée,  fe  Roi  congédia  honora* 
blemcnl  le  premier  président  et  les  députés.  Il 
renvoya  aussi  à  Tours  de  Thon  ,  qui  loi  a  voit 
apportétrentemîlle  éeus  d'or  qu'il  avoit  ramassés 
de  tous  eûtes.  Il  le  chnrgea  de  travailler  encore 
a  lui  en  envoyer  davantage,  avec  un  pouvoir 
particulier  de  se  servir  de  cet  argent  comme  II 
le  jugeroit  h  propos ,  lui  donnant  même  des  gens 
pour  exécuter  ce  quil  leur  commanderoit ,  et 
qui  dévoient  lui  obéir  comme  à  lui-même.  De 
Tbou  ne  s'en  servit  qu'avec  modération,  et,  tant 
qu'il  put,  ne  fit  violence  à  personne,  à  l'exeep- 
tion  de  quelques-uns  qui ,  se  crt^yant  plus  lins 
que  les  autres,  s'attirèrent  de  très-filcheuses  af- 
faires en  croyant  les  éviter. 

Sur  le  chemin  de  Chartres  à  Tours  it  tomba 
dangereusement  malade;  cependant  il  souffrit 
son  ma!  le  plus  patiemment  qu'il  put  jusquVi 
Tours,  tantôt  allant  a  cheval,  tantôt  en  car- 
rosse, quelquefois  en  litière;  peu  s'en  fallutqu'il 
ne  mourût  en  chemin  l.i  dernière  journée.  Sitôt 
qu'il  fut  arrivé  ,  Charles  Falais^au  et  François 
Lavau ,  médecins  célèbres,  et  tous  deux  de  ses 
amis,  le  vinrent  voir.  Diane d'Angouléme  ,  qui 
l'a  toujours  constamment  honoi'é  de  son  amitié, 
et  dont  la  vertu  hértuque  répondoit  à  sa  haute 
naissance,  lui  envoya  aussi  son  médecin  nommé 
Jaunai.  Son  mal  venoitdu  séjour  de  quatre  mois 
qu'il  avoit  fait  au  camp  devant  Rouen  ,  où  l'air, 
corrompu  par  la  longueur  du  siège,  avoit  causé 
la  peste. 

En  effet ,  au  bout  de  trois  jours  on  aperçut 
autour  de  ses  reins  ces  espèces  de  charbons  qui 
sont  le^  marques  certaines  de  cette  maladie ,  et 
l'on  désespéra  absolument  de  sa  guérîson.  On 
ne  négligea  rien  contre  un  mal  si  dangereux , 
jusqu'au  quatorzième  jour  ,  que,  de  Tavis  de 
Falaizeau  ,  qui  disoit  s'être  quelquefois  servi  de 
ce  remède  avec  succès  ^  on  lui  fit  prendre  dans 
de  Peau  cordiale  une  infusion  d'une  pierre  de 
Bézoard ,  que  la  duchesse  d'Angoulémc  avoit 
donnée  à  Jaunai»  Ce  remède  lut  causa  de  fré- 
quentes défaillances;  mais  les  charbons  se  dis- 
sipèrent, ses  forces  >e  rétablirent  u  mesure  (jne 
la  fièvre  diminua,  et  sa  santé  revint  entièrement 
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qii«lQiie  \emp%  après,  airec  nutnnt  de  joie  de 
tous  ie%  honnêtes  ^ons  dit  la  \iï\t  que  sa  ma- 
ladic!  leur  nvoit  euu^é  d'iûquîétudc. 
•  Ses  premiers  su  tus  après  sa  guerison  fureot 
de  doDDer  a  Dieu  des  marques  publiques  de  sa 
reconnoissiinee  jK)ur  toutes  fes  grâces  qu'il  avoit 
reçues  de  sa  bonté;  il  mit  au  jour  un  poème 
laltn  ■  ï )  qu*il  rompt »sa à  rimitation  du  Promèthée 
du  poète  Eschyle,  et  te  dédia  à  Jean  de  Tîui- 
merv  et  à  Ci  '  -  Puy  ses  in  limes  amis,  qui 
sVtoiecit  iiitt  i  rtieulièrement  à  ,sa  santé. 

Sur  la  fui  de  l'anuee  il  partit  de  Tours  pour 
aller  à  Chartres  ,  ou  La  cour  s'éloit  rendue,  QueU 
que  temps  auparavant  le  cardinal  de  Gondi  et 
le  marquis  de  Pîsani,  sur  le  refus  du  due  de 
Luxembourg' ,  en  étoient  partis  pour  Htalie.  Ils 
►ient  ordre  d  y  négocier  la  réconciliation  du 
i  avec  le  Pape;  le  sénat  de  Venise  devoit  y 
employer  sa  médiation ,  et  le  grand-duc  avoit 
promis  de  l'appuyer  de  tout  sou  crédit. 

[  1 693  I  Dans  ce  temps-là  ,  la  princesse  Cathe- 
rine ^  qui  pendant  ces  guerres  avoit  toujours 
demeureà  Pau,  vint  trouver  le  Roi  son  frère.  Ce 
prince  alla  au-devant  d'elle  et  îa  reçut  à  Tours 
comme  elie  y  arrivoit.  Pendant  son  absence  les 
ennemis  assiégèrent  et  prirent  Noyon.  Sur  ta 
nouvelle  de  ce  siège  le  Roi  revint  à  Chartres ,  et 
courut  dans  le  Vermandois  pour  tâcher  de  se* 
courir  la  place  ^  ii'il  étoit  podsible;  mais  les  as- 
siégés, qui  a  voient  fait  leur  capitulation  sous  ta 
coridUlon  de  se  rendre  slls  n*étoient  secourus 
dans  un  temps  marqué,  ne  reçurent  aueuues 
nouvelles  du  Roi ,  et  quand  ce  temps  fut  expire 
ptrendirent  la  place. 

Sofrede  de  Calignon,  fait  chancelier  de  Na- 
varre après  la  mort  de  Michel  lluraull  de  L*H6* 
pilai ,  vint  aussi  à  la  cour  dans  le  même  temps, 
C'élolt  un  homme  distingue  par  sa  probité  et 
par  son  érudition  ,  par  son  expérience  et  par  une 
sagacité  admirable  dans  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles qu*il  avoit  le  talent  d'aplanir.  Il  avoit 
étudié  au  collège  de  Bourgogne,  et,  comme  il 
I  4!toit  plus  dgé  de  quatre  ans  que  de  Thou  ,  il  lui 
I  «voit  appris  la  manière  de  faire  des  vers;  ce 
que  de  Thou  marque  en  qui^kjue  endroit  de  ses 
ouvrages.  De  Thou  renouvela  avec  lui  une  an- 
1  tienne  amitié  que  le  malheur  des  guerres  pré- 
vcédentes  avoit  interrompue,  et  la  conserva  de- 
j^  puis  chèrement  tout  le  temps  de  sa  vie. 

On  sut  que  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  le 

|4luc  de  Mayenne  avoit  publié  un  manireste  à 

iParis.  Schomberg  et  de  Thou  ,  du  consentement 

Idu  Roi ,  firent  d*avis  d'y  répondre  au  nom  des 

princes,  des  prélats  et  des  seigneurs  qui  sui- 

(J)  Tragédie  iniltulée  :  £t  Démon  fnthanté- 
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voient  Sa  Majesté  :  eelâ  i 

une  conférence  enlre  les  âenx  partis ,  qaï ,  u 

pouvant  la  refuser  hoonéfecDmt , 
d'un  rendez- vous  et  du  temps  qu^ils  b*b 
roient.  Après  plusieurs  entrevues  on  cooclat*i 
trêve,  et  Ion  espéra  que  pendant  qu'elle  éort- 
roit  les  esprits,  échauffes  par  la  clialenr  ella 
violence  des  troubles  qui  lear  avoieiit  ëoaar 
tant  d*aversion  pour  la  pfti\  ,  poarroleol  nCt 
revenir  de  leur  ei  nt  ^  et  la  iHMtttitff 

avec  autant  de  pa>  Is  y  avoieal  tÉBil* 

gné  de  répugnance. 

Ce  fut  encore  dans  ce  temps- lé  que  de  Thm 
se  mil  à  travailler  à  ce  corps  d*liistoin?  qtie  Bi« 
avons  de  lui ,  et  c'est  prîocîpaleruent  par  rapport 
a  cet  ouvrage  que  Ion  tcrit  sa  vie  ;  il  y  aicit 
plus  de  quinze  ajis  qu'il  en  avait  forme  le  des- 
sein. Dans  cette  vue  il  avoit  depuis  loa^^tmips 
amassé  de  tous  côtés  tes  ménKiîres  néecssalm , 
soit  dans  ses  voyages  ,  soit  par  le  eofnnseree  et 
lettres  et  d'amitié  qu'il  avoit  entreleno  dès  u 
jeunesse  avec  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  gros  illcsr 
1res  dans  TKuropeet  principalement  en  Fraiwe. 
il  avoit  appris  ce  qui  s'etoit  passé  de  plus  parti- 
culier stïus  le  règne  de  nos  derniers  rois,  de  ceoi 
qui  a  voient  été  employés  dans  les  grandes  aoi- 
bassades  ;  il  avoit  ei^aminé  avec  applJeal^^^H 
n»émoires  et  les  instructions  des  secfêtitÊ^Ê 
d'kUtal  ;  il  n  avoit  pas  même  négligé  (on  Ta^oof 
naturellement  tout  ce  qu'on  a^oit  écrtt  de  part 
et  d'autre  dans  ces  temps  de  troubles  ,  mars  avec 
la  sage  précaution  de  distinguer  la  vérité 
mensonge ,  par  le  moyen  et  par  les  avis  de  ces 
qui  avoicnt  eu  part  eux-mêmes  aux  affaires  le 
plus  importantes* 

Ainsi ,  c'est  avec  une  ea^tréme  justice  que  i 
envieuï  lui  ont  reproché  qu'il  s'étoit  attaché 
de  médians  libelles  et  à  de  mauvais  bruits 
pandns  dans  le  public  ;  on  peut  assurer  qu'il  olj 
rien  écrit  qu'il  n'ait  puise  dans  les  sources  ml 
mes  de  la  vérité.  On  remarque  dans  sa  narr 
lion  ce  rare  caractère  de  candeur,  égafemen 
éloigné  de  la  haine  et  de  la  flatterie  :  aussi  Tf^i^ 
voit  à  la  tête  de  son  ouvrage  une  ode  intitulée: 
La  Vérité,  qui  lui  sert  d'introduction.  Ceux  qui 
Pont  connu,  et  qui  ont  été  témoin  de  sa  con- 
duite ,  peuvent  lui  rendre  ce  témoignage  que  , 
si  par  modt\stie  il  se  jugeoil  inférieur  a  bien  de 
gens  en  d^autres  qualités  ,  il  leur  a  toujours  dis 
puté  le  premier  rang  à  l'égard  de  la  sincérilti 
le  mensonge  lui  fut  toujoui*s  si  odieux  ,  qiCi 
l'exemple  de  cet  ancien  (2^  dont  parle  Cornélius 
Nepos,  fl  ne  mentoil  pas  niéme  dans  ses  dis- 
cours les  moins  sérieux. 

(2)  Ep3miaonda«. 
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On  soit  Piicore  (pie  depuis  sa  vi«pl  jem<^  nnnt*f 
qu'ii  entra  lÏJins  le  moiïdf,  et  qu1l  wcut  parmi 
les  plus  grands  hommes  dt^  l'Ktal,  il  y  na\uii 
la  réputation  d  avoir  beaucoup  de  efïudeur  et  de 
proi)ité;  qu'il  eouscr va  celte  rêpulatiop  entière 
dtiiïii  le  maniement  des  ^ramles  affaires  ou  il  fut 
et  ou  il  est  eneore  emplovê.  S'il  sVsl  trouve  cnn- 
Iraint  de  rapporter  quelques  faits  odieux  ,  du 
moins ,  pour  peu  qu*on  veuille  lui  rendre  jus- 
tice ,  Oïl  peut  juger,  par  la  comparaison  de  et-iix 
r|ui  ont  tniitê  le  même  sujet,  avec  ([«elle  mode- 
raticm  son  penchant  à  interpréter  favorablement 
tout  rîî  choses  lui  a  Iburni  les  leimes  les  |ilns  mv- 
surés,  pour  tileher  dVn  diminuer  la  lioute  et  ie 
reproche  :  aussi  ses  amis  lui  out  Muivent  oui  dire 
que  Ions  le.s  matins,  outre  les  prières  que  cha- 
que  (idele  est  obligé  de  faire  au  Seij:neur,  il  lui 
adressoit  ses  vœux  en  particulier  pour  le  prier 
de  purifier  «on  cœur,  d'en  bannir  la  haine  et  la 
flatterie,  d'éclairer  son  esprit ,  ei  de  lui  fiiire 
connoHre,  au  travers  de  tant  de  passions,  la  véri- 
té que  des  intérêts  fort  t»pposés  a  volent  presque 
ense\elie. 

Il  disoit  qu'avec  un  si  grand  stTOurs  ,  el  le 
témoignage  de  sa  consçîcDce,  il  ne  doutolt  pas 
qu'il  n'eut  rempli  une  «grande  [wirtie  des  devoirs 
d*un  historien,  a  moins  que  le  jugement,  qui 
est  la  partie  la  plus  nécessaire ,  ne  lui  eut  man- 
que; que  la-dessns  il  eS|)eroit  que  les  siècles  a 
venir  lui  rendioieiit  une  jusIreequH  n'attendoit 
peut-être  pas  du  sien,  C*est  jKiurquoi ,  dans 
la  eonflîinee  on  il  éloit  que  son  ouvriijçîc  posse- 
roit  à  la  postérité  ,  il  souffrit  qu'un  de  swi  amis 
comjHisîU  sous  son  nom  le  pi»eme  suivant,  pour 
servir  comme  d'apologie  a  ce  qu'il  a\olt  appris 
quuï»  n'appronvoit  pas,  soit  a  Uome  ,  soit  a  la 
cour  de  h  rance.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  le  rapporter  ici ,  quoiqu'il  ait  été  fait  bleu 
de[Hiis  le  temps  que  fious  parlons. 


A    LA    POSTE  lifts- 


Fondement  de  l'illfltoire,  eucie  Vérin* . 
A»-lu  ilonr  pjirmi  nous  |icf«tu  la  lilH?né? 
Qttol  !  |N>ur  Avoir  suivi  U'<^  îUiàlcs^  mntinio^  . 
Etatt^  les  vrrlu* ,  futt  «ftHesler  li-**  rriiiiri , 
A  Rome,  fiï  FrAïK'C  mériii* .  un  traUc  d  atlrntai 
Ce  qiir  fiii  riMiipoTvi^  pdur  l'Iionnetir  di*  IKlàl! 
\  i|ui  iUmr  mr  ptalmlrnt-jc,  mi  $crft  uioii  rrrugc»? 
Komc  ^hi  VaccUhtiUU'c  cl  vcui  iHrr  nion  jiig<\ 
Toi  qu'fia  ne  peut  corronu»re,  t^quitahle  Atrnir, 
t^uAtiil  oti  nr.tllii'iufra  Har^'Oi»  me  «nutrnir; 
J  aï  travallk'  |»our  lot ,  f  nltiMifls  mn  rtH*omp<'DW* 
l>r  ton  JtiKcmeril  «f  u)  e(  tie  ma  eonftcîf  nrr. 
Si  mon  travail  lé  pliiîl  Ju^lt»  Po'ti^rilé, 
Oae  pourra  c»»mfr  rnoi  le  inlgiiire  culélét 
Sa  jaloiiM*  rrUîctu<<  i*l  6rs  ruii  t«^moy|^nasej 
Ne  ÛéttïTQni  jaami&  mon  nom  ui  mc«  oittragf*'. 
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lîniuor  vlcnilra.  saa» doute,  ovi  l>nfk'  et  IVTreur 

Np  I  juçimi  plus  les  UnlK  irune  injusir  fureur, 

C*»  qu'on  M.imeanjounlhui  iT^iuvcra  lieu  <Jc  plnirr 

El  I  mi  rf-*nilra  justice  fl  mo  plume  sim  ère. 

i:cpfMitiani  »  snns  aigreur,  cl  dan*  de  simples  vers 

Je  vcui  me  disculper  aui  yeux  de  l'unUers  ; 

Je  iUth  celle  défense  a  mn  gloire  oiïcnsM 

Mil  pUmif  n'a  jamais  déguise  rnîi  pif  n«é«'  ; 

Vriii  ditiiâ  tous  mes  discours,  lihre  en  mes  senlîniens, 

J%i»  loujaiir*  de  muci  cœur  suivi  ï<'*  «tfiuvemrns. 

Eh  !  qu«*  n'eut-on  pus  dit  .  si  ma  pîumc  .«ervtlc , 

Au  ^ré  de  mes  ceniîeurs  .  eùl  corrompu  muu  stîlc  l 

Acrnsi'  d  impudent  e  el  de  niauviiise  fol  * 

Je  leur  eusse  fourni  des  «rmc*  conlre  mol. 

QuJnmque  a  le  iMcur  (lur.  le  jugetnen*  soUde  . 

Aiim»  U  verilé  comiiii»  un  lldéle  pui4o; 

SI  dïiiiîj  lennemi  même  il  la  fjiul  respecier, 

On  doit  dans  ses  »mJs  les  Triées  détester* 

Que  chacun  h  >on  *îré  rue  coiidnuineou  m'approuve  . 

J'honore  la  vcriu  partout  où  je  la  Uoove , 

San*  dbltnguer  ni  rang  ,  ni  pays  ,  ni  parti  : 

Ainsi .  ^if  toriem  du  monde  as*iujflU , 

Aleianrfrc  â  Porus  accorda  son  ei^tîrne. 

J'eus  toujouih  jMiur  ohjet  celle  jusie  nuiime  , 

Je  ne  m  en  rcpen>»  point,  Que  ce^  udulutcuià  . 

Du  mensonge  fardé  tùches  admirateurs; 

Qu'un  la*  de  pzire^MMU.  d' Ignorant,  d  h^pocriles» 

Vil»  esclave»  de»  grands.  infAn»c«  parasites* 

Perlurbaleurs  secrets  ilu  repos  de»  Etal»» 

Bldmenl  ee6  «culimeu»  ou  ne  Ic^  blâment  p;)f  ; 

IVuir  mol  qui  suu  sans  fiel ,  rnnis  qui  huis  t  arillice. 

Jr  remis  aui  bonnes  ma'urs  une  entière  justice. 

J'id  toujours  regardé  comme  un  lion  eitoyrii 

Celui  que  Ion  ^oii.  nitïme  au\  dépcn»  do  son  Ufcn  . 

Xux  dépen»  de  suu  .«ang,  prder  hi  foi  promiH* . 

Qui  dt^lesle  ta  fraude  el  rinjusie  surprise . 

Que  lor  ni  les  grandeurs  ne  teniérent  f.vmais. 

Qnl  plus  que  lous  les  biens  âail.  estimer  ta  paii , 

El  qu'on  trouve  en  dedans,  quand  on  le  veui  connollrc. 

Modeste  el  vertueoi  sans  te  vunluir  paroiire. 

Une  trop  longue  iKtrIx!»  un  nrr  sombre,  alleclé, 

Témoignent  plus  d^orguetl  que  de  sinréiiié  : 

l>ieu  seul  sonde  les  cœurs,  démfl^que  te»  visages, 

El  montre  dans  leur  jour  lous  les  fnui  personnages. 

lei  \\m  me  reproche  .  avec  mille  dédains , 

U'rpargner  mon  encens  aut  ponUfcs  rortiAin», 

Enrsqu'à  ceui  que  l'err*  ur  de  1  E};lisé  sépare 

lin  me  voil  sans  senipute  en  *Hre  moins  avare. 

El  qu'au  tleu  du  sikme,  ou  d'un  Juaie  mépds. 

On  voji  que  leut  louange  infecte  mes  écrtu. 

Téméraiir  crilique,  as-lu  lu  mes  histoire»? 

>i*âi-Je  pas  eiftltè  les  Marcels.  U'^  ' 

Ceui  qui  si  justemeni  sont  *urn<n 

Qu'nl-je  du  de  CiiralTe.  el  des  dons  |)m  i      i. 

Dont  le  ciel  le  combla  cumme  un  rare  lu    ;i  U  : 

Al-je  lu  leurs  vertus?  At-je  oublié  leur  /il' 

Mais  $1  l'on  doit  louer  de  si  dignes  iMsUurs. 

Tous  nnt-ils  mérité  Télufee  des  auteurs  î 

Combien  en  a-t-ori  vus,  de  moins  !ui»nts  que  le*  aulrCS, 

Oetufier  h  leur  tour  la  chaire  ilê*  ApiMres? 

C'esl  le  Kolde?»  huntains  d'être  tous^  ImjKirfaiU, 

El  le  SciMOcur  mesure  a  son  gré  «es  bieufaiis» 

Quoi  î  poovois-je  approuver  te  profane  Alexandre, 

Donl  rinfâme  avarice  o^a  tout  enlrepren'lre? 

Pour  élever  $ci  i\h,  enrichir  sa  maison  . 

M'usa^i-il  pas  du  fer,  et  même  du  poKun? 

Si  je  monltf  plus  haut ,  eicuscriu-je  Jule . 

Qui  du  pouvoir  de-*  chef»  abusant  wins  ^cnipol»  » 

Les  jeta  diins  lin  rihre,  cl .  te»  arrnes  en  main. 

Mit  on  feu  I  lulic  et  te  peuple  loniain  t 
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Commenl  justifier  un  autre  Jule  encore . 
Qu'une  lâche  indolence  à  Jamais  déshonore. 
El  qui ,  dans  le  réduit  d'un  Jardin  enchanté  » 
Oublia  ses  devoirs,  ternit  sa  dignité? 
Pourquoi ,  me  dira-t-on ,  d'un  style  pathétique 
Exposer  ces  défauts  à  la  haine  publique? 
Ne  vaioit-il  pas  mieux  les  taire  ou  les  cacher? 
Censeur,  sais-tu  pourquoi  Ton  doit  les  reprocher? 
Rien  n*empéche  les  grands  de  suivre  leur  caprice, 
Que  le  soin  de  leur  gloire  et  la  honte  du  vice  ; 
Ce  frein  seul  les  arrête  et  relient  leur  peuchaut  ; 
Chacun  fuit  le  reproche  et  le  nom  de  méchant  ; 
Tous  craignent  qu'en  secret  la  Renommée  instruite 
Ne  découvre  au  grand  jour  leur  injuste  conduite, 
£t  qu'un  historien  ne  montre  à  l'univers 
Pes  crimes  qu*ils  croyoient  de  ténèbres  couverts. 
Vous  donc ,  6  souverains ,  qui  gouvernez  la  terre  , 
Vous  êtes  au  théâtre ,  et  le  peuple  au  parterre  : 
On  vous  volt  d'autant  plus  que  vous  êtes  plus  haut  ; 
On  aperçoit  de  vous  jusqu'au  moindre  défaut; 
On  veut  vous  pénétrer,  et  même  le  vulgaire 
Pèse  vos  actions  au  poids  do  sanctuaire. 
Si  donc  de  la  vertu  vous  suivez  les  sentiers , 
Aux  yeux  de  vos  sujets  montrez-vous  tout  entiers  ; 
Leur  louange  sincère  et  votre  conscience 
Feront  votre  bonhear  plus  que  votre  poiSMBce. 
Sans  craindre  alors  le  peuple  et  ses  regards  malins. 
Vous  régnerez  en  paix ,  et  parmi  vos  festins 
Vous  ne  tremblerez  plus  en  jetant  votre  vue 
Sur  une  épée  en  Tair  par  on  fil  suspendue. 
Tel  le  premier  consul  que  Rome  eut  autrefois , 
Se  fit  aimer  du  peuple  en  observant  les  lois. 
On  voit  dans  Rome  même  une  place  publique 
Où  régnent  la  satire  et  raflDreuse  critique. 
Là  triomphe  Pasquin ,  qui  raille  impunément 
Des  foiblesseï  des  grands  et  du  gouvernement; 
Il  n'épargne  personne,  et  son  voisin  Marphore 
Lui  répond  par  des  traits  plus  décliirans  encore. 
Souvent  de  leurs  bons  mots  les  termes  effrontés 
Révoltent  la  pudeur  par  leurs  impuretés  ; 
Les  poètes,  surtout,  dont  la  Musc  affamée , 
P.ir  le  mépris  des  grands ,  de  rage  est  animée , 
Sans  craindre  le  retour,  7  versent  en  tous  lieux 
De  leurs  vers  pleins  de  fiel  le  poison  odieux. 
Kn  vain  pour  réprimer  cette  ouverte  licence . 
On  fait  armer  des  lois  la  suprême  puissance  ; 
La  garde  vainement  veille  autour  de  Pasquin , 
On  n'a  jamais  surpris  ni  lui  ni  son  vuisin  ;. 
Et  l'auteur  inconnu  de  lenr  aigre  satire , 
Toujours  en  liberté  peut  et  (lourra  médire. 
Mais  de  tous  ces  brocards  les  traits  si  redoutés. 
Donnent-ils  quelqu'atteinte  aux  saintes  vérités  , 
A  cette  foi  si  pure  aux  chrétiens  révélée , 
Que  jadis  Pierre  et  Paul  de  leur  sang  ont  scellée  . 
Qui  fut  toujours  la  même,  à  qui  les  nations 
Portent  un  saint  respect  dans  ses  décisions, 
Et  qui ,  de  siècle  en  siècle  à  nos  aïeux  transmise , 
Réunit  l'univers  dans  le  sein  de  l'Eglise? 
Qu'a  Rome  on  cesse  donc  de  noircir  uu  auteur 
Qui  ne  veut  imposer  ni  |>aroltre  flatteur. 
S'il  prise  la  vertu .  s'il  déteste  le  crinic . 
Sa  liberté  n'a  rien  qui  ne  soit  légitime , 
Et  n'a  point  de  rapport  à  la  religion. 
Pour  moi .  quoiqu'ennemi  de  toute  passion , 
Si  contre  les  mécbans  ma  haine  naturelle . 
Ou  si  des  vertueux  la  peinture  fidèle , 
M'ont  ft)urni  des  traits  vifs  et  pleins  de  liberté , 
Je  suis  né  catholique  et  l'ai  toujours  été. 
Dans  l'Eglise  élevé  dès  ma  plus  tendre  enfance . 
Je  n*al  point  démenti  cette  heureuse  naissance  ; 


J'ai  marqué  mon  horreur  en  tout  lieux,  eo  tooi  tcnps. 
Contre  un  schisme  suivi  de  longs  toolèveiiieos  ; 
Jamais  on  ne  m'a  vu  du  parti  des  rebelles . 
J'ai  blâmé  leurs  fureurs  et  leurs  ligues  cmellcs  ; 
Et,  détestant  la  guerre  et  les'séditieux , 
J'ai  suivi  constamment  la  foi  de  mes  aïeux. 

Illustre  cardinal .  à  qui ,  dès  ma  jeunesse . 
Je  fus  lié  des  nœuds  d'une  étroite  tendresse . 
D'Ossat ,  qui  m'as  connu  dans  mes  divers  emplois , 
Viens  aux  yeux  du  public  justifier  ton  choix. 
Mon  cœur  te  fut  ouvert  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Si  la  lumière .  héUs  !  ne  t'étoit  point  ravie  » 
Tu  fermerois  la  bouche  à  mes  accusateurs . 
Et  la  foible  innocence  auroit  des  protecteort. 
Favori  des  Neuf  Sœu^s .  et  l'honnenr  de  uotn âge. 
Du  Perron ,  joins  au  sien  ton  glorieux  suffirage. 
Et  toi ,  témoin  si  sûr  de  mes  soins  pour  l'Etat , 
Gloire  de  ta  patrie  et  du  sacré  sénat , 
Morosin ,  qui  m'aimas  d'une  amitié  si  tendre , 
Dépose  en  ma  faveur,  et  daigne  me  défendre. 
N'as-tu  pas  reconnu  ma  fol ,  ma  probité  • 
Sois  mon  garant  fidèle  à  la  postérité. 

Je  viens  aux  protestans,  dont  la  moindre  louange 

Aux  yeux  de  mes  censeurs  parolt  un  monstre  étrange. 

L'HistotaiB,  disent-ils,  doit  les  rendre  odieux. 

Pouvolfli^ie  refuser  aux  taiena  précieux 

De  l'esprit  •  du  savoir,  de  l'adroite  éloquence , 

D'exercer  les  beaux-arts,  d*en  donner  connolssance. 

Un  éloge  sincère ,  et  qu'on  doit  aux  vertus 

Dont  ceux  que  J'ai  loués  ont  été  revêtus? 

C'est  ainsi  qu'autrefois  uo  auteur  de  Sicile , 

Dans  sa  bibliothèque ,  à  tous  savans  utile , 

Fit  passer  jusqu'à  nous  et  les  dits  et  les  faits 

Des  grands  hommes  fameux  dans  la  guerre  et  la  paix. 

L'éloquent Sozomène  a  fait  la  même  chose. 

Et  rendit  de  sa  plume  hommage  à  Théodose. 

Je  crois  qu'à  leur  exemple  on  doit  me  pardonner 

De  louer  Léonclave .  et  Fabrice ,  et  Gesner, 

Et  Caiiierarius,  et  le  docte  Xylandre. 

Tant  d'autres  qu'en  ces  vers  on  ne  sauroit  comprendre  ; 

Ascham  et  Rucanan  ,  Votlon  et  Junius . 

Ces  Etienne .  savans  au  monde  si  connus . 

Dont  les  soins  d'imprimer  en  de  beaux  caractères 

De  tant  d'anciens  auteurs  les  rares  exemplaires , 

Rendront  le  nom  illustre  à  nos  derniers  neveux. 

J'ai  joint  le  grand  Erasme  à  ces  hommes  fameux , 

Et  n'ai  pu  me  résoudre  à  ternir  dans  l'histoire , 

De  ses  rares  taleus  l'honorable  mémoire. 

S'il  eut  quelques  erreurs  on  dut  les  excuser  ; 

Puisqu'Erasme  étoit  homme .  il  pouvoit  s'abuser  : 

Dans  un  esprit  de  paix  on  a  dû  le  reprendre . 

Et  ne  le  forcer  pas  a  vouloir  se  défendre. 

Que  de  ses  ennemis ,  dans  la  même  rigueur. 

On  éclaire  la  vie,  on  pénètre  le  cœur  : 

Que  n'y  verroit-on  pas?  de  véritables  crimes , 

Et  des  erreurs  peut-être ,  ou  d'horribles  maximes. 

Chaque  âge  a  ses  défauts  ;  je  sais  que ,  jeune  encor, 

A  sa  plume  mordante  il  donna  trup  l'essor  ; 

Maïs .  sans  at: cation  aux  traits  de  sa  critique , 

Considérons  sa  mort  chrétienne  et  catholique. 

Et  jugeons  de  son  ame  et  de  ses  seutimcns 

Par  sa  dernière  Epttre  adressée  aux  Flamans. 

Dois-Je  ici  repousser  un  reproche  honorable , 
De  montrer  pour  nos  lois  un  zèle  inébranlable , 
D'en  soutenir  partout  la  juste  autorité , 
Et  de  blâmer  tous  ceux  qui  leur  ont  résisté  Y 
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[es  lois  ,  qui  de  TElat  ^nl  Uè  fermes  coloniie* . 
Sotu  daii^  l  ordre  du  Ciel  qui  dotmo  les  couroniieâ. 
Eu  roniiaiU  les  tUls .  Dieu  leur  iloiiiia  des  lois  ; 

ulconquii;  les  vioU*  est  reli*^'  "li. 

ille  loul  temps  on  a  vu  la  jn  h\ 

Des  Taelteux  publics  pernu-itu-  m  luiue: 
Tel  Séjan  ,  autrefois  dans  II»  Tibrt*  etiimlné, 
Eprouva  la  furour  d'un  peuple  fonriié; 
Tel  Ue  Catiliiifl  Cétli<^tîU5  le  complice, 
Fut  puni  |u.^lement  p^r  le  dernier  supplice. 
Vous  Q'arracUerei  poiuU  dîl  le  teiie  sacré. 
Les  Umites  du  champ  entre  vous  »épare. 
Ceut  donc  qui ,  par  la  brif^ue,  ou  de  sourdes  cabales» 
Sapent  dans  un  étal  les  lois  frmrtametitalea  « 
Sont  des  scrpens  cachés  qui  déchirent  son  scio. 
Prêts  à  faire  éclaier  un  liiingereux  de&solo. 
Peut -on  penser,  è  ck«l  !  a  h  suite  du  crime 
De  quicoaquc  renverse  un  pouvoir  légitime? 
Çorutjien  de  maux  alTreux  irntne  infîtilliblenient 
Un  changement  de  lois  et  de  gouverncmenl  ! 
Des  esprits  Kruputeux  ,  fârhés  qu'on  les  iosiruîse, 
S'offensent  du  récit  du  concile  de  Pise  , 
Convoqué  par  Louis,  le  plus  doux  de  nos  roU, 
Prince  dont  la  mémoire  est  chère  aui  bons  Françolf  ; 
Pour  le  bkn  de  la  paii  il  tt-nta  cette  vole 
De  séparer  enfin  le  bon  grain  de  Tivroie . 
Et  de  parer  les  traits  qu'un  pontife  hautain 
AllolL  tancer  sur  lui  les  arnies  a  la  main. 
Quoi  donc!  pouvois-jc  taîre  une  htsioire  publique? 
Vuus  louez  ,  dlront^ls.  cette  audace  authentique. 
Même  indirectement  le  Salnt-Siége  est  note. 
Je  vois  ce  qui  les  bkase  ,  un  trair  de  liberté. 
Oserolem-ils  blAmer  un  roi  rempli  deiéle 
De  soumettre  au  concile  une  juste  querelle  , 
D'assembler  ses  prélats  ,  afin  de  prévenir 
iBes  abus  que  le  schisme  allait  entretenir  ? 
Celte  précaution  n'est-elle  pas  permise 
Hans  un  Roi  Très-Chrétien«  fits  aine  de  TEglise? 
fie  dcvoït-il  donc  pas,  en  cette  qualité, 
Tser  de  son  pouvoir  et  de  sa  fermeté  ; 
Soutenir  tous  ses  droits  et  ceui  de  sa  couronne  , 
Supprimer  pour  jamais  le  nom  de  liabytone; 
Empêcher  l'avenir  de  trouver  aucun  Heu 
Aux  défauts  prétendus  de  répfiu^e  de  Dieu  ; 
Déraciner  en  On  ces  semences  fa  ta  k' s 
De  plainte  «  de  discorde,  et  de  honteux  scandales? 
Que  nous  serions  heureui  si  les  évéoemeas 
Avoieoi  justlTié  de  si  beaux  sentiniens  I 
Qu'un  concile  si  juste  eût  été  nécessaire  î 
Jamais  Jule  ,  oubliant  son  sacré  caractère . 
N'eût  rempli  l' Italie  cl  de  feux  et  de  sang. 
Léon  «  qui  le  suivit  dans  cet  auguste  rang , 
Profanant ,  vendant  tout ,  jusques  aux  indulgences, 
Pour  fournir  a  son  luxe  .  à  ses  folles  dépenses. 
N'eût  Jamais  fait  revivre  un  feu  mal  apaisé. 
Dont  le  monde  chrétien  fut  bientôt  embrasé  ; 
Le  Nord  ,  la  Germanie  et  toute  l'Angleterre 
Reconnoltroient  cncor  le  siège  de  saint  Plerre^ 

Autre  nouveau  reproche,  cOeide  passion, 
Pourquoi ,  dit-on  ,  parler  de  celte  Sanction  , 
Que  vos  grossiers  ajeux  appelolent  Pragmatique  f 
N'a-t-on  (tas  supprime  ce  règlement  antique  ? 
Opcndant ,  établi  \mr  un  grand  empereur, 
D<?ui  rois,  deux  sages  rois  roiil  remis  en  vigueur. 
Tout  le  temps  qu'il  eut  cours  la  France  fut  heureuse  « 
L'Eglise  dans  la  paix  ,  sans  secte  dangereuse  ; 
^i  le  schisme  est  faUl  au  Germain  ,  a  l'Anglols , 
Noai  obllgera-l-  on  à  relicher  nos  droits  ? 


^audra-i*ll  oublier  un  si  constant  usage? 
N'oserons-nous  du  moins  en  informer  notre  âge? 

Il  ne  me  reste  plus  qu'a  me  jusiiûcr 

D'un  crime  atroce ,  affreux,  qu'on  ne  peut  expier. 

A  quoi  bondéteslir  celle  bcureusc journée 

Où  dans  un  piège  Adroit  Thérèsie  amenée 

Vil  SCS  plus  grands  suppôt*,  de  toutes  parts  meurt tl*, 

Ensanglanter  la  Fraiice  et  les  murs  de  Paris ^ 

Ignorez-vous  ,  dtt-ou  ,  nu  iinr  ;)i  liun  si  :!iainte 

Dans  Konie  est  approu  ucan  est  (winle , 

El  que ,  de  tous  les  coui    .  i  Icnnerai , 

Aucun  n'égala  eucor  la  Saint-Rarthélemi? 

Romains,  dévols  Romains  .  qui  brûlez  d'un  faux  zèle. 

Me  fercï'Vous  sans  cesse  une  injuste  querelle? 

Pourquoi  con fondée- vous  et  les  temps  et  les  lieux  ? 

ChantcK  à  haute  voix  un  jour  si  glorieux  ; 

Célèbres  tous  les  ans  son  illustre  mémoire , 

El  que  le  Yaticau  conserve  cette  histoire  : 

Vous  le  pouvez ,  dans  Rome  n  par  delà  les  monts. 

Les  Muses  de  Sicile  ,  ou  p)ui6t  les  Démons , 

Peuvent  aussi  chanter,  au  milieu  de  leur  île , 

Sur  un  semblable  ton  les  Vêpres  de  Sicile. 

Ces  applaudissemens  ne  conviennent  qu*a  vous , 

El  nous  trouvons  amer  ce  qui  vous  parolt  doui« 

Nous  sommes  dlUérens  de  pays ,  de  tangage. 

Quoi  !  j'aurois  approuvé  cet  horrible'  carnage  « 

Désavoué  cent  fois  avec  confusion  , 

Lélcrficl  déshonneur  de  notre  nation  ! 

J'aurois  loué  ce  jour  qui  nous  remplit  d'alarmes , 

Autorisa  la  haine  et  lui  founut  des  armes  î 

Jour  affreux  qui  vit  naître  un  esprit  de  fureur. 

Qui  vil  verser  le  sang,  sans  remords,  j^aris  horreur! 

Non  .  la  fldélilé  que  Ton  doit  k  IUlstoirc 

Manquant  pour  ce  tableau  de  couleur  asseï  oolrc, 

Je  n'ai  pu  trop  marquer  mon  eiécration  : 

Ce  ne  fut  que  desordre,  effroi,  combustion  ; 

On  renversa  les  lois .  appui  de  la  patrie  ; 

L'Etal  fut  ébranle,  la  jusiice  tlélrie  , 

On  \iola  la  paix ,  ce  trésor  précieux . 

Le  bienfait  le  plus  grand  qu'on  reçoive  des  cieui , 

Le  salut  éa  étals .  pour  qui  l'Eglise  eotièrc 

Tous  les  jours  au  Seigneur  adresse  sa  prière. 

Vous  qui ,  dans  la  mollesse  et  dans  l'olslvéïé. 
Engourdis  de  langueur  et  do  «écurilé, 
Passes  vos  jours  heureux  dans  une  paix  profonde  • 
Digne  postérité  de  ces  m»itres  du  moade. 
Vous  vous  trompei .  Romains .  si  vous  ne  croyei  pas 
Que  rien  puisse  troubler  vos  tranquilles  états. 
Ah  !  si  comme  autrefois  on  vnyoit  a  vos  portes 
ttourbon  ,  accompagné  de  nombreuses  cohories  * 
Escalader  vos  murs,  mourir  victorieux , 
Livrîint  a  votre  ville  un  assaut  furieux  ; 
Si  le  superbe  d'Albe.  et  l'armée  espagnole. 
Venoit  cncor  de  nuit  au  pied  du  Capltote , 
Prêts  à  bouleverser  vos  murs  et  vos  remparis. 
Alors ,  certes  alors ,  fuyani  de  toutes  parts . 
Par  vos  propres  périls  rendu»  plus  pitoyables. 
Vous  pourriez  compatir  à  des  malheurs  scmblablcii , 
Vous  cliercherlez  la  paix .  dont  le  fruit  précieux 
Ailleurs  qu'en  vos  étal*  vous  devient  odieux. 
Votre  tour  peut  venir  aussi  bien  que  le  n6tre  : 
Aujourd'hui  i 'e^t  à  I  un ,  et  demain  c  ej«t  à  l'aulre; 
Un  orage  fatal .  dont  nous  sentons  les  coups  , 
Quoiqu'il  soit  éloigné  peut  passer  jusqu'à  vous. 
Ne  voit-on  pasau»si .  dau5  votre  propre  ieru'. 
De  if  islrs  mcnumen»  des  fureurs  de  la  guerre  ' 


D  >Qg 

Eicrci  eoott«  «ifeoplg teillgiiiiici  iralié . 
Que  to«i  ptt llti  cicr  erUt  lÉlMMuaUé  ! 
Qn'Aflrnnn  r«l  *  pttfntlre .  et  qv^Orsafe  «A  toHIoei 
^|Mrn  -  B>#roe  tyit  d—ÉBf* 

Rt  tL  ij  vous  luièfcu  hca fTii . 

ir4»QS  éfouUi  l 'lueilfl  dângere  iti  ; 

SIloQiefftii  ti  r«rdMQ  4e  1«  terre 

lut  ilépem  dr  ^oc  bieûf  rallamAiil  tem^  guerre. 
S»fi»  tr^imlrr  fin  mtlliniff  quili  ont  tléja  causéf* 
ê^M  pfiémlr  Ifi  périls  où  -ei , 

SâMlmiÉMéfiiMii  ootménaf 

IHNimi-^iMu  pminler*  ^  "^nies, 

Tofi^elstfwtlitr«ri.  ^  ne«r, 

Lt  Mog  cipi0r  ptn<^-"  ;r! 

Mémetttpieilil» ju. .  , -.,ae: 

Oa ,  fi  çmÊqMtmn  édmpçm  mz  Ibrenri  da  soUtol . 
Le  i>pnpl^  ràrrtmr  4ei  maThrttnde  rCtitî 
11^ 
Di^ 

Ckùhl  a  :  44fu 

Est'^^  h  ,  . ,  nti  c^QQRiwnideBwaf  t 

Ont  det ieoi .  lUm  le  ct/uri  «f  om  guerre  entfOt . 
Cette  ttol^  dêi  eentrs .  cc-ue  àimKir  «wittelle t 
Que  defitot  le  llm  df  li  loelet^ , 
Là  «oarce  d«  verlai .  l'ardenti^  charité . 
Qm  ttfiijtMm  dtt  fàréAm  imi  U  mtrqoe  tnlbeiiit^ve  T 
A  t  CDOÉdtof  fqg  l'ofdre  polili^itte . 
idctioiilijvfte  ânloriié? 
.  odeur  e«i-«lle  ai  lûrete  t 
La  gnerre  est  ca  onnurt  le  triovipfie  dit  %Sft . 
El  t  oo  aj  f  oit  ni  fai ,  SI  piété ,  ni  Justice. 

^  f 0Q«  «efrei  doue  pkis  da  fiai? e  temp^n^l . 

BimtJiiA ,  Vôtre  parugr  cii  b  iplriioel. 

Le  1er  détniil  de  Dieu  let  ImAget  rWaniei  : 

ITdlrrrx  ren  (e  cîcl  que  des  maioi  innorcme* 

Doel  ie  laos  n'ittjamaU  terni  U  parrté» 

El  déiarniex  oa  Dîea  juXemc^iit  irrité. 

Emrer*  lef  «éparés  derenez  charitable*  : 

Pour  être  daiu  rerretir  th  ne  toot  pdioi  roupaolcf , 

Si  par  foiblef«e  lïumatoe  ili  ont  été  fvrprii . 

Ce  v'est  point  par  le  fer  qu'on  guérit  1rs  HpflH. 

Qœlle  est  doDC  la  niaxlrae.  ou  plutôt  rinjuiticr 

Qui  préleod  les  forcer,  même  par  le  lupplicet 

Qulilei  ce  feoUiseot  Indline  de  «MUena^ 

Il  fst  pcNir  le»  WÊfgver  de  plut  JnMef  moyeiia  : 

L'tQoocCBee  des  mieur» ,  une  pore  doctrine , 

Dea  raisons  (|«e  fournit  la  parole  dl? inp . 

Des  arf  umem  tirés  de  la  Iradtiiofi , 

La  pitié ,  la  douceur*  la  eoDTersatioo  ; 

Vofla  pour  lea  dompter  I»  amip^  qu  il  faut  pr^idte  : 

La  rigneitr  les  «%rit .  les  forre  a  «e  défeodre  ; 

Les  prlfoos.  les  gibeU  att^enli-nt  Irur  fareor. 

Eh  !  qui  pourrott .  hélas!  raconter  sans  horreur 

Les  trodhleade  l'Europe  et  la  fuoeie  salle 

De  eeti€  daogtfciiae  et  séière  roofluiie  ? 

J'étols  pires  de  i«ir,  et  je  iaocliuls  a«  port . 

1- laité  que  m»  cenoeon  me  flproîcni  pins  d^cJfort , 

El  qo  If  DO  r?«loit  pl«s  de  traiu  à  rioipostirre , 

Quand  tottl-è-eoof»  s*étève  on  odieat  mitnnure 

De  mon  père .  dH-o« ,  je  liotttUe  k  repos . 

J'^fiope  i  sa  mém^n,  et  dis  mal  a  propos 

Qtie,  eOBire  son  avis*  ri  par  obéissance» 

Il  eicvia  Kmfom,  la  bome  de  la  FraMco. 


M^rr 


IwlB  pour 

Idjevou 

J'appellr  thnak  t^os  da  wm  i 
Voui  n'êtes  pc^t  Mesisé  dlo  cttio  i 
loar  fi  MoH  detaat  nai  f lem  roAIr  s«tfe  I 
ElledflftlfoaMipM. 
^  i  mciv  cèeBiia  Je  vnirtis  a  i 

toute  pr*it  a  UK  le  1 

*^  Cil  e\if^.  OOaORt  ■■  J|OI_ 

Qui  «oe  nwfllre  le  prte  »  feoot  éa 

Et  qui 

Lfsarandti 

J**  kl  %ola« 

Au  siège  d-(Mêmm  répaadt e  i^  ti^ 

Je  %0«1  dcm  tMMMS  fMMBt 

A  o  coait>le  des  liopii«fs  tn  at  h 

Do  peupla  par  tewfanfapaisv  11  IMiL 
Chef  ftfi  conseils  de  |mIi  et  difie 
De  Ganay.  je  ne  pals  ni  nt  leoi  r 
Osi  à  de  fi  graaîds  MNM  qneje  é 
Tons  mut  dfe  ma 
Non.lapQclériléne 
De  «'être  tndftgarnieni  écaitéde 
JiMili  on  n<  iB*a  vn  jMr  #1 
I  la 


J*alv«c«t 


OnAres  do  Bos  aMta  *  aittoif«  de  t 
Qnl .  de  tes  katgriravans  MNt^  ponr  J 
PMiédes  dani  le  tM  nao  éternelle  pa»t , 
Vous  favet  qoe ,  lonjovi  HdUt  à  Mn  ttitaa» . 
Fidèle  aui  grands  esploit  dont  ■Tkanotn  k  Frwct 
Je  n'ai  fait .  en  aervani  Ba  patrie  cl  nMa  ftni. 
Rien  «Ondignedo  vow,  Henifindipwde  nwl*; 
•    Qne.n'araBlictaénlnKStoInaoiaai 
Mon  lèle .  défigé  do  teveor  et  do  l^taio . 
Hériteroit  penl-étio  nn  pen  d-aiiettllon , 
Si  Ton  aimoft  la  pait  et  fesprit  i 
Lorsque  je  f  obîrsi  b  loi  de  la  1 


Je  oMKirTai  ans  repraeiie  et 

Des  maiiines  don  «iède  Ingrat ,  tans  chanté 


•  Dieii  permet,  dam  sa  jnsit  eolètr . 
Qoo  Ton  n*éeonie  plus  de  coiMeU  salstaire. 
Qu'on  se  laisse  eDUaioer  par  les  pins  tlnicoi^ 
(Ce  quefaiots  préiu  déo  m»  plasjcnaeo  âM. 
Quand  des  (aucoos  légers  je  dteniois  It  oonvi^ 
Halnteoaut  que  je  touche  an  dédia  di  maaâgio 
Je  laisse  Je  champ  Uhre  à  Ions  tMoenriem* 
£1  quitte  des  enqdois  qui  knr  Wttseni  Ici  fom. 


I 


Oo  a  tléjâ  dit  que  cette  Afiokigie  fat  Uk 
Qs  foo  00m  par  un  de  ses  aniU.  Depuis  IsB 
temps  no  secret  pressentiment  laî  kâat^t  ippR 
hender  que  l'hUtoire  qa*il  nous  n  donnée  ne  lu 
attirât  des  Afraii^es  ce  qu*il  cnûgiiolt  mv 
rapport  A  sa  fortune  que  par  rapfxnt  à  i 
pobtique) ,  cela  le  fit  souvenir  de  soo  p^rnic  lir 
la  FûM£0mtene  qu'il  avoît  composé  ij  y 
plus  de  vm|;t  stfH  m% ,  cl  qui  finit  par  m 


^ 
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ce  de  présage  de  ce  qui  lui  devait  aiTi%e-r.  Il 
TafOit  fait  voir  a  son  ami  ;  et ,  atin  qu'on  puisse 
Juger  de  sa  prévoyance,  ï\  faut  insérer  ici  les 
propres  vers  de  ce  poème  : 


Ccui  f|yl  f  passant  un  jour  près  de  mon  mi>nuriiL*nl , 
Verront  qii*yn  Kiizon  *lni|ïlu  en  km  IVjini^ineni, 
0)ronL ,  tout  éU)iini^s  «l'une  telle  aventure  : 
Celui  qui  dans  ces  lieux  choisit  sa  sé|mUore, 
Iles  ]ï\m  grands  magislrats  avoli  rc^u  le  Jour; 
11  fut  de  sa  famille  et  l'espoir  el  l'amour  : 
lie  grandes  qualités ,  une  juste  opulence  . 
Tout  pouvoit  soutenir  rUonnf ur  tie  sa  nais«ance. 
Pour  régler  ses  deioirs  il  eut  ci  e  va  ut  les  ycui 
Leiemple  et  le*  verlus  d'un  grand  nombre d^alcui. 
D'un  père  illustre  en  cor  l'honorable  mémoire 
Se  joignit  dans  son  i  œur  à  lûrnour  de  la  gloire. 
Il  préféra  pourtant  aui  plus  biillans  emplois 
Une  douce  retraite  et  le  calmf  dfS  Imjis; 
Il  préféra  l'élude  et  le  repos  des  Muses 
Am  faveurs  de  la  cour»  si  >ainc»  .  »t  confuses; 
Aimant  micui  sans  éclat  vivre  et  mourir  en  pal»  , 
Le  Tront  eelni  d'un  laurier  qui  ne  flétrit  Jamais, 
Qu'aui  dépens  de*  vrais  biens  que  donne  la  re  Irai  te  , 
Jouir  dans  le  pubikr  d'une  gloire  îaquiéle. 


]|  est  surprenant  que  de  Tliou  ,  qui  a  loujours 
fait  profession  dlraparlialUéet  de  philosophie  ; 
qui  n'a  écrit  ses  Annales  qut^  dans  la  vue  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Tutililèdu  public,  à  qui  il 
imporlc  que  la  vérité  soît  Iransniise  à  ia  posté- 
rité ;  qui  n'a  rien  avancé  que  sur  ia  loi  des  «va- 
rans les  plus  sûrs  ;  qui  fait  voir  partout  un  es- 
prit si  dégagé  de  complaisance»  de  liai  ne  et  d'am- 
bition ,  ait  été  cependant  attaqué  par  tant  de  ca- 
lomniateurs au  sujet  de  son  Histoire, 

Il  est  plus  étonnant  encore  qtie  leur  malignité 
ne  se  soit  pas  contentée  de  relever  avec  aigreur 
les  fautes  légères  ou  il  est  difficile  a  tout  histo- 
ricQ  de  ne  pas  tomber  dans  le  cours  d'un  si  long 
ouvrage ,  mais  qa^elle  ait  encore  cherché  par 
les  plus  mauvais  artiflces  à  décrier  Tauteur,  jus- 
quc-la  que,  passant  de  rexaraen  de  ses  écrits  à 
celui  de  ses  mœurs,  ils  ont  voulu  pénétrer  jus- 
que dans  Tintérieur  de  son  domt'Slique ,  afin 

e  rien  n*échappât  à  ta  fureur  de  leur  animo- 
8fté. 

Ne  pouvant  comprendre  la  source  de  cette 
haine  pour  en  connojtrc  les  motifs,  je  m'adres- 
sai un  jour  à  lui-même  ,  et  lui  dem;indai  ce  qu'il 
pensoit  là-des&us.  Il  me  répondit  quil  n*en  ^a- 
voit  point  d^aulre  raison  ,  sinon  qu*il  y  avoit 
dans  ses  écrits  certaines  choses  que  ses  censeurs 
n'osoient  relever.  Je  voulus  alors  deviner  ce 
que  c  eloit ,  et  je  mlmagtiiai  que  c'éloit  la  ver- 
sion et  rborreur  qu*il  témoigne  dans  tout  le 
corps  de  ses  Annaks  coulre  nos  guerres  de  re- 
ligion. KiTeelîvement,  il  y  !ik*hc  de  détourner 
ses  leeteurs  d'une  voie  si  violente ,  comme  il 


I  celt 
^guc 
■lue 
^^it^ 

I        r 


â*en  e^t  expliqué  plus  librement  dans  sa  préface, 
dans  laquelle  il  déclare  que  la  violence  n*est 
pas  un  moyen  légitime  de  réparer  les  brèches 
qui  ont  été  faites  à  la  religion.  Il  y  insinue  en 
plusieurs  endroits  qu'il  est  nécessaire  de  réta- 
blir rancieune  discipline  de  l'Eglise,  et  que , 
conftjrraémentaux  décrets  du  concile  œcuna^ni- 
que  de  Constance,  on  devroit  assembler  de» 
conciles  tous  les  dix  ans ,  si  la  nécessité  u  oblige 
de  le  faire  plus  souvent. 

Ce  qui  les  irrite  le  plus,  c'est  qu'il  y  défend 
nos  lois,  les  prérogatives  du  royaume,  les  li- 
bertés et  les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane  ,  et 
qu'il  y  donne  des  éloges  a  la  Pragmatique, qull 
nomme  notre  Pailudium,  Comme  ce  sont  des 
usurpateurs  qui  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir  par 
surprise  du  bien  d'autrui ,  aux  dépens  même 
du  schisme  et  de  la  ruine  de  TEglise,  ils  ne  de- 
mandeut  pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  et  la 
révolte  déchirer  les  royaumes  de  la  chrétienté, 
pour  en  pouvoir  détruire  les  libertés,  et  pour 
établir  leur  puissance  démesurée  sur  le  mépris 
de  la  nnijesté  des  souverains. 

Voilà  ce  qui  leur  tient  si  fort  au  coeur^  voilà 
la  source  véritable  de  cette  furieuse  aversion  el 
le  motif  secret  de  ces  libelles  répandus  partout, 
et  remplis  de  tant  do  venin  :  il  est  inutile  d'eu 
chercher  d'autre.  C'est  ce  qui  a  donne  lieu  h  la 
censure  qu'on  a  faite  à  Rome  de  V Histoire  de 
Jacques^  Auguste  de  Thou ,  sans  aucuns  égards 
pour  lauteur  et  sans  écouter  ses  raisons  :  alors 
il  n'en  paroissoit  encore  qu'une  partie  impri- 
mée ,  mais  avec  cette  préface  qui  leur  est  si  sen- 
sible, quoiqu'ils  se  gai*dcnt  bien  d*avouer  qu'elle 
soit  le  motif  de  leur  haine. 

Cependant  lorsque  le  cardinal  Bellarmin  l'eut 
lue,  el  qu'on  lui  en  eut  demandé  son  senti- 
ment, il  répondit  qu'il  n'y  tr'ou voit  rien  digue 
de  censure.  Il  est  vraî  qu'il  ajouta  que  le  règne 
de  Henri  II  ayant  plutôt  été  Iroublé  par  les 
guerres  étrangères  que  par  les  guerres  de  reli- 
gion ,  il  y  avoit  eu  de  la  précipitation  d'en  reje- 
ter les  causes  sur  elle  ;  mais  cette  préface  re- 
garde l'histoire  entière ,  qui  comprend  toutes 
nos  guen*es  civiles  :  d'ailleurs  elle  avoit  été  im- 
primée avec  le  règne  de  François  U ,  sous  lequel 
elles  avoicnt  commencer 

Cela  n  empêche  pas  que  ces  censeurs  im- 
portuns ne  continuent  de  déclamer  depuis  dix 
ans.  Ils  nesauroient  souffrir  que  nous  jouissions 
d'une  paix  conclue  et  exécutée  de  bonne  foi  :  Us 
reprochent  comme  un  crime  à  un  homme  qui  a 
travaillé  depuis  treize  ans ,  par  Tordre  de  Henri- 
Ic-Grand,  à  réconcilier  lc«  esprits^  de  parler  des 
proteslans  avec  moderalioik ,  et  de  letir  ri 
la  justice  qui  est  due  à  tout  le  monde.  1 
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d'une  nouvelle  doctrine ,  et  se  flattant  que  la 
Providence  divine  favorisera  leurs  entreprises , 
ils  croient  procurer  la  gloire  de  Dlea  par  des 
cabales  et  des  conjurations ,  par  la  guerre  et  par 
les  massacres.  La  contrition ,  les  prières ,  les 
larmes,  les  conférences  paisililes  avee  nos  frères 
séparés,  leur  parolssent  des  moyens  trop  doux 
contre  un  mal  qui  liait  de  Joar  en  Jour  de  nou- 
veaux progrès.  Ils  se  déebatnent  contre  ceux 
qui  implorent  le  secours  des  coodles;  ils  les 
traitent  de  sdilsmatiques,  du  moins  de  gens  sus- 
pects et  peu  afTectionnés  À  la  religion.  Ces  liom» 
mes  dangereux  qui^  en  abandonnant  le  soin 
des  brebis  égarées,  se  sont  dépouillés  de  l'es- 
prit de  charité  de  nos  ancêtres,  aiment  mieux, 
sons  le  prétexte  de  la  liberté  ecdésiastiqne,  trai- 
ter avec  une  dureté  liors  de  saison  ceux  qui  té* 
ckent  de  conserver  le  lien  de  la  poix  et  de  la 
concorde.  Ito  préfèrent  la  pompe,  ie  fliste,  l'am- 
bition ,  le  désir  de  dominer  sur  les  oonsdenees, 
source  de  schisme,  à  la  simplidU^  à  la  firuga- 
Mté  de  nos  pères,  à  la  douceur^  à  la  charité: 
enfin ,  comme  les  sages  du  monde ,  ils  se  pré- 
parent à  la  guerre  dans  le  sein  de  la  paix.Xes 
mauvais  succès  ne  les  rebutent  point  ;  ils  se  font 
un  Jeu  de  porter  le  fer,  le  feu  et  la  désolation  de 
tous  côtés,  pourvu  qu'ils  se  vengent,  pourvu 
qu*iis  ruinent  et  fassent  périr  ceux  qui  n'mit  pas 
approuvé  leurs  mauvais  desseins,  on  qui  ont  osé 
s'y  opposer. 
Voilà  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l*au- 
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teur  de  i'HisUrfre  dont  y  ^a«tt.  Voilà  kl  ( 
de  cette  haine  violente^  d*«Btant  pis 
reuse  que  c'est  un  feu  couveit  que  rien  ne  pat 
éteindre  ;  car  c'est  un  erinM  ehcx  cas ,  niii  m 
crime  de  lèze-majesté  divine  ,  de  détedre  m- 
Jourd'huI  les  droiu  dn  r^aiime  ,  ans  libertéi,& 
dignité  ;  de  se  précantionner,  à  i*exa|tale  êtm 
généreux  ancêtres ,  contre  les  cnUcprues  et  ki 
usurpations  des  étrange»  ;  de  ma&itcnir  li  J» 
tioe  de  nos  Idis,  ks  ilbertéa  et  iea  jfringitim 
de  r£glise  gpUicane  ;  de  défendra  la  vie  ds  I 
rois ,  et  de  les  garantir  des  i 
l'assassinat. 

Celui  À  qui  ils  reprochent  I 
été  honoré  de  la  counMpÉcIvIqM  et  dn trion- 
phe,  lorsque, par nstfennioD et] 
rage,  nous  défendions  antrefois  les  privil^ 
de  notre  patrie.  Mais  depuis  que,  par  Bssiih 
sensioiis  ot  par  a0tre  Iftefa 
l'Etat,  en  permettant  à  nos  eaneBris  Jorésd'ci 
pénétrer  les  secrets,  on  a  renversé  eettebsr- 
rière  et  on  a  traité  de  èhimèra  la  fldéUtéqse 
nous  devons  à  nos  sonverains  :  osi  rcgude 
aujourd'hui  ce  même  homme  avee  horrcar, 
comme  un  monstre  exécrable  et  tnpgé  de  It 
foudre. 

Il  faut  en  demeurer  là,  et  prier  le  ledev 
d'excuser  la  longueur  et  la  vivacité  de  ee  dis- 
cours. On  y  liait  voir  rinnoeeaee  d*iin  lUnitie 
accusé;  mais  on  le  foit contre  simlnt)eBtloB,ct 
lui-même  ne  Paurolt  Januds  fidt.  * 


LIVRK    SIXIEME, 


[1593]  De  Thou,  qm  sVloît  établi  à  Tiîuts 

^vec  sa  femme,  et  qui  y  a  voit  apporté  de  Paris, 

eodant  la  trêve,  les  livres  et  les  raénioires  né- 

essaires  qu'il  avait  lires  de  sa  bibliothèque  nom* 

breuse  et  ehoLste ,  travailla  a  écrire  l'Histoire 

pendant  le  reste  de  eetle  année. 

[1594]  Au  rommencement  de  la  suivante  on 
résolut  de  saerer  le  Roi ,  qui  a  volt  été  réconci- 
lié à  l'Eglise ,  quoique  non  absous  par  le  Pape. 
I  I.a  cérénïonie  du  sacre  se  fit  à  Chartres  par  les 
mains  de  Nicolas  de  Thou ,  évé(|ue  de  cette  ville. 
te  premier  président  et  les  conseillers  du  parle- 
i  ment ,  que  le  Roi  y  avoit  mandés  ,  s'y  trouvè- 
rent avec  M.  et  madame  de  Thou. 

On  délibéra  dans  la  suite  sur  les  négociations 
secrètes  qu'on  entretenoit  avec  Brissac  pour  la 
réduction  de  Paris.  Anne  d'Esté  ,  duchesse  de 
IVemours  et  mère  du  due  do  Mayenne,  en  avoit 

Pelé  avertie  par  les  émissaires  qu'elle  entretenoit 
^  la  cour.  El  le  le  fit  savoir  au  duc  son  fils,  comme 
elle  le  dit  depuis  à  de  Thou  ,  pour  qui  elle  avoit 
conservé  la  même  amitié  qu'elle  avoit  eue  pour 
le  premier  président  son  père.  Le  due  négligea 
^ces  avis ,  el ,  ayant  laissé  la  ville  au  pouvoir  de 
Bprissac,  dont  il  se  croyoit  très-assuré  ,  il  alla 
^«joindre  son  armée.  Brissac ,  ayant  déjà  fait 
^^ûn  traité  avec  îe  Roi,  remit  quelque  temps  après 
^là  Sa  Majesté  la  ville  de  Paris. 

Apres  le  sacre  ,  de  Thou  s*en  étoit  retourité  à 
Tours  avec  le  premier  président  de  Harlay.  Au 
^_^ois  de  mars  suivant  le  Roi  entra  dans  Paris. 
^Kaïs  otrieiers  du  parlement  de  Tours  ,  qui  depuis 
cinq  ans  y  avoient  rendu  la  justice,  et  qui  étolent 
tou  junrs  restés  fidèles  à  Sa  Majesté  ,  espéroient 
qu*on  ne  rétabliroit  point  le  parlement  de  Paris 
sans  attendre  leur  retour;  mais  François  d'O  , 
«]ui  avoit  le  gouvernement  de  cette  grande  ville, 
et  qui  ne  cherchoit  que  les  occasions  de  dimi- 
nuer l'honneur  de  cette  compagnie  ^  voulut  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  peuple  et  la  faveur 
des  officiers  du  parlement  qui  venoient  de  faire 
leur  paix  ;  dans  cette  vue  il  soNicila  instamment 
le  Roi  de  les  rétablir,  sans  attendre  le  retour 
du  premier  président.  Ce  magistrat  eu  eut  un 

Iieiisible  defïlaisir  :  il  ne  pQuvoit  se  consoler 
bu'on  lut  eut  fait  perdre  une  si  belle  occasion 
l'arracher  toutes  les  semences  d  une  faction  dan- 
lereuse,  et  de  voir  que  la  grëce  qu'on  venoit 
('accorder  laissoit  aux  rebelles  respéraucc  de 
pouvoir  UD  jour  se  révolter  impunément. 


La  mort  imprévue  de  d'O  ,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  adoucit  un  peu  ha  pelue  :  ou  diminua 
et  on  partagea  l'autorité  du  gouverneur,  et  il  ne 
crut  pus  qu'après  lui  il  s'en  trouvât  un  autre  assez 
puissant  pcuir  rallumer  les  étincelles  d*uue  fac- 
tion presque  éteinte. 

Sur  la  fin  de  cette  année  on  bannit  les  jésuites 
de  France.  Cet  arrêt  iU  de  la  peine  à  de  Thou  : 
d*un  côté  il  connoissoit  la  nécessité  indispensa- 
ble ou  Ion  étoit  d'assurer  la  tranquillité  publi- 
que ^  après  un  aussi  grand  péril  que  celui  qu^on 
venoit  d*éviter  ;  de  l'autre  il  eloit  Irte-filehè  de 
perdre  Clément  du  Puy,  leur  provincial ,  qui 
étoit  fort  de  ses  amis.  Ce  père  venoit  souvent  lui 
rendre  visite  avec  Piibou  et  Nicolas  Le  Fevrie  : 
il  avoit  beaucoup  d'éloquence,  un  jugement  très- 
solide  et  une  profonde  érudition  :  d'ailleurs  il 
tèmoignoit  en  toutes  rencontres  qu1l  n'avoil  que 
de  bonnes  intentions  pour  le  repos  de  l'Etat. 

Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Guise,  ût  dans 
ce  temps-là  sa  paix  avec  le  Roi  :  on  choisit  de 
Thou  et  Maximilien  de  Béthuue,  marquis  de 
Rosny  ,  pour  régler  les  conditions  de  son  traite. 
Après  qu'il  fut  arrêté ,  de  Thou  ,  dans  Tode  sui- 
vante, rendit  compte  au  publie  des  motifs  qni^ 
contre  son  inclination,  1  axoient  obligé  de  sui- 
vre la  cour,  ou  les  malheurs  de  la  guerre  Ta- 
voient  entraîné  :  il  étoit  bien  aise  aussi  de  faire 
voir  de  quelle  manière  il  sen  étoit  retiré  sitôt 
qu'il  en  avoit  trouvé  Toccasian. 

AuiKu  A  LA  Coud* 


l^ouf,  où  tes  Musej  méprisées 
Sont  sans  honneur  et  sans  appui , 
Où  les  âmes  di'saïjusées 
Trouvent  lant  de  sujets  d'ennui  ; 
Cour,  où  des  miaislres  indignes , 
Aui  bassesses  les  plus  insigne» 
Accordent  les  plus  grands  tilenfahs  ; 
C'est  assez  longutrdans  vos  chutoeb , 
Toutes  vos  promesse»  sont  vaines , 
Je  vous  dis  ad»eu  pour  Jamais. 

Je  ne  vois  chez  vous  qu'injuslice , 
Imposture,  irréligion; 
L'Iniërét ,  la  basse  avarice . 
Y  souUeunent  t'ambUion. 
J'y  vols  triompher  l'tti&otence 
De  vrais  anus  en  appnrence, 
Dont  le  ni'ur  est  double  etjakTiii 
Cbtcuu  à  1  envi  s>  tl<^trulre , 


aiài 
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L i'n%leui ,  luuioor»  |irét  «  noire , 
P&rttr  ilioévliAblei «ou|», 

Ponoarote^  un  ««eeiif  coupable 
A  Uitt  <|0  fc^lértt»  Nwreu  1  ? 

%'IOLI  iv7 

Potir  II  Iti- 

frnr. 

I>4*ià4  Lii»  au  ittiui  (Anlé? 

Ob  !  c|tie  la  reuatte  a  <fe  chamif»! 

i>  fKîOfrïtt  tiTfi*  rn  libtfrté  , 
unit» 

i  )  g.Jïdrf4i  riK'ii  nui-    1 

Et  fe«  loi»  iif  m»  toRm 

T  r^Klcrorii  lou* 

7'f  pourrai,  jiats 

D'ufiP  utile  Pi  «av.inti  «mur 

GoCilt*r  lêH  IrariqullJc-^  plaKlri. 

Non ,  en  ne  Tut  ni  Tafartce  » 

Ni  la  v-  'r-  '  tmbiyofi, 
U<ii  t  !(  au  service 

l>'uii  î ..,;*'  rappri'>!iiion. 

Ce  Tut  pûuf  m't^(>ûr*îtier  un  critiir  . 

Ptiur  ^r^ylr  mon  Hoi  li^gitime  , 

Qu*a  lu  cour  je  *aîvi*  »<"i^  pji>  : 

Une  rébeillan  fjitaJe 

Le  châ>iM))t  de  «a  capiuilc 

Pur  le  plu«  nuir  de«i  aitcntal- . 

Schoniiierg  ,  ce  fut  pur  le«<  suffrage» 
Qu'on  m  honora  d'emploi!:  divers; 
Je  le  »uirls  dan»  Ii'm  %ii]agej<; 
Avec  toi  je  passa*  Icj»  mer».. 
Tou>  ileut  /étés  pour  notre  piiacc , 
Allant  de  province  en  province. 
Noa$  j  r^iablimr^*»  h*h  Iôi5. 
En  Italie  «  en  AUemagne, 
fttilgré  tes  iiitiîgue»  d'Espagne , 
Nous  flme*  re^^pecler  »eâ  droits. 

Après  (lue  par  la  main  d*QQ  traître 
La  France  cul  perdu  son  appui , 
Ny  rirnes-nouA  pa.t  reeoonultrc 
Le  piiijc«  qui  règne  aujuurd  tiui  ? 
Etdin  .  «iouinb  pur  i^a  puissance  , 
Par  hd  viileiir»  par  sa  tlétnence  , 
TuuL  rend  bu  ni  m  a  kc  a  ce  grand  Roi. 
Qui  peut  ilunc  btànier  mon  envie , 
JJ'acbevcr  doucement  ma  vie 
bans  Ws  «Irvolrs  il^  mon  eni[doi  ? 

Tu  Jugerai  de  ma  ronduUe , 

Equitable  PostérUt^  : 

Ma  retraite  n'est  que  la  i^uita 

De  ma  constante  acttvHê. 

lU'tiniH  quatre  atis  suivant  l'année , 

Mil  lidéîîKS  confirmée 

A  mon  lioi  m^nie  puur  témoin  ; 

Muav»,  û  vos  ilouccur^  i»cii»iblc. 

Je  dierche  uu  a«i|i>  painlilc 

l^our  ne  >olr  la  cour  que  de  taltl. 


[  I59S  j  Sur  la  flfi  ée  eelle  année ,  les  aa 
sadeurs»  de  Venise,  apré^  aïoir  été  bifig4i 
en  chemiD  ,  ardvereiit  à  Paris,  suivit d'iiatni 
magDifiqtie.  Od  les  y  reçut  avec  dca  iMMiûcin 
cxtraordiaaJres  ;  de  Tbou  ,  DOfnmé  à  l'ambai* 
sade  de  Venîâe  ,  eut  ordre  du  Roi  d'aller  tu  k* 
v«nl  d  eux  avec  André  Uuranlt  de*  IleiSM^qu 
eloit  de  retour  de  cette  ambassade  ;  il  eui  onln 
encore  de  leur  tenir  eompagiue  peadant  hamm^ 
Jour. 

llnns  kl  même  atioée  inoanit  AttgusUn  de 
Thou  ,  son  oncle,  président  à  niorlirr.  Dy  aiiit 
déjà  longtemps  que  de  Tbou  ètott  rrçti  tm  tm- 
vivanee  de  cette  cbnrge  ,  il  ne  lui  realuit  plia 
que  d'en  prendre  {M>ssessioo.  Il  Ir  fit  avec  si  p(^ 
dVmpu^sement ,  que  ,  quand  les  ligueurs  mi* 
rent  son  oncle  à  la  Bastille  avec  le  premier  |ict< 
sidcnt  de  Hariay,  U  rerusa  d'en  occopér  li  plaei 
dons  le  pnrlement  sëaut  a  Tours ,  comme  on  l*i 
rnpporie  ci-devant.  Apres  sa  mort  U  ite  1*00101 
point  aller  au  Palais  que  la  cércrooiiie  de  sei 
fuiKM'aJlk^!»  ne  fût  ocbevée  et  qu*i)  De  se  fût  ac- 
quitté de  tout  ce  qii*il  devoit  a  sa  mémoire. 

11  avoit  rendu  de»  servie*^  coi  '  -'  fes  au 
jeune  prince  de  Condé  et  à  la  prin  lere» 

lorsqu'eUc  a\oit  été  inquiétée  par  la  mort  tqui- 
vcjque  de  son  mari.  Cette  même  année  il  s'em- 
plo>  a  pour  eux  avec  le  même  ^êle  ^  et ,  quand 
le  Roi  les  fit  venir  à  Paris ,  il  n  oublia  rien  ,  soit 
a  la  cour ,  soit  dans  te  parlement ,  pour  leur  fairr 
rendre  ce  que  leur  naissance  exigeoit ,  persuade 
qu'il  étûit  de  l'intérêt  du  Roi  et  qu'il  importoit 
au  bien  de  rEuii  d'en  oser  ainsi,  Opendatit  ses 
ennemis ,  par  le  mauvais  tour  quils  donuereo 
aies  services,  eafla^^Èieiit  de  rendre  sa  fidélité 
suspecte  k  la  cour  et  au  parlement  ;  ce  qui  lu 
attira  des  reprocbes  des  deux  côtes.  Il  ressent 
les  erfets  de  leur  malignité  long  temps  depuîsj 
mais  comme  il  etoit  accoutume  a  la  perle 
ses  biens ^  qu'il  faisoit  peu  de  cas  de  la  faveii 
que  les  eourlisans  recherchent  avec  avidité ,  i 
qu'il  n'aUendoit  que  du  témoigoa^e  de  sa  ctm 
science  la  récompense  de  tant  de  travaux  et  d^ 
tant  de  contradictions,  il  n'eut  pas  de  peine  i 
s* en  consoler. 

Afin  de  faciliter  le  succès  de  cette  affaire  ,  k 
Roi,  avant  d'envnyer  en  Poitou  le  marquis  de 
Pisani  pour  amener  le  jeune  prince,  dont  il  Ta-^ 
voit  fait  fîouverneur ,  suivit  ra\is  du  due 
Ne  vers  ^  et  donna  ,  à  Saint-Germain-en-LayeJ 
un  edit  en  faveur  des  protestans,  pour  éloigne 
les  obstacles  qu'ils  pourroient  apporter  sur  - 
sujet.  De  Tliou  le  fît  vérilier  au  parlemetit  sav 
modification.  Cet  edit  expliquoit  plus  amplt*^ 
m' ut  rarlicle  29  de  e«  lui  de  Ii77  ,  (jui  les  ad^ 
luclLuit  aux  chargi'^  indiiïeremmcut  avec  les  ca^ 
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cliques.   Le  proeijrrtïr  ^'énéml  ,  qui  vouloit 
îrt!  l'OHnoîlre  qui!  s'y  étoH  opposé  ,  Ht  mettre 
IIS  l 'en re^^ist rement  de  Fédit  :  Oui  et  non, 
requérant  le  procureur  fjrncrfil  ;  ce  qui  alar- 
a  les  pTOlestans,  qui  crurent  qu'on  nvoit  pré- 
tendu les    priver  du  bénéfice  des  édits  préeé- 
dens  :  ainsi  ils  oblipèrent  le  Roi  de  leur  en  ac- 
corder un  autre  l  awnée  suivante. 

1  Iô9ti]  lis  prirent  le  temps  que  ce  pHnce 
étoit  occupe  au  sié^e  de  La  Lére ,  et,  sous  pré- 
texte de  \n  sûreté  de  leur  reli^Mon^  ils  iui  présen- 
tèrent une  requête  dans  la  situation  lu  plus  fâ- 
cheuse de  ses  affaires.  Les  suites  en  étoienl  dan- 
gereuses :  pour  les  prévenir ,  ce  sage  prince  crut 
qu'il  faltoit  y  donner  ordre  de  bonne  heure,  ne 
point  eonjîédier  leur  assemblée ,  et  y  envoyer  un 
commissaire  fidèle  qui  tratti^t  avec  eux  des  ar- 
ticles qu'ils  proposoieiït. 

De  Thou  fut  choisi  pour  cette  commission 
dans  le  temps  qu'il  y  pensoit  le  moins  :  il  tra- 
vail loit  dans  sa  maison  *1  écrire  son  Histoire  et 
a  reparer  les  pertes  (ju'il  a  voit  souffertes  dans 
ses  l>iens  depuis  cinq  ans.  Les  ordres  qu'il  re- 
çut portoicnl  que  ,  sans  prendre  congé  du  Roi , 
il  partit  incessamment  pour  se  rendre  a  Loudun. 
Comme  jusqu*alors  il  n'avoit  reçu  que  de  lln- 
jçratllude  de  la  part  de  ceux  dtmt  il  en  devoit 
le  mnins  attendre ,  îl  s'exeusa  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté et  auprès  de  Villeroy  ,  secrétaire  d'Elat , 
qui  avoit  si^'né  les  ordres.  Il  prévoyoit  que  la 
né|:;oeiation  de  cette  affaire,  qui  étoit  de  la  der- 
nière importance  ,  lui  attireroît  rindignation  de 
Rome  et  la  disgrâce  de  la  cour  par  les  intrijîues 
de  ses  ennemis.  Pour  s'en  défendre,  il  se  servit 
jusqu'à  deux  fois  du  crédit  de  Schombcrg  ,  son 
n  ami ,  qui  étoit  malade  à  Paris  ;  mais  Villc- 
►y  s'y  opposa  avec  chaleur,  et  pressa  Schom- 
.erjj;  de  le  faire  partir  incessamment,  nllép^uant. 
pimr  ttîules  raisons,  que  le  service  du  Roi  de- 
mnridoit  que  ce  fut  lui  qui  ménnîieat  cette  af- 
faire puisqu'il  s'en  étoit  déjà  mêlé. 

De  Titou  ,  voyant  que  les  remontrances  de 

Schombcrg  étoienl  Inutiles  ,  alla  trouver  Nicolas 

de  Harlay  de  Sancy ,  surintendant  des  finances» 

n  ancien  ami  et  aille ,  qui  obtint  du  Roi  que 

le  Vie  et  Califînon  seroient  char;j;es  en  sa  place 

de  cette  fâciieuse  commission;  mais  en  même 

imps  de  Thou  reçut  ordre  d'aller  à  Tours  avec 

homberg,  pour  la  paix  du  duc  deMercœur, 

non  devoit  traiter  avec  les  députés  de  ce  prîn- 

,  et  en  présence  de  In  reîne  [.ouise ,  sa  sœur  , 

i  étoit  veuve  de  Henri  IIL   Après  quelque» 

irs  employés  a  cette  négociation  ils  le  rendi- 

Dt  a  Angers. 

O  ftit  dans  cette  dernière  ville  que  de  Thon 
i  accablé  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre 


Pithou ,  savant  homme  qui  partageoit  ses  soins , 
qui  étoit  ion  conseil  dans  ses  affaires  et  dans  ses 
éludes,  et  qui  le  premier  lui  avoit  inspiré  le 
dessein  d'écrire  Thistoire  de  son  temps.  Celte 
mort  lui  fut  si  sensible  que  ,  privé  d'un  aussi 
grand  secours,  îl  fut  près  de  déchirer  ce  qu'il 
en  avoit  déjà  compose,  et  d'abandonner  absolu- 
ment  l'ouvrage.  H  se  relira  quelques  jours,  et 
perdit  beaucoup  de  sa  gafté  ordinaire,  jetant  les 
yeux  de  tous  cnté^  et  ne  trouvant  personne  qui 
remplaçait  son  ami  ,  ni  qui  le  pût  conduire  dans 
son  entreprise;  car,  en  toutes  choses, il  ne  con- 
sultoil  que  Pithou,  qui  etoit  doué  d*un  discerne- 
ment admirable  et  d'un  amour  désintéresse  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  H  avoit  Tait  exami- 
ner et  corriger  par  un  ami  si  judicieux  tout  ce 
qu'il  avoit  écrit  jusqu  a  la  lin  du  régne  de 
Henri  IL  Son  manuscrit  même  étoit  encore 
entre  les  mains  de  Pîthou  quand  ce  savant 
homme  mourut  ;  pour  le  reste,  il  se  servit  des 
lumières  de  ses  autres  amis. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Tours  avec  Schom- 
berg,  il  répondit  à  la  lettre  de  consolation  qu'il 
avoit  reçue  de  Jacques  Gillot ,  un  des  conseillers» 
dn  parlement  qui  avoient  le  plus  d'intégrité.  H 
trouva  depuis  roecasi»m  d  écrire  à  Casaubon,  et 
voulut  déposer  sa  douleur  dnns  le  sein  de  cet 
illustre  savant.  Pour  marquer  combien  il  esti- 
moit  Pithou,  et  combien  il  fut  arfligé  de  sa  perte, 
il  est  i\  propos  de  rapporter  ici  la  copte  de  la 
Icllre  qu'il  écrivit  à  Casaiibon  ,  et  qui  s*est  trou- 
vée parmi  ses  papiers. 

Jttvqy PS' Auguste  de  Thou  ,  nu  savant  haac^ 
Casaubon. 

•  Comme  j'élols  il  va  quelques  jours  à  An- 
gers, où  le  Roi  m'a  voit  envoyé  pour  travailler 
avec  IVL  de  Sehoraberg  à  pacilîer  la  Rrela^ine , 
j'y  reçus.  Monsieur,  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  Pierre  Pithou.  D'abord  j'en  fus  aflligé 
cotnine  je  le  devois  être  ,  et  depuis  d'autant  plus 
sensiblement,  que  ne  m'y  etnnt  point  altcntlu  , 
je  n'avois  personin^  ici  qui  fil  assez  d'attention 
sur  une  si  grande  perle ,  et  qui  pût  partnger  ma 
douleur.  Aussi  je  vous  avoue  que  j'en  fus  acca- 
blé :  je  m'oublini  moi-même  et  l'emploi  que 
j'avois  à  soutenir.  Je  ne  prétends  point  m'en  dé- 
fendre ,  cette  perte  est  de  la  nature  de  celles 
qui  peuvent  ébranler  les  esprits  les  plus  fermes. 

"  Quoique  vous  n'ayez  jamais  vu  Pithou,  vous 
connoissez  assez  tout  son  mérite  et  l'estime  quil 
s'eloit  arciuise  dans  les  pays  les  plus  éloignes  , 
qui ,  comme  vous ,  ne  le  eonnolssenl  que  de  ré- J 
putatlon.  Ainsi  vous  ne  devez  pas  élre  surpris^ 
si  ceux  qui  le  voyoicnt  tous  les  jours ,  qui 
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WMmmt  pnrtialité ,  H  qii  il  ne  §>  pMiifolt  rien 
qui  cr  qu'exl^coit  k  biak  de»  affiiif»  et  le  re- 
poidercut. 

Dms  le  temps  de  la  reprise  d'Aroiens ,  de  Vie 
et  de  Thou  §*y  reodtreoi  en  poste ,  pour  faire 
voir  au  Roi  les  articles  coOYeoiis  avec  les  pm* 
tcalais|  ouds  ce  prioce ,  qui  étoit  aUé  faire  une 
cowte  dans  l'Artois ,  o*}'  repoodU  qua  soo  re- 
four  À  DouHeris.  Ce  fot  aussi  dans  et  lempSrlà 
que  VUleioy  et  le  préiidcal  Rkfaardol  «mvio- 
reot  d'on  lemps  et  d*oii  fdaavwii  fom  trai- 
ta de  la  pâU  entre  les  âm%  oouramiei* 

Le  légat  se  reDclit  quelque  temps  après  à  Ver- 
vii»,  où  Pompone  de  Bellievre  et  >irDlas  Brô- 
lart  de  Sitlery  l'alièrent  trouver  de  la  part  do 
Doi  ^  pour  oégoeier  la  paix  avec  les  dépotés  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  cette  affaire  ne  fut  termi- 
née que  ranoée  suivante. 

[f69a]  Le  Bol,  qui  avoit  pourvu  à  la  arrêté 
de  nos  fronliéres,  taissa  dans  Amiens  te  eonné- 
table  de  l^oittmoreoey,  et  vint  cette  anuée  dans 
r  \njou  a^cc  peu  de  troupes.  Il  voulut  bien  re- 
cevoir obligeumment,  comme  on  en  étoit  con- 
venu ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Trimouillef 
qui  vinrent  le  saluer  â  Saumur,  d'eu  Sa  Majesté 
se  rendit  â  Angers.  11  mit  dans  rette  ville  la 
demlère  m;iin  à  Tédit  de^  protestans ,  qui ,  pour 
quelques  nouvel fes  difficultés ,  ne  fut  absolu- 
ment nrhevèqu'à  >ante8,  ce  qui  le  lit  appeler 
fr<(it  de  Pt'antex, 

A^nnt  que  le  Hol  vint  dans  T Anjou,  Cal i* 

l'gnon  et  de  Thou  ,  qui  sVtoii'nt  rendus  ii  Sau- 

[•mur  et  a  Cliinon ,  eurent  quelques  petitesaven- 

f^lures,  peo  oonsidéraliles  a  la  vérité,  mais  qu  on 

le  doit  pas  passer  sous  sitmce  dans  la  \ie  d'un 

arliculfpr. 

11$  étoicnt  \op.%  ji  Chinon  dans  une  grande 

[^maison  qui  autrefois  avoit  appartenu  â  Frnn- 

^fois  Rabelais,  médecin  célèbre,  savant  dans  les 

^lanjçues  gn^ccfue  et  latine ,  et  fort  habile  dans 

profession.  Il  avoit  obsolumcnt  aiiandonné 

^SCSB  études  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  s'eloit  jeté 

lans  le  libertinage  et  dans  la  bonne  chère.  Il 

DUtenoit  que  la  plaisanterie  étoit  le  propre  de 

fl*liomme ,  et,  sur  ce  pied-là,  s^abandonnant  a 

DU  génie,  it  avoit  composé  un  livre  très-îngé- 

^nieux  ,  ou ,  avec  une  liberté  de  démocrite  et  une 

plaisanterie  souvent  bouffonne  et  basse,  il  di- 

*verïit  ses  lecteurs  sous  des  noms  empruntés, 

par  W  ridicule  qu^il  donne  a  tons  les  états  de  In 

vie  et  a  toutes  les  conditions  du  rovaume- 

La  mémoire  de  cet  auteur  enjoué,  qui  a%'oit 
employé  toute  sa  vie  et  toutes  se^  études  à  inspi- 
rer la  joie,  donna  lieu  au  président  de  Thou  et 
à  Calignon  de  plaisanter  avec  ses  mânes ,  sur 
ce  que  sa  maison  étoft  devenue  une  liôtelterie 
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jardin  él0it  le 
de  fétfs,et  le 
transfotmé  en  edllcr. 
L^  aventure  soi  vante 
sérieuse.  Les  jo^^  d*^ 
damne,  pour  criina  de 
mont  j  qui  se  disait 

avoit  appelé  an  paHcsnent ,  et  qn^on  le 
soit  à  Parts ,  il  fot  arrêté  m 
dame  de  la  première  qualité , 
eurîense  sur  ces  matières  :  il  y 
pendant  de«&  ans  avec  w&sa,  de  IflMfflé^  Le  hnA 
se  répandit  aiuratdt  qn*il  j  nvnit  dit  cl  Mtéa 
choses  surprenantee.  Gilles  de  Soufré , 
nenr  de  Tours ,  qui  se  tnmvoli  n 
en^ le  de  le  voir  et  de  le  nwitfinimrr  II  td^Êâ^ 
du  président  de  Tbon  ;  mnls,  eonme  il  le  |v» 
ioit  de  rinterroger  luft-mtoe  y  de  Tham  s'ctt  tx- 
msa  sur  ce  qu'eiaiit  pmideiit  de  la  Tooracile, 
il  seroit  (leot-élrc  obli^  de  le  lair«  à  ftds  ; 
ainsi  ce  fut  Caligiioii  qui  s*eo  chafjgiea. 

Calignoo  y  étoit  très^propre  :  ootiti  tas  hâÈÊk- 
lettres  il  sa  voit  fort  bien  la  philosophie  «  ittan- 
tbématiques  et  la  jurisprudenee.  Après  IcsqwS' 
tioos  ordinaires,  il  Tinterrogea 
les  principes  de  la  magie ,  sur 
son  excellence ,  sur  ceux  qui  ei 
fesilon  ^  et  sur  tout  ce  qu^il  avoit  fait  avsiil  rC 
après  sa  condamnation.  Souvre  et  ie  prôldeDt 
de  Thou  étoient  cependant  cachés  dans  rem- 
brasure  d'une  fenêtre ,  pour  n'être  poâiit  déOMi- 
verts.  Caligoon  sut  si  bien  s*in$initer  dans  fcs- 
prit  du  criminel ,  qui  si*  crut  déjà  en  Ifbefté, 
que  ce  malheureux,  prenant  conliauce  e»  lei, 
lui  avoua  plusieurs  choses  quil  nia  depuis  coq* 
stamment ,  lorsque ,  contre  son  espénooe ,  oq 
lui  0t  son  procès  a  Paris* 

Voici  ce  qo*on  peut  recueillir  de  plus  certain 
de  cet  interrogatoire,  ou  plutôt  de  cette  coofe* 
rence:  Beau  mont  pretendoit  que  la  magie  dont 
Il  faisoit  profession  étoit  I  art  de  converser  avi 
ce^  génies  qui  sont  une  portion  de  la  Diviniléj 
bien  différent  de  celui  dont  se  servent  ceux  qii 
nous  appelons  sorciers,  qui  ne  sont  que  de  vi 
esclaves  du  Démon  ,  grands  ignorans ,  et  dont 
les  mauvais  esprits  abusent  pour  nuire  au.\ 
hommes  par  le  poison  et  par  des  charmer  abo« 
minables:  au  lieu  que  les  sages,  qui  ne  s*ap- 
pliqueryt  qu*à  faire  le  bien,  commandent  aux 
gt^nfes  ,  connoissent  par  leur  commerce  les  se- 
crets de  la  nature  les  plus  cachés ,  ignorés  du 
reste  des  hommes ,  et  dont  personne  n*a  jamais 
écrit;  appreiment  aux  hommes  À  connoltre  l'a- 
venir, les  moyens  d'éviter  tes  périls,  de  recou- 
vrer ce  qu'ils  ont  perdu  ,  de  passer  en  un  ino* 
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Bent  d'tin  lieu  dans  un  outr«  ;  eutrelientient  Ta- 

[ïilie  «mre  les  pères  et  les  enfnns ,  les  mfirts 
^el  les  femmes  j  entre  tous  eeux  enlln  auxquels 
on  la  doit» 

Il  îijouta  qui!  ennversoît  a\ec  ces  esprits  cé- 
lestes, habitnns  dr»  l'air.»  qui,  bîentatsans  rie 
leur  nature ,  ne  sont  capables  (|ue  de  faire  du 
bien  ;  que  ceux  qui  sont  au  centre  de  la  terre, 
et  qui  commandent  aux  sorciers,  sont  des  es- 
prits mnlius  qui  ne  sont  cftpnhies  que  de  faire 
le  mal  ;  que  le  inonde  èttut  rempti  de  sacres  qui 
fnisoient  profession  de  cette  sublime  philoso- 
phie ;  qii*il  y  en  avoit  en  Espagne ,  a  Tolède ,  a 
Cnrdoue ,  i\  Grenade  et  en  beaucoup  d'autres 
iU'u%;  qu'autrefois  elle  tlt^lt  célèbre  en  Aile- 
mn'ine,  mais  que  depuis  Hiert^îe  de  Luiher 
l'exercit*e  y  en  avoit  presque  cessé;  qu'en 
France  et  en  An^ileterre  elle  s  y  t*onservoit  par 
tradition  dans  de  certaines  familles  illustres; 
qu'on  n'admettoit  à  la  connoissance  de  ces  mys- 
tères que  des  gens  choisis,  de  peur  que  par  le 
[commerce  des  profanes  rintelligîencc  de  ces 
grands  secrets  tie  passait  a  de  la  canaille  et  ù.  des 
||:ens  indijiines. 

Il  se  mit  à  discourir  ensuite  de  toutes  les 
[merveilles qu'il  avoit  faites  pour  ravnntajiede 
1  ceux  qui  avuteut  i^u  reeuurs  a  lui  ;  et  cela  avec 
llin  air  si  assure,  qu'au  lieu  d'uu  extravagance 
Hinpie  et  criminelle,  il  senibloil  parler  d'une 
ivérité  certaine  et  reconnue.  Après  cet  iuterro* 

(i)  Il  irrlvâcnfc  tcmp*-lii  h  dt»  Tlioy  une  aventun» 
I  fort  slnguliùrc.  Diins  le  tvirip^  tteit  coiiri'iTnccs  avcr  h% 
Idi^put^»  du  dur  de  Mi'rcœur.  lorsque  Scliombcrg  et  de 
I  Thoa  éinicfit  a  àBiimiir,  il  s'y  uMidoil  lous»  le^  jours  une 
lîmnde  «junutitt^  de  iii«j(£ririu<i  H  de  uobl^ïise.  L'un  <  t 
[  |*nutre4^toieril  logé<^  ilntis  \n  rtiHi^on  de  vUle  ;  de  Thon, 
pour  îmrv  pliire  nui  iioiivt'am  luMr* .  s^loil  relire  doits 
j  un  appiiricnicril  d  en  liaul.  nue  <lu  PiesM'.^Moniay.  gou- 
verneur di«  l.i  ville  el  du  <liAlf:tu.  .ivijii  f/iil  lanibris<«er 
I  lie  l)ois  de  >*\\t\u.  Il  y  avoit  Alors  dans  In  ville  une  folle 
kque  de  Thûu  n'.ivuit  j^maifi  vue.  H  dont  d  ii'avoit  pas 
I  même  entendu  parler.  CeUe  fulle .  n'étdni  point  gardC'c 
.par  sa  famille,  eouroH  ç»  i*l  Ii  ,  et  <*Udt  le  jouet  des  va- 
[Jcl*  et  de*  goujats.  Cherrhant  In  nuit  nu  lieu  où  elle  jhU 
ffcreposer,  elle  entra  par  hits«ird  dan»  la  chaniljrc  du 
I  président  de  Thuu,  qui  dormoit  alors,  et  r)ui  fi'avidt 
I  fermé  sa  port«  ni  â  1a  clef  ni  aux  vcrrout ,  »C5  domeiiti- 
ques  eouciijini  danj>  des  chambres  à  côté  de  la  sienne. 
|j)  folle  ,  (fiil  connois^oit  la  maison  ,  entra  %nm  faire  de 
I  liruU  diuiH  I  (  cliAmtjrc  du  président,  et  %e  mit  à  se  dHhtk- 
UlJcr  aupri'*»  ilu  feu  :  rlle  plaça  ses  habits  sur  des  chaises 
[  oulour  de  la  rhemiin^e  pour  les  sécher  parce  qu  ou  lui 
^  avoil  jeté  de  Tenu >  Lorscju  elle  eut  un  peu  séclit^  si»  chf*- 
mlsceUcse  courhn  «ur  tes  pieds  du  lit.  qui  i^lnit  fort 
iHroU .  comme  te  MUU  les  lits  de  camp .  et  i  omriienca  à 
dormir  ptoroodOment.  DeThou  ,s'tHan(  quelque  temps 
après  lourn<^  dann  son  lit .  sentii  un  pouls  riiraordinaiie 
Mir  ses  pieds  et  voulut  Ir  ^ecouer;  la  ToHe  tomba,  cl 
pAr  sa  chute  réveilla  fie  Tlioii  (pii .  ne  sachant  ce  que  ce 
pou^oll  être ,  douta  pendant  quelque  temps  s'il  ne  révoit 
>  IKiInt.  Enfin,  entendant  marcher  dan* sa  chambre .  41 
1.  c.  n.  M.,  r.  XI. 
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gatoire  on  le  reconduisit  au  château.  De  Thou 

Vy  fît  carder  exactement ,  et  Souvré  ,  qui  avoit 
écoulé,  ne  put  s'empêcher  d'adratrer  rcnfête- 
ment  de  ce  malheureux:  il  obtint  de  cette  dame 
qui  l'a  voit  gardé  si  lon^-lemfMS ,  qu'on  le  feroit 
conduire  à  Paris  incessamment;  il  y  arrivn 
avant  que  de  Thou  y  fût  de  relour.  ïîcaumonî 
n*y  avoua  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  a  Cali* 
gnon.  On  Vy  condatuna  sur  les  infonnntioDs 
d'Aniîoulème,  et  on  le  fuiult  d'une  mort  digne 
de  sa  vie  (l). 

Comme  le  Roi  ctoit  encore  h  Nantes  ^  Jean 
Valet  et  Jean  Talouet,  gentilhomme  breton, 
auparavant  mestre-do-camp  dans  les  troupes  du 
(tue  (h'.  Mercoeur,  lui  donnèrent  avis  qifmi 
prêtre,  nommé  Côme  Rufigierî,  %'ouloit  atten- 
ter a  la  vie  de  Sa  Majesté  par  les  voies  detes- 
tabies  de  la  rna*iie  ;  que ,  sous  prétexte  qu'il  sa- 
voit  peindre  ,  on  lui  avoit  donné  une  chambre 
dans  le  château;  qu*il  y  avoit  fait  une  figure 
de  cire  ressemblant  au  Roi,  qu'il  perçoit  tou's 
les  jours,  en  prononçant  de  certaines  paroles 
barbares  ,  pour  le  faire  mourir  de  fanjiucur. 

Les  accusateurs  donnèrent  leur  mémoire  sl- 
pné  de  leur  main.  Le  Boi  commit  le  présîdettt 
de  Thou  et  Charles  Turcant  pour  en  informer. 
Ce  Cdtxte  Ru^gieri  étoit  le  même  qu'on  av(ïit 
misa  la  question,  il  y  avoît  vingt-cinq  ans^ 
pour  de  pareils  maléfices,  un  peu  avant  la  mort 
de  Charles  IX,  De  Thou  rinterrogeanl  là-des- 

Attvrii  les  rideaui  de  son  lit .  et  comme  les  volets  dr^ 
ses  fruêlrcs  n'éloienl  point  fermés .  et  quM]  fai^oit  »ri 
peu  clair  de  lune,  il  vit  une  figure  blanche  inarrhflnl 
dans  sa  chambre*  Apercevant  en  même  temps  les  liail- 
1nn5i  qui  êloient  près  de  la  cheminée.  Il  s'imagina  que 
e'etoieni  des  gueui  qui  éloleni  eTiirés  pour  le  voler.  Lrt 
rnlle  s'tHant  alors  un  peu  npprochée  de  son  Ut,  if  lut 
dint^inihi  qui  elle  éioii  :  l'Ile  répondit  qu'elle  étoit  ta 
reine  itu  ciel.  Il  connut  ûJors  à  sa  voix  que  c*é»oit  tine 
femuie.  cl  que  les  hatiii»  qui  éloient  prés  du  feu  nV- 
loieni  point  des  haldJs  d'homme,  li  se  leva  ,  et,  ayant 
éveillé  se»  domestiques,  il  lit  mettre  cette  femme  de- 
lior>,  puis  se  recoucha.  Le  mitin  il  raconta  ce  qui  |uj 
éioit  arrivé  à  Schaniherg  qui .  quoiquMi  fût  un  homme 
Irés-courageui ,  lui  avoua  qu'en  piirell  cas  il  auroî(  ru 
beaucoup  de  pcur.Scliomherg  le  conta  à  AnKem  un  Itoi. 
qui  dîl  la  même  chose.  Cette  histoire  se  répandit  a  la 
cour,  et  iii  beaucoup  rire  tous  les  courti*ans.  Quel- 
que ternies  après .  le  Roi  étant  a  vêpres  dan»  régli»e  de» 
Jtirohius  le  jour  de  PAques.  loisiprotr  vint  a  entonuer 
le  ftt^ifinn  cœli  iœtarr .  etc.  il  se  leva  ,  cl ,  se  sonveiwnt 
de  Taventure  du  président  de  Thou,  il  le  ctierchtt  tks 
ycut  dans  l'églîie.  Apiê^  t'olTirc^  se  promenaut  dam  le 
ilollre  avec  le  duc  de  Merccrnr  qui  «voit  fuit  sa  paix 
depuis  peu,  il  appela  de  Ttiou.  cl  lui  fit  er»ciirc raconter 
son  aventure.  Le  iioi  et  le  liuc  de  Mercœur  admirèrent 
rniirépidité  iia  président,  qui  eût  bien  voulu  néanmoin* 
que  reite  histoire  n>àt  poiiil  été  divulguée.  Schuiiil> 
prrnolt  pUl&lr  à  la  conter  a  tout  le  monde,  et  y  ijc 
même  souvent  dc§  circonsianccf  pour  ta  rendrff 
p1ai«in(e.  (  HfSS.  Ituff.  ti  Snmm,  ) 
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SUS  y  H  répandit  que  cVtoit  une  calomnie  de  ses 
ennemis;  que  ses  jupes  a  voient  reconnu  son 
innocence  et  Tav oient  élargi  d*une  manière  ho- 
norable ;  qull  étort  vrai  qifil  avoit  une  eonnois- 
sancc  particulière  de  l'astrologie,  et  que  peu  de 
gens  pouvoient  aussi  bien  que  lui  prendre  le 
point  de  la  nativité;  que  par  ce  moyen  il  avoit 
prédit  plusieurs  événemens  a  quantité  de  per- 
sonnes ;  que  cela  avoit  donné  lieu  de  laceuser 
d'avoir  commerce  avec  les  mauvais  esprits  ; 
mais  qu'en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  que  de  na- 
turel; que  s*û  avoit  réussi  dans  ses  prédictions^ 
on  n*en  devoit  pas  conclure  qu'il  fut  coupable; 
que  Taffection  qu'il  avoit  conservée  pour  Sa 
Majesté  depuis  tant  d'années  étoit  une  preuve 
de  son  innocence  et  de  son  aversion  pour  le 
crime  dont  on  raccusoit* 

Il  ajouta  qu'après  la  journée  de  la  Saint- 
Barthélémy  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Gondi*  étant  au  pouvoir  du  Hoi ,  la  Reine-mère, 
qui  avoit  beaucoup  de  créaut^e  eu  lui,  lui  de- 
manda la  nativité  de  ces  princes;  qu'il  lui  répon* 
dit  qu'il  Tavoit  prise  exactement,  et  que,  suivant 
les  principes  de  son  art,  l'Etat  n'avoit  rien  a 
craindre  de  leur  part  ;  que  cette  assurance  les 
sauva  et  les  garantit  des  desseins  qu'on  avoit 
formés  contre  leurs  vies;  qull  s'en  étoit  ouvert 
à  François  de  La  Noue  ,  qui  vint  a  la  cour 
dans  ce  temps-là;  qu'il  l'engagea  à  le  faire  savoir 
adroitement  à  ces  princes,  et  à  les  avertir  de  sa 
part  que  s'ils  vouloient  éviter  le  péril  qui  les 
meoaçoit ,  ils  justifiassent  par  leur  conduite  ce 
qu'il  avoit  repondu  à  la  Reine  ;  que  la  seute  af- 
fection qu'il  leur  portott  lui  avoit  dicté  cette 
réponse  et  non  l'expérience  de  son  art ,  puisque 
raffairc  étoit  de  sa  nature  impénétrable  a  Tas- 
trolojj^ie  ;  qu1l  croyoil  que  Sa  Majesté  n'avoît 
pas  oublié  un  si  grand  service  ,  persuadé  qu'a- 
près des  preuves  si  certaines  de  son  affection  y 
la  générosité  du  Roi  ne  lui  permettroit  pas  de 
le  voir  tous  les  jours  exposé  a  de  pareilles  ca- 
lomnies. 

De  Tbou  rapporta  cette  réponse  à  Sa  Majesté, 
Ce  prince  ,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans 
sa  chambre ,  lui  dit  qu'il  s'en  souvenoit  et  qull 
étoit  vrai  que  La  Noue  lui  en  avoit  parlé  ;  mais 
qull  ne  metloit  sa  conlianee  qii*en  Dieu  et  qull 
ne  craignoit  rien  de  ces  sortes  de  charmes  qui 
n'ont  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  se  défient  de 
la  divine  Providence, 

Ainsi  cessèrent  les  poursuites  contre  Rug- 
gieri ,  que  Ton  mit  en  liberté.  11  s' étoit  adroite- 
ment insinué  dans  Tcsprit  des  dames  de  la 
cour  et  par  leur  moyen  le  Roi  lui  avoit  promis 
m  grâce  secrètement. 

On  a  cru  devoir  s'étendre  sur  celle  affaire  , 


d'autant  plus  que  cet  homme  a  en  I  In.tohnft 
de  publier  que  ce  que  de  Thou  a  rapp4}rtcdf 
lui  sur  des  preuves  certaines  (  ce  qoi  se  irmn 
à  l'année  1â73  dans  THistoire  GènêniJe»  ipr 
dans  c€  temps-là  n'étoit  pas  encore  fnipHmit 
ne  le  regardoit  point  ;  que  de  Thou  avoJt  «ii 
abusé  par  la  conformité  du  nom  d'un  certtfs 
jardinier  qui  étoit  alors  accusé  an  mùme  erimf, 
11  eut  même  reffronlede  de  solliciter  une  pru- 
sion,  qui  lui  fut  accordée,  pour  écrire  TBis* 
toire.  Mais  pour  prouver  le  eontraîre  de  ce  qull 
avance  on  n  a  qu'a  lire  sa  confession  sipnée  àt 
lui  T  qui  est  encore  enlre  les  mains  de  Charlfs 
Turcant,  magistrat  iticnrnipïîble  ;  il  y  deraeufr 
d'accord  que  c'est   lui-même ,  nceusé  ÎDjusfe- 
ment  à  la  vérité,  mais    renvoyé   honoralfle- 
mentf  comme  on  Ta  dit  ci -dessus.  En  quoi  îl 
ment  enccHe  avec  impudence  ;  car  ,  par  les  re- 
gistres du  parlement ,  il  est  constant  qy'apm 
la  question  on  Tenvoya  aux  galères  ,  dont  if  ne 
s'exempta  que  par  le  crédit  des  court rsauii,  qui,  • 
fort  portes  pour  ces  sortes  de  devin»  ,   ïe  reti- 
rèrent de  la  chaîne  comme  on  le  condiiisolt  4 
Marseille  et  le  ramenèrent  à  la  cour. 

Ceux  qui  se  sont  obstines  à  noircir  la  repu» 
talion  du  président  de  Thou  par  toutes  S4>rtes 
de  calomnies^  n'ont  osé  nier  que  ce  Cônie  Ru^' 
gieri ,  qui  sous  le  règne  de  Charles  l\  fut  nus 
à  la  question  pour  crime  de  magie,  ue  fût  If 
même  qui  fut  interrogé  â  Nantes  du  temps  de 
Henri  IV.  Ils  ne  le  connoissoient  que  trop; 
mais^  pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion  de 
décrier  cet  auteur ,  ils  ont  dit  qu'il  avorl  mali- 
cieusement affecté  de  charger  un  prêtre  d'un 
crime  ^i  détestable,  Qulls  sachent  donc  ,  ces 
impudens  calomniateurs,  que  Ruggieri  u^étoit 
point  dans  les  ordres  quand  on  rappliqua  A  la 
question;  que  quand  de  Thou,  en  llnterropeant 
là*dessus,  lui  reprocha  son  astrologie  judiciaire 
comme  une  impieté  défendue  à  tout  chrétien  et 
bien  davantage  a  un  prêtre,  il  s*en  excusa 
comme  il  put  et  protesta  avec  serment  que  de- 
puis qull  avoit  pris  les  ordres  (  ce  qui  ne  fol 
que  long-temps  après  )  il  n'avoit  tiré  Thoros- 
c(»pe  de  personne ,  comme  on  le  voit  dans  ses 
réponses  que  garde  M.  de  Tureant. 

Sa  Un  déplorable  suffit  |H>ur  faire  connoltr*' 
si  c'étoit  a  tort  que  de  Thou  avoit  si  mauvaise 
opinion  de  lui.  Ce  malheureux  ,  qui  avoit  vécu 
dans  une  profonde  di.ssimulalion ,  fit  connoltrc 
à  sa  mort  son  éloignement  pour  le  christianisme . 
Comme  il  ne  voulut  recevoir  aucun  des  sacre- 
mens  que  l'église  donne  aux  fidèles,  on  inhuma 
son  corps  dans  un  lieu  profane ,  au  grand  soan* 
dale  du  public  et  à  la  honte  de  ceux  qui  proté- 
gcoient  à  ta  cour  un  imposteur  si  abominable 
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Toul  ie  temips  que  de  Thou  poovoit  dérober 
aux  affaires  il  reni ployoît  à  écrire  l'Histoire. 
Quand  Tedit  de  Nantes  fut  enfin  scellé,  après 
plusieurs  difficultés  que  des  intérêts  particuliers 
y  faisoicDt  naître,  il  demanda  au  Roi,  avant 
que  ce  prince  quittât  la  Bretagne,  la  permission 
de  revenir  à  Paris  ou  i!  arriva  sur  la  fin  de 
mai  avec  Calignon ,  son  compagnon  insépa- 
rable. 

[l5ï)!>]  La  plupart  y  étoient  d  avis  qu'on  de- 
vûit  presser  la  véri  11  cation  de  Pédit  au  parle- 
ment avant  que  les  ligueurs,  qui  dans  l'âme 
n>n  étoient  pas  contens  ,  quoique  abaissés  par 
tant  de  prospérités ,  fissent  quelque  cabale  ou 
excitassent  quelque  mouvement.  C'étoit  le  sen- 
timent du  président  de  Thou,  qui  \ouloil  qu'on 
terminât  absolument  cette  affaire  sans  donner 
aux  factieux  le  temps  de  remuer  ,  persuadé  que 
tout  le  monde  se  soumet troit  sans  pelue  aux  vo- 
lontés de  Sa  Majesté ,  après  une  paix  procurée 
par  un  prince  si  bon  et  si  sage. 

Mais  le  légat ,  à  qui  TEtat  avoit  tant  d'obiï- 

I gâtions,  demanda  du  temps  et  on  obtint  la 

[  surséance  jusqu'après  sou  départ.  Le  duc  de 
Bouillon  se  chargea  de  ragrément  des  protes- 
tans  et  d*empécher  qu'ils  ne  le  prissent  en  mau> 
iraise  part  \  ainsi  cette  affaire  fut  remise  à  Tan- 

1  née  suivante.  Enfin,  après  plusieurs  difficul- 

I  tés  et  plusieurs  délais,  Tédil  fut  vérifié  au  com- 

,  niencement  du  carême. 

On  avoit  prévu  qu'il  s  y  trouvcroit  de  gran- 

[  des  oppositions  ,  et  que  pour  le^  lever  la  pré- 
sence du  président  de  Thou ,  chargé  de  cette 

I  négociation  ,  y  seroit  nécessaire.  Mais  ,  comme 

I  )1  ne  snrloit  plus  de  chez  lui  depuis  qu'on  Tavoit 

1  nommé  a  Tambassade  de  Venise  ,  on  y  envoya 
i*n  sa  place  le  président  Antoine  Sèguier.  Tout 

[  ce  qui  regarde  le  reste  de  la  vérification  de  ce 
fameux  èdil  est  rapporté  plus  au  long  dans  le 
cent  vingt-deuxième  livre  de  TUistoire  Géné- 
rale. 
Cette  même  année  fut  triste  pour  lui ,  par  la 

j  perle  qull  fit  de  trois  hommes  illustres  qui 
étoient  ou  ses  alliés  ou  ses  meilleurs  amis  :  c'é- 

Itoient  le  comte  de  Schomberg,  le  chancelier  de 
Cheverny  et  le  marquis  de  Pisani,  qui  mouru- 
rent tous  trois  dans  ce  temps-là. 

Ici ,  suivant  les  recueils  du  président  de  Thou 
on  doit  expliquer  un  peu  plus  amplement  ce 
qui  se  passa  sur  le  sujet  du  concile  de  Trente , 

Lparce  que,  comme  Taffaire  ne  réussit  point, 

Ifl  n'en  a  louché  qu'un  mot  dans  THistoire  Gé- 

Inérate. 

Après  la  %TrificaUon  de  Tédit  de  Nantes  en 

I  faveur  des  protestans  ,  plusieurs  autres  choses 
faisoient  encore  de  la  peine  à  Sa  Majesté  :  il 


serabloit  que  pour  apaiser  les  catholiques,  dont 
le  mécontentement  étoit  fomenté  par  l'anïmo- 
sité  des  ligueurs ,  il  étoit  nécessaire  de  faire 
quelque  coup  d'éclat  capable  de  compenser  la 
perle  qu'ils  prétendoient  avoir  soufferte  par  le^ 
grâces  qu'on  venoit  d'accorder  aux  protestans. 
Le  Pape  ,  entre  autres  conditions,  avoit  imposé 
au  Roi  celle  de  recevoir  le  concile  de  Trente,  et 
l'on  en  demandoit  l'exécution  ^  tant  de  fors  ten- 
tée et  toujours  refusée. 

Villeroy ,  qui  pretendoit  que  ç'avoit  été  Tin- 
tention  du  feu  Roi ,  étoit  un  des  plus  zélés  sur 
cet  article.  Ses  amis  Tappuyolenl  avec  chaleur 
dans  cette  poursuite  ,  et  tous  de  concert  a  voient 
persuade  à  Sa  Majesté  que,  puisqu'il  avoit  pro- 
mis au  Pape  de  faire  recevoir  le  concile ,  il  no 
pouvoit  trouver  tic  conjoncture  plus  favorable 
pour  contcnler  les  catholiques,  chagrins  de  la 
publication  de  l'édit  de  Nantes  :  ils  assnroient 
que  les  protestans  n'en  preudroient  aucun  om- 
brage :  ils  alléguèrent  le  propre  témoignage  des 
principaux  d'entre  eux,  c*est*â-dire  du  duc  de 
Bouillon  et  du  marquis  de  Rosny,  qui  étoient 
à  la  cour  et  qui  avoient  eux-mêmes  fait  enten- 
dre à  ceux  de  leur  parti  qu'ils  n'avoient  aucun 
inlérét  à  la  publication  du  concile;  que  ledit 
du  Roi  qui  l'ordonneroit  auroit  soin  qu*elle  ne 
pût  préjudicier  en  aucune  manière  a  ses  droits 
ni  à  ceux  de  sa  couronne ,  aux  libertés  de  Té- 
glise  gallicane,  ni  a  aucun  des  articles  accordes 
par  les  édits  de  pacification  ;  que  par  ces  con- 
ditions rhonneur  de  la  France  ,  les  libertés  de 
féglise  gallicane  et  les  intérêts  des  protestans  , 
se  trouvoîent  a  couvert;  qu'ainsi  il  n  etoit  point 
nécessaire  que  le  parlement,  qui  devoit  vérifier 
redit ,  examinât  scrupuleusement  et  en  détail 
les  articles  du  concile,  ni  qu'il  apportât  des  dé- 
lais a  sa  publication. 

De  ceUe  manière,  après  avoir,  comme  il  leur 
paroissoil,  disposé  la  cour  en  leur  faveur  ,  il 
ne  restoit  plus  qu'a  gagner  les  membres  du  par- 
lement,  chacun  en  particulier,  plus  difficiles, 
le  premier  président  (t)  surtout ,  qu'ils  s'atten- 
doicnt  de  trouver  plus  contraire  qu'aucun  autre. 
Comme  il  étoit  alors  malade  au  lit,  ils  firent 
avertir  de  la  part  du  Roi  les  principaux  con- 
seillers d'Etat  de  se  rendre  dans  fa  maison  du 
premier  président  et  en  même  temps  le  font  sa- 
voir à  ce  magistrat ,  sans  lui  marquer  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté.  D'abord  it  s'excusa  sur 
sa  maladie  de  l'honneur  que  le  Roi  lui  vouloit 
faire  et  ajouta  enfin  qu'ayant  pris  médecine  ce 
jour-là  ,  il  n'étoit  pas  en  état  de  s'appliquer  h 
aucune  affaire  sérieuse. 


(1)  Afhin«dv  Htirlay. 
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L'objet  de  ceux  qui  pressoient  celle  publica- 
tion avec  tant  de  cbaleur  et  d'artifice  étoit  d'é- 
tourdir le  premier  président  par  la  visite  im- 
prévue de  Sa  Majesté ,  de  le  mettre  hors  d'état 
de  pouvoir  répondre ,  en  sa  présence  et  par  de 
solides  raisons,  sur  une  matière  à  laquelle  il 
n'étoit  point  préparé ,  du  moins  de  rengager 
par  cette  délibération  à  ne  pas  opiner  ensuite 
dans  le  parlement  aussi  fortement  qu'il  auroit 
pu  faire. 

Le  Roi,  déjà  en  carrosse  pour  aller  chez  le 
premier  président ,  reçut  en  chemin  les  excu- 
ses de  ce  magistrat ,  ce  qui  l'obligea  de  se  ren- 
dre chez  Zamet.  Il  fit  avertir  le  président  de 
Thou  de  se  trouver  au  conseil  ;  ainsi  ce  prési- 
dent ,  sans  savoir  de  quoi  il  étoit  question ,  s'y 
trouva  avec  La  Guesie,  procureur-général.  Sur- 
pris de  se  voir  seul  de  président,  il  vit  bien 
que  c'étoit  un  piège  que  lui  tendoient  ceux  qui 
vouloient  le  rendre  suspect  personnellement  :  il 
jugea  donc  qu'il  devoit  se  conduire  avec  précau- 
tion ,  pour  ne -pas  donner  prise  à  ses  ennemis , 
principalement  après  que  de  Meisse  l'eut  secrète- 
ment averti  du  sujet  qui  les  assembloit. 

11  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  que  le  Roi  l'en- 
tretint quelque  temps  de  la  conférence  propo- 
sée entre  du  Perron  et  du  Plessis-Mornay.  Il  lui 
dit  ensuite  qu'il  étoit  résolu  de  satisfaire  le 
Pape  au  sujet  de  la  publication  du  concile  de 
Trente.  Alors  de  Thou  prit  la  liberté  de  lui  en 
représenter  les  conséquences.  Il  dit  que  depuis 
trente-sept  ans  elle  avoit  été  proposée  plusieurs 
fois  inutilement  ;  premièrement  sous  Charles  IX, 
puis  sous  Henri  III ,  prince  zélé  pour  la  reli- 
gion catholique ,  et  ennemi  déclaré  des  protes- 
lans ,  d'où  Sa  Majesté  pouvoit  connoître  com- 
bien dès  ce  temps-là  il  y  avoit  de  difficultés  qui 
subsistoient  encore  ;  qu'aiusi  cette  affaire  mc- 
ritoit  bien  qu'on  l'examinât  à  loisir,  et  que,  tout 
intérêt  à  part,  on  en  pesât  mûrement  tous  les 
articles ,   premièrement  dans   son   conseil   et 
après  dans  le  parlement  ;  qu'il  supplioit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  le  pas  obliger  de  dire  sur-le-champ 
son  avis  sur  une  matière  si  importante,  qu*il 
n'avoit  pu  prévoir,  et  sur  laquelle  il  devoit  opi- 
ner à  son  tour  dans  le  parlement. 

S'étHnt  excusé  à  peu  près  de  cette  manière , 
le  Roi,  avec  ses  principaux  ministres,  passa 
d'une  antichambre  où  il  étoit  dans  un  cabinet. 
Là ,  après  avoir  ordonné  à  la  compagnie  de  s'as- 
seoir, il  se  mit  sur  un  lit  et  leur  dit  qu'il  avoit 
pris  la  résolution  de  s'acquitter  de  la  promesse 
que  ses  procureurs  à  Rome  avoient  donnée  ,  de 
faire  publier  le  concile  de  Trente;  que  ses  pré- 
décesseurs en  avoient  été  détournés ,  moins  par 
le  danger  de  cette  publication  que  par  la  mau- 


vaise volonté  de  ceux  qu'on  avoit  chargés  de 
cette  affaire  ;  que  cependant  on  n'en  devoit  rien 
appréhender  et  qu'il  sauroit  bien  maintenir  ses 
droits  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  con- 
tre les  prétentions  de  ceux  qui  n'ont  pour  toutes 
armes  que  les  intrigues  et  l'artifice;  que  les 
protestans  de  leur  côté  ne  dévoient  point  s'en 
alarmer,  puisqu'ils  trouvoient  leur  sûreté  dans 
les  articles  des  édits  de  pacification  qu'il  leur 
avoit  accordés;  que  le  duc  de  Bouillon  et  Rosny, 
qu'il  avoit  amenés,  convenoient  que  cette  publi- 
cation ne  leur  préjudicioit  en  rien  ;  que  ce  n'é- 
toit plus  un  cardinal  de  Lorraine  qui  la  leur  de- 
mandoit ,  mais  un  roi  aussi  éloigné  de  toute 
mauvaise  intention  que  capable  de  maintenir 
ses  sujets  dans  la  paix  qu'il  leur  venoit  de  pro- 
curer par  sa  prudence  ,  par  son  affection  pour 
eux  et  par  le  succès  de  ses  armes  ;  qu'il  souhai- 
toit  donc  qu'on  donnât  cette  satisfaction  au  Pape 
sans  délai ,  et  à  qui  il  avoit  obligation  ,  sans 
rappeler  à  contre-temps  les  horreurs  du  passé  ; 
que,  pour  cet  effet ,  le  parlement  devoit  s^ab- 
stenir  de  ses  contestations  ordinaires  en  pareil 
cas;  que,  sans  entrer  dans  un  examen  trop  ri- 
goureux des  articles  particuliers  du  concile,  il 
devoit  consentir  à  la  publication ,  en  y  ajoutant 
seulement  quelques  clauses  pour  le  maintien  de 
nos  libertés. 

Ces  paroles  furent  reçues  avec  un  grand  ap- 
plaudissement par  le  chancelier  de  Bellièvre  et 
par  Villeroy,  qui  dirent  que  les  lettres  patentes 
étoient  déjà  signées  et  scellées  avec  ces  mêmes 
clauses  ;  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  les  envoyer 
au  parlement  pour  consommer  cette  affaire  sans 
bruit  et  sans  autres  conditions. 

Après  cela  chacun  se  regarda  et  demeura 
dans  un  profond  silence  :  enfin  de  Thou  reçut 
ordre  du  Roi  de  parler.  Il  s'en  excusa  une  se- 
conde fois  sur  ce  qu'ayant  à  dire  son  avis  au 
parlement ,  ce  seroit  lui  en  ôler  la  liberté  par 
une  demande  anticipée.  Mais  le  Roi  le  pressa 
de  lui  déclarer  ses  sentimens  avec  la  même  con- 
fiance qu'il  le  pourroit  faire  dans  le  parlement. 
Comme  il  s'y  vit  absolument  contraint ,  il  dit 
qu'il  connoissoit  bien  par  le  discours  de  Sa  Ma- 
jesté et  par  celui  de  ses  ministres,  que  l'inten- 
tion du  Roi  étoit  que  non-seulement  on  reçût  le 
concile,  mais  qu'on  le  publiât  sans  une  plus 
grande  discussion  ni  sans  d'autres  conditions 
que  celles  qu'il  y  avoit  mises  ;  que  cependant , 
puisque  le  Roi ,  en  lui  commandant  de  parler, 
lui  faisoit  la  grâce  de  lui  permettre  de  dire  li- 
brement son  avis  ,  il  se  croyoit  obligé  de  décla- 
rer à  Sa  Majesté  qu'elle  trouveroit  dans  le  par- 
lement des  difficultés  sur  cette  publication,  qui 
seroient  fort  opposées  à  ce  qu'on  avoit  voulu  lut 


persuader,  et  peu  conformes  à  ses  iivteotions  ; 
Que  cette  compagnie  voudroil  àiinstruire 
exactement  cl  examiner  tous  les  articles;  que 
depuis  rétablissement  de  i»utre  monorchic ,  la 
plus  puissante  de  la  chrëlieDfé. ,  on  im  trouve- 
roit  îuïcirn  exemple  d'nn  concile  reçu  de  cette 
manière  ;  que  les  rois  les  plus  jaloux  de  la  rt*Ii- 
j-ion  et  du  m^înlieo  de  la  discipline  «^celèsiasll- 
quc  n'a  voient  jamais  porté  leurs  mains  au  sanc- 
tuaire; qu'ils  avoient  laissé  ce  soin  aux  prélats, 
qui  ré^lolent  en  lettr  nom  la  pratique  de  cette 
discipline,  couformément  aux  constitutions  cl 
AUX  saints  décrets  des  conciles  ;  que  les  empe- 
reurs et  les  rois  de  la  seconde  race  en  avoient 
usé  de  même  pour  le  bien  de  l  Etat,  et  qu'ils  s'en 
ftoient  toujours  bien  truuvés;  qu'on  en  voyoil 
ûvs  preuves  dans  les  capitulaires  de  Cbarlema- 
i^gne,  de  Louis-le-Débonnaire,  de  Lothaîre  et 
Jes  autres  rois  ;  que  c'étoit  un  exemple  à  suivre  ; 
|u1l  n'y  avoît  pas  deux  cents  ans  que  nos  théo- 
llogiens»  de  retour  des  conciles  de  Constance  et 
[de  Bîlle,  où  ils  avoient  assisté,  avoient  proposé 
itt  insisté  vivement  qu'on  en  reçût  les  décisions 
lîn  France,  tant  pour  t'avantage  de  l'Eglise  uni- 
irerseile  que  pour  celui  de  la  nôtre  en  parricu- 
|lier;  (pi'a  ce  sujet  il  s'etoit  tenu  la  célèbre  iis- 
erabïéede  Bour^^es,  ou  par  ordre  du  Roi ,  en 
présence  des  prélats  ,  des  grands  du  royaume 
et  des  députes  des  parlemens ,  on  a  voit  exa- 
miné avec  attention  tous  les  articles  de  ces  con- 
ciles l'un  après  l'autre  ;  que  sur  ceux  qui  rece- 
|iroient  quelque  difficulté  un  avoit  consulté  le 
Pape  et  quou  lui  avoit  sur  cela  dépécbe  des 
courriers; 

Qu*enfin ,  au  nom  de  Charles  VII ,  on  avoît 
arrêté  ce  qu'on  appelle  la  Pragmatique-Sanc- 
tion ;  qu'elle  fut  reçue  par  tous  les  ordres  de 
l'Etat  et  publiée  dans  tous  les  parlemens  comme 
une  loi  constante  et  sacrée,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  inviolable  dans  la  doctrine  de 
nos  plus  solides  théologiens  ;  qu'il  tVy  avoit  en 
France  que  ce  seul  exemple  de  la  publication 
dun  concile,  et  qu*on  s*en  souvieudroit  toutes 
les  fois  qu'on  parleroit  de  recevoir  celui  de 
Trente  ;  que  tous  les  parlemens  ,  et  principale- 
ment celui  de  Paris ,  dont  la  prééminence  et 
Tautorite  servent  de  régie  aux  autres ,  deman- 
deroient  ^  dans  Texamen  et  la  publication  du 
concile  ,  qu'on  gardât  les  mêmes  formalités 
qu'on  avoit  observées  du  temps  de  la  Pragma- 
tique de  Charles  VII. 

La  plupart  des  assistaos,  après  avoir  entendu 
ce  discours ,  convinrent  que ,  puisqu'on  ne 
fïouvoit  proposer  cette  publicalion  sans  rap- 
peler ta  Pragmatique  ^  qui  avoit  été  faite  après 
le  coucile  de  Mh  j  il  valoit  mieux  sVu  dé«is; 
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ter;  que  ce  scroît  blesser  le  Pape  dans  une  par- 
tie trr>p  sensible  ,  et  qu'au  lieu  d'une  ^râce  {{u'il 
attendoit  de  la  part  du  Roi ,  il  eu  recevroît  une 
injure  Ires-sensible, 

-  Ainsi ,  reprit  le  président  de  Tbou  ,  c'est 
imposer  bien  hardiment  au  Roi  y  de  vouloir  lui 
pei^under  qu'on  pi' ut  délibérer  sur  cette  ma- 
tière sans  parler  de  la  Pragmatique,  Je  puis  as- 
surer sur  ma  tête  que ,  de  ciitil  conseillers  qui 
opineront  sur  ce  sujet,  il  y  en  aura  quatre-vingt- 
dix  et  davanlage  qui  seront  d'avis  de  suivre 
i'ejiemple  de  l'assemblée  de  Rourges.  >' 

Le  Koî,  qui  par  sngesse  ne  vouloit  pas  rom- 
pre le  conseil  sans  cause,  qui  d'ailleurs  recon- 
nut l'imprudence  de  ceux  qui  pressoient  celte 
publication  si  mal  à  propos,  prit  la  parole  :  "  ISe 
croyez  pas ,  dit-il ,  que  Je  vous  aie  ici  assemblés 
pour  décider  de  la  publication  du  concile  ni 
pour  résoudre  si  j'enverrois  mes  lettres  patentes 
au  parlement;  ce  n'a  été  que  pour  examiner 
avec  vous  comment  on  pourroit  terminer  une 
affaire  d'une  aussi  grande  importance  à  la  sa- 
tisfaction du  Pape  ,  du  consentement  de  mes 
paj'letnenset  sans  piéjudicier  à  Tintérét  de  mou 
royaume.  J'en  veux  parler  séparément  aux  au- 
tres présidenset  à  mes  avocats-généraux  ,  avant 
que  d'envoyer  mes  lettres  et  avant  qu'on  opine 
sur  cettç  affaire.  - 

Après  cela ,  tout  le  monde  s'étant  levé ,  de 
Meisse  fit  voir  â  Bellièvre  et  à  Villeroy  le  dan- 
ger de  celte  publication  et  leur  représenta  qu*il 
n'y  avoit  personne  assez  hardi  pour  se  charger 
du  périt  ou  elle  exposeroit  le  Roi  et  l'Etat.  Ils 
lui  répondirent  que,  immédiatement  après  lu 
conclusion  du  concile  de  Trente  ,  oo  avoit  pro- 
posé dans  le  conseil  a  Eontainebleau  de  le  rece- 
voir; qu'il  ctoit  vrai  qu'on  y  avoit  appuie  les 
présidens  du  parlement  ;  que  Christophe  de 
Thou  ,  chef  de  cette  compagnie,  homme  fermu 
et  parfaitement  instruit  de  nos  droits ,  s'y  élt>it 
opposé  et  avoit  parle  loug-lemps  et  avec  chaleur 
contre  ce  concile  ,  jusqu'à  entrer  en  de  rudes 
contestalions  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  qui 
eu  pressoit  la  réception;  mais  que  le  second 
président,  Pierre  Séguier,  ovoit  été  d'une  opi- 
nion contraire  et  avoit  montré,  par  plusieurs 
raisons  aussi  fortes,  qu'on  pouvolt  le  recevoir 
en  y  apportant  quelque  modification  ;  et  que 
ces  deux  avis  avoient  alors  partagé  le  parle- 
ment :  ce  qu'ils  disoient  exprès  pour  y  faire 
nattre  le  même  partage  par  ta  supposition  de 
ces  différentes  opinions;  mais  leur  artilice  ne 
servît  de  rien,  car  le  président  de  Thou  ,  ami 
de  Séguier,  qui  avoit  succédé  à  la  charge  du 
président  Séguier,  son  i>ere,  et  qu'on  n  avoit 
point  câpres  appelé  à  celte  déliburatîon,  lui  de- 
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iNOT[CK 
SUR    JEAN    CHOISNIN 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


MNiK 


Jean  Cboisoiii,  oé  eo  1530,  élait  d'une  famille 
assez  obscure  ;  il  avait  uo  frère  atlaché  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV  ;  lai-mème  chercha 
d*abord  à  entrer  au  service  de  cette  princesse. 
Peu  après  la  mort  de  François  II ,  il  devint  le  se- 
crétaire de  Montinc,  évèq  ne  de  Valence,  lequel 
était  en  faveur  auprès  de  Catherine  de  Médicis. 
Ce  prélat  qui  avait  apprécié  le  mérite  de  Choisnin, 
le  choisit  pour  préparer  les  voies  à  une  négocia- 
tion qui  demandait  beaucoup  d'habileté  et  de  mé- 
nagements. 

Catherine  de  Médicis,  par  une  préférence  trop 
inarquée  pour  le  duc  d'Anjou ,  avait  excité  la 
jalousie  de  ses  autres  enfants.  Charles  IX,  âgé  de 
vingt  ans,  se  lassait  de  voir  sa  mère  prodiguer 
tous  les  honneurs  à  ce  flls  chéri ,  rapporter  à  lui 
seul  toute  la  gloire  des  batailles  gagnées  par  les 
armées  royales;  il  voulait  absolument  l'éloigner 
du  royaume. 

Les  sentiments  du  Koi  n*avaient  point  échappé 
à  la  pénétration  de  Catherine  de  Médicis,  elle 
était  d'ailleurs  tourmentée  par  une  autre  préoc- 
cupation. Les  astrologues  (on  sait  qu'elle  avait  en 
eux  une  foi  presque  aveugle  )  lui  avaient  prédit 
qu'elle  verrait  tous  ses  fils  sur  le  trône.  La  mort 
prématurée  de  François  II  lui  faisait  craindre 
qu'ils  n'eussent  tous  le  même  sort.  Dans  s^  cré- 
dulité, elle  espérait  détourner  ce  présage,  en 
procurant  au  duc  d'Anjou  une  couronne  étran- 
gère. Suivant  Pierre  Mathieu ,  elle  voulut  d'a- 
bord le  marier  à  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre  ; 
ensujle  elle  conçut  un  étrange  projet,  c'était  d'é- 
riger en  royaume  lestlesde  Corse  et  deSardaigne 
réunies  aux  possessions  d'Alger,  et  à  cet  eflét, 
de  demander  l'investiture  de  ces  possessions  au 
sultan  SélimlI.L'évèquede  Valence  la  détourna 
de  ce  dessein,  et  lui  soumit  un  plan  dont  l'exé- 
cution paraissait  fort  problématique  ;  il  s'agissait 
de  faire  élire  le  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne ,  en 
remplacement  de  Sigismond  II,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle.  Celte  idée  charma  la  Reine-* 
mère;  celle-ci  décida  Jean  Crasoski,  gentilhomme 
polonais  qu'elle  avait  admis  à  sa  cour ,  à  lui  pro- 
mettre l'assistance  de  ses  amis;  il  fut  arrêté 
que  Choisuiu  et  Balagni ,  fils  naturel  de  l'évèque 
de  Valence,  iraient  en  Pologne  afin  de  disposer 
les  esprits  en  faveur  de  ce  nouveau  prétendant  à 
la  couronne. 

Les  Mémoires  de  Clioisnin  roulent  sur  celte  né- 


gociation; mais  ce  fut  Jean  de  Montluc  qui  la  di- 
rigea seul  et  la  conduisit  à  une  heureuse  fin. 
Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  ce 
personnage. 

L'évèque  de  Valence  était  frère  du  maréchal 
Biaise  de  Montluc ,  si  bien  dépeint  dans  la  notice 
qui  précède  ses  Mémoires.  Jamais  il  n'y  eut 
moins  de  ressemblance  entre  deux  frères;  ils 
difléraient  l'un  de  l'autre  poor  le  caractère  et 
pour  les  mœurs,  et  n'avaient  ni  les  mêmes  goûts 
ni  les  mêmes  opinions  Le  maréchal ,  catholique 
zélé,  persécuta  les  protestants;  l'évèque,  au  fond 
de  l'ame  protestant,  fut  leur  soutien.  Le  premier, 
homme  de  guerre  inflexible  et  rude,  rapportant 
tout  à  la  force,  était  dur  pour  lui  comme  pour  les 
autres;  le  second,  homme  de  cour,  fin  et  rusé, 
arrivant  à  son  but  par  la  souplesse ,  était  indul- 
gent pour  les  autres  comme  pour  lui.  Je  ne  croix 
pas,  disait  le  maréchal ,  qu^un  homme  si  sçavant^ 
tel  qu*ondit  qu'est  mon  frère  ^  veuille  mourir  sans 
escrire  quelque  chose ,  puisque  moy  qui  ne  sçai 
rien  m'en  suis  voulus  métier.  Cependant  le  savant 
n'écrivit  point  de  mémoires;  on  doit  en  avoir 
quelque  regret,  puisque  personne  ne  connais- 
sait mieux  que  lui  les  affaires  de  son  temps.  On 
croirait  qu'ainsi  divisés,  les  deux  frères  dussent 
se  brouiller;  il  n'en  fut  point  ainsi  :  marchant 
dans  des  routes  différentes,  presque  toujours 
éloignés  l'un  de  l'autre,  ils  vécurent  sans  mé- 
sintelligence. 

Jean  de  Montinc  sortit  d'une  retraite  obscure 
pour  jouer  un  rôle  brillant  en  Europe.  Il  était 
entré  jeune  dans  un  couvent  de  Dominicains.  Ce 
couvent  reçut  ta  visite  de  Marguerite,  sœur  de 
François  I*^  La  princesse,  charmée  de  l'esprit  de 
ce  jeune  ecclésiastique,  se  l'attacha  ;  le  Roi ,  ap- 
préciant son  mérite,  lui  confia  une  mission  à  Con- 
stantinople.  Henri  II  l'envoya  près  de  diverses 
cours;  ses  succès  diplomatiques  et  son  talent 
pour  la  chaire  lui  valurent  en  1563  l'évêché  de 
Valence. 

Dans  le  temps  où  Henri  II  se  montrait  plus  que 
sévère  contre  les  partisans  des  nouvelles  doctri- 
nes ,  Jean  de  Montluc  eut  l'adresse  de  conserver 
sa  dignité  épiscopale,  et  de  vivre  en  ministre  pro- 
testant. Il  avait  secrètement  épousé ,  dit-on ,  Anne 
Martin ,  femme  d'une  beauté  remarquable,  avec 
laquelle  il  vivait  presque  ostensiblement;  il  en 
[  eut  un  fils  q^u'il  parvint  à  faire  légitimer.  Déi^oii^ 
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eé  par  le  doyen  de  Valeoee  el  coudamué  à  Borne 
comme  1iérélîc| ne ^  H  ^pourvu!  pour  défaut  de 
forme  devant  le  parlemeot  de  Parii»  el  gagna  sou 
procès.  Pendant  ringtauce ,  llenrî  11  était  mort; 
rascemlant  des  Guise  sur  sou  sacceaï^eur  excitait 
une  espèce  de  réaction.  A  rassemblée  des  nota- 
bles,  tenue  à  Fontainebleau  en  janvier  1560, 
Jean  de  Moutluc,  voyautïa  Rcine-raère  disposée 
en  faveur  des  protestants^  prononça  un  discours 
qu'on  trouve  dans  tes  Mémoires  de  Condé,  où  il 
tuauifeslait  assez  ouvertement  ses  opinions.   Il 
proposait  des  eonféreuces  ,  persuadé  que  la  dis- 
cussion tournerait  à  Tavautage  des  protestants, 
généralement  plus  iuslruits  et  plus  éclairés  que 
les  catholiques.  11  ne  s'était  pas  trompé  :  le  col- 
loque de  Poissy^  convoqué  Tannée  suivante^  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  mettre  les  deux  partis  en 
présence  et  sur  la  même  ligne,  position  toujours 
favoratïle  aux  partisans  d'idées  nouvelles,  puis- 
qu'elte  leur  fournit  l'occasion  de  paraître  au  grand 
jour  et  d'attirer  à  eux  les  mécontents  et  les  ima- 
ginations ardentes.   Ce  colloque  fut  suivi  pres- 
que immédiatement  de  la  première  guerre  ci- 
vile; Montluc,  principal  intermédiaire  entre  Ca- 
ttieriue  de  Médicis  et  le  prince  de  Condé,  eut 
toute  facilité  pour  calculer  les  chances  de  l'un  et 
de  rautre  parti ,  et  prévoyant  que  Tancienne  re* 
ligion  prévaudrait^  il  mit  dans  sa  conduite  une 
extrême  circouspection.  Souveut  appelé  aux  con- 
seils secrets  de  Catherine  ^  il  évita  de  se  compro- 
mettre; cependant  la    crainte  d'être  enveloppé 
dans  la  catastrophe  qu  il  prévoyait ,  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  s'éloigner  de  Paris.  Sous  prétexte 
que  sa  présence  était  nécessaire  en  Pologne,  il  par- 
lit  sept  Jours  avant  la  Saint-Bartliélemy.  Arrètéà 
SaiDt-Mihel,où  il  courut  quelque  danger,  il  ren- 
contra aussi  en  Allemagne  plusieurs  obstacles  qui 
retardèrent  son  arrivée.  Dès  qu'il   fut  parvenu  à 
sa  destination ,  il  prit  les  intérêts  du  duc  d'An- 
jou avec  un  zèle  et  une  habileté  qu'on  regrette  de 
voir  employés  au  service  d'un  prince  qui  en  était 
si  peu  digne. 

Quelques  historiens  étonnés  du  soocès  d'une 
négociation  aussi  dinficile,  en  ont  altribué  la 
réussite  à  des  moyens  de  corruption  ;  cette  allé- 
gation, démentie  par  Cboîsoin,  tombe  d^elle-mômc 
quand  on  songe  au  caraclère  bîeu  connu  des  Po- 
lonais de  cette  époque,  et  aux  sommes  énormes 
qui  auraient  été  nécessaires  pour  gagner  une  si 
gr;inde  mullilude  d*électcurs;  c'est  donc  seule-* 
ment  au  génie  de  Moutluc  qu'il  faut  faire  honneur 
du  succès.  Ou  admire  l'adresse  avec  laquelle  il 
écarte  tous  les  rivaux ,  mais  on  est  fâché  de  lo 
voir  réduit  à  descendre  au  mensonge  pour  atté- 
nuer rimpression  produite  en  Pologne  par  ta 
Saint-Barthélémy,  Cette  impression  était  si  for- 
te, et  avait  tellement  aliéné  les  esprits  qu'elle  fail- 
lit faire  échouer  la  négociation .  Comme  Moutluc 
avait  à  ménager  oon-seulemcnl  les  sénateurs  el 
les  grands,  mais  encore  à  se  concilier  la  multi- 
tude qui  eu  défini ti ve  décidail  réiection,  sa  cor- 
respondance était  immense. 


Par  une  décisiou  prise  à  rimpravisie,  la  0H4c 
arrêta  que  tous  les  ambassadeurs  lieraîeuleulai- 
dus  le  même  jour.  Cette  décision  laissait  autan- 
teurs  toute  latitude  pour  exposer  l(*urs   raison», 
mais  les  empêchait  de  combattre  celles  de  lem 
adversaires;  c'était  là  précisément  ce  que  Mom- 
luc  se  proposait;  dans  la  crainte  de  n'avoir  p» 
prévu  toutes  les  objeclions ,  il  voûtait  se  méiu 
ger  le  temps  de  faire  à  son  discours  les  addititm 
qu'il  jugerait  nécessaires.  Le  joar  venu  ,  il  fmçm 
d'être  malade ,  el  après  que  Tambassadeor  é 
chaque  prétendant  eut  prononcé  sa  harangue,  il 
se  procura  une  des  trente-deux  copies  maDo^ 
criles  qui,  suivant  l'usage .  devaient  être  remifts 
à  la  Diète.  Aussildt  que  son  travail   fut  lermiof , 
il  annonça  le  rétablissement  de  sa  santé.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  produisit  un  grand  eftt; 
au  lieu  de  trente-deux  exemplaires,  il  eo  dii- 
tribua  un  très-grand  nombre  qu'il  avait  fait  im- 
primer secrètement.   Tant  d'efforts    eolevèreat 
les  suffrages ,  el  le  9  mai  1573  le  duc  J'Aaiot 
fut  nommé   roi  par  plus  de  (rente  mille  élee- 
leurs. 

Mootlucet  Gioisnio  revinrent  ea  France,  maif 
le  nouveau  roi  de  Pologne  ne  leur  fit  pas  l'accueil 
que  méritaient  leurs  services.  Ce  prince,  voyant 
la  tombe  prête  à  s*ouvrir  pour  Charles  IX,  éliit 
contrarié  de  celte  élection  qui  Texposaît  à  perdre 
la  couronne  de  France.  Montluc,  dégoûté  de  la 
cour,  se  retira  en  Languedoc  et  mourut  le  13  mai 
1579,  assisté  d'un  jésuite.  Choisniu  eut  pour  uni- 
que récompense  le  titre  de  conseiller  du  Roi  en 
ton  coiueiï  privé. 

On  sait  qu'immédialement  après  sou  retour, 
s'occupa  de  ta  rédactiou  de  ses  Mémoires  ;  ccpei 
daot  on  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  persoiyie;^^ 
la  dale  de  sa  mort  est  restée  inconnue.  Ses  Mé- 
moires furent  imprimés  en  157S,  mais  la  malt- 
die  de  Charles  IX  ,  à  qui  l'auteur  voulait  les  pré- 
senter, en  retarda  la  publication;  ils  ne  paru- 
rent qu'en  1574,  sous  le  titre  de  :  Disconn  au 
rray  de  tout  ce  q^ti  it$l  faict  et  passé  pour  t'en* 
tière  négociation  de  tétection  du  Ro}f  de  Potonçn€, 
divisé  en  trois  livret;  faict  par  Jehan  Choisninde 
ChaUUeraud,  secrétaire  du  roy  de  Polongn^^ 
dié  à  la  Roî^ne-mère  des  Roy  s.  Paris  ^  CiiBHSie 
1573.  in-8^ 

Cette  édition,  qui  est  fort  rare,  n'a  jamais 
reproduite  séparémenL 

A  ta  suite  des  Mémoires  nous  donnerons  II. 
traduction  des  deux  discours  que  Montluc  pro< 
nnnça  devant  la  Diète»  Cette  traduction  ,  publii 
en  1573,  Paris,  Jean  Kîclier,  petit  in-8% est  rare 
cependant  ces  discours  sont  assez  curieux  et  œé- 
rîteut  dètre  conservés,  dût -on  ne  les  regarder 
que  comme  un  monument  de  Téloquence  de 
L'elle  époque.  Nous  y  ajoutons  une  lettre  sur  le 
sujet  de  la  mort  de  Henri  llî  ;  nous  regrettons 
de  ne  Tavoir  pas  placée  parmi  les  pièces  qui  ter 
minent  le  Journal  de  Lesloile. 
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CATHERINE     DE     MÉDICIS, 


PAR  LA  GRACE  DE  «lEU  ROYNE  DE  FRANCE, 


MÈIŒ  DES  ROYS. 


JIBAIT  CllOrsfVYlf   DE  CUASTELLEEAtîT  ,   $0?r   TflfcS-UlJiniLE   flT   TKl!â^lÈT$SAÏ«T  iBRVITEITtl, 
DÉSIRE    TUtt    UONNELÎR     ET    lÉLICirÈ. 


Mndame, 


Quaod  M,  l*évesqne  de  Valeoce  revint  de 
Polongnc,  ît  esloit  résolu  de  n'escrire  ny  de 
parler  que  fort  sobrement  du  service  qu'il  avoit 
fait  à  Vos  Majestez ,  tant  audiet  pays  qu'à  son 
passage  par  l*AHemaigne,  cl  peusoit  par  ceseiiï 
moyen  pouvoir  surmonter  Ten vie  qui  en  ce  temps 
règne  en  ce  royaume  plus  qu'en  nul  outre.  Il 
avoit  sagement  préveu  que  ceux  qui  volontiers 
s'occupent  à  controller  les  actions  d'autru y  eher- 
eheroient  par  tous  moyens  luy  oster,  ou ,  pour 
le  moins ,  dimiouer  la  louange  qull  avoit  ac- 
qulse ,  et  eust  désiré  (  et  de  cela  j'en  suis  tes- 
moing  )  qu'après  avoir  rendu  compte  de  sa 
négociation,  la  mémoire,  en  ce  que  luy  con- 
cernoit ,  en  eust  esté  ensepvelie  ;  et  ^  pour  ceste 
cause ,  deffendit  a  nous  qui  avions  esté  avec  luy 
de  ne  communiquer  à  personne  ce  que  jà  nous 
avions  escript  de  son  voyafre.  Mais  il  est  adve- 
nu que  quelques  malins  esprits,  les  uus ,  pous- 
sez de  quelque  mauvaise  volonté  qu'ils  portent 
audjct  sieur,  les  autres  ,  qui  sont  les  estrangers 
mal  affectez  à  ceste  couronne,  ont  par  divers 
moyens  calomnié  l'élection  qui  avoit  esté  faicte. 
Les  uns  ont  dit  qull  y  avoit  eu  de  la  corruption 
et  de  la  force;  les  autres  ont  calomnieusement 
rapporté  le  bon  et  heureux  succez  de  ladite 
élection  h  la  reeommendation  et  commandement 


que  le  Turc  avoit  faiete  à  la  noblesse  de  Po- 
longne.  Cestoit  autant  ù  dire  que  le  nom  du 
Roy  n'y  avoit  de  rien  servy  ;  que  la  vertu  du  i 
roy  esleu  n'avoit  esté  mise  en  aucune  consi- 
dération, que  les  gentiisbommes  pollac^  sont] 
comme  serfs  et  esclaves  dudict  Grand -Sei- 
gneur, Et  enfin  c'estoit  une  invention  pour  ren- 
dre ladicte  élection  odieuse  et  suspecte  à  toute 
la  cbrestienlé.  Et  encore  que  ce  fust  chose  si 
notoirement  faulse  quVlle  ne  me  ri  toit  qu'on  y 
list  aucune  response,  toulesfois  le  Roy  ,  comme 
prince  sage  et  advisé ,  prévoyant  que  ce  faux 
bruit  prendront  telle  racine  que  ceux  qui  escri- 
vent  rhistoire  de  nostre  temps ,  comme  mal  in- 
formez ,  pourroient  authoriser  et  confirmer  la- 
dicte calomnie,  il  voulut  et  commanda  audiet 
sieur  de  Valence  ^  pour  esclaircîr  un  chascun 
de  la  vérité,  de  mettre  ou  faire  mettre  par  es- 
cript le  discours  de  toute  sa  négociation.  Qui 
fut  cause  que  ledict  sieur  me  donna  congé  de 
publier  ce  que  j'avois  recueilly,  tant  de  ses  mé- 
moires que  de  ceux  qu*il  avoit  employez  audiet 
pays.  Par  lequel  discours  Ton  verra  que  le  Roy 
n'a  este  aydé  ni  secouru  d'homme  vivant  que 
de  sou  seul  nom  et  de  celuy  dudict  roy  esleu 
son  frère.  Et  pour  autant,  Madame,  qu'on  ne 
peult  nier  que ,  pour  le  singulier  et  extrême  dé- 
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sir  qoe  tous  tirez  toasjoors  monstre  à  la  ^rao- 
dear  de  ceste  couronne,  vous  n*ayez  esté  la  pre- 
mière et  seule  occasion  d'envoyer  demander 
et  poursuivre  ledict  royaume  de  Poicmgne ,  Ton 
seait  aussi  que  vous  cboisistes  ledict  sieur  de 
Valence  pour  ministre  de  vostre  grande  et  loua- 
ble entreprinse,  il  m*a  semblé  ne  devoir  ad- 
dresser  mon  petit  labeur  à  autre  qu'à  Vostre 
Majesté,  qui ,  avecques  plus  seur  et  plus  sain 
jugement ,  en  pourroit  juger  mieux  que  nul  au- 
tre sçauroit  faire  :  et  serez  peult-estre  bien 
ayse  de  mettre  ce  petit  recueil  en  vostre  librai- 
rie ,  afin  que  ceux  qui  tiendront  après  ayent 
cognoissance  du  soiog  que  vous  avez  eu  de 
Tadvancement  et  de  la  grandeur  de  nossei- 
gneurs voz  enfans ,  lesquels  forent  dès  leur  en- 
fance privez  du  secours  et  de  Fassistance  du 


Roy  leur  père.  Mais  Diev ,  qfd  les  priât 
sa  protection  ,  vous  a  donné  la  Ibrce  et  la 
dence  pour  leur  servir  dod  seulement  de  i 
mais  de  bon,  sage  et  providrot  père.  Je 
supplie  donc ,  Madame,  ne  troover  maovi 
faisant  publier  ce  petit  traicté  ,  je  l*ay  à 
Vostre  Majesté.  Et  n'ayant  autre  moy^ 
vous  faire  service ,  je  prieray  Iheu ,  Mad 
pour  vostre  santé  et  prospérité. 

A  Paris  ,  ce  16  de  mars  1^741. 

Vostre  tres-huroble  et  tres-o 
!»aat  serviteur , 

JeUA^I   CtiOIS>M 


MEMOIRES 

DE    JEAN    CHOISNIN 


LIVRE   PREMIER. 


[1571]  Comme  M.  Tévesque  de  Valence  fut 
adveity  que,  pour  quelques  difficultés  qui  sem- 
blèrent malaisées  à  desmesler,  il  n'y  avoit  plus 
d'espérance  du  mariage,  dont  avoit  esté  bien 
avant  parlé,  entre  le  très-illustre  duc  d'Anjou  , 
à  présent  roy  de  Polongne ,  et  la  sérénissime 
Roy  ne  d'Angleterre ,  il  proposa  à  la  Royne, 
mère  du  Roy ,  deux  moyens  qui  lui  sembloient 
faisables ,  pour  faire  tomber  la  couronne  de 
Polongne  entre  les  mains  dudict  seigneur. 

Le  premier  estoit  d'envoyer  un  gentilhomme 
vers  le  roy  de  Polongne,  pour  parler  du  maria- 
ge d'entre  sa  sœur  l'Infante  et  le  susdict  sei- 
gneur ,  en  cas  qu'elle  ne  fust  trop  aagée ,  à  telle 
condition  qu'il  le  ferolt  recevoir  par  les  estats 
pour  son  successeur,  attendu  qu'il  estoit  hors 
d'espérance  d'avoir  enfans. 

L'autre  moyen  estoit  que  ,  si  ledict  seigneur 
Roy,  qui  estoit  attaint  d'une  maladie  fort  dan- 
gereuse ,  venoit  à  mourir,  qu'en  ce  cas ,  le  gen- 
tilhomme qui  auroit  jà  esté  envoyé ,  mettroit 
peine  de  gaigner  la  faveur  de  quelques-^uns  des 
seigneurs,  soubz  l'advis  et  conduite  desquels 
l'on  pourroit  puis  après  y  envoyer  des  ambassa- 
deurs de  marque. 

La  Royne-mère ,  qui  tousjours  a  infîniment 
désiré  la  grandeur  de  ceste  couronne  et  du  roy 
de  Polongne  son  (ilz ,  bien  qu'avec  son  bon  Ju- 
gement elle  recogneust  qu'en  ces  deux  moyens 
il  y  auroit  des  difflcultez  qui  seroient  mal-ay- 
sées,ou  peut-estre  du  tout  impossibles  à  sur- 
monter, toutesfois,  vaincue  de  l'espérance,  elle 
print  résolution  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourroit, 
remettant  au  surplus  l'événement  et  l'issue  de 
ceste  entreprinse  à  Dieu ,  qui  dispose  des  royau- 
mes selon  sa  volonté.  Mais  quand  ce  vint  sur 
l'élection  du  personnage ,  elle  se  rendit  quelque 
temps  irrésolue,  bien  que  ledict  seigneur  éves- 
que  de  Valence  luy  eust  nommé  le  sieur  de 
Lanssac,  le  Jeune  (  comme  elle  le  sait  ),  et  de- 
puis luy  nomma  un  Jeune  gentilhomme,  nommé 


le  sieur  de  Renthy,  de  qui  on  luy  avoit  rendu 
fort  bon  tesmpignaige. 

[1572]  Autres  affaires  qui  survindrent,  recu- 
lèrent cestuy-là  pour  un  an  entier,  et  Jusques  à 
ce  que  le  Roy  fust  à  Rloys ,  qui  fut  l'an  1572  , 
en  février,  auquel  lieu  ladicte  dame ,  ayant  ouy 
nouvelles  que  ledict  seigneur  roy  de  Polongne 
empiroit  quant  à  sa  santé ,  rappeHa  ledict  sieur 
évesque ,  et  luy  dist  que  son  intention  estoit  de 
poursuivre  vivement  l'entreprinse  dont  autre- 
fois elle  luy  avoit  parlé.  Ladiffîculté  de  l'élec* 
tion  du  personnage  l'arresta  quelques  Jours , 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  celuy  qui  se- 
roit envoyé  allast  de  pleine  venue  en  Polongne, 
de  peur  qu'estant  descouvert ,  si  l'affaire  ne  suc- 
cédoit  selon  son  désir,  il  y  eust  de  lamocquerie. 
Ënfîn  sagement  elle  advisa  d'employer  un  hom- 
me duquel  Ton  ne  se  pourroit  Jamais  doupter,  et 
de  telle  condition  estoit  le  sieur  de  Ralagny  (1), 
tant  pour  l'aage  que  pour  le  peu  d'expérience 
quMl  avoit  aux  affaires  publiques ,  et  qui  Jà  avec 
plusieurs  autres  gentilshommes  françois  estoit  à 
Padoue,  pour  apprendre  la  langue  et  s'exercer 
aux  armes. 

On  lui  envoya  homme  exprès ,  avec  mémoi- 
res bien  amples;  et,  pour  dissimuler  le  but  de 
son  voyage ,  lui  fut  commandé  de  passer  par 
les  cours  des  autres  prinùes  ,  pour  lesquels  le 
Roy  lui  avoit  donné  lettres  de  recommendation  ; 
et  y  outre  ceste  dépesche,  ledict  sieur  évesque 
lui  envoya  des  lettres  qu'il  escrivoit  audict  sei- 
gneur roy  de  Polongne,  de  qui  il  estoit  bien 
cogneu  :  et  fusmes  avec  lui  un  gentilhomme  de 
Dauphiné ,  nommé  Charbonneau  ,  homme  de 
moyen  aage,  et  un  autre  appelle  du  Relie,  bail- 
lif  de  Valence,  et  moi. 

Il  commença  son  voyage  par  Tarcbiduc  Fer- 


(1)  Fils  naturel  de  Jean  de  MuDtluc,  évéque  de  Va- 
lence .  gouverneur  de  Cambrai .  maréchal  de  France  en 
15«i,  mortenlCiOa. 
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dinand ,  qoi  estoit  en  one  maisoo  de  plaisanee 
auprès  d'Isprog  (1) ,  an  comté  deTyrol,  lequel, 
pour  le  respect  du  Boy ,  le  recueillit  et  lui  fit 
fort  bon  visage. 

Semblable  recueil  lui  fit  l'Empereur  (9)  :  et 
comme  ce  prince  est  humain  etgratieux,  lui 
demanda  sMI  passeroit  plus  outre;  et  après  avoir 
entendu  qu'il  verroit  la  cour  du  roy  de  Poion- 
gne ,  da  roy  de  Suède  et  du  roy  de  Dannemarc, 
iedict  seigneur  loua  sa  délibération,  luy  usant 
de  ces  mots  :  «  Vous  avez  passé  vostre  hyrer  en 
un  lieu  où  la  rigueur  du  froid  ne  tous  a  pas 
beaucoup  travaillé;  vous  passes  le  printemps 
en  Austrye,  qui  est  sa  meilleure  saison,  étaliez 
faire  Testé  es  provinces  où  les  chaleurs  ne  sont 
que  de  bien  peu  de  durée.  »  Et  ne  veux  obmet- 
tre  à  dire  que  Iedict  seigneur  Empereur  examina 
de  si  près  ledf et  de  Balagny ,  que  M.  de  Vul- 
cob ,  agent  pour  les  affaires  de  Sa  Majesté  près 
Iedict  seigneur  Empereur ,  escrivit  à  la  Royne 
qu'il  ne  Tavoit  point  veu  tant  parler  à  gentil- 
homme françois  qui  ftist  venu  vers  Sa  Majesté 
sans  avoir  quelque  chose  à  négocier.  Lui  de- 
manda par  deux  fois  s'il  ne  passoit  pas  en  Hon- 
grie ;  à  quoi  Iedict  sieur  de  Balagoy  respondlt 
que,  bien  que  la  Hongrie  soit  une  province 
qu'il  désiroit  infiniment  veoir,  toutesfois  il  n'a- 
voit  pas  encore  pensé  d'y  aller ,  que  ce  ne  fàst 
à  quelque  bonne  occasion  pour  lui  faire  ser- 
vice ;  et  sembloit  que  Iedict  seigneur  eust  quel- 
que opinion  que  Iedict  de  Balagny  allast  en 
Turquie. 

Au  partir  de  là  nous  allasmes  en  Polongne  et 
y  arrivasmes  en  telle  saison  que  la  peste  estoit 
universelle  par  tout  le  royaume ,  pour  laquelle 
peste  Iedict  seigneur  Boy  (3) ,  qui  pour  lors , 
et  deux  ans  devant ,  n'avolt  bougé  de  Warso- 
vye ,  bien  qu*ll  fust  malade ,  avoit  esté  con- 
traint de  desloger  sans  rien  délibérer  des  af- 
faires du  pays ,  pour  lesquels  il  avoit  fait  as- 
sembler une  convocation  généralle  ,  et  pour 
cest  effect  s'estoit  acheminé  vers  la  Lithuanye, 
en  un  sien  chasteau  appelle  Knichin ,  qu'il  ai- 
moit  fort,  où  il  délibéra  de  recouvrer  sa  pre- 
mière santé,  ou  bien  d*y  finir  ses  jours  si  Dieu 
Tavoit  ainsi  ordonné  ;  et  avoit  quelque  inclina- 
tion à  ceste  province ,  parce  que  ses  prédéces- 
seurs estoient  descendus  des  Jaguellons,  ducs 
de  Lithuanye  :  et  ont  depuis  lesdicts  seigneurs 
roys  pour  ceste  cause  eu  Iedict  pays  en  singu- 
lière recommendation. 

Ce  bruit  du  voyage  et  de  la  maladie  dudict 
seigneur  Roy ,  empescha  que  nous  ne  fismes 


grand  s^our  à  Craeovye  et  d^ 
pour  aller  veoIr  lesalines,  qoi  font  à 
lieues  de  là,  chose  bien  digne  d*ertre  vese; 
outre  la  valeur  qui  est  grande  et  un  thrétorl 
rare ,  c'est  un  lieu  dans  terre  où  Too  mA 
mye-heure  à  descendre  avee  des  grands  ci 
gro8cbables,avecIe8qQels  cinquante 
peuvent  descendre  à  diaeiuie  fSi^ ,  et 
le  bourgmestre  ceste  coortoisie  d'y 
avec  nous,  et  tenolt  entre  ses  bras  Iedict 
de  Balagny.  Comme  nous  fbsmes  di 
nous  trouvasmes  de  grandes  cavernes 
et  disposées  comme  les  mes  d'one  ville, 
divers  endroits  plus  de  trois  cens  personn 
tiroient  le  sel  par  grosses  pièces,  ne  pisi 
moins  qu'on  tire  en  ces  quartiers  la  pkm 
carrières  ;  et  ne  peult-ony  traTailler  ni  s'y 
mener  qu'avec  des  llambeanx. 

Nous  fàsmes  en  ce  temps  advertis  que  k^\ 
s'enalloiten  Lithuanye ,  andict  Knidiln,»' 
quel  lieu  nous  acheminans  rencontrasmes  à^fi 
lieues  près  un  gentilhomme  dn  pays  qu'on  i|' 
pelle  le  seigneur  Samikoskri  ,  chevalier  à 
Malte,  référendaire  séculier  et  fr^re  émaf 
taine-général  de  la  grande  Polongne,  leqid, 
nous  cognoissant  estrangers ,  s'oflHt  i  sea 
fiiire  tous  les  plalsira  qu'il  ponrroit  ;  ce  qil 
fist  et  n'eut  pas  moins  de  soucy  dndlct  sieur  k 
Balagny  et  de  nous  qui  l'accompaignlOQS,  qa 
si  nous  eussions  esté  ses  propres  enfans. 

Le  premier  acte  d'humanité  Ait  qnll  am 
mena  à  trois  lieues  près  de  la  eonr ,  en  un  llei 
appelle  Ticoucbin,  qui  est  une  forteresse  bsstie 
dans  des  marais  qui,  pour  quelque  firoid  qaH 
face,  ne  gelient  Jamais,  comme  font  la  pluspart 
des  autres  marais,  rivières  et  estangs  de  ce  pays- 
là:  et  est  ladicte  forteresse  de  cinq  boulevan 
grands  et  beaux ,  au  milieu  desquels  y  a  un  fort 
l)eau  chasteau  basti  de  brieque ,  dans  lequel  est 
conservé  le  thrésor  du  Roy  et  du  royaume, 
que  Ton  estime  estre  de  grande  valeur.  Et  parce 
que  le  Roy  estoit  fort  malade,  il  avoit  esté  dé- 
fendu au  capitaine  qoi  le  gardoit  de  n'y  laisser 
entrer  personne ,  et  par  ce  moyen  rentrée  nous 
fut  desniée.  Bien  nous  fut-il  permis  de  le  veoir 
et  contempler  par  dehors  tant  que  nous  vod- 
lusmes ,  et  de  si  près  que  c'estoit  presque  au- 
tant que  si  nous  y  fussions  entrez.  Et  quant  sa 
thrésor,  je  ne  sçaurois  dire  que  c*est;  bien 
veismesnous  en  un  monastère  qui  est  près  de 
ladicte  forteresse ,  trois  mil  corseletz  que  Too 
disoit  avoir  esté  faits  exprès  pour  la  personne 
dudict  seigneur  Roy. 


(1)  Insprurk. 

(2)  Maiimilien  II 


(3)  SigismoDd  III,  le  dernier  do  la  race  des  Jagellons. 


MEMOIRES    DE  JEAN 

Ledict  refférendaire  noas  laissa  audict  lieu 
jusqu'à  ce  qu1l  auroit  esté  en  cour  pour  faire 
entendre  nostre  venue  au  Roy  et  faire  apprester 
logis ,  ce  qu'il  feist  :  et  estants  là  arriver,  ledict 
sieur  de  Balagny  (ist  supplier  Sa  Majesté  de 
permettre  qu'il  lui  présentast  les  lettres  du 
Roy;  mais  le  mal  le  pressoit  si  fort  qu'il  ne  lui 
put  donner  audience  :  bien  lui  fist-il  dire  que, 
si  son  mal  lui  donnoit  quelque  relascbe ,  il  le 
verroit  et  escouteroit  voluntiers  pour  l'amour 
du  prince  qui  Tavoit  envoyé;  et  cependant  le 
recommanda  de  fort  bonne  sorte  à  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  lesquels  n'estoit  besoing 
d'admonester  à  recevoir  buraainement  un  gen- 
tilhomme estranger;  car  il  fault  confesser  que 
ceste  nation  surmonte  en  civilité  et  courtoysie 
toutes  les  autres  ;  et  de  faict  noqs  y  receusmes 
tant  de  faveur  et  tant  d'honneur  que  de  plus 
n'en  eussions-nous  peu  désirer;  car  il  n'y  eut 
évesque,  il  n'y  eut  palatin ,  il  n'y  eut  seigneur 
de  marque  qui  ne  traictast  ledict  sieur  de  Bala- 
gny, qui  ne  le  receust  avec  tel  et  si  favorable 
recueil  comme  s'il  eust  esté  personnage  d'aage 
et  d'authorité;  et  fusmes  entre  autres  festoiez 
par  i'évesque  de  Cracovye,  vice-cbancellier  de 
Polongne,  par  le  vice-chancellierde  Lithuanye, 
par  le  palatin  de  Wratislavie,  par  le  sieur  Rad- 
zivil ,  mareschal  de  la  cour  de  Lithuanye,  par 
le  sieur  Troski ,  grand-tranchant.  Nous  fusmes 
amenez  par  le  maistre  de  la  chambre  dndict  sei- 
gneur Roy  en  la  maison  d'un  sien  neveu ,  qui 
esta  une  lieue  de  Knichîn,  où  nous  fusmes 
traictez  comme  en  la  maison  d'un  prince,  la 
maison  bien  meublée ,  accompaignée  de  Jardins, 
parc,  estangs,  bols  et  de  toute  autre  chose  qui 
ponvoit  donner  plaisir.  Et  bien  que  ce  fust  en 
un  lieu  si  avant  au  royaume  et  esloigné  de  tout 
commerce  de  marchandises ,  si  est-ce  qu'outre 
la  malvoisye  et  le  muscat  de  Candye ,  l'on  nous 
donna  de  cinq  ou  six  sortes  de  vins;  et  diray 
plus:  que  Je  ne  sçay  si  en  ville  de  France  l'on 
trouveroit  plus  de  diverses  sortes  de  confitures 
qu'on  nous  donna  à  la  collation:  qui  est  pour 
monstrer  que  ceste  noblesse  vit  splandidement 
et  commodément.  Mais  ce  que  plus  nous  con- 
tenta ,  fut  qu*il  avoit  l'escurie  bien  fournie  et 
garnie  de  beaux  et  bons  chevaux ,  outre  le  ha- 
ras qui  estoit  grand.  Et  en  un  grand  poile  il  y 
avoit  armesjpour  mener  cent  hommes  au  com- 
bat :  à^pelne^trouvera-on  en  France^,  en  Italie 
et  en  Espaigne,  un  gentilhomme  si  bien  fourni 
que  cestuy-là  ;  et  si  il  n'avoit  point  plus  haut 
de  trois  à  quatre  mil  florins  de  revenu.  Ceste 
bonne  chère  fut  accompaignée  d'une  grande  dé- 
monstration d'amitié;  et,  à  ce  que  j'ai  depuis 
entendu,  l'oncle  et  le  neveu  ont  esté  toujours 
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de  nostre  parti;  aussi  parloient-ils  aussi  bon 
françois  comme  s'ils  eussent  esté  nez  dans  Paris. 
Ledict  sieur  refférendaire,  le  fils  du  palatin 
de  Rava,  les  sieurs  Erasme,  doyen  de  Craco- 
vye, et  Gaspard  de  Binski ,  enfansdu  grand- 
chancellier  de  Polongne ,  nous  festoioient  quasi 
tous  les  Jours  et  prenoient  un  merveilleux  soing 
de  nous^  avec  lesquels  ledict  sieur  de  Balafj:ny 
contracta  une  grande  et  estroicte  amitié. 

Le  Roy,  après  avoir  longuement  languy^ 
mourut  le  septiesme  de  juillet  :  et  à  ce  que  nous 
veismes,  il  ne  fut  pas  fort  regretté ,  parce  que, 
selon  qu'on  disoit,  il  avoit  autrement  vescu  avec 
sessubjectsque  n'avoient  faict  ses  prédécesseurs. 
Le  susdict  sieur  de  Balagny,  voyant  son  pre- 
mier desseing  rompu ,  délibéra  d'essayer  le  se- 
cond ,  qui  estoit  de  gaigner  quelques  seigneurs 
de  la  cour,  et  continua  ,  comme  il  avoit  jà  com- 
mancé,  de  publier  par  toutes  les  compaignies 
les  rares  vertus  du  très-illustre  duc  d'Anjou  ;  et 
ayant,  s'il  lui  sembloit,  fait  quelque  bon  fon- 
dement ,  il  s'en  découvrit  ouvertement  ausdicts 
seigneurs  Erasme  et  Gaspard  de  Binski ,  enfans 
dudict  chancelier  :  il  ne  se  voulut  toutesfois 
fier  audict  seigneur  refférendaire ,  parce  que 
l'abbé  Cyre,  ambassadeur  de  l'Empereur,  iuy 
avoit  dit  et  asseuré  qu'il  l'avoit  gaigné  pour 
l'archiduc  Ernest. 

Et  faut  noter  que  ledict  Cyre ,  durant  six  ans 
qu'il  avoit  esté  là  ambassadeur,  avoit  fait  soi- 
gneusement et  dextrement  commancé  la  pratlc- 
que  de  parvenir  audict  royaume ,  si  bien  qu'il 
pensoit  l'emporter  pour  ledict  seigneur  archi- 
duc. Et  parce  qu'il  n'eust  Jamais  pensé  que  le- 
dict sieur  de  Balagny  fust  là  pour  les  mesmes 
affaires,  il  Iuy  en  contoit  tous  les  jours  comme 
s'ils  eussent  esté  à  un  mesme  maistre  ;  qui  fut 
cause  que  ledict  sieur  de  Balagny  fut  quelques 
Jours  irrésolu ,  assçavoir  s'il  devoit  entamer  la 
négociation  ou  non.  D'un  costé,  il  craignoit  de 
n'arriver  pas  assez  à  temps  en  France  pour  faire 
envoyer  les  ambassadeurs  ;  de  l'autre  costé , 
craignoit  aussi  que ,  pour  peu  qu'il  descouvrist 
l'occasion  de  sa  venue ,  l'Empereur  feroit  tous 
ses  efforts  d'cmpescher  qu'aucun  ne  peust  arri- 
ver de  la  part  du  Roy. 

Sa  résolution  fut  de  publier  le  plus  qu'il  pour- 
rait la  valeur  dudict  seigneur  duc ,  et  de  prier 
les  enfans  dudict  seigneur  chancellier  de  vou- 
loir estre  des  nostres ,  leur  remonstrant  combien 
d'honneur  ce  leur  seroit  d'avoir  fait  service  à 
un  prince  si  grand  et  si  vertueux  que  cestuy- 
là  :  et  avec  ceste  résolution  il  se  mit  en  voyage 
pour  s'en  retourner  en  la  plus  grande  diligence 
quil  pourroit;  et,  estimant  qu'il  auroit  moins 
d'empescement  par  mer  que  par  terre ,  et  que 
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un  bon  yent  rapporteroit  en  dix  jours  à  Dieppe , 
il  print  son  chemin  vers  Dantsied}  ;  mais  ce 
fat  après  avoir  veu  toute  la  cérémonie  qui  fut 
faite  à  Tendroit  du  corps  dudict  seigneur  Roy, 
qui  est  telle  : 

Qu^estant  le  lieu  de  Knichin,  où  il  mourut, 
dans  les  bois ,  esloigné  des  bonnes  villes  où  Ton 
eust  pu  recouvrir  les  aornemens  et  autres  choses 
nécessaires  pour  lui  faire  ses  funérailles,  les 
seigneurs  ne  peurent  faire  qu*une  partie  de  ce 
qu'ils  eussent  bien  voulu,  d'autant  que  leur 
coustume  est,  incontinent  après  que  leur  Roy 
est  mort,  de  luy  rebailler  les  aornemens  royaux, 
et  avec  iceux  Finhumer,  et  qu'ils  est  oient  loing 
de  Cracovye  pour  avoir  la  grande  couronne, 
que  celui  qui  ^ardoit  le  thrésor  à  Knichin  ,  de 
peur  que ,  soubs  prétexte  de  prendre  une  cou- 
ronne pour  servir  à  ceste  cérémonie ,  i  on  luy 
fist  esguarer  quelque  autre  cliose ,  ne  voulut  ja- 
mais consentir  qu'on  y  entrast,  furent  con- 
traincts  lesdicts  seigneurs  à  ladicte  cérémonie 
se  servir  de  la  couronne  sans  diadème  du  roy 
Jehan  de  Hongrie  dernier  mort ,  duquel  il  avoit 
hérité,  et  des  autres  aornemens  royaux  qui  se 
trouvèrent  dans  son  coffret ,  et  luy  furent  bail- 
lez lesdicts  aornemens  le  jour  après  qu'il  mou- 
rut ,  en  la  sorte  que  s'ensuit  : 

Le  corps  du  Roy  fut  mis  dans  une  grande 
salle  tapissée  de  drap  noir  de  tous  costez ,  sur 
un  grand  lit  royal  couvert  d'une  couverture  de 
drap  d'or  frizé,  traynant  de  tous  costez  par 
terre.  Le  Roy  estoit  vestu  de  chausses  et  pour- 
point de  satin  cramoisy,  et  par  dessus  avoit  une 
robbe  longue  de  damas  cramoisy,  un  bonnet  de 
nuict  fait  en  calotte  de  satin  cramoisy,  et  des 
bottines  aux  pieds,  de  toille  d'or,  le  >isage  et 
les  mains  nues.  Au  bas  du  lict ,  de  chasque 
costé ,  il  y  avoit  une  picque ,  des  gantelets  et 
une  rondelle  d'acier,  le  tout  bien  doré,  damas- 
quiné, et  richement  garny.  En  un  coing  de  la- 
dicte salle  près  le  lict ,  y  avoit  une  grande  ban- 
nière de  damas  cramoisy,  sur  laquelle  au  milieu 
estoit  dépalnte  une  aygle  blanche  à  une  teste  , 
le^  aisles  estendues ,  qui  sont  les  armes  de  Po- 
longne,  qui  avoit  deux  lettres  entrelassées  sur 
l'estomach,  S.  A.  ^  qui  signifioiX  Sùjismond 
Auguste;  et  autour  des  armes  estolent  dé- 
paintes  particulièrement  toutes  les  armoiries 
des  autres  provinces  de  Polongne. 

Dessus  une  petite  table  couverte  d'un  tapis 
de  velours  cramoisy,  qui  estoit  entre  le  lict  et  la 
table ,  sur  laquelle  on  chanta  la  messe ,  y  avoit 
un  oreiller  de  mesme  velours,  sur  lequel  es- 
tolent la  couronne,  l'espée  royale,  avec  la  cein- 
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ture,  le  sceptre  et  les  gantelets,  le  toutdV 
massif,  enricby  de  pierreries  rfcfaeroeot  éUbn. 
rées,  et  une  pomme  dor  avec  une  petite  m: 
dessus ,  telle  que  les  emperears  portent,  qc 
monstre  que  les  roys  dudict  pays  s^estimcnts:- 
pereurs. 

Tous  les  seigneurs  qui  estoient  a  la  eoor.tn 
d'une  religion  que  d'autre,  se  retrouvèrent i 
ceste  cérémonie  ,  à  laquelle  ils  avoient  ÎDTîtf^ 
sieur  de  Ralagny;  et,  bien  qu'ils  fussent  pr? 
de  commencer,  ils  eurent  ceste  patience  de  Te 
tendre ,  afin ,  comme  il  est  vraisemblable,  qii 
en  feist  le  rapport  au  Roy. 

L'aumosnier  ayant  dit  la  messe ,  Tévesqned' 
Cracovye ,  qui  estoit  là  avec  une  chappe  d* 
velours  noir,  telle  qu'on  porte  à   Toflice  di 
morts,  recevoit  les  aornemens  royaux  qui  Ici 
furent  apportez  de  dessus  la  petite  table  sor 
l'autel  ;  l'épée  par  ledict  seigneur  refTerendair?. 
la  couronne  par  le  vice-chancellier  de  Lithvs- 
nie  ;  le  sceptre  par  le  seigneur  Badzivil ,  ma- 
reschal  de  la  cour  de  Litboanle ,  et  le  globe  pr 
le  seigneur  Troski,  grand-tranchant  do  fn 
Roy,  et  les  gantelets  par  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  :  lesquels  à  mesure  qit 
ledict  êvesque  les  mettoit  sur  le  corps  do  B<^5 
mort,  il  lisoit^dans  un  livre  ce  qn'estoit  signifie 
par  lesdicts  aornemens.  Et  ainsi  demoura  If* 
dict  seigneur  Roy  sur  ce  lict  environné  de  forn 
cierges  et  flambeaux,  gardé  jour  et  noict  par  des 
prestres  qui  chantoyent,  et  quelques  gentilshom- 
mes qui  souloyent  avoir  la  garde  du  corps  jos- 
ques  au  troisiesme  jour,  où  chacun  le  poovoit 
veoir.  Auquel  temps  ils  furent  contraints ,  poar 
la  chaleur,  de  l'inhumer,  et  le  mettre  dans  unf 
bière  de  bois,  ne  pouvant  recouvrer  du  plomb. 
Et  avec  le  corps  ils  mirent  semblablement  Irt 
aornemens  royaux  qu'ils  avoieot  fait  faire  d>r- 
gent  doré  :  et  est  leur  coustume  d'en  user  ains:. 

Le  sieur  de  Balagny,  après  avoir  veu  toute 
ceste  cérémonie,  eut  congé  de  tous  les  sei- 
gneurs ,  et  laissa  tel  nom  qu'il  emporta  Tamytie 
de  beaucoup  de  gentilshommes.  Et  pour  conti- 
nuer ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé ,  me  lais- 
sa audict  pays,  et  avec  bien  peu  d'argent,  car 
il  n'en  estoit  guères  bien  garny;  mais  les  amys 
qu'il  avoit  acquis,  et  principalement  les  sieurs 
Erasme  et  Gaspard  de  Binski ,  et  leurs  parens, 
me  receurent  si  volontiers,  que  je  n'euz  faute 
de  rien  jusques  à  la  venue  dudict  sieur  de  Va- 
lence ,  et  en  leur  compaignie  fuz  receu  en  beau- 
coup de  bonnes  maisons ,  où  souvent  estoit  teuu 
propos  dudict  seigneur  a  présent  Roy  ;  et  par 
ce  moyen  plusieurs  gentilshommes  commencè- 
rent à  aymer  celuy  duquel  ils  n'avoient  «»uy 
que  bien  peu  parler. 
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Tmitf&foîs,  après  que  In  nouvelle  de  la  Sainet- 
Uei'tljelcmy  fut  apportée  audict  pays,  j'euz  bien 
fiffjiire  à  respondre ,  tant  pnr  paroles  que  par 
pî^cript,  à  ce  que  Vnn  en  diKoii  :  et  quelques- 
iinslm'eslînioïenl  menteur  pour  avoir  tant  dict 
de  bien  dudiet  seif^neur. 

Mais,  d'autant  que  j'estois  bien  adverty  de 
tDiit  ce  qifestoit  advenu  duraot  nos  guerres 
civiles,  je  ^'ai^nai  ce  poinet  en  la  pluspart  des 
compagnies,  qu'on  rejettoit  toute  lacoulpesur 
îe  peuple  et  sur  quelques  inimitiài  particulières  : 
pour  le  moins  m'aceorderent*ils  qu'il  falïoit  at- 
tendre,  comme  l'on  dit,  le  bnyteux,  eest-a- 
dîrr^que  le  sieur  évesque  de  Valence  fust  arrivé  ; 
rar  je  les  osseorois  que  ce  seroit  luy  qui  auroit 
ta  eharfze  d  y  venir,  et  duquel  Ton  pourroit  sça- 
viîir  la  vérité  du  faict. 

Je  reviens  au  sieuf  de  Halafîny,  qui  dèpnriit 
de  Knichin  sur  la  tiii  de  juîilet ,  et  le  qiiatriesme 


tresse,  avec  asseurance  que  re  propus  ne  luy 
dcsplairoit  point  ;  et  de  fait  Us  ont  tousjours 
suivi  nostre  parly, 

Ledict  évesque  de  Plosko  conseilla  audiel  de 
Balagny  se  mettre  par  eau  pour  éviter  les  vllU-s 
pestiférées;  et ,  pour  ce  faire,  raccommoda  d<* 
sa  bar(îue  ,  (|Ui  estoit  fort  bien  accoustrèe,  avee 
Inquelle  il  continua  son  vnyatre  :  et  arrivé  qu'il 
fut  a  riosko,  qui  est  une  belle  petite  ville  sur 
la  rivière  de  la  Vislulle  ,  M.  le  reffércndaire  , 
dont  cy-dessus  a  esté  faite  mention ,  et  qui  est 
capitaine  dudict  lieu  ,  le  pria  d'y  séjourner  quel- 
ques jours  pour  Tenvie  qu'il  avoit  de  le  caresser 
et  de  le  festoyer  :  a  quoy  il  s'accorda  voUm- 
tiers  >  parce  que  depuis  là  josques  a  Danski  (4  ) 
il  u*y  «voit  point  de  lieu  neet  où  il  peust  s'ar- 
rester  pour  attendre  Charbonneau  ,  qui  arriva 
bientcist  après.  Au  partir  de  là  ledict  refferen- 
daire  lui  bailla  une  barque  gnrnie  de  tout  ce 


jour  de  son  parlement  arriva  A  Poltoz,  belle  j  qu'il  luy  falloît,  et  plusieurs  lettres  de  recom- 


ville  assise  *ur  la  rivière  de  Boug; ,  qui  est  un 
fleuve  qui  vient  de  Liihuanie,  et  va  descendre 
dans  la  Vistulle,  à  quatre  lieues  de  Warsovie, 
et  appartient  ladicle  ville  de  Posloz  à  Tévesque 
de  Plosko  ;  lequel  sieur  évesque  le  reeeut  fort 
humainement,  le  retint  deux  jours  à  lui  faire 
la  meilleure  chère  dont  il  se  pou  voit  ad  viser, 
et  lui  parla  de  telle  façon  que  ledict  sieur  de 
Balaçny  en  emporta  meilleure  parolle  de  lui 
que  de  nul  autre  à  qui  il  eust  parlé. 

Dudiet  lieu  il  despescha  Charbon neau  et  Glos- 
coski  (i),  qui  est  un  jeune  (jentilhomme  pol- 
lac(2),  qu'il  emmenoit  en  France  vers  Tîn- 
fante  (3)  qui  estoit  à  Blonie,  à  quatorze  lieues 
de  là  ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  ta  supplioit 
très- humblement  luy  permettre  de  luy  aller 
faire  la  révérence.  Ladicte  lettre  fut  leue  de- 
vant les  évcsques  qui  la  gardoient  ,  et  com- 
manda à  son  grand -maislre-d'hostel  luy  escrire 
de  sa  part.  La  response  ne  contenoit  autre 
chose ^  sinon  quMl  excusasl  le  temps  si  miséra- 
ble, et  qu*elle  estoit  comme  soubs  la  tutelle  des 


mandation  ;  mais  il  ne  sVu  ayda  pas  beaucoup  , 
parce  que  ,  pour  ne  perdre  temps  ,  il  jic  voulut 
point  descendre  à  terre ,  aussi  qu  en  tous  les 
lieux  où  il  eust  peu  descendre  il  y  avoit  prand 
danger  de  peste»  pour  lequel  il  ne  voulut  en- 
tri-r  i\  Cujavie  ,  mais  envoya  Charbonneau  vers 
l  évesque,  qui  est  un  tres-dif;ne  personnage, 
[»uur  s'excuser  et  luy  présenter  une  lettre  dudict 
re  fié  rend  aire. 

Ledict  sieur  évesque  fui  si  courtois,  qu'il  en- 
voya en  grande  dili^^ence  dix  gentilshommes 
après  lui,  pour  lui  faire  entendre  combien  il 
estoit  marry  de  ce  qu^il  ne  Tavoil  peu  venir  «-n 
sa  maison  pour  le  festoyer;  mais  puisque  cela 
n'avoîl  pas  esté,  il  le  prioit  d'aller  loger  à  une 
sienne  maison  qu'il  avoit  hors  la  ville  de  Dans- 
ki ,  ou  il  seroit  bien  venu  et  recueil ly. 

Il  arriva  audicl  Danski  le  s  d'aoust  1672.  Kt 
le  soir  Messieurs  de  la  viile  le  furent  visiter,  et 
puis  sur  r heure  du  soupper  luy  envoyèrent 
douze  grands  vases  d'argent  plains  de  douze 
sortes  de  vins.   Le  lendemain  députèrent  un 


I 


sénateurs  ,  sans  lesquels  eïle  ne  vouloH  parlera  i  d'entre  eux  ,  qui  est  un  gentilhomme  espaignol, 


personne  ,  et  le  prioit  de  la  tenir  |Riur  excusée  , 
et  que,  s'il  fust  venu  en  un  autre  temps  que 
eestuy-là  ,  elle  luy  eust  fait  eognorstre  combien 
elle  estimoit  les  serviteurs  du  roy  de  France. 

Ledict  Charbonneati  eut  grands  propos  avec 
ledict  maistre-d'hoslel,  et  avec  un  médecin, 
pour  raison  de  l'affaire  cftiî  depuis  a  succédé, 
et  les  trouva  de  si  bonne  %'olûnte,  qu'ils  lui  pro- 
mirent  de  faire  enlendrc  le  tout  a  leur  mais- 


(1)  Probablement  Crasoskl  dont  II  eftt  parlé  dans  la 

(2)  Potonais. 

1.    C.    D.    M.,   T.    Xt. 


lequel  s'est  habitué  là  ,  qui  parle  fort  bon  fran- 
çois,  pour  lui  faire  compaignie  et  luy  nmnstrer 
et  faire  veoir  ce  qu'il  estimoit  estre  digne  de 
monstrer  à  un  estranger.  Et ,  à  ce  q^ue  je  luy  ay 
ouy  dire,  il  remarqua  que  la  \\[k  est  fort  grande 
et  bipu  peuplée,  et  ou  les  marchands  prollïrnt 
autant  qu'en  quelque  autre  ville  que  ce  ^ojt. 
C'est  un  magasin  de  tous  les  bledz  de  Polongne, 
desquelz  tous  tes  Pays-Bas  sont  ordinairement 

(3)  Sceur  lie  Slglsmotiit. 

(4)  nitnittilv 
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d'ssail»^! ai  «fA  bMtoB.  Bl  tMtt «te  m] 
«Mil  pov  te  ra^peet  d  riMM»  4Élli  poiw 
toieDt  amioni  dv  Roy.  Le  eomriaansi  de  s'aller 
toir  an  chasteao,  qui  ert  à  remboociieiire  du 
fort ,  atleodaBl  que  «ni  navire  tel  appicsté ,  de 
peorqall  ne  hiyiFliit  mal  pour  la  peste,  ifoijà 
commeii^t  fort  à  s'caehaiilfer.  Mais  ledict  de 
Balagoy ,  qol  ne  pensoit  qa'à  son  reUmr ,  bien 
qn'il  tel  «aressé,  honoré  et  visité  par  les  pte 
grands ,  y  séfouma  senilement  autant  qall  es- 
loit  besoing  pour  faire  apprcster  son  embarque- 
ment :  il  cstolt  conseillé  ^'aehepler  an  navire 
pour  sol,  armé  et  éqnippé;  et  pour  ee  faire  loy 
«stoit  offert  de  l'argent  par  les  agensdn  reflé- 
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le  viens  à  la  négocîalioo  ^  qu'on  peult  dire 
lûngae  et  pénible,  faicte  par  ledîct  sieur  éves- 
que  de  Vafenee,  qui  fut  despéche  cependant  que 
nous  estions  audict  pays,  en  la  manière  qui 
s'ensuit  ; 

Le  Koy  estant  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet ,  fut  adverly  de  la  mort  du  roy  de  Polon* 
gne  et  de  la  poursuite  que  faisoit  TEmpereur 
pour  faire  eslire  Tarcbiduc  Herneste  (l),  son 
filz  ,  comme  aussi  faisoient  le  Moscovite  (2), 
le  roy  de  Suède  (  3  ) ,  le  duc  de  Prusse  et  le 
Transsilvain  :  le  Roy  donc  ne  voulut  perdre 
ceste  belle  occasion  qui  se  presentoit ,  et  déli- 
béra ,  avec  la  Roy  ne,  sa  mère,  d'y  envoler  quel- 
ques notables  personnages  qui  eussent  et  Ten- 
tendement  et  rexpérience  pour  conduire,  selon 
son  désir,  une  si  grande  cnlreprise.  Ceci,  dis- 
je,  pour  respondre  aux  calomnies  qui  ont  esté 
semées  en  Polongne  et  en  Allemaigne  ,  parmy 
lesquels  il  y  es»  oit  contenu  que  le  Roy  a  voit 
fait  un  mouvais  tour  à  TEmpereur,  son  beau- 
père  ,  d*avoir  couru  sur  sa  fortune  et  sur  ta  pra- 
tieque  qu'il  avoit  faicte  long-temps  auparavant. 
Ceste  dolëaiice  avoit  quelque  apparence  de  rai- 

Pson  ,  et  les  ambassadeurs  de  TEmpereur  sça- 
\oient  bien  s'en  nyder  et  par  paiolle  et  par  es- 
cript ,  si  bien  qu'aucuns  gentilshommes  pollacs, 
quelque  temps  fut,  en  parlèrent  en  fort  mau- 
vaise sorte  ;  mais  ledict  sieur  évesque  de  Va- 
Ilence  estant  par-delà,  sceut  très-bien  et  à 
propos  remonslrer  que  cbacun  estoit  tenu  de 
faire  son  profit  ;  que  la  poursuite  d'un  royaume, 
pourveu  qu'elle  soit  faicte  par  les  moyens  legi- 
tinaes  et  approuver  ^  ne  peult  estre  blasmée, 
quand  ce  seroit  de  frère  à  frère ,  j'entends 
quand  c'est  d'un  royaume  qui  n'appartient  ne  à 
Pun  ne  à  l'autre.  Mais  nous  n\n  esllons  pas  en 
ces  termes  ;  car,  comme  dessus  a  este  dit^  avant 
que  le  Roy  se  mît  de  la  partye  ,  il  y  avoit  qua- 
tre compétiteurs ,  dont  les  deux  y  avoient  anssi 
I  bonne  part  comme  pouvoit  avoir  ledict  seigneur 
^Ê  Empereur,  Et  doit-on  tenir  pour  certain  que  ^  si 
"  le  Roy  eust  veu  lEmpereur  seul  poursuivant, 
il  ne  luy  eust  voulu  donner  aucun  empesche- 
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I  ^«Wi de  Temp^rcur  Maiimllien  II,  et  frère  de  la 

(2)  Jean  Bostloviiz,  czar  de  Moscovkv 

(3)  Jean .  frère  d'Eric  .  éé[fosé  en  1568. 

(4)  En  latin. 


La  difficulté  fut  sur  le  cboîx  de  ceux  qui 
dévoient  estre  envoyez.  Bien  recognoîssoîent 
Leurs  Majestez  qu'il  falloit  que  ce  fust  un  hom- 
me de  robe  longue,  et  qui  scenst,  comme  Ton 
dit,  aller  et  parler  ;  car,  puisqu'il  falloit  de- 
mander le  royaume  à  cinquante  ou  cent  mil 
gentilshommes,  ne  pouvoient  estre  gaîgncz  que 
par  les  oraisons  publiques  et  autres  discours  se- 
mez par  le  pays,  et  en  lanipie  cogneue  (4)  et 
entendue  par  la  pluspart  des  eslecteurs.  Ledict 
sieur  évesque  proposa  M.  Tadvoeat  Pybrac  (5) 
et  M.  Trocbon  ,  premier  président  de  Greno- 
ble, qui,  à  la  vérité^  sont  des  plus  rares  per- 
sonnages de  France  ;  maïs  Leurs  Majestez  ne 
se  vouloient  passer  pour  lors  de  la  présence  ne 
du  service  dudict  sieur  de  Pybrac.  Et  quant  au- 
dicl  président  Truchon  ,  il  estoit  malade  et  tenu 
pour  mort.  Ledict  sieur  évesque  ,  qui  prévoyoft 
bien  que  tout  cela  luy  turaberoit  sur  ses  espaul- 
les ,  nomma  puis  après  M.  le  chevalier  Seure  (6) 
et  le  jeune  sieur  de  Lanssac  (7).  Mais,  après 
avoir  perdu  quelques  journées  sur  ceste  recher- 
che d'hommes  ,  il  fut  contraint  d'accepter  la 
charge  ,  voyant  bien  que  s'il  la  refusoit ,  quel- 
ques bonnes  raisons  qu'il  sceust  alléguer ,  se- 
roit toujours  trouvé  mauvais,  raesme  que  la 
Royne  estoit  arrestée  sur  ce  point ,  qu'il  fallort 
que  ce  fust  luy  ,  et  en  disoit  deux  raisons  :  lune 
qu'il  avoit  esté  autrefois  en  Polongne  fort  bien 
veu  et  bien  reeeu  ,  et  qu'il  seroit  bien  mat  aisé 
qu'il  n'y  trouvast  encorcs  quelqu'un  de  ses  amys 
qui  luy  serviroit  de  directeur  et  conducteur; 
l'autre  raison  qu'elle  mettoit  en  avant  estoît 
qu'il  avoit  esté  si  heureux  ,  qu'il  n  avoît  jamais 
entreprîns  chose  par  commandement  des  prédé- 
cesseurs roy  s  qu'il  n'en  fust  venu  à  bout.  Et 
voyant  ledict  sieur  évesque  qu'tl  ne  se  pouvoit 
de^tourner  de  ce  voyage  sans  raalcontenter 
Leurs  Majestez ,  et  aussi  que  le  roy  de  Polon- 
gne qui  est  à  présent  Ten  prioit  bien  fort ,  il  ac- 
cepta la  charge,  et  demanda  pour  son  adjoint 
le  sieur  de  Malloc  (8) ,  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  parlement  de  Grenoble  ,  qui  est  homme 
de  lettres,  et  se  peult  dire  un  des  premiers  de 
ce  royaume  à  escrire  en  latin  ;  et  le  demanda 

(5)  Gui  du  Faur,  fticar  de  Flbrac. 
{&)  Mtcbcl  Scure  ,  chevalier  de  Malte. 

(7)  Gui  de  Salnt-Geiiiif ,  ^icurde  Lanssac. 

(8)  Picrrc-Gilbcrl  de  Malloc. 

2^ 


3KS 


MKI10IKFS    T)S  é^k?i    CtlOISNIM.  |t*S73] 


nommément  parce  qu'il  l*a  noarri ,  et  avoit  ca- 

gneu  sft  lldélité  et  diligence  en  beaucoup  d'am- 

I  bassndes  où  il  Tavoit  autrefois;  mené  avec  !uy. 

'Et  Bussi,  pour  en  dire  \n  vérité,  ledict  sieur 

avoit  besoing  d*uD  homme  qui  le  relcvast  de 

peine  pour  escrire  et  prononcer  l'oraison.  Mais 

Dieu,  qui  iuy  avoit  destiné  cesl  honneur,  hiy 

osta  tous  moyens  d'avoir  compaignie  en  cela , 

comme  austsi  luy  donna-il  entendement  et  la 

[force  de  porter  le  faix ,  qu'il  s'esloit  figuré  in- 

|iupportable. 

Les  mémoires  et  instructions  faictes ,  ledict 
fsieur  évesque  partit  le  dix-septiesme  jour  du 
I  mois  d'aoust ,  huict  jours ,  jour  par  jour,  avant 
la  Sainct-Barthélemy. 

Je  diray  une  particularité ,  encores  qu'elle 
semblera  mal  à  propos  ;  mais  je  ne  la  puis  lais- 
ser, parce  qu'elle  servira  d'exemple  aux  antres 
qui  viendront  après   :   c'est  que   ledict  sieur 
kévesque  au  lieu  d'Kspernay  se  trouva  attflint 
[d'une  dissenterie;  et ,  n'ayant  pu  recouvrer  mé- 
[decin  ny  de  Rheims  ny  de  Ciiaalons ,  il  s'ache* 
[mina  vers  ledict  Chaalons,  et  poursuivit  ainsi 
QU  ehemiu  jusques  à  Sainct^Disier,  ou  le  mal 
[Je  contraignit  de  s*arrester  trois  jours;  et  le 
Iquatriesrae ,  ayant  entendu  la  nouvelle  de  la 
journée  de  Sainct-Barthélemy,  il  reco^^neut  que 
[rentrée  de  l'Allemaif:ne  luy  seroil  fort  péril- 
lieuse,  et  pour  eeste  cause,  contre  t 'ad vis  des 
imédecins,  il   print    résolution  ou   de  mourir 
{ou  de  passer  les  paîs  du  comte  Palatin,  plus* 
||ost  que  ladicte  nouvelle  y  fust  tenue  pour  cer- 
llaine. 

Je  ne  feray  point  lon^  discours  de  ce  qu'ad- 
vint audiet  sieur  évesque  en  Lorraine,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  particularitez  qui  se  doi- 
vent plusto&t  taire  quVscrire,  Bien  diray-je  en 
passant  qu'un  secrétaire  de  Tévesque  de  Verdun, 
pour  Tespérauce  qu'il  avoit  de  faire  bailler  le* 
vesché  de  Valence  à  son  frère ,  docteur  en  théo- 
logie et  pédagogue  des  enfans  d'un  prince (() 
(car  pour  autre  occasion  ne  pourroit  il  l'avoir 
faiet  ) ,  print  la  pnste  et  picqua  jour  et  nuîct 
pour  ratteindre  avant  qu'il  fust  sorty  de  Lor- 
raine, faisant  entendre  partout  où  il  passoit 
qu'il  avoit  charge  du  Boy  de  le  faire  tuer  eu 
quelque  Heu  que  ce  fust;  commanda  aux  cora* 
paignies  qui  pour  lors  alloientà  Mets,  de  cou- 
rir sus  audiet  sieur  évesque  ,  les  asseuroit  qu'il 
porloit  avec  soy  cinquante  mil  escus ,  et  que 
tout  ce  butin  seroit  a  eux  ;  et,  n'ayant  trouvé 
cesle  compaignie  disposée  à  faire  un  acte  si  mes- 
chant,  il  recourut  au  lieutenant  du  gouverneur 
en  ta  ville  de  Verdun ,  appelle  Manégre  ;  lequel 

(I)  Le  due  de  Gtibe, 


Manégre  se  monstra  fort  âi^ptmè  à  coomHtr^ 
cet  acte;  et  bieu  qoll  fust  sa  Ut  malade, n* 
de  trois  ou  quatre  grosses  maladies,  if  rf^ 
ses  forces^  tant  il   estoit  B}Be  d^atotr  uti 
bonne  commis!iion  :  emmcoa  avec  soj  toute  la 
garnison  de  la  ville ,  borsnib  Ironie  fold^, 
emmena  aussi  tous  ceux  de  ladict£  ^Hle  qnll 
trouva  de  bonne  volonté,  et  qui  eur*»î  " 
de  venir  ou  a  pied  ou  a  cheval.  LV\ 
Verdun  (Je  ne  scay  s'il  sçavoit  < 
car  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger)  l j 
officiers,  et  roesmea  son  cuisinier  cl  &a  mullej 
et  ledict  Manégre ,  ainsi  accompagné  ,  s'de 
mina  vers  Saioct-Miehel  (3),  pensant, 
il  est  vray semblable ,  de  trouver  It  sr  de 

Valence  en  eampalgne;  et  s'il  y  *  ^(  ad- 

venu^ il  est  certain  que  ,  faisant  semblant  deit 
prendre,  il  n'y  eust  pas  eu  faute  d'une  han|Be- 
buzade  sans  sçavoir  qui  Teust  tirée  ;  mais  It  ad- 
vint le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  pea»é^  car  le- 
dict sieur  évesque  estoit  jà  adverty  qii*U  estoit 
gut'lté  et  attendu,  et  s'esloit  retiré  dans  ladicte 
ville  de  Sainct-Michel  ,  gouvernée  par  le  pre* 
vost ,  fort  homme  de  bien  ;  lequel  prévust  Tid- 
vertit  de  l'arrivée  dudict  secrétaire  et  de  Vtù* 
trepriusedudtct  Mane^re^  vers  lequel  Manégre, 
qui  ja  estoit  à  une  tieue  de  tadicte  ville ,  Irdict 
sieur  évesque  envoya  un  de  ses  gens  pour  lay 
remonstrer  que ,  s^il  luy  donnoit  empèse* bemeot 
et  ne  luy  doimoit  moyen  de  passer  seurenH*ot 
il  ftToit  cliosie  grandemt^nt  desagréable  au  Roy^ 
et  surtout  au  très- il  lustre  duc  d'Anjou  ,  coinmsi 
il  pourroit  veoir  par  les  depescbes  qu'il  asli 
prest  de  luy  monstrer. 

Ledict  Manégre  envoya  son  beaufrérc  .  ap- 
pelle Sorbe,  avec  un  autre  bien  fort  honoeste 
gentilhomme,    appelé    Sainctyon,   pour   dit 
audiet  sieur  évesque  de  sa  part  que ,   s'il  lu 
faisoit   paroi^tre  qu'il  fust   envoie  de  la  p«rl 
de  Leurs  Majestez,  non  seulement   le  prêter 
veroit-il  de  tout  mal ,  mais   le  feroit    seu re- 
ment conduire  jusques  à  Strasbourg,  et  que 
pour  cest  effet ,  il  entrer  oit  le  matin  en  iâdict 
ville. 

Ledict  secrétaire ,  craignant  que  ledict  Ma 
nègre,  après  qu'il  auroit  veues  les  despesches 
ne  voudroit  parachever  son  entreprinse ,  viotj 
tr(»uver  ledict  sieur  de  Valence  en  son  logis , 
et ,  après  i'avoîr  salue  duo  visage  riant ,  luy 
dist  telles  paroi  tes  :  -  J'ai  commission  du  Eoy 
de  vous  faire  tuer,  quand  bien  vous  seriez  ja  ea 
Allemaigne;  et  toutesfois  si  vous  voulez  vous 
fier  de  moy,  je  vous  racoropteniy  le  tout,  et 
vous  coudurrny  jusques  à  Spire ,  sans  que  vou$ 

(2)  S«int'MlbieL 
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ayez  nul  mal  ne  desplai^ir  ;  *  et  sur  cela  luy 
dist  qu'il  voulait  pnrier  a  luy,  seul  à  seul ,  ce 
[que  kdict  sieur  luy  accorda;  et,  comme  j'ai 
Idepuis  tnUcmlu ,  ce  fureot  propos  descousuz 
comme  unj;  coq-â-l'asDe,et  la  couclusion  rutquMI 
estoiL  mort  s'il  ne  se  fyoit  de  luy.  Ledict  sieur 
évesque  nionstra  avoir  plus  de  souvenance  de  sa 
vertu  et  de  sa  constance  que  du  péril  qui  lui  es- 
toit  présent  ;  luy  rcspondit  qu'il  ne  meliroil  ja- 
mais sa  vie  entre  les  mains  d'un  si  petit  coni- 
paignoo  que  luy,  uy  n  estoit  pos  délibéré  d'aller 
à  la  desrobée,  ains  se  voulait  mettre  au  hazard, 
affin  que  s'il  raouroit  l'ou  sceust  qui  auroit  esté 
J'aueteur  de  sa  mort* 

Mnnegre  le  m^ïtin  entra  dans  la  ville  avec 
bien  peu  de  compaî^nie,  car  ledict  prévost  ne 
le  voulut  recevoir  autrement ,  et  mnnda  audict 
sieur  qull  le  vint  Irouver  en  son  loj^is  pour  par- 
ler ensemble  ,  sVxcnsant  loulcstbis  que  pour  sa 
maladie  il  ne  pouvait  l*aller  trouver.  Ledict 
sieur  recogneut  qu'il  n'estoit  pas  temps  de  s'ar- 
resler  sur  les  cérémonies,  et  alla  par  devers  luy, 
et  luy  feist  veoir  premièrement  son  passe-port, 
puis  les  lettre»  de  Leurs  Majeslez  et  les  instruc- 
tions ;  mais  de  tout  cela  il  ne  tint  aucun  compte, 
et  dîst  audict  sieur  évesque  qu'il  le  mèneroit  à 
Verdun,  et  le  mellroit  en  àeure  j^arde  jusques 
à  ce  que  le  Roy  en  auroit  ordonné. 

Ledict  sieur  remonstra  qu'il  offançoît  mani- 

festemcnl  Leurs  Mnjestez ,  et  principalement 

I  celuy  pour  letinel  il  avoit  enh'cprint  le  v<»yage, 

I  quV&toit  ledict  seigneur  duc  d'Anjou.  À  cela 

ledict  Manêgre  respondit  avoir  commandement 

[du  ïloy  exprés,  bien  qu'il  n'en  npparust  rien 

[par  escript,  excepte  qne  ledict  secréraire  mons- 

I  Iroit  une  lettre  de  créance  du  sieur  de  Lusses 

1  à  son  maistre ,  et  un  passe-port  pour  courir  la 

poste. 

La  résolution  fut  qu*il  fallolt  aller  sans  plus 
disputer.  Ledict  prcvost  protestoit  en  cas  que 
mal  ou  desplalsîr  fussent  failz  audict  sieur.  Le 
peuple,  qui  esloit  sorly  ptmr  la  pluspurt  en  la 
rue,  avec  larmes  tesmoignoit  combien  cela  luy 
desplaisoit. 

IMiinègre  print  son  cbemtn  par  delà  la  rivière, 
€t  ledict  sieur  fut  amené  de  deçà  par  un  bien  fort 
honnestc  gentilhomme  appelle  de  Lodieu,  Ainsi 
la  rivière  estoit  entre  deux,  qui  donna  occasion 
audict  sieur  de  penser  qu*on  voutoit  le  massa- 
crer, et  que  ledit  Mane«;re  s'excuserait  puis 
après  sur  ce  qu'il  n^auroit  pu  le  secourir;  el 
comme  il  examinoit  ceste  peur  si  elle  estoit 
bien  fondée  ou  non  ,  il  s*aperceut  que  cinquante 
harquebousiers  descendolent  le  long  d'une  col- 
line, baissant  la  teste  autant  qu'ils  pouvoîent 
pour  n*estre  deseouverts,  et  gaigner  la  haye  du 
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grand  clierain  ou  il  falloit  passer,  qui  fut  cause 
que  ledict  sieur  s'arresta ,  et  demanda  audict 
de  Lodieu  à  quoy  estoit  bon  cela ,  et  pourquoi 
les  soldats  venoient  ainsi  a  la  desrobée;  pro- 
testa qu'il  ne  passeroit  point  plus  outre,  et  que, 
si  on  luy  vouloit  faire  dcsplaisir,  ce  «croît  à  la 
descouverte ,  et  non  par  derrière  une  haye ,  et 
que  celuy  qui  auroit  esté  Tautlieur  d'un  acte  si 
meschant  en  rendroit  quelque  jour  compte,  Le- 
dict de  Lodieu  se  monstra  tout  estonné;  et  croy 
certainement  qu'il  n'estoit  pas  de  la  partie, 
car  il  se  courrouça  assez  aigrement  contre  les- 
dicts  soldats,  et  les  feit  marcher  en  lieu  des- 
couvert. 

Manegre,  n'ayant  peu  exécuter  ce  que  peut- 
estre  il  avoit  pensé,  repassa  la  rivière  à  une 
lieue  de  la  pour  revenir  trouver  ledict  sieur 
évestfue,  sans  luy  faire  aucune  excuse  de  ce 
qu'il  Tavoit  ainsi  abandonné  ,  et  tous  ensemble 
vindrent  audict  Verdun ,  ou  il  y  avoit  plus  de 
mil  personnes  qui  esloient  venus  voir  le  pri- 
sonnii  r  qu'on  dcvoit  pendre  le  matin. 

Ledict  sieur,  qui  peu  de  jours  avant  estoit 
parly  de  la  cour  avec  espérance  de  faire  un  i^er* 
vice  si  grand  et  si  notable  qu'il  en  seroit  mé- 
moire a  jamais ,  et  par  ce  moyen  ac(iuérir  une 
gloire  immortelle  ,  su  vaîoit  es- mai  us  des  bri- 
gands ,  qui  Ja  avoient  faict  le  partage  de  sa  des- 
pouille.  Toutes  fois  il  se  monstroil  lousjours  si 
constant,  qu'il  menaçoit  de  faire  pendre  ceux 
qui  est  oient  cause  de  sa  rétention.  Et  demouru 
ainsi  huict  jours  en  un  logis  avec  estroitte  garde, 
qu'on  rcdoubloit  souvent  la  nuict ,  pendant  les- 
quels avec  grande  difficulté  il  luy  lut  permis 
d  envoyer  vers  le  Roy.  Et  de  peur  qu'on  luy  re- 
tint son  homme ,  il  en  envoya  deux  a  la  des- 
rohée. 

Sa  Majesté,  ayant sceu  ceste  nouvelle,  feit 
telle  démonstration  que  un  chacun  peut  co- 
gnoistre  que  cemeschant  avoit  faulcenrent abu- 
se de  son  nom  ;  manda  audict  Manegre  qu'il  luy 
feroit  rendre  raison  d\me  telle  et  si  lourde  faule 
que  cestC'là,  luy  enjoignant  très-expressément 
de  se  saisir  dudiet  faulsatre  ;  feit  aussi  Sa  Ma- 
jesté  entendre  audict  sieur  évesque  de  Valence 
combien  il  estoit  marry  de  loutrage  qui  luy 
avoit  esté  faict,  luy  promettant  qull  en  feroit 
punltioD  exemplaire.  Et  aftin  que  tout  le  monde 
sçache  la  bonne  intention  de  Leurs  Majestez, 
et  combien  leur  volonté  estoit  aliénée  de  tels 
actes ,  et  que  beaucoup  de  semblables  ont  esté 
faicts  à  leur  grand  regret,  j'ai  voulu  mettre  icy 
la  coppie  desdictes  lettres  qu*ellê$  escri virent 
audict  sieur  évesque. 

Je  ne  mets  point  icy  la  lettre  du  Roy,  parce 
qu'il  y  a  affaires  de  conséqueuce  ;  seulleme*^^ 
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y  mettray  rextralet  d'un  article,  lequel  s'en- 
suit : 


Cùppie  de  in  lettre  de  tiiiuêtrr  duc  it\mo^ 


^  Car,  outre  que  ce  n'est  point  mon  naturet 
de  baillerde  telles  commissioDi»  que  ce  meschant 
disoit  nvoîr  de  nioy,  je  vous  tiens  pour  mon  bon 
et  fidèle  ser\lteur,  qui  n'a  point  mérité  d'estre 
trnieté  de  ceste  foeon  ;  et  imputerez  le  tout  a  la 
malice  dudîct  solliciteur,  lequel  j'espi^re  de  si 
bien  faire  cha&tier  qu'il  servira  d'exemple  :  et 
en  eseris  assez  avant  mon  intention  a  Manêgre, 
luy  enjoignant  très  expressément  de  s'asseurer 
de  luy;  et  le  mettre  en  lieu  qu'on  en  puisse  avoir 
la  raison.  Je  vous  prie  de  poursuivre  vostre 
voyage ,  etc.  •• 

Coppie  de  la  lettre  de  la  Ihyne  mère. 

•  Monsieur  de  Valence,  outre  ce  que  vous 
entendrez  par  la  response  que  vous  faict  pré- 
sentement le  Roy,  monsieur  mon  filz,  je  vous 
diray  qu'il  ne  soni^ea  jamais  à  dire  de  vous  ce 
que  Macéré  a  fait  semer  par  de  là  ,  et  qu'il  ne 
vous  tient  point  pour  personne  qui  mérite  un 
tel  traitement.  Dont  si  vous  avez  eu  occasion  de 
vous  tenir  asseuré  auparavant  ce  qu*en  a  dict 
Macéré,  tous  en  devez  prendre  encores  à oeste 
heure  la  raesme  asseurance  et  croire  qu*il  vous 
tient  pour  bon,  affectionné  et  utile  serviteur, 
comme  je  fais  aussi  pour  ma  part  ;  n'ayant  rien 
eogneu  en  vousjusqucs  icy  qui  mViit  peu  faire 
penser  à  consentir  d'estre  faict  de  vous  ce  qu'il 
n  dict  par  delà  ;  qui  est  bien  digne  de  punition, 
comme  le  Roy,  mondîct  sieur  et  filz,  désire 
qu'elle  soit  faicte.  Vous  priant  de  ne  vous  fas- 
cher  de  ces  choses  ,  et  de  vous  tenir  asseuré  de 
la  bonne  grâce  du  Roy,  mondict  sieur  et  iîlz,  et 
de  la  mienne  ,  et  de  continuer  vostre  voyage 
selon  que  nous  le  désirons.  Priant  Dieu,  mon- 
hieur  de  Valence,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
j;arde.  A  Paris,  le  cinquiesme  jour  de  septem- 
bre 1572,  » 

Et  au-dessus  est  escril  de  la  main  de  la  Roy  ne 
ce  qui  s'ensuit  : 

-^  Monsieur  de  Valence  >  il  y  a  long- temps  que 
je  ne  fuz  si  marrie  que  j'ay  esté  du  tour  que  Ton 
vous  a  faict ,  et  vous  prie  ne  vous  en  fascber , 
et  vous  asseurcr  que  en  sera  faict  telle  démon- 
stration que  en  serez  content  :  et  %'ous  prie  que 
cela  ne  vous  retarde  oy  vous  descourage ,  car 
dans  peu  de  jours,  etc.  Signé ,  Catheaine.  » 

Et  au-dessus  est  escript  : 

"  A  Monsieur  de  Valence ,  conseiller  du  Roy, 
monsieur  mon  filz  ,  en  son  conseil  privé.  •• 

(1  !  Fi  If  cJ'uiH!  soeur  de  Jean  de  llonilur 


-  Monsieur  de  Valence  ,  doos  >*>nr  i  "^ 
ment  marris  de  ce  qui  vous  a  es\v  ùùcl  à 
citation  du  solliciteur  Macéré,  qui  eUi 
meut  contre  la  volonté  du  lioy,  tnoù  i 
et  frère  ,  et  de  la  mienne  ;  n^ayant  jamais  pn»  ; 
ny  Ton  ny  l'autre  a  dire  de  vous  que  vous  di- 
siez du  nombre  de  ceux  que  Ton  devoit  faire  l^ 
rester  :  de  quoy  vous  pouvez  demourer  m  ^^ 
pos,  et  vous  tenir  asseuré  que  vous  avez  aulist 
de  part  en  ses  bonnes  grâces  que  tous  i 
oneques ,  et  de  mon  costé  je  tieodrny  raa 
qu'il  soit  faict  une  bonne  punitioa  dudit  1 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Vale 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escrît  à  ?* 
ris ,  le  cJnquiesme  jour  de  septembre  1571. 

Et  au-dessoubz  est  escript  de  la  main  ùu 
illustre  duc  d'Anjou  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Monsieur  de  Valence,  je  suis  bien  marrj^ 
ce  que  loii  vous  a  faict,  et  vous  asseuré 
Leurs  Majestez  et  moi  en  sommes  si  fascbez, 
que  vous  cognolsti  ez  que  nous  ne  lairroos  ob 
faict  de  ceste  façon  ,  vous  priant  pour  cela  ot 
vouloir  laisser  d'achever  vostre  voyage  ^  et  mf 
faire  paroistre  en  cecy,  etc.  • 

Ledict  sieur évesque, après  estre  délivre,  par- 
tit de  Verdun  pour  continuer  son  voiage.  El  â^ 
rivé  qu'il  fut  à  Strasbourg  ^  il  u  y  trouva  pas  le 
conseiller  Malloc,  dont  cy-dessus  est  faict  men- 
tion, qui  n'avoit  pu  venir  estant  détenu  d^uoe 
grande  maladie;  ne  trouva  point  nussi  fabh 
de  Saint-Rufz  (i)  son  neveu,  ne  aussi  le  »ie 
Scaliger  (2)  ,  qui  est  pour  son  aage  un  des  plij 
rares  hommes  de  ce  royaume,  lesquels  II  av€ 
mandé  le  venir  trouver  audict  lieu  ,  et  Tattefl 
dre  slls  y  arrivoient  les  premiers ,  comme  il 
firent.  Mais  y  estans  arrivez,  ayant  entendu 
nouvelle  de  la  journée  Snîoct-Barthélenay  ,  s\ 
retournèrent  en  Dauphiné,  n'estimant  point  ( 
Icdict  sieur  évesque  en  une  telle  saison  enti 
prendroit  de  passer  par  rAllemaigne.  Cela  troiil 
bla  grandement  ledict  sieur,  car  il  se  voyoifi 
frustré  de  Tespérance  qu'il  a  voit  d*estre  aydé 
dudict  sieur  de  Malloc ,  et  aussi  du  service  qu'if 
pensoit  tirer  desdicts  son  neveu  et  Scatiger  ;  et 
ne  sça voit  comment  entreprendre  luy  seul  un^^ 
négociation  si  dilîlcile  ;  et  toutesfois  il  n'y  avoll^H 
plus  lieu  de  délibérer;  et  voulant s'acheroiner,^^ 
il  renconti^a  en  la  rue  Bazin  ,qui  estolt  procu- 
reur du  Roy  en  la  prévosté  de  Bloîs  ,  homme  de  ] 
bon  entendement  et  bien  versé  aux  lettres  ,  le*  ^ 
quel  il  retira  et  emmena  avec  luy. 

(2)  JoN*pli  Scaligfr. 
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Estant  arrivé  à  Francfort ,  il  fut  incontiDent 
descouvert  par  les  colonelz  des  rheistrcs  qui 
avoient  suivy  le  party  du  feu  admirai  y  lesquels 
le  vindrent  trouver,  et  par  un  bourguemestre 
qu'ils  trouvèrent  favorable  feirent  saisir  ses  bar- 
des et  ses  chevaux. 

Ledict  sieur  évesque  pour  la  première  fois 
leur  dist  fort  gracieusement  qu'il  ne  pouvoit 
estre  arresté ,  attendu  qu'il  ne  leur  estoit  aucu- 
nement obligé ,  et  que  outre  cela  il  avoit  si  peu 
de  moyen  de  leur  bailler  ce  qu'ils  demandoient, 
qu'ils  nefaisoient  que  perdre  temps  de  le  faire 
retenir.  Au  contraire,  lesdicts  rbeistres  mainte- 
noient  que  le  Roy  avoit  obligé  tout  le  bien  de 
ses  subjects.  Ledict  sieur  évesque  maintenoit 
que  c'estoit  chose  en  quoy  Sa  Majesté  ny  autre 
roy  de  ses  prédécesseurs  n'avoient  jamais  pensé. 

Le  jour  après  ils  revindrent  et  commencèrent 
à  user  de  menaces.  Ledit  sieur  continua  pour 
ce  jour-là  à  leur  respondre  fort  modestement , 
et  pour  les  contenter  passa  plus  outre ,  que  s'il 
y  avoit  marchand  qui  sur  sa  parolle  voulust  leur 
faire  quelque  payement ,  volontiers  il  s'en  obli- 
geroit. 

Letroisiesme  jour  ils  amenèrent  un  marchand 
de  Nuremberg,  qui  estoit  prest ,  ce  disoit-il ,  de 
bailler  quatre  cent  mil  florins,  pourveu  que  le- 
dit sieur  s'en  obligeast  et  baillast  pleiges  suffi- 
sans.  Ledict  sieur  respondit  qu'il  s'en  obligeroit 
\olontiers  à  son  propre  et  privé  nom ,  et  non 
comme  serviteur  du  Roy,  car  il  n'en  avoit  au- 
cune charge ,  et  qu'il  n'ayoit  aussi  aucun  moyen 
de  bailler  des  pleiges.  Sur  cela  survint  une  dis- 
pute qui  ne  se  desmesia  sans  colère  d'un  costé 
et  d'autre;  car  lesdicts  colonelz  malntenoient 
que  ledict  sieur  leur  avoit  promis  de  trouver 
pleiges  ;  ledict  sieur  affermoit  n'en  avoir  jamais 
parlé ,  comme  certainement  n'avoit-il  pas  faict, 
et  avoit  pour  tesmoing  son  boste  apellé  le  doc- 
teur Glaubourg  ,  qui  est  un  des  principaux  ci- 
toyens de  ladicte  ville. 

La  conclusion  du  débat  fut  que  ledict  sieur 
leur  dist  enfin  qu'il  ne  leur  devoit  rien ,  qu'il 
estoit  en  ville  libre  où  l'on  ne  luy  pouvoit  des- 
uier  justice ,  et  si  l'on  luy  faisoit  tort  il  y  avoit 
prou  d'Allemans  en  France  qui  s'en  ressenti- 
roient. 

Enfln  ledict  sieur  recourut  au  sénat  dudict 
lieu  ,  et  plaida  sa  cause  avec  quelque  aigreur , 
pour  le  tort  qu'il  avoit  receu  en  leur  ville ,  et 
mesme  de  ce  qu'un  des  bourguemestres  l'avoit 
arresté  assez  ignominieusement;  remonstroit  que 
c'estoit  chose  de  grande  conséquence ,  et  qui  ne 
pouvoit  estre  faicte  en  la  personne  d'ui^  ambas- 
sadeur ;  adjoustoit  aussi  que  c'estoit  pour  entiè- 
rement rompre  le  commerce  qui  estoit  entre  les 


deux  nations,  duquel  commerce  eulx-mesmes  ne 
se  pouvoient  que  avec  grande  dificulté  passer. 

Ledict  sénat  désadvoua  et  blasràa  grande- 
ment ce  que  ledict  bourguemestre  avoit  faict, 
qui  expressément ,  à  mon  advis ,  ne  s'y  estoit 
voulu  trouver.  Et  après  avoir  ouy  les  colonelz, 
prononcèrent  une  sentence  dont  cy-après  est  le 
double  : 

«  Nous  président  et  eschevins  de  la  cour  de 
la  cité  impériale  de  Francfort-sur-le-Meyn  , 
tesmoignons  par  ia  teneur  de  ces  présentes ,  et 
faisons  notoire  h  un  chacun  que,  comme  il  soit 
ainsi ,  qu'à  l'instance  des  héritiers  de  feu  bonne 
mémoire  le  très-illustre  prince  Volgang ,  comte 
palatin  du  Rhein,  duc  de  Bavière,  etc.,  et  de 
très- vertueux  seigneur  Voirad,  comte  de  Mans 
feld ,  et  de  vaillans  et  nobles  hommes  Mainbard 
de  Schonberg,  mareschal  et  autres  colonelz,  ca- 
pitaines et  rbeistres,  qui,  l'année  1669,  demiè- 
C^ment  passée,  furent  à  la  guerre  en  France  souz 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  Condé,  eust  esté 
accordé  que  saisie  seroit  faicte  des  biens  du  très- 
puissant  roy  de  France,  lesquels  on  estimoU 
que  le  très-révérend  sieur  Jean  de  Montluc , 
évesque  de  Valence,  avoit  rière  soi ,  à  cause  de 
la  solde  et  gaiges  deuz  à  iceux  par  le  susdict  sei- 
gneur Roy,  dont  le  payement  debvoit  estre  faict 
à  ceste  présente  foire,  ou  desjà  auparavant.  Au 
contraire  ledict  sieur  évesque  auroit  allégué  que 
ny  le  roy  de  France  seroit  principalement  obli- 
gé, ny  luy  auroit  en  son  pouvoir  aucuns  de- 
niers appartenans  audict  seigneur  Roy,  et  ûna- 
blement  qu'il  ne  pourroit  estre  contrainct  à 
tel  payement  en  son  propre  et  privé  nom. 

»  Nous ,  à  ces  causes ,  ayant  veu  les  lettres 
d'obligation  dudict  seigneur  Roy,  en  vertu  des- 
quelles ladicte  saisie  auroit  esté  faicte ,  avoir 
receu  préalablement  le  serment  dudict  sieur 
évesque ,  avons  jugé  et  jugeons  par  ces  présen- 
tes ,  que  ladicte  saisie  seroit  par  nous  levée , 
prononçant  et  déclarant  ledict  sieur  évesque , 
luy,  sa  famille  et  tous  ses  meubles  et  biens ,  es- 
tre mis  en  liberté  et  hors  de  tout  arrest ,  tant 
réal  que  personnel.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
faict  apposer  à  ces  présentes  le  scel  de  nostre 
cour.  Fait  le  22^  jour  du  moys  de  septembre, 
l'an  de  salut  1572.  » 

Sur  Taprès-disnée,  deux  des  principaux  du- 
dict sénat  apportèrent  audict  sieur  évesque  ia« 
dicte  sentence ,  et  avec  beaucoup  de  bonnes  et 
bonnestesparolles  le  prièrent  de  croire  qu'ils  es- 
toient  bien  fort  marriz  du  tort  qui  luy  avoit  esté 
faict,  mais  qu'ils  n'avoient  moyen  d'en  faire 
plus  grande  démonstration ,  parce  que  lesdict 


F«fOiÊr«*t  émx  mojrm  :  Tan  tÊtmi  d'oivojrcr 
icTi  le  laatparve  de  Hcwii  (  I  Mmt  le  prier  ée 
loy  doner  CMirti;  Vmîfe  de 
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»  De  ¥oiilirt  prendre  le  premier 
f«Bède,  pÉTQs^B'Mtfe  là  perle  de  teiiiii|it1l  y 
ÊÊÊnk,  à  CDffegpfr  ipiÉrlr  ei  atleodrr  riacwte. 
Il  €oitartéeoolrftliield*«ller  Imiver  Mlet  Isnt* 
§fÊt9€^  «I  hqr  eoQummkpier  focxMk»  de  mq 
vtfitge;  et  dèiîbrra  sar  ce  d'CMayer  le  lecood 
mojreo  qui  fMi  de  galgner  qiieiqii*aa  des- 
dieu  eoloMb,  ptnoy  IcMpelf  s'en  iroova  oo 
apdlé  CrMOTf,fttleitde  PtroMe,  enbsfect  do 
rojf  de  Poicmpie ,  qui  do  eooiiBeiMaiieDt  de* 
flttoda^tfoatrr  cent  miJ  ^mtus  ;  pais  v{at  a  dent 
mit ,  pab  descendit  a  trou  ciriui  rscos ,  moyeo- 
niml  lesqoeU ,  qu'U  rtoeul  coaiptajit ,  il  soblï- 
gaa  f  par  obliuatfoa  lignée  de  aa  main ,  qu'il 
«undulroit  Irdict  aleur  év^oe  jusques  a  Leip- 
aeig  avec  tonte  seureté^  au  moins  pour  ie  regard 
de  ie$  oompaignoof . 

Lai  antres  oolonel^  ayant  reeogoen  qulls  n'a- 
valent pen  retenir  Jedict  sieiir  évesqne,  et  qoe, 
tuy  fatiant  dejtplaisir  en  ebrmir) ,  ils  en  seroieot 
rpprin*  et  di^dd vouez  par  M.  le  comte  de  Mans- 
fctd  leur  chef,  facilement  condescendirent  à 
l*nceord  falct  avec  ledict  Cracouf ,  excepté  qu*ils 
ne  sçavoient  rico  desdicts  trois  cens  escus.  Et 
fut  aecordé  avec  eux  qu'ils  promettroient  tous 
ensemble  que  tedtet  Cracouf  condufroit  ledict 
sieur  évesque  en  quelque  endroîct  qu^il  voudroit 
aller  de  TAIIemaigne,  senremcnt,  et  que  (edîct 
sieur  s^obligeroit  aussi  de  poursuivre  et  procurer 
envers  le  Roy  leur  payement ,  et  se  repn  seute- 
roit  en  mesme  e»tat  a  la  foire  qui  est  en  cares- 
me.  Et  fut  apposée  ceste clause,  en  mesm^.  estât 
par  ledict  sieur ,  comme  voulant  dire  en  liberté  ; 
carjà  avoit-il  esté  délivré  sans  qu'il  peu!>testre 
retenu.  Mais  comme  l'on  fut  sur  le  point  de  si- 
gner les  promesses,  lesdicts  colonelz  ne  voulu- 
rent que  rien  de  ce  qu*ils  a  voient  faiet  ou  ac- 
cordé fust  mis  par  escript  :  qui  donna  grande 
occasion  audict  sieur  évesque  de  soupçonner 
qu'il  y  eust  quelque  entreprinse  sur  luy.  Et  fut 
conîieilfé  par  quelques  gens  de  bien  qull  ne  de- 
voit  bouger  de  là  qu'il  n'eust  un  saouf-conduit 
de  TEmpereur.   Mais  voyant  que  la  perte  du 

(I)  U  landgrave  de  Ik'ifto. 
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Aniré  qaH  Ait  à 
le  6  d'octabrc^  il  entaMHlfK  les  P^lMl9ei^ 
!r  le  10  tedkt  poor  ÎÊsmtL  Tcske- 
;  aneodit  WÊSà  la  ttMYdle  et  I&  gmds  d 
universelle  peste  qui  estait 
me  de^oloogoe.  Ces  ém%  nonirelles  lai 
rem  beaoeoQp  à  penser;  car,  d'oa  oosté,  % 
rfsleeUoB  fiseott  ÎÊXttR  a  wH  qal 
de  là;  de  rivUe  costé,  il  m  w^m 
point  oomaie  il  se  pnomûl  sMver  de  la  peM, 
car  il  D*a¥oit  point  bomme  du  pays  |Mi«r  tm- 
duite ,  eicepté  Dominé  |  je  t  appc^lle  ainsi 
qu'en  France  il  ne  sera  pas  oogmeu  si  je  le 
en  son  nom  PoUac)  qai  festeit  venu  troater 
de  la  part  de  Leors  Majestez  audict  Fnux^itft 

Bestoit  la  troisîesme  difficulté  des  rbeistra 
qui  sont  au  marquisat  de  Brandebourg  ,  s«tr  li 
frontière  de  Poloogne,  et  qui  sont  tels  qu*oa  peot 
estimer  gens  de  frontières.  Et  à  eela  peaaoit-tl 
avoir  bien  pourveu  ;  car  du  chemin  il  envoya 
Pierre  Lambert ,  son  secrétaire,  %ers  le  ciMule 
Wolrad  de  Mansfeld^  pour  se  plaindre  du  tort 
qu1l  a  volt  receu  de  ses  colonelz  ,  et  pour  le  prier 
de  luy  donner  un  homme  qui  le  voulnst  ooo- 
doire  le  reste  du  chemin  qu'il  avoit  à  faire.  Le- 
dict comte  de  Mansfeld  envoya  devers  ledict 
sieur  évesque  un  sien  secrétaire^  qui  luy  disi  de 
la  part  de  son  maistre  qu'il  estoit  bien  marry  de 
I  iusolence  et  de  la  témérité  de  sesdicts  colo- 
nelz, et  que  quant  à  luy  bailler  un  homme^ 
comme  il  auroit  entendu  le  lieu  et  pourquoi  it> 
dict  sieur  évesque  vouloit  aller ,  qu'il  feroii  en 
cela  et  en  toute  autre  chose  service  au  Roy  : 
estant  au  surplus  bien  marry  de  ce  qu'il  n'avait 
passé  il  sa  maison  ,  la  ou  il  l'eust  honoré  et  farci 
fort  bonne  chère.  Ledict  sieur  évesque  ,  consi- 
dérant qu'il  ne  pouvoit  renvoyer  audict  comte 
qu'il  ne  perdist  cinq  ou  six  jours >  résolut  de 
passer  outre ,  sans  descouvrir  à  personne  le  che- 
min qu'il  voulait  tenir;  et  prînt  avec  soy  un 
des  soldats  dudict  Cracouf  pour  luy  servir  de 
guide  ♦ 

il  n'envoya  pas  vers  le  duc  de  Saxe  parce 
qu'il  estoit  en  Diinuemarch;  ne  voulut  poiuct 
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aussi  envoyer  vers  le  conseil  dudict  dac ,  qui 
en  son  absence  gouvernoit  ledict  pays,  crai- 
gnant qu'ils  l'eussent  retenu  avec  honneste  pré- 
texte; car  ils  eussent  respondu  qu'il  falloit  at- 
tendre le  retour  de  leur  maistre.  Et  ainsi  ledict 
sieur  se  fust  de  luy-mesme  bridé  pour  avoir  de- 
mandé congé  :  et  priut  pour  résolution  qu'il 
valioit  mieux  passer  en  grande  diligence  ce  qui 
restoit  de  i'Estat  du  duc  de  Saxe,  qui  ne  pou- 
voit  estre  que  de  trois  bonnes  Journées. 

Deux  Jours  avant  son  partement  il  dépescba 
en  Polongne  Bazin  et  Dominé,  pour  aller  enten- 
dre des  nouvelles,  avec  charge  de  l'en  advertir 
à  la  première  ville  de  frontière,  et  à  ces  fins 
leur  bailla  an  jeune  .gentilhomme  pollac ,  qu'il 
avoit  amené  de  Paris ,  apellé  Déconopastkl. 

Dominé  s'opiniastra  longuement  pour  faire 
que  ledict  sieur  évesque  prlnt  le  chemin  de  la 
Silésie ,  qui  estoit  plus  court ,  plus  logeable  et 
moins  subject  à  la  peste  ;  lequel  n'y  voulut  en- 
tendre ,  non  pas  qu'il  eust  peur  de  l'Empereur, 
car  il  l'estimoit  prince  si  bon  et  si  sage ,  que  par 
son  commandement  ne  luy  seroit  point  faict  de 
desplaisir  :  et  le  monstra  bien  Sa  Majesté  de- 
puis, car  M.  l'abbé  de  l'Isle  (1),  qui  quelques 
moys  après  fut  envoyé  en  Polongne ,  séjourna 
assez  long-temps  à  Vienne,  et  depuis  fut  quatre 
jours  à  Prague  en  Bobesme ,  et  cinq  ou  six  Jours 
À  Breslau,  qui  est  la  capitale  ville  de  Silésie,  et 
bien  près  de  la  frontière  de  Pologne.  Et  ne  fault 
pas  dire  qu'il  ne  fut  recogneu ,  car  et  luy  et  ses 
gens  estoient  Vestuz  à  la  f rançolse ,  et  n'y  avoit 
que  luy  qui  sceust  autre  langue  que  la  naturelle; 
et  toutesl'ois  l'on  ne  luy  donna  aucun  empescbe- 
ment ,  parce  que  les  officiers  desdictes  villes  ne 
pensoient  pas  qu'il  allast  en  Polongne  pour  la 
poursuite  dudict  royaume ,  puisque  ledict  sieur 
évesque  y  estoit  arrivé;  mais  autrement  fust  ad- 
venu dudict  sieur ,  d'autant  qu'il  estoit  plus  co- 
gneu  et  remarqué ,  et  qu'on  sçavoit  qu'il  estoit 
dépesché  pour  cest  effect.  Par  quoy ,  non  sans 
grande  raison ,  craignoit-il  lesdlcts  serviteurs  et 
officiers  de  Silésie ,  lesquels  soubs  honneste  pré- 
texte l'eussent  peu  retenir ,  et  luy  eussent  faict 
accroire  qu'il  estoit  des  fugitifs  pour  la  Journée 
Sainct-Barthélemy ,  dont  la  nouvelle  estoit  cou- 
rue deux  ou  trois  jours  auparavant;  et  estant 
iadicte  nouvelle  si  récente ,  il  estoit  aysé  de  for- 
ger là-dessus  une  excuse ,  et  faire  semblant  d'en 
advertir  l'Empereur^  lequel  aussi  eust  dit  qu'il 
en  falloit  advertir  le  Roy.  Et  ainsi  l'on  eust 
faict  couler  trois  ou  quatre  moys  de  tems. 

Tel  estoit  le  discours  que  faisolt  ledict  sieor 
évesque,  qui  n'estoit  pas  sans  grande  apparence 

(1)  Gillei  de  Notillct. 
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déraison  ,  et  qui  fut  cause  qu'il  ne  voulut  poinct 
aller  audict  pays  de  Silésie ,  et  print  son  chemin 
par  le  marquisat  de  Brandebourg  ;  et  bien  luy 
en  print,  car  il  est  certain  que  l'entreprinse  es- 
toit faicte  de  le  retenir,  ou  peut-estre  de  luy 
faire  piz  ,  comme  l'on  a  depuis  entendu  de  bon 
et  de  certain  lieu. 

Il  passa  par  le  marquisat  de  Brandebourg 
seurement,  sans  aucun  empeschement ,  avant 
qu'estre  cogneu  de  personne ,  et  arriva  à  Mézé- 
ricz,  qui  est  la  première  ville  de  Polongne,  en- 
viron la  my-octobre,  et  ne  peult  y  arriver  plus- 
tost  pour  sa  maladie  et  pour  les  empeschemens 
qui  luy  avoient  esté  donnez  en  chemin  en  Lor- 
raine et  à  Francfort. 

Audict  lieu  de  Mézéricz  fut  ledict  sieur  éves- 
que receu  fort  humainement  par  le  vice-capi- 
taine dudict  lieu  ,  homme  de  bon  entendement, 
et  qui  a  long-temps  suivy  les  guerres  d'Italie, 
et  de  luy  entendit  que  les  sieurs  des  Estats  par 
trois  fois  avoient  esté  contraints ,  pour  la  peste , 
de  changer  de  lieu  pour  faire  unediette,  et  l'al- 
loient  tenir  à  Lolo ,  à  trente  lieues  de  là  ,  qui  en 
vallent  bien  soixante  de  France ,  et  qu'en  che- 
min il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  villes  ou  vil- 
lages qui  ne  fussent  pestiférez. 

En  mesme  temps  ledict  sieur  receut  une  let- 
tre de  Dominé,  qu'il  avoiteovoyé  devant,  comme 
dessus  a  esté  dict,  par  laquelle  il  luy  mandoit 
qu'il  estoit  besoing  qu'il  s'en  vint  en  extresme 
diligence  à  ladlcte  diette ,  pour  y  comparoistre 
à  une  matinée ,  si  faire  se  pouvoit ,  avant  que 
Ton  eust  ouy  parler  de  luy ,  et  que  pour  cer- 
tain les  ambassadeurs  de  l'Empereur  s'y  trouve- 
roient. 

Ce  conseil  sembla  audict  sieur  évesque  témé- 
raire et  précipité ,  et  suivit  ce  qu'il  avoit  à  part 
soy  arresté ,  qu'estoit  d'escrire  par  Bazin  aus- 
dicts  Estats ,  leur  faisant  entendre  qu'il  n'avoit 
voulu  s'approcher  d'eux  sans  les  advertir  de  sa 
venue,  espérant  qu'ils  luy  feroient  ce  bien  de 
luy  donner  temps  et  lieu  de  leur  dire  ce  qu'il 
avoit  en  charge  de  Leurs  Majestez. 

Ledict  sieur  pensoit  attendre  audict  lieu  de 
Mézéricz  le  retour  dudict  Bazin  ;  mais ,  après  y 
avoir  séjourné  quelques  Jours ,  ledict  vice-capi- 
taine luy  remonstra  qu'il  pourroit  estre  repriiis 
d'avoir  permis  qu'il  fust  là  si  longuement,  parce 
que  c'est  une  petite  ville  de  garde  et  de  frontière; 
tellement  que  ledict  sieur  fut  contralnct  de  s'a- 
cheminer tout  bellement,  pour  attendre  en  quel- 
que lieu  la  response  de  sesdictes  lettres. 

Et  pource  que  tout  estoit  pestiféré,  et  que 
l'on  estoit  contraint  de  coucher  par  les  bois,  ad- 
vint que,  une  nuict,  ledict  sieur  arriva  vers  la 
minuict  en  la  maison  d'un  gentilhomme  appelle 
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Saboftki ,  a  deux  lieues  \\riiÈ  de  l^osnanye,  lequel, 
|livec  grande  dHlieulté,  le  rcceul  eu  sn  basse  cour 
I feulement;  et  le  lendemain  îl  le  voulut  vetUr  et 
[discaurîf  avec  luy  des  e^uses  de  sa  venue,  et 
stra  de  Jotng  huit  fUles  et  trois  Ois,  disant 
Iwdict  sieur  que  s'il  estoit  infect  de  peste ,  et 
qu'il  le  receust  plus  avant  en  wi  niali^u  ,  it  seroit 
cauiie  de  la  mort  de  tout  ^on  pauvre  petit  men* 
nage.  A  quoy  lediet  î>ieur  evcsque  respondil  que, 
bien  que  pour  luy  îl  n'y  eust  aucun  dan?;er ,  m 
I  est-ce  qu*il  estoil  eontnut  de  n'y  approcher  de 
Iplus  près,  parce  que  le  soupçon  luy  pourroit 
Lfaire  beaucoup  de  mai;  mais  lediet  Saboski  fut 
I  si   honnestc  qu'il   print  le  harard  sur  luy  ,  et 
,  apréîi  qu'il  eut  receu  et  bien  festoyé  lediet  sieur, 
il  luy  bailla  par  e»cript  les  lieux  ou  il  seroit 
admis,  luy  conseillant  au  surplus  de  n'appro- 
cher du  lieu  de  la  dielte  de  plus  près  de  douze 
ou  (|uinxe  lieues ,  comme  lediet  sieur  avoil  déli- 
béré de  faire. 

Sur  ses  mémoires  et  advertis^emeus  lediet 
'  «leur  évesque  s'achemina  en  une  ville  appellee 
Pysdreic  ,  qui  cstoit  ja  infectée  ,  mais  non  pas 
tant  que  les  habttaus  en  fussent  sortis ,  là  ou  il 
trouva  le  eapitaiue-general  de  la  grande  Po- 
tondue  quil  fut  visiter  en  sa  maison  et  luy  ren- 
dit raison  de  sa  venue  :  bien  qu'an  le  soupçon* 
nast  estre  de  la  part  impériale,  toutesfois  il  n*ea 
lU  pas  depuis  aucune  démonstration,  et  furent 
en  peu  dheures  si  privez  ensemble,  qu'il  luy 
offrit  avec  bien  fort  bonne  façon  tout  aide  et 
secours  et  assistance,  réservé  toutesfois  ce  qui 
concerooit  Teslection  de  leur  roy,  parce  qu'il 
réservoit  son  opinion  au  jour  qu'il  la  faudroit 
déclarer,  et  conseilla  audict  sieur  d'aller  a  une 
petite  ville,  a  cinq  lieues  de  là,  appellee  Con- 
nin  î  mais  avant  que  de  partir  il  arresta  par 
force  lediet  sieur  à  disner ,  auquel  disner  il  es- 
saya premièrement  de  le  faire  boire  plus  qu1l 
ne  falloît;  mais  rayant  trouvé  résolu  de  ne 
vouloir  point  changer  sa  façon  de  vivre^  il  s*ad- 
dressa  a  ceux  de  sa  compagnie  et  avec  malvoi- 
sie et  \\a  grec  ,  et  cinq  ou  six  autres  sortes  de 
vins;  et  parce  que  les  nostres  burent  fort  bien 
et  ne  furent  pas  du  tout  accoustrez  ,  lediet  ca- 
pitaine-général se  plaij^noit  de  n  avoir  eu  tant 
de  crédit  avec  eux  comme  il  avoit  eu  avec  les 
gens  de  Tambassadeur  de  TEmperenr,  le^uels 
il  disoit  avoir  traictez  en  sa  maison  et  enyvrez 
quelqu'uns,  si  bien  qu'il  les  avoit  fallu  emporter 
en  la  maison,  incontinent  après  disner,  il  luy 
bailla  deux  gentilshommes  et  son  coche,  pour  le 
porter  en  plus  grande  diligence  audict  Connin; 
auquel  lieu  de  Connin  estoil  la  femme  d'un  pa- 

(t)  Les  Uthuajiicai* 


latin ,  sœur  du  castftlinn  de  tlaiitiz¥  -^ 
une  dame  belle  y  botinesle  ri  sage 
dans  toute  la  Polocigiie^  el  je  poit  ûin  h 
de  tout  le  pays  ifoi  falet  aotint  de  Mai 
(lauvres.  Laquelle  iedfct   sleiir  feil  %yi0 
lediet  Déconopastki ,  son  fiamit ,  doot  n 
sus  est  faicle  mentloo.  Laclldi*  daiiie«.dr 
de  la  peste  et  au^sî  que  sod  iâar> 
se  feist  excuser  de  ce  quVIle  iii 
lediet  sieur,  ny  faire  envers   loy   Ivès  / 
d'humanité  qu'il  canvenoit  a  un  hotBsmtL 
de  la  part  d'un  si  grand  priuee. 

Ceste  response  fit  prendre  aodfet  Blr 
nouveau  parti  et  s'en  alla  à  trois  îi^wm  (1 
vers  le  castellan  de  taudim  ,  duquel  il  fu* 
humainement  receu,  tant  pour  &a  coortjj,- 
qui  est  commune  a  toute  ia  nobie^e  de  N 
longne,  que  pource  qu'il  avoit  ptiur  lors  M 
llls  a  Paris,  et  fut  si  ajse  de    l'arrivét  da^i 
sieur  et  si  contant  de  luy  ,  qu  il  le  reliât  W 
jours  entiers ,  avec  si  bon  traltemeut  que 
leur  ne  reust-il  peu  faire  à  on  prince.  ¥à 
que  c'est  un  homme  qui  par  langue  rn] 
a  ja  acquis  beaucoup  de  créniîl  en  sa  palriie, 
dict  sieur  acquist  par  luy    beaucoup  d'sariti 
appriut  plusieurs  choses  ïi|ipartt;uantcs  à 
négociation. 

Par  lu  communication  qu'eus!  Icdld 
evesque  avec  lediet  castellan  etquelquesi 
qu:  le  veirent  auprès  de  luy  ,  il  reco^oetit  ^ 
rentreprinse  seroit  plus  difficile  qu'il  ne  IW 
roît  pensé  ;  car^  comme  tout  le  monde  soÉ, 
rCmpereur  ,  voyant  que  le  Roy  dernier  à^èk 
n  avoit  point  denfans ,  avoit  depuis  six  soi 
commancé  ses  praticques  par  un  de  ses 
teurs  appelle  i*abbé  Cyre^  qui,  soubs  pi 
d'estre  ambassadeur  résidant  auprès  dudict 
Boy  décédé ,  avoit  acquis  beaucoup  de  crédit 
de  familiarité  avec  plusieurs  seigneurs^  et  enl 
autres  avec  les  Lithuans  il)  et  avec  une  partie 
de  la  grande  Polougne  ,  la  Vollne  (1),  el ,  pea 
s'en  falioit,  toute  la  Prusse,  conune  êertk  lH 
cy-après*  Ceux  qui  jà  avoient  esté  persoaifai 
par  lediet  Cyre  que  l'arcbiduc  Ëniest 
utile  audict  royaume  ,  voyant  que  leur  Boy  < 
toit  décédé  ,  mettoient  peine  tous  les  jours  dû 
attirer  d'autres;  et  pour  authoriser  ce  qui, 
avoit  esté  si  bien  commancé ,  lediet  seigne 
Empereur  avoit  envoyé  deux  des  prioeipaux  i 
des  plus  grands  du  royaume  de  Bohesme , 
santque^  pour  la  conformité  de  la  langue  ( 
ont  avec  la  îK)lacque,  ils  seroient  plus  fm 
blement  receuz  et  familiers  avec  ceux  a^  ee  I 
quels  il  cou  viendrott  négocier.  Et  monstra  lediet 
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seigneur  Empereur  qui I  enteudoit  tout  ce  qu'un 
prince  pouvoit  sçavoir  pour  gaigner  le  cœur  de 
ceste  nation  ;  car,  outre  qu'il  avoit  commancé 
ses  pratlcques  six  ans  auparavant,  il  choisit  ses 
deux  principaux  ambassadeurs,  personnages  de 
grosse  maison,  de  grande  autborité,  demesme 
langue  et  qui  arrivèrent  avec  telle  pompe  et 
grandeur ,  que  leur  venue  sembla  plus  entrée 
de  roy s  que  d'ambassadeurs  ;  et  toutesfoîs  l'issue 
ne  fut  pas  telle  qu'ils  s'estoient  persuadez. 

D'autre  costé ,  le  Moscovite  s'estoit  Jà  insi- 
nué par  des  lettres  qu'il  avoit  escrites  a  toute  la 
noblesse,  leur  faisant  des  offres  si  avantageuses 
et  si  apparentes,  qu'il  sembloit  qu'on  ne  le  peust 
refuser.  Ce  parti  estoit  porté  et  favorisé  par  un 
palatin,  homme  qui,  pour  sa  vertu  et  grande 
modestie,  a  beaucoup  de  crédit;  et  si  ledict 
Moscovite  se  fust  bien  gouverné  à  la  conduite 
de  ceste  affaire ,  l'on  peut  dire  que  c'estoit  le 
party  le  plus  dangereux  pour  nous ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  homme  qui  n'eust  trouvé  bonne  une 
paix  perpétuelle  et  une  union  entre  ces  deux 
grandes  ,  fortes  et  puissantes  nations. 

En  tiers  rang  estoit  le  roy  de  Suède  ^  qui 
rendoit  sa  cause  fort  recommandable  pourestre 
prince  voisin ,  prince  d'aage  et  qui  Jà  est  expé- 
rimenté à  gouverner  un  royaume ,  et  qui  a  des 
pays  en  la  Livonie  qu'il  offroit  de  joindre  avec 
la  Polongne.  A  cela  aidoit  fort  la  Royne ,  sa 
femme,  sœur  du  Roy  dernier  décédé ,  et  sem- 
bloit que ,  pour  estre  descendue  de  ceste  cou«< 
ronne ,  l'on  devoit  préférer  son  fils  à  tous  les 
princes  estrangers. 

Le  duc  de  Prusse ,  soubz  prétexte  de  deman- 
der le  premier  lieu  ,  quand  ce  viendroit  au  Jour 
de  l'eslection ,  comme  vassal  du  royaume  ,  fai- 
soit  mettre  en  avant  qu'il  estoit  prince  Jà  ac- 
coustumé  à  gouverner  avec  grande  modestie  et 
administration  de  Justice  ses  pays  ,  prince  qui 
pouvoit  estre  dit ,  comme  pollac ,  aimé  de  ses 
subjects,  appuyé  de  tous  les  grands  princes 
d'Allemaigne  et  qui  avoit  grande  quantité  d'ar- 
gent pour  subvenir  aux  nécessitez  dudict  royau- 
me. Son  fait  estoit  porté  par  de  grands  person- 
nages ,^ui  par  ce  moyen  pensoient  faire  le  bien 
de  leur  pays.  Mais  l'Empereur  rompit  le  des- 
sain dudict  duc  fort  dextrément  ;  car  il  luy 
offrit  son  aide  et  faveur  en  cas  que  Ernest  ne 
fust  eslu  roy  et  luy  accorda  en  mariage  sa 
niepce ,  fille  du  duc  de  Clèves.  Et  fût  depuis 
interceptée  une  lettre  par  laquelle  ledict  Em- 
pereur remercioit  ledit  duc  de  Prusse  de  l'bon- 
neste  offre  qu'il  luy  avoit  falote  de  favoriser  son 
fils  Ernest ,  le  remercioit  aussi  de  l'offre  qu'il 
luy  faisoit  de  deux  mils  rheistres,  qu'il  luy  pro- 
mettoit  de  tenir  prests  s'il  en  estoit  besoing.  La- 
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dicte  lettre  et  quelque  autre  occasion  reculèrent 
si  bien  le  parti  dudict  duc  ,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne qui  voulust  endurer  qu'il  fust  nommé 
parmy  les  compétiteurs,  bien  qu'il  eust  envoyé 
par  tous  les  pays  pour  s'excuser  et  adoucir  les 
malcontans ,  qui  estoient  en  grand  nombre  ; 
car ,  comme  ils  sont  presque  tousjours  invinci- 
bles, ils  ont  pour  la  plupart  le  cœur  si  grand  , 
qu'on  ne  les  gaigneroit  Jamais ,  ny  par  force  ny 
par  menaces. 

Le  cinquiesme  parti  estoit  de  ceux  qui  dési- 
roientun  roy  pollac;  et  s'il  eust  esté  possible 
s'accorder  à  choisir  l'un  d'entr'eux ,  ils  eussent 
facilement  tourné  tous  de  ce  costé-là,  d'autant 
qu'il  n'y  avoit  homme  qui  ne  jugeast  que  ce 
seroit  une  grande  commodité  d'avoir  un  roy 
de  sa  nation,  de  sa  langue  et  de  sa  cognoissance, 
un  roy  qui  n'auroit  les  forces  pour  rien  attenter 
ny  entreprendre  sur  les  libertez  dudict  pays  et 
que  telle  négociation  ne  pouvoit  estre  que 
agréable  à  l'Empereur,  si  son  fils  estoit  refusé 
et  pareillement  au  Moscovite ,  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemaigne  et  au  Turc ,  qui  ouvertement 
soustenoit  et  recommandoit  ce  party. 

Toutes  cds  considérations  bien  examinées,  le- 
dict sieur  recogneut  que  sa  bonne  volonté  luy 
avoit  trop  facillement  faict  entreprendre  une 
affaire  de  si  grande  importance  et  difficille 
exécution  ;  car,  d'un  costé,  l'entrée  luy  sembloit 
fort  périlleuse ,  parce  que  tout  le  pays  estoit 
embrasé  de  peste  ;  de  l'autre  costé ,  il  y  avoit 
peu  de  gentilshommes  qui  Jà  n'eussent  arresté 
leur  opinion  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
desdicts  compétiteurs. 

Ceux  qui  portoient  les  partis  contraires  es- 
toient gens  d'authorité ,  gens  cogneuz  et  favo- 
risez. Les  compétiteurs  estoient  princes  si  puis- 
sans  et  si  voisins ,  que  du  moindre  d'entr'eux 
l'on  pouvoit  beaucoup  espérer  ou  craindre  ;  et 
au  contraire ,  ledict  sieur  estoit  venu  comme  à 
la  desrobée ,  homme  incogneu  et  qui  n'avoit  pas 
grande  intelligence  des  affaires  dudict  royau- 
me :  il  présentoit  le  nom  d'un  prince  de  loin- 
tain pays,  prince  de  qui  Ton  ne  devoit  rien 
craindre  en  cas  qu'il  fust  refusé  :  mais ,  au« 
contraire,  c'estoit  le  vray  chemin  d'acquérir  la 
bonne  grâce  de  l'Empereur ,  du  Moscovite  et 
de  tous  les  princes  d'Allemaigne.  Et  de  plus  le 
faisant  roy ,  d'autant  qu'il  n'avoit  ny  forces  ny 
amis  voisins  prochains ,  il  sembloit  qu'on  n'en 
peust  espérer  aucun  secours  ny  commodité. 

Il  ne  restoit  audict  sieur  évesque,  pour  estre 
volontiers  ouy ,  que  la  grandeur  et  ancienneté 
de  la  maison  de  France,  la  mémoire  du  feu 
roy  Henry  et  du  feu  roy  François-le-Grand,  la 
vertu  du  Boy  et  du  très-illustre  duc  d'Anjou  ^ 
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qui  est  certainement  chose  digne  d'estre  consi- 
dérée. Ce  sont  deux  frères  bien  nez  et  bien 
nourris  ,  et  accomplis  de  toutes  choses  dignes  de 
grands  princes  et  qui  ont  un  frère  tiers  qui  sui- 
vra le  chemin  et  la  vertu  de  ses  deux  aisnez.  £t 
qui  plus  est ,  ledict  sieur  duc  d'Anjou  ne  pou- 
voit  estre  dict  nouveau  au  gouvernement  d*un 
royaume,  ayant ,  par  l'espace  de  sept  ou  huict 
ans,  par  commandement  du  Roy,  son  frère, 
porté  le  faix  de  tous  les  affaires  de  ce  royaume, 
ayant  aussi  telle  expérience  au  faict  de  la  guerre, 
qu'on  ne  pouvoit  dire  autrement ,  sinon  que 
c'estoit  un  prince  qui  se  feroit  aimer  aux  amis 
et  craindre  aux  ennemis.  C'estoient  de  belles  et 
dignes  considérations ,  et  dont  ledit  sieur  éves- 
que  se  sçavoit  bien  aider  ;  mais  la  difficulté  es- 
toit  comment  une  telle  noblesse,  aiguë  et  de  bon 
entendement,  voudroit  si  soudainement  s'ar- 
rester  à  prester  foy  sur  sa  parole,  ny  voudroit 
aussi  laisser  ce  qu'ils  pouvoient  certainement 
espérer  des  autres  compétiteurs,  pour  une  nou- 
velle espérance  qui  pour  lors  sembloit  estre  telle, 
que  ceux  qui  n'avoient  cognoissance  dudict 
prince  la  jugeoient  sans  apparence  et  fonde- 
ment. 

A  cela  survenoit  une  autre  difficulté  ;  c'est 
que  noz  adversaires  s'aidoient  des  troubles  ad- 
venuz  en  France  depuis  dix  ans ,  remonstrans 
que  le  prince  pour  qui  ledict  sieur  parloit  estoit 
Jà  accoustumé  aux  guerres  civiles ,  et  en  appor- 
teroit  la  semence  en  Polongne. 

Je  dirai  un  autre  scrupulle  qui  ne  luy  don- 
noit  pas  grand  peine ,  et  si  n'en  discouroit 
pas  à  beaucoup  de  gens  :  c'estoit  qu'il  considê- 
roit  que  s'il  ne  pouvoit  venir  au  bout  de  son  en- 
treprinse,  il  se  trouvoit  beaucoup  de  gens  qui 
diroient  que  c'estoit  sa  faute  et  l'accuseroient 
d'une  grande  témérité  ou  légèreté  ,  d'avoir  mis 
en  avant  ce  qui  pour  lors  sembloit  estre  impos- 
sible. Et  quand  bien  Dieu  le  feroit  si  heureux 
de  luy  faire  réussir  son  dessain  ,  il  sçavoit  bien 
que  l'envie  est  si  grande  en  France  ,  qu'il  n'au- 
roit  faulte  d'ennemis,  et  qui  mettroient  peine 
de  luy  oster,  ou  pour  le  moins  luy  diminuer  une 
partie  de  la  gloire  qu'il  avoit  méritée.  Et  de  faict 
c'est  ce  qui  plus  luy  a  donné  de  peine  en  Po- 
longne; mais  Jà  embarqué,  il  se  délibéra  de 
mourir  ou  de  vaincre  et  surmonter  toutes  les 
difilcultez. 

Et  pour  ce  faire ,  il  ne  trouva  que  deux  re- 
mèdes ,  qui  estoient ,  l'un  de  faire  capable  la- 
dicte  noblesse  que  toutes  les  commoditez  pré- 
sentées par  les  susdicts  compétiteurs  eitoient  ac- 
oompaignées  de  tant  de  circonstances ,  qu'enfin 
ce  ne  seroient  point  commoditez  ,  mais  que  les 
acceptant  ce  seroit  la  ruine  de  leur  patrie.  L'au- 


tre remède  estoit  qu'en  discourant  de  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  du  Roy  présentement  esleu ,  le- 
dict sieur  auroit  moyen  de  rendre  capables  les 
eslecteurs  que  de  la  personne  du  très-illustre 
duc  d'Anjou  l'on  pouvoit  espérer  beaucoup  de 
bien  et  rien  craindre  de  mal. 

Ce  conseil  sembla  bon  audict  sieur  ;  car  aussi 
n'en  a  voit-il  point  d'autre,  ny  estoit  accompai- 
gné  d'hommes  à  qui  il  en  pust  demander,  et  ce 
restolt  que  la  difficulté  de  Texécater;  car  il  n*a- 
voit  point  d'accez  auprès  des  seigneurs  et  de 
ceux  qui  pouvoient  autboriser  son  desseing.  Il 
n'avoit  pas  les  cent  cinquante  gentilsbommes, 
comme  les  ambassadeurs  de  TEmpereor,  qui 
peussent  aller  par  le  pays  publier  ses  raisons. 
Enfin ,  se  trouvant  en  ceste  perplexité.  Il  priât 
deux  résolutions  :  l'une ,  de  faire  entendre  par 
quelques  moyens  aux  seigneurs  quelques  par- 
ticularitez  qui  deussent  les  mouvoir  à  l*escoa- 
ter  volontiers;  l'autre,  qu'escrivant  de  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  dudict  sieur  duc  d'Anjou  ,  il  le 
coucha  en  tels  termes,  que  ce  fut  coaime  en 
faire  un  parangon  avec  les  autres  compétiteurs, 
et  par  ce  moyen ,  les  reculer  si  faire  se  pouvoit, 
et  le  mettre  luy  au  haut  bout.  Et  pour  faire  ee 
desseing,  luy  vint  bien  à  propos  que  Razin  vint 
le  trouver,  qui  luy  rapporta  sadicte  première 
lettre ,  qu'il  n'avoit  pu  présenter  aux  seigneurs 
qui  estoient  assemblez  à  Colo ,  parce  que  la 
peste  soudainement  départit  l'assemblée ,  etfiit 
remise  en  un  autre  lieu  appelle  CastlLi. 

Ledict  sieur  changea  pour  la  pluspart  sadicte 
lettre ,  et  y  adjousta  ce  que  luy  sembloit  pou- 
voir servir  à  faire  gouster  et  trouver  bonne  sa 
venue,  de  laquelle  lettre  la  teneur  s'ensuit: 

«  Messieurs ,  le  Roy  Très-Chrestien  m'avait 
despesché  pour  aller  devers  vous,  et  avec  rooy 
un  de  ses  conseillers  du  parlement  de  Grenoble, 
suyvant  ce  qu'il  vous  avoit  jà  escript  par  le 
,  sieur  Andréas  Mensinsl^i ,  gentilhomme  de  vos- 
I  tre  nation.  Mais  il  est  advenu  que  ledict  con- 
!  seiller  est  demouré  malade,  et  de  ma  part  je 
I  l'ay  esté  assez  longuement.  Et  comme  j*avois 
recouverte  la  santé ,  et  m'estois  acheminé  pour 
satisfaire  à  ma  charge ,  ils  me  sont  survenus 
d'autres  empeschemens  que  vous  entendrez,  s'il 
vous  platt,  par  le  sieur  Jehan  Krasoski  et  par  le 
sieur  Jehan  Razin  ,  officier  du  Roy  Très-Chres- 
tien, que  je  vous  envoyé  expressément ,  vous 
priant  qu'après  que  vous  les  aurez  ouiz  ,  il  vous 
plaisede  m'advertir  en  quel  lieu  et  en  quel  temps 
vous  voudrez  que  je  me  présente  à  vous ,  car  je 
ne  suis  pas  délibéré  m'approcher  de  plus  près 
que  ce  ne  soit  avec  vostre  congé.  Cependant, 
afUn  que  vous  ne  soiezen  peine  des  eauses  de 
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ma  venue ,  et  que,  pour  estre  arrivé  tard ,  au- 
tres n'ayent  le  moyen  de  préoccuper  vos  es- 
prits en  la  poursuite  qui  se  faict  de  vostre  cou- 
ronne,  il  m*a  semblé  devoir  sommairement 
vous  faire  entendre  que  le  principal  point  de 
ma  charge  est  de  vous  déclarer  la  bonne  ,  syn- 
cère  et  fraternelle  intention  du  roy  de  Fran- 
ce mou  maistre ,  envers  vous  et  vostre  royau- 
me, pour  lequel,  comme  j'espère,  vous  rece- 
vrez fort  volontiers ,  et  serez  bien  ayses  qu'il 
vous  présente  monseigneur  le  duc  d'Anjou, 
son  frère ,  qui  est ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
son   bras  droict,  sur  lequel  il  s'appuye  en- 
tièrement ,  et  pour  le  faict  de  la  guerre ,  et 
pour  le  faict  du  gouvernement  du  royaume  ; 
tellement  qu'il  ne  vous  présente  pas  un  en- 
fant (1)  qui  ait  besoing  luy-mesmes  d'estre  gou- 
verné, mais  vous  présente  un  prince  d'aage 
compétant ,  prince  expérimenté  à  toutes  choses 
qui  sont  nécessaires  pour  heureusement  porter 
le  faix ,  soit  pour  la  paix ,  soit  pour  la  guerre, 
d'une  grande  et  puissante  couronne  comme  est 
la  vostre.  Il  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui 
vous  apporte  une  troisiesme  ou  quatriesme  re- 
ligion (2),  non  usitée ,  cogneue  ni  entendue  par- 
roy  nous  ;  mais  vous  présente  un  prince  vrai- 
ment catholique  de  religion ,  et  non  de  faction , 
et  qui  est  de  telle  e1  si  grande  prudence  et  ex- 
périence, qu'il  s'y  gouvernera  si  sagement,  que, 
bien  qu'il  y  ait  quelque  diversité  de  religion 
entre  vous ,  il  vous  conservera  et  les  uns  et  les 
autres  en  toute  seurté.  Il  ne  vous  présente  pas 
un  prince  qui  vous  apporte  ny  mœurs  ny  cous- 
tumes  barbares  et  inusitées  (3);  mais,  au  con- 
traire ,  il  se  présentera  à  vous  avec  telle  inten- 
tion, qu'avec  la  civilité  que  l'on  voit  reluire  en 
France ,  de  là  où  il  part ,  il  luy  sera  facile  de 
s'accommoder  et  embrasser  vos  mœurs  et  cous- 
lumes ,  qui  sont  certainement  pleines  de  pru- 
dence et  de  civilité.  Il  ne  vous  présente  pas  un 
prince  qui,  en  lieu  de  vous  apporter  un  repoz  (4), 
ameine  avec  soy  une  inimitié  et  une  guerre  avec 
ceux  qui  ont  puissance  de  vous  donner  de  la 
peine,  ains,  au  contraire,  il  vous  présente  un 
prince  qui  n'a  point  d'ennemis  qui ,  pour  raison 
de  sa  personne  ny  du  lieu  d'où  il  part,  puissent 
estre  offencez  contre  vous ,  si  vous  luy  faictes 
cest  honneur  de  l'appeller  pour  estre  vostre  roy. 
Et ,  qui  plus  est ,  comme  il  n'a  point  d'ennemis, 

(1)  Cecy  est  dit  pour  le  fils  da  roy  de  Suède .  qui  n*a 
que  haict  ans,  et  pour  Tarchiduc  Herneste.  filz  de 
TEmperear,  qui  est  jeane.  {Note  dé  Vauteur.  ) 

(2)  Cecy  est  dict  pour  le  Moscovite  qui  est  de  la  foy 
grecque.  (  ihidem,  ) 

(3)  Pour  ledict  Moscovite.  (  Ibidem.  ) 

'     (4)  Pour  le  MoKOvite  et  TEmpereur.  lesquels  le  Turc 
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aussi  a-il  beaucoup  d'amis  qui  luy  portent  si 
bonne  volonté ,  et  leur  puissance  est  si  grande , 
que  l'on  pourra  dire  que  les  forces  de  vostre 
royaume  en  seront  redoublées.  Vostre  nation  a 
tousjours  aymé  la  nostre  ;  la  nostre  aussi  a  ché- 
ry ,  favorizé  et  honnoré  la  vostre.  Vostre  noblesse 
hantera  nostre  royaume  ;  la  nostre  aussi  vous  vi- 
sitera ,  vous  hantera  et  vous  servira  ,  s'il  venoit 
occasion  qu'il  en  fût  besoing.  Le  Roy  ne  vous 
présente  pas  un  prince  qui  soit  pauvre  et  nécessi- 
teux (5),  et  qui  soit  contrainct  de  récompenser  les 
siens  des  offices  et  estats  qui  par  raison  doivent 
estre  réservez  à  vous  et  à  ceux  de  vostre  nation; 
mais  vous  présente  un  prince  qui  de  soy  est  si  ri  • 
che,  et  a  tant  de  pays  qui  luy  appartiennent,  où 
il  y  a  tant  d'officiers,  d'estats  et  de  bénéfices , 
que  non  seullement  il  aura  moyen  de  récompen- 
ser ceux  de  sa  nation,  mais  aussi  en  pourra  gra- 
tifier plusieurs  d'entre  vous  qui  auront  envie  de 
faire  quelque  séjour  en  France.  Le  Roy  ne  vous 
présente  point  un  prince  qui  soit  tant  voisin  de 
vos  pays  (6),  que ,  pour  avoir  les  forces  voisines, 
vueille  ou  puisse  entreprendre  sur  vos  franchi- 
ses ,  libertez  et  loix  observées;  mais,  au  con- 
traire ,  il  vous  présente  un  prince  qui  n'aura 
forces  que  les  vostres,  qui  ne  prendra  appuy, 
soutien  ne  grandeur,  sinon  sur  vostre  amour , 
fidélité,  obéissance.  Bien  est  vray  que  là  où  vos 
autres  ennemis  vaudroient  assaillir  vostre  royau- 
me ,  il  aura  tousjours  de  bons  amis  qui  se  join- 
dront à  vous  pour  deffendre  la  couronne  et  les 
anciens  limites  de  vostre  pays.  Attendant  donc- 
ques  que  je  puisse  arriver  pour  plus  amplement 
vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  esté  commandé 
par  le  Roy  Très-Chrestien  et  par  mondict  sei- 
gneur le  duc  d'Anjou,  son  frère,  je  vous  sup- 
plie. Messieurs ,  vouloir  considérer  et  examiner 
le  contenu  de  ceste  lettre  ,  et  vouloir  recognois- 
tre  qu'en  l'élection  que  vous  ferez  de  mondict 
seigneur,  il  ne  vous  peut  advenir  perte,  dom- 
mage ne  incommodité  aucune.  Au  contraire , 
vous  en  devez  espérer  et  pouvez  vous  promettre 
l'augmentation  et  la  grandeur  de  ceste  puissante 
couronne,  l'ampliation,  le  repoz  et  la  seurté  de 
vostre  pays ,  le  bien  et  l'advancement  d'un  cha- 
cun de  vous ,  qui  aurez  un  prince  bon ,  sage , 
prudent  et  libéral.  » 

Ledict  Bazin  porta  ladicte  lettre  audict  lieu, 

ne  Youdrolt  pas  fussent  plus  grands.  (  Note  de  Tauteur,) 

(5)  Cecy  est  pour  le  duc  de  Prusse ,  et  pour  un  petit 
duc  d'Allemaigne  qui  a  esté  nommé,  et  pour  le  fili  de 
TEiûpereur.  (  Ibidem,  ) 

(6)  Cecy  est  dict  pour  le  fili  de  TEmpereur,  pour  le 
duc  de  Saïc  et  pour  le  Moscovite,  {tbidem.) 
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et,  la  préfleotunt,  raccompagna  de  ce  qti*«* 
voit  etté  accordé  entre  ledict  sieur  et  loy.  Et 
eomsia  il  e9t  bomnie  d^entenderocnt  et  qui  a  le 
IftDgige  latin  en  main ,  il  fut  fort  volontiers  es- 
coûté* 

En  ladîcte  dîette  II  y  eut  du  bonheur  et  du  noal- 
heur  pour  nous. 

Le  bonheur  fut  qa*au  mesme  Jour  que  Bazîn 
présenta  ladicte  lettre,  il  y  eut  plainte  des  am- 
bassadeurs de  l'Kmpereur ,  parce  quHls  estoient 
entrez  au  royaume  sans  avoir  adverti  le  sénat 
et  qu'ils  s'estoîent  départiz  sansconge  d^  lieux 
qui  leur  avoient  esté  a&si^oez  pour  leur  de- 
meure et  s*cslolent  acheminer  h  grandes  Jour- 
nées pour  aller  parler  a  llnfante. 

Celadcspleut  extrêmement  à  la  noblesse, qui 
ne  pouvoit  porter  patiemment  qae  les  estran* 
gers  se  peussent  librement  promener  sans  leur 
congé;  car,  <»utre  qu'on  soupçonnoit  qu'il  y 
eust  de  la  désobéissance  et  conséquemment  du 
mespris,  Ton  pouvoit  aussi  estimer  qu'ils  eus- 
sent intention  d'emporter  ledict  royaume  par  le 
moyen  de  ladicte  Infante,  puisqu'ils  vouloieut 
plustost  négocier  avec  elle  qu'avec  ladicte  no- 
blesse. 

Geste  plainte  fut  accompaîgnée  d*une  autre  ; 
c'est  qu'on  présenta  â  ladicte  diette  une  malle 
qui  avoit  esté  prinse  a  la  frontière  et  rapportée, 
oà  on  trouva  lettres  par  lesquelles  Ton  cogneul 
que  lesdicts  ambassadeurs  n'avoieot  pas  dormy 
depuis  leur  venue  et  qu'ils  avoient  bien  corn* 
mancé  a  faire  des  praticques. 

Il  fut  aussi  trouvé  une  lettre  qu'on  escrlvoit 
au  duc  de  Bavière,  en  laquelle  il  y  avoit  ces 
mots ,  genx  harbara  et  gens  inepta^  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  valoient  guères.  Je 
crois  bien  que  ladicte  lettre  avoit  esté  escrile 
sans  le  sceu  desdicts  ambassadeurs, qui  estoient 
trop  sages  pour  consentir  qu'on  us»st  de  tel 
langage. 

Toutes  ces  nouvelles  desplurent  grandement 
aux  seigneurs  et  principaux  du  sénat  et  irritè- 
rent si  fort  la  noblesse,  que  pour  ce  jour4A  il 
ti*y  avoit  homme  des  grands  qui  osast  monstrer 
de  favoriser  le  party  dudict  seif^^neur  Empe- 
reur; si  bien  que  les  lettres  dudict  sieur  eves- 
que,  qui  estoient  humbles  et  modestes  et  la  fa- 
çon qu'il  avoit  tenue  à  ne  vouloir  b'approcher 
sans  leur  congé  ,  rendirent  nostre  cause  à  l'en- 
droit de  tous  si  favorable,  qu*il  fut  prins  plus 
de  deux  mil  copies  desdictes  lettres,  puis  por- 
tées par  tout  le  royaume. 

Mais  ceaie  faveur  uc  dora  que  vingt-quatre 
heures;  car  il  survint  incontinent  quelqu'un 
qui  apporta  la  nouvelle  de  In  journée  de  la 
Sainct-Bartheicmy ,  enrichie  de  innt  de  me- 
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moirts  et  parUeularitex ,  qa*cà  ptt  i 
pluspart  détetoleiit  le  oo»  des  Fhk^I 

toutesfols  les  aeigneiiri  ne  îaâmèrw^  p0*à||{ 
bonne  et  homieste  respcttic  mdict  I 
par  les  lettres  qulls  csrrlwirmA  wm 
remcrdolent  de  ThoDiieur  el  do 
leur  avoit  porté ,  et  qu'à  la  preori 
qu'ils  pourroient  faire  VâsseaMéÊ  \ 
ne  faudroient  à  Tappeller ,  le  rreevujrdii 
ter  volontiers  :  cepead^ot  ne  pouvait  ( 
lieu  bien  net  de  peste  pour  sa  deowo 
que  ladicte  ville  de  Connin  ,  ifs  le 
s'en  contenter  et  de  s'y  redrer  josqiieià  i 
l'eussent  mieux  pourveu. 

Ils  députèrent  UQ  geotilbomcne, 
Luski ,  qui  a  esté  longuement  en  Fnottil 
lui  faire  compaignie  ^  et  le  faire  pootfwl 
tout  ce  qui  luy  serott  nécessaire:  teqoH  I 
fois,  Irrité  de  ladîcte  Journée  de  Sahict-B 
lemy,  ne  voulut  le  venir  troiiTeri  bfetfbl 
eust  accepté  la  charge* 

Et  quant  aux  ambassodears  de  I^Enq 
Ton  leur  envoya  deux  personnages  de 
pour  leur  faire  entendre  TîntenticNi  du  téoUtfi  I 
estoit  qu'ils  ne  vouloient  plus  eiiditt«qil| 
allassent  ainsi  par  te  pays  sans  eoii|-é,«tfi 
s'ils  ne  se  contenoîeut  autrement  quIJs  n*&i«ia  ' 
faict  ils  se  mettoienl  en  grand  danger,  î^ 
que  la  noblesse  ne  te  pourroit   crompor 
rent  aussi ,  à  ce  que  j'ai  entendu ,   ta  pds 
des  lettres  qui  avoieut  esté  surprinses,  WB 
et  leues,  et  du  nombrtj  des  gens   qui  de  W 
part  alloient  par  le  pavs  pour  faire  des  [ 
ques,  et  singulièrement  de  t'abbë  Cyre  H\ 
Gastalde,  leur  déclarant  que  si  lesdlets  < 
Gastalde  ne  deslogeoient  dans  un  jour] 
ils  sen»ient  pris  comme  ennemis  du  roTatUDt 
Lesdicts  ambassadeurs  receurent   avec  gniHÏ 
honneur  l'ambassade,  s*excusèrent  de  ce  f}Qi 
avoit  esté  faict  du  comraancemenl ,  pru- 
de se  contenir  au  lieu  qui  leur  seroit  assî 
quant  aux  susdicts  Gastalde  et  Cyre, 
que  ledict  Gastalde  s'estoit  déjà  retiré ,  f 
nestoit  venu  en  Polongne  que  pour  demaoi 
àrinfante  une  pension  qu'il  a  sur  la  duché| 
liar;  et  pour  le  regard  dudict  Cyre,  ils  encso 
roient  audict  Empereur,  qui  depuis  manda  qôT 
ledict  Cyre  n'e^toit  pas  son  ambassadeur. 

Suivant  le  mandement  dudict  sénat,  fe 
sieur  évesiiue  se  retira  à  Connin,  auquel  lieu  j 
palatin  Laski ,  passant  par  là,  le  visita  :  etap 
avoir  entendu  dudict  sieur  beaucoup  de  pa 
cularitez ,  tant  de  la  personne  du  très-iltusi 
duc  d'Anjou  que  des  coramoditez  qu'il  pouv4 
porter  a  leur  royaume  s'il  y  estoit  appelle,  ( 
oudict  sieur  qu'il  estoit  grandement  oblige  à] 
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maison  d*Austrye(i),  et  toutesfois  s*il  voyoit 
que  le  très-illustre  duc  d*Anjou  fust  plus  utile 
à  leur  patrie,  il  oublieroit  tout  respect  particu- 
lier pour  s'accommoder  au  bien  public. 

Audit  lieu  de  Connin  ,  le  palatin  de  Sando- 
myre  envoya  son  secrétaire  appelle  Preslaski , 
qui  fist  une  grande  et  aigre  quérimonle  de  ce 
qu'estoit  advenu  à  Paris  le  jour  de  Sainct-Bar- 
thélemy  ;  et  après  avoir  entendu  dudict  sieur 
que  les  affaires  y  estoient  passées  autrement  que 
l'on  ne  les  publioit  en  Polongue  et  en  Allemai- 
gne ,  il  proposa  quelques  articles  pour  le  prouf- 
fit  du  pays,  en  cas  que  le  duc  d'Anjou  fûtesleu 
roy ,  lesquels  ledict  sieur  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  accorder.  Il  y  eut  quelque  différent  en- 
tr'eux  sur  ce  que  ledict  sieur  ne  luy  voulut  rien 
bailler  par  escript ,  prévoyant  bien  que  par  quel- 
qu'un mal  affecté  lesdicts  articles  seroientbien- 
tost  après  communiquez  aux  ambassadeurs  de 
l'Empereur ,  qui  en  feroient  leur  proufût  quand 
ce  viendroit  au  temps  de  Teslection  ;  mais  ledict 
Preslaski  le  pressa  tellement,  ou  qu'il  fallût 
rompre  avec  luy  ou  luy  accorder  ce  qu'il  de- 
inandoit ,  avec  protestation  et  obligation  de 
Tbonneur  que  lesdicts  articles  ne  seroient  veuz 
quedesondlct  maistre:  mais  il  en  advintcomme 
ledict  sieur  avoit  préveu  ,  ainsi  qu'il  sera  dict 
cy-après. 

Jehan  Zbaroski  revenant  de  la  Prusse  et  pas- 
sant par  ledict  lieu ,  visita  ledict  sieur  et  d'en- 
trée le  traitta  fort  rudement  pour  la  Journée  de 
Saint-Barthélemy ,  si  bien  qu'enfin  la  patience 
escbappa  audict  sieur  et  luy  dist  que  s'il  avoit 
chose  à  luy  dire  qui  concernast  le  bien  de  sa 
patrie  ou  le  sien  particulier ,  il  estoit  prest  à 
Fescouter;  mais  s'il  vouloit  continuer  à  parler 
en  telle  façon  d'un  prince  si  grand  que  le  Roy, 
son  maistre,  il  seroit  contrainct  de  le  laisser  et 
ne  parler  plus  à  luy ,  attendu  mesmement  qu'il 
ne  vouloit  donner  foy  à  ce  qu'il  luy  en  avoit  dit. 
Zbaroski  dit  que  s'il  avoit  parlé  avec  quelque 
véhémence,  ce  n'a  voit  esté  que  pour  représen- 
ter les  propos  qu'à  sou  grand  regret  Ton  tenoit 
de  Sadicte  Majesté. 

Un  gentilhomme,  appelle  Ostrorogt,  qui  est 
de  bonne  maison ,  et  a  fort  bon  nom  parmy  la 
noblesse  et  est  des  évangéliques ,  vint  par-de- 
vers  ledict  sieur  quand  il  estoit  chez  le  castel- 
lan  de  Landan  et  depuis  revint  audict  Connin , 
désirant  estre  instruit  de  nostre  guerre  civille 
et  de  tout  ce  qu'en  estoit  survenu  ,  et  pareille- 
ment des  bonnes'meurs  et  des  vertus  du  très- 
illostre  duc  d'Anjou.  C'est  un  gentilhomme 

(1)  D*Au(richc. 
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sage ,  advisé  et  retenu ,  et  qui  ne  dit  pas  au  pre- 
mier coup  ce  qu'il  a  délibéré  de  faire;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'entrer  bien  avant  en  propos  avec 
luy,  pour  le  sonder  à  quel  party  il  inclineroit  le 
plus  volontiers;  et  s'apperceut  bien  ledict  sieur 
que  ledict  Ostrorogt  pourroit  estre  des  Pyas- 
tins  (2) ,  et  fut  bien  contant  de  voir  qu'il  ne  fa- 
vorisoit  point  particulièrement  aucun  des  trois 
autres  compétiteurs,  et  se  tint,  de  ce  Jour-là, 
asseuré  qu'il  seroit  de  nostre  party,  parce  qu'es- 
tant homme  de  bon  entendement,  il  recognois- 
troit  bien  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  choisir 
l'un  d'entr'eux ,  veu  le  nombre  qu'il  y  avoit  de 
seigneurs  qui  s'estimoient  dignes  d'estre  roys. 
Le  refférendaire  duquel  a  esté  parlé  au  pre- 
mier livre  visita  ledict  sieur  audict  lieu  de  Con- 
nin ,  soubz  prétexte,  disoit-il ,  d'entendre  nou- 
velles du  sieur  de  Balagny ,  avec  lequel  il  avoit 
contracté  grande  amitié  du  temps  de  la  maladie 
du  Roy  dernier  décédé ,  et  l'ayant  en  main,  le- 
dict sieur  ne  voulut  perdre  l'occasion  de  le  prier 
de  suivre  nostre  party ,  luy  mettant  en  avant 
toutes  les  raisons  qu'il  pensoit  pouvoir  suffire 
à  le  gaigner.  Sa  response  fut  que  l'eslectlon  du 
Roy  estoit  une  chose  saincte  et  sacrée^  qu'il 
trouvoit  mauvais  qu'on  en  parlast  comme  d'une 
chose  qui  despendist  de  la  providence  des  hom- 
mes ,  qu'il  se  falloit  remettre  à  Dieu ,  qui  tou- 
cheroit  au  cœur  des  électeurs  et  leur  présente- 
roit  celuy  qu'il  auroit  destiné  à  estre  leur  oinct 
et  sacré.  Ce  furent  ses  propres  paroles  ;  et  pour- 
ce  qu'il  sembloitque  par  là  il  voulust  taxer  le- 
dict sieur  qu'il  n'eust  point  faict  mention  de 
Dieu,  il  luy  respondit  que,  parlant  à  un  homme 
de  lettres ,  comme  il  estoit ,  il  n'estoit  aucun 
besoing  de  luy  ramentevoir  ce  que  lui  estoit 
assez  cogneu.  Bien  luy  vouloit-il  dire  en  pas- 
sant que  si  un  malade  requéroit  qu'on  luy  fist 
venir  un  médecin ,  le  parent  ou  ami  qui  en 
prendroit  la  charge  ne  feroit  pas  son  devoir  s'il 
disoit  qu'il  fallust  appeller  celuy  que  Dieu  au- 
roit choisi  pour  luy  rendre  la  santé.  Mais  un 
autre  qui  diroit  que  le  plus  docte  et  expéri- 
menté est  celuy  que  Dieu  a  esleu ,  il  feroit  ce 
qu'il  devroit  pour  le  malade  et  seroit  estimé 
sage  et  advisé.  Par  mesme  raison  falloit-il 
croire  que  Dieu  n'envoyeroit  pas  son  ange  pour 
monstrer  celuy  qu'il  veult  estre  oinct  et  sacré  ; 
et  c'est  assez  qu'il  nous  a  faict  entendre  les  ver- 
tus requises  à  un  bon  roy  ;  et  si  les  gentils- 
hommes polonois  le  choisissoient  tel,  l'on  pour- 
roit dire  que  c'est  celuy  que  Dieu  avoit  or- 
donné. Au  partir  il  promit  audict  sieur  de  le 

(2)  Nom  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  voulaient  choisir 
I  un  roi  polonais. 
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venir  veoîr  et  mesmo  quand  ledict  sieur  de  B.t- 

ay  seroU  de  retour.  Celle  response  ne  dé* 

pleiit  pas  audict  reffcreiidaire ,  car  il  en  fît 

râespuis  le  conte  en   plusieurs  bonnes  cornpai* 

l|(nies ,  et ,  à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  îi  l'avantage 

'  dudicl  sieur  évesque. 

Lequel  fut  à  mesme  temps  par(»îllerïient  vi* 
f;8ité  par  Panatoski ,  {j;eul il  homme  de  bonnes 
i  If  ttres  ,  de  bon  sens  ,  el  digne  d'egtre  employé 
iiu:i  affaires  publicques.  Un  gentilhomme  aussU 
appelé  Zaremba  ,  qui  a  este  nourry  en  France 
par  le  feu  roy  Henry,  et  qui  avoit  cogneu  fort 
privémenl  ledict  sieur  évciique,  te  vint  pareil- 
lement visiter,  comme  aussi  feirent  plusieurs 
autres  gentilshommes  qui  se  monstrèrent  fort 
Yolontairesà  i'escouler,  et  aussi  à  luy  respondre 
et  contredire  librement- 
Une  chose  vint  bien  à  propos  audict  sieur, 
c'est  qu'estant  eonOné  pour  quelque  temps  au- 
dict Connin,  M.  le  palatin  de  Berechstan  (I), 
qui  en  est  cappilaine  ,  s  y  tenoit  aussi ,  et  ne 
sçay  si  c'estoit  pour  la  conformité  des  mœurs, 
car  ils  se  ressembloient  en  bi^aucoup  de  choses, 
ou  bien  pour  la  fréquentation ,  car  ils  se  voyoient 
souvent.  Ils  conlraclerent  grande  amilié  ensem- 
ble, et  reco^noisl  ledict  sieur  évesque  luy  estre 
grandement  obligé. 

La  négociation  si  bien  commancée,  il  des- 
pescha  le  doyen  de  Die  pour  advertir  Leurs 
Majestez  de  son  arrivée  en  Polongne ,  qui  eo 
estoient  en  grande  peine,  et  pensoient  qu'il 
fust  mort  ou  en  quelque  lieu  escarté  prisonnier; 
et,  sur  ceste  opinion  ,  Leurs  Majestez  avoient 
despesche  M.  Tabbé  de  L\sle, 

Les  mémoires  baillez  audict  doyen  conte - 
noient  les  articles  qui  s^ensuivent  : 

Premièrement,  un  recueil  du  voiage  dudict 
sieur,  depuis  Leipseig  jusques  au  jour  qu*il  des- 
pescha  ledict  doyen  ; 

Il  porta  un  double  de  la  lettre  que  ledict 
sieur  escrivit  aux  Estats^  et  la  response  qui 
avoit  esté  faicte  ; 

Un  discours  en  italien ,  faict  par  ledict  sieur, 
faisant  semblant  que  ce  fust  un  gentilhomme 
po!lac,par  lequel  estoil  remonstrée  la  condition 
des  autres  compétiteurs  cstre  de  beaucoup  raoïns 
avantageuse  que  la  nostre  ; 

Un  rooïle  de  tous  les  gentilshommes  qui  es- 
toient venus  avec  les  ambassadeurs  de  rÈmpe- 
reur,  en  nombre  de  six  vingts,  et  les  qualités 
d'iceux  ; 

La  coppie  des  lettres  interceptées,  dont  cy- 
dessus  est  faict  emention  ; 

Un  mémoire  de  tout  ce  qu  on  disoit  qu'a- 

(1)  Rrjcfitki 


voient  faict  les  ambassiidcors  d«  11 


Une  carte  de  Polongne  ; 

Et  le  discours  de  tout  ce  qu'estait adi^ 
dict  sieur  depuis  son  arrivin: ,  et  drl«itfl 
luy  donnoil  à  craindre  ou  esperirr  ; 

Plus,  de  supplier   trés-humbleaieat  I 
Majestez  d  envoyer  un  gentilbomme  drf 
C4>urte^  et  qui  vint  à  temps  paur  st 
la  convocation  generaile  qui  se  detoil  ( 
Warsovie  la  feste  des  Ray  s  ^  avec 
et  mémoires  contenant  la  vérité  du  (âkil 
Saincl-Harthéicmy,  et  pour  contredire  4 1 
coup  de  calomniêïi  qui  avoient  f^tés 
Ire  Leurs  MîijiStej£;el ,    bien  c|oc 
évesque  eust  ja  respondu  aux  praniersl 
dîrfamatoites  qui  avoient  esté  appariez,  il iw| 
opinion  qu'un  gentilhomn:»e  envoyé  p'-  *-* 
exprès  pour  cest  effect ,  avec  lettres  n 
a  tous  les  estais  ,  serviroit  de  br 
autant  qu'il  avoit  de  longue    n 
grande  amilié  avec  le  jeune  Lanssac,  iinpf: 
Leurs  Majestez  de  n'en  envoyer  point  d*!».-: 
Mais  il  fut  despesche  si  tard  qu'il  D*&rrimi| 
deux  mois  après  la  dtette  tenue. 

Ladiete  despesche  faicte,   ledict   sie©  ^  I 
peine  ,  avec  toute  la  diligence  qti*il  luy  foii»  ' 
sible,  d'entretenir  les  amis  ,  ou  pour  Itl 
ceux  qu'il  ne  voy oit  point  partiaux. 

Il  envoya  Dominé  en  Lithuanie  vers  1 
gneurs  dudict  pays  ,  pour  les  advertsr  ( 
nue  et  pour  leur  porter  la  coppie   de  làSà 
lettre  qu'il  avoit  escrite  auxdîets  seî^neand 
estât  s  de  Polongne ,  et  un  discours  qui  coiil 
tout  ce  qui  pou  voit  fortifier  noMrecaoïv;! 
quels  luy  firent  response  bien  honneste  el 
tîeuse,  comme  aussi  firent  les  quatre  viliei^ 
Prusse  ausquelles  ledict  sieur  envoya 
blés  despesches  par  un   gentilhomme  af 
d'Elbenne,  qu'il  avoit  prins  a  L  .-tfii' 

mené  avec  luy,  pour  sVn  servir  i  1  Ici. 

Tout  le  but  dudict  sieur  tendoit  a  faire  fo* 
gnoistre  qu'aucun  des  compétiteurs  jà  oomoMS 
ne  pouvoii  estre  esleu  qu'il  n'apporta&t  beit- 
coup  dlnconvéniens  audict  royaume, 

Larchiduc  et  le  Moscovite  avoient  le  Tare 
pour  ennemi  capital  ;  le  Moscovite  ne  pourront 
comporter  que  le  roy  de  Suéde ,  son  enne 
fust  aggraudi  d'une  si  grande  couronne;  le  i 
de  Dannemarch  aussi  n'en  fust  pas  esté 
tant. 

Au  contraire,  le  Hoy,  qui  a  esté  depuis  eslf 
n'avoit  inimitié  avec  personne,  et  par  cous 
quenl ,  quand  il  ne  pourroit  porter  aucune  i 
modité;  aussi  ne  falloit-il  craindre  aucun  iroi^ 
ble  ne  incommodité;  et  avec  ce ,  Ton  ne  pouvc 
nier  qu'il  ne  fust  prince  de  grande   maison 
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prince  expérimenté  et  à  la  guerre  et  à  la  paix. 

Ces  raisons ,  amplement  desdnites  et  fortifiées 
de  bons  argumens,  furent  volontiers  receues 
par  aucuns,  qui  les  publieront  chacun  au  lieu 
de  sa  demeure;  et  ainsi  de  main  en  main  tout 
le  dire  dudict  sieur  fut  divulgué  par  tout  le 
royaume. 

Par  le  double  de  la  lettre  dudict  sieur,  qui  fut 
porté  en  tous  les  endroicts  dudit  royaume,  aussi 
par  ledict  discours  en  latin  et  italien  soubz  le 
nom  dun  gemilhomme  pollac,  et  par  le  récit 
de  ceux  qui  avolent  parlé  avec  ledict  sieur,  tous 
l«s  bons  esprits  dudict  pays  entrèrent  en  dis- 
|Hite,  chacun  selon  Tincllnatlon  qu'il  avoit  à 
l'un  ou  à  l'autre  desdicts  compétiteurs. 

Un  gentilhomme  pollac  escrivit  en  faveur  du- 
dict archiduc,  qui  monstra  en  son  dire  plus  de 
passion  que  de  Ju$rement. 

Solikoski ,  secrétaire  du  feu  Roy,  homme  de 
lettres  et  de  beaucoup  de  valeur,  y  respondit 
promptement  et  en  nostre  faveur  :  si  bien  qu'en 
peu  de  temps  les  cartes  y  furent  tellement  mes- 
iées,  que  la  pluspart  se  despartirent  de  lopi- 
nion  qu'ils  avoient  conceuë  avant  que  d'avoir 
ouy  ce  que  ledict  sieur  apportoit. 

Et  les  ayant  faicts  ainsi  irrésoiuz ,  il  sembla 
audict  sieur  évesque  qu'avec  des  escrits  qu'il 
feroit  publier,  facillement  il  les  pourroit  attirer 
à  nostre  party. 

Le  plus  grand  erapeschement  qu'il  avoit,  c'es- 
toit  la  nouvelle  de  Paris  qu'on  faisoit  rafrais- 
chir  de  nouveaux  advis.  Toutes  les  sepmaines 
l'on  apportoit  des  peintures  où  Ion  voyoit  toute 
manière  de  mort  cruelle  dépainte  :  l'on  y  voyoit 
fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les  enfans 
qu'elles  portoient.  Le  Roy  et  le  duc  d'Anjou  y 
estoient  dépeints  spectateurs  de  ceste  tragédie  ; 
et ,  avec  leurs  gestes  et  des  pn roi  les  escrites ,  ils 
monstroienl  qu'ils  estoient  marrys  de  ce  que  les 
exécuteurs  n'estoient  assez  crueiz. 

Tels  escrits  et  telles  peintures  irritoient  tel- 
lement le  cœur  de  plusieurs,  qu'ils  ne  vouloieut 
pour  rien  endurer  qu'en  leur  présence  le  nom 
du  Roy  fust  nommé;  les  dames  en  parloient 
avec  telle  effusion  de  larmes  comme  si  elles 
eussent  esté  présentes  à  l'exécution. 

A  cela  y  print  ledict  sieur  deux  remèdes: 
l'un  de  respondre  aux  libelles  diffamatoires, 
comme  il  avoit  jà  comraancé ,  et  faire  publier 
ses  resfwnses  :  ausquelles,  après  avoir  remons- 
tré  que  la  pluspart  de  ce  que  Ton  escrivoit  sur. 
ce  f{|ict  estoit  faux  et  calomnieux ,  il  prenoit 
argument  d'escrire  au  vray  les  vertuz  de  celuy 
que  l'on  vouloit  calomnier ,  et  par  ce  moyen  le 
rendoit  supérieur  en  toutes  choses  à  tous  les  au- 
tres qui  prélendoient  ladicte  couronne. 
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L'autre  remède  estoit  de  faire  poi  ter  en  di- 
vers lieux  deux  portraicts  qu'il  avoit  dudict 
eieur  à  présent  roy  ,  pour  faire  cognolstre  qu*il 
n'avoit  la  face  cruelle  ny  truculente ,  comme 
l'on  l'avoit  faict  dépeindre. 

Et  par  ces  moyens ,  de  ce  que  l'on  espéroU 
qui  seroit  la  ruine  de  nostre  cause,  ledict  sieur 
en  tira  une  grande  commodité ,  qui  estoit  que , 
n'ayant  permission  d'envoyer  par  les  pays  in- 
former et  instruire  les  seij^neurs  palatins,  cas- 
tellans ,  cappitaines  et  autres  principaux  sei- 
gneurs de  la  noblesse ,  pour  les  attirer  à  nostre 
party,  l'on  ne  pouvoit  desnier  audiet  sieur  qu*il 
ne  ilst  publier  la  Justiflcation  d*un  prince  qui 
estoit  à  tort  calomnié,  affin,  disoit-il ,  que  la 
faulce  information  qu'on  vouloit  leur  faire  pren- 
dre n'empeschast  qu'au  jour  de  l'eslectlon  ils 
n'eussent  le  jugement  entier  et  libre  pour  choi- 
sir celuy  des  compétiteurs  qui  leur  seroit  le  plus 
prouffitable. 

Ledict  sieur  feit  aussi  son  proufflt  de  ce  qu'il 
entendit  en  quelle  manière  Teslection  se  âerolt 
faire  et  recogneut  bien  que  la  menue  noblesse 
pourroit  faire  beaucoup  de  bien  ou  de  mal , 
parce  qu'elle  surmonteroit  les  seigneurs  en  nom- 
bre :  tellement  qu*ll  print  résolution  de  faire 
cappables  tous  les  gentii.vhommes  de  grand  ou 
de  moyen  estât  de  ses  raisons. 

En  cest  exercice  fust  ledict  sieur  depuis  le  15 
novembre  jusques  au  10  décembre. 

Pendant  lequel  temps  le  seigneur  Solikoski , 
cy-dessus  mentionné,  servit  bien  à  la  cause; 
lequel ,  ayant  veues  les  premières  responses  du- 
dict sieur  évesque,  luy  print  envie  de  l'aider  et 
de  le  relever  de  peine  ;  et  de  ce  jour-là  con»- 
mançri  à  escrire  pour  nous  en  sa  langue  y  en 
laquelle  il  est  très-excellent  sur  tous  les  ora- 
teurs dePolongne,  et  y  continua  tant  qu'il  a  esté 
besoing  :  tellement  que  je  puis  dire  que  ledict 
sieur  a  receu  beaucoup  d*aide  et  de  support  du- 
dict Solikoski ,  parce  (fue  ses  escrits  en  sa  lan- 
gue estoient  volontiers  receus  par  ceux  de  sa 
nation  ;  et  encore  que  son  nom  n'y  fust  point  ap- 
posé, si  est-ce  que  son  style  estoit  jà  si  re- 
cogneu  et  si  remarqué  par  toute  la  Polongne, 
que  les  deux  premières  lignes  descouvroieut 
tousjours  le  nom  de  l'autheur. 

Or,  pendant  que  ledict  sieur  évesque  s'em- 

ployoit  à  ce  que  dessus  est  dict,  il  avoit  une 

autre  occupation  qui  luy  donnoit  beaucoup  do 

peine ,  qui  estoit  de  respondre  aux  lettres  qu'on 

lui  escrivoit  de  toutes  parts.  Sur  quoy  vient  a 

noter  que  ceste  nation  est  si  active  et  si  eu- 

:  rieuse  d'entendre  ce  que  concerne  le  proufflt  de 

I  leur  patrie ,  que ,  soudain  que  lesdicts  premiers 

I  discours  furent  veuz,  une  infinité  de  gciitils- 
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li'i.-nMt'â  \<tuluieDt  iça»*jir  ce  .|ul'  **.ji  pour  roi  t 
espérer  d<ï  la  venue  da'l ici  sietir:  U-s  uns  \e- 
noient  exiirc^cuent  auJict  Loanin:  les  antres 
né;!oci(iif*iit  par  lettres;  it  tel  est"il  le  jt>ur 
qu'il  falloit  re-ifiondre  a  une  irintaine,  et  par 
malheur  ce  fut  que  ledict  sieur  n'a\oit  aide  que 
de  Bazin ,  encor  pour  la  plu>part  du  temps  îl 
s*en  «CTVolt  jKiur  aller  pnr  pa\s.  Le  travail 
doncquc's  lui  ebtoît  insupportable ,  mais  il  re- 
prcnnit  force  tous  les  jours  pour  res[A'rance 
qu'il  n\oit  d'une  bonne  issue. 

Kntre  ciux  qu'il  vit  aussi  fut  le  prand  tréso- 
rier du  royaume ,  qui  est  liomme  de  bonne  mai- 
wm,  sa'^'c  et  de  quelque  authorité ,  lequel ,  pas- 
sant par  f^onnin  pour  anlrrs  affaires ,  visita  lo- 
diet  sieur,  acrompaiuné  d'un  autre  dont  j'ay 
oublié  le  nom.  Kt  après  avoir  longuement  dis- 
couru avec  luy,  il  voulut  pnrticiitierement  sça- 
voirie  faictde  la  journée  de  Sainl-Baithéleiny 
(car  il  cstoit  des  évan;^éMriues  f.    Kl  ne  veux 
obmcttrc  quis  fur  ce  que  lediel  sieur  mettuit 
peint!  de  luy  persuader  que  le  très-illustre  duc 
dVAnJou  n'avoit  esté  Cciusc  ni  motif  de  ladiete 
Journée,  et  que  au  Roy,  son  frère  .  ni  en  luy  on 
n*a\olt  jamais  \cn  aucun  signe  de  er\iaiitc,il 
respondit  qu'il  n'estoit  jà  bcsoinj;  que  ledict 
ifi'Mir  se  travailiast  pour  cela ,  d\nulant  (lue  s'ils 
vo.N  oient  que  au  reste  le  très-illustre  duc  fust 
plus  proffltablc  au  royaume  (pi^un  autre,  la  peur 
de  sa  cruauté  ne  les  destourneroit  pas  de  Tes- 
liro;  car,   estant  dans  le  royaume,  il  auroit 
plus  doceasion  de  craindre  d'eulx  (|u'eulx  de 
luy,  si  d'aventure  il  vouloil  enlreprendre  chose 
contre  Irurs  vies  ou  contre  leurs  liluMlez.  Ost 
un  point  que  ledict  sieur  traiela  depuis  en  son 
oraisf)n  assez,  diffuséinont. 

Toiil  ce  •;i-.-in(l  i*i)ininaiuT:n(M)t  (loni)a  ((ucUpie 


autre  que  de  laWj  il  porteroit  potMoatS  avoit 
cestuy-Ià  luy  Aist  préféré.  Mats ,  toflM  cStÂ 
certain  que  toas  les  antres  corapétHmkB  ^ 
disnes  de  toute  jn-andeur,  toutesfo'an'jaiM  resi 
il  pas  un  en  qui  toutes  choses  reqa'tieiinB  ^ 
pui>sent  trouver  pour  le  présent  cosukbV  ^ 
parce  qu'il  estait  desjà  faict ,  instraitilqB  1*^ 
mente  à  commander.  ^Ê      ce 

Et  par  les  moyens  des  amis  que  kfeM      ^^ 
é\e>que  a  volt,  il   fut  adverty  qn'eiitrt 
messieurs  les  palatins  de  Sandomyrv, 
Lansissic,   Lubellin,    Brechstan,'ReBhel 
riosko,  M.  le  maréchal  Oppalinskict 
de  eastellans ,  capitaines  et  {;enlili 
maniue,  comme  sera  dict   cy-après, 
bien  capables  de  ses  raisons  ;  et  eocsre  fi 
réservassent  tousjours  à  dire  leur  opinioB 
ils  auroient  entendu   tous  les  aatra 
sadeurs ,  si  estoit-il  bien  aisé  audiet 
cognoistre  qu^lls  Jugerolent  que  nostn 
estoit  plus  avantageux  que  les  antres. 

Environ  le  10  décembre,  un  secrétairv fil 
seigneur  escri vit  audiet  sieur  évesqneqvfi 
maistre  et  plusieurs  autres  palatins  s*ew 
retirez  de  nostre  party,  tant  ils  se  teiHM^ 
fensez  de  ce  qu'estuit  advenu  ù  Paris;  to* 
crivoit  aussi  que  les  ambassadeurs  deFL?^ 
reur  emportoient  la  faveur  de  tous  les  pv^ 
que  rAlleinaigne  et  TAngleterre  estoicDtK^ 
pour  faire  la  guerre  en   France;  qu'on vx 
descouvert  une  prophétie  à  Nuremberg, (^ 
menassoit  la  France  de   Textresme  raine â« 
deux  ans;  en  somme,    il  y   avoit  tirâtes 
lets  de   papier  plains  de    telles  maniera  à 
songes,  et  concluoit  que  ledict  sieur  ponC 
bien  s'en  retourner  ;  lequel    Juy   respoiMit  r 
telle  façon,  qi    i  mon  juuemciit   ledict  sef:^- 


esprranee  auiiiel  sieur,  et  nu'snie  (piil  vo\oit  j  taire  se  rcpenlu  d'avoir  rien  cseript ,  et  loy  fe 
ijue  tons  ceu\  <pii  se  mesloient  d'eserlre  ,  de  |  cojznoistre  qu'il  n  esloit  pas  homme  facile  a  fr 
dlseourlr  cl  de  haraujiner  parnn  la  n<»hlesse,  |  tonner. 

estoient  personnaj^es  de  bon  enteiuleinent  ,  cl  i  l'w  autre  des  seigneurs  du  pays  envoya  cr 
n'avoienl  autre  passion  ipie  de  el'.erelier  un  1  sien  parent  vers  ledict  sieur,  pour  Juy  dire (p:^ 
yo\  qui  fusl  \ertuen\,  sai;e  et   exptrinienle  à  1  on  nêgoeiant  il  comniettoit  deux  fautes  quilnj 


gouverner,  et  descpiels  aueuns  Tailvertissoienl 
SiMixent  de  négocier  Mncèrement ,  conuiie  il 
a\oil  eonnnanee,  et  que  surîout  il  se  uarilast 
de  ei>ironipre  perMUine  par  ari;cnl  ni  i>ar  pro- 
messes. 

l.a  manlî^rode  neizooior  lUuliel  sieur  contenta 
plusieurs  personnages  de  Ihmï  entendement  ,  car 
il  n'essayoil  jHïint  do  gaignor  personne  par 
promesses. 

Il  proposoil  nueniont  les  vertu/  duiii.'l  sieur 
due  d"  Vnjou ,  le  soulagement  et  ivn\modite  que 
le  paxs  en  pou\oit  espérer,  et  iHMictuoit  là -des- 
sus que  si  ion  se  pouxvMt  plus  promoltri  d'un 


faisoient  perdre  le  cœur  d'une  grande  paitif  iK' 
la  noblesse.  La  première,  c'est  que,  en  parlant 
du  très-illustre  du.',  il  le  faisoit  si  grand,  et 
mosme  au  faict  des  armes,  qu'il  sembloit  qQÎî 
\oulusldire  qu'il  n'y  a\oil  iiomme  en  PoIoDi;ne 
qui  valr.st  rien. 

l.a  seeonde ,  il  trouvoit  fort  mauvais  que  le- 
diel sîeur  eu>t  dict  que  ledict  trt^iilustre  duc 
n'axoil  désire  d'estre  roy,ni  pour  les  richesses, 
ni  p.nir  la  i^randeur  dudict  royaume ,  mais  seu- 
lement pour  cslre  chef  d'une  si  grande  et  ver- 
tueuse noblesse  :  faisant  entendre  ou  surpins 
jiui'.el  sivur  \\\i.  ,  r.;::.>oiant  en  ce^te  fac-.Mi  qu'jl 
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avoit  commencée,  beaucoup  de  seigneurs  en 
estolent  offencez. 

Au  premier  point  de  ses  plaintes ,  ledict  sieur 
respondit  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  que,  pour 
dire  qu*un  prince  fust  plain  de  vertu  et  de  va- 
leur, tant  pour  le  faict  de  la  guerre  que  pour 
Tentretènemcnt  de  la  paix,  quelque  autre  que 
ce  fust ,  ou  prince  ou  gentilhomme ,  s'en  deust 
tenir  offencé. 

Pour  le  second  point ,  il  luy  mist  en  avant 
que  celuy  qui  pourcliasse  une  riclie  héritière , 
s'il  est  sage ,  se  gardera  bien  de  dire  que  ce 
soit  pour  ses  biens,  ains  dira  tousjours  que  : 
c'est  pour  sa  vertu  ,  qui  est  le  vray  langage  que 
les  compétiteurs  doivent  tenir  en  demandant  le  , 
royaume  de  Pologne ,  et  que  si  luy  de  sa  part 
se  tenoit  offensé  de  sa  response,  il  en  cstoit 
bien  marry  pour  son  regard  ;  mais  estoit-il  bien 
asseuré  d'avoir  contenté  une  infinité  de  sei- 
gneurs qui  n'estoient  de  son  advis.  Ledict  gen- 
tilhomme envoyé  demanda  là-dessus  audict 
sieur  s*il  n'estimoit  pas  que  son  parent  cust  plus 
d'authorité  que  les  autres  qui  estolent  en  pareil 
degré  d*honneur  ;  il  respondit  qu'il  sçavoit  bien 
que  son  parent  avoit  beaucoup  d*authorlté  et  de 
crédit ,  mais  pour  luy  en  donner  plus  ou  moins 
qu'aux  autres,  cela  n'estoit  venu  encore  à  sa 
cognoissnnce ,  et  que  pour  couper  court  à  ceste 
dispute,  il  luy  faisoit  une  offre  qui  estoit  telle  : 
qu'il  sembioit  estrc  raisonnable  ((ue  si  soiidict 
parent  avoit  tant  de  suite  et  tant  de  moyens  , 
que,  sans  la  diligence  et  sollicitude  dudiet 
sieur  évesque,  il  peust  procurer  la  couronne 
nu  duc  d'Anjou ,  il  seroit  fort  contant  de  se  re- 
poser, et  de  luy  en  laisser  la  charge  et  l'hon- 
neur de  ce  qu'en  adviendroit.  Il  respondit  que 
sondict  parent  ne  pouvoit  pas  entreprendre  ce 
qui  ne  dépendoit  pas  de  luy  seul  :  ce  qui  donna 
occasion  audict  sieur  de  luy  dire  qu'il  le  prioit 
doneques  de  le  laisser  négociera  sa  façon  ,  puis- 
qu'il falloit  qu'il  en  eust  la  peine  et  le  danger, 
s'il  en  estoit  ret'uzé. 

Ces  deux  particularîlez  ay-je  voulu  cotter, 
pour  monstrer  en  quelle  peine  estoit  ledict  sieur 
evesque ,  qui  estoit  combattu  tous  les  jours  de 
divers  endroits,  et  n'avoit  personne  à  qui  se 
conseiller,  ni  de  qui  il  peust  recevoir  aucun  sou- 
lagement ,  sinon  de  Bazin  et  de  ses  serviteurs 
domestiques ,  qui  ne  pouvoient  le  servir  qu'à 
faire  ce  qu'il  leur  commandoit. 

ËD  mesme  jour,  ou  le  jour  après ,  ledict  sieur 
fut  visité  par  un  gentilhomme ,  apellé  le  sieur 
Martin  Dobory,  parent  du  palatin  de  Lubellin, 
qui  pour  lors  venoit  de  Vienne ,  et  s'estoit  troir- 
vé  au  couronnement  du  roy  de  Hongrie;  et  dist 
que ,  voyant  la  contention  qui  estoit  entre  les 


gentilshommes  du  pays  pour  Télection  de  leur 
roy,  dont  les  uns  disoient  beaucoup  de  bien  de 
l'archiduc  Ëmest ,  les  autres ,  et  en  plus  grand 
nombre ,  parloient  fort  gracieusement  du  très- 
illustre  duc  d'Anjou ,  lesquels  estolent  toutesfois 
fort  combattuz  par  aucuns ,  qui  en  ce  mesme 
temps  faisoient  semer  des  libelles  diffamatoires 
contre  ledict  seigneur;  et  bien  que  ledict  sieur 
évesque  y  eust  respondu  sufflsamment,  toutes- 
fois  la  passion  estoit  peult-estre  cause  qu'au- 
cuns ne  pouvoient  comprendre  la  vérité.  Voyant 
doneques  ceste  contention,  luy,  comme  ama- 
teur de  sa  patrie ,  estoit  résolu  de  s'en  venir  en 
France.  Et  comme  il  avoit  veu  l'archiduc  Er- 
nest, il  verroit  aussi  ledict  duc  d'Anjou ,  et 
s'esclairciroit  du  bien  et  du  mal.  Ledict  sieur 
loua  grandement  son  desseing ,  comme  certes 
11  estoit  louable,  et  luy  bailla  le  sieur  du  Belle 
pour  l'accompaigncr  et  le  conduire  à  la  cour. 
Du  Belle  est  un  gentilhomme  que  Balagny  avoit 
laissé  à  Vienne  malade  ;  et  estant  guéri  de  sa 
maladie,  qui  luy  dura  six  mois^  il  s'estoit  ren- 
contré avec  ledict  sieur  Martin  en  Hongrie,  le- 
quel le  ramena  en  Polongne,  et  mesme  l'amena 
avec  luy  chez  le  palatin  de  Lubellin. 

Je  ne  veux  ohmettre  une  petite  particularité 
pour  monstrer  combien  la  noblesse  dudiet  pays 
est  adonnée  à  tous  honnestes  exercices  et  aux 
bonnes  lettres.  C'est  que  ledict  sieur  palatin 
s'enquist  avec  ledict  sieur  du  Belle,  fort  dili- 
gemment, des  affaires  de  France,  des  guerres 
civiles,  de  la  journée  de  la Salnct-Barthélemy, 
et  du  naturel  et  des  vertuz  du  duc  ;  et  après  en 
avoir  tant  ouy  qu'il  en  demeura  satisfaict,  il 
luy  demanda  dudiet  sieur  évesque  fort  diligem- 
ment, puis  luy  monstra  les  livres  de  Oratore 
de  Cicéron ,  où  il  y  a  une  épistre  que  Paulo  Ma- 
nutio  luy  escrivit  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Levant 
pour  faire  la  paix  pour  toute  la  chrestienté ,  et 
luy  dit  telles  paroles  :  «  Puisque  Paulo  Manntio, 
qui  est  un  des  premiers  iiommes  de  nostre  temps 
pour  les  bonnes  lettres,  por  la  letlre  qu'il  escri- 
vit audict  sieur  il  y  a  trente  ans  ,  et  qui  est  icy 
apposée,  parie  de  luy  si  honorablement,  ce 
grand  et  honorable  tesmoignage  nous  donne 
beaucoup  d'expectation  dudiet  sieur  ambassa- 
deur. Et  quant  à  moy,  disoit-il ,  je  désire  gran- 
dement de  l'ouir  au  jour  qu'il  fera  son  oraison 
à  la  convocation  générale.  »  Ledictsieur  évesque 
fut  fort  aise  d'entendre  dudiet  du  Belle  ceste 
particularité,  parce  que  cela  luy  fit  espérer  que 
ledict  palatin  ,  ayant  si  bonne  opinion  de  luy, 
la  prendroit  encore  plus  grande  de  celuy  pour 
qui  il  parloit. 

En  mesme  temps  j'arrivai  vers  ledict  sei- 
gneur, m'ayant  laissé ,  comme  ey-dessus  est 
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riict.  li'dîet  sieur  de  Knlaqny  en  FoIoii;:iil'  fiuur 
teiiir  \i\v  la  mémoire  du  tre^iilustre  duc  d'An- 
jou ,  attendant  qu'il  %int  un  ambassadeur  :  au- 
quel sieur  je  feis  bien  entendre  par  le  menu  la 
divcr&itf  des  opinions  qui  estoient  en  la  mi- 
neure Polonghe  et  principalement  pour  le  faiel 
de  Sainci-Barlhelfmy.  Ce>?oit  renJmît  ou 
l'nn  apportait  le  plus  souvent  des»  nouvelles  de 
France  ;  j'entends  de  celles  qu'on  forj:cnit 
pour  reculer  le  tres-illuhtre  due  d'Anj«>u.  Ht 
avec  cela,  il  y  a  a  Cr.ico^ie  un  êvesque  ap- 
pelé Didutius  I  ,  liomnie  fort  éloquent,  aflec- 
lionnéet  oblige  a  rKm|)ereur,  lequel  faisoit  tout 
ce  qu'il  pou\oit  pour  advancer  le  faict  de  l'ar- 
chiduc Ernest  :  a  cela  esioit'il  aide  par  aucuns 
{^gentilshommes  dudict  pays  qui  n'estoient  meus 
d'aucune  passion  particulière  m  d'autre  reapect, 
sinon  qu'edtîmant  que  ce  que  Ion  disoit  dudict 
gieur  duc  fust  \éritable,  par  conséquent  ju- 
geoient  qu'il  n'estoit  tel  qu'il  cou\enuila  leur 
nation  et  a  leur  pays.  Cela  donna  occasion  au- 
dlcl  sieur  évesque  d'\  renvover  encore  des  ns- 
ponses  nouvelles,  qu'il  fit  aux  libelles  difi'ama- 
toireb  qui  peu  de  jours  auparavant  a\oient  e»té 
publie/  ;  lesquelles  respon^es  cun tentèrent  quel- 
ques-uns des  évangéliques,  plusieurs  des  ca- 
tholiques, et  mesme  quelques-uns  aussi  des  ec- 
clésiastiques ,  qui  admonebtèrent  ledict  sieur  à 
(rfmtlnuer,  afin  qu'au  jour  de  l'élection  il  n  y 
enst  aucun  des  électeurs  qui  fust  ^ai<:né  ni 
prênccnpé  par  fausses  calomnies  et  opinions  : 
et  tel  estoit  Tadvis  de  M.  Tarchevesque  et  des 
évesques  de  Cujavie  et  de  Craco^ie,  et  de  piu- 
sieuisabbez. 

Ht  pour  autant  quVn\ii(ui  ce  temps  ledict 
sieur  fut  a\erty  de  deux  mariages,  l'un  de  la 
fille  du  castellan  de  Landan  .  et  qu'ils  l'avoi;  nt 
sernouJ  aux  ntipces  ,  il  [jriiit  (icta.sio:i  d'y  en- 
voyer (rKibeniie  pour  \  tenir  sn  |»laee  ,  a\ec 
(les  mémoires  ([ui  ^er\irent  beaucoup;  car  le 
palatin  de  Lansissic ,  qui  est  homme  d'autlio- 
rite,  s'y  trouva,  comme  aubsi  firent  un  b'>n 
nombre  de  capitaines,  easlellans  et  «zens  de 
marque.  La  fut  v«  u  le  portraict  (ludiet  seij.'nt''ir 
due  (l'Anjou,  qu'il  b'ur  avoit  en\ojé  expres>e- 
Tnenl.  I.u  furent  \ues  et  aussi  examinées  les 
responses  faieles  par  lediet  .sieur  evesfjue  e  :\- 
tre  Icsdicts  libelles  diffînoatoires  Toute  la  eom- 
pa(!iiie  s*<  n  retoinna  bien  informée  de  tout  ee 
([ui  poux  oit  appartenir  à  notre  cause. 

Bazin  ,  qm^  ledict  sieur  avoit  en\oyé  aux 
nopees  de  la  fille  du  palatin  de  Wriiliblavie, 
ne  trouva  pas  en  ceste  maison  les  choses  si 
bien  disposées  ,  parce  que  son  li!s  ,  qui  s'estoit 
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trouve  a  la  journée  de  Saint -Barthélémy.  i\\ 
ris,  l'avoit  par  ses  adverti?a€nn»ns  :'.»r  a.:- 
et  ne  s'en  faut  point  esbah ir  :  ca»'.  «  »:•«  -- 
ce>te  nation,  comme  dessus  est  dict.  d->-| 
l'eft'usion  du  sani:.  si  ce  n'est  e«Tâtre  »«c:;ir| 
mis  déclarez ,  ledict  palatin  .  qui  de  sol  ts: 
douces  mœurs  ,  ne  pouxoii  oublier  îe  d**L.'*r 
son  lilz  avoii  este .  et  toutesfois  ne  \:i's<\  ^-rî'j  \ 
recueillir  ledict  Bazin  fort  hon»  «TabîeT.eB".  1- 
palatin   de  Posnanie,  cî.ef  de  la  maU-'G  c-i  | 
Gourka ,  qui  estoit  aussi   des  nopees .  Li 
parla  pas  si  iiratieusement  :  peult-estre sJ -.v  \ 
\escu  eust-il  change  d'opinion,  eorame  fcL-*-: 
plusieurs  autres  qui  nous  estoient  autan:  oap: 
contraires  que  luy  :  car  il  estoit  hi*mme  de  f< 
bon  entendement,  et  rapp^Ttoit  de  beauooo;  ts 
a  la  prud'hommie  et  au  jugt'ment  de  fm  5^. 
pere ,  qui  fut  de  son  temps  un  des  L^rands  ;*•' 
sonnat:es  de  tout  le  royaume  et   riche  de  ?;\ 
viuiit  mil  thaters  de  rente,  avec  lequel  pert  ;.- 
dîct  sieur  é\esque  avoit  contracte  si  «rrande 
si  estroitte  amitié  que  plus  grande  ne  p^av.- 
elle  estre  entre  deux  frères  ;  de  sorte  que  c^ 
trois  enfans,  c*est  a  sçavoir  ledict  palatin.  !r 
comte  Andréas  ,  qui  a  esté  icy  ambassadeur,  et 
le  comte  Stanislaus,  qui  est  son  dernier  te-^. 
bien  qu'ils  fussent  du  party  contraire  au  nostre. 
toutesfois  fa i soient-ils  mention  dudict  «ieure^cr 
que  fort  honnorablement,  monstrant  avoir  qurN 
que  retzret  de  ce  qu'ils  ne  pouvoient  eontinotr 
avec  luy  l'amitié  qu'avoit  esté  entre  hiy  et  Ici:t- 
dict  père.  Ledict  palatin  mourut  bientost  après  1^ 
jour  desdictes  nopees.  Lesdicts  comtes  Andrer.5 
et  Stanislaus  furent  au  temps  de  Telection  des 
Pyastins,  c'est-u-dire  demandèrent  un    Polbc. 
J'ay  voulu  faire  mention  de  ceste  famille  des 
(ionrka.raree  que  elle  est  grande  et  en  biens  et 
en  sujle  île  pavens  et  d'amis. 

Il  s  »u\inl  audict  sieur  quil  a\oit  cogneu  un 
jeune  gentilhomme  a  Paris,  qui  a  présent  e>i 
abbé  de  Tremasse  ,  principalle  abbaye  dudict 
royaume,  ver.>  lequel  ledict  sieur  m'envoya, 
faisant  send)lant  de  le  faire  visiter  pour  l'.Tn- 
eienne  eoL'ncnssnnce  qu'ils  a  voient  l'un  de  !  au- 
tre; lequel  me  veit  et  receut  a\ec  bien  grande 
démonstration  de  l'aise  qu'il  avoit  d'entendre 
nouvelles  dudict  sieur  évesque,  et  en  préseuee 
de  beaucoup  de  lient ilshomm«'S  de  sa  pareritelle, 
qui  CNtoient  venu/,  faire  la  feste  de  Noël  avec 
luy  ;  il  racomptoit  comme  ledict  sieur  luy  avoit 
e.slé  biin  amy  au  temps  (ïu'il  a\ oit  demtmre  à 
Paris,  l'avoit  appelle  souvent  en  sa  niiiison  et 
fait  offre  de  le  secourir  d'ariient  et  autres  cho- 
ses, s'il  en  cust  ebté  besoinj:.  Fut  aus^i  bien  aise 
d'entendre  les  pînti.'ularitez  qui  concernoieut 
le  faict  du  très-illustre  dut  d'Anjou.  Je  ne  faillis 


anssi  de  luy  monstrer  les  raf:^ons  par  W$* 
jf'lles  Icdict  seijioeur  duc  estoil  fel  que  luy 
tuus  les  timuleurs  de  ba  ptitrie   pou  voient 
irer. 

:/abbé  d«  Landan  vint  aussi   visiter  ledict 

Btir  cotnmti  aussi  llrent  quelques  prieurs  dt; 

iiftÀlères,  par  le  njoyén  desquels  se^  discours 

ses  respoDses  furent  envoyées  en  beaucoup  de 

ieux. 

C«8    petites   parlicularitex    ne   in*oiit  point 

mbié  iuulllles  pour  faire  coguoistrê  que  le- 

îct  sieur  èvesque  n  obinelloit  rien  qui  peust 

rvir  à  radvaiieemeiH  de  sa  négociation;  et 

peult-estre  aussi  que  les  jeunes  gens  qui  seront 

employez  pour    le  service  du   Roy,   par   cest 

exemple   apprendront   qu*uuc  négocinïlon    ne 

peut  eslrc  bien  conduite  si  rnmbassad'^ur  irest 

actir  et  diligeut  a  inventer  tout  ce  qui  luy  peut 

servir. 

De  touttTcl  sembla  atidîct  sieur  dmoir  don- 
ner ad  vis  à  Leurs  (Slajestez  par  le  secrétaire  du 
sieur  Schuraberet* 

[I5T8J  La  dielte  a  voit  esté  convoquée  au  jour 
des  Hois  â  Warsovie,  pour  ad  viser  du  jour  et 
du  lieu  ou  reslecîion  se  pou  \  oit  faire  et  de  Tor- 
dre qu'il  y  faudroil  tenir. 

Auquel  lieu  ledlct  steur  envoya  ledict  Bazin, 
'Kl benne  et  moi ,  avec  leltres  pour  tous  les 
Ij^iieurs  qui  seroient   pr^sens;  et  la  troiivus- 
le  ban  François  qui  estoit  de  retour  de  la 
assîe  eï  de  ta  Podollie  ^  ou  ledict  sieur  Tavoit 
t'uvoyé.  C'e»t  un  François  que  nous  avons  trouve 
par*dela,  qui  sVsl  raonslre  fort  affectionné  au 
service  du  Roy  ;  et  au  contraire,  tous  les  autres 
François  qui  estoient  habituez  audict  payii ,  se 
monstrtMent  ennemis  capitaux  de  nostre  party  ; 
voilà  pourquoi  ledict  sieur  évesque  donne  a  ce- 
luy  dont  est  faiet  mention  le  nom  de  bon  Fran- 
çois. Il  nous  donna  expressément  charge  de 
veoir  tous  les  ambassadeurs  terrestres  (ainsi 
sont  appelez  en  ce  pays-là  les  tient ilï»hommes 

Iqui  sont  députez  des  provinces  pour  se  Irou- 
ker  aux  diettes  générât  les) ,  lesquels  on  choisit 
pujours  personnages  de  bon  entendement  ^  sa- 
ges et  qui  portent  librement  et  sans  respect  les 
affaires  dudiet  pays.  L*on  n'y  en  prend  point 
^qui  n'ayt  eo^noissanee  des  lettres  et  qui  ne  soa* 
^Hehe  ce  qu'il  tVint  pour  servir  le  public,  tellement 
^Hu'à  leur  retour,  faisant  rapport  de  ce  qij'jls  ont 
^Heu  et  ouy,  et  ce  qui  a  este  f^iict  aux  susdictes 
^Blettes  y  ils  ont  grand  crédit  et  autborité  parnti 
P^A  noblesse.  Votlâ  pourquoi  ledict  sieur  ml^^t 
^  ■'  tOQsjours  peine  de  faire  entendre  auxdicls 
iba&sadears  les  raisons  qui  pouvoicnt  fa- 
riser  le  très- Illustre  duc;  et  nommément 
n  ladicle  diette  de  Wai^sovie,   nous  v  Ira- 
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vaillnsnu^  l>eaucoup  par  mn  commandement. 
Et  parce  qu*avant  qu'il  nous  dép^chasl  il 
avoit  esté  adverty  que  les  sénateurs  avtijtnt 
délibéré  de  faire  appeler  les  ambassadeurs  pour 
estre  ouïs  en  ladicte  die! te  et  prendre  par  es- 
crit  leur  dire  et  puis  les  renvoyer  aux  confins 
du  royaume ,  estaut  d  avis  que  ce  seroit  assez 
de  présentera  la  menue  noblesse  ce  qui  auroit 
esté  reeueilly  de  leur  dire  ;  ce  que  avec  grande 
raison  ledict  sieur  jugeoit  que  seroit  perle  di^ 
cause  pour  luy,  qui  es|H»roit  tousjours  d'avoir 
quelque  faveur  parmy  la  noblesse  ,  en  pronon- 
çant son  oraison  ;  il  nous  donna  charge  de  dire 
qu'il  ne  pouv(jit  estre  ouy  qu'en  plaine  assem- 
blée de  tous  les  Estais  ,  et  que  ainsi  luy  avoit 
esté  expressémeta  connnandé  par  le  Roy,  Sur 
cela  il  y  eut  beaucoup  de  brigues  ;  mais  il  vint 
bien  à  propos  que  les  ambassadeurs  lerrestres 
furent  cause  que  cela  fut  îtilerrompu  ,  et  tirent 
entendre  au  sénat  qu'ils  n'estoient  venuz  qun 
pour  parler  du  temps  et  du  lieu  de  l'eslection  et 
«on  pour  ouyr  les  ambassadeurs.  La  raison  (|ui 
mouvoll  les  sénateurs  de  vouloir  ouyr  les  am- 
bassadeurs à  la  première  diette,  sans  attendre 
la  convocation  général  le ,  n'eslolt  pas  sans 
grande  apparence  de  raison  ,  parce  qu'ils  ne 
pouvoicnt  comprendre  comme  il  seroit  possible 
qu'un  ambassadeur  fust  ouy  et  entendu  de  cin- 
quante mil  personnes;  et  voyoient  bien  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  que  rcslection  ne  se  Ost  par 
acclamation  et  non  par  voix  délibérées  et  con- 
sultées ;  mais  jyour  l'autre  opinion  il  y  avoit 
une  raison  fort  pertinente,  qui  estoit  que,  fai* 
sanl  Teslection  en  plaine  campa*;ne  et  assemblée 
généraîle,c'estoil  moyen  d'empescber  qu'il  n'y 
eust  point  de  brigues  ,  de  menées  et  de  corruf»- 
tions.  Cela  rcmonst rions-nous  qui  volontiers 
estions  escoutez,  et  principalfement  par  les  am- 
bassadeurs terrestres.  Au  contraire  ,  les  amba^i- 
sadeurs  de  TEmpercur  cspéroient  plus  de  fa- 
veur s'ils  estoient  ouys  sans  attendre  la  grando 
assemblée;  et  ceux  qui  nous  défavorlsotent  pu- 
blièrent de  nouveaux  adverlissemens  coiktre  le- 
dict seigneur  duc  d'Anjou  »  qui  furent  cnvoyén 
audict  sicur  en  grande  diligence  et  ausquels  II 
respondlt  avant  la  fin  de  ladicte  diette.  Ft  ad- 
vint que  sadicte  response  donna  tant  de  cou- 
tenteuïcnt  a  ceux  qui  par  passion  estoient  mal 
affectez,  que  chacun  en  voulut  avoir,  et  eu 
moins  de  huict  jours  en  fut  faicl  plus  de  mil 
exemplaires  ,  et  fut  incontinent  traduite  en 
langage  poUac  et  envoyée  par  tous  les  endroits 
du  royniifue. 

Les  seigneurs  se  trouvèrent  grandement  trou- 
blez de  ce  que  les  Litbuans  n'estoient  vcduz  à 
ladicte  ditttc  comme  ils  avoieût  promis ,  et,  qui 
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plus  est ,  do  ce  que  lesdicts  Lithunns  avoient  os- 
crit  au  Moscovite  que  de  leur  part  n*accepte- 
roient  autre  que  luy.  Gest  advertissemcnt  fut 
caase  que  ces  Pollacs ,  recognoissans  le  danger 
de  la  division  ,  ne  pensoient  qu'à  se  réunir  et  se 
joindre  ensemble  ;  et  comme  ils  estoient  assem- 
blez pour  délibérer  de  ce  qu'ils  dévoient  faire 
sur  ce  faict,  arrivèrent  quatre  ambassadeurs 
dudict  pays  pour  s'excuser  de  ce  que  les  autres 
n*avoient  peu  venir  à  cause  du  mauvais  temps, 
et  qu'ils  n'avoient  osé  abandonner  leurs  mai- 
sons, estant  le  Moscovite  en  armes.  Et  interro- 
gez s*il  estoit  vrai  qu'ils  eussent  faict  quelque 
promesse  au  Moscovite  ,  avoueront  que  ladicte 
lettre  avoit  esté  escrite  du  consentement  de  la 
pluspart  â'entr*eux ,  |)our  garder  que  le  Mosco- 
vite ,  qui  estoit  sur  la  frontière,  ne  les  vînt  as- 
saillir; mais  la  vérité  estoit  telle  quil  n'y  avoit 
homme  d'onlr'eux  qui  ne  voulust  plustost  mou- 
rir que  de  consintir  que  ces  doux  pays  de  Polon- 
gne  et  de  Lithuanie  fussent  divisez.  Geste  assu- 
rance osta  de  peine  les  sénateurs  ,  et  plus  fuciie- 
menl  peurent  délibérer  et  résoudre  du  jour  et  du 
temps  de  Toslection.  Los  uns  vouloient  que  ce 
fustà  Lttbelliii  (1),  pour  estre  plus  près  de  Li- 
tbuanie  ;  autres  vouloient  que  ce  fiist  à  Warso- 
vie.  Quand  est  au  Jour ,   los  uns  vouloient  que 
ce  fùst  à  la  Saint-Jean ,  et  que  cependant  l'on 
s*occupastà  la  correction  des  loix  et  des  statuts. 
Knfln  il  fust  arresté  que  ce  seroit  au  ô  d*avril  , 
a  Warsovle. 

L'article  du  lieu  fut  grandement  on  nostre  fa- 
veur, parce  que  la  noblesse  de  Mazovio,  qui  n'est 
pas  moindre  de  trente  ou  (juarantc  mil  gentils- 
hommes ,  monstroit  de  vouloir  plustost  favoriser 
nostre  party  que  nul  des  autres,  et  qui  |)ouvoit 
avec  grande  commodité  venir  à  ladicte  dielte, 
et  s'en  retourner  quand  bon  leur  seinbleroit. 

Kn  ladicte  diette  arriva  un  trouble  qui  oust 
esté  fort  mal-aisé  d'amortir ,  si  promptement 
n'y  eust  esté  pourveu  :  c'est  que  les  amliassa- 
dours  de  Lithuanie  dirent  que  quelques  sieurs 
pollacs  tenoient  le  party  du  roy  de  France ,  et 
avoient  esté  corrompuz  moyennant  cent  mil  es- 
cuz  que  l'ambassadeur  leur  avoit  départis.  Laski 
rospondità  cela  que,  quant  à  luy ,  il  n'en  avoit 
IK)int  prins,  et  que  quand  on  luy  en  bailloroit 
oe  ne  seroit  point  pour  vendre  sa  voix  ;  et  bien 
que  ,  pour  I05  services  que  son  père  avoit  faicts 
;i  la  couronn(*  de  France  ,  il  ne  pourrait  cslre 
lïlasmé  s'il  eu  pronoit  récompense,  toutosfois  il 
n'en  avoit  i)olnt  prins ,  ny  pensé  d'en  prendre. 
Sandomyre  vouloit  qu'on  nommast  ceux  qui 
îivolonf  prins  ar^'ont ,  ot  rnnonstra  quo  rVstoil 
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mal  faict  d'accuser  en  termes  généraux  une  telle 


compagnie.  Le  palatin  de  Graeovye  remonstra 
là-dessus  que  cest  advertissemcnt  n'estoit  point 
à  mespriser ,  et  qu'il  falloit  diligemment  recher- 
cher s'il  estoit  vray  qu'il  y  eust  de  la  corrup- 
tion ,  ou  par  promesse  ou  par  argent^  et  aceom- 
paigna  ces  parolles  d'autres  qu'il  sembla  audict 
palatin  de  Sandomyre  qu'il  le  voulust  taxer, 
tant  parce  qu'il  n'y  a  pas  grande  amitié  entr*eux 
deux  qu'aussi  qu'il  avoit  porté  nostre  party  assez 
ouvertement;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  picqua 
tant  plus  facilement,  et  respondit  en  telle  sorte 
et  avec  telle  aigreur,  que  ledict  de  Cracovye 
s'en  aigrit  aussi  de  son  costé.  Je  ne  scay  pas  an 
vray  quelles  parolles  il  y  eut  davantage,  mais 
je  scay  bien  qu'ils  furent  prests  de  mettre  la 
main  aux  armes.  Sandomyre  se  mist  d'un  costé, 
Graeovye  de  l'autre;  leurs  parons  et  amis  firent 
le  semlîlable.  Le  palatin  de  Brechstan  ,  homme 
sage  et  vertueux  et  amateur  de  paix ,  interrom- 
pit ce  différend ,  et  fut  cause  que  tout  cela  s'ap- 
pointa et  passa  doucement.  VX  sur  ce  propos  Je 
suis  contraint  de   dire  que  ceux  qui  avoient 
donné  cest  ad  vis  aux  Lithuans,  estoient  bien 
impudens  de  controuver  calomnie  si  peu  appa- 
rente que  celle-là;  car  l'on  sçait  bien  que  ledict 
sieur  ovesque  estoit  arrivé  en  Polongne  comme 
à  la  désrobéc,  avec  trois  meschans  coches  où  il 
n'eust  sceu  porter  quatre  mil  escuz;  et  d'en 
prendre  chez  les  marchands ,  l'on  sçait  bien  que 
pour  lors  il  n'y  avoit  marchand  (|ui  sceust  four- 
nir dix  mil  excuz  en  trois  mois.  Et  puis  c'estoit 
chose  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  au  vcu  et  au 
sceu  de  tout  le  monde.  Aussi  fut  ladicte  calom- 
nie rejet lée  pour  sottement  conlrouvée.  Les  Li- 
thuans ,  qui  ne  sçavoient  pas  comme  ledict  sieur 
estoit  venu,  recogneureut  qu'ils  avoient  esté 
grandement  déceus,  et  mesme  le  palatin  de  Gra- 
eovye on  son  dire  n*eut  jamais  opinion  qu'il  y 
eust  liomme  corrompu  par  argent  ny  par  promes- 
ses. Kt  ne  tendoit  son  propos ,  sinon  à  faire  que 
cc&te  affaire  de  si  grande  importance  fust  con- 
duite avec  telle  prudence  qu'on  ne  peust  prendre 
occasion   de  taxer  ny  soupçonner  aucun  d  en- 
tr'eux. 

En  ladicte  diette  survint  un  acte  mémorable, 
qui  est  qu'un  jeune  Allemand  qui  se  disoit  ser- 
viteur et  négociateur  pour  le  roy  de  Suède  avant 
l'arrivée  des  ambassadeurs  dudict  seigneur  Roy, 
je  ne  scay  s'il  estoit  poussé  de  luy-mesme  ou 
■  d'autres,  tant  y  a  qu'il  avoit  falsifié  des  lettres 
au  nom  dudit  seigneur  roy  et  royne  de  Suède, 
(fu'il  avoit  luy-mesme  forgées ,  et  nommément 
en  prm'nta  à  l'Infante;  laquelle  dame  n'estant 
pas  contente  des  pratic(|ues  du  Koy ,  son  bcau- 
1  frère  .  pour  dos  raisons  qu'un  chacun  iwult  con- 


ifdcrcr ,  lisant  Indicte  lettre  ,  et  jt'ttaiU  l'œil  sur 
la  soub/.-scriptioi) ,  descnuvrit  la  faulstîte,  |>:irciî 
que  (e  nom  de  Catherine  y  esloit  escrit  par 
un  C,  et  la  Boy  ne  a  tousjours  accoustiimé  de 
Tescrirc  p/^r  A',  Cesle  dcseou verte  fut  ctnnmu- 
njqut-e  i\  quelques-uns  des  principaux  scijîneurs 
par  le  grand  capitaine  de  la  RJazovie,  serviteur 
de  ladicte  Infante.  Le  négociateur  ^  prins  et  con- 
vaincu de  la  fjiulseté,  fut  mis  en  prison  avec  si 
cstroite  t;arde  qu'il  ne  pouvoit  parler  à  per- 
wînne.  Le  jour  après,  comme  on  te  vouloit  onir 
|K)ur  estre  plus  amplement  examiné  ,  ion  trouva 
qu'il  sVstoit  pemlu  et  e&tnmglé,  bien  qu'il  eust 
les  piedz  et  les  moins  Uvs  :  qui  n  donné  argu- 
ment à  tout  le  monde  de  eroire  que  quelqu'un 
qui  mesme  avoit  esté  déceu  par  luy,  avoit 
moyenne  de  le  faire  mourir  sccreïement.  Le 
corps  fut  traîné  par  toute  la  ville,  avec  procïa- 
matîon  quec*estoilun  qui  fanlsement  avoit  prina 
h  qualité  d'ambassadeur  de  Suède,  ot  en  avoit 
falsifié  des  lettres. 

lin  ce  mesme  lems  arriva  le  doyen  de  Die 
fort  à  propos ,  qui  rapporta  audict  sieur  évesque 
response  de  tout  ce  dont  II  l'avoît  cliariit»;  de 
quoi  il  advertit  les  prineîi»aux  de  se^  amis  en 
ladiclc  diettc,  qui  en  furent  conltrraex  et  fort!- 
fiez  en  leur  opinion. 

Il  rapporta  des  lettres  que  ledicl  sieur  avoit 
désirées,  et  sfn^mUércment  des  lettres  latines 
l>our  quelques  seigneurs  (  ce  qui  le  feît  penser 
^que  M.  de  Pibrac  y  avoit  mis  la  main),  les- 
quelles lediet  srcur  nous  envoya  pour  les  présen- 
ter en  diligence  audict  Warsovie  ,  avant  que  la 
dlette  fust  a("h<'vn\  ri  fun/ot  fnti  volontiers 
reeeues. 

M.  Tabbe  de  i/Lsie  e-st*Mt  j.i  arrivé  audict 
Connin  sur  la  fin  de  ladiele  dielle ,  lequel, 
comme  dessus  a  esté  dict ,  fust  envoyé  sur  ce 
que  le  Iloy  avoit  cnlendu  (luc  lediet  sieur  éves- 
que estoit  retenu  prisonnier  à  Francfort ,  et  de- 
puis emmené  par  les  rheistres ,  et  qii^on  ne  sea- 
voit  si  on  luy  avoit  coupé  la  ^orge  ou  emmené 
prisonnier  en  quehpie  lieu.  Surcest  adverlisse- 
ment  le  Itoy,  faisant  l'acte  d*un  bonmnislre, 
avoit  despesehéen  Allemaigneun  m essaj^er  lor- 
rain ,  apellé  Bar ,  qui  promettoît  sur  sa  vie  de 
le  trouver  ou  mort  ou  vif,  et  d'en  rapporter  des 
nouvelles  :  et  luy  furent  baillées  It^tlres  de  Sa 
Majesté  j  adressantes  à  messieurs  <le  Francfort 
et  à  tous  les  princes  dudiet  pays.  Ccfieridant , 
afin  que  la  noblesse  de  Polon^nc  fust  ad  vert  ie 
de  ce  que  tcdlet  sieur  évesque  avoit  ctiart^e  de 
In  i('r,Sadicle  Majesté  a'ji'         -     en* 

\-  tablnî  de  L'isle;  mais  ieur 

évesquf?  eust  e.sfé  perdu,  11  fust  veno  mal  a 
proiHis ,  car  lediet  sieur  iibbe  de  L  hfe  ^    ...  u  . 


ftut  lard,  et  demeura  trois  mois  en  voyage'^ 
parce  qu  on  luy  lit  prendre  le  chemin  de  Venise; 
mais  comme  Leur^  Mnjestez  furent  adverfies 
par  lediei  doyen  de  Die  que  ledicl  sieur  evesque. 
estoit  arrive  audict  pays  de  Polonj^ne  ,  ils  advl* 
serent  de  ne  luy  donner  point  de  compagnon^  si 
ce  n'esloitque  luy-mcsme  en  demandast,  et  des- 
pescbèreot  un  courrier  à  Venise  pour  rappeller 
lediet  sieur  abbé ,  pensnos  qu'il  un  seroit  encoro 
bougé  de  la,  et  mandèrent  a  M.  le  président dfi 
Ferrier  (l),  que  si  d'avenlure  11  estoit  party, 
d'envoyer  après  luy,  ce  qu'il  fcil;  mais  ledicfc 
courrier  n'arriva  en  Paion<;iie  qm  dix  oui 
douze  jours  après  la  venue  dudicl  sienr  abbé  de 
L1sle,  lequel,  se  voyant  révocqtjé,  demanda 
conseil  audiet  sieur  évesque  s'il  devoit  s'en  re- 
tourner ou  demourer.  Kt  bien  qu'il  Tist  sem- 
blant de  désirer  8*en  refourncr,  tontesfois  l'on 
voyoit  bien  qu'il  avoit  grand  regret  d*avoir  tant 
prins  de  peine  pour  ne  faire  qu'aller  et  revenir, 
et  mesme  qu'il  perd  roi  l  Toceasion  de  Vijir  ce  qui 
n'avoil  esîé  veu  de  nostre  temps.  Lediet  sieur 
évesque,  qui  de  longue  main  rjïvnllalmé,  et 
l'estimoit  fort  sa*;e  et  di^ne  d'une  bonne  eliarge, 
luy  conseilla  de  demourer,  et  luy  promist  que 
Sa  Majesté  ne  le  trouveroit  point  mnnvais. 

J'ay  voulu  toucher  ceste  partrealarilé  pi>ur 
faire  eognoislre  que  lediet  sieur  évesque  ,  qui  jù 
estoit  si  avant  en  la  uegoeiattcui ,  i*t  qui  lenoit 
la  bonne  issue  pour  certaine  (ainsi  f[u'il  leserlvit 
vn  ces  mesmes  jours ,  le  2^  janvier  ,  par  Bar  , 
lorrain  ,  et  par  le  porle-manteau  de  la  Roy  ne  ], 
bien  doncques  qu'il  eust  luy  seul  porté  la  peine 
et  lehazard,  et  que  ce  qui  resloit  ne  pouvoît 
estre  faiet  que  par  luy  ,  qui  estoit  l'oraison  qu'il 
falloil  faire  à  la  convocation  générale, tontesfois 
il  voulut  par  sa  courtoisie  faire  part  de  riumneur 
qu'il  pensoit  acquérir  audit  sieur  abbé  de  Ll^le, 
et  luy  ouys  dire  souvent  qu'il  avoit  esté  fort 
aise  de  sa  venue,  parce  qu'il  lui  send)loit  que 
est  ans  les  ambassadeurs  de  rErnpcreur  deux  , 
et  les  ambassadettrs  de  Suède  qualre ,  le  Uoy 
en  pouvoil  avoir  au^si  en  pareil  nomI>re. 

La  dlette  rompue,  nous  retonrnasmes  parcîc' 
vers  ledicl  sieur  évesque  pour  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  avions  apprlust  qui  estoit' 
que  la  noblesse  de  la  Mazovie,  apré^  avoir  bien 
et  sagement  examine  toutes  les  raisons  qu'on 
pouvoil  dësduire  et  alléguer  pour  tous  les  com- 
pétiteurs,  monslroil  jusques  à  ce  jour-IA  incli- 
ner plus  à  nosire  party  qu'a  nul  des  autres.  l*>n 
la  Tlus»lê,  eeluy  à  qui  lediet  sieur  afoil  donné 
le  nom  de  bon  Frnne(»îs  avoit  apporté  et  semé 
pnrmi  In  noblesse  fit  n>pie  de  la  lettre  dudkt 
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fcifur,  de  *es  dibcour*»  et  de  m.-!»  rL•^pJllbtà,  il 
avnit  bi  hi*  Il  pniurfiU'  (|u<;  la  pluspart  de  la 
iiobN'sfci-  sV>ioii  |H'r«nîidée  que  iiostre  parly  es- 
tuit  le  plud  avarif.'tî^eux  |iOur  II*  bien  de  leur 
piy«.  M'iJs  il  fault  notter  que  tous  ceux  qui  en 
iT  temps-ia  se  déelnroieiit  [wur  nnus,  qui  es- 
toient  tjj  1:1  and  nornbn*,  tant  .ludirt  piiysqu'en 
tout  le  df'fiiourautdudict  rovaume,  adjuustoient 
t'jusjours  eeste  eonditifjn.  qi:Ms  reser\uient  leur 
dernier  rnot  au  temps  qu'ils  auroient  ouy  les 
autres  «'trnbnssadfurs. 

Kn  l.idicte  di«  Ite  fu>(nt  d%\)\i\vz  lï-vesquedc 
Posnanie ,  et ,  ce  rnp  semble  ,  l'évesque  de  Cra- 
co%îe,  pour  aller  Ironxii  les  ambassadeurs  de 
rKmpcieiir,  i>onr  les  adinonnester  de  nouveau 
de  se  contenir  :  u  lieu  qu'on  leur  bailloit  pour 
séjour,  et  leur  Oiire  quel'pje  querimonie  de  ce 
qu'estoit  passé  :  l<  squels  auibassadeurs  reeeurent 
le^diets  si'ip:ni  urs  évesques  a\ec  grand  honneur; 
reeeurent  aussi  fort  volontiers  le  gentilhomme 
qui  leur  fut  baille  pour  leur  assister  ;  et  enfin  la 
response  qu'ils  firent  fut  f<irt  sajie  ,  gracieuse  «t 
jnodt'ste  ,  a  ce  que  lediet  sieur  évesque  de  Pos- 
nauie  iscrivit  a  beaucoup  de  seigneurs:  et  de- 
puis j*ay  veu  la  lettre. 

L'on  n'envoya  personne  vers  lediet  sieur  éves- 
que, parce  que  aussi  n'y  avoit-il  rien  de  quoy  se 
plaindre  de  lu\  ;  car  en  trois  mois  qu'il  avoit  jn 
demeuré  a CJonnin,  il  n'en  estoit  jamai»sortypour 
ne  donner  oeeeasion  de  se  plaindre  de  luy  ;  joint 
.tijssl  que  M.  !e  palatin  de  iirestnn  ,  qui  faisoit  su 
demeure  audict  lieu,  pfjuvoit  assez  satisfaire  a 
telle  manière  d'offices;  et  cela  fut  cause,  eomme 
je  crois,  qu'on  ne  luy  envoya  point  de  gentilhom- 
me pour  luy  faire  compa;:uie.  Kn  cet  endroit  les 
jimbassadeurs  de  rPIntpereur  estoient  plus  hono- 
n'Z  .  mais  lediet  sieur  évesque  estoit  plus  f.ivori- 
^'•,  d'autant  que  e'est<»il  une  grande  cnmrr.oJi té 
«fu'il  n'y  eust  personne  de  la  p^irt  du  sénat  qui 
prinst  (:arde  •^ur  ses  actions.  Bien  luy  e>cri\i»-on 
«ne  lettre ,  ((ue  s'il  \ouloil  se  retirer  a  INjmk  nie 
<  Il  la  peste  avoit  du  tout  ccs^-é,  Il  y  ser(»it  hieii 
iffeu  et  mieux  traietc  qu'a  Connin. 

Sur  ccste  nouvelle  et  autres  particularitrz 
qu'il  n'est  besoluL'  d'escrire,  lediet  sieur  des- 
pcseha  IJar ,  et  depuis  le  porte-manteau  de  la 
Kovne,  comme  dessus  a  esté  dit ,  et  eseri\il  a 
Leurs  Mîijestezqu'îl  esjjéroit  et  tenoit  pour  cer- 
tain avoir  bonne  issue  de  sa  né;:ociation ,  comme 
>e  tenant  assuré  que  les  autres  ambassadeurs 
n'npporteroierit  rien  qui  peust  reculer  le  1res  il- 
lustre duc  depuis  esu-u. 

Peu  de  jours  ?ipres  losdi'.'tes  despesches  faic- 
tes .  il  survint  une  mauvaise  nouvelle  qui  donna 
beuuc'iup  a  penser  audict  sieur:  c'est  qu'un  sei- 
pieur  de  qui  il  fHiuvnif  espérer  le  plus,  avoit  es- 


eript  des  lettres  en  U  erandc  Poknçua'i 
\eur  de  Rozambers  i  .  ï'uu  des  i 
de  l'Empereur,  et  admoDe^tort  »»  &mi«qiï- 
luy -la  seroit  tel  rov  qu'€*Zi  )e  pcm^o.-:  ct2L-*l 
car,  outre  qu'il  estoit  de  Boesme.  eiq%H| 
langage  u 'estoit  çaeres  diftereiit  du  foin:. 
estoit  gentilbomiDe ,  saee ,  njcMleste .  çrif «1 
et  riche.  Geste  nouvcrlle  ouverture,  bi»  qit 
fust  faiete  par  lediet  seieoeur .  bomfDf  dt  ri 
jugement  et  autborité.  et  que  l'on  estzsKf': 
tout  uostre .  fut  rejettee.  Et  quant  sudict  >e  | 
évesque,  il  Défaillit  pas  a  faire  eDîe&drcç.j 
ce  seroit  griefveinent  offencer  TEniperear.* 
en  lieu  de  prendre  son  fîlz .  on  esit^(Mt  qdc 
ses  serviteurs.  Il  reoiODStra  aussi  que  si  ks£!- 
tilshommes  pollacs  eslîsoient  on  prince  estn. 
ger  ,  ou  un  d'entre  eux-me&mes^  ils  n^'en  peur 
roient  estre  aucunement  biasrcez  :  mais  de  pre: 
dre  un  gentilhomme  estranger .  cela  seroit  et;- 
tic  tout  le  n.ondea  deviner  pour  trouver  lari- 
son  qui  les  auroit  pu  mouvoir.  Et  de  faict,  co- 
ques- uns  eurent  de  ce  ttn3ps-!a  o^^înîon  qut:  .c- 
dict  seigneur  pollae  avoit  fait  ee>te  ou^enurt 
sçachant  bien  qu'elle  ne  seroit  pas  reœue. 

Or  lediet  sieur  évesque ,  pour  ne  rien  z&f^'- 
ser  qui  peust  nous  reculer,  envoya  Bazin tD.i 
mineure  Polongne  vers  les  seigneurs  qu'il  t>*.- 
moit  estre  les  plus  capables  de  ses  raisons  :  n- 
pables ,  dis-je ,  non  pour  entendement  ny  poc* 
jugement,  car  il  est  certain  qu'il  y  en  avoit q^ 
contrariolent  grandement  à  noslre  party .  qi. 
toutesfois  estoieut  grands  personnages  en  gru- 
de  prudence  et  b(»n  jugement ,  et  en  singulie.'^ 
afiection  envers  leur  patrie.  Quand  Je  dis  dorn'- 
qiies  capbies,  j'entends  ceux  qui  jà  s'estoitrni 
esclalreis  et  asseurez  que  la  pluspart  de  ce  qu'a- 
voit  esté  escril  contre  le  tres-illustre  duc  estoit 
fiiiilstment  controuve.  Si  est-ce  que  ceux-là  mo- 
nie  api  es  le  retour  de  ladicîe  dietie  de  ^'a7'Sovie 
a\ oient  esté  fort  combattuz.  Et  en  trouva  iedicl 
liîf/in  quelques-uns  du  tout  .ou  peu  s'en  lalîoiî, 
aliénez  de  nous.  Lediet  sieur  Tavoit  î.'arny  de  *i 
b;)hs  et  amples  njcmoires  .  que  ,  ayant  la  jarole 
fort  bonne  et  l'esprit  vif.  il  ne  demeura  court 
en  respoMse  ;  et  prouffita  tellement  son  voyage  . 
que  non  ^eulcment  il  coiitirma  les  uns  en  Irur 
premieie  opinion,  mais  par  sa   diligence  feit 
que  les  îîUlres  recc»;: murent  la  vérité  de  ce  dont 
ils  a  voient  es  lé  auparavant  mal  in  for  irez.  Kn 
ce  voyage  il  \isila  messieurs  les  palatins  de  San- 
dom%r,   de   Podolie  ,  Ciacovie,   castellan  de 
Sandomyr  cl  plusieurs  seigneurs  dudict  pavs; 
tellement  que  si  lediet  sieur  évesque  l'a  singu- 

1    <rui  11.1  unie  l'rHi)  de  RuZHnibiM^  .  ::r.in  1  luirai i\e 
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lièrcroent  recommandé  il  eu  a  grand  raison  ; 
car  il  s*est  trouvé  souvent  en  des  lieux  où  il 
u  falily  respondre  à  des  choses  qui  n*cstoient 
pas  contenues  en  sesdicts  mémoires  ;  et  toutes- 
fois  il  y  respondoit  aussi  heureusement  qu1l  es- 
toit  possible ,  monstrant  en  cela  la  dextérité  de 
son  esprit ,  qui  en  peu  de  temps  avoit  compris 
tout  ce  que  ledict  sieur  évesque  avoit  en  son 
cœur. 

Pendant  que  ledict  Bazin  estoit  en  la  mineure 
Polongne ,  ledict  sieur  envoya  le  doyen  de  Die 
vers  monseigneur  le  cardinal  Gommendon,  pour 
le  visiter  de  to  part ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  tant 
différé  sans  quelque  bonne  cause  ;  car  ,  encore 
que  ledict  cardinal  fust  là  de  la  part  de  Nostre 
Sainct-Père ,  qui  désiroit  éîzalement ,  ou  ledict 
archiduc  Ernest ,  ou  ledict  seigneur  duc  d'An- 
jou ,  et  ne  luy  en  challoit  pourveu  qu'un  catho- 
lique fust  esleu ,  toutesfois  ledict  sieur  évesque 
considéroit  que  ledict  cardinal  avoit  esté  jà  long- 
temps avant  sa  venue  en  Polongne ,  et  qu'il  es- 
toit  impossible  que  pour  son  affection  ii  ne  fust 
enclin  à  favoriser  l'Empereur ,  pour  n'avoir 
point  esté  recherché  d'autre  ,  et  aussi  qu'il  lui 
estoit  particulièrement  obligé. 

Un  autre  point  y  avoit-il ,  qui  estoit  de  grande 
importance  :  c'est  que  noz  adversaires  faisoient 
semer  le  bruict  que  le  Pape  vouloit  essayer  par 
toutes  façons  de  mettre  ledict  seigneur  duc  d'An- 
jou en  Polongne,  pour  exterminer  tous  les  évan- 
géliques:  et  de  faict ,  il  y  en  avoit  un  bon  nom- 
bre qui  prestoient  foy  à  tels  advertissemens. 
Je  ne  puis  sur  ce  passer  une  particularité  qui 
est  digne  d'une  risée  :  c'est  que  d'Ailemaigne  en 
Polongne  fust  apportée  une  lettre  fausse  et  sot- 
tement conlrouvée ,  escrite  au  nom  de  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lorraine,  et  adressante 
audict  sieur  évesque  :  le  contenu  de  ladictc  let- 
tre estoit  que  ledict  seigneur  cardinal  l'admo- 
nestoit  de  soigneusement  et  diligemment  négo- 
cier pour  le  très-illustre  duc  d'Anjou ,  et  que 
Nostre  Saincl-Père  le  feroit  bien  rescompenser, 
outre  que  ce  luy  seroit  une  grande  gloire  que 
par  sa  diligence  le  royaume  de  Polongne  fust 
pourveu  d*un  si  bon  roy  qui  ramèneroit  à  la  re- 
ligion catholique ,  les  uns  par  amour ,  les  au- 
tres par  force  ;  et  s'il  estoit  besoing ,  on  ra- 
mèneroit une  Journée  de  Sainct- Barthélémy  :  il 
y  avoit  aussi  beaucoup  d'autres  telles  inepties 
qui  ne  méritent  estre  mentionnées.  Ladicte  let- 
tre fut  publiée  par  l'Allemaigne,  et  mesme  les 
princes  la  receurent  et  estimèrent  estre  vérita- 
ble. Et  de  ce  fut  adverti  ledict  sieur  évesque 
par  un  sçavant  homme,  lecteur  en  philosophie 
en  une  des  principales  villes  dudict  pays ,  et 
qui  estoit  déceu  comme  les  autres,  et  qui  n'eust 
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pas  deviné  qu'une  telle  imposture  eust  esté  si 
sottement  controuvée  ;  mais  ledict  sieur  y  feit 
telle  response  que  la  calomnie  fut  descouverte 
et  cogneue. 

Toutes  ces  considérations  meurent  ledict  sieur 
évesque  à  se  gouverner  en  telle  sorte  comme  s'il 
n'eust  point  seeu  que  ledict  cardinal  Commen- 
don  fust  en  Polongne ,  et  se  tenoit  asseuré  qu'es- 
tant homme  de  k)on  entendement,  comme  il  est, 
il  comprendroit  de  soy-mesme  que  ledict  sieur 
n'avoit  pas  laissé  de  le  faire  visiter  sans  bonne  et 
juste  cause.  Et  de  faict,  quand  ledict  doyen  luy 
apporta  ladicte  lettre,  il  la  receut  fort  gracieu- 
sement ,  en  donnant  tel  et  si  honorable  tesmoi- 
gnage  dudict  sieur ,  que  certainement  ii  reco- 
gnut  luy  en  estre  grandement  obligé.  Et  entre 
autres  choses  dist  audict  doyen  que  depuis  long- 
temps il  cognoissoit  ledict  sieur  évesque,  qui 
avoit  vingt  ans  de  négociation  plus  que  luy; 
et  pour  avoir  esté  employé  en  choses  grandes 
et  difficiles,  il  estoit  certain  qu'il  entendoit  fort 
bien  le  mestier  d'ambassadeur ,  et  qu'il  s'asseu- 
roit  bien  que  les  ambassadeurs  de  l'Empereur 
ne  scroient  pas  sans  party  ;  toutesfois  qu'il 
voyoit  le  party  de  l'Empereur  fortifié  de  lon- 
gue main,  et  mesme  que  la  Lithuanie  estoit 
toute  h  sa  dévotion  ,  et  une  grande  partie  de  In 
Polongne;  si  bien  qu'il  pensoit  que  nous  serions 
les  plus  foibles.  Toutesfois  il  fut  trompé  comme 
beaucoup  d'autres. 

En  mesme  temps  Ion  fit  courir  le  bruict  que 
le  Roy  avoit  fait  entendre  à  l'Empereur,  que  s'il 
eustsceu  qu'il  eust  prétendu  audict  royaume, 
il  ne  luy  eust  voulu ,  pour  rien  que  soit,  don- 
ner aucun  cmpeschement  ;  que  ce  qu'il  en  avoit 
faict  avoit  esté  à  i*importune  sollicitation  de 
l'évesque  de  Valence,  lequel  il  promettoit  ré- 
vocquer  et  luy  faire  cognoistre  qu'il  n*estoit 
contant  de  luy.  Geste  nouvelle espandue  en  plu- 
sieurs endroicts,  quelques  botis  personnages 
envoyèrent  devers  ledict  sieur  pour  en  sçavoir 
la  vérité,  et  singulièrement  M.  le  palatin  de  Lu- 
bellin,  lequel  j*allai  incontinent  visiter  et  luy 
porter  la  response  que  faisoit  ledict  sieur  éves- 
que, qui  estoit  que  bientost  espéroit-il  faire 
cognoistre  à  tels  controuveurs  de  nouvelles 
qu'il  n'estoit  pas  révocqué. 

Ledict  sieur  de  Valence ,  comme  dessus  a 
esté  dit,  n'avoit  point  voulu  aller  à  Posnanie, 
pour  ne  perdre  la  commodité  qu'iL avoit  d'en- 
voyer vers  ses  amis  et  recevoir  aussi  sans  au- 
cun respect  ceux  qui  le  voulolent  venir  veoir , 
et  aussi  que  mal  volontiers  vouioit-11  perdre  la 
compaigniede  M.  le  palatin  deBrechstan.  Mais 
le  sieur  abbé  de  L'Isle ,  ne  pouvant  porter  l'in- 
commodité des  logis ,  s'y  en  alla ,  où  il  fût  jus- 
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qucs  H  ce  qiril  s\*n  fatiust  nllcr  h  la  convocation 
isénvvixWv. 

Kt  peu  de  jonrs  aprw ,  qui  fust  le  premier 
jiHir  (le  mars,  qui  est  un  mois  avant  la  convo- 
cation p*nérall(»,  arriva  le  sieur  de  f^anssnc, 
lequel  le  Wuy  a  voit  dcspeselté  pour  flp|X)rter  un 
discours  de  tout  ce  qu*cstoit  advenu  a  la  journée 
de  Saint-Uarliu'Iemy ,  et  faire  entendre  au  sénat 
et  a  toute  la  noblesse  !e  contraire  de  ce  qui 
avoit  esté  dit  contre  Sa  Majesté  et  dudict  sci- 
^'neur  due  d'Xnjou.  Ceste  despesehe  a\oit  esté 
faicle  par  l'advis  et  a  la  très-instante  prière  du- 
diel  sieur  éves<iue  ;  je  dys  parce  qu'il  {>ensnit 
qu'elle  pourroil  pnuiffiter:  el  aussi  avoit-ii  de- 
in.inde  ledict  sieur  de  Lanssae,  et  nommé  ex- 
pressément et  p.'ir  deux  fols  supplia  le  Hoy  de 
ne  luy  eu  donner  |M)int  d'autre.  [|  le  demanda 
pour  les  raisons  ey -dessus  coucliées  et  aussy 
que  ledict  de  Lanssac  estoît  serviteur  domes- 
ticque  de  monseif^ncur  le  duc  d'Anjou;  et  puis- 
que c'estoit  l'afr'aire  durlict  sei«;neur  duc,  il  dé- 
siroit  a\oir  quehju'un  des  siens  cpii  peust  quel- 
que jour  tesnioi«:ner  et  de  sa  peine  et  de  sa  dili- 
gence. J'adjouste  le  tiers  point,  qui  est  que, 
pour  l'opinion  qu'il  avoit  qu'il  n'y  eust  homme 
en  Trance  qui  l'îiirnast  tant  que  ledict  sieur  de 
Lanssac,  il  le  voulut  préférer  à  ses  neveux, 
révesque  de  Loudon  et  liarnn  de  Montesquiou , 
qui  sont  pers!)nnages ,  comme  tout  le  nionde 
sçait,  divines  d'une  grande  char«^e  :  et  en  cela 
monstra  combien  II  estoit  esloit^né  de  toute  am- 
bition; car  luy,  qui  pouvoit  retenir  toute  la 
gloire  et  pour  luy  et  pour  ceux  de  sa  maison , 
la  voulut  communiquer  à  ceux  qui  ne  luy  es- 
tolent  rien. 

Ledict  sieur  de  Lanssac ,  comme  dessus  a 
esté  dict ,  arriva  a  Posnanie  un  mois  avant  le 
jour  de  la  coii\ocation  général  le  pour  Teslec- 
tion,  ou  il  fust  arresté  prisonnier  en  son  lo^'is, 
et  le  semblable  fut  fait  de  M.  labbe  de  L'Isle. 
L'excuse  du  vice-eapilaine  estoit  que  ledict 
sieur  de  Lanssac  ne  luy  avoit  point  fait  sÎL'ni- 
liersa  venue,  ny  fait  entendre  qu'il  fustenvoyé 
par  le  Koy ,  et  que  luy  et  scs^'cns  estoient  ves- 
tuz  a  rallemnnde;  de  sorte  qu*il  bembloit,à 
leur  dire,  (|ue  ledict  sieur  de  Lanssac  eust  esté 
plutost  pris  pour  Allemand  que  pour  Fr;mcois, 
et  aussi  (|u'on  n'avoit  p:\seiicores  entendu  qui! 
y  eust  autre  ambassadeur  ([ue  ledict  sieur  de 
Valence. 

Il  advint  par  bonheur  qu'en  ce  mesme  temps 
Ton  tenoit  une  diette  particulière  pour  la  grande 
Polonjine  ,  ou  ledict  sieur  évesque  envoya  et  en 
escrivit  aux  principaux:  et  fust  ledict  \ice.ca- 
pilaine  bia>rné  d'en  avoir  usé  si  ri^(nMeuselnenf; 
c!  fureiil  dv|'UU/  di  \i\  i\\  ii»i"ni\  pnur  alki  au    I 


dict  lieu  de  Posnanie  pour  fairedéîivrerltsdï'l 
sieurs  de  L*Isle  et  de  Lanssac  et  leur  en  f^ 
excuse  au  nom  de  toute  la  compaî^iinle. 

Incontinent  qui!  fat  délivré  «  il  s'envttî. 
Cnnnin  lrou\er  ledict  sieur;  et,   «près  a*f 
veu  sa  despesehej  ils  arrestèrent  ensemble:: 
ne  s'en  servir  point,  parce  qu'il  n'en  esloit  [ij| 
besoin*;;  et  quant  à  sa  personne ,  il  le  phl.' 
vouloir  attendre  l'eslection  ,  puisque  l'on  e?*-. 
à  la  veille  ;  et,  outre  que  ledict  sieur  espero:i> 
luy  bailler  moyen  de  faire  service  au  Roy. . 
auroit  cest  honneur  d*avolr  <*sté  employé  en  l 
né<;oclati(m  la  plus  firande  qui  fust  es'e  il }  i 
deux  mil  ans.  A  quoy  il  consentit  tres-%oii>7i- 
tiers ,  et  ad  voua ,  comme  II  a  confessé  par  pli- 
sieurs  fois  depuis,  qu'il  estoit  plus  obii^é.nprr^ 
son  père,  audict  sieur  évesque  qu'à  tous  les  hwr- 
mes  \ivaus;  car,  outre  qu*il  l'avoît  nommé  ci 
demandé,  il  luy  faisoit  part  d'une  entreprise >( 
importante  et  si  glorieuse.  Et  de  ce  jour-la.  In 
dict  sieur  évesque  luy  communl(|ua  tout  ee  qui 
s'estoit  passé  et  Tespérance  qu'il  nvoit  du  Vm 
suceez,  affin  qu'en  sa  première  lettre  il  s'en  fis'. 
honneur  et  puis  tesmoigner  ,  comme  font  plu- 
sieurs autres  ,  que  ledict  sieur  évesque  mnmtr; 
plus  de  privante  et  d'amitié  audict  sieur  deLan^ 
sac  qu'il  n'eust  fait  à  ses  propres  neveux. 

Il  le  pria  d'aller  visiter  M.  le  palatin  Laski. 
qui  estoit  à  trois  lieues  de  là ,  et  ù  son  retour  il 
l'emmena  \eoir  le  sieur  Ostrorout,  qui  est  im) 
très-di^me  |)ersonnage ,  et  a  espousé  une  damoi- 
selle  dont  sa  grand-mère  estoit  de  ce  n>\'Aunie. 
du  pays  de  Rourbonnois  et  de  la  m-iison  de  Mas- 
selarguesy  laquelle  avoit  esté  amenée  par  une 
(ille  de  Candallc,qui  fut  roync  d'Hongrie. 

Aussi  furent  veoir  un  gentilhomme  qui  est  a 
deux  liiues  de  Connin,  appelle  le  .siciir  Gru- 
geski,  parent  de  ré\esque  de  Posnanie:  il  a  un 
nombre  d'enfans  qui  j(i  sont  exercitez  aux  ar- 
mes ;  et  ainsi  passèrent  lesdîcts  sieurs  le  mcl'i 
demarssans  bouger  plus  dudict  lieu  de  Connin. 

Le  sieur  de  IJalagny,  trois  ou  quatre  jours 
avant  la  \enue  dudict  sieur  de  Lanssac,  estoit 
arrivé  audict  Connin,  sortant  d'une  niatadiequi 
l'a  voit  tenu  un  mcis  entier  dans  Cracovie  :  le- 
quel Leurs  Mnicslez  a\ oient  renvoyé  en  Polon- 
gne  pour  leur  l'aire  service  en  ce  que  ledict  sieur 
évesque  luy  commanderolt.  Et  de  fait ,  appro- 
chant la  festc  de  Pasques  ,  après  qu'il  fut  bien 
fortifié,  ledict  sieur  l'envoya  visiter  M  le  ma- 
reschnl  Oppnliiiski,  qu'il  trou\aaccompaignéde 
quatre  castellans  et  plusieurs  gentilshommes.  Kt 
cofnme  c'est  un  personnage  d'honneur  et  des 
plus  snges  que  j'aie  cogncu  ,  il  est  à  croire  qu'il 
l-îiiil  pl:::.ir  à  la  j-iinryse  (t  :\  la  dixtéritc  dn- 
•Jii't  ;!.'.;:  di  HaKi,.i.\  .  e;u  •:  ii  'ii;.  voux  ril  i-L.'. 
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f%rmt4il  nvce  h»y  qiril  nVivoii  fîilct  avec  les  | 
[llri'îi  que  ledict  situi*  èveM|ut*  luy  a  voit  m- 
ayez,  et  priiil  patience  d'onir  un  discours  qu*il 
lU  de  tout  ce  qu  on  pou  voit  espérer  ou  crain- 
te de  tous  les  eompêiiteurs.   La  response  du- 
Ict  seigneur  Oppaliriski  fut  qu'il  espéroit  veoir 
«licl  sii'ur  évesque  diins  ùh  jours  i\  (n  con  vo- 
it ion  <;et»érxi  Ile  ;  qu*il  espéroit  aussi  de  Touïr  le 
^ur  qu*il  luy  seroit  permis  de  prononcer  son 
raison;  qu'il  seroit  fort  aise  que  les  raisons  du- 
ifet  sieur  évesque   fussent  telles  que  tout  le 
aonde  les  trouvast  boinus,  comme  certaine- 
ment il  les  estiouïit  telles  jusques  à  ce  que  du 
dire  des  autres  ambassadeurs  il  pourrolt  tirer  le 
wj  traire. 

Avant  que  Je  sorte  de  Connin  ,  Je  veux  tou- 
cher une  partrcnlarilé  qui  servira  peut-estre  à 
instruire  les  «gentilshommes   rrnncois  qui  vont 
Hfin  estrange  pays:  c'est t[ue  ledict  sieur  évesque 
^Btdemourêsix  mois  audiet  Connin,  portant  beau - 
^■poup  d'incommodité/,  poui'  la  pauvreté  du  lieu, 
^■«1,  en  eust  ï>orté  davantage  sang  rossistance  de 
M.  te  palatin  de   ïireclistan,  à  qui  ledict  sieur 
^Lévesque  s'est  grandement  obli<:É  :  et  ne  tenoit 
^Mu'en  Itiy  qu*il  n'alhist  a  Posnante,  comme  des- 
^»isa  este  dit.  Ce  que  Je  veux  dire,  c'est  ffue  le- 
^*aict  sieur  un  jour  se  promennnt  sur  un  pont 
qu'il  y  a ,  assez  lon^^ ,  quatre  îvrongnea  reve- 
Dans  du  marclié,  gentilshommes  de  pnuvre  et 
basse  qualité  ^  coururent  après  ledtet  sieur  ,  le 
bra:[mart  au  poing,  criant:    Fmnve ,  Jilx  th 
putain!  et  s'approehant ,  donnèrent  un  coup  de 
poin^i^  à  un  ^gentilhomme  appelle  J.a  Brosse,  qui 
Lesloit  sur  le  devant  du  coche  dndict  sieur  ,  et 
T|mis  un  autre  voulust  faire  semblant  de  le  frap- 
LT  sur  la  teste.  Ledict  sieur  estoit  mal  aecom- 
rdjj;nè,  parce  que  c*estoiL  sur  la  porte  de  la  ville  ; 
mais  si  avuit-it   deux  hommes  qui  voulurent 
leilrc  ta  main  A  resp»''e^  ce  qu'il  empescha; 
il  eraignoit  que,   venant  au.xjnains,  tous 
Ices  pauvres  y vron^nes  fussenr  tuez,  qui  cust 
sié  un  vray  moyen  pour  fnîre  lever  la  corn- 
aune,  Kt  ledict  sieur  ^  parlant  avec  eux  sa  la^* 
[,'oe  en  riant,  approcha  d*one  maison  qui  estait 
Ijiur  le  bord  du  pont;  et  pource  qu'il  y  avoitdes 
Igcns  la  dedans,  ces  fols  prindrent  leur  chemin 
\\trs  leurs  maisons,  avec  de  «rrandes  menasses 
[jtllls  faiitoient.  Mai9  huit  jours  après  ils  en^ 
iiïy^rcnl  devers  ledict  sîour  le  jtrier  de  hiiir 
l|iardonner ,   fnisani  offre  qu*ils  viendroit^nl  en 
iplainc  place,  le  *îenoil  à  terre,  luy  demander 
(Ion.  IIh  obtinrent  dr  luy  faei  II  émeut  tout  ce 
IW'IU  voulurent ,  car  il  nu  eherrhoit  par  fous 
[moyen»  que  de  ^ai^^ner  h!  cteur  de  la  noblesse; 
>  malH  il  advint  qn*un  ^cnlilhonune  appelle  hw 
Hol»kt    hnmnie  de  bonne  mnluni  ^  ruemnpta  re 


faiet  aux  seigneurs  de  la  grande  Polongne  qui 
estoientassi*mble/,  pour  faire  une  diette  ;  auquel 
ils  donnèrent  charge  de  venir  pardevers  ledict 
sieur ,  pour  luy  dire  que  ce  nVstoit  pas  à  luy  a 
pardonner  une  injure  publicque  comme  celle- là, 
et  que,  pour  sa  modestie,  ils  ne  voul  oient  point 
enfralndre  leurs  loix  et  couslumes;  et  décrélè- 
reot  prinsede  corps  contie  les  malfacteurs,  et, 
à  faute  de  les  pou\olr  prendre,  seroient  adjour* 
nez  â  comparoistre  en  personne  en  la  convoca- 
tion général  le ,  ou  ils  furent  amenez  prisonniers 
et  furent  en  très  grand  danger  de  leur  vie.  Le- 
dict sieur  évesque  fut  tres-instamment  prie  par 
beaucoup  de  gentilshommes  de  ies  demander  au 
sénat,  puisqu'ainsi  f^stoit  quMI  ne  s*en  vouloil 
ressentir  pour  son  particulier;  mais  lesdicts  sei- 
gneurs le  tirent  prit-r  une  fois  pour  toutes  de 
n*en  parler  plus  :  et  toutesfois,  voulant  en  toute 
mnnlère  ^ralîffier  ceux  qui  Tavoient  prie  pour 
eulx,  Il  trouva  un  autre  remède,  qui  fut  tel  j 
qu'il  fit  une  certification  que  tels  et  tels  prison- 
niers n'cstoient  pas  ceux  qui  Favoient  assailly, 
et  ainsi,  sur  son  tesmoignage,  furent  délivrez 
avec  le  «;rand  contantement  de  plusieurs ,  qui 
publièrent  par  toutes  les  compaig;nies  la  cour* 
toisle  que  ledict  sieur  leur  avoil  faicte. 

Il  ne  restoit  audit  sieur,  sinon  mettre  la 
main  au  dernier  acte  ,  et  qui  dcvoit  couronner 
tous  les  autres  :  cVstolt  Tornison  quUI  dcvoit 
faire  et  prononcer  devant  toute  la  noblesse,  de 
laquelle  dépendoit  le  bien  ou  le  mal  de  sa  né- 
gociation; car,  comme  dessus  a  esté  touché, 
ceste  noblesse  n  usé  d'une  si  grande  ajncéritê 
et  foi  envers  leur  patrie,  que  si  bien  if  pensoil 
en  avoir  f^aigné  la  plus  grand  part  avant  que 
de  venir  à  la  diette.  toutesfois  cstoil-il  bien 
adverty  qu'ils  se  réservoient  tousjours  û  vou- 
loir escouter  les  autres  ambassadeurs^  pour  as* 
seoir  certain  jugement  sur  l'eslectlon  qu'ils  dé- 
vident faire.  Et  à  ce  propos  ai-je  bien  souvent 
ooy  dire  audict  sieur  qu*en  Testât  populaire  les 
orateurs  ont  grand  avantage,  entre  lesquels  ce* 
luy  qui  mieux  harangue  et  qui  plus  enrichlst 
son  oraison  de  raisons  pertinentes,  nraeine  le 
cœur  des  auditeurs  au  point  qu'il  désire.  J*àp- 
pelle  estât  populaire  la  Polonpne  ,  non  pas  que 
le  peuple  y  ail  aucune  part ,  mais  parce  t|u"en 
la  Poiongoe  tout  gentilhomme  en  reslection  du 
Roy  y  n  aussi  bonne  part  que  le  glus  grand  du 
sénat.  Espéroit  dofic  ledict  sieur  que  «tes  raisons 
bien  dictes  et  bien  entendues  ,  eomtne  il  i-  ^  - 
roit  de  Iti»  fî»ii'f  entendre,  seroicnt  volons  i 
receucîi  et  embrassée»  de  tous  les  auditeurs  ; 
malM  en  cela  voyoit-il  une  grande  difficulté, 
eVst  que  le«  ambassadeurs  de  l'Iimpereur  de 
voient  faire  leui*  oraison  en  langue  boesme .  qui 
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est  prochaine  de  celle  des  Pollacs  ,  et  ainsi  se- 
roient  entenduzd*un  eliîicun.  Lcdict  sieur  éves- 
qae  ne  la  pouvait   faire  qu*en  latin;  et  bien 
qu'une  grande  partie  des  gentilshommes  de  ce 
pays-la  parlent  et  entendent  ledlct  lan^aige,8i 
est-ce  que  de  eeux-la  inesme  il  s'en  fust  trouvé 
qui  n'eussent  pas  bien  eomprins  le  fil  et  le  but 
de  ladicte  oraison.  Kt  quant  à  ceux  qui  ne  par- 
loient  point  latin ,  dont  y  en  avoit  une  firande 
partie  ,  ils  eussent  esté  contraints  de  s>n  rap- 
porter au  dire  des  autres,  et  peult-estre  fus- 
sent-ils tombez  es  mains  de  mauvais  truche- 
mens.   Geste  considération  mettoit  en   grand 
peine  Icdict  sieur.  Knfln  il  se  résolut  à  deux 
choses  qui  luy  servirent  de  beaucoup  :  la  pre- 
mière fut  de  faire  traduire  son  oraison  a  quel- 
que  bon   et  seaviint  personnage   qui  eust   la 
cogDoissanoe   des  deux    langues  pollacque  et 
latine;  l'autre   fut  de  faire  imprimer  ladicte 
oraison  en  deux  langues,  pour  en  distribuer  en 
grand  nombre  parmy  la  noblesse,  et  par  ce 
moyen  auroit  il  grand  avantaige  sur  les  autres 
ambassadeurs  qui  nefaisoient  estât  que  de  bailler 
trente-deux  exemplaires  de  leur  oraisoii  eseriptz 
a  la  main.  Une  diftîculté  re^toit.  qui  estoit  de 
trouver  homme  de  qui  l'on  se  pcust  fier  pour 
la  traduire,  d'en  trouver  aussi  un  autre  qui  la 
feist  imprimer  avec  tel  soiug  et  diligence  que 
personne  n'en  eust  cognoissance.  Pour  le  pre- 
mier, M.  Solikoski  print  volontiers  charge  de 
la  tradiiire,  et  s'en  acquitta  fort  dignement, 
comme  il  est  parfait  orateur  en  sa  lan'jue;  et 
pour  le  second  ,  lediet  sieur  me  fit  eest  honneur 
de  me  choisir  et  de  m'en\o\er,  parce  qu'ayant 
hanté  l'Université  de  Paris,  je  sçavois  bien  que 
j'avois  mo>en  de  mettre  le  jour  en  œuvre  les 
imprimeurs,  et   de   retirer  la   nuiet  ce  qu'ils  i 
avoieiit  faiet  »  et  aussi  que  j'n\«»is  esté  soii\enl  : 
a  Crneovie .  ou  j'avois  ecmtraete  amitié  avt'C  des  | 
j:eiis  qui  me  fouvoiciit  aider  en  cela.  Or  oLint  [ 
ainsi  despe>chf,  je  prins  mon  chemin  vois  le-  , 
dict  Soliko>ki ,  qui  me  despcselia  en  six  jours.  " 
De  la  m'en  allai  a  Cracovie,  et  usay  de  tfile  ' 
diligence ,  qu'en  huict  jours  j'eus  quinze  cens  , 
exem|)laires  imprimez  aux  deux  langues  ■  et  fut 
le  tout  conduit  si   st-ciet''m(rit  que  personne  : 
n'en  entendit  jamais  rien  .,  lesquels  j<'  portay 
audict  sieur  a  AVarsovie  ,  comme  sera  dîct  cy-  I 
après.  j 

Cependant  ieciict  sieur  é\esque  ne  perdoit  pas  . 
temps,  car  il  feit  response  a  un  libelle  ditfa- 
niatoire ,  le  plus  fol  qui  fut  jcjmais  inventé:  il  ; 
feit  aussi  un  nouveau  discours.  Tous  lesdicts  : 
deux  traitiez  furent  mis  en  pollac  par  lediet  ! 
Solikoski  •  et  envoyez  par  tous  les  endroicts  du  ; 
rovaumi'.  i 


Jusques  iey,  qui  est  le  temito  do  pvtpanl 
dudict  sieur  pour  aller  à  la  ocinvoeati<«  ^*i.\ 
raie,  je  puis  dire  lediet  5îear  n'avoir  ri\f^ 
couru  ni  conforté  d*homnie  vivant.  <;Df  q^, 
peine  de  ses  serviteurs  qa*il  a  employez.  ^:< 
Solikoski ,  â  qui  il  a  confesse  devoir  beac^r 
comme  il  a  tesmoigué  au  roy  de  Polongnt  :> 
lement  que  lediet  sieur  a  porté  luy  seul  Iti'  I 
fespace  de  six  mois.  Il  a  eseript  en  lailcc-. 
rames  de  papier  :  chose  qu'il  a\oit  disooz]*:t. 
de  faire ,  il  y  a  quarante  ans .  et  par  coDseq<jr; 
ce  luy  a  esté  une  peine  insupportable. 

Lediet  sieur  évesque,  aecompaigné  de  M,  !  al' 
bé  de  L*fsle  et  de  M.  de  Lanssac,  arrii:: 
Warso\ie  le  3  d'avril,  et  d'entrée  furer.i  fi 
grcinde  controverse  avec  Tambassadeur  d  &• 
paignc ,  qui  vouioit  avoir  le  premier  lit-u  i-pr& 
les  ambassadeurs  de  l'Emix-reur.  Ledici  ^' 
maintenuit  que  le  contraire  avoit  esléjoiif^ 
Rome  et  a  Venise ,  et  que  cela  u'avoit  }mta 
isté  mis  en  controverse  que  depuis  sixaLs;r 
de  peur  que  ce  différend  n'amenast  quelq-jc 
querelle,  lesdicts  seigneurs  envoyèrent  dirr> 
noz  ambassadeurs  qu'il  nVstoit  point  be9«>:c. 
(|u'ils  se  trouvassent  le  lendeniain  à  la  graiA 
messe ,  où  toute  l'assemblée  se  devoit  trouv- 
pour  chanter  le  Veni  Creator,  Et  depuis  csIal; 
assemblez ,  ils  vuldèrent  ce  différend ,  et  ordr^c- 
nèrent  que  M.  le  cardinal  Commendon  seroi: 
ouy  le  premier,  puis  les  ambassadeurs  de  l'Em- 
pereur, et  après,  lediet  sieur  évesque,  et  au 
quatrième  Tarobassadeur  d'Espaigne.   Auculs 
disoient  que  ceste  ordonn«ince  n'esfoit  fondée, 
sinon  sur  ce  que  les  premiers   venuz  de\oiriit 
estre  les  premiers  ouy  s  ;  mais  cela  n^avoit  p?^ 
este  bien  observé,  parce  que  l'ambassadeur  du 
duc  de  Prusse,  qui  estoit  le  dernier  venu,  fut  le 
premier  ouy  :  et  de  fait.  t'amlKissndcnr  il'Ks- 
pai^ine  ne  prer.oit  |  as  eestf  raison   en    p;ive- 
ment,  ains  recogneut  avoir  perdu  la  plrice  qu'il 
avoit  demandée:  car.  bien  qu'il  deriiourast  lu 
autant  que  les  autres  anibassadeurs ,  toiitt'sfofs 
il  ne  \iiit  jamais  se  monstrer  au  sénat  :  si  faut- 
il  bien  penser  qu'il  n'est  oit  pas  \enu  s«'ins  i:ran  J;.* 
occasion,  et  pt  ut -estre  pLMisoit-il  faire  son  estât 
plus  secrètement  que  les  autres:  car  la  vérité 
«st  telle  qu'on  luy  en\oya  40.000  thaleis.  Je 
crois  que  c'estoit  pour  les  donner  qux  trom- 
pettes et  aux  tabourins:  mais  ladicte  somnie  ne 
fut  apportée  que  jusqucs  a  la  frontière  ,  parce 
que  l'eslection  fut  faicte  plustost  qu'on  ne  cu\  - 
doit. 

Avant  que  passer  [lus  outre  .je  touehcrni  un 
mot  de  trois  points  qui  sont  de  quelque  imjK'r- 
tance:  le  premier  est  du  nombre  de  la  noblesse 
qui  se  trouva  h  bd'e\   (*sl»\'tion  :  'e  S'^ond  , 
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enl  et  en  quel  lieu  elle  fui  logée  ;  le  troi- 
e,  de  Tordre  qui  fut  gardé  pour  piocctler 

latliele  esleciion, 

(Junol  au  premier,  Ton  ne  pensoil  pns  que  le 
nombre  dust  estre  moindre  que  de  cent  mil 
'genULsliommes  ,  pnrce  que  depuis  deux  eens 
ans  il  lie  s'estoit  oITert  une  telle  oceasiou,  d'au- 
tant (|ue  les  Roy  s  a  voient  esté  esleuz  de  père 
en  lllz;  mais  Thiver  a  voit  este  si  ^rand  et  finit 
si  tard  )  que  eeux  qui  esloient  de  loingtatn  pays 
li\y  §eeurent  venir»  et  ue  pense  que  le  nombre 
ayt  esté  plus  grand  que  de  trente  mille,  exeepté 
que  les  Maxovites,  qui  estolent  sur  leur  fumier, 
parfais  regorgeoient  jusques  au  nombre  de  huit 
DU  dix  mille* 

Quîuit  aux  logis,  farchevesque ,  les  éves- 
qnes ,  les  palatins  et  eastellans,  et  la  pluspart 
des  eiq>iUriut'a  esloient  lo^ez  dans  la  ville;  et 
outre  de  ee  leur  estoi!  baille  un  quartier,  a  une, 
deux  ou  trois  lieues  de  lii ,  et  non  plus  toiiig, 
contenant  buit  ou  dix  villages  pour  loger  la 
noblesse  de  leur  palatinat  :  et  si  quelqui^sfois 
les  palatins  eouehotent  en  la  ville,  ils  .^e  reti- 
roient  de  grand  matin  en  leur  quartier,  pour 
venir  en  plus  grande  pompe  au  lieu  qui  estoît 
désigné  pour  le  eonseil,  et  fuisoit  beau  venir 
tous  les  matins  quarante  ou  cinquante  mil  ebe- 
ynux  en  campaigne ,  et  d'autant  plus  que  eha- 
eun  niaiTboit  avec  tes  siens  en  tel  ordre  eomme 
$>*il  eus!  voulu  faire  une  procession  ecclésias- 
tique* 

Le  lieu  du  conseil  èstoit  à  une  grande  lieue 
de  la  ville  en  plaine  eompnigne,  où  il  y  avoit 
une  dau7>aine  de  grands  pavillons  teuduz  pour 
recevoir  et  mettre  à  couvert ,  quand  besoing 
estoit ,  la  noblesse  et  les  anibassadetns  ;  il  y 
nvûit  ausïiy  une  grande  tente  ronde  ,  soustenue 
par  un  seul  m»st,  qui  esloit  capable  de  rece- 
voir de  cinq  ù  six  mil  personnes,  sans  qu'au- 
cun d'eux  fust  plus  près  du  mast  que  de  \iMgt 
pas;  et  laissoit-on  cette  grande  place  vuide 
affin  qu'il  y  eust  plus  de  silence.  L'archeves- 
que  et  les  évesques  estolent  assir ,  et  puis  les 
palatins  et  castellans  selon  leur  ordre;  telle- 
ment que  II'  premier  rang  environnoit  tout  te 
rond  de  ladiete  tt^nte ,  gardant  la  proportion, 
et  Ainsi  du  second  rond  au  tiers  et  du  tiers  au 
quart.  La  se  IrouvoU  tous  les  jours  Tordre  ec* 
elésiastique ,  les  palatins,  castellans  et  capi- 
taines et  ambassadeurs  terrestres,  qui  estoient 
buict  de  chacun  pahilinat,  pour  rapporter  tous 
tes  soirs  h  leur  noblesse,  chacun  en  sou  quar- 
tier, ce  qu'uvoit  esté  faict  ce  jour-là.  Tout  autre 
gentilhomme  polloe  selon  sa  liberté  y  pouvoit 
aussi  venir,  tellement  qu'il  y  avoit  tous  les  Jours 
une  belle  et  grande  compagnie. 
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Je  diray  en  passant  une  chose  qui  semblera 
estiange  :  c'est  que  cent  mil  chevaux  ont  de- 
mouré  es  environs  de  Warsovie  six  sepmaines, 
sans  qu'ils  soyent  esté  plus  toing  de  trois  lieues  : 
et  toutesfois  n'y  a  jamais  eu  faute  de  foing, 
d*avoine,  de  pain,  de  chair,  de  poisson,  ny 
de  vin  aussy.  Je  diray  de  phis,  que  parmy  une 
si  grande  compaignie  n'a  este  entendu  un  mu- 
linement  ny  une  seulie  querelle,  et  si  n'y  avoit 
pas  faute  d'inimitiés  entretenues  de  longue 
main. 

I/ordre  qu'on  pensoît  tenir  pour  Teslection 
esloit  tel  que  les  ambassadeurs  dévoient  estre 
ouys  ,  et  en  mesme  instant  chacun  d'eux  devoit 
bailler  trente-deux  exemplaires  de  son  oraisor»  ; 
desquels  cbasque  palatin  en  prendroit  un  ptvur 
le  eonvmuiiiquer  à  sa  noblesse.  Et  purs,  pour  le 
jour  de  resîection,  il  estoit  ordonne  que  les  pa- 
latins se  retireroient  en  leurs  quartiers,  et  lÀ 
proposeroient  à  la  noblesse  de  leur  palatinat  les 
compétiteurs,  affln  que  les  raisons  entendues, 
tant  d'un  costé  que  d'autre  ,  chacun  en  pnst 
dire  son  opinion  ;  et  tes  voix  ,  recueillies  et 
closes  avec  le  scet  publie  du  palatin,  dévoient 
estre  rapportées  au  sénat ,  lequel ,  après  avoir 
veu  l'oppinion  de  la  noblesse,  en  cas  qu'ils 
n'eussent  point  esté  d'accord  ,  ou  que  leur  oppi- 
nioti  fust  sans  raison  et  sans  fondement ,  devoît 
leur  reraonst reries  raisons  par  lesquelles  Ils  ne 
dévoient  persister  ;  mais  il  ne  fut  pas  besoing 
de  tant  de  cérémonies,  comme  sera  dit  cy-aprés. 

Après  avoir,  bien  que  sommairement,  satis- 
faict  aux  trois  points  que  dessus,  je  toucherai 
l'occupation  des  sénateurs  ,  qui  estoient  résolu» 
de  différer  resleetion  jusques  à  ee  qu'ils  au- 
roient  achevé  la  correction  des  lois  et  des  sta- 
tuts du  royaume,  comme  ils  avoient  commenrè 
en  la  diette  des  roys.  Les  évangélicques,  d*au- 
Ire  costé,  estoient  tous  bandez  à  ne  consentir 
qu'aucun  fust  esleu ,  que  premièrement  on  n  eust 
pourveu  à  leur  seureté.  Pour  leur  seurcté,  ils 
deraandoîent  la  confirmation  de  ta  confédéra- 
tion faicte  par  eux  et  par  quelques-uns  des  ca- 
tholiques u  la  susdicte  d  ici  te  des  Roy  s.  Par 
ladicte  confédération  estoit  dicl  que  leu  deux 
partis  promettoient  et  juroient  de  ne  courir  ja- 
mais l'un  sur  l'autre ,  ni  consentir  que  aucun 
effort  par  force  fust  faict  pour  In  diver.'^îté  de 
la  religion.  Quelques-uns  des  catholiques  n'en 
vouloient  ouïr  parler  ;  bien  déclaroient-ils  et 
protestoient  de  plustost  mourir  que  dVndurcr 
qu'il  y  eust  guerre  civiile  cntr'eux;  mais  llfl 
craigiioient  que  cette  permission  générallc  ne 
donnas!  ouverture  et  accez  ^i  beaucoup  d'héré- 
sies et  fausses  opinions;  tous  les  ant  ,s. 
sadeui  s  estoient  bien  aises  de  cette  *i 
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iv-ipéroient  que  la  longueur  du  temps  leur  np- 
porleroit  plus  de  moyen  tic  faire  leurs  affaires. 
Letliet  sieur  cvesquc,  qui  espéroîl  beaucoup  au 
nombre  Oc  In  noblesse  qu'il  pensoit  attirer  à  suy 
par  négociation  publicque  et  non  par  menées  et 
praticques,  iravailloit  tant  qu'il  pouvoit  à  faire 
reculer  toutes  choses  pour  procéder  à  ladicte 
eslection ,  et  faisoit  remonslrer  que  ce  reculle- 
rnent  pouvoit  porter  beaucoup  de  préjudice  au 
public,  parce  que,  fitisaul  lon<;ue  demeure  au 
lieu  où  ils  ne  pouvoient  cslre  sans  grands  frais 
et  incommodile/ ,  la  pluspart  d'cntr'eux  s'en- 
nuieroient,  et  peusr-estre,  pour  leurs  affaires  do- 
mestiquer et  particulières  ,   ils   seroieul  aussi 
contrains  de  se  retirer  avant  Tesleelion;  et,  a 
leur  ^rand  regret,  après  avoir  perdu  le  temps 
et  l'argent,  ils  ne  se  trouvcroient  à  Tacte  pour 
lequel  ils  avoient  esté  mandez.  Cela  prouHila 
beaucoup,  comme  sera  dict  cy*après, 

Quant  aux  compélileui-s ,  il  n'y  eu  avoit  que 
quatre:  TErapereur,  le  Roy  qui  est  à  présent 
esleu,  le  roy  de  Suède  et  le  Piaste*  î.e  Mosco- 
vite nous  avoit  faiet  peur;  mais  une  lettre  qu1l 
escrivit  le  rendit  si  odieux  ,  qu'il  n'y  a\oit  per- 
iiOnnc  qui  en  voulust  ouïr  parler. 

Les  Impériaux ,  en  apparence,  avoient  fa  plus 
l^randc  part.  H  est  certain  que  Tabbé  Cyre, 
comme  sera  dict  cy-après,  avoit  bien  et  Jldelle- 
ment  servi  son  maistrc.  Les  commoditez  qu'on 
pouvoit  esi)érer  de  ce  party  pour  la  voisînance 
estoient  plausibles ,  et  en  apparence  telles  qu  ou 
ne  pouvoit  le  refuser,  et  les  ambassadeurs  n*es- 
par^noient  chose  du  monde  a  fortiller  leur  parly, 
et  n'estoit  jour  qu'ils  ne  fei&sent  festins  à  plu- 
sieurs desdiis  seigneurs.  Je  ne  scny  si  cela  leur 
proulTila  ,  mais  je  sçay  bien  que  ledit  sieur 
évcsque  disoit  que  ces  festins  leur  feroient  plus 
de  mal  que  de  bien ,  parce  que  la  menue  no- 
blesse, qui  n'estoit  pas  conviée,  prenoit  la  ar- 
gument et  opinion  que  lesdicls  ambassadeurs 
eussent  faict  estât  d'avoir  la  couronne  desdicts 
sénateurs  ;  par  conséquence,  pensant  estre  mes- 
prlsée,  prenoit  résolution  de  contredire  a  ceux 
cjui  proposeroieut  rareliiduc  Ernest. 

Quant  à  nous,  nous  y  vesquisraes  de  telle 
sorte ,  que  tous  les  gentilshommes  qui  venoient 
estoient  bien  receuz  ;  mois,  pour  les  raisons  sus- 
iieles,  Icdict  sieur  ne  voiihil  faire  aucun  ban- 

aet. 
Les  Suédois  e-sloient  quatre  Liuiiisnonimes 
de  fort  bonne  façon  ,  qui  négocioient  fort  de\- 
iremenl;  car  ,  du  commencement ,  ils  fiiisuient 
semblant  de  n'estre  vcuuz  que  pour  dernander 
une  ligue  contre  le  Moscovite,  pour  demander 
aussi  quelqui*  chose  qui  appartient,  se  disoient- 
ils,  a  leur  Hovne  ;  mais  qu'ayant  trouve  plu- 


sieurs de  la  noblesse  de  bonne  volonté  en  ver 
leur  prince,  ils  ne  pouvoient  faire  moins  que 
de  se  mettre  de  la  partie  des  demandeurs.  ^ 

Parnû  les  Piaslins ,  ii  y  avoit  quelques-uns 
qui  estoient  plus  %iolens  que  les  autres  et  qui  ne 
s'aydoieut  de  ce  nom  que  j>our  pouvoir  libre- 
ment ctmtredire  a  nostre  party  ;  et  faut  dire  que 
ce  nom  donna  plus  de  peine  nudict  scieur  évesqwe 
que  les  autres,  car  il  sçavoit  bien  que  le  roy  d« 
Suède  ne  le  pourroit  estre  pour  beaucoup  d'eoi* 
pescbemens ,  et  aussi  que  les  catbolicques  ne 
leussent  pas  volonliei-s  enduré.  11  seavoit  bien 
aussi  que  te  Piaste  ne  le  pouvoit  estre;  car» 
ores  qu'il  fust  venu  ,  que  tous  se  fussent  accor- 
dez d'avoir  un  roy  de  leur  nation,  il  estait  im- 
possible de  s'accorder  sur  le  choix  quand  on 
viendroit  au  particulier  ,  d'autant  quil   y  en 
avoit  une  trentaine   qui  preteudoient   chacun 
d'estre  roy.  H  crai^noil  doncques,  avec  grand 
raison,  que  ces  deux  parliz,  après  avoir  faiet  la 
mine  quelque  temps,  revinssent  à  In  partie  im* 
l>érialle,  et  les  nostres,  qui  estoient  pour  ta 
pluspart  cttthoïicques,  se  retireroient  aussi  et 
se  tiendroient  conlens  d'avoir  un  catbolicqije , 
quel  qu'il  fust. 

A  cela  ne  voyoit-il  qu'un  remède,  qui  estoit 
de  fortifier  si  bien  nostre  party,  qu'iJ  surmon- 
tast  en  nombre  les  autres  trois ,  ores  qu'ils  se 
voulussent  réunir  ensemble;  et  cela  despendoit 
de  l'événement  de  l'oraison  et  des  remonstran- 
ces  qu*il  pensoit  faire,  comme  il  advint  f*tmtn^ 
l'espérance  de  plusieurs* 

Je  puis  tesmol*mer  que  fcdict  sienr  cvcî^quc 
rae  dépeselm  vers  Leurs  Majestez  le  premier 
jour  de  may  ;  et ,  outre  ce  qu  estoit  contenu  par 
ses  lettres,  me  charji^ea  de  leur  dire  que  les  am- 
bassadeurs de   r^mpereur  espérorent  que  les 
Suédois  et  les  Piastins  reviendroîent   n   leur 
party;  mais  quen  cela  se  tn»uveroient-ils  dé- 
ccuz,  parce  que  nostre  partie  seroit  si  grande 
qu'elle  surmonteroit  les  autres  trois,  ores  que 
toutes  tes  trois  parts  \ lussent  k  une,  et  que* 
ceste  nation  est  si  soigneuse  de  la  conservation 
de  leur  patrie,  qu'il  s'asscuroit  bien  que,  avant 
que  de  veoir  division  entre  eux,  ils  revien- 
lîroîenl  tous  à  la  plus  grande  part,  qui  seroit  ht 
nostre.  Sur  quoy  11  faut  conclure  que  Icdict 
sieur  évesque  estoit  bien  fisseuré  de  son  dire, 
puisqu'il  en  donnoit  telle  nsscurance  ù  Leurs. 
Majeslez,  et  par  moi  et  par  lesdictes  lettres 
qu'il  avoit  escripte*. 

Je  reviens  aux  seigneurs ,  qui  enfin  ,  sollici* 
tcz  par  la  noblesse,  surcirent  pour  quelques 
jours  ladicte  corrcclioii  des  loix,  et  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs. 

L'auibassadt  ur  de  Prusse  fut  le  premier  ouy 
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bien  qu*il  fusl  le  dernier  venu  ;  nuiîs  ce  fui , 
^à  ce  que  lV»n  diet ,  parce  qu'il  esloit  domt's* 
ticque(ï),et  \eoant  d'un  prince  qui  ustsens^  et 
estimé  coniQie  poil  ne. 

Le  second  fut  M,  ïe  cardinal  Coraraendon  , 
lequel ,  comme  II  s'estoit  monstre  en  toutes  ses 
acHoTis  homme  de  grande  prudence  et  de  bon 
jugement  ,  aussi  se  raonslra-il  ee  jour* là  blo- 
quent et  parfaict  orateur;  et  fut  son  oraison 
telle  pour  le  langaige^  que  tous  les  personnages 
doctes  restimoient  di«;ne  d'estre  veue,  leue  et 
publiée;  et  s'il  c&loit  sa^^e,  comme  certaine- 
ment pour  tel  se  monstre-il  en  toutes  choses, 
il  Teit  ee  jour-là  cognoistrc  son  entendement  et 
sa  prudence  ,  car  un  des  seigneurs  palatins  l'in- 
lerroïupit  par  deux  fois  nve-c  quelque  aigreur, 
parce  qu'il  luy  sembloil  (jue  ledict  sieur  cardi- 
nal défavorisant  les  e\an^tUeques;  mais  lediet 
sieur  recueillit  ceiite  iulerruplion  en  telle  sorte, 
qo  il  fit  sendilant  de  n*en  citre  aucunement  of- 
feueé  ,  et  continua  son  dire  avec  telle  constance 
et  jiravîlê,  que  mesme  ceujf  qui  ne  le  voyolent 
fîuere  volontiers  ,  pour  avorr  esté  envoyé  par  le 
Pape ,  eonfessoient  publiequement  que  c'estoit 
un  j:rrtnd  et  digne  persouna^^'e. 

Au  tiers  jour  les  ambassadeurs  de  F  Empe- 
reur furent  apï»ellez;  leur  oraison  fut  prononcée 
par  le  sieur  de  Uozambergt,  homme  sa*;e  et  fort 
éloquent  aux  deux  lan^'ues;  mats  si  est-ce  qu*il 
ne  contenta  pas  beaucoup  les  auditeurs ,  parce 
qu'il  parlojt  trop  bas;  et,  comme  il  est  homme 
tcmpeiêet  modeste,  aussi  n'avoit-îl  point  d'ac- 
tion ny  de  véhémence,  qui  toutesfois  esl  requise 
à  esmouvoir  les  auditeurs. 

i\os  ambassadeurs  furent  aussi  le  mesmo  jour 
appeliez,  et  a  voit  esté  ainsi  ordonné  de  ne  don- 
ner point  de  temps  entre  deux  ^  afOn  que  l'un 
n'entendist  point  ce  que  Tautre  avoit  dit. 

Mais  ledict  sieur  évescine,  qui  jà  avoit  pro- 
posé de  faire  en  sorte  qu'a\nnt  que  de  parler  il 
descouvriroit  le  dire  des  autres,  fil  semblant 
d'estre  malade,  et  n'y  voulut  aller  pour  ce  jour, 
bieu  que  ceux  qnl  estoîcnt  députez  ptmr  [*y  con- 
duire le  vinsî^ent  sommer  par  deux  fois  de  la 
•port  du  sénat,  et  fut  eonstant  en  son  opinion, 
dont  bien  luy  en  priut  ;  car,  avant  qu'il  fust 
nutâ  I  luy  furent  envoyées  deux  copples  de 
roratson  desdiets  ambassadeurs  y  cftii  souz  cor* 
leetjun  peul-estre  s^'stnient  trop  basiez  a  bail- 
ler les  eoppies.  En  ladiele  oraison  il  trouva  qu'il 
y  avoit  cinq  points,  (jui  expressément  av<jient 
este  dlcls  contre  tious  ;  et  si  bien  ,  nous  n*y  es- 
tions pas  nommez,  il  se  peut  dire  que  Ion  nous 
iivinstfôtt  un  doi^t. 

(I)  iye$ih'iUtf  rciidAitiirr, 


Prcmiéremenl ,  en  reeomrnàbdAbi  lirnest  de| 
la  cognoissance  de  la  langue  bohème,  ils  vou- 
loient  remonstrer  que  si  Je  très- il  lustre  duel 
d'Anjou  estoit  esleu  roy ,  à  faute  de  la  langue  i 
polacque,  il  no  pourroit  de  long-temps  faire  son  | 
estât* 

f^our  le  second,  que  sî  un  prince  de  loingtaiu  j 
paysestcïït  esleu,  il  seroit  inutile  et  ne  pourroill 
les  secourir  quand  il  seroit  besoing. 

Pour  le  tiers»  il  disoit ,  en  termes  exprès,! 
que  les  princes  d'Autriche,  ny  les  princes  d'Aï- 
lemalgne,  ny  le  roy  de  Dannemareh  ne  luyj 
dormeroient  jamais  p;issiige. 

Pour  le  qualriesme,  que  TErapereur  estoit] 
prince  sage,  humain ,  ennemi  de  toute  cruauté, 
et    qui    sçavoit   gouverner  ses   subjects  sans  ! 
guerre  ci  ville,  sans  inhumanité  ni  ell'usion  do 
sang,  et  entretenir  en  paix  la  diversité  dcsreli« 
giims. 

Pour  le  cinquiesme  point,  ils  avoient  inséré  ] 
dans  leur  oraison  les  articles  que  ledict  sieur, 
des   le  commencement  de  son  arrivée,  avoiti 
baillés  â  un  secrétaire  d'un  des  seigneurs  pala- J 
titis,  comme  dessus  a  esté  dict  :  je  ne  scay  pas! 
par  quel  moyen  lesdiclsanibassadeurs  lesavoîeiitj 
recouverts  et  inserez  ,  comme  dict  est,  en  leur 
oraison  ,  et  pensoient  par  ce  moyen  oster  audict 
sieur   éve^que  argumejit  de  les  proposer,  et 
qu*on   ne   trouveroit    pas   bon   qu'il   feist   les 
mesmes  offres  que  lesdicts  ambassadeurs  avorent  i 
ftiicles;  mais  ledict  sieur  trouva  iucontiiient  re- 
mède, car  il  travailla  toute  la  nuict  pour  res- 
pondre  â  ces  points;  et,  pour  ce  fafre ,  il  fallut  | 
couper  cinq  feuillets  de  son  oraison ,  qui  avoit  ' 
esté  ja  imprimée ,  et  y  en  adjuustcr  autres  cinq. 
Mais  cela  n'estoit  rien  au  respect  de  la  peine 
qu'il  eut  de  rapprendre  en  si  peu  do  temps  par 
cœur;  ce  qui  toutesfois  succ*éda  audict  sieur  si 
hcureusenjeut  que  la  mémoire  luy  servit  bien, 
tant  a  ce  qu'il  venoit  de  faire  qu'a  ce  qu'il  avoit 
quelques  jours  avant  estudié,  comme  sera  dit 
ey-apres. 

Le  lendemain  après,  qui  fust  le  lu  d'avril. 
Messieurs  envoyèrent  quérir  noz  ambassadeurs 
par  les  palatins  de  Lubellin  ,  de  Rave  et  Pome- 
ranie,  par  le  comte  Tarchin  et  par  deux  c^- 
lellans ,  jiar  lesqiic^ls  ledict  sieur  et  ses  collègues 
furent  conduicls  cl  présentez  au  sénat  ;  et,  après 
avoir  fûict  la  révérence  à  toute  la  comjmguie , 
ledict  sîenr  évesque  proiionea  son  oraison  (2)  : 
et  bii-h  qu'fllc  durast  (rois  heures,  il  ne  s*y 
trtiuva  un  seul  homme  qui  fit  iiemblai»t  de  s*en- 
nnyer,  ee  qui  donna  un  argument  certain  que 

rï;  Ou  en  Uuu\<!  t.]  iitttJuniori  à  la  »ull^  de  ces  Mê- 
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le  Qom  de  eeluy  pour  qui  II  parlolt  csloil  favo- 
rablement receu. 

L'oraison  pronoDcée,  il  s*esleva  une  voix  à 
feotour  de  lad  trie  teute  ,  une  joye  ,  une  accla- 
mation publicque,  que  si  resieclion  eust  esté 
faite  un  jour  après  ,  il  ne  s*y  fusl  trauvé  un  seul 
contredisant. 

Je  ne  veux  obnaettre  «ne  petite  parljculonté 
que  ceux  qui  desdnignent  toutes  clioses  ta  pren- 
dront pour  une  fable ,  mnis  si  est-ce  qu*eUe 
e^t  vraie:  c'e^it  que  pendant  que  iediet  sieur  i'ii 
son  oraison  ,  une  allouelte  ne  bougea  de  dessus 
te  masl  de  la  lente  ,  et  chanta  et  gazouilla  tous- 
jours  ,  ce  qtii  fut  remarqué  par  une  grande  par- 
tie des  seigneurs ,  pour  ce  que  rnllouette  n'a 
pas  accoustumé  de  se  reposer  quVn  terre  \  et 
ceux  qui  uVstoient  point  gaifjnez  par  passion 
nvoient  opinion  que  ce  fust  un  bon  augure.  Je 
ne  parteray  point  du  lièvre  ni  du  pourceau  qui 
passoient  parniy  les  tentes  lorsque  les  autres 
ambassadeurs  furent  ouis,  ni  aussi  que  la  grande 
tente  tomba  d'elle-raesme  incontinent  après  Tau- 
dience  baillée  aux  ambassadeurs  de  Suéde  ; 
mais  diray  en  passant  que  beaucoup  de  nobles 
et  esievez  esprits  remarquèrent  ces  particulaii- 
tez,  etpiiudrent  là-dessus  une  opinion  de  bon 
succcz  de  nos  affaires,  La  raison  estoit  que, 
quand  en  une  affaire  publicque  survient  chose 
qui  ne  vient  pas  ordinairement,  il  semble  que 
cela  apporte  quel  qu'occasion  de  lïien  ou  mal  es- 
pérer. Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  gentils- 
hommes durlict  pays  estiment  qu'autre  que  Dieu 
puisse  conduire  une  telle  affaire  h  bonne  fin  ,  et 
que  ce  n'est  que  de  luy  seul  d'où  despend  tout 
bon  succès.  Aucuns  d  entr'eux  donnent  ceste 
liberté  de  di^cou^ir  aux  esprits  oyseux  ,  et  qui 
sont  bien  aises  de  s'exercer  en  quelque  chose 
plutost  qu'à  mal  dire  ou  mal  faire.  Soit  donc 
prios  le  chant  de  l'allotieite  pour  risée  ou  comme 
on  voudra,  tant  y  a  qu'il  fut  ainsi,  et  que  si 
au  ciel  apparoissent  des  eumettes  à  la  naissance 
ou  à  la  mort  des  grands  princes  ,  il  ne  sera  pas 
inconvénient  qu'en  la  terre  eust  este  donné 
quelque  signe  de  reslecïion  qui  depuis  fut  faicte. 

J'ay  dit  cy-dessus  que  l'oraison  dudict  sieur 
avoit  esté  imprimée,  et  que,  pour  respoodre 
aux  ambassadeurs  de  t*Empereur,  il  y  avoit  ad- 
jousté  cinq  feuillets,  ce  qui  le  mettoit  eu  grande 
peine,  parce  que  le  sénat  faisoit  instance  d'a- 
voir la  coppie  qu'il  estoit  tenu  bailler  inconti- 
nent après  l'avoir  prononcée  pour  être  portée 
aux  palatinaU  :  il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  la 
délivrer  si-tost,  parce  qull  ne  vouloit  pas  que  les 
ambassadeurs  qui  venoîeot  après  luy  luy  res- 
pondissent  comme  il  avoit  faictaux  autres,  et 
aussy  qu'il  n'avoît  peu  en  si  peu  de  temps  faire 


cnoisM  V.   [h*i7  î] 

transcrire  et  traduire  ce  qu*ll  ii>t»tt  adjoostédf 
nouveau.  Mais  en  cria  fui- il  secouru  par  Irslfor 
Soti ko.sk i ,  qui  mit  en  %ulgaire  ce  qu'il  aviiii 
diot  en  latin  ,  et  mit  en  besoigne  vingt  escri- 
vains  qu'il  faisoit  travailler  jotir  et  Dutct,ii 
bien  qu'en  trois  jours  il  rendit  mil  exrmplaim 
de  Indicte  oraison,  rablllée  selon  que  lediel  sieur 
l'avoit  prononcée* 

Et  après  que  les  ambassadeurs  de  Suède  ft 
autres  eurent  esté  duîs  ,  il  en  bailla  à  qui  m  éc^ 
manda,  et  fut  l'afOuence  telle  de  ceux  qui  en 
demandoietit ,  que ,  trois  Jours  apr^  ,  il  ne  nouf 
en  demeura  que  bien  peu,  et  cticdre  faJlut-îl 
nous  def faire  du  tout. 

Ledîct  sieur  avoit  en  cela  beaucoup  d^avon* 
tage  sur  les  autres  ambassadeurs,  lej^queb. 
n'ayant  point  faict  imprimer  leur  oraisfm  »  n'm 
baillèrent  que  trente  deux  :  chacune  coppie  de- 
voit  servir  pour  le  moins  à  mil  au  douze  cens 
personnes.  Mais  l«  dict  sieur  en  bailla  en  si  graivd 
nombre  ,  que  tout  homme  qtii  avoit  quelque 
peu  d'entendement  ou  de  langage ,  l'avoit  eo 
main  |>ouren  faire  la  lecture  à  ceux  de  !^  com- 
pagnie: si  bien  que  l'on  vuyoit  eu  chacun  paU- 
tinat  quarante  ou  cinquante  conventicules  pour 
lire  et  examiner  ladicte  oraison. 

Le  changement  fut  tel ,  que  nosdicis  ambas* 
sadeurs  qui  avoient  esté  h(»rs  la  vlUe,  en  liru 
fort  à  l'escart,  furent  depuis  ce  juur^lïi  $1  ca» 
ressez  et  visitez ,  que  je  scay  bien  que  audfct 
sieur  il  luy  en  cuida  couster  la  vie^  tant  îl  es- 
tiiit  las  tous  les  soirs  d'avoir  parlé  depuis  le  ma- 
tin jusquès  au  soir. 

11  faut  confesser  que  le  sieur  de  Lanssac  loy  es- 
toit venu  fort  à  propos  j  car  si  ledict  sieur  évest|iic 
se  trou  voit  empesché,  et  qu'il  uc  peiist  parler 
à  tous  ceux  qui  venoient  devers  luy,  il  se  lenoit 
asseuré  que  ledict  sieur  de  Lanssac  les  auroit 
cou  tentez  tout  ainsi  que  s'il  s*y  fust  trouvé  ; 
comme  aussi  faisoit  M,  Tabbé  de  L'l^le  de  sa 
part.  Et  fut  arrcsté  eatr'eux  trois  qu'ils  ne  bou* 
geroient  de  la  maison,  aflin  de  pouvoir  rece- 
voir et  contenter  ceux  qui  viendroient  devers 
eux  t  qui  estoient  en  effeet  ceux  qui  là  nous  és- 
lolcnt  bien  affeetex,  et  ceux  qui,  après  avoir 
ouie  Toraison  dudict  sieur  évesciue,  estoient 
revenuz  h  niistre  parti  »  et  les  uns  et  les  autres 
se  déclarèrent  sans  aucun  resj>ect»  Kt  advint 
que  beaucoup  de  gentilshommes  vindrent  de- 
vers ledict  sieur  évesque  luy  demander  par- 
don de  ce  qu*ils  avoient  sollicité  cootre  nostre 
party ,  et  disoîent  que  par  son  oraison  ils  avoient 
rceogneu  leur  faute. 

La  noblesse  ainsi  rendue,  peu  s'en  falltil* 
du  louî  nostre,  ledict  sieur  envuya  de  tous  cm- 
lez  p{»ur  entendre  si  nos  ad>ersaSre8  in  vente- 
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fiiientde  nouveau  quelque  calomnie,  et  cepen- 
dniit  nous  envoya  aussi  visiter  tes  princi^mux 
eu  sénat.  J "lillois  vers  ceux  qui  jà  rae  eognois- 
soieat  avant  la  venue  dudict  sieur  évesque. 

Bazin  visitoit  souvent  ceux  avec  qui  il  avoit 
prins  eognoissnnce  quand  il  fut  envoyé  en  la 
première  dielte,  et  quand  il  fut  en  la  mineure 
Pc'longne, 

Le  doyen  de  t>ie  faisnit  le  semblable  envers 
tous  ceux  qu'il  avoit  veu/  par  commandement 
dudict  sieur  evesque. 

Le  sieur  de  Balngny  enlrelenoit  ceux  qui  t  s- 
toient  de  sa  première  co«;noîssance ,  et  d'autres 
vers  lesquels  il  avoit  esté  envoyé  par  iedîcl  sieur 
evesque,  dont  les  principaux  sont  messieurs  les 
évesques  de  Cujavie  ,  de  Cracovie  et  de  Plasko  ; 
les  palatins  de  Lansissic,  Russie,  Kuelme  et 
Plosko;  M,  le  mareschal  Oppaliuski ,  le  g;raud- 
chaneellier  et  ses  enfan»,  le  caslenan  de  Cami* 
mie,  homme  d'aulhorité ,  le  capitaine-gënêral 
de  ta  Mazovie,  le  castellaii  de  Landem,  et  au- 
tres quatre  ou  cinq  dont  j*ay  oublie  le  nom*  En- 
vers tous  ceux-là  ledict  sieur  évesque  employa 
Jedict  sieur  de  Batagny  et  non  autre,  horsmls 
le  bon  François  et  moy,  quand  nous  Taccora- 
paî^nions. 

H  fut  aussi  visiter  souvent  M*  le  palatin  de 
Wratislavie,  de  qui  a  esté  parlé  cy -dessus,  et 
le  référendaire,  frère  du  capitaine-général  de 
la  grande  Polongne  ,  avec  lesquels  il  avoit  con- 
tracté grande  amitié  du  temps  de  son  premier 
l^oyage,  et  pareillement  visita  souvent  M.  Saf- 
anies ,  gentilhomme  de  grande  auihorîlé  et 
'une  vie  sévère  et  grandement   louée  d'un 
hacun, 
Lesdîcts  Wratislavie  et  Saffraïues  luy  ftrent 
lousjours  response  qu'ils  peosoient  que  leur  na- 
tion ne  fust  p»iot  despuurvue  de  personnages 
^^^apables  ^   et  qu*il  ne  s^en  trouvast  quelqu^un 
^Hi'entr*eux  dîi^ne  de  luy  bailler  [a  couronne; 
^Bmais  qu'ils  seroient  tousjours  du  costé  de  la  ou 
^Ra  pluspart  de  la  noblesse  tourneroit,  et  si  le 
sort  tomboit  sur  le  très*illustre  due  dWnjou , 
ils  luy  rendroient  telle  fidélité  et  obéissance 
'il  conveuoit  à  bons  et  fideiles  subjeets. 
Jouis  un  mot  dudict  Sîiftranies^  que  je  tie 
is  laisser  en   arrière,  a fflu  qu'on  cogooisse 
a  ce  n'est  pas  sans  cause  qu1l  a  le  bruict 
l'est re  amateur  de  sa  patrie.  Discourant  avec 
îct  sieur  de  Bafagny  sur  le  falct  de  la  Sainct- 
thélemy  et  des  troubirs  de  France,  il  dit 
propres  mots  :  «  Je  suis  de  la  religion  qu'on 
t  évangélique ,  et  n'ai  pas  délibéré  d'en  cbuii- 
r ;  mais  J*aimeroiâ  mieux  mourir  cent  fois, 
si  tant  de  foi»  je  le  pou  vois  foire  ,  que  de  pren- 
dre jamais  les  armes  pour  le  faîcl  de  la  religion 
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contre  mon  prince.  Et  voila  pouffjiKM,  puÎMjue 
je  délibère  de  Tendurer  tel  que  Dieu  me  le  don- 
nera ,  je  désire  sur  foutes  choses  qu'il  ne  soJt 
point  tichê  de  cruauté.  « 

Ledict  sieur  de  Oalagny  voyoit  aussi  le  pnla- 
tin  de  Hâve,  parce  qu'il  Tavoît  cogneu  à  son 
premier  voyage,  et  aussy  avoit  prins  cognois- 
sance  et  amitié  avec  son  filz  a  Padoue.  Ledict 
palatin  a  sept  enfans  portant  les  armes. 

Beaucoup  de  gentilîihommes  aussy  venoient 
veoir  ledict  sieur  de  Balagny ,  qui  estoient  de  sa 
première  cognoissanee. 

J'ay  toucbé  ces  particularltez  parce  que  Je  ne 
pouvois  faire  autrement  sans  faire  tort  audict 
sieur  de  Bala-^zny ,  voulant  ny  prester  ny  des- 
nibiT  rien  qui  soit  de  l'honneur  ny  du  labeur 
d'outrui. 

Le  sieur  de  Lanssae  vit  quelquefois  le  palatin 
Laski  ;  alla  aussi  visiter  le  palatin  de  VV^cIne  (1) 
et  grand  capitaine  de  Samogitie,  et  luy  bailla 
ledict  sieur  évesque  Bazin  pour  luy  aid»*r  imur 
le  langage.  Lesdicts  sieurs  Welne  et  Samogtlie 
luy  firent  fort  honneste  et  sagejresponse ,  qu'ils 
portolent  grand  honneur  â  la  couronne  de  France 
et  au  très  illustre  duc  d'Anjou,  pour  le  grand 
commencement  qu'il  avoit  en  toutes  choses  di- 
gnes d  un  prince  souverain  ,  et  que ,  comme 
amateurs  de  leur  patrie ,  ils  seroient  toujours 
d'advis  de  prendre  celuy  qui  leur^serolt  le  plus 
utile  et  le  plus  à  propos  pour  gouverner^  leur 
royaume.  Et  de  faict  ils  furent  pour  nous  nu 
jour  de  leslectlon,  bi:u  qu'ils  fussent  les  derniers 
à  opiner,  et  certainement  leur  authorité  servit 
de  beaucoup  pour  la  Litfmanie. 

n  est  vray  qu'il  y  avoit  d'autres  grands  «eî- 
gncurs  dudict  pays ,  rtmime  sont  les  chancel- 
iicrsde  Lithuanie  et  te  duc  Constantin.,  palatin 
de  Kiovie ,  de  qui  dépendoit  la  Volînie ,  et  le 
duc  Sluski ,  lesquels  ducs  ne  nous  firent  pas 
grand  mal  ;  car  ils  se  retirèrent  avant  reslection 
pour  ce  qu'on  ne  leur  avoit  voulu  donner  séance 
de  ducs,  comme  aussi  avoit  este  fait  au  duc 
de  Prusse ,  et  lesquels  estoient  assez  ouverte- 
metil  enclins  à  favoriser  le  parti  d^Ernest  ;  mais 
leur  suite  fut  de  nostre  coste  attirée  par  les  Ma- 
Z(»\ites,  avec  lesquels,  dès  le  commencement 
de  leur  arrivée,  ils  avoientjurc  fraternité,  et 
avoient  telle  communication  ensemble  qu'ils 
ne  !^c  sé(iarèrent  point  et  furent  toujours  d'une 
opinion. 

Ledictsieur  de  Lanssae,  vers  la  fin,  à  la  prière 
dudict  sieur  évesque,  alla  visiter  le  castellan  de 
Posnnnie  ,  parce  que  ses  neveux  ,  qui  sont  au- 
jourd'huy  à  Paris,  nous  venoient  veoir  souveu 
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poar  veoir  baller ,  voltiger  et  tirer  des  armes. 
Il  fat  aussi  vblter  le  comte  Stanislans  Gook- 
bra,  frère  da  comte  Andréas,  qui  a  esté  Idaaibas- 
sadeor ,  qui  lay  fit  response  que  quand  on  vien- 
droit  au  jour  de  l'eslection ,  il  feroii  ce  qa*appar- 
tenoit  à  un  bon  gentlibomme ,  soigneux  et  ama- 
teur du  bien  publie.  Cependant  luy  vooloit-il  bien 
dire  qu'il  portoit  un  infiny  regret  de  ce  qu'il  ne 
pouvoit  visiter  ledict  sieur  évemiue  de  Valence , 
et  luy  rendre  partie  de  l'amitié  qu'il  avoit  eue 
avec  son  père ,  le  priant  d'en  vouldr  bire  son 
excuse ,  avec  beaucoup  d'antres  bons  propos  et 
démonstrations  amyables  ;  réservant  toutesfois 
qu'il  suivrolt  Topinion  du  comte  Andréas,  son 
frère ,  de  qui  il  ne  se  pouvoit  départir. 

Depuis  le  10  d'avril ,  qui  fàt  le  Jour  que  IV 
raison  fut  prononcée ,  Jusques  au  3  de  may ,  que 
Ton  commença  à  procéder  à  l'eslection,  ledict 
sieur  évesque  fut  toujours  grandement  occupé, 
tant  aux  audiences  que  pour  pourveoir  aux  dif* 
flcoltex  qui  survenolent  d'un  Jour  à  autre ,  par  la 
diligeoce  de  ceux  qui  voulolent  empescber  que 
le  très-illustre  duc  fust  esleu.  J'en  poarrols  tou- 
cher beaucoup  de  particularités  ;  mais  il  me  suf- 
fira d'en  toucher  doq ,  qui  furent  les  princi- 
pales. 

La  première  fàt  qu'un  palatin ,  qui  est  homme 
d'entendement  et  d'authorité ,  fut  .d'advis  que , 
pour  ester  tout  empeschement  qui  pourroit  sur- 
venir ,  il  falloit  faire  trois  choses. 

La  première,  de  licentier  M.  le  cardinal  Com- 
mendon ,  et  luy  commander  de  sortir  hors  du 
royaume  :  sa  raison  estolt  parce  que  ledict  car- 
dinal ne  poav<^t  ny  devoit  assister  à  l'eslection, 
ny  comme  personne  publieque,  ny  comme  pri- 
vée, et  mesme  qu'il  n'estoit  pas  ambassadeur 
pour  le  Pape ,  car  il  y  avoit  un  nonce  qui  faisoit 
la  charge  d'ambassadeur  ;  et  de  plus,  il  n'a  voit 
point  esté  délégué  par  aucun  des  compétiteurs  : 
et  pour  en  dire  la  vérité ,  la  principale  raison 
estoit  parce  que  ledict  palatin  et  autres  évan- 
l^éliques  craignoient  que  ledict  cardinal ,  qui  a 
beaucoup  de  crédit  par-delà,  ne  rompist,  soubs 
prétexte  de  religion ,  Tunion  qui  estoit  entre  les 
uns  et  les  autres ,  et  empeschast  que  la  confédé- 
ration faicte  à  la  diette  des  roys  à  Warsovie  pour 
la  diversité  de  la  religion ,  ne  fust  confirmée. 

L'autre  point  qu'il  vouloit  mettre  en  avant, 
estoit  qu'on  licenciast  trois  ou  quatre  mil  gen- 
tilshommes mazovites  qui  estoient  là  résidens, 
et  par  le  moyen  des  autres  qui  pourroieot  sur- 
venir d*un  jour  à  autre,  pourroient  surmonter 
en  pombre  le  reste  de  la  noblesse. 

Le  tiers  point  de  ce  qu'il  vouloit  proposer  es- 
toit que  feslection  fust  différée  jusques  à  ce  que 
la  correction  des  loix  commencée  à  l'autre  diette 


fust  achevée;  mais  son  prioefpal  bot  estoit  qse 
hidiete  oonfédératloD  fiost  Jurée  cl  eosfinnée. 

Gela  apporta  beaneoup  d'cneny  «ledlct  i 
évesque ,  et  me  souvient  qu'un  servitev 
sieur  palatin  apporta  audiet  sieur  ente  neincne, 
qu'il  disolt  estre  la  meilleure  qoll  eut  peu  dé- 
sh-er  pour  nous.  Et  à  ta  vérité,  ledict  dear  pei- 
soit  qu'il  se  mocquast;  mais  Tograot  que  é'cstoit 
àbon  escient ,  il  luy  dtotqoeees  trois  artidcs-là 
ne  ponvofent  servir  qu'à  amener  beaoeoep  àt 
troubles  ;  et  semlrfolt  quil  ne  peost  Shlvcnir  an 
ambassadeurs  de  l'Empereur  chose  tant  agiéi- 
Me  que  eeste-là  ;  car  si  ledict  eardinal  estoit  ii- 
eendé,  ce  que  ledict  sieur  ne  croyoit  pso,  il  fal- 
loit aussi  que  les  autres  smbswsdeors  eom* 
sent  la  mesme  fortune,  qui  estoit  en  cffeetlepii 
qui  nous  pouvoit  advenir. 

Quant  au  second  point ,  Irîen  qoll  y  coït  de 
gentilshommes  maxovites  pauvres ,  si  ne  IhNoft- 
il  pas  croire  qu'ils  fuissent  aises  à  gaigner ,  et 
moins  du  oosté  dont  l'on  ftisoit  semiiiant  de  le 
craindre ,  car  ils  se  dédaroient  assez  ooverte- 
ment  enclins  à  nostre  parti ,  qui  n'oTlons  BMgreai 
ni  vohmté  de  gaigner  personne  par  aiigent  ai  psr 
promesses. 

Pdur  le  tiers  point,  la  prolongation  eÉat 
plus  contre  nous  que  contre  ancnn  des  cenipé- 
titeurs ,  parce  que  nous  estions  de  plos  lois;, 
et  ayant  moins  de  moyen  d'estre  seoonrai  à 
conseil ,  d'amis  et  d'antres  choses  néeessalra. 
Et  d'autant  que  l'on  voit  bien  que  le  pins  gmd 
nombre  penehmt  de  nostre  coalé,  iadiete  pie- 
longation  ne  pouvoit  ser%lr  qu*à  faire  a%ee  le 
temps  refroidir  les  volontés  de  cenx  qnl  nssi 
fàvorisoient ,  et,  qui  plus  est,  la  menae  no- 
blesse ,  de  laquelle  nous  estions  portez  pour  la 
pluspart ,  seroit  contrainte  de  desloger  dans  peu 
de  jours ,  ce  qui  feroit  amoindrir  d'autant  nos- 
tre party. 

Ledict  serviteur  demeura  constant  en  son  opi- 
nion, quelque  raison  qu'on  luy  sceust  alléguer. 
Mais  ledict  sieur  évesque  despescha  inconti- 
nent le  sieur  de  Balagny ,  Bazin ,  le  doyen  de 
Die  et  moi ,  qui  \ismes  ce  jour-là  la  pluspart  des 
principaux,  et  leur  remonstrasmes  les  inconvé- 
niens  que  ces  trois  articles ,  s'ils  étoient  accor- 
dez ,  apporteroient. 

Ledict  palatin ,  par  la  remonstrance  que  luy 
fit  un  de  ses  amis ,  recogneut  que  la  poursuite 
desdicts  trois  articles  pourroit  plus  nuire  que 
prooftiter  ;  mais  il  avoit  jà  parlé  pour  le  premier 
article. 

Et  furent  d'advis  lesdicts  seigneurs  sénateurs 
que  ledict  cardinal  et  les  autres  ambassadeurs 
%'uideroient  le  royaume,  comme  sera  dict  cy- 
après. 


llBltOllll&  l»fi  it\?i 

Là  seconde  difficulté  fut  qu'estant  sorti  de 

Cêste  al  larme,  un  colonnel  appelé  Crâcouf^  qui 
est  ceïuy  qui  avoit  conduit  lediet  sieur  évesqiiiî 
jusques  à  Leipsic,  se  trouva  aussi  à  ladiete 
diette,  et,  avec  ses  compaignons  qu*il  y  avoit 
iroenez ,  Ht  tout  ce  qui  luy  estoit  possible  con- 
tre nous.  Et  pour  autant  qu'il  est  subject  du  roy 
de  Poloupne  ,  et  qu'il  avoit  esté  aux  ^Hierres  de 
France ,  nous  craignions  que  beaucoup  de  gens 
donnassent  foy  à  ses  paroi  les  :  pour  le  moins  ceux 
qui  estoient  de  contraire  parly  pensoient  8*en 
pouvoir  servir  pour  nous  reculer  ;  car  estant  sus- 
cités, à  mon  advis,  par  quelques  ambassadeurs, 
ils  s'en  alloient  par  toutes  les  tentes  monstrer  un 
double  du  rolte  des  debtes  du  Roy  ,  pour  par  ce 
moyen  faire  penser  à  toute  la  nation  qu'il  ne 
failoit  point  espérer  aucun  secours  ni  commo- 
dité de  nnstre  costé.  Et  aftin  qu'on  ne  vist  point 
qu'ils  se  meslassent  d'affaire  où  ils  n'a  voient  au- 
*can  intérest ,  ils  feirent  une  requeste ,  requé- 
rant a  messieurs  du  sénat  qu*il  leur  fust  permis 
de  pouvoir  faire  arrester  lediet  sieur  évesque, 
en  vertu  d  une  obligation  qu'ils  disoieut  lediet 
sieur  avoir  passée  de  se  représenter  a  Francfort, 
comme  dessus  a  esté  dict.  Lediet  sieur  évesque 
estant  adverliy  par  aucuns  de  ses  amis  du  lan- 
gage que  tenoit  lediet  Cracouf  »  il  feit  eiilendre 
aux   principaux   sel  «coeurs  que   c'estoit  chose 
u'on  ne  devoit  endurer ,  que  un  leur  subject 
isast  si  ouvertemeot  de  telle  calomnie.  Cela  fut 
cause  que  quelques-uns  conseiltèrt'nt  audict  Cro- 
Cûuf  d'envoyer  vers  lediet  sieur,  pour  fadver- 
r  qu'il  vouloit  présenter  tadicte  requeste ,  affm 
u*ii  re^rdast  de  le  contenter  de  quelque  no- 
ble somme  d'argent  ;  mais  lediet  sieur ,  qui 
voit  ses  armes  en  main ,  leur  monstra  inronti- 
lent  la  st^ntenee  qu'il  avoit  apportée  du  sénat 
le  Francfort ,  laquelle  estonna  fort  le  mes^a- 
er  desdicts  rbetstres,  et  recogneurent  bien  que 
ils  la  présentoient  ils  en  auraient  n^auvaise 
issue, 

Lediet  Cracouf  fut  encore  mis  sus  pour  atta- 
quer lediet  sieur  d*uii  autre  cosié,  et  luy  de- 
mander UQ  serviteur  qu*»l  luy  avoit  baillé  à 
Lelpsîc  pour  le  conduire,  qui  depui»  ne  l  avoit 
voulu  laisser.  Il  luy  demanda  la  vallrur  d'un 

Icbeval  qu'il  luy  avoit  baillé, et  s*il  ne  luysatis- 
faisoit  dans  une  telle  beure,  menassoit  de  venir 
pu  logii  dudict  sieur ,  et  prendre  lediet  servi- 
teur devant  sa  face.  Disoit  davantage  qu'il  luy 
en  feroit  rendre  raison  a  son  retour  par  TAI- 

Plemal^ne.  Lediet  sieur  lui  fit  response  qu'il  avoit 
%n  Allemaigne  beaucoup  plus  d'amis  que  luy  ;  et 
quant  au  serviteur,  il  estait  en  til)erié  d'aller  ou  de 


(I)  Grmd-visir. 


denjnurer.  Cette  bravade  fut  faiele  audict  sieur, 
comme  il  est  vraisemblal)le ,  à  la  sollicitation 
des  ambassadeurs  de  quelques-uns  des  eompé- 
tiieurs. 

1*^D  ce  mesmc  jour  vint   par  devers  lediet 
sieur  nn  jeune  gentilhomme  pollac,  qui  estoit 
page  de  Rommbergt ,  et  qui  laisoit  semblant  de 
sVn  estre  luy  pour  venir  servir  lediet  sieun  Et 
(KHir  donner  quelque  apparence  à  la  farce,  il 
ne  fut  pas  ^ttost  en  son  logis  qu'il  fut  pour- 
suivy  par  des  serviteurs  dudict  Ro/ambergt, 
qui  faisoient  semblant  de  (c  vouloir  emmener 
par  force;  mais  il  leur  fut  respondu  de  telle 
fiiçon  qu'ils  n'en  firt-nt  pas  grande  instance. 
Le  page   entretint    lediet    steur    d'aussi   bon 
sens  que  jeune  homme  qu'il  veit  jamais,  et 
se  disoit  neveu  du  palatin  de  Cracovye,  vers 
lequel  il  feit  semblant  d'aller  le  soir  pour  Tad- 
vi'rtir  de  ce  qui  luy  estoit  advenu   le   matin. 
11  ne  faillit  pas  de  revenir,  et  dist  audict  sieur 
évesque  que  son  oncle  luy  avoit  promis  de  le 
prier  de  l'emmener  en  France  avec  soy,  et  que 
cependant   il  Fenvoyoît   par  devers  luy  pour 
le  prier  de  luy  bailler  lassuraitce  qu'il  vouloit 
baiiler  a  ceux  de  la  religion,  af/ln  de  la  corn- 
muniquer  à  ses  amis  pour  les  ramener  u  noslre 
party.  Ceste  demande  feit  eognoistre  audict 
sieur  que  c'estoit  un   espion;  et  f»our  tel    11 
luy  commanda  de  se  retirer  à  sondict  maistre , 
luy  donna  charge  de  luy  dire  de  sa  part  que 
telles  tinesses  étoient  trop  grossières  pour  ceux 
qui  avoient  manié  affaires  avant  que  venir  en 
Polongne, 

Latroisiesme  ailarme  fut  d'une  lettre  appor- 
tée de  Constant inople,  C'esloit  une  lettre  que  le 
bassa  (I)  escrivoit  aux  estais  de  Polongne  ,  par 
laquelle  il  les  prie  de  la  part  du  Grand-Seigneur 
d'eslire  pour  roy  un  d'entre  eux  ,  et  là  ou  cela 
ne  se  pourroit  faire,  il  les  prie  d'esljre  le  frère 
du  roy  de  France. 

Cela  troubla  fort  lediet  sieur  évesque  ,  parce 
que  le^  autres  compétiteurs  eussent  faict  leur 
pronfflt  de  ceste  recommandation;  et  mesmes 
les  ambassadeurs  de  l'Empireur  avoient  touché 
ce  point  en  leur  oraison,  quand  ils  dis4)ienl  que 
celuy  qui  auroit  la  Vallaquie  par  la  faveur  du 
Grand-Seigmur,  faudrolt  qu'il  se  rendist  son 
feudataire ,  et  qu'il  flst  en  tout  temps  ce  que  le- 
diet Seigneur  luy  commanderoit,  Sçavoit  aussi 
lediet  sieur  que  ce  mot  apposé  en  la  lettre  de 
commandement  irritoit  grandement  la  noblesse. 
Or  y  avoit-il  de  plus  que  le  bogdan  (2) ,  qui 
avoit  retenu  le  messager  de  Constautinople,  et 
avoit  envoyé  ladicte  lettre  par  un  des  siens,  es- 


(2)  l'finf«  de  Valaehiè. 
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cri  voit  aasditf  Estats:  «  Voas  verrez  |>ar  la  lettre 
que  Je  vous  envoyé,  que  le  Graod-Seigneor 
voos  commande  d'eslire  pour  vostre  roy  le  frère 
du  roy  de  France  :  yoos  estes  bons  et  sages 
pour  voos  garder  de  faire  ceste  faute  ;  car  pnis- 
qoe  ledict  Grand-Seigneur  le  veut  mettre  là , 
vous  pouves  penser  que  c*est  pour  en  faire  un 
puissant  ennemy  à  toute  la  chrestienté.  » 

Incontinent  que  ledict  sieur  de  Valence  fut 
adverty  de  ces  deuz  lettres ,  Il  envoya  par  tous 
les  palatinats ,  affin  de  les  prévenir  avant  que 
lesdictes  lettres  leur  fussent  communiquées,  les 
advertir  qu'elles  estoient  faulces  et  falsifiées,  ou 
par  liogdan  ou  par  quelque  autre  de  noz  ennemis. 
Il  fit  remonstrer  que  nous  n'avions  point  d'aml>as- 
sadeur  à  Gonstantinople,  comme  certainement 
en  ce  temps-là  M.  Daeqs  en  estolt  Jà  party.  il 
fit  remonstrer  que  pour  une  cliose  de  si  grande 
importance  que  celle-là,  le  Grand-Seigneur, 
ftl  telle  eust  esté  son  intention,  eust  l>ien  sceu  en- 
voyer  un  chahuz  (1) ,  et  en  escrlre  luy-mesme  ; 
que  ladicte  lettre  n'estoit  pas  cachetée  d*un  scel 
d*or,  comme  Ton  a  accoutumé  de  faire,  ny  en* 
veloppée  dans  une  bourse  de  aoye  ou  de  drap 
d*or,  et  que  si  Ton  faiaoit  regarder  le  traduiet , 
il  serolt  escrit  en  papier  de  Vallaquie  ou  de  Po- 
loogne  ;  qu*il  leur  devolt  souvenir  qu'en  son 
oraison  II  avolt  protesté  de  ne  se  vouloir  aider 
de  la  faveur  d*liomme  vivant  que  de  la  leur 
seulle.  Ceste  remonstranee  fut  bien  et  favorable- 
ment reeeue  et  entendue.  Ce  mesme  advertisse- 
ment  fut  donné  aux  priocipauz  seigneurs,  qui 
ftit  cause  que  le  lendemain  après  aucuns  d*entre 
eux  demandèrent  le  traduiet  de  ladicte  lettre, 
qui  fut  incontinent  esgaré  et  ne  se  trouva  point. 
Et  faut  en  eela  donner  quelque  chose  au  bon- 
heur dudict  sieur  cvesque,  qui  avoit  maintenu 
que  cela  estolt  faux  ;  car  le  bassa ,  qui  nvoit 
envoyé  la  lettre  au  bogdan  ,  n*avoit  point  en- 
voyé de  traduiet  comme  l*on  avoit  accoustumé 
de  faire.  Et  n*avons-nous  peu  scavoir  si  ledict 
traduiet  avoit  esté  fait ,  ou  par  ie  bogdan  ou 
par  quelqu'un  des  seigneurs  de  Polongne ,  tel- 
lement que  de  fausseté  il  n'y  en  avoit  point  : 
mai:*  qui  eust  représenté  le  traduiet  Ton  Teust 
jugé  faux  ,  parce  qu'il  n'estoit  pas  escrit  sur  pa- 
pier de  Constantinople.  M.  le  mareschal  Oppa- 
linâki ,  qui  est  homme  de  grande  intégrité ,  fit 
grande  instance  qu'on  veit  le  messager  qui  l'a- 
voit  apportée ,  et  pareillement  le  traduiet  ;  mais 
le  bruict  de  ladicte  lettre  fut  incontinent  amor- 
ty,  et  ne  s'en  parla  plus. 

Ceste  fortune  eschappée ,  noz  ambassadeurs 
pensoient  estre  au-dessus  de  toutes  leurs  affaires; 

^1)  Un  cbiaoux. 
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mais  il  en  sarviDl  me  autre  fort 
qui  est  que  quelques-uns  des  arigncws,  et  a 
grand  nombre,  voulolent  qo*on  difTérasI  Vtskt- 
tionJusquesàeequelaeorrectioDâes  loisseroii 
faite;  mais  les  Mazovites ,  advertis  que  la  pra- 
longatioD  pournrft  apporter  bcsucoop  dlneoi- 
véniens,  assistez  des  Lithoans,  viiKlmit  an 
pavillons  dire  qu'ils  vouloieiit  avoir  no  raj,  ft 
pressèrent  si  fort  lesdits  seignrans  qo^iis  liîmt 
emitraiots  de  leur  promettre  que  dedans  hoirt 
jours  précisément  Ton  commaneeroit  à  pncr- 
der  à  reslection ,  et  dépotèrent  qoelqofs^as 
d*entre  eux  pour  veoir  ce  qui  Jà  avoit  «lé  faiet 
deladiete  correction  ety  adjootter  ceqolb  trot- 
veroient  estre  nécessaire.  Les  arabajuadiuii 
terrestres-protestoient  qn*ib  o*csloleiit  là  venez 
que  pour  faire  un  roy;  mais  enfin  la  hoietafae 
ftit  aoeordée. 

La  cinquiesme  allarme  ftit  que  les  évangé- 
liques  prolesloient  de  ne  vouloir  consentir  qs'oa 
procédast  à  Tesleetloo  Jusques  à  ee  qne  la  css- 
fédératton  fnst  signée  de  tous  et  confirmée.  Pli- 
sleurs  des  catliolicques  n'en  vooloient  otfr  pa^ 
1er,  craignant  que  cela  feist  venir  en  km 
royaume  toute  manière  dliérésies  et  fiwlen 
opinions;  car  au  reste  ils  protestoient  de  pi» 
tout  prendre  la  noort  que  de  consentir  quH  j 
eust  Jamais  entre  eux  guerre  dville. 

Ledict  sieur  de  Valence,  prévo3rant  que  txtt 
contention  pourrolt  apporter  quelque  rupture* 
telle  division  que ,  ou  il  n'y  aurolt  point  de  ny, 
ou  il  y  en  aurait  trob  ou  quatre ,  travailWt 
Jour  et  nuiet  pour  composer  ce  dlfTérend.  il  ir» 
monstroit  et  faisoit  remonstrer  aux  catholicques 
que  plustost  que  de  veoir  un  schisme  ,  qol  se- 
roit  le  moyen  d'appeller  Turcs,  Tartares  et 
Moscovites  pour  ruiner  leur  pnys,  il  valloit 
mieux  s'accommoder  en  quelque  sorte  avec  les 
autres.  Aux  évangélicques,il  faisoit  remonstrer 
que  en  vain  mettoient-ils  peine  d'establir  et 
mettre  leur  seureté ,  comme  ils  pensoient  faire 
par  ladicte  confédération ,  si  par  leur  importu- 
nité  les  catholicques  se  départoient  d'eux  ;  que 
si  cela  advenoit ,  ils  seraient  contrains  d'atian- 
donner  et  maisons  et  femmes  et  enfans ,  et ,  en 
lieu  de  religion ,  recevoir  une  désolation  et  en- 
tière ruine  de  tout  le  pays;  qu*ils  se  dévoient 
contenter  que  ladicte  confédération  eust  esté  si- 
gnée à  la  première  diette  par  plusieurs  et  des 
principaux  des  cattiolicqoes ,  avec  lesquels  ils 
seroient  tousjoors  les  plus  forts,  s1l  en  est  oit 
i>esoing ,  pour  résister  aux  autres  qui  les  vou- 
draient assaillir  ;  il  leur  remonstroit  aussi  les 
malheureux  fruits  qu'ont  apportés  les  guerres  ci- 
villes  en  plusieurs  lieux  de  la  chrestienté;  et 
entre  les  autres  parmi  la  pluspart  des  hommes, 
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nt  ti'ime  part  qite  d'atître>  il  n>st  rest*^  au- 
ne marque  uy  trace  de  reli^^imi.  Ces  ûtltnoii- 
Destem^iiïiprofiteri'iit  beaucoup,  eur  il  y  eut  dis 
eatlmltequesqui ,  pour  éviter  la  guerre  civille  , 
aimeieiiï  mieux  Hipnpr  ladîcte  t'oiïfèderation , 
perans  que  Dieu  avec  le  temps  a])pt»rteroit 
lielque  remède*  Il  y  eut  aus^^i  hf^uftmp  d'é- 
vaii^éltctjues  qui  remirent  quelque  ehose  ût 
leur  aygreur.  Et  ainsi  fut  appiiise  ledîet  diffé- 
reml  ,  sauf  que  larchevesque  (I)  et  lesê\e.sques 
t^t    quelques  catlioticques  ne  voulurent  pot  ut 
la  snubzscrire- 

Le  sieur  Martin  Dobory^  dont  ey- dessus  a 
esté  parlé ,  retournant  de  Krance,  arriva  (fuatre 
cHi  cinti  jours  avant  l'esleclion  ,  qui  réeiU»  tîdel- 
iement  au  aénal ,  et  par  beaucoup  d'autres  com- 
paignits,  ee  qu'il  avoit  veu  et  co^neu  de  Teîitat 
delà  France,  et  de  la  personne  du  trés-illustre 
duc  d*AnJou, 

Il  ne  sera  point  hors  de  propos  que  je  ra- 
compte  ce  que  devînt  l'abbé  Cyre,  duquel  j*ai 
Jà  parle  deux  fois*  Il  a^oit^  comme  dessus  est 
did,  esté  désavoue  par  rEiiipereur,  et  toutes- 
,  fois  ,  faisant  rti^ftce  d'un  serviteur  Cimstant  et 
afleetiunnê  à  son  maistre,  il  ne  s'esloit  pas  re- 
tiré, mais  sVn  alla  eu  Litbuanie,  où  il  pensoit 
estre  quelque  temps  avant  que  Ton  eust  sceu  de 
ses  nouvelles,  et  rennuvella  si  bien  ses  ancien- 
nes pratiques,  que ^  à  son  partement,  il  pensoit 
tenir  toute  la  Lilhuauieen  faveur  de  l'archiduc 
Ernest;  et  de  fait  son  espéranee  estoit  très-bien 
fondée  s*îl  n'y  eust  eu  deptris  du  ehan^^emenl. 
Et  partant  dudict  pays  ,  il  s'en  revint  devers 
la  Prusse,  et  de  la  pensoit  venir  aux  pays  de 
l'Empereur  pour  luy  apporter  nouvelles,  de  ce 
qu*il  avoit  fnict;  mais  t|uelques  bons  personna- 
ges  qui  eu  entendirent  la  nouvelle,  se  délibérè- 
rent de  le  surprendre,  et  diî  faiet  tomba  entre 
leî«  mains  du  lieutenant  de  Mariembourg,  dont 
{  est  capitaine  le  casteijan  de  Dauski,  et  fut  un 
peu  rudement  traicté  par  les  soldats,  qui  l'em- 

I menèrent  prisonnier,  sa  malle  et  ses  papiers  sai- 
jtfz.  Ceci  advint  sur  la  lin  de  la  diette  tenue  à 
Varsovie  la  feîite  des  Roys,  Cependant  TEm- 
Itrcur,  estant  adverly  de  ceste  rétention ,  s  en 
liaignit  aigrement;    mais   d'autant  qu'il  ny 
piroît  personne  qui  eust  puissance  de  le  délivrer, 
lediét  Cyre  detrioura  la  jusques  à  Teslection  :  au- 
uel  temps  il  fui  amené  a  Warsovie,  la  malle 
éventée  nu  séuat^  les  lettres  qu'il  portoit  veues 
rccojineues,  et  ses  pratieques  descouvertes. 
Et  pour  autant  que  ledict  sieur  de  Valence 
'apperceut  bien  que  les  palatins  de  Cracovye 
Podolie  estoicnt  persomicsde  grande  autbo- 

(1;  L'arrhcvequi*  ili'  tîueMM',  |iriKKit  fie  Pologne. 
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rite,  et  que  Ton  avoit  quelque  opinloo  qu'ils 
portassent  le  party  du  roy  de  Suède,  il  les  fit 
visiter  avec  espérance  que  sil  ne  pouvolt  les 
gai^ner,  peut-i'stre  les  pourrojt*îl  adoussir,  et 
sur-tout  leur  fnire  entendre  au  vray  les  vertuz 
et  la  valleur  du  très*illustre  due  d'Anjou.  Par 
deux  fois  il  les  lit  visiter  par  Uazin  ,  et  ù  la  se- 
conde Cracovye  envoya  audîct  sieur  son  Olz ,  le 
capitaine  de  Cazîrair,  qui  est  un  jeune  homme 
autant  sage  et  ad  visé,  au  dire  dudiet  sieur  eves- 
que,  quli  en  ait  veu  en  Polongne,  avec  lequel 
il  eut  beaucoup  de  propos;  et  bien  qu'il  soit 
homme  qui  ne  diet  pas  tout  ce  qu'il  a  sur  le 
canir  sans  y  avoir  bien  pensé ,  toutisfois  il  sem- 
bloit  en  ses  prtïpos  (fu'il  voufust  taxer  qtielques- 
uns  ,  qui  se  jaetoicnt  qm  si  le  très-ilïustrc  duc 
d'Anjou  estoit  esleu  roy,  ils  auroieot  tant  de 
crédit  et  d*aulhorîté  qu'ils  pourroient  avancer 
ou  reculer  ceux  a  qui  ils  voudroient  bien  ou 
mal.  Cela  donna  occasion  audiet  sieur  évesque 
de  luy  racompter  ce  qui  estoit  autrefois  advenu 
entre  le  pape  Clément  et  le  cardinal  Coïomne. 
Ledict  cardinal  Colomne  avoit  vérUablcment 
beaucoup  aidé  audiet  Clément  ii  estrc  pape;  et 
sur  le  crédit  qu'il  avoit  justement  acquis  ,  il  de- 
vint un  peu  insolent  a  presser  et  importuner  soi> 
mnîstre  :  et  luy  advinl  que,  pour  avoir  esté  re- 
fuse de  quelque  chose  qu'il  avoit  demandée  ,  il 
reprocha  au  Vnpe  qu  il  luy  estoit  ingrat  et  re- 
cognoissoit  mal  qu'il  Tavoit  faict  pape.  Clément 
ne  s'eschaulfa  pas  1\>rt  de  la  colère  de  son  car- 
dinal ,  mais  luy  respondit  ainsi  :  «  Monseigneur» 
s'il  en  est  ainsi  que  vous  m'ayez  fait  pape  ,  per- 
mettez doncques  que  je  soie  pape,  et  que  vous 
ne  le  soyez  pas  ;  car,  faisant  ce  que  voua  faîc- 
tes,  vous  me  voulez  oster  ce  que  vous  dictes 
m^avoir  donne,  ■•  Ledict  sieur  conclud  par-b 
qull  s'asseuroit  qu'il  n'y  avoit  seîjxneuren  toule 
la  Poloognc  qui  voulust  suivre  l'exemple  du 
cardinal  Colomne  5  et  quand  il  s'eo  trouveroit, 
ce  qull  ne  pensoit  pas,  ledict  seigneur  duc  ,  s*il 
esloit  cbleu ,  seroit  prince  si  juste  et  si  équitable 
qu'il  ne  defavoriseroit  jamais  l'un  pour  favori- 
ser l'autre  :  ledict  capitaine  ,  comme  il  est  sage, 
fit  semblant  de  n'avoir  point  eu  ceste  opinion 
ta ,  et  dict  pour  toute  response  que  ledict  sei- 
gneur duc  ,  s'il  estoit  csteu  ,  seroit  toujours  tel 
qu'il  recoguoislroit  les  hommes  selon  leur  va- 
leur ;  et  quant  a  Topinion  de  son  père,  c'estoit 
chose  à  quoy  il  ne  s'estoit  pas  encore  bien  ré^ 
soin  ,  et  qu'il  se  réservoit  à  prendre  l'inspiration 
que  Dieu  luy  donneroit  au  jour  de  reslection. 

Les  propos  qu'ils  eurent  ensemble ,  rappor- 
tez audiet  sieur  palatin,  il  luy  print  envie  de 
venir  luy-raesme  veoir  ledict  sieur  évesque  ;  ci 
après  avoir  parle  ensemble,  furent  a&scj 
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tBùM  l'im  lie  l'autre.  Et  fut  la  résoliiUou  dudicl 
palaliù  telle,  qu'après  avoir  satisfait  a  sa  cou- 
scieaee,  comme  oo  bon  amateur  de  sa  patrie 
devoit  faire  ,  il  luy  feroit  cognoistre  qu1l  esti- 
0K>it  et  hoiioroit  le  duc  d'Anjou  autant  que 
prince  de  la  terre.  Ce.la  eutoit  autant  à  dire  qu  V 
près  avoir  nommé  celuy  qu'il  pensoit  estre  le 
plus  utile  pour  son  royaume  ^  il  ne  coutrediroil 
point  a  réélection  dudict  seigneur  duc  d*An- 
jou  y  s'il  voyoit  que  la  pluspart  ioclinast  de  ce 
costé-la. 

Le  palatin  de  Podolie  ^  qui  est  un  des  plus  sa* 
ges  hommes  que  ledict  sieur  évesque  ait  cogneu 
en  ce  pays-lâ,  vint  pareillement  le  veoir.  Et 
voyant  tediel  sieur  qull  a  voit  affaire  à  un  hom- 
roe  franc,  et  qui  par loit  ouvertement,  entre  au- 
tres choses  luy  dict  que  nous  avions  deux  ma- 
nières d'adversHÎre-s  :  les  uns  estoit^nt  pour  la 
haine  qu'ils  porloieot  et  au  Roy  et  au  trcsii  lus- 
ire  duc  d* Anjou  ,  son  frère ,  ou  pour  le  fntct  de 
la  religion  ,  ou  pour  quelqu'autre  particularité  ; 
les  autres,  que  si  bien  ils  cétimoicnt  le  duc  d'An- 
jou plus  digne  de  régner  que  aucun  des  compé- 
titeurs, ils  pensoîent  toutesfois  que  pour  le 
royaume  de  Poloojgne  un  autre  seroii  plus  olîle 
que  luy,  et  que  ledict  sieur  évesfjue  s'asseuroit 
qu'il  seroit  du  dernier  rang  ^  et  non  du  premier, 
et  que  quand  il  seroit  informé  des  vertu/  dudict 
seigneur  duc  d'Anjou,  noo-seulement  Tairae- 
roit-îl  ^  comme  il  faisoit  des  à  prési^nt ,  mais  cs- 
péroit  qu'il  seroit  entièrement  des  nostres,  et 
recognoistroit  que  ledict  seigneur  duc,  pour 
l'ange ,  pour  Texpérience  a  la  guerre  et  aux  ma- 
tières d'Estat,  pour  n'avoir  point  d'ennemis, 
pour  estre  sorty  de  maison  et  de  nation  qui  ne 
fat  oncques  ennemie  de  la  pollacque,  pour  n'es- 
ire  empesché  à  résider  ny  a  gouverner  un  autre 
royaume,  comme  seroit  le  roy  de  Suéde,  pour 
n^avoir  point  de  forces  voisines  qui  deussent 
rien  donner  à  craindre  a  la  fioblesse  dudict 
pays,  devoit  estre  préfère  à  tous  les  autres  com- 
pétiteurs ;  et  toutes  ces  raisons  considérant ,  il 
embrasseroit  nostre  cause. 

Ledict  palatin  remercia  ledict  sieur,  avec 
beaucoup  de  bonnes  paroles  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  voit  de  \u\\  et  singulièrement  de  ce 
qu1l  estimoit  que  s'il  estoit  contre  nous,  ce  n'e^- 
toit  pour  autre  raison  ,  sinon  que  ,  bien  que  le- 
dict seigneur  duc  fust  des  premiers  princes  du 
monde  pour  régner  en  tout  autre  pays,  toutes- 
fois  if  s'en  pourroît  trouver  autre  qui  seroit  plus 
utile  pour  la  Polongne.  La  diflicultédu  passade 
lui  sembloit  fort  grande  ,  et  encore  plus  la  faute 
de  la  lajigue.  Enfin  ils  départirent  bons  amis, 
Jiorsmis  que  ledict  palatin  ne  se  déclara  pas  plus 
avant  qu'il  avoit  fnict.  Et  depuis,  parlant  avec 


Bazio ,  et ,  comme  j'«y  entendu ,  âi-e c  d^islm, 
il  disoit  qu'il  se  teiiolt  grand^Miiciit  okiliievr  i 
sieur  évesqtie  de  ce  que  si  fraociiciiieiit  elë  V  ' 
brement  il  luy  avoll  parlé ,  M  «oil  de  cet  i 

•  Il  m'a  si  bien  dit  ce  que  j*8¥iilt  àmmÊ  le  êêêê  \ 
et  ma  fantaisie,  quasi  permacùuâei  ém  \ 
meo ,  »  c'est-à-dire  comme  s*Jl  ewt  da 
toute  une  nnîct  daos  mom  cceor. 

Les  gentilshommes  de  la  Bla£ovie  et  M 
réuniz  ensemble ,  vindreni  aox  pavlllom  ft^  \ 
tester  qu'ils  vouloîent  que,  louttt  cboaaliiF  ' 
sées ,  l'on  procedast  à  resleeticm. 

Les  seigneurs  promirent  que  ,  inecvDtîiiieiitqpr 
les  ambassadeurs  seroient  départi z  dodiet  Wi* 
comme  Ils  avoient  ju£:é  estre  nëcefisalre,  lOMi 
autres  occupations  seroient  délaissées pouriul- 
tre  fin  a  la  plus  nécessaire.  Et  fMmr  ee  liiâft, 
ordonnèrent  que  tous  les  umbassadettn 
roient  te  royaume  ,  et  commandèreiit  \ 
cellier  de  tenir  preste  la  response  «{ni  loirstni 
baillée  pour  retourner  à  leurs  princes. 

Ledict  sieur  évesque  Ht  remonstrer  à  qui- 
ques-uns  des  principaux  quHI  ne  dt*¥aît  en  est 
endroit  estre  traicté  comme  les  autres  ^  pant 
que  sortant  du  royaume  ils  eotroient  en  Ivs 
malsons,  et  pou  voient  revenir  en  deuxJMo; 
mais  luy  et  ses  compaignons  estoient  Temnà 
si  loing ,  que  s'il  partoît  une  fois  il  ne  pourfri 
plus  revenir. 

Les  grands  qui  s*en  mesièrent  poor  Mmsii 
purent  rien  gaigner ,  et  fallut  recourir  aux  |B!^ 
tilshommes privez, qui  trouvèrent  rardoonnêi 
si  inique  et  si  rigoureuse,  qu'ils  vindreni  a 
grand  nombre  au  sénat  déclarer  qu'ils  désa4* 
vouoient  leurs  députez,  qui  sans  teurscenifolcit 
consenti  a  ladicte  ordonnance. 

Les  Mazovites  dirent  qu'il  n't^ttiît  besaiof: 
d'envoyer  si  loing  les  ambassadeurs  de  Fmocf . 
lesquels,  s'il  platsoit  ainsi  au  sénat,  ils  pren- 
droient  sur  leur  charge ,  et  leur  assîgneroieol 
quelque  endroit  de  leur  province  où  ils  fuissent 
seurement  et  commodément. 

Les  sénateurs,  voyant  Fadvis  commun  de  la- 
dicte noblesse,  cliangerent  d'opinion ,  et  ordon- 
nèrent que  lesdiets  ambassadeurs  auroient  le 
choix ,  ou  de  s'en  retourner  vers  leurs  prioces, 
ou  de  demourer  en  lieux  qui  leur  seroieal  assi- 
gnez. 

Aux  ambassadeurs  de  l'Empereur  fut  baillée 
la  ville  de  Louvics ,  qui  est  grande  et  fournie  de 
toutes  commoditez,  qui  nVst  qu'a  douze  lieues 
de  Warsovie, 

Ledict  sieur  évesque  fut  envoyé  à  qaiii£e 
licucM  de  la,  en  une  ville  appellée  Plosko. 

Le$  Suédois  ne  furent  qu'à  cinq  lieues,  par 
que  le  palatin  de  Cracovie  leur  favorisoît. 
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o«s  l#»5  jifijbussaileiirs  furent  appflle^  en  un 
esme  jour,  pour  prendre  leurs  despescbes. 
Et  advint  par  bonheur  que  tiuelques-unsdes 
is  dudîel  sieur  évesque,  en  eheminant  et  np* 
oebantde  la  f^rande  tente,  luy  dirent  les  prin- 
cipaux poîncts  de  ce  que  les  nrnbu^sadeurs  de 
l'Kmpereur  avoient  diet  h  leur  départ  ;  qtn  fut 
cause  f  pour  leur  respondre  sur  le  champ,  quVn 
prenant  congé   ledict  sieur  évesqiie   cbangOt'i 
une  partie  de  ce  qu'il  avoit  délibéré  de  leur 
dire. 

Cela  fut  remarque  et  tenu  pour  miracle,  parce 
«|ue  plusieurs  ne  pouvaient  rnm|jreadre  enmme 
il  avoit  deviné,  ou  sitost  entendu  ce  qu'avoit 
esté  dit  contre  nous.  Qnoy  qu'il  en  soit,  cestc 
seconde  oraison  (i)  luy  donna  plus  de  nom  que 
la  première,  et  dès  ce  jour-la  il  n'y  avoit  liom- 
rae  qui  ne  ju^^enst  que  nous  emporterions  ta  fa- 
^Yeur  de  la  noblcsî^e, 

^B  Un  mesrae  jour  fut  phèflx  à  se  retirer;  mais 
^îes  ambassadeurs  de  l'Empereur  contestèrent 
deux  ou  trois  jours,  et  protestoient  de  ne  vou- 
loir point  partir  que  le  cardinal  et  les  autres  am- 
bassadeurs ,  et  nommément  ceux  de  France ,  ne 
s*en  fussent  allez. 

La  noblesse  pressoit  de  commancer  Teslec- 
lion  ,  les  sénateurs  s'excusoient  sur  la  demeure 
et  désobéissance  des  ambassadeurs. 

Le  palatin  de  Cracovie  ,  maresehal  du  royau* 
me ,  les  envoya  tous  sommer  de  s'en  aller.  Je  ne 
scais  pas  en  quels  termes  f*on  parla  aux  autres; 
ii^ais  a  noz  ambassadeurs,  un  gentilhomme  bien 
Hdiscret  leur  dict  telles  paroles  de  la  part  dudict 
^ftuilatJD  :  quMl  les  prioit  de  satisfaire  à  ce  qu'ils 
a  voient  promis  de  desloger ,  et  s'il  y  a  voit  quel- 
que chose  qui  les  arrestast,  Ton  satisferoit  à 
tout  ce  dont  ilspourroient  avoir  faute. 

Ledict  sieur  éve^jne  de  Valence  fit  response 

^^qu*il  ne  vouïoit  point  entrer  en  dispute  à  sçavoir 

^kui  devoit  partir  le  premier  ou  le  dernier^  que 

^■luy  et  ses  corapaignons  avoient  esté  envoyez 

pour  obéir  au  sénat ,  et  non  pour  contester.  Mais 

P;¥ray  e^tolt  qu'avant  veu  que  les  autres  ne  fai- 
•oient  semblant  de  desloj;er,  il  pensent  que  le 
sénat  eust  changé  son  ordonnance;  mais  qu'ils 
estûfent  résolue  départir  non-seulement  au  jour, 
mats  à  Theure  qui  leur  seroit  mandée  par  Ics- 
dicts  seigneurs.  Bien  pria-il  le  messager  de  dire 
audict  sieur  palatin  que,  s'il  estoit  possible  de 
les  laisser  pour  ce  jour-la ,  ils  le  prendroient  à 
grande  obligation  ,  aflln  de  se  pourveoir  de  ce 
qu'esloit  nécessaire  pour  le  voyage. 

Cesle  responso  fut  fidellement  porlée  audict 

(!)  Oiï  en  ïrouve  la  irAducliona  U  «uili»  de  rrs  Mé- 
liulrcf. 
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pulalin  deCraeo\ic^  lequel  avec  grand'prefnee 
d'honneur  la  redict  à  tout  le  sénat,  et  mouîîtra 
qull  estoit  bien  aise  de  faiie  parangon  (2)  avec 
la  responsedes  ambassadeurs  de  l'Empereur. 

Et  incontinent  envoya  par  devers  noz  am- 
bassadeurs ,  pour  les  prier  quepuisqnlls  avoient 
i*aii:ne  ce  poinct  de  la  modestie  avec  tout  le 
séufit ,  (]u'j1  les  prioit  aussi  de  satisfaire  a 
leur  promesse  ,  qui  estoit  de  desloger  ce  mesme 
jour. 

Ce  qui  fut  faict ,  car  ledict  sieur  évesques'en 
alla  incontinent ,  et  le  sieur  de  Lanîtsac  demoura 
ce  soir- lu  pour  entendre  ce  qu  auroit  esté  faiet 
ù.  Papres-dinée. 

Une  heure  avant  le  département  dudict  sîeur, 
it  me  despeseha  vers  Leurs  Majesté/,  et  leur 
mandoit  que  Ton  comroenceroit  a  prodeder  a 
reslectîon  le  lundy,  et  que  d'entrée  nous  em- 
poilerions  des  douze  parts  les  neuf;  et  usoit  de 
ce  mot  :  Des  douze  tables  du  dafniernous  en 
avons  les  neuf  assenr^es.  Et  pni<;que  cela  ad- 
vint ,  et  en  ta  mesme  façon  qu'il  avolt  escrlpt , 
l'on  ne  peult  nier  qu'en  ladicte  négociation  il 
ny  ait  eu  quelque  chose ,  et  de  la  diligence  et 
de  la  prévoyance,  et  du  discours  dudict  sieur 
pour  prévoir  le  bien  et  le  mal  qui  pou  voit  adve* 
nir.  ,!e  dis  eecî  pour  ceux  qui  font  si  bon  mar- 
ché de  sa  peine  et  de  son  industrie,  et  disent 
que  tout  autre  Teust  fait  aussi  bien  que  luy; 
auxquels  sufOroit  de  dire  que  c'est  assez  qu'ils 
ne  l'ont  pas  faict  ;  mais  J*ajouteray  ce  mot  :  qujl 
n'y  a  homme, tant  soit-llson  ennemy ,  s'il  n'est 
du  tout  malin  on  ignorant,  qui  n'avoue  qn'il  n'y 
eut  jamais  négociation  où  tant  de  dîlTicultez  et 
d'enipeseheraens  soient  survenuz.  On  ne  pourra 
aussi  nier  que  ledict  sieur  n'aye  promplement 
pour  veu  à  tout. 

Or  je  reviens  a  reslection,  qui  fut  faîclo  eu 
la  manière  qui  s'ensuit  : 

Les  gentilshommes  vindrent  derechef,  le  pre* 
mier  jourde  may ,  protester  que  si  le  lundy  après 
Ton  ne  coramençoit  à  faire  ladicte  eslection,  ils 
est  oient  résoluz  de  se  retirer  et  la  faire  entre 
eux-mesmes.  L'archevesque  protesta  aussi  quMI 
seroît  de  la  partie.  Les  évesques  de  Cujavie  e( 
de  Cracovie  firent  semblable  déclaration ,  com- 
me aussi  firent  quelques  palatins  et  plusieurs 
castellans,  qui  menassoienl  de  se  retirer  avec 
leur  noblesse.  L^affaire  fut  si  rudement  pour- 
suivie ce  jour-là  ,  que  ,  sans  plus  d'espérance  de 
retardement,  il  fut  arreste  de  y  besoigner  le 
lut»dv  3  de  may;  auquel  jour  fut  dict  que  les 
palatins  se  retirerolent  en  leurs  palatinats,  et 

rS)  fie  ta  comparer. 
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chai^un  feroit  délibérer  sa  noblesse  sur  les  qun- 
tri^  compétileurs. 

Je  ne  vtHix  ubmetlre  ce  qui  fut  fait  aux  pa- 
villons ,  qui  est  que  les  pages  de  Puloiigne ,  qui 
sofrl  encore  plus  meschans  que  les  nostreSj  es- 
lirerit  parmy  eux  quatre  competiteuis,  ïireul  uti 
sénat  pour  eoutrefaiie  Testeciioii  :  et^uy  qui  re- 
preseotuit  Ernest  lut  bien  battu  ;  le  Suédois  fust 
chassé^  et  pour  le  regard  du  Pyaste^  ils  pria- 
dreiil  la  charrette  d'un  pentllbomme  qui  estoit 
char(>éede  vivres,  In  mirent  en  pièces,  bruslè- 
renl  l>âsieude  ladîcle  charrette,  qu'on  appelle 
eu  ce  pays-là  pyaste  ,  el  se  prindrent  à  crier  : 
le  PynMe  est  briisié\  de  sorte  que  les  sénateurs 
ne  les  seeurent  pour  ce  jour  faire  taire. 

Ladiete  noblesse  ,  avant  que  de  délibérer 
chacune  en  son  quartier,  se  mit  à  genoux,  et 
U\  plus  grande  partie  avec  larmes  firent  leurs 
prières,  chantèrent  une  hymne  du  Sainct-Es- 
prit;  el  faut  confesser  qu'il  n'advint  jamais 
chose  semblable  a  cesle-là;  car,  incontinent 
leur  oraison  faiele  ,  la  partie  françoise  se  ti  ouva 
en  tous  les  palatinats  si  grande,  que  les  autres 
«voient  presque  honte  de  tenir  le  party  con- 
traire, Qiii  fut  cause  qu  en  moins  d'une  heure 
nous  eraportasmcs  la  pluralité  (l)  des  voix  en 
Ireîze  palatinats ,  et  si  Ton  ne  seavoil  rien  de 
l'autre,  ce  qui  monslra  bien  que  c*esloit  une 
œuvre  de  Dieu. 

Les  sénateurs ,  le  mardy  malin  ,  rapportèrent 
ce  que  chacun  avoil  trouvé  :  le  raesrae  jour  les 
autres  palatiuatsqut  restolent  Hreitt  le  semblable. 
Le  mercrej\  ,  le>  Lithuans  ,  qui  n'a  voient  voulu 
*ie  déclarer  qu'ils  n'eussent  veu  le  cours  du  mar- 
c!ié ,  se  déclarèrent  du  tout  pour  nous.  Le  jeudy , 
les  sénateurs  opinèrent  sur  ce  qui  avoit  esté  faict 
prir  la  noblesse,  et,  convaincus  d'un  si  jL^rand 
accord,  suivirent  pour  lapluspart  l'opinion  cojn- 
jnune.  Le  palatin  de  Sandomyre  lit  une  hat 
belle  oraison  ,  et  conclut  pour  le  roy  qui  estoit 
esleu  ,  comme  aussi  lit  M,  le  maréchal  Oppa- 
luiskL  L'evfsque  de  Cujavie  fit  une  fort  belle 
oraison  ,  rapportant  ce  qui  est  escript  de  Teslec- 
tion  du  roy  Saîjl  à  ce  qui  se  faisoit  en  faveur  du 
roy  qui  depuis  a  este  esleu  ;  et  ainsi ,  de  trente 
ou  quarante  mil  voi.\  qu'il  y  pou  voit  avoir  ,  il 

(I)  Voici  quelques  Jiutrei  partîcularilés  qui  se  irou- 
vctildAOs  Pierre  Mathieu  : 

u  Le*  catholiques  rrFiicn.int  que  les  pi?isies ,  oM  ceiii 
tnii  votjloienl  élire  %\n  Polonois ,  ne  j^'aeco  niasse  ni  à  faire 
iir»  roy  de  emiiraire  religion  ,  s'unirent  Lou»  pour  le  duc 
irAiijdU  î  d»'  niamcri'  que  les  rahirrs  lies  voii  iJr  Ion*  k'S 
IMnillotis  rdji|infk*4r)os  et  cachetés ,  le  patatlii  de  Podo- 
lie.  qui  ravmbùit  les  piastes .  s'apcrccvant  que  les  vo* 
loniei  alloiciit  du  coslé  du  due  d'Aujou  .  se  retirji  ite 
P«ïsenibl(*c  el   sr   mit  en  bafadlc.  On  irojoit  rjuc  ce 


ti  y  en  eut  que  quatre  ou  cinq  cens  pour  les  a»» 
très  compétiteurs.    Kt  encore  etii  ,  se   %ovafll 
ainsi  en  si  petit  nombre,  revindreot  volontaiit^ 
ment  à  nons,  horsniis  quelques-uns  qui  voo- 
loient  s'esclaîrcir^  si  disoient-ils,  des  Hknm 
d'une  part  et  d'autre.  Et  afOn  qu^an  posl  ëiie 
que  l'eslection  avoit  esté  verîtahlejoeot  faiett 
d'un  comnmn  accord,  il  fut  diet  que  Ton  ciioî- 
siroil  deux  sénateurs  pour  cha&euii  eompetiteor^ 
qui  examineroient  les  raisons,  tant  d*titiepan 
que  d'autre  :  M.  le  raarescJial  Oppalinski  K  le 
castellan  de  Dan^ki  furent  esleuz  pour  nous^et, 
ceraeserable,  Tévesque  de  Cujavie;   mais  je 
n'en  suis  pûs  bien  asseuré  :  ils  mo»sirêr£nt  en 
cela  et  leur  éloquence  et  ta  dextérité  de  letir«»- 
prit;  car  les   autres  députez  furent   tellement 
convaincuz ,  que  tous  ceux  qui  avoient  estècoiK 
traires,  k  haute  voix  revindrent  à  nous,  bors- 
mîs  révesque  de    Plosko ,    qui    vaulut   avDîr 
cest  honneur  de  deniourcr  seul  constant  pour 
Ernest. 

Cecy  fut  faicl  le  neuvicsme  de  may,  les^n* 
medy  veille  de  la  Peuthecoste,  sur  les  fcpt 
heures  du  soir  ;  et  pour  ee  qu'il  y  avoît  on  joor 
qui  estoit  ie  dimancbe  entre  deux  jnsques  au 
lundy,  qu*il  falloit  faire  la  proclamation,  le  bon 
nrchevesque,  qui  tressailloit  de  joye,  de 
qu'il  survinst  quelque  cban^emeot  ,  cria 
trois  fois  :  «  ISous  amns  pour  nosire  mf 
très-illustre  duc  d'Anjou;  *•  et  fut  suivy  d 
inllnité  de  gentilshommes. 

En  mesme  instant  Tévesque  de  Ciija vie,  tes p- 
latins  de  Sandonivre,  Lnski  et  te  castellan  de  B*- 
cen,despesebèreiitun  htnnme  a  nosdicts  ambn^ 
sadenrs  pour  les  faire  venir  en  grande  diligence, 
comme  ils  firent,  et  arrivèrent  le  lundy  au  soir* 
Or,  je  reviens  aux  sénateurs  qui  peosolent 
avoir  tout  faicl  ;  mais  Podolie,  Craeovfe, 
Wralislavie,  l^ave  et  tous  ceux  qui  avtne»! 
term  le  party  des  autres  compétiteurs ,  se  réu* 
nirent  ensemble,  protestèrent  que  l'ordre  na- 
voit  pas  este  gardé,  d'autant  que  l'a  relie  vesque 
n'avoit  ny  ne  ponvoil  avoir  i'aict  légitimement 
la  proclamation;  car  cela  appartient  à  Tautho* 
rite  des  marescliaulx  ;  joint  aussi  qu'ils  avoient 
eonsenty  à  ladicte  eslection,  à  la  cliarge  que  tes 

diOiérenl  se  vuideroit  p«r  leji  armée;  maU  ceux  qui  f!»* 
lotent  pour  la  Froacr.  et  les  TabohilM»  grande  el  puis- 
sante fiimille  lie  Polugne ,  tirent  ordonner  que  tous  ceui 
qui  esiolent  pour  le  duc  d'Anjou  meiiroieni  un  mou- 
<iH>lr  on  une  man|ue  blnnche  au  chapeau.  Le  nombre 
Tut  si  graad.  que  ks  autres,  se  senlaut  trop  foiblee  pour 
les  eontmricr.  [irireui  la  mesme  marque  et  consenti- 
rent il  Télcf  tioii.  Le  iemp.s  t-loU  alors  obscur  el  trouble, 
et  lotii  iiu^!ïUo$(  que  re  conseniemeni  Tut  donné,  les 
caiiiers  ouieris  et  les  loit  loinptér^ ,  H  parut  i  fait  i-i 
$erelo,  m 
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aiDbassadf  urs  du  Boy  esira  jureroient  de  laire 
observer  ce  qui  avoit  esté  arresté  par  eux  sur 
les  loix  et  statutz  ,  et  spr  la  confédération  pour 
le  faict  de  la  religion. 

Or  les  Zbaroski,  Laski  et  plusieurs  autres  qui 
avoient  opinion  que  lesdicts  palatins  voulussent 
troubler  ce  qui  avoit  esté  faict  et  venir  à  une 
autre  eslection ,  se  préparoient  à  user  de  force 
s'il  en  eust  esté  besoing. 

Mais  le  inareschal  Oppalinski ,  castellan  de 
Danski  et  les  évesques  de  Cujavie  et  deCracovie 
arrestèrent  ce  desseing. 

Arrivez  que  furent  lesdicts  ambassadeurs,  le- 
dict  sieur  évesque  envoya  Bazin  vers  lesdicts 
palatius  de  Podollie  et  deCracovie, leur  remon- 
strcr  que  les  autres  compétiteurs  qui  avoient 
esté  excluz  seroient  bien  aises  de  voir  quelque 
division  et  que  cecy  serviroit  pour  les  faire  ve- 
nir à  la  poursuite  avec  les  armes,  qui  seroit  ren- 
tière ruine  et  désolation  dudict  royaume;  et 
que  quand  ainsi  seroit  qu'ils  eussent  juste  oc- 
casion d'eux  départir  de  la  compaignie  ,  encore 
les  taxeroit-on  à  jamais  d'avoir  esté  cause  d'un 
si  grand  mal ,  qui  ne  pourroit  jamais  estre  ré- 
paré. 

Lesdicts  palatins  rendirent  fort  courtoise- 
ment raison  à  Bazin  de  leur  départ;  protestè- 
rent que  ce  n'avoit  point  esté  pour  vouloir  im- 
pugner  Teslection  à  laquelle  ils  avoient  volon- 
tairement consenty,  et  que  leur  but  ne  tendoit 
qu'à  faire  que  toutes  choses  fussent  si  bien 
laictes ,  qu'il  n'y  eust  rien  à  redire  pour  l'ad- 
venir.  Se  plaignoient  que  ledict  sieur  arche- 
vesque,  qui  n'avoit  point  de  pouvoir,  avoit  faict 
la  proclamation  qui  appartient  au  mareschal 
du  royaume,  laquelle  proclamation  ne  pouvoit 
aussi  estre  faicte  qu'on  n'eust  traitté  avec  les 
ambassadeurs  dudict  seigneur  roy,  tant  pour  la 
seurté  de  luy  que  pour  l'establissement  des  af- 
faires de  son  royaume. 

Geste  response  rapportée  par  ledict  Bazin , 
qui  fut  toute  la  nuict  avec  eulx,  ledict  sieur  la 
feit  entendre  aux  principaux  de  nos  amis ,  et 
les  feit  très-instamment  prier  de  ne  permettre 
point  que  nous  vinssions  à  une  rupture  et  di- 
vision. 

Les  seigneurs ,  recognoissans  le  danger  qu'il 
y  avoit  d'une  grande  et  pernicieuse  rupture , 
députèrent  les  évesques  de  Cujavie  et  de  Cra- 
covie ,  M.  le  mareschal  Oppalipski  et  le  chan- 
celier, pour  aller  devers  lesdicts  palatins  les 
prier,  de  la  part  de  tous,  de  revenir  à  la  compai- 
gnie ,  mais  ils  n'y  gaignèrent  rien  pour  ceste 
fois;  car  lesdicts  palatins  requéroient  que  la 
proclamation  faicte  par  ledict  sieur  archevesque 
lût  déclarée  nulle.  C'estoit  chose  à  quoy  beau- 


coup de  gens  ne  pouvoient  consentir,  pour  ne 
faire  injure  audict  archevesque.   Ledict  sieur 
évesque  proposoit  que  cela  se  pouvoit  accorder; 
que  ce  que  ledict  archevesque  avoit  faict  ser- 
vist  de  déclaration  et  non  de  proclamation ,  et 
qu'il  ne  fust  point  parlé  de  ce  qui  avoit  esté 
faict ,  ny  en  bien  ny  en  mal ,  et  que  au  reste  la 
proclamation  se  fist  à  la  manière  accoustumée. 
Cecy  fut  le  mercredy,  et  vers  la  nuict  il  envoya 
Bazin  ausdits  palatins  pour  les  prier  de  sa  part 
de  se  contenter  de  ce  moyen  ,  lequel  ils  trouvè- 
rent bon  et  promirent  de  se  trouver  le  jeudy 
matin  à  la  tente ,  à  la  façon  accoustumée;  mais 
il  survint  une  autre  difficulté  qui  cuyda  tout 
troubler  :  c'est  que  l'archevesque  et  tous  les  sei- 
gneurs ,  dès  le  mardy  matin  ,  s'estoient  retirez 
dans  la  ville  de  Warsovie,  délibérez  de  ne  re- 
tourner plus  aux  tentes.  Lesdicts  palatins  di- 
soient qu'ils  ne  viendroient  point  ailleurs  qu'au 
lieu  où  l'eslection  avoit  esté  faicte;  de  sorte 
qu'ils  furent  en  nouvelle  combustion ,  qui  fut 
cause  que  ledict  sieur  évesq^ie  envoya  de  nou- 
veau Bazin  vers  lesdicts  palatins  de  Podollie  , 
Cracovie,  Wratislavie,  Bave  et  autres,  pour  les 
prier  de  ne  s'arrester  point  à  si  peu  de  chose. 
Ils  respondirent  qu'à  la  première  diette  de  War- 
sovie il  avoit  esté  ordonné  que  l'eslection  seroit 
faicte  et  parfaicte  en  la  compaignie ,  soubz  les 
pavillons ,  et  que  faisant  la  proclamation  ,  qui 
estoit  le  principal  acte  de  l'eslection ,  ailleurs 
que  là  où  il  avoit  esté  ordonné,  ce  seroit  faire 
ouverture  aux  ennemis  de  révoquer  en  double  ce 
qui  avoit  esté  faict  et  avec  le  temps  procéder  à 
une  autre  eslection.  Ceste  raison  semb/a  audict 
sieur  évesque  fort  apparente  et  il  la  fit  inconti- 
nent entendre  audict  archevesque ,  le  priant  de 
vouloir  retourner  aux  champs  achever  ce  qui 
avoit  esté  si  heureusement  commencé.  Ce  bon 
homme  n'y  vouloit  entendre,  comme  aussi  ne 
faisoient  pas  plusieurs  autres,  qui  ne  pouvoient 
volontiers  porter  que  lesdicts  seigneurs  palatins 
leur  donnassent  la  loy.  Enfin  les  amateurs  de 
paix  obtindrent  ce  point ,  que  les  uns  et  les  au- 
tres se  trouveroient  le  vendredy  matin  aux  pa- 
villons, où  lesdicts  palatins  vindrent  comme  lis 
avoient  promis. 

Je  dirai  une  chose  que  j'ai  apprinse  de  beau- 
coup de  Pollacs,que  le  service  qu'a  faict  ledict 
sieur  de  Valence  au  Boy  pour  l'eslection  est 
grand  ;  mais  celuy  qu'il  fit  pour  la  proclamation 
surmonta  l'autre ,  parce  que  si  la  rupture  des- 
dicts  seigneurs  n'eust  esté  renouée,  tout  ce  qui 
avoit  esté  faict  s'en  fust  allé  en  fumée  :  le  roy 
de  Polongne  n'eust  pu  passer  ^  ni  eust  voulu 
venir  prendre  un  royaume  où  les  voisins  eus- 
sent esté  jà  appelles  par  les  uns  et  par  les  au- 


très ,  selon  la  passion  et  intérest  particulier. 

Les  sénateurs  avant  que  venir  à  la  proclama- 
tion députèrent  messieurs  Tévesque  de  Cujavie, 
les  palatins  de  Sandomyre,  Laski,  Podollie 
et  Vuilne,  et  le  grand  chacellier,  le  grand  capi- 
taine de  Samogitie  ,  les  castellans  de  Gnesnen, 
Sandomyre  ,  Danzic  et  Sanoe ,  et  le  capitaine 
de  Balzan.  Tous  ceux-là  estoient  députez  (  et  ne 
me  souvient  pas  bien  s'il  y  en  avoit  d'autres  ) 
pour  venir  par  devers  noz  ambassadeurs  et 
prendre  d'eux,  comme  ils  disoient,  Texplication 
des  articles  continuez  en  Toraison  ;  mais  comme 
elle  estoit  claire  et  facile ,  il  n'estoit  aucun  be- 
solng  d'y  rien  adjouster  ou  diminuer. 

D'entrée  ils  demandèrent  les  pouvoirs  :  le 
sieur  de  Lanssac  qui  n'en  avoit  point  et  avoit 
tenu  rang  d'ambassadeur,  dist  audict  sieur 
évesque  qu'il  recevroît  ce  jour-ià  une  grande 
honte  s'il  ne  trouvoit  moyen  de  l'en  garantir;  ce 
qu'il  feit  fort  volontiers  pour  l'amitié  qu'il  luy 
avoit  tousjours  portée  ,  et  feit  entendre  aux  sei- 
gneurs que  le  Roy  avoit  envoyé  ledict  sieur  de 
Lanssac  sans  pouvoir,  estimant  que  Teslectlon 
peut-estre  auroit  Jà  estéfaicte  avant  son  arrivée. 
Et  toutesfois  Sa  Majesté  chargeoit  expressément 
ledict  sieur  évesque  de  le  retenir  et  luy  faire 
tenir  rang  d'ambassadeur,  s'il  pensoit  que  sa 
présence  fust  nécessaire  à  la  conduite  de  la  né- 
gociation, n  leur  dit  aussi  que  le  commande- 
ment qu'il  avoit  receu  du  Roy  leur  devoit  au- 
tant ou  plus  contenter  comme  un  pouvoir  escrit 
en  parchemin  :  aucuns  d'eux  ne  vouloient  rece- 
voir ceste  raison  en  payement.  Enfin  il  fut  con- 
traint de  leur  dire  qu'il  estoit  résolu  de  ne 
négocier  point  que  ledict  sieur  de  Lanssac  ne 
demourast  au  degré  tel  qu'il  avoit  tenu.  Les 
autres  sénateurs  dirent  qu'il  n'y  avoit  homme 
intéressé  que  ledict  sieur  évesque ,  et  que  pour 
ceste  cause  ce  n'estoit  que  temps  perdu  de  dé- 
battre de  cela.  Et  ainsi  demoura  ledict  sieur  de 
Lanssac.  Ils  voulurent  aussi  veoir  le  pouvoir  de 
M.  l'abbé  de  L'IsIe ,  qui  leur  fut  incontinent 
monstre.  J'ai  bien  voulu  toucher  ces  points, 
pour  faire  cognolstre  que  ces  pens-là  recher- 
choient  de  bien  près  lesdiîs  seigneurs  ambassa- 
deurs. Puis  ils  demandèrent  les  instructions; 
ledict  sieur  leur  dit  que  c'estoient  pièces  se- 
crettes  que  les  ambassadeurs  n'a  voient  jamais 
accoustumé  de  monstrer  ;  que  c'estoit  assez 
qu'on  eust  monstre  lettres  de  créance  et  le  pou- 
voir. Quelques-uns  d'enlr'eux  maintenoient  que 
le  tout  devoit  estre  représenté,  parce  que  au 
pouvoir  y  avoit  une  clause  contenant  ces  mots  : 
Jouxte  la  forme  et  la  teneur  de  noz  instruc- 
tions ,  et  concluoient  par-là  que  sans  lesdictes 
Instructions  \c  pouvoir  ne  pouvoitdericn  servir. 
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Mais  les  autres  dirent  que  c'estoit  trop  presser 
lesdicts  ambassadeurs. 

Puis,  sur  la  déclaration  des  articles  ,  la  dis- 
pute fut  grande  et  longue,  parce  que  lesdicts  dé- 
putez essayoient  de  gaigner  quelque  chose  à  leur 
advantage.  Nos  ambassadeurs  aussi  estoient 
fermes  à  ne  rien  adjouster  à  ce  qui  estoit  con- 
tenu en  ladicte  oraison.  Et  parce  qu'il  fàlloit 
respondre  sur-le-champ  et  qu'il  n'y  avoit  lieu 
de  consulter  par  ensemble ,  ledict  sieur  évesque 
estoit  contrainct  de  respondre  promptement  :  et 
enfin  toutes  choses  payèrent  pour  ce  Jour-là  au 
contentement  d'une  part  et  d'autre. 

Le  samedy,  lesdicts  députez  revindrent  et 
présentèrent  à  noz  ambassadeurs  les  articles 
qu'ils  avoient  faicts  entr'eux  avant  l'eslection, 
parmy  lesquels  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui , 
à  la  vérité ,  sembloient  avoir  esté  faicts  contre 
l'authorité  du  Roy,  quel  qu'il  fust,  qui  seroH 
puis  après  esleu.  Mais  ledict  sieur  évesque,  après 
en  avoir  ouy  la  lecture,  respondit  que  ny  luj 
ny  ses  collègues  n'avoient  aucun  pouvoir  d'ap- 
prouver ny  réprouver  lesdicts  articles.  Quel- 
ques-uns desdicts  députez  maintenoient  que  les 
pouvoirs  qui  jà  avoient  esté  montrés  estoient  gé- 
néraux. Ledict  sieur  évesque  res^yondit  que  le 
pouvoir  général  ne  se  pouvoit  estendre ,  sinon 
en  ce  que  le  Roy  auroit  peu  prévoir,  et  que  les- 
dicts articles  estoient  de  telle  nature,  que  ledict 
seigneur  Roy  ne  pouvoit  pas  deviner  qu'on  en 
eust  deu  parler  à  ses  ambassadeurs.  Quelques- 
uns  se  malcontentèrent  de  ceste  response;  mais 
la  plupart  fut  d'avis  qu'on  s'en  devoit  contenter. 
Ce  sont  les  articles  qui  ont  esté  icy  si  longue- 
ment disputez  par  les  ambassadeurs  dudict  pays, 
lesquels  depuis  ont  esté  corrigez  à  la  volonté 
dudict  seigneur  Roy. 

Lesdicts  députez  retournèrent  au  sénat ,  où  ils 
feirent  rapport  de  toute  leur  négociation,  an 
grand  contentement  de  toute  la  noblesse.  Et  je 
ne  veux  oublier  à  escrire  que  sur  l'article  qui 
contenoit  que  le  roy  de  Pologne  feroit  apporter 
le  revenu  des  terres  qu'il  a  en  ce  royaume,  plu- 
sieurs de  la  menue  noblesse  crièrent  à  haute 
voix  :  «Nous  n'avons  point  affaire  d'argent, 
ayons  nostre  roy,  et  luy  et  nous  serons  assez  ri- 
ches. » 

Incontinent  après  Ton  envoya  par  devers  noz 
ambassadeurs,  qui  ne  se  firent  pas  prier  d'aller 
mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre ,  et  firent  le 
serment  entre  les  mains  de  l'archevesque  à  la 
manière  accoustumée.  Le  palatin  de  Cracovie, 
sans  leur  donner  loisir  de  se  lever,  leur  en  pro- 
posa un  autre,  qui  contenoit  que  ledict  seigneur 
roi  esleu  mainticndroit  la  paix  entre  ceux  qui 
sont  de  différentes  rcliî^ions ,  et  n'esspyeroit  de 
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les  ramcDei*  par  erfusiou  de  sang,  ny  par  cruauté. 
Et  encore  que  cest  article  ne  fust  de  si  grande 
importance  qu'il  en  faiiust  débattre ,  toutesfois 
noz  ambassadeurs  trouvèrent  mauvais  ce  second 
serment ,  duquel  ne  leur  avoit  esté  parlé ,  au 
moins  de  le  faire  en  ceste  façon  ;  mais  voyant 
que  toute  la  noblesse  vouloit  desloger ,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  la  retenir ,  et  que  si  la 
proclamation  n'eustesté  faicte  ce  jour-là,  il  eust 
esté  impossible  de  rassembler  la  compagnie ,  ils 
passèrent  outre.  Et  après  avoir  esté  amenez  à 
leurs  sièges  près  de  l'archevesque,  iedict  palatin 
de  Cracovie  comme  mareschal  du  royaume  , 
feit  la  proclamation  pour  la  première  fois.  Le 
mareschal  Oppalinski ,  comme  mareschal  de  la 
cour ,  la  feit  pour  la  seconde  fois.  Le  grand 
capitaine  de  Samogitie,  pour  le  mareschal  de 
Lithuanie ,  la  feit  pour  la  tierce.  Le  Te  Deum 
laudamus  fut  incontinent  chanté ,  et  la  pluspart 
avec  grande  effusion  de  larmes.  Et  parce  qu'il 
falloit  aussi  le  chanter  en  la  grande  église  de 
Varsovie,  Iedict  sieur  évesque  pressa  tant  les- 
dlcts  palatins  de  Cracovie  et  de  Podolie,  et 
plusieurs  autres  des  chefs  évangéliques ,  qu'ils 
s'y  trouvèrent  avec  les  catholiques.  Et  ceoy  firent- 
ils  volontiers  pour  moustrer  que  l'eslection  et 
proclamation  avoient  esté  faictes  d'un  commun 
accord  et  sans  aucune  division. 

La  proclamation  faicte  ,  toute  la  noblesse  se 
retira  :  aussi  firent  les  sénateurs ,  horsmis  quel- 
que petit  nombre  qui  demeurèrent  pour  eslire 
les  ambassadeurs  qui  viendroient  en  France  et 
pour  dresser  leurs  mémoires  et  faire  sceller  le 
décret.  Parmi  lesquels  mémoires  dévoient estre 
insérés  les  articles  qui  avoient  esté  accordez 
avec  noz  ambassadeurs  le  jo«r  avant  la  procla- 
mation ;  mais  ils  furent  si  changez  ^t  si  dégui- 
sez ,  que  Iedict  sieur  évesque  refusa  tout  à  trac 
de  les  signer ,  et  ne  sçavoit  à  qui  se  prendre 
d'une  si  grande  faute  qu'a  voit  esté  faicte,  comme 
aussi  les  sénateurs  se  trouvofent  bien  empes- 
chez  ;  car  les  uns ,  qui  n'avoient  assisté  à  l'ac- 
cord qui  avoit  esté  faict  avec  nosdicts  ambassa- 
deurs ,  ne  pensoient  pas  qu'on  n'y  eust  rien  ad- 
jousté  ou  diminué;  les  autres ,  qui  estoient  bien 
recors  de  tout  ce  qui  avoit  esté  passé,  recognoist 
soient  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  changé; 
mais  ils  ne  se  voyoient  pas  assez  en  nombre 
pour  la  corriger.  L'opinion  commune  estoit  que 
le  secrétaire  avoit  voulu  dresser  lesdicts  arti- 
cles le  plus  à  l'avantage  dudict  pays  qu'il  avoit 
peu ,  bien  qu'il  rejetast  la  coulpe  sur  le  chancel- 
lier  qui  estoit  ja  party.  Enfin  lesdicts  seigneurs 
corrigèrent  un  article  qui  estoit  le  plus  impor- 
tant. Aux  autres  ils  n'y  voulurent  toucher  :  tel- 
lement que  Iedict  sieur  évesque ,  après  avoir  re- 


fusé longuement  de  les  signer,  et  voyant  que 
lesdicts  ambassadeurs  députez  prenoient  sur  ce 
occasion  de  ne  venir  en  France ,  il  fut  contraint 
de  les  signer,  comme  aussi  firent  ses  compai- 
gnons ,  s'assurant  bien  que  le  roy  esleu ,  à  sa 
venue,  facilement  obtiendroit  des  Estats  que  le 
tout  fust  corrigé  et  remis  comme  il  avoit  esté 
accordé  avant  ladicte  proclamation.  J'estois  Jà 
venu  par  deçà  ;  mais  j'ay  entendu  que  Iedict 
sieur  évesque  cuyda  mourir  d'ennuy  de  se  voir 
réduit  à  telle  nécessité  qu'il  falloit,  ou  signer 
chose  qu'il  n'avoit  accordée ,  ou  bien ,  en  le 
refusant,  estre  cause  d'un  nouveau  trouble, 
qui  estoit  ce  que  noz  adversaires  désiroient  le 
plus;  mais  enfin  il  print  le  party  le  moins  dan- 
gereux ,  et  qui  plus  facilement  se  pouvoit  ré-^ 
parer. 

Sur  ces  articles  aussi  a  esté  en  France  lon- 
guement disputé,  parce  que  Iedict  sieur  évesque 
maintenoit  qu'ils  estoient  de  beaucoup  différens 
à  ce  qui  avoit  esté  traité  entre  luy  et  ses  collè- 
gues, et  les  députez  du  sénat  ;  et  s'asseuroit  bien 
'que  Iedict  sénat  et  la  noblesse  répareroient  la 
faute  dudict  secrétaire ,  comme  elle  a  faict  de- 
puis. 

Il  luy  survint  une  autre  difficulté:  c'est  que 
le  palatin  de  Cracovie,  le  mareschal  du  royau- 
me, ayant  esté  malcontent,  ou  de  l'eslection 
des  ambassadeurs,  ou  de  quelque  autre  délibé- 
ration qui  n'est  venue  à  ma  cognoissance ,  se 
partit  de  la  compagnie;  de  quoi  quelqu'un  des 
amis  de  nostre  party  ad  vert  it  noz  ambassadeurs; 
les  advertit  aussi  que  Iedict  palatin  s'en  alloit 
sans  avoir  ni  signé  ni  scellé  le  décret  de  l'eslec- 
tion ,  et  que  cela  pourroit  susciter  beaucoup  de 
trouble.  Quelqu'un  estoit  d'avis  de  le  retenir  par 
force;  mais  Iedict  sieur  évesque,  qui  voyoit  que 
ce  seroit  allumer  un  feu  qui  ne  se  pourroit  faci- 
lement esteindre  ,  voulut  aller  par  devers  Iedict 
palatin  pour  le  prier  ne  s'en  aller  point  que  le 
déoret  ne  fust  scellé. 

Ledict  palatin  se  monstra  si  courtois  et  si  gra- 
tleux,  que  incontinent  le  vint  trouver,  bien  qu'il 
fust  prest  de  monter  en  coche ,  et  lui  accorda 
de  demourer  jusques  à  tant  que  ledict  décret 
seroit  scellé.  Et  ainsi,  à  la  poursuite  dudict  sieur 
évesque,  qui  envoya  incontinent  par  devers  les- 
dicts seigneurs  sénateurs,  le  décret  fut  apporté 
audict  palatin.  Et  après  qu'il  y  eut  apposé  son 
scel ,  il  s'en  alla  pour  se  marier  le  jour  après , 
comme  il  fit  ;  et ,  ainsi  que  j'ay  entendu  depuis, 
ce  homme ,  en  l'aage  de  soixante-cinq  ans  ,  es- 
pousa  une  belle  et  jeune  damoiselle. 

J'avois  obmis  à  escrire  que  le  quatriesme  jour 
après  l'eslection  ,  et  pendant  que  ,  pour  les  rai- 
sons cy -dessus  couchées,  il  y  avoit  quelque  dif-. 
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féreod  entre  les  palatins ,  arriva  an  ehaliuz  (1) 
envoyé  de  la  part  da  Grand-Seigneur,  sur  la 
yenae  duquel  iedict  sieur  discouroit  ainsi  :«S*il 
vient  pour  nous  favoriser,  la  noblesse  du  pays 
se  tiendra  grandement  offencée ,  et  dira  qu'on 
a  voulu  employer  la  force  et  le  crédit  d'un  tel 
prince  que  celuy-là  pour  la  contraindre  :  s'il 
Tient  aussi  pour  nous  empescher,  cela  pourra 
susciter  quelque  trouble ,  attendu  que  la  procla- 
mation n'est  encore  faicte.  »  Enfin  Iedict  sieur 
s'advisa  de  prier  tons  les  amis  de  nostre  party 
d'empesclier  que  Iedict  cliahuz  ne  fust  ooy  qu'a- 
près que  tout  seroit  faict ,  ce  qui  luy  fbt  accor- 
dé; car  aussi  bien  estuit-il  raisonnable,  et  ne 
pouvoit-on  faire  autrement ,  que  de  mettre  fin  à 
l'œuvre  qui  jà  estoit  si  advancée ,  et  fut  son  au- 
dience différée  pour  quelques  jouis. 

J'ay  expressément  réservé  pour  la  fin  de  mon 
discours  à  parler  dudict  chahuz ,  qui  fût  entre- 
tenu six  ou  sept  jours  avec  un  traitement  hon- 
neste  et  honnorable,  lequel  eut  audience;  et, 
après  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  apportoit , 
déclara  sa  charge  fort  sagement  et  modestement. 
Sa  charge  estoit  de  faire  entendre  à  tous  les  sei- 
gneurs et  à  la  noblesse  de  Polongne  et  de  Lithua- 
nie,  que  le  Grand-Seigneur  l'envoyoit  pour  se 
condouloir  avec  eux  de  la  perte  de  leur  roy,  son 
bon  voisin ,  parent  et  amy,  pour  les  admonester 
aussi  de  n'estre  si  longuement  sans  eslire  un  roy; 
que  cette  longue  dilation  pourroit  convier  leurs 
ennemis  à  faire  quelque  entreprise  sur  eux  ;  qu'il 
les  exhortoit  et  prioit  d'eslire  un  d'entre  eux , 
et  que  si  cela  ne  se  pouvoit  faire ,  se  gardassent 
d'eslire  prince  qui  eust  inimitié  ou  querelle  avec 
luy  ;  et ,  s'accomoNMlant  ainsi  à  son  conseil  et  à 
son  advis ,  il  prendroit  soubs  sa  protection ,  et 
le  roy  ainsi  par  eux  esieu,  et  tous  leurs  pays  ; 
qu'il  avolt  entendu  que  quelques  princes  leurs 
voisins  parloient  de  leur  courir  sus  et  forcer 
leur  an^^ienne  liberté  ;  (ju*en  ce  cas  Son  Altesse 
leur  faisoit  offre  de  toutes  ses  forces  pour  les 
secourir  et  deffendre  envers  tous  et  contre  tous; 
et  pour  cebt  effect,  a  voit  jà  escrit  aux  deux  bug- 
dans  et  à  son  bascha  en  Hongrie ,  de  se  tenir 
prests  à  les  venir  secourir  incontinent  qu'ils  en 
seroient  requis. 

Plus  dit  Iedict  chahuz  que ,  deux  jours  avant 
son  arrivée ,  il  avoit  entendu  l'eslection  jà  faicte 
en  faveur  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roy  de 
France^  et  que  telle  eslection  ne  seroit  point 
désagréable  au  Grand-Seigneur,  parce  qu'il  n'a 
nulle  inimitié  ni  querelle  avec  Iedict  prince 
esleu. 

Geste  proposition  faicte  en  public ,  il  parla 

(1)  Cliiaoux  ;  il  l'appeloit  Acboiet. 
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en  secret  plut  ooveiteiMil  me 
dolie  et  de  Russye ,  qui  aoot  personoagies  s^o. 
amateurs  de  leur  patrie,  et  de  grande  aothorite. 
ausquels  les  Tures,  quand  ils  vleoneot  ea  Pi»- 
longoe ,  ont  aceoustamé  de  «"addrcaaer,  pme 
qu'ils  sont  sur  la  frontière. 

Ledict  chahoz  vint  veoir  lediet  sieer  évesqor. 
et  après  avoir  longoement  diMoam  avec  iu%, 
par  le  moyen  d'an  truchement  qui  parloit  latn 
comme  s'il  enst  esté  vingt  ans  sur  la  leeaa  de 
Cieâron ,  Il  n*en  lira  aotre  ehose  ^  sinon  que  sos 
maistre  avoit  infiniment  désiré  qo*en  Péloagiif 
il  n'y  eust  point  de  roy  cstranger  ,  parce  qae 
c'estoit  le  vray  moyen  d'entretenir  iwnne  amitir 
et  Intelligenee  avec  lediet  pays  ;  mais  pniiqae  le 
sort  estoit  tombé  sor  le  trèt-fllnslre  dne  d'Aa- 
joa,  il  se  tenoit  asieuré  que  aondict  nudstre 
feroit  envers  luy  tout  bon  office  de  voIsîb  rt 
amy  ;  qu*il  avoit  entendu,  depuis  son  arrivée, 
que  l'Empereur  et  les  princes  d'Allemagne  bn- 
nassoient  lediet  roy  esleu  de  lay  empesdMr  le 
passage  pour  venir  en  son  royaume ,  ci 
que  les  ambassadeurs  dudict  seigneur 
en  avoient  faict  quelque  mention  en  lenr 
son;  et  si  ainsi  estoit,  soodiet  maistre  sent 
contraint  de  s'en  mesler,  et  n'endureroH  pai 
qu'un  tel  royaume ,  de  qui  11  a  esté  lotyoursks 
amy,  receust  aucun  tort  de  ses  voisins. 

Or  je  veux  respondreàceuz  qui  sottement  et 
calomnieusement  ont  divulgué  que  le  roy  de  Po- 
longne a  esté  esleu  à  la  prière  et  solllcitatiBB 
dudict  Grand-Sdgneur. 

Aux  François  il  me  suffira  de  dire  que  If.  Té- 
vesqne  d'Acqs  (9),  qui  est  persounage  tel  qu'oa 
le  peut  désirer  pour  un  bon  amliassadcar, 
voyant  que  le  roy  de  Polongne  estoit ,  ainsi 
qu'on  faisoit  codrir  le  bruict  en  Constantlnople, 
fort  malade ,  il  voulut  tanter  le  gué ,  et  sçavuir, 
le  cas  advenant  que  ledict  Roy  mourust ,  qu'elle 
seroit  Taffection  du  Grand-Seigneur  et  pour 
qui  il  voudroit  employer  sa  faveur  ;  et  trouva 
en  effect  qu'il  estoit  résolu  à  tenir  la  main  à  ce 
qu'autre  qu'un  Fol  lac  ne  fust  esleu ,  et  de  ce  en 
donna  advis  ledict  sieur  évesque  d'Acqs  à  Leurs 
Idajestez  et  audict  seigneur  roi  de  Polongne , 
et  confirma  depuis  son  opinion  par  autres  let- 
tres. Le  semblable  escrivit-il  aussi  audict  sieur 
évesque  de  Valence  par  lettres  du  14  mars.  Or, 
à  mon  advis ,  ledict  sieur  évesque  d'Acqs ,  ou- 
tre ce  qu'il  avoit  appris  de  ceux  avec  lesquels 
il  avoit  négocié,  il  discouroit  sagement  que  les 
seigneurs  et  gentilshommes  pollacs  trouveroient 
fort  mauvais  que  aucun  des  compétiteurs  se  fust 
faict  recommander  par  ledict  Grand-Seigneur , 

(-2)  François  de  Notilles. 


UÉUOTUKS    DE   JKAN    C^OlSNI^.    [1573] 


tant  parce  que  la  recommandation  d*un  plus 
prand  apporte  avec  soy  quelque  commande- 
ment ,  que  aussi  pour  autres  raisons  particuliè- 
res qu'il  avoit  entendues  d'un  gentilhomme  pol- 
lac,  ambassadeur  pour  lors  à  Constantinople; 
et  de  ce  donna-il  advis  audict  sieur  évesque  de 
Valence  par  les  lettres  cy-dessus  mentionnées. 
Ceux  qui  en  parlent  donc  si  témérairement ,  se- 
ront toujours  couvai ncuz  par  les  lettres  dudict 
sieur  d'Acqs ,  escrites  tant  à  Leurs  Majestez  que 
nudict  sieur  évesque  de  Valence. 

Quant  aux  estrangers  (qui  sont,  comme  il  est 
vraisemblable,  autheurs  de  ceste  calomnie),  il 
suffira  de  leur  dire  que  si  ledict  Grand-Seigneur 
a  recommandé  le  tr^-illustre  duc  d'Anjou  avant 
l'eslection  ,  leur  calomnie  pourroit  avoir  quel- 
que apparence  ;  mais  il  est  certain  que  ledict 
chahuz  arriva  après  que  tout  avoit  esté  faict. 
Et  quant  à  la  lettre  du  bascha,  cy-dessus  men- 
tionnée ,  tant  s*en  fault  qu'elle  nous  proffitast , 
qu'elle  cuyda  du  tout  ruiner  toute  la  négocia- 
tion ,  parce  qu'il  y  avoit  ces  mots  :  Vous  ne/au- 
drez  d'obéir  au  commandement  du  Grand- 
Seigneur.  Ceste  parolle  ofTença  grandement  les 
gentilshommes  pollacs ,  qui  ne  receurent  on- 
ques  commandement  d'autre  que  de  Dieu  et  de 
leur  roy.  Et  encore  en  ladicte  lettre  n'estoit  le- 
dict seigneur,  pour  lors  duc  d'Anjou ,  recom- 
mandé ,  sinon  en  cas  qu'ils  ne  voulussent  eslire 
l'un  d'entr'eux. 

La  conclusion  doncques  de  ce  propos  sera 
telle  :  que  le  Grand-Seigneur  voudroit  que  tous 
ceux  de  la  maison  de  France  eussent  de  grands 
empires  ;  mais  pour  le  royaume  de  Poloogne , 
il  eust  voulu  et  désiré  que  un  Pollac  eust  esté 
esleu.  Et  si  depuis  ladicte  eslection  Iny  a  esté 
agréable ,  il  s'est  monstre  en  cela  prince  sage 
et  advisé  de  se  sçavoir  accommoder  au  temps 
et  faire  son  profit  de  tout  ;  et  bien  qu'il  soit 
grand  et  puissant,  et  qu*il  se  peut  dire  formida- 
ble à  ses  voisins ,  si  est-ce  qu'il  a  recogneu  qu'il 
n'avoit  nulle  occasion  d'estre  marry  que  lesdicts 
pollacs  eussent  usé  de  leur  ancienne  liberté, 
monstrant  assez  qu'il  n'avoit  point  entendu  que 
les  prières  qu'il  faisoit  d'en  prendre  un  de  leur 
nation  leur  servissent  de  commandement.  L'on 
dit  que  les  Pollacs  mesmes  ont  escript  audict 
Grand-Seigneur  qu'en  l'eslection  qu'ils  ont  faic- 
tc  du  duc  d'Anjou ,  ils  avoient  eu  esgard  à  sa 
prière  et  recommandation.  Mais  Je  responds  à 
cela  que  ce  sont  parolles  de  courtoisie  qui  ne 
coustent  rien  à  dire  ou  escrire  pour  conserver 
l'amitié  d*un  si  grand  prince  que  celuy-là;  et 
cela  pourroit  avoir  quelque  lieu  si  le  chahuz 
fust  arrivé  avant  Teslection  ;  car  je  croy  certai- 
nement que  ladicte  noblesse  porte  grand  respect 
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audict  Grand-Seigneur  ;  mais  puisque  le  cha- 
huz n'est  arrivé  que  après  l'eslection ,  et  n*a  es- 
té ouy  que  après  la  proclamation ,  l'on  n'a  peu 
deviner  quelle  estoit  l'intention  dudict  Grand- 
Seigneur.  Quant  à  la  lettre  du  bascha ,  qui  fut 
escrite  quelques  jours  auparavant,  elle  fut  te- 
nue pour  contrefaicte,  ainsi  que  cy-dessus  a  es- 
té dict. 

Telle  fut  l'issue  de  ceste  grande,  longue  et 
difficile  négociation,  de  laquelle  ne  peut  estre 
l'autheur  que  Dieu  seul  :  et  confessera  tout  hom- 
me d'entendement  qui  voudra  considérer  que 
l'archiduc  Ernest ,  pour  la  voisinance ,  pour  la 
commodité  d'ayde  et  de  secours ,  s'il  en  estoit 
besoing ,  et  pour  la  cognoissancc  de  la  langue  , 
et  pour  estre  si  jeune  que  les  Pollacs,  l'eussent 
peu  former  selon  leur  volonté,  Ernest  donc  en 
apparence  devoit  estre  plus  désiré  que  le  roy 
qui  est  présentement  esleu.  Le  semblable  se 
peut  dire  du  roy  de  Suède ,  roy  voisin ,  qui 
estoit  comme  appelle  à  la  couronne  par  le  moyen 
de  sa  femme  qui  estoit  sœur  du  feu  Boy,  et 
qui  vouloit  unir  sa  part  de  la  Livonie  avec  celle 
que  les  Pollacs  possèdent. 

Quant  au  Moscovite ,  il  faut  dire  que  Dieu 
seul  l'a  reculé  ;  car  si  ces  deux  puissances  eus- 
sent esté  réunies  ensemble,  l'Allemaigne  n'eust 
eu  moyen  de  s'en  défendre,  et  pareillement 
tout  le  reste  de  la  chrestienté  eust  eu  belle 
peur. 

Au  contraire ,  le  très-illustre  duc  d'Anjou  es- 
toit de  loingtain  pays ,  de  qui  la  pluspart  des 
eslizans  n'avoient  que  bien  peu  ouy  parler ,  em- 
pesché  par  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes 
de  la  chrestienté,  chargé,  bien  que  faulcement , 
d'une  infinité  de  calomnies;  et  si  Ton  dit  qu'il 
promettoit  beaucoup  de  choses  ,  aussi  faisoient 
bien  les  autres. 

Mais  qui  asseuroit  ceste  noblesse  que  ledict 
seigneur  tiendroit  ce  que  ses  ambassadeurs  pro- 
mettoient ,  et  mesme  que  plusieurs  estrangers , 
par  lettres  et  par  advertissemens ,  mettoient 
peine  de  faire  entendre  à  ladicte  noblesse  que 
tout  ce  que  ledict  sieur  de  Valence  avoit  dict 
n'estoit  que  songes,  menteries  et  vaines  promes- 
ses ?  L'on  dira  que  ce  nombre  des  palatins  et 
castellans  qui  avoient  esté  praticquez  avant  de 
venir  à  l'eslection;  mais  il  est  certain  que  pour 
un  sénateur  il  y  avoit  deux  cens  gentilshommes, 
tellement  que ,  hors  que  tous  lesdicts  séuateurs 
eussent  esté  praticquez ,  ce  que  non ,  leur  voix 
ne  pou  voit  comme  rien  monter  au  prix  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  n'avoient  peu  estre  pratic- 
quez. Et,  qui  plus  est.  Ton  ne  peult  nier  qu'en 
la  pluspart  des  palatinats  la  noblesse  n'ayt  esté 
de  contraire  opinion  à  celle  de  leur  palatin.  Et 
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bien  qu'il  y  east  en  toutes  choses  une  réciproque 
amitié  et  intelligence  entre  les  grands  et  les  mé- 
diocres ,  si  est-ce  qu'en  ce  faict  il  faut  confesser 
que  Topinion  des  grands  n*a  aucunement  servi 
de  préjugé  envers  les  autres  ;  mais  au  contraire, 
une  bonne  partie  des  sénateurs  à  ceste  fois  a 
suivy  l'opinion  de  leur  noblesse.  Et  pour  res- 
pondre  à  ceux  qui  parlent  des  praticques,  je 
sçay  que  ledict  sieur  évesque  n*a  pas  beaucoup 
dormy  pendant  qu'il  a  esté  par  delà.  Je  sçay 
qu'il  a  faict  ce  que  un  homme  pouvoit  faire  pour 
gaigner  le  cœur  de  tons  ceux  qui  avoient  Tau- 
thorité  d'eslirCy  mais  ce  n'a  pas  esté  ny  par  don 
ny  par  présent ,  car  il  n'a  voit  nul  moyen  de  le 
pouvoir  faire.  Ce  n'a  pas  esté  aussi  par  promes- 
ses ;  car  s'il  eust  esté  possible  de  corrompre  par 
ce  moyen  quelqu'un  desdicts  seigneurs,  ils  se 
fussent  plustost  arrestez  aux  promesses  des  am- 
bassadeurs des  autres  compétiteurs,  desquels  ils 
pouvoient  estre  plus  asseurez  que  des  nostres. 
Et  quand  tout  cela  n'auroit  point  lieu ,  si  doit- 
on  au  moins  penser  que  trente  mil  gentilshom- 
mes ne  se  fussent  pas  laissez  guider  à  dix  ou 
douze  sénateurs,  ores  qu'ils  eussent  esté  gaignez 
ou  praticquez.  Quand  je  parle  de  gentilshommes, 
j*entends  de  ceux  qui  ont  voyagé ,  et  qui  ont 
pour  la  pluspart  la  cognoissance  de  deux  ou 
trois  langues,  et  qui  ont  l'intelligence  des  affai- 
faires  publiques,  au  moins  de  celles  qui  concer- 
nent leur  royaume ,  parce  qu'il  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aspirent  à  estre  ambassadeur  ou  juge  ter* 
restre  en  leur  palatinat ,  et  de  là  parvenir  à  es- 
tre capitaines  ou  de  capitaineries  ordinaires,  qui 
sont  de  grands  revenus ,  ou  capitaines  de  guer- 
re; puis  espèrent  aussi  de  parvenir  aux  estats 
castellans  et  de  palatins,  et  d'ambassadeurs  vers 
les  princes  estrangers  :  de  sorte  que  l'espérance 
qu'ils  ont  de  venir  par  leurs  services  aux  degrez 
d'honneur,  les  rend  ainsi  soigneux  d'apprendre 
toutes  choses  vertueuses  pour  servir  au  public. 
Tel  nombre  doncques  et  telle  manière  de  no- 
blesse n'eust  pas  esté  aysée  à  manier  par  pratic- 
ques et  par  menées ,  et  ne  se  pouvoit  gaigner 
que  par  raison  :  la  raison  ne  leur  pouvoit  estre 
déclarée  que  par  oraison  publicquement  pro- 
noncée, et  depuis  veue,  leue  et  examinée.  De 
laquelle  raison  tous,  ou  pour  le  moins  la  plus 
grand  part ,  poussez  d'un  instinct  secret  et  à 
nous  incogneu  ,  se  rendirent  si  capables  etvain- 
cuz,  que,  comme  sagement  reraonstra  M.  le 
castellan  de  Sanoc  à  M.  Teslecteur  de  Saxe,  ils 
arrivèrent  tous  à  une  mesme  opinion  ,  et  avec 
telle  ardeur  et  affection ,  qu'il  sembloit  que  le 
très-illustre  doc  d'Anjon  leur  eust  esté  visible- 
ment envoyé  du  ciel  pour  estre  leur  roy.  Et  ne 
sera  point  hors  de  propos  d'insérer  ici  la  clause 
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do  l'oraison  dudict  sieur  Sanoe,  laquelle  oraison 
a  esté  imprimée  à  Paris. 

«  Que  si  nous  mesurons  les  actions  bumalDet 
selon  nostre  jugement  et  conseil,  ce  vous  sera 
une  merveille  et  peult-estre  chose  Incroiable , 
que  les  opinions  de  treize  palatinats  se  soyent 
peu  résoudre  et  accorder  en  i'eslection  de  Henri 
de  Valois ,  duc  d'Anjou.  Lequel  accord  el  con- 
sentement le  grand  duché  de  LIthuanie  ayant 
congneu ,  passa  du  mesme  advis  sans  ancnne 
difficulté  ou  controverse.  Alors  vous  eossicE  vea 
les  hommes  desjà  quitter  leurs  places  pour  dire 
leurs  advis  et  à  l'envy  redoubler  le  nom  de 
Henry  ;  et  eussiez  entendu  de  tontes  parts  les 
cris  pleins  d'allégresse  et  messagiers  de  bon 
heur  :  Vive ,  et  soit  bien  heureux  Henry  ^  roi 
esleu!  Vous  avez  entendu,  très-illustre  due, 
l'issue  de  noz  estats  non  feinte,  mais  à  la  vérité 
représentée  ;  car  qui  est  celuy  qui ,  d*un  acte 
passé  en  un  théâtre  si  grand  et  si  célèbre  et  en 
la  présence  de  tant  d'hommes,  osast  rapporter 
autre  chose  que  vérité?  Et  de  ce  vous  jugez  que 
la  fin  de  ceste  eslection  s'est  conduite,  non  par 
l'adresse  d'bommes ,  mais  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu,  qui  a  touché  les  cœurs  de  nostre 
peuple;  car  combien  y  en  a-il  d'entre  nous  qui, 
des  extrémitez  du  septentrion  et  da  roidy, 
esquelles  nostre  règne  s'estend ,  eust  ouy  le  nom 
de  Henry,  duc  d'Anjou,  ou  eust  entendu  ses 
faicts  et  ses  gestes,  ou  eust  mis  en  considération 
les  commoditez  que  nostre  royaume  en  pouvoit 
recevoir?  Ses  actions  pleines  de  vertu  et  de 
gloire  avons-nous  entendues,  en  uneou  deux  heu- 
res seulement,  du  très-entier,  très-docte  et  très- 
éloquent  Jehan  de  Montluc ,  évesque  et  comte 
de  Valence,  ambassadeur  du  très-clément  et 
très-chrestien  roy,  et  du  nostre  esleu.  L'oraison 
duquel,  comme  véritable,  avec  un  singulier 
contentement  et  grande  dévotion  nous  avons 
suyvie.  » 

Revenant  doncques  aux  causes  de  I'eslection, 
ledict  sieur  de  Valence ,  combien  que  avec 
bonne  et  juste  cause  en  ceste  affaire  a  acquis 
autant  dlionneur  qu'il  en  eust  pu  désirer ,  ton- 
tesfois  recognoissant  qu'une  telle  œuvre  sur- 
passe et  rindustrie  et  l'entendement  d*un  homme 
quel  qu'il  soit,  a  tousjours  en  ses  dicts  et  ses 
escrits  rerais  toute  la  louange  et  la  gloire  à  Dieu  ; 
et  ne  sera  point  hors  de  propos  que  je  insère  en 
ce  discours  la  coppie  des  lettres  qu'il  escrività 
Leurs  Majestez  lorsqu'il  leur  envoya  la  nouvelle 
de  I'eslection. 

Au  Roy, 
«  Sire ,  Toccasion  s'est  présentée  à  faire  des- 
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couvrir  quelle  estoit  la  volouté  de  vos  eunemys, 
qui  D'estoit  pas  moiudre  que  de  supprimer  le 
nom  de  vostre  couronne  et  le  rendre  aussi  hu- 
milié et  abaissé  comme  Dieu  l*avoit  longuement 
eslevé  sur  toutes  les  antres  maisons  de  la  chres- 
tienté.  Et  par  mesme  moyen  ,  leur  a-ii  fait  co- 
gnoistre  que  s*il  a  permis  que  vous  ayez  esté  en 
vos  jeunes  années  combatu  de  la  fortune,  tou- 
tesfois  il  n*a  pas  laissé  de  vouloir  estre  vostre 
protecteur  et  deffenseur;  tellement  qu*en  ceste 
province  tant  esloignée ,  où  la  pluspart  ne  sça- 
voient  que  c'estoit  que  d'un  roy  de  France,  vous 
avez  surmonté  TEmpereur ,  le  roy  d'Espaigne , 
le  roy  de  Suède ,  les  princes  de  l'Empire ,  le 
Moscovite  et  le  Turc ,  qui  avoit  escript  contre 
vous,  et  d'autres  qui  soubs  main  ne  se  sont  pas 
espargnez.  Je  m'asseure  que  vous  recognoistrez 
en  cela  que  Dieu  ne  vous  abandonne  point,  et 
que,  TOUS  tenant  avec  iuy ,  vous  pouvez  espé- 
rer autant  de  grandeur  qu'eurent  Jamais  vos 
prédécesseurs.  Cependant  serez-vous  recogneus 
deux  frères,  roysdes  deux  plus  beaux  royaumes 
qui  soyent  en  la  chrestienté.  Et  pour  ma  part  il 
ne  me  reste ,  Sire ,  qu*à  prier  celuy  qui  est  Tau- 
theur  de  toute  l'œuvre ,  qu'il  vous  conserve  lon- 
guement tous  deux  en  tout  bon  heur,  grandeur 
et  prospérité. 

»  Sire ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très-longue  et  très-beureuse  vie. 

i>  À  Plosko ,  ce  10  may  1573.  » 

A  la  Royne. 

«  Madame ,  J'ay  tenu  ce  que  je  vous  avois 
promis  :  c'est  de  faire  en  sorte  que  vous  verriez 
monseigneur  roy  de  ce  royaume.  Quand  je  con- 
sidère les  eropeschemens  qui  me  furent  donnez 
pour  me  garder  d'approcher  de  ce  pays;  quand 
je  considère  aussi  le  grand  nombre  d'ennemis 
qu'il  a  fallu  vaincre  par  raisons  et  par  la  pa- 
rolle;  qu'il  a  fallu  aussi  surmonter  les  gran- 
deurs, les  faveurs ,  les  menées ,  les  praticques 
des  autres  compétiteurs,  je  recognoy  que  Dieu 
a  voulu ,  comme  par  un  miracle ,  se  servir  de 
moy  et  en  telle  sorte  qu'il  en  faut  rapporter 
rhonneur  à  Iuy  seul  ;  car  s'il  n'eust  esté  le  con- 
ducteur de  l'œuvre ,  cent  tels  que  moy  n'eussent 
sceu  faire  la  dixiesme  partie  de  ce  que  j'ay  faict: 
et  m'asseure.  Madame,  que,  recognoissant  de 
Iuy  seul  le  contentement  que  vous  en  recevrez, 
vous  le  supplierez  aussi  qu'il  le  vous  veuille 
conserver  longuement ,  et  ferez  toutes  choses  à 
ce  qu*il  veuille  par  sa  grâce  maintenir  ce  roy 
qu*il  a  faict  par  sa  main  miraculeusement.  Quant 
est  à  moy ,  Madame ,  je  me  recognoy  grande- 
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meut  obligé  à  vous  de  ce  qu'à  ma  requeste  et  à 
ma  sollicitation  vous  entrastes  eu  ceste  pour- 
suite qui  sembloit  estre  impossible ,  et  en  ce  fai- 
sant me  donnastes  moien  de  parvenir  à  un  point 
que  mes  ennemis ,  si  aucuns  en  y  a ,  seront  con- 
traincts  de  ro'estimerun  des  plus  heureux  hom- 
mes de  la  terre:  et  pour  tel  me tiendray-je  tant 
qu'il  vous  plaira  me  donner  quelque*  lieu  au 
nombre  de  vos  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs ,  et  me  contenteray  de  mourir  avec 
ce  nom  d'estrc  heureux  ambassadeur  ;  car ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  j'ay  eu  cest  heur  qu'en  qua- 
rante  ans  que  j'ay  servy ,  il  ne  m'a  jamais  esté 
rien  commandé  que  je  n'en  soye  venu  à  bout. 

»  Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  don- 
ner en  parfaicte  santé  très-longue  et  très-heu- 
reuse vie. 

»  A  Plosko ,  ce  10  de  may  1573.  » 

Au  roy  de  Poiongne. 

«  Sire ,  Je  vous  appelle  ainsi  parce  que  vous 
avez  esté  faict  roy  de  Polongne ,  si  vous  le  vou- 
lez estre ,  non  pas  par  ma  main ,  comme  vous 
m'escriviez  par  voz  dernières  lettres,  mais  par 
la  main  de  Dieu ,  qui  a  monstre  en  cest  affaire 
un  des  plus  grands  miracles  qui  advint  cent  ans 
en  la  chrestienté.  Il  a  voulu  se  servir  de  moy 
qui  estois,  ou  pour  la  vieillesse ,  ou  pour  autre 
occasion ,  délaissé  comme  inutile  à  travailler  et 
à  faire  service  au  public.  Et  cela  a-il  fait  pour 
faire  paroistre  que  ceste  œuvre  grande  et  admi- 
rable ne  pou  voit  estre  faicte  que  par  Iuy  qui 
establit  les  roys  et  qui  tourne  le  cœur  des  esli- 
sans  où  bon  Iuy  semble.  Il  vous  a  faict  naistre 
de  maison  royalle  et  de  la  première  de  la  chres- 
tienté ;  il  vous  a  enrichi  de  tant  et  si  rares  et 
précieux  dons  convenables  à  un  bon  et  grnnd 
prince;  il  vous  a  rendu  victorieux  en  deux  ba- 
tailles mémorables;  et  par  la  vertu  qu'il  a  mise 
en  vous  il  a  attiré  à  vous  l'amour  et  Taffection 
d'une  infinité  de  personnes,  il  vous  a  rendu  ay- 
mable  aux  uns  et  formidable  aux  autres;  il  m'a 
inspiré  à  vous  proposer  et  faire  désirer  ce 
royaume ,  chose  à  quoy  vous  n'aviez  jamais 
pensé.  De  maladif  et  foyble  il  m'a  rendu  sain  et 
fort  pour  porter  la  peine  et  le  travail  que  un 
Jeune  homme  eust  esté  bien  empesché  d'endu- 
rer. H  m'a  retiré  du  danger  de  mort  en  Lor- 
raine, en  Allemaigne  et  en  ce  pays,  où  j'ay 
esté  quelque  temps  assiégé  de  la  peste.  Il  m^'a 
donné  et  la  force  et  la  grâce  à  contredire  et  res- 
pondre  à  une  infinité  de  calomniateurs  quis'es- 
toient  bandez  contre  vous.  11  a  rendu  mon  nom 
si  favorable  à  l'endroict  de  beaucoup  de  gens 
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qui  n*en  avoient  jamais  ouy  parler ,  quMIs  ont 
preste  foy  à  tout  ce  que  j'ay  dict  et  escript  de 
vous.  Il  m'a  faict  prononcer  une  oraison  devant 
une  si  grande,  si  honorable  et  si  diverse  com- 
pagnie ,  que  deux  heures  après  la  pluspart  de 
ceux  qui  avoient  esté  vos  ennemys  se  rendirent 
aifectionnez  et  comme  solliciteurs  de  vostre 
cause.  Toutes  les  praticques ,  menées ,  menaces 
et  faveurs  recherchées  de  tous  les  princes  chres- 
tiens ,  du  Moscovite  et  du  Turc ,  n'ont  sceu  em- 
pescher  que  ceux  qui  ne  vous  cognoissoient 
point  et  qui  n'avoient  jamais  ouy  parler  de  vous, 
ne  vous  ayent  sur  tous  les  autres  estimé ,  aymé 
et  désiré  pour  leur  roy.  Ce  seul  acte  peut  servir 
à  convaincre  ceux  qui  nient  la  providence  de 
Dieu ,  et  à  leur  faire  confesser  que  c'est  luy  qui 
gouverne  et  qui  dispose  selon  sa  volonté  te  juste 
jugement  de  toutes  choses.  C'est  à  luy  donc , 
Sire ,  à  qui  vous  estes  tant  obligé  que  je  ne  sçay 
s'il  y  eut,  mil  ans  a,  prince  en  la  chrestienté 
qui  le  fut  davantage.  Si ,  par  la  langue  d'un 
homme  qui  sembloit  jà  enterré ,  vous  avez 
vaincu  tout  le  monde  qui  vous  estoit  ennemy, 
vous  devez  espérer  que ,  recognoissant  l'heur 
de  vostre  victoire,  et  luy  en  rapportant  l'hon- 
neur ,  la  gloire  et  la  louange ,  il  augmentera  les 
dons  qu'il  a  mis  en  vous  et  sera  tellement  vostre 
guyde  et  conduite  en  toutes  choses ,  que  la  pos- 
térité vous  renommera  pour  prince  bon  y  sage  et 
vertueux ,  et  père  du  royaume  qui  vous  a  esté 
donné.  Quant  est  à  moy,  Sire,  tant  s'en  faut 
que  je  vous  en  demande  aucune  récompense 
(bien  que  avec  juste  cause  je  la  pourrois  dési- 
rer, pour  avoir  autant  faict  que  homme  de  ma 
sorte  fist  jamais),  que  ce  seroit  à  moy  qui  deusse 
vous  donner  récompense  de  l'honneur  que  je 


receuz  quand  vous  me  baillastes  une  affaire  de 
si  grande  importance  entre  mains.  Mais,  estant 
si  petit  compaignon  comme  je  suis ,  et  qui  ay 
fait  mon  dernier  effort ,  Je  ne  puis  faire  autre 
cho'çe  sinon  de  prier  Dieu  toute  ma  vie  à  ce 
qu'il  luy  plaise  longuement  et  heoreasement 
vous  conserver  au  bien  qu'il  vous  a  donné.  Bien 
vous  dirai-Je ,  Sire,  sur  la  tin  de  ma  lettre, 
que  Dieu  m*inspira  bien  à  vous  demander  M.  le 
séneschal  d*A^enois,  lequel  a  monstre  en  tout 
ce  qu'il  a  peu  la  grande  et  entière  affection  quil 
avoit  de  vous  faire  service.  Je  ne  vous  dlray 
rien  de  celuy  qui  vous  présentera  ceste  lettre, 
parce  que  j'espère  et  m'en  asseure ,  que  vous 
sçaurez  d'ailleurs  que  de  moy  qu'il  n*a  pasperda 
temps  pendant  qu'il  a  esté  par  deçà  et  qu'il  m'a 
rendu  fort  bon  compte  de  tout  ce  que  je  luy  ai 
baillé  entre  mains. 

»  Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
bonne  santé  très-longue  et  très-heureuse  vie. 

»  A  Ploflco .  ce  10  ma  j  1573.  » 

Et  par  ainsi  se  peut  dire,  et  avec  la  vérité, 
que  ledict  seigneur  roy  esleu  est  infiniment 
obligé,  premièrement  à  Dieu,  qui  a  fait  cognois- 
tre  sa  vertu  et  sa  valeur,  et  en  sa  faveur  a  dis- 
posé le  cœur  des  eslizans;  secondement,  est 
obligé  à  Leurs  Majestez,  qui  luy  ont  procuré 
ce  bien  et  cet  advancement  :  et  quant  audia 
sieur  de  Valence ,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  faute 
d'envieux  en  ce  royaume,  si  ne  luy  sçauroit-on 
oster  qu'il  n'ayt  esté  le  premier  à  proposer  et 
exécuter  ceste  grande  entreprinse,  et  que  pour 
la  fin  qui  s'en  est  ensuivie,  on  ne  le  puisse  et 
doive  dire  heureux  ambassadeur. 
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Après  que  laâictenép:ociation  fut  du  loutache- 
\ée ,  comme  cy-dessus  a  esté  escrit,  nos  trois 
ambassadeurs  pensèrent  à  leur  retour.  Et  eust 
bien  voulu  ledict  sieur  de  Valence  qu'ils  ne  se 
fussent  point  despartis  :  mais  le  sieur  de  Lanssac 
voulut  s'en  aller  par  mer,  pensant ,  comme  il 
est  vaisemblable ,  d'arriver  plustost  en  France 
que  les  autres.  M.  Tabbé  de  L'Ile  print  une 
fois  résolution  de  s'en  aller  par  l'Italie ,  mais  il 
changea  d'opinion.  Ledict  sieur  de  Valence  se 
trouvoit  grandement  empesché  :  d'un  eosté ,  il 
voyoit  qu'il  n'y  avoit  nulle  seureté  par  les  terres 
de  l'Empereur  ;  car,  ores  que  ledict  seigneur 
soit  prince  si  bon,  si  juste  et  si  équitable, 
(|u'on  ne  doive  jamais  penser  ny  croire  que  par 
son  commandement  soit  faict  desplaisir  à  pe'r- 
sonne ,  si  est-ce  que  ses  ministres  et  ses  subjets 
portoient  fort  impatiemment  que  le  royaume 
de  Polongne  fust  tombé  en  autres  mains  que 
de  l'archiduc  Ernest  ;  d'autre  costé ,  il  craignoit 
que ,  passant  par  le  Brandbourg  et  par  la  Saxe, 
les  rheistres  qui  estoient  malcontens  ne  Tar- 
restassent ,  ou  ne  luy  feissent  à  la  campaigne 
quelque  tort  ou  desplaisir.  L'on  luy  conseillolt 
d'eller  à  cachettes;  et  de  faict  le  sieur  Scam- 
bergt  (1)  l'a  voit  recommandé  a  un  sien  parent 
qui  prenoit  la  charge  de  le  conduire  seurement 
par  des  maisons  de  gentilshommes  :  mais  il 
falloit  que  ce  fust  en  habit  desguisé.  Ce  party 
luy  sembloit  dangereux  ,  parce  que  s'il  luy  fust 
venu  inconvénient  l'on  eust  pu  dire  qu'il  n'a- 
voit  pas  esté  cogneu  pour  ambassadeur.  Et  de 
plus,  revenant  d'une  ambassade  si  illustre,  il 
eust  fait  tort  au  gens  du  Roy  (ce  luy  sembloit) 
de  s'en  retourner  à  cachettes.  Par  quoy  sa  ré- 
solution fut  de  faire  ce  qu'il  devoit ,  et  remet- 
tre l'issue  de  son  voyage  à  Dieu ,  et  envoya 
La  Brosse  vers  les  princes  de  Brandebourg  et 
de  Saxe ,  non  pour  leur  demander  saouf-con- 
duit ,  mais  pour  les  supplier  de  trouver  bon 
que ,  passant  par  leur  pays ,  il  allast  leur  bai- 
ser les  mains  et  recevoir  leurs  commandemens. 
Et  advint  que  le  mesme  jour  qu'il  vouloit  mon- 
ter à  cheval ,  il  tomba  malade  d'une  fièvre 
qui  le  retint  quinze  jours.  Et  incontinent  qu'il 
se  sentit  tellement  quellement  allégé  de  sa  fiè- 
vre ,  bien  qu'il  n'en  fust  pas  du  tout  guéry, 
s'achemina  vers  Mierdzeric ,  pour  là  attendre 
les  ambassadeurs  députez  du  pays  qui  s'en  ve- 

(1)  Sctiomberg,  chambellan  de  Charles  IX. 
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noient  en  France,  estant  résolu  de  ne  les  l&i<;- 
ser  qu'il  ne  fust  bien  asseuré  de  leur  volonté, 
parce  qu'il  y  en  avoit  parmy  eux  qui  n'avoient 
pas  grande  envie  de  faire  le  voyage. 

En  passant  par  la  grande  Polongne  il  fut  fes- 
toie par  messieurs  l'archevesque  de  Gnesnen 
et  évesque  de  Posnanie  ,  par  le  palatin  de  Lan- 
cissic  et  le  castellan  de  Siradie ,  par  les  comtes 
Gourka,  par  le  castellan  de  Gnesnen,  par  le 
capitaine-général  de  la  grande  Polongne,  et 
par  les  sieurs  Ostrorogt  ;  et,  n'eust  esté  qtie  le 
temps  le  pressoit  j  et  aussi  qu'il  n'estoit  pas  du 
tout  nect  de  fiebvre ,  il  eust  esté  longuement  re- 
tenu par  la  noblesse  dudict  pays. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Mierdzeric,  il  despescha 
le  bon  François  à  tous  les  seigneurs  du  royau- 
me ,  pour  les  prier  de  ne  rompre  point  l'union 
qui  estoit  entre  eux ,  et  pour  leur  recomman- 
der deffense  dudict  pays  pendant  que  le  Roy 
seroit  absent.  Cependant  arrivèrent  lesdicts 
ambassadeurs  députez ,  qui  eurent  bon  besoing 
de  sa  présence  et  de  son  conseil  pour  une  dif- 
ficulté qui  leur  survint,  qui  estoit  fort  malaisée 
à  desmesler;  car  l'Empereur  leur  manda  qu'il 
ne  pouvoit  leur  donner  saouf-conduit  de  passer 
par  l'Allemaigne  qu'il  n'en  communiquast  aux 
princes  de  l'Empire  ;  le  duc  de  Saxe  aussi  es- 
cri  vit  qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  passage  par 
ses  terres  sans  en  advertir  ledict  seigneur  Em- 
pereur. Ce  refuz  estoit  accompaigné  de  parolles 
de  reproches ,  avec  beaucoup  d*aigreur  et  dé- 
monstrations de  malcontentement.  Ledict  sieur 
de  Valence  n'estoit  guères  mieux,  car  ledict 
La  Brosse  luy  apporta  une  lettre  si  ambiguë  , 
qu'il  sembloit  qu'elle  eust  été  expressément 
dressée  pour  le  mettre  à  deviner.  Il  luy  rap- 
porta aussi  que  quelques  ministres  dudict  sei- 
gneur eslecteur  parloient  en  fort  mauvaise  sorte 
de  luy,  et  disoient  publicquement  qu'il  ne  sor- 
tiroit  jamais  d'Allemaigne  qu'il  ne  s'apperceust 
qu'il  ne  faisoit  pas  bon  offenser  l'Empereur  ny  les 
princes  dudict  pays.  Ledict  sieur  de  Valence 
se  trouva  en  grande  perplexité  ;  car,  si  les  dé- 
putez s'en  fussent  retournez,  il  est  certain 
qu'il  y  eust  eu  du  trouble ,  et  que  les  bienveil- 
lans  de  l'Empereur,  prenans  occasion  sur  la 
difficulté  du  passaige ,  eussent  gaigné  beaucoup 
de  gens  pour  rompre  ce  qui  avoit  esté  faict.  Il 
leur  remonstra  qu'il  ne  falloit  point  attendre 
autre  response  dudict  seigneur  Empereur  sur 
les  premiers  jours  de  son  malcontentement,  et 
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mesroc  que  le  castellan  de  Lubellin  ,  qui  avoit 
esté  chargé  de  demander  le  saouf- conduit , 
s*esloit  tousjuurs  ruonstré  si  eonemy  de  nostre 
party,  qu'il  n'avoit  pas  failly  a  irriter  et  en- 
flaraber  le  cœur  dudict  seigneur  Empereur, 
et  remplir  d'une  vaine  espérance  qu'empes- 
cbant  que  le  décret  ne  fusl  apporté  au  Roy  es- 
!eu ,  il  y  auroit  encore  remède  de  revenir  à 
une  nouvelle  esiectîoo  :  et  de  faict ,  ledicl  sei- 
gneur eserivît  des  lettres  fort  gratieuses  ù  quel- 
ques-uns des  sei^aieurs  dudict  pays  ,  et  roesme 
à  quelques-uns  Uesdicts  ambassadeurs  députez. 

Et  quant  au  duc  de  Saxe  ,  disoit  lediet  sieur 
de  Valence  que  Son  Excellence  eust  bien  voulu 
qu'ils  eussent  passé  par  ses  terres  sans  luy  de- 
mander saouf-eondult,  car  le  luy  ayyint  de- 
mandé, Ton  Tavait  mis  en  nécessité,  ou  de  le 
refuser  contre  le  droit  et  la  raison ,  ou  de  le 
leur  accorder  avec  le  raaicontentement  dudict 
seigneur  Empereur,  II  leur  conseiiloit  donc  de 
s'acheminer,  puisqu'ils  avoieut  libre  passaige 
par  les  terres  du  marquis  de  Brandebourg ,  et 
renvoyer  encore  une  fois  par  devers  ledicl  sei- 
gneur eslecteur  de  Saxe,  pour  luy  remonstrer 
qu*estans  envoyez  par  uïi  royaume  amy  et  con- 
fédéré de  ITmpire,  et  envoyez  par  devers  leur 
Roy,  qui  pareillement  estoit  amy  de  l'Empe- 
reur et  de  Ions  les  princes  d'Allemaigne,  Ton 
ne  pouvoit  leur  refuser  le  passaige  sans  violer 
Jes  trailtez  d'amitié  que  lediet  royaume  de  Po- 
loDgne  a  voit  depuis  trois  cens  ans  avec  le  sa- 
cré Empire  ;  et  se  confians  de  sa  bonne  volonté 
et  de  sa  prudence,  ils  eontinueroient  l^^ur 
\oynge  jusques  à  Leîpsic,  où  ils  altendroient  la 
response  qu'il  adviseroit  de  leur  faire. 

Il  leur  dist  aussi  que  ^  pour  leur  nionstrer  te 
peu  d'occnsion  qu'ils  avoient  de  craindre ,  il  se 
metlroit  devant,  et  les  attendroit  à  Leipsic , 
ae  tenant  bien  asseuré  que  lediet  seigneur  duc 
estoit  trop  sa^e  pour  rien  entreprendre  sur  un 
serviteur  du  Iloy  Tres-Chrtslîen  ,  et  que  si  ses 
ministres  avoient  usé  de  quelques  pari>lles  ou 
menaces,  ce  n'esloit  que  pour  contenter  les 
ambassadeurs  de  TEmpereur ,  qui  pour  lors 
s'estoient  trouvez  auprès  dudict  seigneur  duc. 

Ledicts  députez  tombèrent  en  gronde  con- 
troverse :  les  uns  disoient  que  ce  seroit  grunde 
témérité  de  passer  plus  outre  contre  la  volonté 
de^dicts  seigneurs  Empereur  et  duc  de  Saxe, 
et  que  ce  seroit  hiizarder  leur  vie  et  la  réputa- 
tion du  royaume  de  Polongne,  Les  autres  di- 
Boieut  que  lesdicts  seigneurs  Empereur  et  duc 
de  Saxe  estoienl  trop  sages  pour  violer  le  droit 
des  gens,  et  entreprendre  une  guerre  contre 
lediet  royaume,  leur  ancien  amy  et  confédéré. 
EnDo  la  resolution  fut  prinse  qu'on  suivrolt 


i'advis  dodicl  sieur  de  Valeoce^qni  se  mit 
vaut  et  attendit  à  Leipsic  la  Tenue  desdits  dé- 
putez ;  lesquels ,  le  jour  après  leur  arriiéc  ^  n- 
ceurent  la  seconde  repense  dudict  seignetir  dir 
de  Saxe  par  un  gentilhomme  neveu  de  rém- 
que  de  Ptisnanre.  La  respanse  fut  telle ,  ^ 
Son  Excellence  trouvolt  fort  estraiig^  ifi'df 
eussent  esté  si  mal  conseillez  que  de  passer  fÊf 
ses  pays  contre  sa  volonté,  et  que  pour  le  mém 
dr»voîent-its  attendre  qu'il  eust  tioQ?ellt  df 
l'Empereur,  comme  il  leuravoit  mandé  pnrkm 
premier  messager,  et  que  pour  cesVs  esmt  il 
comraandoit  à  ses  ofliereis  de  ladJcte  ville  de 
leur  faire  bon  tr»ictement ,  mais  qa*iis  De  per- 
missent point  qu'ils  s'en  allassent  ;  îeur  défU- 
rant  au  parsus,  que  là  où  ils  voudroient  ptt- 
ser  plus  outre,  ils  se  mettroîent  eu  tel  daii)^, 
que,  pour  estre  leur  amy,  il  seroit  fort  marrj 
de  ce  qu'en  pourroit  advenir;  adjoustoit  la 
lettre  qu'ils  eussent  mieux  fait  de  croire 
conseil  au  temps  de  l'eslection.  Les  baurgvt^ 
mestres  et  conseillers  de  ladtcte  ville  leur  vi 
drent  faire  ceste  déclaration,  qui  estait 
somme  une  honneste  et  gratieuse  prisaii. 

Un  gentilhomme  pollac  faisant  son  rn^çùitî, 
racompta  comme  le  premier  conseiller  dudiâ 
seigneur  duc  eslecteur  ne  pouvoit  contenir  û 
colère  quand  il  parloit  dudict  sieur  de  V^alenct, 
qu'il  nommoit  à  tous  propos  impudent,  causeur 
eimenl€ur:dmoil  entre  autres  choses  que  ledicl 
seigneur  duc  luy  avoit  fait  une  telle  respoose 
qu'il  méritoit ,  et  qu'il  s'estoit  bien  gardé  de  »> 
vouloir  fier,  car  il  s'en  estoit  allé  par  le  pajsde 
Bronsvich  (l)  en  habit  desguisé ;  mais  qu'on  loy 
avoit  baillé  tant  de  gens  après ,  qu'on  ie  garde* 
roit  bien  de  retourner  en  France. 

Les  députez  se  voyant  retenuz,  tombèreol  en 
nouvelle  difliculte  ,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
n'espargnoient  pas  lediet  sîeur  de  Valence, 
qui  avoit  esté  cause  de  leur  partenieut  de 
Mierdzeric. 

Lediet  sieur  estant  appelle  par  eux  ,  leur  re- 
mon&lraque,  par  les  menaces  qu'on  faisoit  coo- 
tre  luy  et  en  sa  personne  ,  ils  pouvoient  com- 
prendre que  ce  n'estoit  qu'un  jeu  joué  à  la 
main;  car  lesdicts  conseillers,  qui  tant  le  me- 
nacolent,  sçavoicnt  bien  qu'ii  nes*en  estoit  point 
aile  par  le  pays  de  Bronsvich  en  habit  desgnist-, 
et  estoient  bien  ayses  de  contenter  les  ministres 
dudict  seigneur  Emperei^r,  Et  quant  à  leur  ré- 
tention ,  c'estoit  un  vray  congé  qu*on  leur  don- 
noit  de  s'en  aller  ;  car  si  lediet  seigneur  duc 
eust  entendu  les  vouloir  retenir  absolument ,  il 
n'eust  pas  usé  de  telles  paroi  les  :  •  Si  vous  passez 
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plus  outre ,  vous  vous  mettrez  en  tel  danger.  » 
Geste  clause  estoit  superflue ,  car  ils  estoient 
enclos  dans  une  ville  d'où  ils  ne  pouvoient  sor- 
tir sans  congé  des  ministres  dudict  seigneur. 
Toutesfois,  pour  contenter  ceux  qui  monstroient 
avoir  quelque  peur^  il  leur  conseilloit  d'en- 
voyer un  d'entre  eux-mesmes  audict  seigneur 
duc ,  pour  luy  roonstrer  que ,  les  retenant  et 
empeschant  qu'ils  ne  peussent  aller  vers  leur 
roy,  il  rompoit,  comme  dessus  a  esté  dit,  la 
confédération  et  alliance  qui  avoit  esté  de  si 
long-temps  gardée  entre  le  royaume  de  Polon- 
gne  et  le  sacré  Empire  ;  à  i'entretiennement  de 
laquelle  les  Allemands  pour  beaucoup  de  consi- 
dérations dévoient  estre  aussi  soigneux  comme 
les  Pollacs.  Et  quant  à  son  particulier,  remons- 
troit  que  pour  leur  faire  cognoistre  le  peu  de 
peur  qu'il  avoit  des  menaces,  il  séjourneroit 
encore  deux  jours  audict  Leipsic ,  et  qu'il  s'as- 
seuroit  bien  qu'il  ne  seroit  point  retenu,  comme 
aussi  ne  fut-il  :  mais  au  contraire  fut  caressé  , 
honoré  et  visité  de  beaucoup  de  gens  de  la  ville 
et  singulièrement  des  escoliers  y  qui  luy  offri- 
rent de  se  mettre  au  nombre  de  cent  pour  le 
conduire  Jusques  au  lansgrafve  de  Hessen. 

La  résolution  desdicts  députez  fut  de  croire 
le  conseil  dudict  sieur  de  Valence  :  ils  le  prièrent 
de  s'en  aller  devant ,  affin  que ,  selon  le  traic- 
tement  qui  luy  seroit  faict ,  ils  se  peussent  ré- 
soudre d'aller  plus  avant  ou  de  s'en  retourner, 
et  députèrent  M.  le  castellan  de  Sanoc ,  qui  est 
homme  docte,  sage  et  advisé  et  amateur  de  sa 
patrie,  pour  aller  par  devers  ledict  seigneur  duc 
de  Saxe,  duquel  il  ne  peut  avoir  audience, 
pour  ce  que  jà  il  avoit  prins  le  chemin  des  fo- 
rests  pour  sa  chasse.  Mais  il  fut  ouy  par  le  con- 
seil et  son  oraison  envoyée  audict  seigneur,  qui 
respondit  qu'il  eust  bien  voulu  et  désiré  qu'ils 
eussent  voulu  croire  son  conseil,  mais  qu'estant 
résoluz  de  passer  outre ,  il  ne  leur  seroit  donné 
aucun  empeschement. 

Ledict  sieur  de  Valence,  après  avoir  demouré 
trois  jours  avec  lesdicts  ambassadeurs ,  print 
congé  d'eux  ;  et  furent-ils  d'advis  et  l'en  priè- 
rent qu'il  se  mist  devant,  affln,  de  ce  qui  luy  ad- 
viendroit  ou  bien  ou  mal ,  ils  peussent  délibérer 
ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  le  louèrent  grande- 
ment de  ce  qu'ils  le  voyoient  si  constant  et  si 
résolu  à  ne  rien  craindre  ou  à  dissimuler  le  dan- 
ger qui  estoit  assez  apparent.  Et  ils  ont  depuis 
confessé  et  le  diront  tousjours,  que  s'il  eust 
faict  semblant  d'avoir  peur,  ils  s'en  fussent  re- 
tournez et  leur  retour  eust  esté  la  rupture  de 
tout  ce  qui  avoit  esté  faict.  Mais  parmy  beau- 
coup de  remonstrances ,  il  leur  lit  recognoistre 
que  les  princes  d'ÂlIemaigne  ne  sont  ni  fols  ni 
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estourdis ,  pour  prendre  de  gayeté  de  cœur  et 
avec  une  injuste  querelle ,  la  guerre  avec  les 
Pollacs  et  avec  les  François,  et  que ,  pour  estre 
sages  et  advisez  (comme  certainement  ils  le 
sont  et  l'ont  tousjours  esté  ) ,  ils  ne  voudroient 
entreprendre  chose  qui  pust  apporter,  tant  peu 
fût-il,  de  trouble  à  la  chrestienté  et  mesme 
contre  deux  nations  avec  lesquelles  de  si  long 
temps  ils  ont  eu  confédération,  alliance  et  ami- 
tié. Les  ayant  donc  ainsi  renduz  résoluz , 
M.  l'abbé  de  l'Isle  demoura  avec  eux ,  et  le- 
dict sieur  de  Valence  s'achemina  vers  M.  le 
lansgrafve  de  Hessen ,  par  Herfort,  par  Gottn 
et  Heisnach  :  èsquels  lieux  il  fut  non-seulement 
humainement ,  mais  bien  fort  bonnorablement 
receu  ;  et  partout  là  où  il  passa  luy  flt-on  offre 
de  compagnie  pour  luy  asseurer  son  chemin ,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  renvoya  un  gentilhomme  que 
M.  de  Schumbergt  luy  avoit  laissé  pour  l'ac- 
compagner, et  déclara ,  comme  il  avoit  faict  le 
premier  jour,  quMl  ne  pouvoit  avoir  meilleure 
escorte  que  le  nom  du  Roy  ;  et  de  tout  il  adver- 
tit  lesdicts  ambassadeurs,  affln  qu'il  ne  feissent 
difficulté  de  le  suivre. 

Il  alla  venir  M.  le  lansgrafve  de  Hessen ,  qui 
le  receut  fort  humainement  :  vray  est-il  que  du 
commencement  ils  ne  furent  pas  bien  d'accord  , 
parce  que  ledict  sieur  de  Valence  se  plaignoit 
de  ce  qu'avoit  esté  faict  ausdicts  ambassadeurs 
de  Polongne,  remonstroit  assez  vivement  les 
inconvéniens  qui  en  pouvoient  advenir  si  l'on 
refusoit  le  passage ,  qui  devoit  estre  libre  et  aux 
François  et  aux  Pollacs.  M.  le  lansgrafve  excu- 
soit  ce  qu'avoit  esté  faict  par  M.  l'eslecteur  de 
Saxe  ;  puis  demanda  audict  sieur  de  Valenne 
s'il  estoit  vray  qu'il  eust  asseuré  le  sénat  et  la 
noblesse  de  Polongne  que  luy  et  le  duc  Cazi- 
mire  eussent  promis  de  conduire  le  roy  de  Po- 
longne par  toute  l'AIIemaigne  en  despit  de  l'Em- 
pereur ;  qui  estoit  chose  à  quoy  ny  luy  ny  ledict 
Cazimire  n'avoient  oncques  pensé  et  de  quoy 
l'Empereur  estoit  fort  malcontent  contr'eux 
d'eux  j  pensant  que  cela  fust  véritable.  Il  y  ad- 
jousta  puis  après  ces  mots  :  «  Vous  pouviez  bien 
faire  les  affaires  de  vostre  maistre  sans  y  méf- 
ier les  autres  princes.  »  Ledict  sieur  de  Valence, 
qui  jà  à  Leipsic  avoit  ouy  parler  de  ceste  ca- 
lomnie ,  lui  respondit  si  pertinemment ,  que  le- 
dict sieur  fut  fort  content  de  luy. 

Puis  ledict  seigneur  luy  demanda  comment 
l'esleclion  avoit  esté  faicte  et  s'il  estoit  vray 
qu'il  y  eust  eu  de  la  force  et  de  la  corruption  de 
nostre  costé ,  et  qu'en  ce  cas,  disoit-il ,  le  roy 
de  Polongne  trouveroit  peu  d'amis  qui  voulus- 
sent favoriser  sa  cause.  Sur  quoy  ledict  sieur  de 
Valence  respondit  si  bien  et  si  à  propos ,  que  le- 
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dict  seigneur  lansgrafve  el  quelques-uns  de  son 
conseil  qui  estoicut  près  de  lu  y,  reco§;neurent 
que  c^estaient  des  calomnies  sottement  controu* 
ifées.  Sur  la  fin  du  propos  ,  lediet  seigneur  de- 
manda audiot  sieur  de  Valence  si  de  tout  ce 
qu'il  liiy  avoit  dit  il  ne  pouvoit  pas  advprtir 
rKmpi^rrur  et  les  princes  sps  nniis  ,  et  raesmcs 
gii>  re«it  effect  son  secrcfaire  avoit  esrript  en 
«es  tablettes  les  principaux  points  de  ses  pro|M»s* 
Il  luy  re<tponditqup^  p<»ur  luy  doiïner  plus  grande 
seureté  de  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit ,  il 
luy  en  escriroit  une  lettre  contenant  les  princi- 
paux points;  de  quoy  Ifdict  seiji^neur  fut  fort 
contant  et  luy  bailla  deux  gentilshommes  pour 
le  conduire  et  defraier  par  ses  terres.  Il  luy 
en  bailla  aussi  un  autre  pnur  luy  rapporter  du 
premier  logis  Tescript  qu^il  luy  avnit  promis;  et 
fut  le  messat^cr  si  rigoureux  exaeleur  de  la  pro- 
messe, que  bien  que  lediet  sieur  de  Valence  fust 

«  Habebis  nunc  tu  quîdem,  magnifiée  do- 
mine secretarie,  litteras  a  me  raplim  ex  itinere 
atque  ideb  fortasse  ne^ligeoter  conscriplas;  ne- 
que  enira  laboriosissimum  iter  mihî  quiequam 
temporls  et  otiî  ad  illas  accuratè  scribeodas  re- 
liquîL  Sed  lucnlenltores  nd  paucos  dtes  a  me 
expecta,  in  quibus  eorumquœ  Varsoviœ  in  co- 
miliis  gênera libus  acla  sunt ,  nihil  me  obmissu- 
rum  spero,  etenim  illustrîssimus  prînceps  tuus 
ut  reselat  omnia  quam  maxime  oplo.  Intérim 
quae  ad  existimalionem  lufodam  meam  peiti- 
tient ,  et  quff  sine  raeœ  famœ  dispend io  prœte- 
rlre  ,  neqoe  in  aliud  terapus  detrudere  possura  , 
paucis  aecipe.  Hoc  autem  est  :  admonuît  me, 
Lipsiaeadhuecùm  esscm,  juvenis quidam  pacis 
et  verîtatis  amnntissimus  ^  me  apud  Gei  manite 
principes  ferè  omnes,  tribus  de  causis  fals^j  ac- 
irusatunQ  fuisse^ 
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>'  Meâ  operâ  ,  tnquiuni  nliqui ,  meo  item  con- 
siliofactum  esse^  ut  quffî  proximis  diebus  de  rege 
Foloniae  facta  est  electio  non  libéra  extlterit  ^ 
sed  rai  ni  s  et  vi  etiam  apertA  ab  elecloribus 
extortd,  Deindè  muneribus ,  lar^ilionibus  et 
corruptelis  rae  quam  plures  nobiles  nd  meas 
deduxîsse  parles  ,  veluti  ïu dentés  affirmant. 
Postremè  ,  litteras  me  confinxisse  quasi  ab  il- 
lustrissimo  principe  tuo  atque  ab  aliis  Germa- 
niai  principibus  eonscriptie  essent ,  Illas  me  se- 
naluî  Polonorum  publiée  oslendisse,  atque  le- 
gendas  dédisse  ,  în  quibus  dieti  principes  ,  dux 
fllustrissimus  Andium,  si  in  regem  eïlgerelurj 
iu  Poloniara  ,    etiam  invîto  Cœsare,  ut  tuto 
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arrivé  lard  et  fort  lassé  (car  rocore  aTOîWl  \m 
les  jours  quelque  resseotlm^Qt  de  M  fiebvre), 
il  fallut  escrire  ce  raesme  soir.  Il  est  vray  qu*, 
pour  ce  qu'il  esloit  contrainct  d'user  de  quelq^je 
aigreur  pour  res poudre  à  ce  dont  Tao  Ta^ftil 
faulsemenl  voulu  ehar^jer,  il  fU  st  "  '  Yn- 
crire  nir  srcrétiiire  et  non  pas  au  >  Et 

pour  autant  que  ladietc  lettre  eontcrnta  bîefl 
fort,  non-seulkmeut  lediet  seÎKOetir  lan»gni/it 
de  Hessen  ,  mais  betiueimp  d'autres  iiramlspcr* 
sannasies  de  la  Germanie,  et  mesmes  que  * 
qui  trou  voient  bon  le  passage  du  roy  de  Potoll-  ^ 
gne  s'en  sont  aydez,  comme  aussi  ont-îts  faict 
des  outres  propos  que  lediet  sieur  avoit  eux  avec 
lediet  seigneur  lansgrafve,  comme  depuis  M,  ït 
président  de  Metz  a  fldellement  rapporté  i 
Leurs  Mnjestez,  il  ma  semblé  devaif  htsércr 
ley  ladicie  lettre  en  latin  ^  comme  elle  fui  es- 
crite,  et  puis  Ja  traduction  en  frouçots  : 

«  Monsieur  le  secrétaire,  vous  aurez  po«f 
reste  heure  une  lettre  de  moy ,  faîcte  i^or  le  fbc- 
min  et  comme  à  ladesrobée ,  et  coDsécjuemmciit 
st-raelle  peut-estre  eseripte  avec  moius  de  dili- 
gence qu'il  ne  conviendroit;  car  la  fonguenrif 
le  travail  de  mon  voynge  ne  me  donnent  wm 
de  temps  ne  de  loysir  pour  mieux  vous  sitis* 
faire,  ainsi  que  j'euî^se  bien  \oulu  :  maïs  daos 
bien  peu  de  jours  vous  aurez  plus  amples  fil- 
tres de  muy ,  esquellesjVspère  n  oublier  rien  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  rassemblée  péDértle 
de  Varsovye ,  désirant  bien  fort  que  vostre 
prince  très<illustre  en  soit  informé*  Cependant 
vous  aurez  en  peu  de  paroi  les  ce  qui  eoncerne 
la  deffencede  ma  réputation  ,  et  que  je  ne  puis 
laisser  cuuller  ou  remettre  en  autre  temps  sans 
mettre  en  danger  mon  honneur  et  ma  renom- 
raée:  qui  est  que,  comme  j'estois  dernièrement 
à  LeipsTg,  an  jeune  homme  ^  amateur  de  paix 
et  de  vertu,  madverlit  que  j'estois  faulsement 
déféré  envers  presque  tous  les  princes  d'A Ile- 
mai  gne  de  trois  crimes* 

"  Pour  le  premier,  Ton  dict  que  Teslection 
du  roy  de  Folongne  n  este  faicte  par  menaces, 
et  t  force  ouverte  arrachée  des  électeurs.  Pour 
le  second  ,  ils  asseurent  et  semble  qu'en  cela  ils 
veullenl  donner  et  dire  que  j'ay  attiré  de  nostre 
eoste  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  du- 
dict  pays  par  présens  et  corruptions.  Pour  le 
tiers ,  disent  que  j'ay  supposé  des  lettres  de  vos- 
tre  prince  très- illustre  et  d'autres  princes  d'Aï- 
iemaigne  ,  et  les  ay  publiquement  monstrées  et 
fait  lire  au  sénat  de  Polongne  ;  èsquelles  les  sus- 
dîcls  princes  proracltoient  que  si  le  tres-il lustre 
duc  d* Anjou  estoit  esleu  roy ,  ils  le  eonduy- 
roient   seu rement  jusques  en   son  royaume  , 
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deduceretur,  factures  se  esse  recipiebant. 
>*  Habes  tria  accusationis  capita ,  ex  quibus 
priera  duo  illa  nuliâ  egeot  responsione,  imô  vero 
à  Poloniis  ipsistanquam  inepta,  et  veluti  pue- 
rilia  omninô  rejieerentur;  nam,  quod  ad  vira 
attinet,  si  qua  fuit ,  eam  eertè  pubiicè  faetam 
fuisse  neeesse  est.  Proférant  vel  unum  testera 
qui  unum  ex  nobilibus  polonis  de  hâc  re  con- 
questura  fuisse  velit  affirraare.  Dicant  saitera , 
qui  Germanis  tara  facile  imponere  se  posse  exis- 
timant,  dicant,  inquam ,  quos  ego  milites, 
quas  copias  ad  vira  inferendara  cogero  potui , 
horao,  inermis,  externus,  ab  araicis  et  opibus 
id  temporis  omninô  inops,  horaocui  uullacum 
nobilibus  polonis  intercedebat  necessitudo ,  no- 
biiibus,  libertatis  suœ  acerrirais  defensoribus , 
tamen  terrori  esse  potui.  Hœc  quidem  certè  sunt 
ab  omni  etiara  conjectura  alienissiraa ,  rainas 
precibus  addidere  oratores  aliqui.  Ego  causara 
quara  susceperara  tuendam  precibus  non  minis 
apud  viros  fortes  et  Judices  œquos  obtiuui.  Sed 
videant  illi  qui  talia  sibi  somnia  flngunt,  dura 
ad  vira  inferendara  prudentissimos  principes,  et 
prssertira  Cœsarem  ,  principem  pacis  et  quietis 
Aluranura ,  raaiis  artibus  commovere  student , 
paeatura  orbem  in  surama  discriraina  ne  con- 
jiciant. 


»  Muita  quidera  de  hâc  re  scribere  statueram , 
sed  melpsura  revoco;  animo  etenim  adeè  exuU 
cerato  sunt  aliqui ,  ut  pericula  qus  refpublics 
christianœ  impendent,  neque  prospieere  neque 
prospicientes  audire  velint.  Preedictiones  certis- 
simas  et  christianas  et  prudentes  pro  minis  at- 
que  convitiis  accipiunt.  Sed  de  bis  sati§.  Illud 
prstereà  quod  de  largitionibus  et  corruptelis 
ausi  sunt  dicere,  ineptissimum  atque  à  veritate 
alienissimum  esse  nemo  est  qui  non  videat.  Ego 
ad  regni  petitionera  trecenta  millia  talentorura 
me  profudisse  nunquàm  qua&stus  sum  (quid  di- 
cam  Poloni  intelligunt)  ;  sed  qui  aliéna  tara  ira- 
pudenter  curant ,  ostendant  quâ  via ,  quâ  per- 
mutatione  ,  quorum  mercatorum  operâ ,  tanta 
auri  vis  ad  me  delata  sit ,  qus  tôt  nobiliura  Ju- 
dicnm  corrumpere  potuerit.  Cœteros  competi- 
tores ,  non  centura  tantùm ,  aut  ducentis  suffra- 
giis  vicimus  ;  sed  liberis  atque  frequentissimis 
totius  nobilitatis  suffraglis  à  nobis  illi  superati 
sunt.  A  deoem.  nobilibus  si  trcscoropetitores, 
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ores    que    i*Ëmpereur   ne    le   roulust  point. 

»  Voyià  les  trois  chefs  de  mon  accusation , 
desquels  les  deux  premiers  n*auroient  besoing 
d'aucune  response  ,  et  les  rejetteroient  les  Pol- 
lacs  comrae  choses  controuvées ,  grossières  et 
dignes  de  n'estre  dictes  que  parrai  des  enfans  ; 
car ,  quant  à  la  force,  s*il  y  en  a  eu  quelqu'une, 
il  faut  qu'elle  ayt  esté  faicte  publiquement.  Or, 
qu'ils  mettent  en  avant  un  seul  témoing  qui  as- 
seure  que  gentilhomrae  pollac  ne  autre  s'en  soit 
jaraais  plainct.  Ceux  qui  espèrent  si  facilement 
par  faux  donner  à  entendre  tromper  les  Alle- 
mans ,  que  ceux-là ,  dis-Je ,  disent  quels  soldats, 
quelle  armée  j'ay  peu  assembler  pour  avoir  des 
forces,  et  coraraent  s'est  peu  faire  que  un  homme 
seul,  est  ranger ,  sans  armes,  homme  pour  ce 
temps-là  desnué  d'amys  et  d'argent ,  et  qui  n'a- 
▼oit  aucune  accointance  avec  la  noblesse  dudict 
pays  ,  ayt  peu  intiraider  ou  forcer  ceux  qui  sont 
si  aygres  et  si  constans  défenseurs  de  leur  li- 
berté. Je  sçay  bien  que  quelques  ambassadeurs 
ont  en  leur  demande  adjousté  aux  prières  des 
/menaces.  Quant  est  à  moi ,  J'ay  gaigné  la  cause 
que  j'a vois  entreprinsde  porter  au  jugement  des 
très-vaillans  chevaliers,  sages  et  pro videns ju- 
ges par  prières  et  non  par  force  et  par  menaces. 
Mais  que  ceux-là  qui  rapportent  ce  qu'ils  fei- 
gnent avoir  songé ,  que  ceux-là  prennent  bien 
garde  que  tandis  qu'ils  veulent  esmouvoir  aux 
armes  par  très-mauvaises  et  dangereuses  inven- 
tions les  princes  très-salges ,  et  surtout  i'Empe- 
reur ,  père  de  paix  et  de  repos ,  quils  prennent 
garde  qu'ils  ne  mettent  le  monde ,  qui  pour 
ceste  heure  est  paysible,  en  quelque  grand  trou- 
ble et  danger. 

»  Sur  ce  subject  avois-je  délibéré  de  vous  es- 
crire  beaucoup  de  choses  ;  raais  je  rae  retiens  et 
révocque  ma  délibération  ;  car  il  y  en  a  qui  ont 
l'esprit  si  gasté  et  mal  affecté  qu'ils  ne  peuvent 
prévoir  ne  escouter  ceux  qui  de  loing  voyent  et' 
regardent  les  dangers  dont  la  chrestienté  est 
menassée.  Si  ('on  les  admoneste  et  advertit 
cbrestiennement  et  sagement  des  maux  qui  peu- 
vent advenir ,  ils  prennent  cela  à  menasses  et 
injures.  Mais  c'est  assez  dit  quant  à  ce  point.  Sur 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire  des  corruptions  faietes 
par  moy ,  il- n'y  a  homme  qui  ne  juge  que  cela 
est  inepte  et  eslolgné  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  me  suis  plainct  d'avoir  despendu  trois 
cens  mil  talars  à  mon  maistre  pour  la  poursuyte 
dudict  royaume  (les  Pollacs  sçavent  bien  ce  que 
je  veux  dire)  ;  mais  ceux  qui  si  mal  à  propos  se 
veulent  empeseher  des  affaires  d'autruy ,  qu'ils 
monstrent  par  quelle  voye,  par  quelle  lettre  de 
change  et  par  quels  moyens  l'on  m'a  peu  appor- 
ter si  grande  quantité  de  deniers  pour  corrom- 
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rex  sciUcel  Suessin^^  prioeeps  illu»ti'î&Miitu&  lier- 
nestus^et  Piastbiis  propnsUi  fuere,  (.Tntum  raille 
iktatim  ndfuere  qui  riatluni  sibi  in  regem  postu- 
lûbaiit.  Mazûvia  tota^  qiim  trigiota  miliia  tiobi- 
lium  alere  dicitur,  dticeni  illustrissimum  unum 
qui  regno  polonîco  rcgendo  et  tuendo  dignus 
foret,  ab  mlh  usquè  in  fiaern  comîtiorum  sera- 
per  Jodicavit.  Illud  etiam  Ltthuanm  fecit  loto, 

^^^^^Quid  ad  Ikuc  i^îlur  dicere  possunt,  qui  lie* 
^^B|ue  vktij  ueque  si  viclores  e&sent,  seïreot  for- 
■  ttvè  qataeere  t  niteantur ,  velint  ^  oolint , 
■  oportf  t ,  eoirompifDd»  tara  nuroerosiE  nobilium 
uuittitudiiii ,  omnium  priucipum  divitias  suftl- 
oeri*  nou  jkttulsM'.  At  du  m  de  confingendis  at- 
quc  c\iH>gitandis  catimiiniit  laborant  aliqui, 
Puloula  y  qutv  totius  orbts  ehristiaui  propngna- 
culiim  est  tutissimum  ,  in  sumron  pericula  ab- 
dueitur.  lustat  Polonite  ftnlbus  barbarorura  eol- 
luvii"^ ,  M(xse<>viUim  ad  Litlimmiam  vastandam 
iiumcriiso  atquo  piùvnii  cum  exerdtu  fluraen  ^ 
jum  Lrau&mtslsso  est  certissimum^  llunien  ,  in- 
quaia,  quod  pro  certU  intcr  utraque  régna  11- 
inilihu»  con&tltutum  esi  ;  Turtari  in  Hussiam 
«umniA  oum  eeleritate  irrumpenteîi ,  villr^  per- 
luultii»  irieensis  ,  ingeuli  ex  jumenlis  el  pet^jH- 
hm  prœda  factaf  magnara  bomîDum  Riultitu- 
diueco  ad  extremam  servitutem  secum  adduxe- 
runt. 

'>  l*oloni  hanc  solam  effugiendi  perieuM  ratio- 
nem  esse  eîiistiraant ,  ut  regem  quam  prîmum 
secum  habeant ,  atque  ad  iïlum  accerseodum 
uobiltis  aliqui,  et  senatorcs  prœctarissimi  itjneri 
*ese  commiseruot;  regem,  inquara,  summé  om- 
nium ordinura  eonsentione  eleclura  nccedebant, 
regeui  pra-tereà  ex  illustrissime  el  potentissimâ 
regum  familiâ  ,  regem  ex  eâ  famiiia  quîe  de 
Germanis  prtecipuo  ac  singulari  quodam  studio 
bene  mcreri  semper  studuît,  regem  ex  eâ  fami- 
liâ  qux  austriaca  famiiia?  sanguinls  propinqui- 
talc,  nunc  vero  aretioris  afJlnilatis  vinculo  est 
coDJunctissima  illi*  Tamen ,  ut  audio ,  a  tara 
praïclaro  et  necessarto  studio  rcvoeantur.  Cur 
ita  ?  Ego  plané  nibil  video  cur  ita  fieri  debeat , 
Bavusenimsura  et  uon  Œdippus.  Videant  ilfi 
qui  me  suut  prudentiores ,  quibus  reipublîcae 
christiana' salus  est  raaxima;  cura\  Ego  plané, 
uidixi^  in  hâc  reomuiuocœculio*  Hoc  unum 
libère  dicam  :  ridet  Turca  ,  qui  elsi  hostis  po- 


pre  ir  J  ugi^meul  de  tant  de  geDtJlstiiMQiiifs.  N 
avons  surmonte  les  autres  compétitatirs,  non  pu 
de  cent  ne  de  deux  cens  voix  ^  mats  e*a  estépv 
tous  les  suffrages  libres  et  commun  aceordde 
toute  la  uoblejise.  S'il  y  en  n  eu  dix  qui  ^itt 
demande  Tun  des  trois  cfimpi*li leurs,  usmir 
le  roy  de  Suède,  le  trcs-itiustre  ftrchiduc  Hff- 
uesie,  ou  un  du  pays  qu'on  entendoit  par  If 
nom  de  Piasle ,  it  y  en  a  eu  cent  mil  qui  ont  de- 
mandé le  Françoys.  Toute  la  Mazovie,  quiaonr* 
rit ,  comme  l'oo  dict ,  trente  mil  genlilshoraroe, 
a  toufijours  jugé  que  le  Irés-il lustre  doc  d*Aigoii 
esloit  tel  qu'on  pou  voit  désirer  pour  gouveroer 
tt  derrendre  le  royaume.  La  Lithuanie  a  depia 
t'sté  de  mesme  opinion  y  comme  ausâi  ont  <9U 
tontes  les  autres  provinces* 

M  Que  diront  donc  ceux- fà  qui,  ne  vnioquess, 
mMaincuz,  ne  seauroient  peu  t -est  re  vivre  €9 
repos?  Il  fault  que,  vueittent  ou  non  ,  ils  con- 
fessent que  pour  corrompre  un  si  grand  nombre 
de  noblesse ,  les  richesses  de  tous  lesprinceséi 
monde  nVussent  esté  suffisantes.  Mais  oepco» 
daut  qu'ils  se  travaillent  a  feindre  et  eontnmv^ 
des  calomnies,  la  Polongne,  qui  est  le  plus»- 
seuré  boulevart  de  toute  lachrestiente,  e^tppv 
aujourd'huy  en  trés-périlleux  estât  ;  jâ  se  fn- 
sentent  sur  les  conHns  du  royaume  un  li^ 
nombre  de  barbares  ;  le  Moscovite  avce  une 
grosse  et  puissante  armée  a  jà  passé  la  tïvim 
qui  sert  de  bornes  et  de  limites  aux  deoi 
royaumes  ;  les  Tartares  se  sont  desbordez  et 
entrer  en  la  Russie  avec  une  si  merveilleuse  vis- 
tesse,  qu'ils  ont  brusié  beaucoup  de  villages^ 
pille  un  très-grand  nombre  de  bestall,  el 
emmené  plusieurs  millters  de  pauvres  per* 
sonnes. 

-  Les  Fol  lacs  voyans  que  te  sent  moyen  d*é- 
vitertous  les  maux  et  les  dangers  qui  les  me* 
nassent  est  d'avoir  bientost  leur  roy  ,  quelques» 
uns  d'entr'eux ,  cboysiz  et  eslus  par  tous  tes  es* 
tats,  se  sont  mis  en  chemin  pour  aller  deven 
leur  roy,  un  roy  esleu  d*un  commun  consente- 
ment ,  un  roy  yssu  de  la  plus  puissante  et  iliua- 
Irc  maison  de  ITurope,  un  roy  yssu  d'une  fa- 
mille  qui  tousjours  s'est  efforcée  par  bienfaicts 
obliger  les  Allemans,un  roy  yssu  d'une  famille 
parente  et  alliée^  et  nouvellement  par  une  es- 
troiete  alliance  conjoiucteavec  la  maison  d*Au5- 
triche.  Et  toutesfois,  à  ce  que  nous  voyons,  Ton 
erapesche  lesdicts  Pollacs ,  Ion  les  révocque 
d'un  voyage  si  grand  et  si  nécessaire.  Et  pour- 
quoy  cela?  Quant  à  raoy,  je  ne  voy  du  tout 
point  quelle  raison  il  y  peult  avoir  et  ne  suis 
pas  assez  aygu  pour  le  deviner.  Or  c>st  a  ceux 
qui  sont  plus  sages  que  raoy  et  qui  ont  le  soing 
du  bien  de  la  chresllenté  à  ensçavoirJa  raison; 
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teotissimus  christiaDîs  sit  omnibus ,  inlcrregui 
tamen  polonici  tempore  prudentem  et  pacis  sto- 
diosum  principem  erga  Polonos  se  prœstitit; 
tantùm  ut  libertatera  constantissimè  in  eligendo 
rege  retinerent,  efflcacissimis  verbis  admonuit, 
ne  quid  i nier  il  lus  dissidii  oriretur ,  summam 
adhiberent  cautionem ,  quod  si  quis  de  pristinâ 
illorum  libertate,  aut  concordiâ  aliquid  detra- 
here  tentaret,  in  illum  vires  suas  omnes  se  velle 
convertere  testiflciitus  est.  luter  cbristianos  au- 
tem  an  sint  aliqui  qui  concordiam  et  laudatis- 
simam  iliain  auiroorum  conjunetionem  iabefac- 
tare  studeant  res  ipsa  indicabit.  Sed  benè  est 
quod  Cssar  pacis  et  quietls,  ut  dixi,  cupidissi- 
mus  sit.  Principes  item  Germanise,  ne  ejusmodi 
monstra  ac  pestes  reipublicœ  audiantur ,  sum- 
luam  adbibebunt  curam  ac  diligentiam.  Sed  de 
his  plus  satis;  ad  tertium  propero. 


^  Si  de  confingendis,  aut  ostendendis ,  aut  le- 
gendis  litteris  quas  à  me  dicunt  confictas  esse , 
in  mentem  mihi  quicquam  venit  unquàm  ,  ba- 
bear  ego  pro  vano  ,  levi ,  et  de  mcndacio  con- 
victo,  à  quo  quidem  vitio  quam  procui  absim 
sciunt  qui  me  nûrunt  omnes.  Polonorum  nobi- 
Jium  benevolentiam  ad  id  quod  agebam  perfl- 
ciendum ,  bonis  artibus  mibi  conciliare  studui , 
nullius  cujusquam  gratiam  ad  precesBegis  Ghris- 
tianissimi  adhibendas  esse  duxi.  Apertè  enim 
ferè  omnes  nos  oppugnabant  :  qui  igitur  ileri 
potuit,  ut  eorum  principum  à  quibus  oppugna- 
bar  nomine^  aut  gratiâ  abuti  voluerim? 


»  De  illnstrissimo  autem  tuo  principe,  illum 
auctoris  amicitiœ  quse  germanis  principibus  cum 
gallis  regibus  intercessit ,  non  omninô  obiitum 
esse  semper  existimavi  :  atque  utinam  quœ  tem- 
pestas  utrique  genti  impendet,  si  quid  inter  nos 
et  vos  oriatur  dissidii ,  prospicerent  omnes  !  Sed 
ad  illustrissimum  principem  tuum  redeo  ;  quod 
Is  à  me  quicquam  de  iis  quœ  suprà  dicta  sunt 
scripserlt,  quod  litteras  ab  eo  ad  me  vel  ad 
quemvis  aiium  scriptas  vel  confictas  ostenderim, 
Id  falsum  est,  atque  à  veritate  longé  remotissi- 
mum.  Ego  in  frequentissimo  et  numeroso  nobi- 
lium  cœtu  orationem  habui.  Si  vel  testem  unum 
qui  vir  sit  probus  qui  de  bâc  re  testimonium 
dicere  vellt  mihi  protulerint,  dicam  iterùm: 
habear  ego  pro  levi,  vano  atque  indigno  ora- 
tore.  Sed  si  sint  qui  tàm  ineptas  calumnias  in 


car ,  comme  j*«y  dict ,  ma  veue  ne  va  pas  si 
avant  que  cela.  Je  diray  ce  mot  avec  telle  li- 
berté que  je  doys:  que  le  Turc  se  rit  de  nous  ; 
car ,  encores  qu*il  soit  très-puissant  cnnemy  et 
adversaire  de  tous  les  chrestiens ,  si  est-ce  que 
durant  Tinterrègne  dePolongne,  il  s*est  mons- 
tre envers  ccste  nation  prince  sage ,  amateur  et 
désireux  de  paix.  Il  les  a  très-expressément  ad- 
monestez d'estre  tous  d'un  accord  et  d'une  opi- 
nion, et  de  conserver  la  liberté  qu'ils  ont  eue  de 
tout  temps  d'eslire  leurs  roys  ;  proteistant  que  si 
quelqu'un  entreprenoit  d'oster  ou  troubler  la- 
dicte  liberté ,  qu'il  tourneroit  toutes  ses  forces 
contre  cestuy-là.  Or ,  si  parmy  les  chrestiens 
s'en  trouve  qui  vueilient  rompre  ceste  ancienne 
et  louable  union  et  concorde ,  ce  qu'adviendra 
cy-après  nous  en  fera  sages.  Mais  c*est  un  grand 
bien ,  comme  j'ay  ci-dessus  touché ,  que  l'Em- 
pereur ayme  la  paix  et  le  repos  de  la  chres- 
tienté;  que  les  princes  d'Allemaigne  de  leur 
costé  prendront  garde  que  tels  monstres  et  pes- 
tes du  bien  commun  ne  soient  escoutez.  C'est 
trop  pour  le  second  article,  je  viens  au  dernier. 

»  Si  jamais  il  m'est  tombé  en  l'esprit  de  sup- 
poser et  falsifier  des  lettres,  de  les  monstrer  et 
les  faire  lire  au  sénat,  comme  ils  m'accusent 
que  j'ay  faict,  que  je  soyo  en  ce  cas  tenu  comme 
un  homme  vain ,  léger  et  convaincu  de  men- 
songe; duquel  vice  ceux  qui  me  cognoissent 
sçavent  combien  de  mon  naturel  j'en  suis  esloi- 
gné.  Pour  parvenir  à  ce  que  je  prétendois ,  je 
me  suis  efforcé  par  moyens  honnestes  d'acqué- 
rir la  bonne  grâce  des  Pollacs.  Je  me  suis  con- 
tenté du  nom  du  Roy  Très-Chrestien  et  n'ay 
voulu  emprunter  le  nom  ne  la  recommandation 
d'autruy  ;  car  tous  les  princes  estoient  ouverte- 
ment contre  nous.  Comment  eussé-je  doncques 
voulu  abuser  du  nom  et  de  la  faveur  de  ceux  qui 
nous  estoient  contraires? 

«  Quant  à  vostre  très-illustre  prince  Je  pense 
qu'il  n'a  point  du  tout  oublié  l'estroicte  amitié 
et  intelligence  que  tousjours  a  esté  entre  les 
roys  de  France  et  les  princes  allemans.  Pleustà 
Dieu  que  un  chascun  cogneust  combien  d'orage 
et  de  tempeste  menasse  Tune  et  l'autre  nation, 
s'il  advenoit  qu'ils  se  départissent  de  ladicte  an- 
cienne amitié  !  Mais  je  reviens  à  vostre  prince  : 
c'est  chose  notoirement  fauce  et  esloignée  de 
toute  vérité  qu'il  m'ayt  jamais  rien  escript,  et 
encore  plus  que  j'aye  monstre  lettres  fauces  et 
controuvées ,  ou  que  j'aye  emprunté  son  nom , 
ne  d'autres  princes  d'Allemaigne.  Mes  oraisons 
furent  prononcées  en  une  grande  assemblée.  S'il 
se  trouve  tesmoing;  homme  de  bien  qui  vueille 
dire  ce  dont  l'on  m'accuse ,  je  dis  de  rechef 
que  je  mérite  d'estre  tenu  pour  vain ,  léger  et 
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rue  rejicerc  audent,  sirit  inquam,  illî  vooi,  it«- 
ves,  et  inler  vanos  t;t  levés  umniiiiii  meudacis* 
^  iimL 

•  Qiiod  acerbîas  de  hâc  rc  apud  le  eperîm , 
veheroenter  dolea.  Vereor  einm  ne  îndignns 
raeas  esse  litteras,  quw  tanto  pnneipi  MSten- 
daï  sîût  exisiîmes;  ineà  tameo  maxime  tu* 
piérest  cavere  ne  ilfe offensas  ergamesit  omiifno, 
Fatso  roeaccusatum  fuisse  ut  iutelltgat  vehemeit- 
ter,  utdebeo,  sum  saltiritys.  TnigtUir,  ma- 
gniOcc  domine  ,  verilatern  qua'  ah  omnibus 
amari ,  et  coli  débet ,  rneam  existimationem 
c[uam  tibi  cura^  esse  mîhi  ipse  persuasi ,  ut  tuea- 
ris  atqueàcalumniis  vindiees  eliam  atque  eti.ira 
rogo.  Sed  quod  praecipuuna  erat  fere  Dbmise- 
ram.  Cetsi  illustrissimi  prlncipis  tui  eonvenire, 
aîqiie  utriusque  régis  nomine  salutare  amriinu 
cerLun[i  habeo.  At  ne  adventus  ad  eum  «ueys  in- 
lerapestivussit,  aut  raoïestus,  pro  tuâ  prudeutid, 
iilqiie  pro  qû  que  me  sofe^  ampleeli  benevoleo- 
ti^j  ut  ei'iîdaâ  veliemeoter  peto.  • 


Ledictsreurde  Valence  paracheva  son  voyage 
lans  trouver  plus  d'empeschemeut,  horsrais  de 
»a  maladie,  qui  le  rendoil  si  fyjbfe  ^qu^on  n'es* 
péi'oit  point  qu1l  deust  venir  jusques  à  Metz. 
Mais  le  désir  qu*il  avoitde  veoir  Leurs  Majestez 
pour  leur  rendre  compte  d*une  si  hmgue  et  beu- 
rtnise  ambassade,  luy  faisoit  pour  la  pïuspart 
Mublier  et  ie  mal  et  la  peine  qu'il  portoit. 

Au  rapport  quil  Ût  à  Leurs  Majestez  de  sa 
négociation  ,  il  loua  le  royaume  de  Polonjjne  de 
trois  chosi'S  : 

La  première ,  e*est  la  grande  et  longue  esten- 
due  du  pays,  qui  est  telle  ([u'elle  contient  pour 
le  moins  deujc  fais  autant  que  lu  France. 

ËD  second  liey,  il  le  loua  de  la  grande  ferti- 
lité et  abondance  de  toutes  choses  nécessaires 
au  vivre  et  au  plaisir  de  l'homme,  horsmis  du 
vin, duquel  touteslbisil  n'y  any  ville  ny  village 
qui  n'en  soit  bien  pourveu  :  et  y  en  a  beaucoup 
meillear  marché  qu'on  n*a  accoustumé  de  Pavuîr 
dans  Paris  :  vins  de  Hongrie,  de  la  Moravie,  du 
Rhin  et  de  b  Gascogne  ,  et  des  Malvoisit^s  en 
grande  quantité  qui  leur  sont  apportées  par  les 
Arméniens  du  çosle  du  Pont -Eu  xi  n  ;  tellement 
que  le  gentilhomme  qui  ne  donne  â  son  amy  de 
quatre  oo  cinq  sortes  de  vins,  et  tous  autres  déli- 
ces qu'il  y  a  ou  en  Italie  ou  au  pays  de  Levant ,  Il 
ne  pense  pas  Ta  voir  bien  receu.  Et  ce  qui  retient 
parmy  eux  le  bon  marehé  de  toutes  denrées , 
c'est  qu'il  n*y  a  point  de  monopoles  ,  principale- 
laenl  pour  le  bled  et  pour  le  vin.  Je  dirai  en 
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osent  rejecter  sur  moy    telles  cafooiilics,  dfll»^ 
\enl  estre  estimez  légers ,  vains,  et  ^  rntit  la  | 
légers  et  ks  vains ,  les  plus  hardis  mentam 
»  ÎI  me  déplaist  d'avoir  escrîpt  peut-estresftr  I 
trop  d*aigreur  et  de  véhémence  ,  et  crains^  | 
pour  cela  vous  ferez  difticafle  de  présenter  i 
lettres  à  voslrc  trés-îilustre  prioce:  Youtesfiiiil  1 
m'importe  beaucoup  de  fair^  en  sorte  qme  ttiiM 
prince  ne  soit  offensé  de  moy,  et  désire  lûÈé-  \ 
ment,  comme  je  dois  faire^  qu'il  entrnde  i[»  1 
j*ay  este  faucemenl  accusé.  Je  Tons  prie  doux. 
Monsieur, de  deffendre  la  vérité,  qnidaitfstrr 
aymee  et  prisée  d'un  cbascun  ,   et  par  roescor 
moyen  garantir  mon  bonneor  de  tooie  ealm- 
nie ,  duquel  honneur  je  me  âuis  persuadé  qut 
vous  voudrez  estre  le  deffenseur.  Mais  Và^oà 
presque  oublié  le  principal  poînct  de  mal 
c  est  que  je  suis  résolu  de  saluer  la  grand 
vostre  prince  au  nom  des  deux  ra>'s;  mâi^j 
vous  prie  autant  que  je  puis,  par  vostre  | 
dence ,  et  pour  lamitie  que  vous   me  pôrtdil 
faire  en  sorte  que  ma  venue  ne  luy  soit  point 
désaggréable.  - 

passant  chose  qui  semblera  es  Iran  «:e  :  c'est  q 
ledict  royaume ,  il  y  a  trois  ans  ,  fui  per 
universellement  de  peste  et  de  famine  si  grande 
qu'il  mourut  une  intînite  de  gens  de  faim  :  « 
qui  ne  leur  estoit  advenu  cent  ans  auparavant; 
et  toutesfuis  l'année  suivante ,  aux  fruîcts  Dfltt» 
veaux ,  le  bled  revint  au  mesme  prix  qu'il  avoil 
este  dix  ans  auparavant.  Et  cela  ne  pouvoir  i-s- 
tre,  sinon  qu'ils  n*endurent  point  qu'il  y  sut 
murchands  blatiers  ;  et  toutes  choses  conceronDt 
la  police  y  sont  religieusement  et  avec  grande 
sévérité  estroictement  gardées. 

Four  le  tiers  pouit  de  la  louange  dudict 
royaume  ,  ledict  sieur  Ht  mention  fort  honora- 
ble de  la  noblesse  dudict  pays,  laquelle  e^t  re- 
comrnandable  parmy  toutes  les  autres  nalloo^ 
en  cinq  choses. 

La  première,  e*est  pour  le  grand  nombre^ 
qui  est  tel  qu'on  peut  dire  avec  la  vérité  qu*ijy  a 
plus  de  gentilshommes  en  Polongne  qu*il  n'y 
en  a  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Espagof, 

La  seconde ,  le  bon  entendement  et  la  dexte* 
rite  en  toutes  cbosrs;  car  il  est  certain  qu*iJ  n*| 
a  nation  au  monde  qui  si  promptement  s  aceofl 
mode  à  toutes  bonnes  mœurs  et  vertuz  des  au- 
tres nations^  que  faict  la  nation  polacque  :  ils 
sont  de  leur  naturel  y  comme  j'ay  cy-dessus 
diet,  plus  curieiîx  que  nuls  autres  de  veoir  les 
pays  estrangers  ,  espérans  qn'à  leur  retour ,  s*ils 
y  ont  bien  prouîTile  ,  ils  sont  mieux  veuz  et  plus 
volontiers  receux  aux  honneurs  et  digoitez  ,  i 
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à  TadmiDistration  des  affaires  publicqoes.  Ils 
n'ont  pas  esté  quatre  mois  en  Italie  qu'ils  par- 
lent parfaictemeut  bien  italien.  Ils  s'habillent , 
ils  vivent ,  ils  ont  la  mesme  contenance  que  s'ils 
estoient  nez  en  Italie.  Le  mesme  font-ils  en 
£spaigne  et  en  France.  Quant  est  à  l'Allema- 
gne ,  ils  apprennent  bientost  à  parler  allemand. 
Mais  quant  est  aux  habits  et  autres  façons  de 
vivre ^  ils  retiennent  tousjours  la  différence 
des  coustumes  qu'il  y  a  entre  les  deux  na- 
tions. 

Pour  le  tiers  point ,  ladicte  noblesse  est  re- 
commandable,  ce  disoit  ledict  sieur,  pour  la 
vaillantise  et  exercice  au  faict  de  la  guerre.  En 
cfuoy  ils  peuvent  estre  certainement  comparez  à 
c]uelque  autre  noblesse  que  ce  soit  ;  car  il  n'y  a 
nation  qui  porte  le  froid ,  le  chauld ,  la  faim ,  la 
soif  et  le  travail ,  plus  patiemment  que  faict 
celle-là.  Je  croy  que  c'est  parce  qu'ils  ont  des 
înimitiez  avec  leurs  voisins ,  et  que  dès  leur  en- 
fance ils  s'accoustument  aux  incommoditez  de 
la  guerre  ;  Joinct  aussi  qu'estans  en  paix  et  en 
repos  en  leurs  maisons,  leur  manière  de  vivre 
est  plus  du  soldat  que  d'homme  cazannier.  Et 
voit-on  souvent  qu'après  qu'ils  ont  esté  au  fes- 
tin depuis  le  matin  jusques  au  soir ,  comme  font 
tous  les  autres  Septentrionaux  ,  sur  l'entrée  de 
la  nuict ,  et  au  temps  que  l'air  et  la  terre  sont 
glacés,  ils  sont  toute  la  nuict  à  cheval  pour  aller 
là  où  ils  avoient  entreprins.  S'ils  ont  quelque 
chose  à  faire  d'importance ,  ils  ne  mangent  que 
sur  le  soir.  Et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  nation  qui 
porte  si  longuement  et  si  facilement  la  faim  que 
celle-là.  Et  en  conclusion ,  si  ceste  noblesse  est 
conduicte  par  un  bon  chef  comme  est  leur  roy 
qui  est  à  présent ,  Ton  doit  penser  qu'elle  sera 
renommée  au  faict  des  armes  y  comme  elle  a 
esté  autrefois. 

Pour  le  quatriesme  point,  ladicte  noblesse  sur- 
monte les  autres  en  union  et  intelligence  et  com- 
mune amitié  entr'eux.  Il  y  a  grande  diversité  de 
religion ,  introduite ,  à  ce  que  l'on  dict,  par  la 
connivence  du  feu  Roy  ;  mais ,  recognoissans 
entr'eux  que  la  division  apporteront  leur  entière 
ruine,  ils  n'ont  jamais  voulu  se  courir  sus  l'un 
à  l'autre.  Us  espèrent  que,  avec  la  prudence  de 
leur  roy ,  ceste  grande  diversité  se  pourra  quel- 
que jour  réunir  ;  et  pour  ceste  cause  retiennent- 
ils  (ainsi  qu'ils  disent)  plus  soigneusement  l'ami- 
tié entre  eux ,  parce  que  s'ils  prenoient  les  ar- 
mes les  uns  contre  les  autres  il  n'y  auroit  plus 
d'amitié ,  il  n'y  auroit  plus  de  commun  zèle  à 
conserver  l'Estat.  Les  uns  n'auroient  plus  de 
crédit  avec  les  autres  pour  les  ramener,  et  par 
conséquent  il  n'y  auroit  plus  d'espérance  de  ré- 
duire les  choses  à  meilleur  estât ,  et  ne  pourroit*i 
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on  éviter  la  subversion  et  ruine  des  uns  et  des 
autres. 

Le  cinquiesme  point  de  louange  est  le  princi- 
pal et  duquel  Ton  doit  tenir  le  plus  de  compte  : 
c'est  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  ont  à  leurs 
roys  légitimement  esleuz.  L'on  sçait  qu'ils  ont 
puissance  d'eslire  leurs  roys ,  et  toutesfois  ils  ont 
tousjours  esleu  un  des  enfans  des  roys  qui  leur 
ont  commandé.  Je  ne  sçay  si  parmy  toutes  au- 
tres nations  l'on  pourroit  trouver  un  tel  exemple 
que  celuy-là.  Leur  Estât  est  gouverné  comme 
par  une  forme  de  républicque,  et  maintiennent 
que  leurs  roys  ne  peuvent  contrevenir  à  ce  qu'a 
esté  une  fois  receu  par  le  commun  consente- 
ment des  Estats  :  et  toutesfois  si  leurs  roys  ont 
esté  autres  qu'ils  ne  dévoient  estre,  soit  ou 
qu'ils  ayent  mal  gouverné,  ou  qu'ils  ayent  in- 
dignement vescu ,  ils  ne  se  sont  pourtant  ja- 
mais rebellez  depuis  cinq  cens  ans,  horsmis 
que  une  fois.  Et  encore  qu'ils  eussent  occasion 
de  hayr  toute  la  race  ,  si  ne  voulurent-ils  point 
prendre, autre  roy  que  le  frère  de  celuy  qu'ils 
avoient  chassé.  Loys ,  roy  de  Hongrie ,  qui  es- 
toit  descendu  de  la  maison  d'Anjou ,  mourut 
sans  enfans  masles ,  et  toutesfois  après  sa  mort , 
les  Pollacs  ,  qui  avoient  droit  d'eslire  un  autre 
s'ils  eussent  voulu ,  comme  ils  ont  faict  en  ce 
temps,  prindrent  la  fille  dudict  roy  pour  leur 
royne ,  qui  depuis  fut  mariée  avec  le  grand  duc 
de  Lithuanie.  Ils  ont  doncques  retenu  un  droit 
de  grandeur  et  d'authorité ,  mais  ils  n'en  ont 
jamais  abusé  ;  et  au  contraire  ils.  ont  obéy  à 
leurs  roys  vivans,  et.  les  ont  respectez  et  hon- 
norez  après  leur  mort.  Je  ne  sçay  s'il  y  a  nation 
au  monde  qui  eust  si  constamment  et  si  longue- 
ment conservé  cest  amour  et  affection  au  sang 
de  ceux  qui  leur  ont  commandé. 

Voilà  le  sommaire  du  récit  que  fit  ledict  sieur 
éve^que  de  Valence ,  tant  à  Leurs  Majestez  que 
à  la  cour  de  parlement.  J'adjousteray  un  mot , 
qui  servira  pour  respondre  à  quelques-uns  qui 
disent  que  ledict  royaume  n'a  pas  le  revenu  tel 
que  celuy  de  France.  Je  suis  d'accord  avec  eux 
en  cela ,  car  ils  n'ont  point  d'imposition  ny  de 
tailles;  mais  aussi  fault-il  qu'ils  m'accordent 
qu'il  n'y  a  pas  trois  ou  quatre  mil  hommes 
d'armes  à  payer,  ce  qui  fut  la  cause  de  la  pre- 
mière institution  des  tailles  en  ce  royaume.  Un 
roy  de  Polongne  ne  paye  pas  trois  ou  quatre 
cens  mille  francs  aux  galères  tous  les  ans.  Il 
n'est  pas  chargé  de  douze  cens  mil  francs  de 
gaiges  aux  officiers  de  justice  et  de  finances 
comme  nous  sommes.  Il  n'est  pas  chargé  de 
quinze  cens  mil  francs  de  pension  qu'il  faut 
bailler  pour  contenter  sa  noblesse ,  comme  nos- 
tre  Roy  est  contrainct  de  faire.  Il  n'est  pas  chargé 
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de  douze  cens  mil  francs  à  payer  uu\  garni- 
soDs  des  gens  de  pied.  Bref,  ceux  qui  en  par- 
lent ainsi  reeognoistront ,  s'il  leur  plaist  y  que 
le  feu  roy  Sigismond  ,  père  du  dernier  décédé , 
a  vescu  de  ce  revenu  que  Ton  faict  si  petit , 
avec  autant  de  splendeur  et  de  majesté  que  roy 
qu'il  y  eust  de  son  temps  en  la  cbrestienté.  La 
roy  ne  Bonne,  sa  femme,  quand  elle  sortit  de 
Polongne ,  emporta  six  cens  mil  escus  comp- 
tant. Ce  dernier  roy  à  Thenre  de  sa  mort  avoit 
cinq  mil  chevaux  en  ses  escuries,a  laissé  un  ca- 
binet qu'il  n'y  en  a  point  en  toute  la  cbrestienté 
de  si  riche  que  celuy-là.  Je  diray  davantage , 
qu'il  a  laissé  plus  de  riches  babillemens  et  d'ar* 
mes  et  d'artillerie  que  tous  les  roys  qui  sont 
aujourd'huy  vivans  n'en  sçauroient  roonstrer. 
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Quoy  qu'il  en  soit  de  TeslectloD  da  roy  de  Po- 


longne ,  la  France  se  peut  dire  avoir  esté  autant 
honnorée  qu'elle  fut  jamais. 

Le  Boy  de  son  costé  peut  dire  avoir  acquis 
autant  d'honneur  qu'il  n'enst  peu  faire  avec  la 
mort  de  cent  mil  hommes.  Il  a  demandé  un 
royaume  au  temps  qu'il  avoit  beaucoup  d'en- 
nemis, un  royaume  qui  estoit  demandé  par 
d'autres  grands  princes  de  la  cbrestienté.  Tou- 
tesfois  son  nom  a  esté  tant  estimé  et  honnoré, 
que  ceste  nation ,  si  loingtaine  de  la  nostre ,  a 
voulu  préférer  le  duc  d'Anjou ,  à  présent  roy 
dudict  pays ,  à  tous  les  autres  compétiteurs. 

Je  prie  Dieu  que  ledict  royaume  Iny  serve 
d'une  escbelle  pour  monter  si  baut  qu'il  se  puisse 
esgalier  avec  la  grandeur  de  ses  prédécesseurs. 


Fl?i    DES    MEMOISES    IIE   JEAN    CHOISMN. 


HARANGUE 


FAICTE  ET  PRONONCÉE  DE  LA  l'ART 


DU  ROY    TRES-CHRESTIEN, 


I.E   fO«  JOVH    UU    MOIS   D* AVRIL    1573. 


tMU     TnES>JIEVEIlE:VD     ET     ILLlï&TBK    SEI&T^HtUi 


JEAN    DR    MONTLUC, 


BVESQUB  ET  COMTE  DE  VALENCE  ET  0¥E  f  CONSEILLEU  DE  SA  MAJfïSTE  EN  SOIN  PBIVE  CONSEIL, 
ET  SON  AMBASSADEUR  PAR  ÛEVEES  LES  TRÈS-UE  VËRE.^DS  ,  TRÈS-f  LLUâTRES  ,  ILLUSTRES,  ^'0- 
TABLKSf  MAGMFIQIJES,  NOBLES  ET  GÉNÉRELX  SEIGÏNELIRS,  ARCHEVESQLIËS ,  ÉVESQUES  ^  PALA- 
TINS, CASTILLANS,  MAGISTRATS,  OFFICIERS,  ET  GÉ[VÉRALKMR^T  TOUT  l'oHDBE  KT  ESTAT 
DE  LA  NOBLESSE,  DU  TRÊS-AMPLE  ET  THES-PUlSSiNT  ROYAUME  DE  POULONNB  ,  GRANJ>  DUCHE 
DE  LITUANIE,  BUSSIE,  PRUSSE,  MASOVIE,  SAMOGITIB,  KIOUVIE,  VOLLINIE^  PODLACHtE  ET 
LIVONIK,  EN  L*ASSE1IRLÉE  TENUE  A  WARSOVIE^  POUR  L'eSLECTION  DU  NOUVEAU  BOY,  APRÈS 
LE  DËCEZ   DU  SÉBBniSSIUE  SIGISMUND  AUGUSTE. 


HARANGUE    PREMIÈRE 
A  LA  NOBLESSE  DE  POLLONNE. 


kl 


C*esl  Ift  façon  desRoys  et  princes  souverains, 
comme  tirée  et  apprise  de  nature,  très-revé- 
reods,  lrès*illystres,  illustres  et  notables,  ma- 
gnifiques et  généreux  sei^^neurs ,  archevesques , 
évesques,  palatins ,  chasteilains  très- renommez 
et  très-preai  chevaliers,  que  combien  qulls 
Eemblent  pour  la  distance  des  pais  où  ils  babi- 
tcnt,  differeflce  des  mœurs  et  diversité  de  lan- 
gues, estre  du  tout  en  tout  séparez  et  n'avoir 
rien  de  commun  ensemble  :  toutesfois  ta  splen- 
deur de  majesté  royale ,  et  le  suprême  degré  de 
ignité  lesaiisocie  et  les  rend  conjoîncts  les  uns 
fivec  les  autres, d'une tres-estroicte  liaison  :  tel- 
lement que  quelque  malbeiir  et  adversité  ou  în- 
nvenient  qui  advienne  à  Tun  dV^nlre  eux, 
ehascun  le  répute  propre  et  particulier  a  soy- 
mesmc,  tant  ils  ont  accoustumé  de  retenir  et 
conserver  diligemment  ceste  lionneste  cous- 
tuine  et  ornement  de  la  dignité  royale ,  par  am- 
|»aiiadc8 ,  par  lettres  missives ,  et  par  tous  oHl- 


ces  réciproques  de  courtoisie.  Mesmement  les 
roys  de  France ,  lesquels  de  toute  mémoire  s*es- 
tans  efforcez  de  faire  à  IVnvy,  voire  de  surmon- 
ter tous  autres  princes  cbrestiens  en  ceste  li'-le 
et  bonneste  royale  façon  de  faire,  ont  toujours 
aymé ,  chéry  et  honoré  les  roys  de  Poulonne  sur 
tous  autres  princes  de  la  cbrestieiUé  :  d^auiant 
qu'ils  ont  esté,  pour  la  pluspart,  dévots  envers 
Dieu ,  sages  et  vaillans ,  autant  ou  plus  que  nuls 
autres  princes  cbrestiens ,  ainsi  que  nous  avons 
de  main  en  main  apris  et  entendu  de  nos  prédé- 
cesseurs. Ce  qui  a  esté  cause  que  le  Roy  Tres- 
Cbrestien  naguères  adverty  du  trespas  de  feu 
vostre  sérénissime  roy  ,  en  a  certes  porté  grand 
regret  en  son  cœur,  comme  il  adeu,  tant  pour 
son  regard  que  pour  le  vostre  ;  pour  le  sien, 
iFautant  que  par  mort  non  meure,  ains  avan- 
cée, il  avoit  perdu  un  roy  sien  allie  et  amy  :  et 
pour  le  vostre,  d'autant  qu'il  estoit  décédé  fort 
mal  à  propos  et  en  temps  fort  incommode  pour 
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Yostre  chose  publique  :  parce  qu*il  désire  sin- 
gulièrement et  de  tout  son  cœur,  que  vous  et 
ce  très-heureux  royaume  de  Poulonne  soyez  con- 
servez sains  et  saufs ,  sans  perte  ny  dommage 
quelconque  :  ayant  ceste  opinion  que,  par  une 
spéciale  grâce  et  bénéfice  de  Dieu  ,  la  Poulonne 
a  esté  réservée,  comme  un  ferme  rampart  et 
asseuré  boulevart  poursoustenir,  arrester  et  re- 
pousser les  efforts  et  excursions  de^  nations  bar- 
bares, très-aspres  et  très-farouches,  comme 
une  forteresse  inexpugnable  pour  couvrir  et  dé- 
fendre le  reste  des  provinces  de  la  chrestienté. 
C'est  pourquoy  il  juge  très- prudemment  que 
nos  affaires  doivent  estre  en  singulière  recom- 
mandation  et  affection  à  tous  princes  chres- 
tiens.  Au  moyen  de  quoy,  entendant  très-bien 
que  ce  dont  vous  estes  plus  en  peine  maintenant, 
et  qui  plus  vous  donne  de  pensement ,  est  de 
choisir  et  eslire  un  roy  qui  prenne  en  main  et 
espouse  les  affaires  du  royaume,  et  qui  puisse 
pourvoir  au  besoin  de  vostre  chose  publique ,  il 
vous  a  voulu  faire  tesmoigner  par  moy  la  bonne 
affection  et  amour  qu'il  vous  porte,  m*ayant  à 
cest  effect  premièrement  dépesché  pour  son  am- 
bassadeur par  devers  vous ,  parce  qu'il  estoit 
bien  adverty  de  longue  main  que  j'ay  esté  toute 
ma  vie  fort  affectionné  envers  vostre  nation.  Et 
depuis,  craignant  qu'estant  seul  je  ne  pliasse  ou 
succombasse  soubs  le  faix    d'une  si  pesante 
charge ,  il  a  de  rechef  envoyé  un  autre  gentil- 
homme de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Noail- 
les ,  révérend  des  abbayes  de  l'isle  et  de  Sainct- 
Amand,  son  conseiller  et  maistre  des  requestes 
de  son  hostel  :  et  iiuablement  encore  le  magni- 
fique seigneur  de  Lansac,  l'un  des  chevaliers  de 
son  ordre  de  Sainct-Michel ,  capitaine  de  Tune 
des  compagnies  d'hommes-d  armes  des  ordon- 
nances ,  pour  m'assister  en  ceste  légation  avec 
instructions  et  mandemens ,  qui  (  comme  j'es- 
père) ne  vous  sembleront  importuns,  ny  fas- 
cheux ,  ny  inutiles.    Le  premier  desquels  est 
que  Sa  Majesté  très-chrestienne  désire,  non- 
seulement  entretenir  et  renouvel  1er  l'ancienne 
amitié  qui  a  toujours  esté  entre  vous   et  les 
Gaulois ,  mais  aussi  souhaite  Taugmeutcr  et  es- 
traindre  d'avantage  par  quelque  nouveau  lien. 
Le  second  est  que,  si  durant  ce  siège  vacant  et 
entre-règne ,  il  vous  survenoit  d'aventure  quel- 
que affaire  ou  danger ,  pour  auquel  obvier  vous 
jugeassiez  avoir  besoin  du  secours  ou  de  l'entre- 
prise de  vos  amis,  vous  fussiez  advertis  par 
nous,  que  tout  ce  qu'il  a  de  moyen  et  de  puis- 
sance de  soy-mesroe  ou  de  ses  amis,  et  tout 
tant  d*autorité  que  peult  avoir  la  couronne  de 
France,  est  à  vostre  dévotion.  ï-e  troisiesme, 
que  si  en  l'assise  et  rassemblée  de  conseil  que 


vous  estes  prests  à  tenir  sur  TélectioD  du  roj, 
vous  advisiez  de  mettre  sur  le  tablié  en  considé- 
ration les  princes  estrangers ,  il  vous  requiert 
très-amplement  qu'il  vous  plaise  recevoir  rtaé- 
mettre  au  rang  des  plus  favorables  compétiteon 
son  très-cher  frère  le  ducd'AuJou  ,  de  Bourboi- 
noys  et  d'Auvergne. 

Voilà  les  trois  chefs  principaux  de  nostre  lé- 
gation ,  pour  lesquels  exécuter,  J*ay  délibéré  4e 
n'user  point  de  fraudes  et  tromperies ,  ny  de 
petits  messages  secrets  sons  main  ,  ny  de  pa- 
roles feintes  accommodées  au  temps  seulement, 
ny  de  calumnies  faulcement  et  impudemment 
controuvées ,  ny  de  prières  ambitieuses ,  ny  de 
libelles  diffamatoires  et  détractions  semées  à  Tes- 
contre  des  autres  compétiteurs,  ny  de  vaines  pro- 
messes difficiles  ou  du  tout  impossibles  a  tenir  : 
mais  estant  François  de  nation,  et  conséquem- 
ment  franc,  simple  et  ouvert  de  nature,  j'ay 
proposé  de  traitter  avec  vous ,  rondement,  vé- 
ritablement et  sincèrement. 

Or,  tout  ainsi  que  les  bons  et  sages  pères  de 
famille,  quand  il  est  question  de  marier  lew 
fille ,  ont  accoustumé  de  s*enqoérir  diligemooeot 
en  premier  lieu  des  conditions  et  qualiteztast 
de  l'esprit  que  du  corps,  et  en  second  lieu  des 
biens  et  facultez  de  celuy  qui  la  demande  en 
mariage ,  aussi  ay-je  délibéré  de  vous  discourir 
de  la  maison ,  de  la  race  et  noblesse ,  de  l'aagc, 
des  mœurs ,  de  la  dextérité  d'entendement  à 
l'exécution  des  grandes  affaires ,  de  la  suffisante 
expérience  et  félicité  aux  armes ,  et  en  tout  l'art 
militaire  du  sérénissime  duc.  Et  puis  après  des 
commodilez  et  advantages  que  vous  pouvez  at- 
tendre et  vous  promettre  de  luy,  pour  le  bien 
de  vos  affaires.  Ce  que  je  vous  déduiray  le  plus 
briefvement  et  en  moins  de  paroles  qu'il  me  se- 
ra possible  :  d'autant  que  l'indisposition  et  im- 
bécillité de  ma  personne ,  qui  va  tous  les  jours 
croissant  de  plus  en  plus  ,  ny  la  matière  qui  est 
de  soy  manifeste  et  notoire,  ne  requiert  pas  an- 
trement  que  je  vous  use  de  grand  langage.  Et 
pourtant  vous  syppliay-je  bien  humblement  de 
me  vouloir  prester  vos  esprits  pour  un  peu  de 
temps ,  à  escouter  attentivement  ce  peu  que  j'ay 
à  vous  dire  ,  et  me  faire  ceste  grâce ,  à  moy  qai 
suis  très  affectionné  au  bien  de  vostre  patrie, 
de  vouloir  donner  pour  vostre  accoustumée  et 
singulière  douceur  et  bonté ,  attentive  et  béné- 
vole audience  au  discours  de  mon  oraison. 

Il  y  a  trois  points  principaux  que  j'ay  accous- 
tumé de  remarquer  en  vos  affaires  avec  grande 
admiration  ,  par  lesquels  j*estime  qu'il  est  adv^ 
nu  que  vous  seuls  presque  entre  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  avez  retenu  le  privilège  it  la 
faculté  d*cslire  vos  roys  ;  et  par  niesme  moyen, 
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avez  aussi  très-constamment  conservé  jusqucs 
icy  tous  autres  ornemens  de  liberté  et  dignité  , 
là  où  les  autres  nations  qui  souloient  estre  aus- 
si libres  et  jouir  de  tous  dtoicts  de  franchise, 
estant  maintenant  dépouillées  de  toutes  telles 
libertez,  sont  abatues  et  prosternées  par  terre, 
regardées  des  passans  ,  non  sans  grand  esbahis- 
sèment ,  comme  charongnes  mortes  de  liberté 
estaincte.  De  là  mesme  est  aussi  advenu  à  vos- 
tre  grand  honneur  et  louange ,  que  vos  assem- 
blées pour  eslire ,  auxquelles  si  grande  multi- 
tude de  nobles  hommes  a  accoustumé  de  con- 
fluer^ ont  toujours  esté  fort  nettes  de  la  peste  de 
concussion  et  de  corruption,  dont  celles  des  Ro- 
mains estoient  anciennement  gastées  et  infec- 
tées :  au  moyen  de  quoy  vous  avez  acquis 
grande  et  glorieuse  renommée  d'intégrité ,  de 
probité,  de  force  de  cœur,  de  loyauté  et  fidéli- 
té envers  vostre  patrie.  Or,  entre  les  choses  que 
j'ay  observées  et  remarquées,  il  fault  colloqoer 
au  premier  lieu  la  concorde,  la  conjonction  et 
unanimité  de  vos  cœurs ,  laquelle  ayant  esté  re- 
ceue  par  vos  ancestres,  et  comme  logée  en  un 
palais  bien  orné ,  a  très- longuement  flory  entre 
vous  et  conduit  vos  affaires  très-heureusement 
au  but  que  vous  eussiez  sceu  désirer. 

Au  second  lieu,  puis  après  fault  mettre  vos- 
tre piété ,  amour  et  charité  envers  les  enfans  de 
vos  roys  décédez ,  laquelle  a  tousjours  esté  telle, 
que,  combien  que  vos  prédécesseurs  les  eussent 
peu  furclorre  de  la  succession  du  royaume ,  ce 
Déantmoins  presque  tousjours  les  ont  subrogez 
au  lieu  de  leurs  pères  décédez ,  comme  s'ils  en 
eussent  esté  légitimes  successeurs  et  héritiers. 
En  quoy  ils  ont  donné  clairement  à  entendre  à 
tout  le  monde  pourquoy  ils  avoient  tousjours 
retenu  si  constamment  le  droict  d'eslire  leurs 
roys  :  c'est  à  sçavoir,  que  si  leurs  roys  vouloient 
mal  administrer  la  chose  publique,  ou  bien  di- 
minuer leurs  franchises  et  libertez ,  ils  les  re- 
missent en  plus  saine  volonté,  et  les  retinssent 
en  office ,  à  tout  le  moins  par  l'amour  et  charité 
naturelle  qu'ils  auroient  envers  leurs  propres 
enfans.  Et  par  ce  moyen ,  ces  grands  personna- 
ge.s-là  ont  très-prudemment  pourveu  à  la  di- 
gnité et  à  la  conservation  de  ce  royaume ,  don- 
nans  bon  ordre  qu'il  ne  peut  estre  rien  faict  ni 
décrété  contumélieusement  à  rencontre  des  roys 
qui  auroyent  bien  mérité  de  la  chose  publique, 
Dy  iniquement,  ny  ingratement  à  rencontre  de 
leurs  enfans.  Au  troisième  lieu ,  finablement  se 
présente  vostre  félicité  très-grande  en  toutes 
choses  :  car  par  les  suffrages  et  sages  eslec- 
tlons  de  vos  ancestres ,  ont  tousjours  esté  esleus 
des  roys  qui  très-longuement  ont  faict  guerre  à 
rencontre  de  très-puissans  ennemis  de  ce  royau- 


me ,  et  presque  tousjours  les  ont  conduicts  à 
heureuse  fin ,  qui  à  force  d'armes  ont  tousjours 
réprimé  les  innondations  des  barbares  qui  se 
desbordoient  sur  la  Poulonne,  et  ont  adjoosté 
ez  limites  de  ce  royaume,  les  païs  qu'ils  con- 
quérolent  sur  eux  :  qui  ont  contrainct  par  plu- 
sieurs fois  les  Bohémiens ,  les  Hongres,  les  Tar- 
tares  et  les  Moscovites,  peuples  certainement 
très-belliqueux ,  après  les  avoir  rompus  en  ba.- 
taille,  chassez  à  val  de  roupte ,  destroussez  de 
leurs  bagages  et  dessaisis  de  leurs  camps,  con- 
trains de  retourner  à  leur  confusion  en  leurs 
propres  demeures.  Et  qu'est-ce  autre  chose  cela 
et  comme  le  doibt-on  nommer ,  sinon  vostre 
bonheur  et  félicité  singulière  à  eslire  sagement 
vos  roys?  laquelle  vous  devez  espérer  pour  as- 
sistante à  exécuter  encores  ce  grand  affaire  qui 
maintenant  se  présente  :  combien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  qui  semble  faire  vostre  condition 
pire  que  celle  de  vos  ancestres,  embrouillant  et 
emmeslant  vostre  délibération  de  nouvelles  dif- 
cultez  :  car  en  si  grand  nombre  de  compétiteurs 
qui  se  présentent ,  vous  aurez  de  la  peine  et  fas- 
cherie  à  vous  résoudre  de  celuy  que  vous  devrez 
eslire  :  et  quand  vous  en  aurez  choisy  un, 
les  autres,  ou  bien  aucuns  d'iceux  ,  s'en  senti- 
ront offencez,  et  auront  un  grand  regret  de  se 
venir  par  vous  mesprisez.  Mais  si  vous  me  vou- 
lez un  peu  prêter  l'oreille,  je  vous  délivreray 
facilement  en  deux  mots.  Si  les  compétiteurs 
vous  sont  amis ,  comme  ils  veulent  tous  es- 
tre dicts  et  tenus  pour  tels,  ils  devront  porter 
patiemment  que  vous  ayez  plustost  voulu  pour- 
voir au  bien  de  vostre  chose  publique  que  non 
pas  servira  leur  particulière  affection.  Les  au- 
tres nœuds ,  si  d'adventure  ils  en  demeurent 
quelques-uns ,  la  concorde ,  mère  nourrice  et 
très-fidelle  gardienne  de  vostre  liberté,  les  dis- 
soudra tous.  C'est  elle ,  très-nobles  chevaliers , 
qui  avec  vostre  honneur  et  louange  a  colloque 
et  maintenu  la  liberté  en  Poulonne  ,  comme  en 
un  très-seur  et  très-ample  théâtre  de  tout  le 
monde ,  estant  chassée  presque  de  tout  autre 
paîs,  et  à  peine  trouvant  lieu  ne  place  où  elle  se 
peut  arresleret  former.  C'est  cette  union  et  con» 
corde  qui  a  si  longuement  défendu  et  conservé 
vos  maisons ,  vos  femmes ,  vos  enfans,  la  digni- 
té et  gloire  souveraine  de  vostre  nom.  Que  si 
d'adventure,  par  quelque  sinistre  destinée,  elle 
se  départoit  d*avec  vous,  incontinent  la  discor- 
de se  mettroit  en  son  lieu ,  qui  tousjours  con- 
traire et  ennemye  de  repos ,  de  paix  et  de  toute 
félicité ,  et  comme  elle  est  coostumière  de  ren- 
verser sans  dessus  dessoubs  des  maisons  excel- 
lentes ,  des  citez  opulentes ,  des  choses  publi- 
ques très-puissantes  et  de  royaumes  très-floris- 
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sans,  aussi  vous  jetleroil-elle  divisez  eu 
diverses  factions,  h  prendre  les  armes  pour 
les  convertir  contre  vos  propres  entrailles,  à 
vous  faire  entretuer  les  uns  et  les  autres,  à 
commettre  toutes  sortes  de  meschancetez,  et 
bref,  à  ta  subversion  et  destruction  de  tout 
vostre  £stat ,  dont  Bieu  vous  veuille  bien  gar* 
der  ,  comme  j'espère  qu'il  fera  :  car  estans 
bons  et  sages,  désireux  de  louange  et  d'hon- 
neur, vous  prendrez  bien  jLçarde  a  cela,  que  la 
concorde ,  qui  est  certainement  le  pius  rare  et 
le  plus  précieux  ornement  de  toute  vostre  na- 
tion ,  jamais  ne  vous  soit  arrachée  d'entre  les 
bras,  ny  par  crainte  de  guerre,  ny  par  ftnesse, 
ny  par  erabusche  de  qui  que  ce  soit ,  c'est  elle 
qui  vous  ouvrira  le  chemin  pour  savoir  démes- 
1er  et  développer  des  difficultez  fort  embrouil- 
lées, c*estelle  qui  vous  mettra  devant  les  yeux, 
comme  si  elle  le  vous  monstroit  au  doigt ,  ceUiy 
que  vous  devez  eslire  pour  vostre  roy»  Et  alfin 
que  vous  ne  puissiez  aucunement  faillir  à  le 
discerner  d'avec  les  autres,  elle  vous  signi- 
fie que  vous  le  devez  choisir  orne  et  doue  de 
six  principales  parties,  lesquelles  sont  telles  ; 
qu'il  soit  de  nation  renommée,  de  maison  il- 
lustre, d'aa^T  mcur,  de  bannes  mœurs,  exer- 
cité  a  manier  affmres,  expérimenté  aux  ar- 
mes et  accompagne  de  bonheur.  Or  s'il  y  en 
a  un  entre  tous  les  compétiteurs  qui  soit  doué, 
enrichy  et  orne  de  tant  d'excellentes  parties  et 
d'esprit  et  de  corps,  c'est  (  si  je  ne  suis  bien 
trompé)  le  très-illustre  duc  d'Anjou  (  les  au- 
tres me  pardonneront  si  je  le  dis  ainsi),  le- 
quel vous  jugerez,  comme  j'espère,  par  vos 
sulfrages,  ulîleet  nécessaire  à  entretenir  vostre 
royaume  en  repos  et  félicité.  Premièrement,  il 
est  de  nation  François,  et  vous  n'avez  jamnis 
eu  occasion  dloimitié,  nulle  haine,  nul  diffé- 
rent à  démesler  avec  la  France ,  ains  au  con- 
traire, entre  vous  et  nous,  pour  la  conformité 
des  mœurs,  il  y  a  tousjours  eu  grande  amitié  et 
grande  conjonction  des  cœurs. 

Les  nobles  Poulonnois,  comme  ils  sont  très- 
studieux  et  amateurs  de  toutes  choses  louables , 
sont  venus  souvent,  avec  grands  frais  et  iïrands 
labeurs,  visiter  le  païs  de  France,  et  les  gentils- 
hommes françois  ont  aussi  visité  le  royaume  de 
Poulonnc,  là  où  ils  ont  tousjours  esté  fort  cour- 
toisement receus  par  les  vostres.  Brief ,  pour 
dire  tout  en  un  mot,  si  Ton  considère  la  con- 
stance à  observer  les  anciennes  loix  ,  si  ta  gloire 
acquise  par  avance  ,  si  l'excellence  de  la  no- 
blesse, si  la  vaillance  de  la  gendarmerie,  si  la 
douceur  et  liumanité  des  mceurs,  il  ne  se  trou- 
vera point  de  ntilions  en  tout  le  monde  qui 
soient  si  conformes  les  unes  aux  autres ,  en 


t<»utes  choses  ,  que  ta  Crùnçùtse  et  Im  pola^j 
Vostre  chose  publique,  fondée  sur  trèsboBai 
loix,  a  très-longuement  £lorî  ,  et  a  »îel 
heureusement  conservée  en  un  mesmç  estât  1 
Gaule  a  tousjours  esté  fort  estimée  et  prisée pr| 
les  nations  estrangères ,  de  sçavoîr  bien 
nistrer  la  Justice  et  rendre  droict  à  on  ebasai,| 
soit  que  l*on  regarde  te  temps  de  devant  Iti 
tivite  de  \ostre  Seigneur  Jésus-Christ ,  i 
les  druides  la  gouvernoient  ^  soit  que  Toti  tcm^ 
sidère  les  temps  postérieurs,  esquels  elle  a  rt 
ceu  et  embrassé  la  religion  cbreslîenue.  Lflnqv  1 
Ton  a  institué  les  parlemens,  qui  semblenl^ 
esté  divinement  concédez  â  nos  aocétref  ^ 
que  jusques  au  plus  bas  et  plus  petit  au 
mais  principalement  aux  nobles  et  aux  g€ 
hommes,  il  fust  loisible  d'agir  et  de  poursnim 
leurs  droicts  en  justice,  à  rencontre  des  non 
mesmes*   Car  rinstitution  des   parlemem  «s  ' 
telle  que  nostreRoy  peut  estre  appelé  er 
devant  eux,  par  tous  ses  subjects  ,  qui  ^ 
que  l'on  leur  face  tort  :  et  vait-tin  bien  sotireit 
qu'en  choses  de  Irës-grands  poU,  le   Boy  to* 
chct  de  sa  cause  et  perC  son  procez  :  çIoi)t€f$ 
advenu  que  les  princes  estrangers  ont  €V  s 
bonne  opinion  du  parlement  de  Paris  ^  qteiHi 
avoient  quelques  différens  q!U  requissent  gtmàf 
cognoissance  du  droit ,  sévérité  de«  loix  et  InH* 
grité  des  Juges,  ils  avoient  recours  à  ce  wkk 
sénat  comme  a  une  franchisie  et  temple  de  j»- 
tice,  Frédéric  II  ayant  procez  contre  le  pipe 
Innocent  IV,  le  comte  de  ^amur,  à  rencontre 
de  Charles  de  Valois,  Philippe,  prfnce  de  Tt- 
rente,  à  rencontre  du  duc  de  Bourgongne.  k 
duc  de  Lorraine  à  rencontre  de  Guy  de  Cbis- 
tillon  ,  son  beau-frère,  le  duc  de  Savoie  a  Teo- 
contre  du  dauphin  de  Viennois,  le  roy  de  Ou- 
tille à  t 'encontre  du  roy  de  Portugal ,  se  sont 
contentez  de  faire  plaider  leurs  causes  deTint 
le  sénat  et  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  une  autre  raison  principale  qui  nous  rend 
tres-conjoïnctsavcc  vous,  c'est  assavoir,  la  gfoirt 
acquise  par  armes,  laquelle  e^it  commune  à  vostre 
nation  et  à  la  nostre.  Vos  prédécesseurs,  d  tra- 
vail ïans  chevaliers,  n'ontjamnis  eu  fan  te  de  coeur, 
ny  de  vaillance,  ny  de  bonheur,  mais  bien  ont 
eu  faute ,  comme  nous  ,  aussi  de  bons  escri  vains 
qui  sceussenl  élégamment  coucher  par  escrit 
les  beaux  faicts  d'armes  qu'ils  ont  prudemment, 
vaillamment  et  heureusement  exécutez.  Car  nous 
avons  appris  par  historiens  non  polaques,  mais  es- 
Irangers,  que  vos  majeurs  ont  planté  leurs  ensei- 
gnes victorieuses  jusques  en  Histrie,  Selavonîe, 
Dalmalie,  Cronce,  Mysie,  Hongrie,  Bohème, 
Poulonne  ,  Russie  ,  et  jusques  en  la  pluspartde 
la  grande  Alïemaigne,  et  que  là  se  sont  poser 
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et  en  ont  pris  possession  ,  après  en  avoir  par 
armes  déchassez  les  garnisons  des  Romains.  Et 
vous-mesmes  qui  maintenant  possédez  ceste 
puissante  province,  laquelle  depuis  a  esté  sur- 
nommée Poulonne ,  avez  acquis  gloire  immor- 
telle d'armes  par  tant  de  guerres  continuelles , 
tant  de  victoires  très-sanglantes,  tant  de  paîs  que 
vous  avez  adjoustésà  votre  seigneurie.  Les  Gau- 
lois aussi ,  semblablement  9  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  comme  tesmoignent  les  historiens 
grecs  et  latins,  conquirent  par  armes  TAsie 
mineure  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Et  affin  qu'il  demeurast  quelques  marques  et 
monuméns  de  tant  de  victoires ,  imposèrent  des 
noms  gaulois  aux  provinces  qu'ils  avoient  sub- 
juguées, comme  sont  Gallatie,  ou  Gallogrèceen 
Asie,  Gaules  Cisalpines  en  Italie,  Portugal, 
Geltibérie ,  Galliee  en  Espagne ,  Gomuaille  en 
Angleterre ,  Westphalie  en  AUemaigne ,  et  plu- 
sieurs autres  très-nobles  provinces  qui  jusqués 
aujourd'hui  retiennent  les  noms  des  Gaulois, 
dont  elles  ont  tiré  leurs  origines ,  ou  par  qui 
elles  ont  esté  subjuguées  soubs  Charles-le-Grand, 
soubs  Loys-Débonnaire,  et  sous  leurs  succes- 
seurs ayans  révélé  leur  valeur,  ils  réduisirent 
soubs  l'empire  des  Gaulois,  toute  l'Espaigne,  la 
Germanie  ,  la  Bohème ,  la  Hongrie  et  toute 
l'Italie  ;  mais  soubs  la  domination  des  Va- 
lois, dont  est  issu  le  très-illustrissime  duc  d'An- 
jou ,  la  renommée  de  leur  vertu  a  esté  si  gran- 
de, que  toutes  les  nations  de  chrestienté  qui 
sont  de  quelque  nom,  ont  pris  de  très-bons 
roys  de  la  maison  de  France  et  des  princes  gau- 
lois. 

Les  Espaignes  eurent  jadis  pour  leur  roy, 
Alphonse ,  fils  du  comte  de  Toulouse.  L'Angle- 
terre ,  depuis  cinq  cens  ans  en  ça ,  à  tousjours 
eu  ses  roys  de  la  Gaule.  Le  premier  fut  Guil- 
laume ,  duc  de  Normandie ,  c^t  depuis,  Estienne, 
comte  de  Bloys,  duquel  la  succession  du  royaume 
dura  jusques  à  Henry  II ,  duquel  la  postérité , 
jusqu'à  nos  temps,  commande  très-heureuse- 
ment aux  Angloys.  Ceux  de  Naples ,  ceux  de 
Hongrie ,  et  vous-mesmes  avez  eu  quelquesfois 
vos  roys  de  la  Gaule  ;  l'empire  de  Constanti- 
nople  a  esté  possédé  et  administré  l'espace  de 
soixante  ans  par  les  Gaulois ,  et  les  royaumes 
de  Syrie ,  Palestine  et  de  Cypre  ont  semblable- 
ment esté  tenus  l'espace  de  cent  ans  par  les 
Gaulois  qui,  avec  les  armes,  en  avoyeut  débouté 
et  dépossédé  les  Turcs  et  les  Maures.  J'adjous- 
teray  la  tierce  gloire  qui  est  commune  entre 
vostre  nation  et  la  nostre  :  il  n'y  a  personne 
qui,  sans  contredict,  ne  confesse  que  vostre 
chevalerie ,  6  très-vaillans  chevaliers ,  ne  soit 
sur  toutes  autres  excellente ,  tant  en  nombre 


qu*en  prouesse  et  vaillantise ,  aussi  ont  les  Gau- 
lois de  tout  temps  eu  très-belle  et  très-vaillante 
gendarmerie ,  de  quoy  je  puis  prendre  plusieurs 
exemples ,  tant  de  Plutarque ,  Appian  et  Po- 
lybe ,  que  de  plusieurs  autres  autheurs ,  mais 
Je  me  contenteray  d'un  seul  tesmoignage,  qui 
est  au  Commentaire  de  César,  de  la  guerre  d'Af- 
frique,  là  où  il  escrit  en  ceste  sorte  :  «  Il  advint 
une  chose  presque  incroyable  à  dire,  c'est  que 
des  gendarmes  gaulois,  moins  de  trente  en 
nombre,  chassèrent  et  meirent  à  val  de  roupte 
deux  mille  chevaux  numides,  »  et  me  vient  en 
mémoire  un  autre  exemple  de  bien  plus  fraische 
date ,  mille  hommes  d'armes  françoys ,  faisant 
trois  mille  hommes  armez,  furent  envoyez  con- 
tre les  Turcs ,  au  secours  des  Hongres,  lesquels 
chargèrent  si  impétueusement  l'avant-garde  des 
Turcs,  qu'ils  défeirent  et  exterminèrent  trente 
mille  chevaux  turcs,  mais  survenant  l'arrière- 
gardedes  Turcs,  ils  se  trouvèrent  abandonnez '^ 
de  leurs  alliez ,  et  furent  de  toutes  parts  envi- 
ronnez par  les  Turcs ,  où  ils  moururent  tous  sur 
le  champ  en  combattant  vaillamment,  excepté 
trois  seulement.  Au  demeurant,  je  suis  certain 
que  vous  requérez,  et  à  bon  droit,  en  ceux  qui 
se  présentent  pour  compétiteurs,  qu'ils  soient 
de  maison  illustre  :  car  if  est  raisonnable  que 
vous ,  qui  estes  issus  de  très-anciennes  et  très- 
nobles  familles,  élisiez  un  roy  qui  soit  nay 
d'extraction  illustre,  et  de  longue  succession  de 
princes  et  de  roys  ]  autrement ,  si  vous  faisiez  le 
contraire  ,  il  adviendroit  peut-estre  qu'il  seroit 
mesprisé  des  vostres  n^esmes,  et  les  princes 
voisins ,  dont  aucuns  vous  sont  ennemis  des- 
couverts,  autres  amis  et  conjbincts  par  al- 
liance, n'en  feroient  pas  tant  décompte,  que 
la  grandeur  et  dignité  de  ceste  coronne  le  re- 
quiert. Mais  quand  au  très-illustre  due  d'Anjou, 
je  ne  vous  jetteray  point  en  avant  un  roy  Clo- 
vis ,  un  Charles-le-Grand,  un  Loys  Débonnaire, 
qui  jadis  ont  esté  roys  de  France  et  empereurs, 
seulement  vous  réciteray-je  en  peu  de  paroles 
ce  que  je  ne  puis ,  pour  mon  devoir,  obmettre 
touchant  la  famille  des  Valois,  de  laquelle  le 
sérénissime  duc  tire  sa  race  de  plus  près.  Les 
Valois  ont  plusieurs  choses  communes  avec  les 
autres  illustres  familles,  mais  ils  ont  entre  au- 
tres troys  principaux  honneurs  et  ornemens 
singuliers  qui  leur  sont  propres  et  péculiers  :  le 
premier  est  que  depuis  douze  cens  ans  en  ça,  tous 
tant  de  roys  qu'il  y  a  eu  au  monde  ont  tousjours 
cédé  la  prérogative  d'honneur  et  préférence  de 
dignité  au  roy  de  France ,  si  ce  n'a  esté  depuis 
dix  ans  en  ça.  Et  ne  s'est  Jamais  trouvé  prince 
qui  de  cela  ayt  voulu  débastre  ny  estriver  avec 
nos  roys ,  mais  ceste  incommodité ,  avec  plu- 
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Pftiours  antres  ,  doit  c*trc  nthihiiêe  nu  bas  aage 
Icff  m)str«^  [ïrinre. 

Le  second   pointa  d'hormeur  o^t  la   (orif^uo 

durée  de  <eur  empire,  ear  depuis  six  cens  nos 

en  ça  les  Valoys,  par  continuellt*  Àuecession  de 

Iloy^^  maigre  une  inûnie  multitude  d>iiDcmîs, 

lie  îionl  toujt)urs  ronî*erve  jusques  ntijourd'huy 

lia  eminmue  de  Frnnee,  qui  est  un  eertnin  signe, 

If»»  iiïdubilablt*  ar':unient  ï|ue  Dieu  favorise  ceste 

Ifamille, 

Au  troisieume  lieu  d'honneur,  faut  mettre  In 

llionne  affectiiuï  que  les   Valoys  ont  lousjours 

jfetenuc  et  gardée  de  s'obliger  par  bienfaicts 

I tout e45  sortes  de  nations ,  d'nutant  qu'il  n'y  a 

peuple  uy  nation  en  toute  la  ihreslienté  (j*ex- 

{cepte  la  vostre  seulement  i  qui  ifjiyt  imploré  et 

[fxpérinienté  la  fcty,  rhumanilé  rt  libéralité  des 

[Valny».  Les  Valoy«  ont  remis  en   la  ville  de 

lliHueet  en  leur  siet:e  k's  l-npts  »  par  vingt  fois, 

léK  re^tituaiiH  en   leur  aueietine  dignité  et  li- 

{berté,dont  ilM  e»tiïient  dechassvz.  Les  Valoys 

[oût  bien  «ouvent  délivré  les  chrestiens  qui  e$- 

loienl  en  la  Palestine,   la  Syrie,  TEgypte  et 

I  l'Afrique,  de  la  servitude   deu   Tiires  et  des 

Mrture.s.  Les  rovH  •  ,  travaillez  des  se- 

dilitin»  intestines* ,  i  /ut  lorsqu'il  y  avoit 

Ituerre entre  un  llls  bastord  et  un  légitime,  ont 

I  e»lé  NCH'tnirus  par  len  Valoys,  Ils  ont  remis  les 

royj*  d\VrïL;leïerie  en   leur    paisi,   dont   ils  eu 

lUNoyenl  este  ehassez  par  leurs  ennemys.  Ils  en- 

I  \(*yèrent  jmlls  au  jeune  Alexius,  empereur  de 

Constantinople,  secours  d*umi  puissante  armée 

i  contre  un  tyran  qui  le  trnvnilloit.  llsoltroyèrent 

fort   libenilemeut  aux   Hongres  une  très-belle 

troupe  de  gendarmerie  contre  It^s  Turcs, 

François  de  Valoys,  premier  de  ce  nom, 
grand-père  du  ïioy  qui  règne  û  présent,  rendit 
de  bonne  foy  nu  roy  d'Escosse  son  royaume 
qu1l  a  voit  par  armes  o&té  aux  Angloys,  Aussi 
délivra-il  la  ville  de  Rome,  qui  avoit  esté 
prise,  pillée  et  saccagée  par  les  Espagnols,  et 
la  tira  hors  de  servitude,  dont  elle  estoil  fort 
griefvement  oppressée,  et  par  mesme  moyen 
mit  aussi  hors  de  captivité  le  pape  Clément. 

Henry,  de  très  heureuse  mémoire,  frère  du 
duc  d*Anjnu,  osta  derechef  le  royaume  d*Es- 
cosse  des  mai  us  des  Angloys  qu'ils  avovent  oc- 
cupé. Il  amena  une  très-puissante  armée ,  ainsi 
qu'il  avoit  esté  accordé  entre  luy  et  ses  confé- 
dérez ,  jusques  à  la  rivière  du  Rbin  :  par  Tap- 
prociiement  de  laquelle  les  princes  d*A(lemai- 
gne^  qui  auparavant  estoyent  fort  estonnez  et 
presque  prosternez  en  terre ,  s*estaijt  derechef 
redressez  et  remis  sus,  rendirent  la  gloire  de 
leur  ancienne  vertu  et  la  liberté  germanique  en 
son  premier  estât  et  vigueur.  Oclavian  Far- 


nesse ,  duc  dp  Parme ,  duquel  le  pèrtafiiltfliai 
nagtléres  pruditoiremriit  occis,  et  la  vilkè 
Plaisance,  qui  est  Tune  des  plus  belles,  ûnpa 
nobles  et  des  plus  fortes  de  celles  d'Italie  ^^ 
ayant  esté  surprise  le  mearoe  Jour  p^r  loa^ 
dats  de  Tempereur  Charles  ,  moyeniiaiit  TlM 
ligence  et  la  trahison   des  meurtriers  àâtm 
(ière  :  et  afftn  qu'il  esprou%ast  toutes  sorteid'lf' 
lîictions  de  la  part  dudict  empereur  Cbaria, 
duquel  toutefoys  il  a%oJt  espousè  la  fille  ntu- 
relie,  estant  assiégée    par  le   pape  Jule  UI 
ayans  conspiré  ce  Pape  et  l'Empereijrdtf  iri 
oster  Testât  de  Parme,  c*ei»t-à-dira  le  àts^m^ 
1er  de  tous  ses  biens,  il  recourut  an  sctuv 
et  a  la  clémence  de  nostre   bon   roy  Heiir> 
qui  comme  il  estoit  très-bénin^  ^  ayant  pUtcdr 
voir  ce  pauvre  duc  aniigé  et  oppresse  de  uu 
de  catamitez,  ayant  conduit  de  la  Fnn 
lie  une  très- puissante  armée,    ctinli     _ 
gens  du  Pape  et  de  FEmpereur  de  lever  im 
siège  de  devant  Parme.  Aiosî  ce  duc  quij&nus 
n'avoit  bougé  du  camp  de  l'Empereur  cmtf 
les  François,  estant  depuis  secourus  des  binn 
et  des  armes  d'iceux,  défendit  sa  \ie,  ^  lilxrt^ 
ses  biens  et  estais  contre  la  cupidité  de  Vlmpt- 
reur  ,  son  beau-pere.  Qu^ils  s'ailleot  d(»r|r^ 
mener  ceux  qui  mettent  en  avant,  que  l'ioÉié 
des  Gaulois  et  leur  alliance  vous  sera  inutilf, 
I>our  ce  qu'ils  sont  trop  loin  de  vous,  La  fanilb 
donc,  de  laquelle  le  sérénissime  duc  a  tiré  m 
origine  est  celle  qui  s'est  tousjoura  estudiéeè 
faire  plaisir  a  toutes  sortes  de  geas  ^  qui  a  pn»- 
duit  tant  de  loyâ ,  tant  de  ducs  et  de  pria» 
si  excellens  ,  non-seulement  aux  François,  mis 
aussi  aux  autres  nations  :  Charfes-le-Quint,  «ai- 
pereur,  entre  les  autres  ornemens  de  sa  grafr 
deur,  souloii  mettre  au  premier  lieu  »   que  do 
eosté  maternel  il  estoit  extraict  de  la  maisao 
de  France.  Ceux  de  Naples  ont  aussi  eu  de  bia 
vaiMans  roys  de  cestc  mesme  famille  ,  aux  des* 
cendans  desquels  les  Hongres,  de  commun  eoiH 
senlement ,  offrirent  longues  années  depuis  le 
royaume  de  Hongrie,  et  vos  an  centres,  voyant 
qu'il  en  estott  si  heureusement  pris  aux  Hoo 
grès,  voulurent  que  le  roy  Loys,  de  Hongrie, 
qui  estoit  descendu  de  ces  premiers  Françoys  e$ 
ducs  d'Anjou  ,  fust  aussi  roy  de  Poulonne. 

JVstime  aus«i,  qu*à  réiection  de  vostre  Roy, 
vous  mettrez  en  grande  considération  Taage 
parce  que  vos  affaires  sont  en  tel  estât,  que  vo»] 
ne  pouvez  plus  lonji^uemenl  dernourer  sans  roy, 
qui  par  luy-mesme  gouverne  et  administre  It' 
royaume.  Or  est  le  duc  trè^^illustrissime,  ange 
de  vingt  et  trois  ans ,  mais  d*uoe  si  riche  taille^ 
si  belle  disposition  de  sa  personne ,  et  de  santé 
si  ferme  et  si  robuste,  qu'il  semble  avoir  at* 
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taint  le  trentiesme  an  de  son  aage  :  de  sorte 
qu'il  est  meuret  apte  à  embrasser  les  choses  que 
vous  jugerez  utiles  et  nécessaires  pour  le  bien 
du  royaume.  Il  y  a  encore  trois  autres  belles 
(|ualitez  ,  desquelles  il  faut  que  vostre  Roy  soit 
orné ,  en  discourant  desquelles  il  est  force  que 
je  parle  du  duc  très-illustrissime.  Mais  Je  le  fe- 
ray  soubs  bride,  si  sobrement  que  je  n'en  puisse 
en  vostre  jugement  encourir  suspitions ,  ny 
de  menteur,  ni  de  flatteur.  Cela  est  naturel 
qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse,  sans  fascherie 
ou  envie,  ouyr  les  louanges  d'un  homme  vivant. 
Quant  est  donques  aux  mœurs  du  très-illustris- 
sime duc  d'Anjou,  je  ne  diray  que  ce  petit  mot. 
Ces  jours  passez ,  il  y  a  eu  certains  meschans 
et  malins  qui  se  sont  efforcez,  en  semant  quel- 
ques libelles  diffamatoires,  dedesnigrer  et  des- 
chirer  sa  bonne  renommée  envers  vous,  toutes- 
fois  encore  n'y  a-il  eu  pas  un  qui  ait  osé  escrire 
que  ses  mœurs  fussent  dépravées  et  corrompues, 
ou  bien  mai  aptes  au  gouvernement  de  la  chose 
publique ,  ains  ont  seulement  controuvé  certai- 
nes calomnies  ineptes  et  dignes  de  mocquerie  ; 
mais  il  va  bien ,  qu'en  choses  si  manifestes ,  ils 
peuvent  estre  sur-le-champ  convaincus  de  men- 
terie  par  le  tesmolgnage  de  tous  les  gens  de 
bien ,  car  comme  ainsi  soit ,  que  les  yeux  de 
tous ,  et  subjects  et  estrangers ,  soyent  fischez 
hur  les  princes ,  mesmement  quand  ils  sont  jeu- 
nes, il  n'y  a  celuy  qui  peust  si  longuement  cou- 
vrir ne  cacher  ses  vices ,  quand  aucuns  y  en 
auroit^  ny  simuler  une  probité  et  intégrité  de 
mœurs. 

Par  quoy  il  me  semble  que  ceux-là  faillent 
bien  lourdement ,  qui  se  voulans  enquérir  de 
la  vie  et  des  mœurs  des  princes ,  pensent  en 
trouver  quelque  chose  d'asseuré  par  les  conjec- 
tures légères,  par  petits  bruits  communs,  par 
libelles  diffamatoires  ou  par  lettres  missives, 
dont  on  ne  sçayt  qui  sont  les  autheurs. 

Davantage ,  vous  désirez  d'avoir  un  roy  qui 
soit  tout  stilé  et  appris  à  manier  affaires  d'es- 
tat,  ce  qui  certes  est  à  vous  une  grande  pru- 
dence ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  mal  à  propos 
ne  si  dangereux,  pour  une  chose  publique,  que 
d'avoir  un  roy  tel  que  lui-mesme  aye  besoin 
qu'un  autre  le  régisse  ;  qui  pour  estre  ignorant 
et  non  versé  aux  affaires,  renvoyé  toutes  cho- 
ses nécessaires  à  l'administration  du  royaume, 
à  la  volonté  de  ses  parens  ou  de  ses  gouver- 
neurs, voire  quelquesfoys  de  ses  flatteurs.  Au 
contraire,  letrès-illustris^ime  duc  d'Anjou  ,  dez 
son  enfance,  a  toujours  esté  nourry  au  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  entrant  au  privé 
et  plus  estroict  conseil  du  Roy,  son  frère ,  où 
il  se  traicie  de  la  paix,  de  la  guerre,  des  al- 
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liances ,  des  \:vm  de  pied  ,  des  gens  de  cheval , 
de  la  soulde  d'iceux,  de  la  fortification  des  pla- 
ces et  de  tous  autres  négoces  publiques.  Mais 
depuis  cinq  ans  en  ça ,  il  a  pris  le  soin  et  la 
charge  de  tout  le  royaume  entièrement ,  avec 
l'assistance  toutesfoys  de  certains  conseillers 
hommes  sages  et  prudens,  qu'il  a  voulu  faire 
seoir  au  conseil  quant  et  luy  ;  et  comme  ses  pè- 
res ,  les  a  tousjours  embrassés  avec  une  grande 
douceur.  Tellement  que  le  mesme  jour  qu'il  se- 
rolt  par  vous  esleu  roy,  il  pourroit,  comme 
prince  bien  exercité  aux  affaires,  pourvoir  au 
besoin  de  vostre  chose  publique ,  et  aux  délibé- 
rations de  tous  négoces  qui  se  pourroient  pré- 
senter sçauroit  adjousler  son  jugement  à  vostre 
très-prudent  conseil. 

Quant  à  l'expérience  de  la  guerre ,  je  n'ay 
pas  proposé  de  vous  le  représenter  comme  un 
Annibal ,  un  Scipion ,  un  Marcus  Marcellus,  un 
Fabius  Maximus,  ny  ne  veux  pas  le  vous  paln- 
dretel  que  Ton  le  puisse  ou  doive  comparer  avec 
son  père  ou  avec  son  grand-père ,  ny  avec  huict 
Charles  ou  douze  Loys,  tous  roys  ses  progénl- 
teurs,  qui  ont  tousjours  esté  très-vaillans  et 
très-heureux  capitaines  ;  car  son  aage  n'est  pas 
encore  si  confirmé,  que  dez  maintenant  il 
puisse  arriver  à  la  gloire  que  ses  ayeulx  ont  ac- 
quise à  la  guerre  et  aux  faicts  des  armes.  Mais 
trop  bien  le  vous  puis-je  dire  estre  celuy  qui 
desjà  a  passé  presque  tout  son  aage  soubs  les 
tantes  et  pavillons,  et  qui,  à  souffrir  la  faim, 
la  soif ,  le  veiller,  le  froid  ,  les  pluyes  et  cha- 
leurs plus  véhémentes ,  et  telles  autres  injures 
du  ciel ,  est  du  tout  endurcy  et  accoustumé  ;  qui 
est  celuy  qui  par  la  discipline  de  très-excellens 
capitaines,  qu'il  a  tousjours  eus  à  l'entour  de 
luy,  par  souvent  communiquer  avec  eux,  par 
usage  et  expérience  réale,  a  appris  à  bien  loger 
un  camp,  le  fortifier  et  environner  de  trenchées 
assiéger  villes,  les  prendre  ou  bien  garder*, 
donner  bataille  ,  et  combattre  à  enseignes  des- 
ployées  ;  soustenir  et  repousser  les  soudaines 
incursions  des  ennemys ,  les  aller  battre  jusques 
chez  eux ,  les  deffaire  en  bataille  rangée  et  puis 
se  saisir  de  leur  camp.  Toutes  ces  parties  là  de 
l'art  militaire  sont  en  luy  plus  grandes  que  son 
aage  ne  porte ,  et ,  ce  qui  est  le  principal ,  fl  a 
toujours  tempéré  la  gloire  de  toutes  ses  victoi- 
res,  et  l'insolence  qui  communément  accompa- 
gne les  vainqueurs ,  d'une  singulière  humanité 
et  clémence.  J'ay  donc  maintenant  attaiut  le 
but  où  je  tendois  :  car  je  vous  ay  déclaré  un 
prince  qui  a  toutes  les  qualitez  requises  en  un 
roy  et  auquel  ne  se  peut  rien  désirer  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  un  très-bon  monarque.  Mais  les 
adversaires  objicent  au  très-illostrissime  duc , 
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l*ignorance  de  fostrc  langue  tul^^aire,  comme 
ii  c^estoil  un  extrême  empescbemeot ,  pour  ce 
quil*  ne  trouvent  autre  chose  que  reprendre  en 
luy  ;  je  neveux  pas  dire  que  ce  ne  suit  quelque 
chose  ;  mais  toutesfoys  il  ne  se  peut  pas  comp- 
ter entre  lesempeschemens  perperuels  (fut  soient 
pour  durer  a  tousjours.  Je  sçay  bien  que  l*élti* 
quence  et  facilite  de  bien  dire  est  nécessaire 
aux  evesques ,  aux  prescheurs ,  aux  advocats  et 
orateurs  ;  mais  les  roys  ont  accousturoé  de  com- 
mander non  des  pieds ,  mais  de  la  leste ,  non 
de  In  langue ,  mais  de  la  raison  ,  du  bon  juge- 
njent ,  de  la  clarté  d*esprit  et  de  raulhorltê. 
Mais  je  diray  davanUii;e  ,  que  le  duc  Ires-illus- 
trissime, eu  un  seul  an,  pourra  acquérir  t?int 
de  cojjnoissancc  de  vostre  langue  ^  comme  il 
luy  en  sera  besoin,  pour  entendre  les  plaintes 
et  quérimonies  des  subjeei;*  et  à  négocier  les 
choses  publiques.  C'est  doncques  un  défaut  qui 
se  peut  rabiller  au  plus  long  en  un  nn  ;  et  s'il  ne 
le  faut  pas  appeler  défaut ,  d*aulant  que  vos 
roys  ont  accoustumé  de  expédier  les  affaires 
non  seuls,  ains  tousjours  pnr  fad^is  et  conseil 
de  vous  autres  seiiiueurs,  qui  inex  acoustumé 
d  assister  à  vostre  Roy.  Kt  si  y  a  plus ,  eVst  que 
voussçavez  presque  tous  parler  lutin  et  italien^ 
desquelles  langues,  qui  luy  sont  familières,  le 
duc  très-ilïuslrissime  pourra  user  avee  vous,  ce 
pendaut  qu'il  mettra  peine  d^apprendre  la  vos- 
tre vulgaire;  ce  qui  luy  sera  fort  facile,  par 
Texemple  d*un  Francoys  qui ,  ayant  demouré 
troys  ans  seulement  en  vostre  pais ,  a  le  pre- 
mier rangé  tout  vostre  parler  soubs  les  règles 
de  la  grammaire»  Le  Grand -Seigneur  et  le  ruy 
de  France  ont  des  peuples  sous  leur  obéissance, 
si  différens  les  uns  des  autres  pour  la  diversité 
des  langues,  quMîs  n'ont  pas  une  seule  parole  com- 
mune entre  eux.  LesVénitiens  qui  sont  en  Italie 
commandent  prudemment  et  heureusement  aux 
Sclavons»  desquels  le  langage  approche  bien  près 
du  vostre.  Par  quoy  je  ne  pense  pas  qu1l  y  ayt 
f^rsonne  de  vous  qui ,  pour  le  seul  défaut  de  la 
langue  T  juge  qu  il  le  ûillle  rejetter  ou  refuser» 

Il  y  a  une  autre  ret|uesle  que  Ton  dict  que 
vous  luy  devez  proposer,  c'est  à  sçavoir,  qu'il 
eslargisse  vos  cou  lins  do  quelque  grande  cl  no- 
table province,  c*est  quil  npporte  quant  et  soy 
grande  quantité  d'or,  et  plusieurs  antres  cora- 
moditez,  pour  enrichir  et  amplifier  ce  royaume. 
Ce  sont  de  belles  choses  certes  ,  grandes,  utiles 
et  honorables,  et  tre^-dignes  de  robservance  et 
piété  que  vous  portez  a  vostre  patrie;  mais  telle 
ne  desplaise ,  que  vous  les  pouvez  plustost  sou- 
haitter  que  non  pas  espérer  ;  car  il  est  malaisé, 
voire  impossible,  de  trouver  un  prince  qui  peust 
satisfaire  a  tous  vos  désirs;  mais  puisque  ainsi 
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aviez  commencé  À  porter  quelque  nffeetim fi> 
lernelle au  très-illustrissime  due  ,  poii 
ne  la  perdiez  pas,  car  il  n'est  pas  si 
moyens  et  d'amis  que  de  soy-mesme  il  ne  pot» 
faire  quelques  ch(»ses  (|ut  toaritercmt  gramAc 
ment  au  profit  de  votre  p3îs. 

La  première  commodité  que  vous  en  fxwm 
tirer  est  que,  si  vous  l'élisez  votre  roy,  ion 
n'en  pourrez  recevoir  incommodité  ny  domoi^ 
quelconque  en  vos  affaires.  Cela  eertaioeiMik 
est  quelque  chose ,  voire  que  si  vouâ  y  repi^ 
de  bien  près  ,  vous  jugerez  que  c*eal  un  poloâ 
de  très-grande  im[)ortance  ;  car  il  i^  peut  Mn 
qu'un  prince  bon  ^  prudent  et  sage,  quiad*»- 
tres  royaumes,  pou rr oit  estre  très- utile  puvr 
quelque  particulière  occasion  ,  mettrait  cestuj* 
cy  en  très-grand  danger  :  comme  Ton  pourroA 
dire  de  celuy  (si  aucun  y  en  a)  qui  auroit  ik 
grandes  inimitiez  à  rencontre  d'autres  ïn 
sjms  princes,  et  des  querelles  anciennes 
ses  contins  :  car  celuy-lÀ,  s'il  veuoi  t  à  estre  vostri 
roy,  incontinant  au  premier  jour  *  ,î 

toutes  vos  forces  à  défendre  ce  qui  ^ 
propre  et  oux  siens;  celuy-Ià  feroit  que  cm 
qui  vous  esloienl  amis  auparavant  vous  df^to- 
droîent  mortels  ennemis  ;  celuy- là  jetteroilt^ 
vous  et  vos  affaires  en  de  très-grands  traftam 
et  dangers,  Lft  ou  vous  pourriez  vivre  so«s  ta 
autre  roy  en  paix ,  en  repos  et  eti  très-grande 
félicité;  là  où  le  tres-itlustrissime  duc  d'An- 
jou n  a  aucunes  înimitiez  contre  prince  quelcoa* 
que,  nul  différend  pour  se5  limites  el  eonfim, 
Hen  qui  puisse  tomber  en  dispute  :  de  manière 
que  toutes  les  forets  qui  sont  en  son  royaume, 
tout  ce  que  luy-mesme  en  a  desoy ,  oh  qu'il  en 
aura  jamnls ,  tout  cela ,  dis-je ,  s'emploîroit  à  1^ 
conservation  ,  augmentation  et  am pli ft cation  d# 
vostre  chose  publique.  Il  y  a  encore  une  autre 
incommodité,  laquelle  à  mon  advis  vous  estes 
bien  délibérez  de  fuyr  et  éviter:  c'est  q«ïe  vo«$ 
n'élisiez  pour  vostre  roy  un  qui  par  cy-devant 
vous  auroit  esté  ennemy  ;  car  s'il  estait  question 
de  faire  d'un  ennemy  un  allié  et  associé  pour 
un  temps,  comme  il  advient  aucunes  fois  d« 
faire  ligue,  cl  joindre  vos  forces  avec  juy,  voai 
penseriez  que  vous  ne  devriez  jamais  faire  al- 
liance ny  association  avec  Iwy,  encore  que  fa» 
cîlement  elle  se  peust  rompre,  que  première* 
meikt  vous  n'eussiez  bien  ad  visé  ,  pourvfu  et  as- 
seuré  vos  affaires,  de  manière  que  vostre  chose 
publique  n'en  peust  recevoir  perte  ny  dommage 
aucun* 

Or  sll  est  ainsi  qu'en  chose  qui  ne  doit  do- 
rer qu'un  bien  peu  de  temps ,  il  faille  de  si 
près  prendre  garde,  combien  plus  cstimeroit 
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t  le  monde ,  tTSte  si  soudaine  mutation  de 

olontë  eslre  périlleuse  ,  voire  (pardonnez- moy 

je  le  dis)  dèëhonneste,  que  cduy  qui  devant 

hier  vous  mesprisoil,  qui  de  tous  temps  vous 

voit  porlê  une  haine  mortelle,  après-demain 

levint  tout  soudain  vostre  roy  et  vostre  sei- 
eui"  :  raesmfmpnt  s'il  estoit  tel  ,  qu'il  eiU  ae- 
lustumé  d'user  de  ses  subjeets  comme  d'esela- 

es ,  et  abuser  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens 
mrae  tyran  inhumain  ,  cerla  lue  ment  il  n'est 
pas  vraysemlilable  que  etluy-ia  vous  voulust 
commiuider  d'au  ire  sorte  qu'il  auroil  accous- 
tume  de  commander  aux  siens:  cela  ne  vous  se- 
roit  ny  honnestc ,  ny  honorable  ,  ni  seur  avec  : 
ses  sujects  aeeourroient  tous  en  Irouppe  à  vou5, 
aspireroient  à  >os  biens,  vous  osteroient  tous  vos 
estais,  ofliees,  magistrats  et  autres  ornemens 
de  dignité ,  penseroieiit  que  vos  comniodilez  se- 
roient  leurs  ineommoditez,  et  par  ainsi  la 
hayne  que  vous  cuyderiez  estre  estainte,  faci- 
lement se  ralumeroil  et  se  rengré^eruit.  Jamais 
n'y  eut  (croyez- moy)  société  feable  ,  ny  asseu- 
fée,  entre  ciux  qui  seront  dissemblables. 

Si^ismond,  vostre  roy,  fils  de  Tempereur  Char- 
les IV,  d*autunt  quMI  vous  mesprisoit  auprès  des 
est  rangers  qu'il  a  voit  amenés,  fut  par  vos  ances- 
tres  chassé  et  déboulé  du  royaume.  QuV«st-cc 
donc  esté  si  eeUiy-la  eust  alors  eu  tant  de  for- 
ces comme  en  a  maintenant?  Mais  je  me  re- 
liens, car  vous  entendez  facilement  ce  que  je 
veux  dire,  encore  que  je  me  taise.  Le  très-illus- 
trissime duc  d*Anjou  \ous  deli>rera  de  tout  ce 
danger  et  de  toute  cesle  incommodité,  car  il  est 
Issu  de  race  et  maison  qui  est  et  a  tousjours  esté 
fort  aymée  de  vostre  nation  ,  d'autant  qu'il  y  a 
tousjours  eu,  cummej*ay  dict  auparavant,  entre 
vous  et  nous  amitié  très-grande.  Et  quant  aux 
offices,  bénéfices,  digniiez  et  estats,  qui  se 
doivent  concéder  seulement  à  ceux  du  pais,  il 
ne  faudrott  jà  que  vous  en  fussiez  en  peine,  ains 
en  tout  repos  :  car  ia  Gi'UÎe  est  recommandée  et 

mée  par  les  eslrangers  mesme,  par  la  clé- 
ence  et  douce  température  de  Tair,  lu  fertilité 

e  la  terre ,  la  grandeur  du  revenu ,  plaisance 

les  lieux  et  abondance  tr€»s-grande  des  choses 
uises  et  nécessaires  à  Taisance,  cotnmodité 
délices  de  la  vie  humaine  :  si  qu  a  peiue 

ou verez-vous  jamais  un  François  qui  ait  voulu 
vieillir  en  pais  estrange ,  s'il  n'a  esté  banny 
^_liu  sien  :  tellement  que  si  le  tre-s-illustrissîme 
^■uc  amène  d*avanture  de  la  France  quelque  pe- 
ilU  nombre  d'hommes  pour  son  service  domesti- 
que ,  ceux-là  certainemfnt  ne  se  pourront  pas 
longuement  passer  de  revoir  leurs  biens,  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  leurs  amys  et  parens,  les- 
quels rctournnns  en  leurs  maisons,  ou  demou- 


rans  par  deçà  quelque  temps ,  il  ponrroit  récora. 
penser,  enrichir  et  honorer  de  ses  propres  biens, 
pour  vous  réserver  à  vous  autres  ceux  de  co 
royaume  icy.  Car  il  a  de  succession  paternelle 
huict  provinces  <f  dont  les  trois  portent  tiltre  de 
duclié,  et  les  cinq  de  comtez  :  et  en  iceNes  y  a 
neul  éveschez  de  Irés-grande  e^tandue  et  de  bon 
revenu ,  environ  deux  cens  abbayes  et  près  de 
mille  priorez  :  il  y  a  force  offlees ,  estats  et  dt- 
gnitez,  comme  bailliages,  séneschaussées  et  ca- 
pitaineries, lesquels  il  peult  donner  à  qui  bon 
luy  semble,  tout  ainsi  que  s*il  esloit  roy»  Ces 
provinces-là  seroient  à  vostre  chi)se  publique  et 
à  vous  tous  de  grand  profit  et  de  nulle  charge  : 
car  il  ne  scaoroit  advenir  aucune  nécessité  qui 
le  contraignist  d'assembler  vos  forces  pour  les 
secourir  et  défendre  de  rincursion  des  enne- 
mis. Il  est  vrai  que  ses  biens  ne  sont  pas  si  grauds 
quil  veuille  promettre  des  montaîgnes  d'or 
comme  Ton  dit,  mais  aussi  ne  sout^ls  pas  si 
petits  que  Ton  les  doive  mespriser  ne  contera - 
ner.  Ses  richesses  ne  sont  pas  royalles ,  mais 
telles  qu  elles  sont  bien  sortables  à  un  duc ,  fils 
et  frère  de  roy,  et  telles  quelles  ,  pour  le  moin» 
sont-elles  certaines,  présentes  et  prestes  à  jouir. 
Nous  vous  proposons  choses  vrayes  et  subsis- 
tantes ,  non  pas  espérances  en  fair  ;  nous  no 
disons  pas  qu'il  aura,  mais  qu1la;  nous  ne 
vous  rejpttous  rien  à  Farriere  du  temps  advenir 
de  ce  que  vous  avez  proposé  d*espérer  ou  exiger 
de  luy,  son  appennage  luy  a  esté  depuis  cinq 
ans  en  ca  assigne  très- ample  comme  au  frare  du 
Roy,  nixn  par  cas  d'adventure  pour  bénéfice  de 
sort,  non  en  don  ,  mais  par  l'advis  et  décret  de 
ceux  qui  sont  ordonnez  à  tel  affaire  ,  et  leur  dé- 
cret a  depuis  esté  confirmé  par  arresl  de  la  cour 
de  parlement,  du  consentement  de  tons.  Voire 
mais  le  Roi  (  se  disent  quelques-uns  )  lyy  estera 
tel  appennage  toutes  et  quantes  fols  qu'il  luy 
plaira  :  ils  pronostiquent  au  ductrès-illustrissiml' 
qui  a  si  bien  mérité  de  nostre  chose  publique  ce 
qui  jnsqups  aujourd'huy  n'arriva  Janjals  en 
France.  Les  ducs  de  Mantoue  et  de  Fer  rare  , 
llnfante  de  Portugal,  la  diif*hesse  de  Sjtvoyc  , 
la  roy  ne  d'Escosse  ont  de  trCs -grands  domaines 
en  la  France,  dont  on  ne  leur  fist  encore  jamais 
dispute  ni  difficulté  quelconque.  iMais  en  ce  lieu, 
pensons  un  petit,  et  examinons  ce  que  vous  pou- 
vez espérer  de  ses  biens.  Si  le  pntrimnine  de 
vos  roys  est  diminué,  vous  avez  besoin  dïio  roy 
qui  de  ses  biens  vous  puisse  soulager.  Le  duc 
tres-iilustrissime  a  de  Targent  tc»ut  presi  et  tout 
contant,  duquel  il  peut  acquitter  les  debles  pu- 
bliques ,  et  en  ce  faisant  garder  et  conserver  vos- 
tre crédit  ;  voir  et  payer  la  solde  des  gens  de 
guerre  étrangers ,  si  besoin  estoit,  et  pour  seul- 
su. 
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iltiyer  tes  gens  de  cheval ,  qui  aux  confii»  de 
fNidolie  et  de  Russie  oot  de^jà  fait  ta  guerre 
deux  ans  entrera ,  si  leur  est  deu  aucunes  efaoses 
de  leurs  É,^ages. 

Voila  les  trois  cbefo  du  premier  article.  Et 
puis^du  revenu  annuel  de  ces  provinces-lâ«  qu*U 
procède  par  appeannge  ,  on  apporteroit  tous  trs 
ans  en  Poulonne  quatre  cens  cinquante  mMte 
florins,  qui  serott  tout  autant^  comme  st  nou- 
vellera^^nt  on  avoit  descouvert  quelque  mine 
d*or  dedans  vos  pais.  Quelques  autres  articles 
suivent  encore,  lesquels  j'entends,  que  ceux 
qui  en  ce  Heu  ont  devant  moy  parlé  pour  les 
compétiteurs^  ont  inséré  dedans  leurs  oraisons^ 
de  quoy  je  m*esjouy  avec  moi-mesme ,  que  des 
ambassadeurs  envoyez  par  un  si  grand  prince 
ne  peuvent  nier  qu'ils  u  aient  emprunté  de  mes 
escrits  les  offres  qu'ils  vous  ont  faictes;  s'ils  le 
confessent,  ils  les  ont  prises  par  un  emprunt  de 
moy:  s'ils  nient,  ils  me  les  ont  desroi>pes,  car  il 
y  a  plusieurs  d>ntre  vous  qui  peuvent  tesmoi- 
gner  que  ces  articles* la  furent  par  moy  divul- 
gués dez  rentrée  de  mon  ambassade.  Quoy  î  si  je 
ne  fusse  donc  point  venu,  certainement ,  comme 
vous  voyez,  ils  n'avoient  pas  proposé  de  vous 
rîeo  offrir;  de  manière  qu'ils  espéroient  vous 
faire  sortir  des  poings  ce  très-ample  royaume  , 
au  regard  seulement  delà  fae<*  de  leurs  ambas- 
sadeurs. Il  y  a  davantage  que  le  tres-illustris- 
simc  duc  pourroit,  à  ses  despens,  armer  et  soul- 
doyer  une  flotte  de  vaisseaux  qui  vous  scrolt 
très-nécessaire  pour  conquérir  quelriue  noble 
port  de  mer  et  eslappe  de  trafique  de  marchan- 
dises, vous  entendez  assez  ce  que  je  veux  dire. 
Kl  quant  à  la  navigation  de  Narvi,  nous  sommes 
ceux  qui  pouvons,  plus  (ïue  nuls  autres  com- 
pétiteurs ,  fournir  et  effectuer  ce  que  vous  dési- 
rez. Il  establiroit  en  la  ville  de  Cracovie  une 
université  ,  laquelle  il  garniroit  d'hommes  sça- 
vans  et  de  maistres  excellens  en  touft^s  disci- 
plines, qu'il  y  appelleroit  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  soubs  la  conduite  desquels  partie 
de  vostre  jeunesse  se  seroit  instituée  en  la  eo- 
gnoissance  des  bonnes  lettres ,  et  partie  en 
rexercice  de  toutes  sortes  d'armes.  Et  la  mesme, 
ou  bien  en  France,  si  bon  vous  sembloit,  il  en- 
tre! îendroit  à  ses  despens  cent  jeunes  gei»tils- 
hommes  a  restude.  Si  vous  Jugiez  que ,  pour 
repousser  quelque  ^^lerre  estrnnÇêre  ,  ou  bien 
pour  recouvrer  les  cho^^cs  qui  ,  autreAiis ,  ont 
esté  vostres ,  vous  eussiez  besoin  de  gens  de 
pied  forain  ,  il  feroit  venir  de  la  Gascogne  des 
arcquebusiers  choysis  ,  et  les  rendroit  par  mer 
à  ses  despens  en  quel  lieu  vous  ad  viseriez  ,  les 
soudoyant  de  ses  propres  deniers,  et  hiy-mesme 
voudroît  estre  le  chef  et  conducteur  de  l'entre- 


prise ;  mais  il  me  faut  en  ce^  rodroft  un  pa 
arrester.  Il  y  a  quelqttes-tm»  entre  vm  ». 
meus,  comme  j'estime,  de  Tamour  ctu  |)gb,^i 
discourent  aiusl  en  eux-»nFsmes:  Si  ftoti^ 
sionsce  duc  très- illustrissime  ,  ce  [lendiHip 
nous  attendrons  sa  %riiue  par*deçi  ,  le 
vite,  qui  e§t  tout  prêt  à  nous  envahir,  ou^^ 
gloutira  et  dévorera  ;  mais  je  le»  prie  rt 
souffrent  seulement  que  je  les  adnioocsie«|k 
pour  le  moins  ils  se  sou% îemient  qu'ils  mtâH 
laques;  lequel:^,  quand  ils  otit  eu  de  boas  elfi* 
perîraentez  capitaines,  ont  font  dr  fuis  mop 
et  desfaict  en  bataille  les  Moscii%ites^  les  Tk- 
tares  et  les  Hongres.  Il  y  en  a  d%-intr«,te^ 
quels  je  tais  expressément  le  nom,  et  a  la  nia» 
volonté,  qu'ils  eussent  seulement  S4>lticité kn 
affaires  sans  parler  de  leurs  compétif esn  «  m 
ils  disent  :  Vous  n'en  devez  espérer  ov  Main 
aucun  secours ,  parce  qu'ils  sor*l  trop  cslo%«s 
de  vous;  ils  y  ajoustent  après,  que  l'on  nepul 
conduire jusques  à  vous  aucun  ^eeaonéefm 
de  guerre  s'il  ne  piaist  aux  princes  de  ia  nmm 
d'Austriche  (  lesquels  jentends  nommer  ea  M 
honneur);  quant  à  moy,  je  n'estiaie  pas  q»1; 
ait  pas  un  d'eux  qui  voulust  tant  de  mal  hmn 
païsque  de  refuser  passage  ^  et  empesete» 
si  grand  prince,  leur  parent  et  allié  ,  qui  wm 
amèneroît  du  secours.  Et  si  ne  me  souvieoi  pota 
d'avoir  jamais  leu  que  In  mer  ait  esté  ferfDèer 
close  à  personne,  et  toutesfois,  quand  eela  ad* 
viendroit ,  les  François  sçaveot  par  quel  motel 
ils  ont  accousiumé  de  se  faire  voyc  et  ouvr^  le 
chemin. 

Le  duc  très-illustrissime  a  une  armée 

preste  de  galères  ,  qui,   mnigré   les  venê^. 

meinent  à  rames.  Il  a  floite  de  vaisseaux  rombf 
tous  équîppez  en  guerre  ;  it  a  soldats  tout  prêts, 
que  sur  mon  honneur  je  puis  affermer  que  ^  de- 
puis le  jour  qu'il  aura  entendu  son  êlectioat 
dedans  trente  jours  après  il  pourra  arriver  a 
r>ansic,  et  la,  vous  ayant  snluez,  si  la  nécessite 
pressoit  il  s'en  iroit  tout  druit  en  Lîvunie,  Ci 
qui  ne  vous  doit  pas  sembler  estrange  ,  car  je 
vous  ad  vise  que  de  nos  ports  on  peut  arrivera 
Dansicen  dix  journées  de  navigation  seulement; 
il  y  a  plus,  qu'il  vous  apporteroit  une  perpé- 
tuelle et  inviolable  li^ue  et  alliance  avec  le  ror 
de  France,  par  laquelle  il  seroit  ex pressêmefît 
dict  et  specilîé  de  quelle  force  on  vous  devroit 
secourir  qunnd  besoin  seroit  ;  vous  auriez  com- 
merce et  société  de  trafique,  et  très-est roicte  al- 
liance avec  tous  Frflnç<»is  qui  vous  apporteroîent 
des  denrées  de  France,  dont  les  estrangiers  ne 
se  peuvent  passer ,  et  vos  marchands  emporte- 
roient  aussi  en  la  France  les  marchandises  dont 
vous  abondez ,  qui  seroit  on  ^rand  profit  pour 
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Tune  et  Tautre  nation;  ces  choses-là  sont  à  Tad- 
venturc  petites  ,  mesmement  si  on  les  veult 
conférer  à  Tamplitude  d'un  si  grand  royaume. 
Toutesfois ,  vous  les  recevrez  s'il  vous  piaist  de 
bon  cœur ,  et  prendrez  en  bonne  part ,  attendu 
mesmement  que  ce  ne  sont  que  accessoires ,  et 
que  quand  et  quand  cela,  vous  pouvez  avoir  un 
roy  prest  et  appareillé  à  toutes  choses.  Ce  que 
nous  vous  disons  et  offrons  soubs  telle  condi- 
tion, que  si  réalement  nous  ne  reffectuons,  nous 
porterons  patiemment  si  vous  refusez  à  recevoir 
le  duc  très -illustrissime  ,  lequel  j'espère  qu'à 
l'aide  d'un  très-puissant  prince  il  obtiendra 
quelque  chose ,  dont  il  adviendroit  un  grand 
accroissement  à  l'amplitude  de  vostre  royaume. 
Voire  mais  si  le  Turc  (disent-ils) ,  en  faveur  du 
duc  très-illustrissime,  concédoit  la  Valachie ,  il 
seroit  force  qu'il  despendist  totalement  du  bon 
plaisir  du  Turc  ;  mais  sçachent  ceux-là ,  que  les 
roys  de  France  n'ont  point  accoustumé  de  des- 
pendre de  la  volonté  d'autruy.  Et  y  a  plus,  que 
je  leur  maintiens  et  afferme  que  le  duc  très- 
illustrissime  a  le  cœur  logé  eu  si  bon  lieu  et  si 
magnanime  ,  qu'il  n'endureroit  Jamais  estre 
vassal  ny  tributaire  du  Turc. 

Quant  à  vos  privilèges ,  franchises ,  libertez 
et  immunitez  ;  quant  à  vos  estats,  ofiices  et  bé- 
néflces  qui  se  doivent  donner  à  ceux  du  païs 
seulement ,  il  ne  faut  jà  que  nous  nous  en  met- 
tions en  peine  ,  car  telles  choses  sont  vostres  et 
non  nostres.  Et  quant  à  nous ,  vous  demeure- 
rons tousjours  saufves  et  entiers  sans  que  Jamais 
nous  y  aspirions.  Les  articles  susdicts  auroient 
à  l'adventure  besoin  de  plus  particulière  expo- 
sition ;  mais  si  la  personne  du  duc  très-illus- 
trissime vous  est  agréable  ,  nous  en  traiterons 
plus  diligemment  par  lettres,  quand  il  vous 
plaira ,  ou  avec  certains  députez,  s'il  piaist  aux 
Estats  en  commettre  quelques-uns  à  cest  effect. 
Et  ce  pendant ,  si  d'adventure  vous  mettez  en 
doute  nostre  foy ,  nous  sommes  contena  que  la 
personne  d'ambassadeur  déposée,  on  nous  mette 
en  quelque  chasteau  prisonniers ,  si  dedans  le 
quinziesme  jour  de  juillet  il  ne  représente 
quatre  mille  arcquebouziers  gascons ,  en  telle 
partie  de  ce  royaume  que  bon  vous  semblera. 

Je  sçay  très-bien  que  j'avoys  proposé  de  gar- 
der et  retenir,  par  tout  le  discours  de  mon  orai- 
son ,  briefveté  avec  dilucidité  ;  mais  la  malice 
de  certains  calomniateurs  me  contrainct  de  sor- 
tir malgré  moy  hors  de  ma  délibération ,  parce 
qu'il  y  a  eu  quelques  malins  et  meschans,  ayans 
la  langue  et  la  plume  vénale?,  à  qui  plus  leur 
donne,  et  s'estans  louez  à  pris  d'argent  pour  ce 
faict ,  ont  pensé  que  le  duc  très-illustrissime  es- 
tant doué  de  tant  et  de  si  rares  vertus ,  pourroit 


facilement  estre  choisy  et  esleu  par  vous ,  pour 
vostre  roy ,  comme  vous  estes  tous  très-affec- 
tlonnez  au  bien  et  à  Thonneur  de  vostre  pals. 
Parquoy,  pour  cuider  y  mettre  empeschement 
et  obvier  à  cestuy  vostre  jugement,  ils  ont  pensé 
comment  ils  poiirroient  vous  jetter  la  poudre 
aux  yeux  ,  et  n'ont  trouvé  meilleur  expédient 
que  là  controuver  certaines  calumnies,  sottes  et 
ineptes  certainement ,  mais  venimeuses  pour- 
tant ,  et  appropriées  au  temps. 

Premièrement ,  ils  nous  reprochent  que  nous 
n'avons  nulles  inimitiez  ouvertes  à  rencontre 
des  Turcs.  Mais  pourquoy  est-ce  qu'ils  ne  re- 
prennent cela  mesme,  aussi  bien  en  plusieurs 
autres  nations  qui  ne  feirent  oncques  guerre  au 
Turc,  s'ils  n'y  ont  esté  contrains  par  quelque  né- 
cessité ?  Quant  à  nous ,  nous  avons  autresfois 
chassé  les  Turcs  et  les  Maures  de  la  Palestine^ 
de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de  l'Affrique  et  des 
Espagnes,  de  laquelle  façon  de  faire  nos  roys 
ont  esté  retirez ,  non  par  négligence  ou  pa- 
resse, mais  par  les  guerres  qui  nous  estoient 
commencées  par  autres  princes  nos  voisins,  au 
grand  préjudice  et  dommage  de  la  foy  et  reli- 
gion chrestienne  :  et  maintenant  nous  avons 
retenu  le  trafique  et  commerce ,  autant  comme 
la  nécessité  et  commodité  de  nos  affaires  et 
l'utilité  de  la  chose  publique  chrestienne  nous  ont 
semblé  le  requérir.  Il  y  a  en  la  Gaule  deux  très- 
nobles  provinces  opposées  à  la  coste  d'Affrique, 
lesquelles  s'il  y  eust  eu  guerre  entre  les  Turcs  et 
nous ,  pendant  que  nous  estions  empeschez  à  la 
guerre  contre  les  Espagnols  et  contre  les  An- 
gloys,  et  depuis  distralcts  en  guerre  civile,  par 
l'espace  de  quarante  ans,  lesdictes  provinces 
eussent  esté  courues ^  pillées ,' saccagées  et  a 
l'adventure  brusiées  par  les  corsaires,  dont  il  y 
a  tousjours  grand  nombre  en  ces  mers-là.  Il 
nous  en  est  d'avantage  advenu  un  autre  profit 
et  commodité ,  qui  est  que  nos  marchans  nous 
apportent  d'Alexandrie  et  des  autres  ports  et 
estapes  qui  sont  entre  les  mains  des  Turcs,  dei^ 
espiceries ,  drogues  médicinales ,  et  autres  mar- 
chandises des  Indes ,  en  dix  journées  de  navi- 
gation seulement,  et  ce  à  bon  prix,  lesquelles, 
si  les  Turcs  nous  eussent  esté  ennemis ,  il  nous 
eust  fallu  les  acheter  et  prendre  des  mains  de» 
Portuguez ,  et  encore  la  pluspart  corrompues  et 
gastées.  Ainsi ,  quant  à  ce  qui  touche  l'utilité 
publique ,  ceux  qui  sont  médiocrement  versez 
aux  affaires,  confesseront  que  nos  roys  ont  faict 
très-prudemment,  voyant  bien  qu'ils  ne  pou- 
voient  par  armes  vaincre  une  si  aspre  et  si  pois- 
sante nation ,  ils  ont  estimé  qu'il  valloit  mieux 
retenir  la  bonne  grâce  de  leor  prince ,  afin  que 
si  quelques  fois  la  nécessité  le  requéroit ,  ils 
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peusscQt  un  peu  arrester  gon  iropéiuosité,  et  le 
reudre  quelque  peu  plus  traitable  envers  les 

chreslicns  jiHligez  :  en  c|iioy  IVvénement  a  mor»s- 
tréeonibien  ils  oïit  profité.  Je  vous  puis  alléguer 
le  frère  du  cardinal  de  Trente  ,  comme  nobit*  et 
vùillaut  chevalier,  outre  plusieurs  capiUiines 
des  bandes  Hspn^ïuoles,  qui  avoient  es^të  pris 
prisonniers  eu  AflVique,  et  aussi  plusieurs  che- 
valiers de  Malle,  hommes  tres-nobles ,  qui  tous 
rendront  Ifsnioîî^na^e ,  que  par  la  j^râce ,  prière 
et  recominandalion  de  nostrc  roy,  ils  ont  esté 
délivrez  des  mai  os  des  Turcs*  Mais  en  choses 
hi  claires  et  si  uoloires,  je  vous  en  allégueray 
un  exemple  encore  plus  clair  et  plus  notable  y 
pris  des  faicts  de  Charles  le  Quint ,  empereur, 
et  de  François,  premier  de  ce  nom,  roy  de 
France  (lesquels  j'entends  tousjours  nommer  a 
leurf^loireel  honneur);  Charles  donc,  empereur, 
aiant  imaginé  un  singulier  artifice  pourordir  la 
guerre  qu'il  prêparnit  commencer  au  roy  Fran- 
t'ois,  tira  à  sa  eordelle  tous  les  princes  dV\lle- 
rnaîj^ne  et  les  An;.'loys  associez  en  une  li<îue, 
Mm  I  ce  disoit-ii)  de  contraindre  le  Koy  , 
voulust  ou  non,  de  révoquer  l'ambassadeur 
iju'il  tenoit  auprès  du  Turc.  Cela  estoit  un  beau 
prétexte ,  mais  a  la  vérilé  il  estoit  exprès  ar» 
resté  par  le  traité  de  leur  ligue,  qu'ils  parti- 
roient  entr'eu\  le  royaume  de  Franct*,  qu'ils 
••ivoient  jà  dévoré  eu  espérance.  Par  quoy  les 
Angloys  assaiUans  d'un  coslé  le  royaom*^  |»ar  le 
bas,  Charles  entra  d*autre  coste  par  le  haut, 
avecun  Irès-puissaut  e.xercite  ,  composé  d'Ita- 
liens, d'Espagnols,  de  Vnalons  et  d'Allemans  ^ 
niais  aiant  trouvé  le  Roy  plus  prest  et  appa- 
reillé de  combattre  contre  lu  ne  et  Tautre  armée 
cpi*il  n'espéroit,  il  pensa  qu'il  luy  fa  II  oit  |K)ur- 
volr  à  son  retour,  et  afin  *|u'il  peust  retirer  son 
armée  saine  et  saufve,  encore  que  ce  fust  sans 
avoir  ricu  fait ,  il  offrit  aux  chrestiens  la  paix 
très-désîrée,  laquelle  fmahlement  fut  composée 
enlr*eux  avec  très-équitables  condilîous.  Mais 
du  rappel  de  l'ambassadeur,  s'il  en  fut  parlé, 
vous  Tenlendrez  ey-après.  Charles  proniettoit 
de  rendre  dedans  un  an  ,  comme  il  a  voit  faict 
plusieurs  fois  auparavant,  le  duché  de  Milan  au 
duc  d'Orléans,  second  fils  de  Fjance,  Le  Roy 
estant  requis  et  prié  très-înslamment  par  TEm- 
pereur  de  faire  en  sorte  que  le  duc  concédast 
la  paix  en  chrestienté  travaillée  de  sî  lon<;ues 
guerres,  promist  de  s'employer  à  la  faire,  mais 
il  y  eust  ce  point  adjouslé,  que  l'empereur 
Charles  et  le  roy  des  Romains  Ferdinand  en- 
voieroient  leurs  ambassadeurs  quand  elceluy  de 
France.  Je  fus  esleu  et  choisy  par  le  Roy  Fran- 
çois ,  pour  chef  d'une  si  belle,  si  honorable  et 
si  chrestienne  ambassade;  cl  bien  que  je  fusse 


parle  chemin  surpris  par  une  fièvre  tmkalÉj 
aux  plus  grandes  chaleurs  de  Teslé,  tooteiiÉ 
je  f**ls  tant  par  mes  journée»,  que  J*arrîfiyi  ' 
Cnnstautinopic  ,  menant  quand  et  moy  t'anihi!.  | 
sadcur  de  l'empereur  Chartes  ,  bamrae  Voalaa,  I 
docte  et  savant,  en  toutes  dîseîpUnes.  Celuyéj 
Ferdinand  estoit  italien,  homme  d'esprit,  M 
aigu  et  bienseavant,  qui  prompteoient  fustpv  | 
mon  moyen  délivré  de  la  prison  où  il  estoit  dé- 
tenu fort  estrniicment*  1 

Je  pré^entay  ces  deux  ambfissâdeurs,de/iiai>  ' 
dant  la  paix  au  Grand-Seigneur,  et  adjanslayi 
leur  requeste  le  crédit  et  la  grâce  du  Roy,  mon 
maistre ,  avec  prières  très*chaudes  et  f  rés-aff«- 
tionnéès.   Finahlemeut  la   paix    fut   compo>ét 
ainsi  que  Ton  la  déî^iroit ,  et  je  rameuay  les  dan 
ambassadeurs,  commis  en  ma  sauve-garde, pir 
le  milieu  de  la  Hongrie,  tant  que  je  les  rcadis 
sains  et  saufs  au  roy  Ferdinand ,  qui  pour  ion 
estoit  à  Vienne ,  prince  très-débonnaire  :  duqud 
fait't  toutes  les  fois  qu'il  me  souvient  (  «-t  mrn 
souvient  très-souvent  ) ,  je  rends  grâces  Imvm- 
telles  à  Dieu  tout  puissant,  et  Jui  en  reodrij 
tantqueje  vivray,  de  ce  qu'il  me  Oi^ttcirsii 
^râce  d*estre  honoré  d'une  si  belle  et  hanorsHi 
lé^^alion  ,  et  de  cequll  luy  a  pieu  de  conduini 
chef  et  a  poinet  désiré  mes  travaux   îiiltini, 
et  de  ce  que  par  mon  entremise  il  délh  raton 
de  ruine  et  extermination  toute  apparente,  ki 
Hongres,  qui  jadis  s'appeloyenl  U*s  frères dif 
Ganloys,  Je  vous ay allégué  ce^^t  exemple, 
que  ceux  qui  ont  si  aiauvaise  opinion  des  Fa 
cois  sçachent  et  entendent  que  les  Française 
toujours  esté  prompts  à   donner  secours  a  k 
chn^e   publique  chreslienne    quand    et  Je  s'eit 
trouvée  afflifccc,  et  que  le  nom  des   roys  de 
France  a  toujours  esté  de  très-grande  nutborfté 
envers  toutes  natioiis  estranperes  ,  et  afOn  aussi 
qu'ils  apprennent  qu'il   est  bien  mal   nysé  de 
juger  des  conseils  des  princes,  desquels  îe  plus 
souvent  on  n'entend  pas  la  raison, 

Charles  le  Quint ,  comme  vous  sçavez  tous,  a 
esté  un  prudent ,  saîxe  et  heureux  empereur, 
qui  a  tousjonrs  tasehé  par  tous  moyens  et  ma- 
nière de  mettre  en  mauvaise  opinion  ,  et  tirer 
en  hayne  le  Roy,  son  allié,  et  son  beau-frère, 
envers  toutes  les  nations  chrestiennes ,  et  n'y 
a  voit  pas  encore  quatre  moys  qu'il  tenoit  ces 
propos- là  ^  quand  soudain  changeant  de  conseil , 
ce  qu'il  a  voit  un  peu  atiparavant  bfasmè  et  ré- 
prouvé très -ignominieusement,  il  l'embrossa 
pour  soy  et  pour  les  siens  tres-affectuease- 
ment. 

En  second  lieu ,  ils  nous  objîcenl  la  cruauté 
et  ne  faignent  pas  d'affermer  que  noslre  roy 
est  un  fyran  inhumain.  Quant  à  moy  (très-r«- 
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nommés  chevaliers)  j'ay  jusqu'icy  estimé  que 
celuy  seul  (*stoit  tyran ,  qui  par  force  et  à  tort 
usurpe  le  bien  d'autruy,  qui  travaille  les  peu- 
ples de  courses,  de brusiement  et  de  saccage- 
ment  ;  qui  chasse  les  roys  légitimes  hors  de  leurs 
paternels  héritages,  qui  pour  son  profit  ou  son 
plaisir  invente  de  nouveaux  g^res  de  tour- 
mens  et  de  cruautez  pour  faire  mourir  et  tour- 
menter les  innocens ,  qui  dresse  tous  ses  conseils 
et  toutes  ses  pensées  à  opprimer  la  chose  publi- 
que ,  à  despouiller  les  peuples  de  leurs  libertez, 
à  fouler  ses  sujeets  de  trcs-griefves  tailles  et 
ei actions;  c'est  celuy-là  certainement  que  Ton 
doit  tenir  pour  un  tyran ,  la  vie  duquel  est  toute 
contaminée  et  souillée  de  meurtres,  de  force- 
mens ,  de  pilleries  et  autres  semblables  crimes 
publiques  :  mais  combien  ces  mœurs-là  sont  es- 
loignéesde  nostre  Roy,  et  de  la  manière  de  vivre 
de  ton?  les  François ,  vous  qui  n'estes  prévenus 
d'aucune  privée  passion,  vous  (dis-Je)  le  pour- 
rez sainement  Juger ,  tant  parce  que  de  longue 
main  vous  en  avez  peu  apprendre ,  que  par  ce 
que  vous  en  entendrez  de  moy  cy-après. 

Charles  ,  neuviesme  de  ce  nom ,  nostre  Roy, 
à  présent  régnant,  le  Jour  propre  qu'il  succéda 
à  son  frère,  lequel  s'appeloit  Françoi's-le-Jeune, 
appela  auprès  de  soy  le  prince  de  Condé,  qui 
peu  devant  avoit  esté  constitué  prisonnier,  et  le 
tint  tousjours  en  grand  honneur  auprès  de  sa 
personne ,  aussi  tira-t-il  de  prison  et  osta  des 
fers  deux  cens  autres  hommes ,  partie  nobles , 
partie  de  plus  basse ,  mais  honueste,  condHion 
néantmoins ,  lesquels  pour.estre  suspects  d*avSir 
conspiré  contre  le  Roy,  avoient  esté  emprison- 
nez. Ce  qui  l'avoit  induit  à  ordonner  cest  eslar- 
gissement ,  n'avoit  |)oint  esté  une  puérile  légè- 
reté ou  témérité,  ains  l'advis  et  conseil  de 
bien  grands  personnages,  lesquels  estimoient 
qu'il  falloit  pardonner  à  une  si  grande  multi- 
tude ,  de  peur  que  qui  les  puniroit ,  cela  ne  fust 
occasion  de  susciter  de  grands  troubles  par  la 
France,  voyant  et  prévoyant  quel  orage  et 
quelle  tempeste  pendoit  à  la  chose  publique  s'il 
eust  autrement  fait.  Aussi  s'estudla-il  de  re- 
mettre par  sainctes  loix  et  bons  édicts  à  l'an- 
cienne discipline  et  vieille  façon  de  vivre.  Que 
en  est-il  advenu  depuis  ceste  grande  bonté  de 
Dostre  prince  et  si  grande  tranquillité  de  temps  ? 
elle  a  esté  suivie  d'une  très-grande  ingratitude, 
rébellion,  troubles  et  confusion  de  toutes  cho- 
ses, que  quelques  particuliers  ont  suscité.  Le 
pauvre  prince  a  veu  Tespaoe  de  dix  ans- tous  en- 
tiers, les  malheureuses  et  funestes  armées  civiles, 
qui  Jamais  n*avoient  esté  ouyes  entre  nous,  que 
la  division  de  religion  et  la  discorde  de  deux 
très-puissantes  familles  nous  ont  apportez;  il 


a  veu  sa  noblesse  presque  toute,  il  a  vni  le 
peuple  et  la  lie  du  populasse  divisée  en  deux 
parts  :  comme  nous  lisons  qu'il  advint  Jadis 
aux  Romains,  encore  qu'ils  fussent  hommes 
sages  et  advisez ,  et  comme  il  est  toujours  ad- 
venu aux  guerres  civiles.  On  recevoil  uu  camp 
au  nombre  des  soldats,  les  plus  vitieux  et  les 
plus  perdus  hommes  du  monde ^  afin  que  pour 
le  moins,  par  ceste  >oye,  ils  en  peussent  assem- 
bler tant  plus  grand  nombre;  cela  est  malheu- 
reusement succédé  en  nostre  pals  à  ceux  que  l'on 
appelle  vulgairement  de  la  religion  réformée. 
Il  n'y  avoît  point  d*ocçasion  pourquoy  quel- 
ques-uns nous  degssent  ainsi  fouler  aux  pieds  ^ 
si  nous  avons  esté  travailliez  de  séditions  intes-> 
tines  ;  il  n'y  a  pas  d^e  quoy  se  vanter  et  glorifler 
si  fort ,  quils  sçavent  commander  à  leurs  sub-. 
Jects  sans  y  employer  le  fer  ny  respandre  le 
sang  humain ,  le  malheur  qui  nous  est  en  cela, 
advenu ,  ne  doit  estre  imputé  ny  à  folie ,  ny  ù 
tyrannie.  La  discorde  de  religion  a  bien  apporté 
à  TEscosse,  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemaigne, 
comme  à  nous,  une  très-pestilente  guerre.  Le 
Païs-Ras  de  Flandre,  ny  les  Ëspagnes  mesmes 
soubs  Charles -le -Quint,  et  soubs  Philippe  à 
présent  régnant,  n'ont  pas  esté  délivrées  de  telsi, 
séditieux  mouvemeus ,  et  y  en  a  encore  jusqurs 
aujourd'huy  ez  bas  pals  del)ien  vives  reliques, 
et  tels  remuemens  n'ont  point  esté  assopis  ny  ap- 
paisez  sans  grande  effusion  de  sang.  11  y  a  en 
la  Gaule  d«s  families  très- puissantes ,  telles, 
que  le&unes  se  peuvent  équiparer.aux  roys ,  e^ 
si  y  a  une  grande  multitude  de  gentilshommesu 
et  chevaliers,  et  du  tiers  estât  des  gens  de  pied , 
qui  en  nombre  et  en  prouesse  se  font  partout, 
bien  renommer. 

Or  ceux  qui  gouvernent  des  provinces  moin- 
dres ,  et  commandent  à  des  subjects  plus  nez  et 
accoustumez  à  servir  que  non  pas  à  porter  ar- 
mes ceiix-là  certes  ont  bien  moïens  de  vivre 
en  paix,  et  demourer  en  repos  ;  mais  Je  reviens 
au  faict  :  nostre  Roy,  que  ceux-cy  appellent 
Pharaon,  estant  contraint  de  supporter  tant  d'at- 
tentats et  présumptueuses  entreprises ,  a  tous- 
Jours  montré  une  singulière  clémence  et  bonté 
envers  tous;  il  a  par  trois  fois  concédé  libéra- 
lement la  paix  à  ceux  qu'il  avoit  desfaicts  et 
rompus,  désirant  achever  etestaindre  la  guerre 
civile,  qui  a  accoustumé  de  prendre  fin  très- 
calamiteuse  et  funeste,  plustost  par  paix  que 
non  pas  par  victoire ,  suivant  en  cela  le  Juge- 
ment et  advis  de  très-sages  hommes,  dont  nou;;. 
lisons  ainsi  en  Cicéron. 

Toutes  choses. sont  misérables  ez  guerres  cj« 
viles ,  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  soit  tant  que  In 
victoire  mesme,  laquelle,  si  bien, «lie  succède 
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aux  meilleurs ,  les  rend  plus  tiers  et  plus  impuls^ 
«ans  À  retenir  leurs  colères;  on  De  sçauroit  re- 
marquer eu  douze  ans  tous  entiers  que  nostre 
Hoy  a  régné ,  que  ris  (appellent  tyran  Ireii-cruel , 
aucune  trace  de  cruauté  ;  nul  n'a  jamais  este 
par  son  commandement  tué ,  ny  blessé ,  ny  deîf- 
poujlle  de  ses  biens  ;  mais  ils  s'efforcèrent  par 
calumnies  sottement  et  impudemment  controu- 
vées,  de  rejeter  la  mort  du  feu  admirai  ,  et  de 
quelques  autres  geniilshonjmes,  sur  la  cruauté 
du  Roy,  de  laquelle  il  a  tousjours  esté  (brt  es- 
loîgné;  mais  il  est  bien  facile  de  réfuter  leur 
caluranie  par  une  Siule  parole ,  car  ce  qu'ils 
n*out  esté  devant  occis  e.st  un  certain  ar^^ument 
que  le  Koy  n'avoit  oncques  mis  en  sou  coeur  de 
Je  faire. 

Il  les  a  eus  cent  fois  auprès  de  soy  à  la  cour 
tous  ensemble  ,  principalement  A  Bli>ys  il  y  a 
un  an,  là  ou  ils  eussent  peu  estre  massacrez 
fort  commodément  ,  sans  aucune  crainte  ne 
danger  ;  parce  que  la  eoulpe  en  eust  esté  vray- 
^emblableroent  rejrtlée  sur  le  duc  de  Guise,  qui 
se  pîai^^uolt  que  feu  son  père  avoft  esté  tué  prodi- 
toirement  par  le  commandement  de  l'admirai. 

A  ceste  'plainte  eussent  tenu  la  main  ses  pro- 
ches pareus  et  allii'Z,  comme  aussi  eussent  faiet 
un  duc  de  Montpensier,  un  duc  de  Neniuurs, 
un  duc  de  Nevers,  qui  pour  certaiikes  ofl'ences 
particulières  luy  estoient  déclarez  mortels  en- 
nemis. 

Mais  ce  qui  est  advenu  à  Paris  ^  certainement 
c'est  par  un  cas  fortuit  qui  Vu  fafct  soudaine- 
juent  naistre ,  sans  que  personne  t  ait  sceu  pré- 
voir, contre  Tesperauce  et  opluion  de  tout  Je 
monde;  car  combien  qu^ils  eussent  très-grier- 
vement  offencé  le  Roy,  et  qu'il»  fussent  lors 
inesme  par  aucuns  accusez  de  leze  majesté , 
pour  avoir  conjuré,  toutesfois  le  Roy,  qui  estoit 
de  bù  nature  plus  enclin  a  clémence,  eust  mieux 
aymé  les  faire  prendre  au  corps,  que  non  pas 
les  massacrer.  Ttl  esloit  son  advis,que  Ton 
înformast  dlliïJiemmeut  de  tout  le  faJct,  et 
cependant  que  Inut  le  né<^oce  fust  réservé  à 
In  cognoissance  du  parlement  de  Paris.  Mais 
comme  il  a  accoustumé  d^advenir  aux  tumulti>s 
soudains,  que  le  ^Mipulasse  pousse  de  fureur 
excite,  aussi  esch tilt  lors  la  chose  autrement 
que  Von  ne  désiroil ,  dtïnl  lo  Roy  fut  fort 
e<»urroucé  et  troublé  ;  car  il  voioil  qu'il  y  avoit 
cz  Pais-Ras  deux  puissantes  armées,  assavoir: 
celle  du  duc  dWlve  et  celle  du  prince  d'O- 
renpe,dont  Tun  et  l'autre  eust  très-volontiers 
«  titrepris  de  di'fiéiidre  l'une  dcj»  parts,  qui  eust 
fsté  le  rnoien  de  faire  passer  la  guerre  des  Pais- 
fins  en  la  France. 

Jl  sçavoit  davantage  que  les  évangeliques 


(qu'ils  appellent),  pour  vanger  la  Wc 
à  t'admirai ,  et  (a  perte  qu'ils  araieot  item  \ 
ez  Pnî5-Bas,  prendroîent  facilement  loi 
ainsi  qu'ils  avoient  faiet  auparavant. 

Il  prévoyoit  aussi  de  l'autre  oosiét  4V«I^| 
sieurs  des  catholique»  seroient  lr€$-|i 
faire  la  guerre  contre  ces  réformes ,  s^lls  r^ïtï^  I 
prenoient  de  rien  remuer.  Kt  le  prince  d*Onifr  1 
d'autre  coslc ,  n'eust  pas  voulu  faillir  à  oatt-' 
formez,  de  manière  qu'il  foilloit  uée^fflirfinai 
que  nous  tombassions  en  une  quatriesmegiRfif  1 
civile,  laquelle  eust  apporté  rextrême  niimié  | 
désolation  dernière  au  royaume,  qui  pari 
d'années  eu  avoit  desja  esté  afQtgê. 

Parquoy  affm  que  les  hammes  ^' 
l'autre  faction   laissassent  tout   peu 
guerre,  et  fussent  destournez  de  vouloir  ^ 
leurs  injures,  les  princes  Ten  pres^saot ,  t, 
parlement  de  Paris,  dont  rauthorité  a  toosjoon 
esté  trè.s*j;rande  parmy  nous ,  iuy   en   fi 
instance,  il  a  fallu  qu'il  ait  îip(>rouve  la- 
quant â  ladniiral  et  quant  aux  capîtattr - 
avoient  commandé  sous  luy  aux  guerres  j 
dan  tes. 

Il  y  a  plusieurs  telles  occuranees  qui  se  pr* 
sentent  devant  les  yeux  des  roys,  qui  bienim- 
vent  les  destournent  de  ce  qu'ils  avaient  concloA 
et  arresté.  Paravant  Tliéodosius ,  empereur  r^ 
ligieuxet  débonnaire,  très-utile  à  prodiguer b 
religion  ehrestienne,  s*il  y  en  a  jamais  eu,  Oti* 
bliant  son  humanité  accousturaée  ,  commandi 
que  l*on  feist  mourir  six  raille  honames  dedaai 
la  tille  de  Thessalonique  ,  pour  ce  que  ceux  di* 
la  ville  avoient  abattu  son  ima*îe  ;  mais  en  aymol 
esté  briefveraent  repris  et  blasmé  par  saint  Ara- 
broise  ,  il  reprint  une  autre  fois  la  clémence  née 
avec  luy,  laquelle  il  serabloit  avoir  déposée  et 
ta  retint  tousjours  depuis  tant  qu'il  vescul,  doot 
il  est  aujourd'huy  compté  entre  les  dévots  et 
très-bons  empereurs,  par  le  consentemeul  uni- 
versel de  tous  les  iiistoriens. 

Que  ces  calomniateurs  doneques  qui  rejettent 
arrière  de  soy  toute  crainte  de  Dieu  et  frottant 
toute  honte  bors  de  leurs  fronts ,  rnesprîsent  le 
commun  nœud  et  lien  de  la  religion ,  cousidè* 
rent  maintenant  s'ils  peuvent  a  bon  droict  ap- 
peler un  roy  Pharaon  ,  traislreet  tyran  ,  lequel 
en  toutes  ses  occasions  s'est  monstre  gi  clé- 
ment, si  doux  et  humain,  que  lors  mesme  en* 
voya  soudain  par  la  poste  à  toutes  les  provinces 
de  son  obéissance  ,  pour  empescber  qu'il  n'ad- 
vint rien  de  semblable  aux  autres  villes  du 
royaume,  et  duffendit  bîen  expressément,  avec 
coramination  de  très-griefves  peines,  aux  con- 
tempteurs de  son  édict,  que  Ion  n'excrçast  au 
eu  ne  cruauté* 
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A  Si)D  édict  t  toutes  Ws  autres  %  I lies  ùbéireiit, 
e3teif(>tô  six  seulfuietit ,  esquelles  les  soudaines 
fmpétuosîtez  du  populasse,  irrité  des  torts  et 
clotnmfiiii'squ'li  avoit  rcçeus  auparavant,  ne  se 
peurent  pas  facilement  refréner  :  mais  coniraenl 
que  ce  soit,  rest  édict  la  fut  cause  que  cent  mille 
lioinmt!s  ne  furent  pas  br^  massacrez. 

Au  reste,  le  duc  Irès-iliuslrissime,  requis  de 
^dire  MHi  opinion  sur  ce  faiel,  n'en  voulut  jamais 
piner  y  disant  qu'il  répnlott  que  ce  Juy  seroit 
léshonneur,  s'il  estoit  d'advis  de  faire  mourir 
hors  la  guerre  ceux  que  par  tant  de  fois  il  avott 
rompus  et  deffaits  en  bataille  ,  estant  ibrt  mal- 
content que  ceux  a  qui  la  fortune  de  guerre  a  voit 
|Wirdnnné  ,  fussent  ainsi  meurtris  par  des  bour- 
reaux et  par  une  lie  de  populace,  aiant  tousjours 
<'sle  fort  csloijîné,  non  seulement  de  cruauté, 
mais  aussi  de  trop  »:randesevénfé. 

Von  n'a  jamais  veu  qu'il  se  soit  courroucé, 
qn'il  soit  sorti  des  gonds  une  seule  Ibys,  jamais 
iroflensa  personne  ,  jamais  ne  dist  injure  â 
Jmmme ,  jamais  ne  mtit  la  main  en  colère  sur 
homme  vivant  quel  c[uî  i'ust. 

Ceux  qui  s'adresse [il  à  luy  il  les  reçoit  tous 
humainement^  il  honore  les  gentilshonnues  et 
caresse  les  soldats  de  dons  et  presens  »  et  de  tous 
les  moyens  qu'il  peut:  aussi  est-il  aymé,  cour- 
tisé et  honnoré  par  tous ,  et  François  et  estran- 
tîers,  qui  en  ont  cognoissance  pour  la  douceur 
de  ses  mœurs,  pour  rhumauité  singulière  et 
courtoysie  dont  il  use  envers  toutes  sortes  de 
gens.  Toutesfois  nos  beauv  elaudestins  escri- 
vains  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  adjouste 
foy  quelconque,  quand  il  ny  auroit  autre  rai- 
son ,  que  (|y'iis  n'ost-nt  pas  déclarer  leurs  noms, 
ils  se  sont  persuadez  qu'ils  n'ont  affaire  d^aucuns 
Tesmoins  et  pensent  que  ce  soit  pour  eux  qull 
ail  esté  dict  anciennement  :  calumnie  hardiment, 
car  il  en  demeure  tousjours  quelque  chose  de 
suspicion. 

Quant  À  moy,  il  me  sufûroit  de  nier  le  tout 
seulement ,  mais  au  moins  que  ils  disent  ce  que 
Ton  trouve  qu'un  calumuiateur  dist  une  fois  de- 
vant Jules-César:  S'il  suffit  de  nier^  qui  sera  ja- 
mais condamne?  auquel  je  répliqueroy  ce  que 
«lulianus  tres-prudemmeot  respondlt:  Mats  s'il 
suffit  d  accuser,  qui  est  celuy  qui  pourra  jamais 
entre  assuré  de  sa  vie  ny  de  son  honneur?  Tou- 
tesfois, aflln  quMI  ne  vous  en  demeure  aucun 
scrupule  en  vos  cœurs,  je  vous  allégucray  des 
tesmoignages ,  des  indices  et  présomptions,  qui 
De  se  sçauroient  desdire  n>  réfuter,  ny  par  risée, 
ny  par  raison.  J*ay  pour  tesmoin  sinodal  le  duc 
très-illustrissime  qui,  m'ayant  escrit  de  sa  main 
fort  ample  ,  tesnuyigne  que  le  Roy  estoit  fort 
csloigné  de  la  coulpc  de  ce  faicl,et  affume  cous- 


I 


tamment  que  quant  â  hiy  11  n*a  jamais  esté  au* 

theur  ni  approbateur  de  tel  conseil. 

Or  si  Marcus  Attilius  Scaurus  vivoit  mainte- 
nant Je  le  prendrons  pour  advocat  de  ma  cause, 
Varus  A  Ipbénus,  avec  une  trés-aspre  et  piequantc 
harangue,  lavoit  accusé  de  trahyson  ,  et  luy^ 
jTOur  réfuter  tant  de  chefs  et  articles  de  son 
accusation,  n'usa  que  de  ceste  biiefve  res- 
ponse:  Alphenus  Varus  dietque  Scaurus  a  faict 
prendre  les  atmes  aux  hatins  contre  les  Ro- 
mains; Scaurus  le  nie,  auquel  pensez-vous  des 
deux  qti'il  faille  pïustost  croire? 

Aussi  raoy,  suivai»t  l'exemple  de  ce  grand 
personnage,  me  puis  ser\ir  de  pareille  raison 
pour  défendre  la  cause  du  serenissime  duc.  Cer- 
tains escrivains,  louez  a  pris  d'argent,  disent 
que  le  due  très-illustrissime  a  este  cause  de  la 
mort  de  Tad mirât  et  des  autres  nobles  qui  fu- 
rent tuez  quand  et  luy  ,  le  duc  três-illustrissime 
le  nie,  auquel  pensez-vous  qu'il  faille  pluslost 
adjouster  foy  ÎQuaut  aux  conjectures,  la  première 
est  que  dedans  les  provinces  qui  sont  de  fem- 
pennage  du  duc  très-illustrissime,  il  n'y  a  eu 
homme  tué,  personne  blessé,  persimne  a  qui 
Ion  ait  faict  tort  ou  ij\jure  quelconque.  Or  ,  s  11 
eusl  esté  si  cruel  que  ceux-ci  disent,  il  ne  falloit 
qu'escrlreaux  capitaines  et  gouverneurs  de  §es 
villes,  non  qu'ils  massacrassent  les  reformez, 
car  nos  princes  n'ont  point  accoustumc  d'user 
de  paroles  si  cruelles  ne  si  sanglantes^  e'estoit 
assez  d'escriie  seulement  qu'ils  n'empeschassent 
point  la  fureur  du  peuple. 

Ma  seconde  conjecture ,  est  que  le  duc  très- 
illustre  faict  si  grand  compte  de  ce  royaume 
tres-ample ,  que  sou  ventes  lois  faisant  très-hono- 
rable mention  de  vous,  il  dist  qu'il  aymeroil 
mieux  estre  roy  et  capitaine  d'une  si  grande  et 
vaillante  noblesse  que  d'avoir  cinquante  millions 
d'or  de  revenu  annuel ,  et  luy,  qui  naturelle- 
ment est  doué  d'un  bon  sens , jugement,  sagei^se 
et  prudence,  pou  voit  bien  penser  que  ce  mas- 
sacre-là pourroit  bien  apporter  de  grands  em- 
peschemens  â  ce  négoce,  Parquoy  il  n'y  aura 
jamais  homme  de  discours  entier  qui  juge  qu'il 
ait  mieux  aymé  perdre  ce  royaume  îres-ample, 
d<»nt  il  est  si  fort  désireux ,  que  de  pardonner  a 
ces  nobles- la  ,  ou  de  réserver  de  les  faiie  mas- 
sacrer a  un  autre  temps  plus  commode,  ou  it  n'y 
eust  eu  crainte  de  danger  aucun» 

Mais  ces  escrivains  icy  ,  aftin  que  ifs  ne  lais- 
sent attenter  chose  qui  puisse  regarder  vostre 
jugement  et  volonté  de  l'honorer,  ou  â  tout  le 
moins  vous  tenir  quelques  jours  en  doute  cl  bn- 
lance,  ils  se  tournent  à  parler  des  choses  a  ad- 
venir. 

Le  duc  tre»-illuslrissiine  (disent-ibj  cxcitem 
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une  guerre  civile  entre  vous,  c  cstuutaut  cdriime 
«'Ils  disoient:  Ceduc-lù,  que  In  nnture  n  doué 
de  grnnde  clémence  et  dèbonnaireïé,  tout  son- 
dyînement  ,  comme  s'il  estoit  froppè  de  la 
foudre  ,  deviendra  de  tr^s-humnîfi  qu*il  est 
homme  tres-inhuinain,  nspre  et  farouche,  en- 
oemy  d'amy  ,  fngrM  de  prince  ,  convolleux 
d'honneur  et  de  bonne  réputation  ,  parjure  au 
lieu  de  religieux  et  dévot  envers  Dieu.  Kt  qu'est- 
ce  autre  chose  dire  cela  ,  sinon  controuver  de» 
songes  M  plaisir,  pour  ^ous  abuser  et  tromper 
raaiitieusement ,  si  ^oua  ne  vous  en  preuez  bien 
garde?  Mats  posons  le  cas ,  puisqu'ils  le  veu- 
lent ainsi,  que  le  duc  trés-illustrissiine  oublie 
ses  anciennes  façons  et  mœurs,  voire  soy-mrsme, 
il  vous  apportera  fcediscut-ils)  la  fiuprre,  vrayc- 
toeot  ce  seroit  un  be^iu  conseil  et  digne  d*uo  si 
grand  priuce.  Mais  je  leur  oppose  fort  à  propos 
le  dire  ancit^n  des  Cassianus,  ù  qui  en  vient-il 
le  bien?  Quelle  ulîlife  pourroit-il  espérer  de  suy- 
vre  tel  conseil  la  ou  ,  nu  conirairc,  il  y  a  plu- 
sieurs occasions  qui  le  pourroient  et  devroient 
destouroer  et  relirer  du  pensement  dVsmouvoir 
aucune  guerre?  Je  voudroîs  birn  qu*ÉU  me  di- 
frent^eux  les  premiers,  quelle  occasion  pouiruit 
pousser  le  ductres-illustrîssime  a  susciter  guerre 
entre  les  siens?  Afin  (disent-ils)  qu'il  contrai- 
gne les  évangéliques  de  revenir  malgré  eux  a  la 
religion  des  catholiques.  Mais  aurez-vous  bien 
tant  de  loysir  el  tant  de  repos  des  ennemis  de 
dehors  que  vous  vous  puissiez  laisser  esmouvoir 
par  séditions  intestines  et  domestiques  ,  à  vous 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres?  Je  vous  en 
fais  juges  vous-mêmes;  mais  je  vous  diray  ce 
qu'ils  songent.  Quand  je  demande  à  qui  c'est 
qu1l  en  advient  bien  :  cVst  (disent-ils)  affin  que 
vous^  qui  estes  très- conjoî nets  ensemble,  par 
proximité  de  sang  ^  par  anciennes  alliances  et 
trÈs-douee  conversation  ,  il  vous  jt*tte  a  son  ad- 
vénement  en  combustion  de  toutes  choses  et 
soy-mesme  en  grande  destresse ,  grans  ennuis 
et  grans  périls,  ce  que  toute  personne  de  sain 
jugement  confessera  ne  pouvoir  tomber  en  i  en- 
tendement d'homme,  s'il  n'est  furieux  et  trou- 
blé de  son  sens,  tant  s*en  faut  qu'il  puisse  arri- 
ver a  un  prince  Irès-heureux  d'honneur  et  de 
louange.  Au  contriiire,  il  y  a  plusieurs  occasions 
qui  le  pourroient  et  devroient  retirer  du  pense- 
ment d'une  telle  guerre.  La  première  est  la 
crainte  de  se  parjurer  et  fausser  sa  foy,  de 
quoy  ceux  même  qui  sont  les  plus  nonchalans 
ont  aceouslume  de  tenir  t^ompte  ;  car  il  n'y  a 
personne  si  abandonne  des  médecins  qui  ne  dé- 
teste et  meîfe  en  abomination  le  nom  de  perfide 
et  parjure.  Kn  second  ïîeu  ,  faut  mettre  le  soin 
d€  conserver  sa  bonne  réputation^  laquelle  cause 


a  aceuustume  de  retenir  les  hominei  mcimeè 
basse  et  plébéienne  condition,  oon  seolnsa 
les  princes,  qui  sont  très-est  roi  îi  ''      . 

faire  et  tenir  ce  qu'ils  ont  juré  t 
ccmi'nt ,  s'il  vouloit  attenter  coiilrc  \\fu^ 
aucune  de  ce  qu'ils  disent ,  tt  se  rarltni.i  . 
mesme  en  très-grand  danger  de  jH^rérc  sa  vie 0 1 
ses  biens.  Ce  duc-tè  qui  ,  sil  esloit  vostrriijf, 
pourroit  jouir  de  î.on  ro^auoie  6i  bt*oreittCBCB 
acquis  sans  aucun  sien  labeur,  par  vostreiaik 
beocvolence  et  qui  pourroit    %ivre  rti  graiiéi 
gloire  et  en  très-lKinue  réputation  c^vrrs  \nuk 
tions  étran|;eres;  ce  duc-la  (dis-je)  nbandow» 
roit-il  la  France  ,qui  Tayme  et  Thonore  evam 
un  Dieu,  pour  venir  iey  semer  à  s  "letnctt 

des  semences  de  guerre  civile  pî^  j  us,qii 
auriez  si  bien  mérité  de  luy?  El  loy-mesoi 
voudroit'il  bien  se  venir,  de  gafrté  de  rcEwr, 
précipiter  en  très-grands  dangers  t*t  travaux, k 
sçueiiant  et  le  votant?  A  qui  en  |>auri*oU-ll  hîoi 
advenir  ?  Car  quaut  a  luy,  autre  frtiict  ue  pour* 
roit-il  attendre  que  de  vivre  cy-après  en  perpt- 
tuelle  angoisse  de  cœur,  eucouttuuellc  de^lrtae 
de  crainte,  ou  bien  qu'il  seroit  contraiat  àtim 
retourner  flnablement  aux  siens  eo  grand  dc^ 
iionrieur.  Je  ne  voy  point  quelle  îsiine  oe^ 
fruict  il  peutespérer  de  ceste  infut  turireetiml* 
heureuse  guerre  civile;  mais  posuiis  le  «ras^uil 
fusi  d'entendement  si  mousse  qu'il  ne  peiist  prt< 
voir  les  danj^ets  qui  luy  en  prend  rotent  el  qtii 
iuy  en  meuaccroieut  ;  supposons  qu'il  soit  %ï  cofr 
voileux  de  guerroyer  que  pour  cela  il  en  oullili 
toute  autre  chose;  qu'ils  m  enseignent  iliriiqQei 
eux  avec  quelles  forces  ,  avec  quelles  tirnia  d 
avec  quels  soldats  il  pourroit  attenter  ,  je  ned^^ 
ray  pas  achever  une  si  périlleuse  et  s!  haiar* 
deuse  entreprise  ^  a  belles  dens  ou  a  Ixvtux  ott 
gles,je  croVjCar il  viendra  toutdésarmt?^  n'aynot 
autres  forces,  autres  armes  ny  autres  ejiercite< 
que  la  bicnvueillance  que  vous  luy  portez.  Mail 
ils  disent  que  vous-mcsmes  luy  fourniriez  f^eos 
et  aj  mes  pour  cest  eftcct.  Et  pourquoy  ne  i^nvn 
doncques  faict  du  temps  de  vostre  roy  décède, 
qui  estoit  catbotique  aussi  bien  comme  luy,  qui 
avoit  este  nay  et  nourry  parmy  vous  en  vogiire 
païs,  qui  par  bienfaicts  et  presens  avoit  obligé 
à  soy  la  meilleure  partie  de  \ous  ? 

Mais  affin  que  je  vienne  fmabiementau  nœud 
principal  de  toute  ceste  matière,  ti  me  reste 
deux  poinets  seulement  à  vous  discourir,  les- 
quels j'espère  vous  prouver  facilement,  et  qu'i- 
ceux  proavez ,  décideront  et  termineront  tout 
ce  procez  entièrement» 

Le  premier  poinct  est  qu*il  n*y  a  ineommo- 
dite  ni  péril  quelconque  que  Ton  peut  imaginer, 
que  vous  ne  deussiez  plustc^t  redouter  dt  la 
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part  de  tous  ceux  qui  poursuivent  ce  roiaume , 
que  de  la  part  du  très-illustrissime  duc ,  car  il 
D*y  a  personne  de  tous  les  compétiteurs ,  ny 
d'entre  vous-mêmes,  qu'il  n'ait  les  moiens  plus 
prompts  et  plus  grands  pour  troubler  vostre 
paix  ;  car  si  vous  élisiez  pour  vostre  roy  l'un 
de  vos  compétiteurs  voisins  ,  celuy-là  certaine- 
ment en  trois  jours  pourroit  mettre  dedans  la 
Poulonne  les  forces  et  armes  qu'il  auroit  lais- 
sées en  son  pais ,  et  si  c*estoit  l'un  d'entre  vous 
qui  fust  esleu  roy,  soit  qu'il  fust  catholique ,  ou 
évangélique ,  et  qui  voilast  sa  mauvaise  volonté 
du  prétexte  de  vouloir  réformer  et  restituer  en 
son  entier  la  religion. 

Tous  ses  alliez,  tous  ses  parens,  tous  ses 
amis ,  tous  obligez  et  despendens  loy  assiste- 
roient,  par  le  rooien  desquels  il  pourroit  es- 
moQvoir  guerre  civile  entre  vous,  et  tourner 
vos  forces  à  la  perte  et  ruine  de  vous-roesmes, 
là  où  vous  entendez  très-bien  ,  encore  que  Je 
m'en  taise ,  que  tous  ces  moiens- là  défau- 
droient  au  duc  très-illustrissime ,  quand  bien 
il  aurait  volonté  de  remuer  quelque  chose  par- 
my  vous  ;  car  il  viendrait  sans  armes ,  il  vien- 
drait de  païs  fort  esloigné  du  vostre ,  il  vien- 
drait incogneu  à  vous  tous,  et  pourroit-il  avoir 
donoques  aucun  confident  entre  vous  auquel  il 
voulust  commettre  et  communiquer  un  si  dan- 
gereux conseil  ?  Il  n'auroit  aucuns  alliez ,  au- 
cuns parens ,  aucuns  amis  anciens  qui  le  peus- 
sent  accompagner  à  entreprendre  ou  exécuter 
une  si  hazardeuse  entreprise  ;  bref,  afin  que  Je 
parie  plus  clairement ,  il  n'y  a  homme,  s'il  n'est 
prévenu  de  quelque  passion  particulière,  qui  ne 
confesse  que  le  très-illustre  duc,  s1l  ne  vouloit 
attenter  chose  aucune  de  oe  que  l'on  dit ,  n'eust 
plus  d'occasion  d'avoir  peur  de  vous ,  que  non 
pas  vous  de  luy. 

L'autre  poinct  que  J'ay  réservé  pour  la  cou- 
clusion  de  ma  harangue,  est  que  tout  ce  que 
vous  sçauriez  espérer  ny  désirer  du  Roy  que 
vous  élirez,  qui  qu'il  soit,  certainement  le  duc 
très-illustrissime  sans  aucun  délay  le  vous  ren- 
drait promptement  faict  et  parfaict,  parce  que 
ses  adversaires  mesmes  ne  voudroient  pas  nier 
qu'il  ne  soit  doué  de  trèr-excellentes  parties ,  et 
d'esprit  et  de  corps. 

Et  quant  au  meurtre  de  Paris ,  Je  vous  ay 
prauvé,  par  très-vives  raisons,  qu'il  en  fautre- 
Jetter  la  coulpe  sur  autre  que  sur  luy,  et  vous 
prie  bien  fort  que  l'une  desdictes  raisons  ne 
vous  tombe  point  de  la  mémoire,  c*est  que  le  duc 
très-illustrissime  sçavoit  bien  que  le  bruit  d  une 
si  grande  exécution  et  si  inusitée  vous  destour- 
neroit ,  ou  pour  le  moins  vous  détiendrait  quel- 
ques Jours  de  luy  faire  ce  qu'il  désire,  attendu 


que  vous  bayssez  naturellement  toutes  cruautez. 

Par  quoy  il  faut  que  les  adversaires  confes- 
sent ,  que  ce  prince- là ,  qui  est  tenu  de  tous 
ceux  qui  le  cognolssent  pour  homme  de  bon 
sens,  et  qui  est  désireux  d'amplifier  et  augmen- 
ter sa  dignité ,  eust  plustost  voulu  retirer  de  la 
mort  ceux  qui  ont  esté  massacrez,  ou  bien  s'il 
n'eust  peu  obtenir,  en  faire  réserver  le  massa- 
cre en  quelque  autre  temps,  que  de  perdre  toute 
espérance  du  royaume  qu'il  a  voit  desjà  conceue 
en  son  cœur.  Et  pour  ce  que  il  ne  Ta  pas  faict, 
c'est  argument  très-certain  qu'il  ne  l'a  peu  faire. 

Vous  avez  besoin  d'un  roy  qui ,  de  longue 
main  ,  ait  appris  de  traitter  les  négoces  publi- 
ques ,  et  luy  estant  exercité  et  versé  longuement 
aux  affaires,  pourra ,  le  Jour  mesme  qu'il  sera 
esleu,  pourvoir  à  tous  vos  affaires,  estant  secouru 
de  vostretrès-firudent  conseil  et  Jugement,et  sera 
tout  prest  pour  administrer  vostre  chose  publique 
heureusement  et  sagement.  Vous  demandez  un 
roy  qui  ay  testé  soldat,  parcequetant  de  milliers 
de  nobles  et  vaillans  chevaliers  se  fascheroicnt 
fort  de  porter  les  armessoubs  un  capitaine  non-ex- 
périmenté :  et  luy,  comme  vous  avez  entendu , 
a  longuement  porté  les  armes ,  a  commandé  aux 
batailles ,  a  combattu  par  plusieurs  fois  contre 
de  très-puissans  ennemis,  et  en  a  heureusement 
emporté  la  victoire ,  tellement  que  vous  avez 
un  homme  tout  prest ,  soit  à  entretenir  la  paix, 
soit  à  faire  la  guerre.  Si  vous  demandez  quels 
biens  il  a ,  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  soient  in- 
finis, nmis  bien  veux -Je  asseurer  qu'ils  sont  tou$* 
présens ,  de  manière  que  si  nous  avons  promis 
quelque  cbose  pour  luy,  il  peut  accomplir  la 
promesse  tout  incontinent  par  iuy-mesme  et 
sans  secours  d'autruy  ;  si  vous  attendez  que  ou- 
tre les  prières  du  Roy  Très-Chrestien,  Je  vous  ad- 
Jouste  encore  la  grâoe  et  le  plaisir  que  vous  fe- 
rez à  d'autres  princes,  nous  sommes  bien  con- 
tens  d'estre  vaincus  en  cela  par  les  autres  com- 
pétiteurs ;  car  j*ay  prolesté  dez  le  commence- 
ment de  ma  harangue ,  que  Je  ne  voulois  user 
d'ambitieuses  prières  :  vous  sçavcz  et  cognoissez 
assez  les  qualitez  qui  sont  nécessaires  à  un  roy, 
desquelles  si  le  duc  très-illustrissime  est  doué , 
il  ne  voudroit  pas  adjouster  à  ses  mérites  les 
prières  ny  la  grâce  d'autruy,  tellement  que  s'il 
obtient  de  vous  la  dignité  qu'il  prétend ,  il  se 
délibère  de  l'attribuer  seulement  à  vostre  huma- 
nité ,  à  la  bonne  opinion  que  vous  aurez  de  luy, 
et  à  l'amour  que  vous  portez  à  vostre  paîs  ;  tou- 
tesfois  afin  qu*il  ne  semble  que  nous  soyons  seuls 
et  destituez  d'amis,  J'appelleray  à  nostre  secours 
la  mémoire  d'un  très-bon  prince  qui  fut  Jadis 
vostre  roy  :  J'entends  de  Loys ,  roy  de  Hongrie 
et  de  Poulonne ,  duquel  la  cendre  et  l'heureust 
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soiivannDce  vous  prie  mijourd'huy  toiis^qye,  par 

vos  vtîîx  et  sufFrugt^s,  vous  vouHfz  honnorerde 
sa  corotine  royal  le  un  sien  parent  j  un  qui  est 
extraîet  de  sa  rnee  et  de  son  &»ng:  eeltiy-là 
(dis -je]  vous  prie  et  vous  requiert  très-înslam- 
ment,  qu'en  faveur  de  !uv,  duquel  vous  avez  eu 
l€s  principaux  eht^fst  privilèges  et  immunité/^ 
que  vous  souvenu nt  d'un  si  grand  béné- 
fice, choisissiez  pour  YO^ftre  roy  un  prince  nay 
delà  fnmilledoni  luy  a  tiré  son  origine  ;  ce  que, 
si  vous  Je  foictrs,  odjoustera  un  grand  accrois* 
seraent  à  vos  louanges  envers  lesuatîonHestran- 
(;Éres,  quand  elles  entnidront  que  vous  aurej. 
conformé  vos  suffni^H's  au  faict  et  au  ju«;einent 
de  vos  ancestres. 

Par  quoy,  très-révérens  seigneurs,  et  vous 
Illustres  et  maitninques  palatins,  chastdaîns, 
vous,  très-reiioramez  et  tré-s-vaîHans  chcvn- 
*jers,  de  la  part  du  ïloy  Trèss-Chrestien,  je  vous 
présente  (ce  qui  soit  nu  bîen,  honneur  et  accrois- 
sement de  voslre  chose  publique)  le  sérénissline 
duc  d'Anjou  ,  de  Bourbonnois  et  d'Auvergoe  ; 
recevez- le  tout  prf  st  et  appareillé  ît  gouverner 
vustre  chose  publique  cumme  s'il  estoit  nay  pour 
vous  et  s'il  estoit  vos tre  fils:  vous  pouvez  faire 
que  vous  soyez  ses  pareus  ,  ses  frères  ,  ses  allîCE 
et  prochains  ;  car  il  abandonnera  ceux  qui!  a 
en  France ,  laquelle  est  fort  esbignée  de  vous. 
Et  par  ce  moïen  ,  la  proximité  de  son  saug^  au- 
quel il  dîroit  adieu  pour  jamais,  ny  les  impor- 
tunes prières  de  ses  amis ,  ni  la  mémoire  de  son 
ancienne  familiarité  et  conversation,  le  pour- 
roient  retirer  ne  de^tourner  du  vray  et  du  droîct 
chemin.  Il  ne  seroit  point  besoin  ,  pour  avoir 
accei  à  luy,  de  mendier  la  recommandation 
de  ses  proches  pareus^  ny  acheter  la  grflce 
vénale  de  ses  courtlsaios ,  ny  de  luy  faire  nu- 
i^UDS  indignes  services ,  ou  de  gagner  le  port 
<?t    faveur    de  quelques   corrompus  domesti- 


ques, car  vous   auriez   toun    ei^tiere  H  ptcÉtl 
puissance  de  le  voir,    de   l'approcher  et  èl 
luy  parler;  car  en    la  France  où   il  tsî,  || 
donne  audience  a  tous,  il  ne  refuse  de  pèHffil 
persoriHc  et  renvoie  tout  le  raondeavec  uiietm^l 
humaine  rvi^ponse.  il  seroit  tesmoîn  partîeifktfl 
et  compnîgnons  de  vos  labeurs  et  de  vosilihl 
géra  ,  ô  irès-vailïana  ciievaîiers  ,   et  par  sa  iib^l 
rallié    MHjlageroit   \m  incommoditez.   \vm\ 
seule  piélç,  rei*gîon  et  dévotion  ,  è  très-r<fT^I 
ren s  prélats,  vos  seuls  mérites  et  servieeia-| 
vers  la  chose  publique,  ô  nnagoifiques  palMîal 
la  seule  reeordatiou  de  vostre  prouesse,  ô  tiè*l 
vaiilans  chevaliers,  le  pousse  roi  t,  délivré  et  dci- 1 
pou  il  lé  de  toute  privée  affection,  à  vous  ainir 
caresser  et  honorer.  Je  vous   prie  donequta  k  1 
rechef  autant  qu'il  m'est  possible,  au  nom  di  | 
Roy  Très-Chrestien,que  vous  choisissiez  et  e&li 
siez  pour  vostre  my  ce   prinee  ,  qui  ne  lo^  I 
peut  nuire  eu  chose  quelconque,  ai  as  vous  pli 
estre  utile  à  toutes  choses ^  qui  est  tout  priât 4 
appareillé  de  prendre  présentement  le  sois  à 
défendre  et  amplifier  vostre  chose  pubhqv; 
qui  ne  vtmdroit  pour  rien  diminuer  vos  likr- 
tez,  privilégcij  et  immunités;  qui  ne  pownt 
l'effectuer  quand  il  voudroit  attenter;  quia- 
roit  le  jogeraenl  sain  et  entier,   non   prcnn 
d'aucune  passion  d'alliance  ny  parenté,  |w 
sagement  ordonner  de  vos  affaires;  qui  a  d^ii- 
béré  (si  vous  le  faicles  vostre  roy)    d*empl«yt 
toutes  ses  pensées,  toutes  ses  afreetions  et  ton 
ses  conseils,  pour  attaindre  ù  ce  seul  but,  qw 
jamais  vous  ne  vous  puissiez  re^kentir  de  Vû^éa 
faict,  et  qu'il   puisse  estre  surnommé  h  ban 
droict,  véritablement,  sans  flatterie,  par  fwi 
et  par  vostre  postériré,  le  bon  Rîiy  prudent  ft 
vaillant  et  père  du  païs, 
J  ai  dict. 


LA   SECONDE  HARANGUE 


FAITE  ET  PftOTIOHCBB  ZTt  L  AMCMSLBS 


DES  ESTATS  DE  LA  NOBLESSIi  DE  POULONNE. 


v\n  i.v.  Mt^ni;  61?. Ln 


ÉVESQUE   DE   VALENCE, 


LOII8Qt^*tL    FUT    LlCKKTlÉ,    LE    2»'i*'   JOtlIl    Ï>*\VBIL    157:L 


■MLJ^J^ 


Vuanu  je  coulure  mon  arrivée  devers  vous 
avec  lo  congé  que  vousrae  donnez  ,  et  avec  mon 
département,  ce  n'est  pas  à  dire  que  j'en  soys 
esineu  pourtant,  parce  que  cela  strroit  trop 
e»lofj;ne  du  respect  et  de  Inobservance  que  Je 
vous  porte  ;  mais  bien  vous  diray-je  que  je 
souffre  raciiemcDt  que  mon  cœur  en  suit  di- 
^traict  en  plusieurs  différens  et  divers  pense- 
mens. 

En  premier  lieu  se  présente  û  ma  mémoire 
ce  qui  m'advint  tout  au  commeneement  de  ma 
legaïioo^  que  je  ne  pense  pas  vous  estre  non 
plus  tumbé  sitost  de  la  souvenance;  c'est  que 
soudain  que  je  fus  arrivé  sur  vos  eonOns,  je 
pensay  qu'il  me  falloit  arrester  là  pour  quelques 
jours,  pendant  que  je  pourrols  avoir  nouvelles 
de  vouh,  touchant  ce  que  vous  auriez  résolu  de 
moy;  car  je  ne  voulus  pas  témérairement  entre- 
prendre  de  m'approcher  plus  près  de  vous  sans 
le  vous  avoir  premièrement  faiet  entendre  ,  et 
que  vous  l'eussiez  trouve  bon  :  an  moyen  de 
quoy  je  vous  eu  escrivis  à  tous  en  commun,  et, 
ainsi  que  vous  avez  accoustumé,  vous  me  feistes 
hunminement  bientost  responce.  Vous  m  assi- 
gnantes pour  ma  demeure  certaine  et  commode, 
la  petite  viik  qui  vulj^airemeiit  s'appelle  Conin, 
pour  ce  que  lors  il  n'y  a  voit  aucune  suspicion 
de  peMe ,  auquel  lieu ,  encore  qu'il  fust  assez 
incommode  pour  moy  maladif,  mesmement  en 
temps  d'Iiyver,  je  deinouray  bien  volontiers  sept 
moy»  presque  tous  entiers,  et  de  peur  qu'en 
chose  quelconque  je  ne  vous  offei^'asse,  à  peine 
mis'je  dix  fois  en  tout  ce  temp^-la  le  pied  hors 
de  la  maison.  J*ay  inusjiUirs  faict  oflice  d'ora- 
teur, non  d'explorateur  ny  dVspion.  Depuis 
quand  mes  collègues  majinillques  furent  arri- 
vez, alors  on  nous  donna  le  con^é  et  permis- 


sion de  parler  avec  vous  sur  les  instructions  et 
mandemens  que  nous  avions  aportez  de  la  |>art 
du  Roy  Três-Chrestien ,  dont  nous  vous  en  avons 
expose  une  partie  de  vive  voix,  et  par  escrit 
assez  clairement,  comme  j'espère ,  et  avons  re- 
tenu  à  vous  dire  le  demourant,  jusques  à  ce 
que  nous  eussions  un  peu  de  lumière  et  de  ccr- 
tilude  de  la  volonté  que  vous  portiez  au  U  es-il- 
lustre  duc  d*Anjou;  et  maintenant  que  nous 
atîeudions  la  responce  tantdésirw  de  nous,  à 
tout  le  moins  qui  fust  digne  de  lant  de  travaux 
que  nous  avons  prias,  j'entends  au  contraire 
qu1i  nous  en  fjaut  retourner.  Je  sçay  bien  que 
vous  en  avez  autant  ordonué  de  tous  le^  autres 
ambassadeurs  et  orateurs,  mais  il  n'eM  pas  rai- 
sonnable ,  comme  très-bien  vous  sçavez,  de  fûii*« 
passer  sous  mesme  loy  et  niesme  condition , 
ceux  dont  la  raison  est  dissemblable  et  dilTé- 
rente.  Nous  avons  plusieurs  choses  comniunes 
avec  les  autres  oroleurs,  mais  aussi  en  avons- 
nous  û  part  plusiieurs  propres  et  péculieres; 
ils  ont  te  chemin  ouvert  et  seur  pour  retourner 
en  leurs  maisiuis;  ils  peuvent  en  quatre  jour- 
nées, si  bon  leur  semble  »  se  rendre  chez  soy. 
Mais  nous ,  qui  sommes  si  loin  du  lieu  d  où 
nous  sommes  partis,  sommes  en  ^rand  soucy, 
non-seulement  du  labeur  du  cliemin  ,  lequel  je 
ne  pourray  pas  ,  (|uant  à  moy,  supporter,  sinon 
en  faisant  bien  (>etiies  journées,  mais  aussi  de 
plusieurs  autres  cIkïscs. 

Nous  avons  faute  de  tout  presque  ce  qui  nou» 
est  nécessaire  pour  nostrc  retour,  et  si  n'en 
peut-on  faire  provision  eo  si  peu  de  temps.  H  y 
a  encore  une  autre  incommodité  ijut  louche  à 
moy  seul ,  c'est  que  me  trouvant  indispose  de 
maladie, qui  me  travaille  fort,  et  eontraincl  f»ar 
In  foiblc^^e  de  mon  corps,  qui  me  va  tous  I 


I 
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jours  cil  empirant,  j'avois  proposé  d'appeler 
des  racdecins  pour  taseher  à  recouvrer  ma  force 
et  santé  f  duquel  propos  je  De  me  puis  départir 
«ans  péril  de  ma  vie  ;  et  de  ceste  incommodité 
s'il  vous  plaisoit  me  soulager,  vous  feriez  cer- 
toineroent  chose  tres-dipne  de  vostre  accoustu- 
ftiée  courtoisie  et  humanité;  car,  comme  vous 
[devez  attendre  une  eotièj*e  obéissance  de  nous, 
I  aussi  esperonS'DOUS  que  vous  userez  en  nostre 
end  roi  et ,  pour  te  moins  de  vostre  douceur  et 
grntieuseté  singulière,  à  ce  que  nous  puissions 
séjourner  en  ce  lieu,  tant  que  nous  ayons  faict 
provision  des  choses   nécessaires  pour  nostre 
"voyage  ,  et  que  j'aye  un  peu  pourveu  au  faict 
de  ma  sanlé.  Toutesfois,  s*il  est  ainsi  que  vous 
,  ne  puissiez  pas  seulement  faire  cela  sans  încom- 
modité  de   vos  affaires,  nous  vous  déclarons 
que  nous  remettons  et  nous-me^raes  et  toutes 
nos  besongnes  entièrement  à  vostre  prudence  et 
bonté;  et  que  nous  prendrons  en  bonne  part 
et  supporterons  patiemment  tout  ce  qu1l  vous 
plaira  en  ordonner:  seulement  vous  requérons- 
nous  avec  toute  l'insfance  qui  nous  est  possible, 
qu'ii  vous  plaise  béni^nemenl  et  attentivement 
[  esoouter  ce  qui  me  reste  encore  à  déduire  de 
I  certains  chefs  et  articles  de  mon  oraison*  Ces 
[jours  passez  je  vous  ay  lait  une  harangue  un 
[peu  plus  longuette I  par  laquelle  vous  avez  peu 
rentendre  quelle  affectron  le  Roy  Tres-Chrestien 
I  avoit  envers  vous^  et  ce  que  le  tre^^illustris- 
^  sime  doc  d*Anjou  pourroît  faire  pour  amplifier 
la  grandeur  et  pour  Tutilité  de  ce  royaume, 
f lesquelles  choses^  comme    certainement    elles 
r furent  de  vostre  jirâce  par  vous  escoutees  atten- 
tivement et  bénigncment,  aussi  ont-elles  esté 
ouyes  et  prises  par  d'autres  très-malijincment  ^ 
qui  se  laissans  aller  à  leurs  privées  passions, 
n'omettent  a  remuer  pierre  aucune  pour  essayer 
à  distraire  totalement  vostre  coeur  et  affecUon 
du  très-illustrissime  duc  :  car  ils  taschenlà  op- 
pufiner  par  divers  artifices  les  offres  que  nous 
vous  avons  faictes.  Le  roy  de  France  (  ce  disent 
ees  mesdisans)  ne  sçauroit  accomplir  vos  pro- 
messes parce  qu'il  est  pauvre.  Il  n^est  pas  si  pau- 
vre qu'il  ne  tienne  une  cour  plus  magnifique  que 
I  prince  autre  quelconque  de  la  chrestienlé*  Les 
*  gens  de  cheval  allemands ,  que  Ton  appelle  vul- 
gairement reiblre,  depuis  dix  ans  encore  ont  re- 
vécu de  luy  six  millions  d*or,c  est-à-dire  soixante 
fois  cent  mille  escus.   J*y  adjoustcray  encore 
une  autre  partie  qui  vous  semblera  bien  es- 
l range  :  l'on  paye  maintenant  la  soulde  â  ces 
reistres  allemuns  qui  leur  estoit  deue  par  le  feu 
prince  de  Condé  et  le  feu  admirai,  pour  avoir 
servi  la  faction  contraire  au  Roy  ;  et  n*y  a  rien 
eu  qui  lait  csineu  à  user  de  telle  libéralité, que 


pour  maintenir  le  crédit  el  la  répuuuoQ  di% 
du  nom  des  François.  IJ  n'est  pasii  pim 
qu'il  doive  encore  aucun  reste  da  dot  qui  ti4 
esté  promis  et  coovena,  de  la  très-Ulusthsiétt 
duchesse  de  Savoie ,  sa  tante ,  oy  des  sema 
simes  roines  d'Espagne  et  de  Navarre, on 4e kl 
duchesse  de  Lorraine^  ses  sœurs ^  el  si  o^ifi 
en  cela  despense  moins  de  vingt  foiaeeatttîk 
escus,  car  à  chascune  de  ces  prîiie«csi»  lli 
este  donné  quatre  cent  mille  eseus  ponrki 
dot ,  et  cent  mille  pour  leurs  bagues.  EX  %i» 
mesnu's  pourrez  juger  qu'il  n*y  aura  rie»  fi 
empeische  que  le  duc  tres-illustre  ne  poisse las 
espérer  quelque  chose  de  la  libéralité  duRif, 
son  frère,  qu'il  aime  si  tendremenL 

Mais ,  supposons  qu'il  soit  ainsi  que  vi 
ces  mesdisans  icy,  que  le  Roy  ne  loy 
rien  donner.  Je  veux  que  ils  i^^çaichent  qolf  i 
si  grandement  mérité  de  toute  la  Francif, 
tous  lesestats  du  royaume  ont  délibéré  de  fi 
compagner  quand  il  partira  pour  B^en  \\ 
vers  vous ,  non  seulement  avec  larmes  et 
mais  aussi  avec  très- riches  présens.  Ils  ddltf- 
tent  aussi  de  merveilleuses  catuonDifs,  Tartici 
par  lequel  Je  vous  ay  offert  quant  el  luy  qptn 
mitle  arquebusiers  gascons;  ce  duc-la  (  dîseil* 
ils)  veut  opprimer  les  Polaques  lorsqu'ils d)f 
ptikseront  pas  et  ne  se  tiendront  pas  sur  \tm 
gardes.  Mais  il  n  est  pas  facile  d'opprimer  si 
grand  nombre  de  nobles  et  ^aillans  chevalieff) 
qui  ^  sous  un  chef  généreux  et  experimeole, 
pourroient  facitement  surmonter  et  dompter 
tous  les  ennemis  de  ce  royaume.  Or  j'ay  dUt 
que  ces  Gascons-la  seroient  pour  envoyer  ea  U- 
vonie,  non  pâî*  eu  Pouloune,  si  vous  en  este* 
d 'ad vis  :  par  ainsi  appert- il  que  cest  articte-lt 
se  doit  référer  â  vostre  volonté ,  non  pas  aa 
plaisir  du  fine.  Il  vient  après  un  autre  article, 
qui  pourroit  bien  tenir  en  suspens  les  entend^ 
mens  des  hommes  les  plus  prudens  :  ce  doc- 
(disent-ils)  ne  peut  en  façon  quelconque  venir 
en  Pouloune,  parce  qu^ts  afferment  que  les 
princes  de  la  maison  d'Austriclie  et  ceux  de 
rAlk'tnnigne  ne  le  permettront  jamais.  Maia 
quant  â  nioy,  je  trouve  trois  fautes  en  ceste  sorte] 
de  calumnie  :  la  première  faute  est,  qu'ils  fef< 
gnent  que  TEmpereur  soit  ennemy  de  uosti 
roy  ;  mais  je  leur  demande  pourquoi  luy  a-j 
doncques  donné  sa  fille  en  nmriage?  est-il  vray^ 
semblable  qifun  beau-père  non  provoqué,  uoa 
irrité,  se  déclare  adversaire  et  ennemy  d'uo 
sien  gendre,  etamy  de  telle  dignité?  Il  porte- 
rolt  fort  aigrement  (se  disent-Ils  )  si  le  duc  trè»*' 
illustre  estoit  esleu  roy  j  mais  quVst-ce  autra' 
chose  cela,  que  adjoustcr  des  menaces  aux 
prières,  et  que  vouloir  destourner  de  leurs  [lour* 
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suites  les  autres  compétiteurs  par  crainte  de 
soD  inimitié?  Vous  pouvez  certes  facilement 
cognoistre  que  cela  ne  vint  jamais  en  pensée  à 
TEmpereur,  qui  est  prince  très-prudent. 

La  seconde  faute  est,  qu'ils  maintiennent  que 
les  princes  d'Allemaigne  refuseront  passage  au 
duc  très-illustre.  Je  crois  que  vous  avez  tous 
bonne  souvenance  que  Chartes  le  Quint  empe- 
reur, feit  une  très-aspre  guerre  aux  princes 
d'Allemaigne,  là  où  les  roys  de  France  ont 
tousjours  esté  fort  bons  et  grands  amis  des  prin- 
ces de  Germanie  ;  mais  posons  le  cas  qu'ils  soient 
oublians  et  ingrats  de  tous  bénéfices  (  ce  que 
certainement  nul  homme  de  bien  ne  Jugera  ja- 
mais de  princes  de  si  bon  sens  et  de  si  grande 
prudence),  toutesfois  quelle  occasion  auroient- 
iis  de  se  vouloir  déclarer  ennemis  d'un ,  leur 
amy  et  confédéré ,  par  lequel  ils  n'auroient  esté 
provoquez ,  ny  irritez  de  tort  ou  injure  quelcon- 
que? Parce  (disent-ils)  quMIs  seroient  marris, 
si  celuy  qui  auroit  esté  recommandé  par  eux  es- 
toit  rejette.  Je  voy  qu'il  y  a  en  cela  des  menaces 
tacitement  adjoustées  aux  prières  :  s'il  fniloit 
adjouster  foy  a  ces  gens  icy  qui  nous  sont  tant 
contraires ,  de  quelque  part  que  la  fortune  se 
tourne,  il  ne  peut  faillir  qu'il  n'y  ayt  tousjours 
guerre  entre  vous*  et  les  princes  de  la  maison 
d'Austriche  et  de  l'Allemaigne. 

Mais  je  vous  prie,  prenez  garde ,  et  considé- 
rez là  où  tent  ce  langage.  Si  vous  mesprisez 
leurs  prières ,  ils  vous  seront  ennemis;  si  vous 
eslisez  celuy  qu'ils  vous  recommandent,  ils  vous 
voudront  puis  après  contraindre  d'eslire  malgré 
vous  un  de  ses  enfans ,  et  par  ainsi  le  droit  d'es- 
lire petit  à  petit  vous  seroit  osté ,  et  le  royaume 
(  pour  lequel  conférer  et  gouverner,  l'authorité 
souveraine  a  toujours  esté  rière  vous)  seroit 
tousjours  dévolu  par  droit  héréditaire  aux  des- 
cendans  du  roy  décédé.  Mais  quant  au  poinct 
duquel  il  est  question  maintenant ,  je  puis  asseu- 
rer  devant  l'assemblée  de  tant  de  nobles  per- 
sonnages, qu'il  y  a  quelques-uns  entre  les 
princes  d'Allemaigne,  qui  sont  tous  prêts  et 
appareillez  de  convoyer  et  faire  escorte  eux-mes- 
mess'il  est  besoin  au  duc  très-illustre,  et  si  ne 
luy  voudroient  pas  faillir  à  ce  besoin  les  reis- 
tres,  qui  depuis  quelques  années  ont  esté  à  la 
guerre  et  combattu  sous  luy  ;  tellement  que  par 
mer  et  par  terre  le  chemin  seur  luy  sera  ou- 
vert. Je  viens  à  leur  troisième  faute,  touchant 
le  roy  de  Dannemarc ,  duquel  ils  parlent  si  ré- 
soluenient  et  si  asseurément ,  comme  si  toute 
leur  vie  ils  eussent  esté  de  son  conseil  privé.  Ce 
roy-là,  (disent-ils),  leur  fermera  la  mer;  et 
comment  cela?  veu  qu'il  nous  est  allié  de  très- 
estroite  alliance.  Ses  prédécesseurs  se  sont  au- 


tresfois  conservé  le  royaume  de  Dannemarc, 
par  le  moyen  et  secours  des  Gascons ,  pourquoy 
doncques  nous  refuseroit-il  passage? Il  le  feroit 
(se  disent-ils)  en  faveur  de  l'Empereur;  voire 
mais  les  roys  ont  accoustumé  de  faire  leurs  af- 
faires ,  non  pas  ceux  des  autres.  Ne  pensez  pas 
que  le  roy  de  Dannemarc ,  qui  autrement  est 
prince  sage,  prudent  et  bien  ndvisé,  se  veuille 
légèrement  départir  de  l'alliance  d'un  roy  très- 
puissant  et  son  allié ,  sans  estre  provoqué  ny 
irrité  d'aucun  tort  ou  injure ,  ny  tiré  d'aucune 
espérance.  Mais  mettons  qu'il  soit  ainsi  que 
ceux-cy  veullent,  du  temps  de  la  guerre  qui  a 
duré  quelques  années  entre  le  roy  de  Danne- 
marc et  celuy  de  Suède ,  les  Dannois  n'ont  ja- 
mais peu  empescher  le  cours  de  la  navigation 
des  vaisseaux  de  Suède  en  France,  et  me  vient 
présentement  eu  mémoire  un  point  que  je  ne 
puis  laisser  échapper.  Entre  les  ambassadeurs 
de  Suède ,  qui  maintenant  sont  par  devers  vous, 
il  y  a  un  gentilhomme  excellent  certes  et  bien 
exercité  et  expert  en  ceste  navigation-là.  Ce 
gentilhomme  (dis-je),  par  commandement  du 
Roy,  son  maistre,  a  sollicité  mon  nepveu,  fils 
démon  frère,  avec  grandes  promesses,  pour 
conduire  des  Gascons  en  Suède ,  et  en  estoient 
d'accord,  si  n'eust  esté  que  uostre  Roy,  qui 
avoit  proposé  d'exhorter  les  sérénissimes  roys 
de  Dannemarc  et  de  Suède  à  faire  paix  ensem- 
ble ,  feit  défence  que  les  Gascons  ne  sortissent 
hors  de  la  France.  Et  s'il  est  ainsi  que  ce  gentil- 
homme-là ,  qui  maintenant  est  ambassadeur  par 
devers  vous ,  espéroit  de  conduire  des  Gascons 
en  Suède  malgré  les  Dannois,  pourquoy  n'en 
pourroit-on  autant  estimer  du  duc  très-illustre? 
Je  n'adjousteray  que  ce  mot  seul  sur  ce  poinct , 
que  si  outre  l'honneur  et  la  gloire  que  le  duc 
très-illustre  a  desjà  acquise ,  s'adjoustolt  encore 
la  très-ample  dignité  de  ceste  coronne,  il  s'ac- 
quéreroit  et  se  gagnerait  les  cœurs  de  tous  les 
autres  princes,  ailin  que  je  ne  die  rien  davan- 
tage. 

Quant  à  ce  que  j'ay  dict  qu'il  y  a  des  gallè- 
res  toutes  prestes  pour  nostre  très-illustre  duc , 
quelques  uns  s'en  moquent ,  et  dient  que  je  me 
montre  par  cela  ignorant  de  la  marine  ;  mais 
quant  à  moy,  je  confesse  qu1ls  sont  très-doctes 
à  inventer  et  controuver  des  calomnies,  aussi 
m'appcrçois-je  qu  ils  sont  peu  exercitez  en  la 
navigation.  Je  puis  dire  que  sur  les  galières 
j'ay  visité  presque  toute  la  coste  de  TAfirique  et 
les  plus  nobles  isles  de  la  Grèce ,  outre  les  villes 
qui  sont  assises  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Méditerranée  et  Adriatique  :  sur  les  galières, 
je  ay  voyagé  le  long  des  costes  de  toute  l'An- 
gleterre ,  toute  l'Escosse  et  toute  l'Hybemie ,  et 
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m¥  iHivIronné  toates  les  islcs  Orcades  :  mats  en* 
rore  que  les  pallères  fu^seut  ItvuUles  en  ceste 

mer  (ce  que  eertairiirnent  esl  faux),  j'nv  dict 
cfu'il  y  a  flotte  équipée  de  gnileres  et  de  navires, 
H  n'y  A  personne  qui  puisse  nyer  qu'il  n*y  «it 
grand  nombre  de  navires  en  la  France  ,  s'il  n'est 
de  nature  bien  obstiné  contre  rexpérience* 
Quant  a  ce  que  j'ay  dlet  qu*il  apporteroit  de 
Turgcût ,  il  y  en  a  qui  le  reprennent ,  comme  si 
nous  estions  icy  venus  à  la  foire  p<Mir  acheter  un 
royaume;  j'ay  dict  que  nous  estions  ambassa- 
deur» et  orateurs ,  non  pas  marchans  et  trali* 
queurs  ;  nous  avons  offert  de  l'argent  pour  em- 
ployer aux  nécessitez  publiques  de  ce  royaume, 
uon  pas  en  intention  que  vous  y  deussiez  avoir 
aucun  esgard  en  l'eslection  de  \nhire  roy  :  car 
leji  royaumes  ont  accoustumé  de  s  acquérir,  non 
\Ht\tn  par  argent,  mais  parla  seule  vertu,  et 
pnr  la  bieuvueillance  d'hommes  semblables  à 
\tius,  ou  i-tar  ceux  qui  par  force  d'armes  les 
conquièrent  et  ostent  des  mains  de  leurs  en- 
iiemys. 

Mais  Dostre  très-iliustre  duc,  encore  qu'il  ait 
embrassé  en  son  c(£ur  toutes  tt^s  autres  parties 
qui  peuvent  cslre  eu  un  lils  de  roy,  toutesfoys 
il  n*€sperc  pas  attraire  ny  ^^aigner  vos  cœurs  par 
autre  chose  que  par  la  seule  gloire  et  renom- 
mée de  sa  vertu.  Et  si  outre  et  par-dessus  ces 
tant  rares  et  excellentes  parties  dVsprit  et  de 
corps,  il  y  tu  a  encore  (|uelqites-unes  joioctes 
de  la  fortune,  ptmrijuoy  n'aura-il  peu  les  vous 
présenter  aussi  quand  et  sa  personne  et  sa  vie  ? 
Si  vous  avez  propose  de  ne  requérir  en  luy  au- 
tre chose  sinon  foy  ,  vérité,  intégrité ,  prudence, 
proesse  et  vaillance  ,  il  nVst  jà  besoin  que  nc>s 
adversaires  se  travaillent  tant  de  cela,  comme 
if  nous  fonsdions  tout  notre  espoir  de  surmonter 
nos  corrivaux  en  nombre  de  deniers  seulement; 
ainsi  au  contraire ,  si  vous  voyez  qui  luy  détaille 
partie  aucune  de  celles  qui  sont  nécessairement 
requises  en  celuy  que  Ion  veut  eslire  pour  utile 
roy,  rejeitez-moy  arrière  tout  son  argent ,  toutes 
ses  seigneuries  et  ses  biens,  lesquels  toutesfois 
en  un  prince  au  demeurant  orné  de  tant  de 
vertus,  s'ils  se  rencontrent  avec  tant  d*fiutres 
louables  quulitez,  ne  doivent  estrene  mesprisez 
ne  rejetiez.  Toutesfois  il  n'y  aura  jamais  dis- 
putes ne  differens  de  cela  entre  luy  et  vous; 
car  si  vous  dressez  vustre  cojiilalion  à  [>eser 
seulement  ses  mérites,  ce  luy  sera  certatne- 
jueut  une  grande  accession  d'honneur  ,  de 
gloire  et  réputation,  quand  tout  le  monde  en- 
tendra que  pour  le  choisir  entre  les  autres, 
vous  n'avez  eu  regard  a  autre  chose  qu'à  sa  ver- 
tu :  et  si  d'avatiture  il  y  a  quelque  nécessite  qui 
vous  contraigne  de  re*iuerir  quelques  rieliessis 


pour  restabbssement  de  tos  mÊbitm^  hf . 
la  singulière  amitié  qu'il  laiES  porte,  i 
et  mettia  en  effcct  a  cooilll^  flMSiirv  î^mm^ 
par  nous  en  son  nom  \ufif  a  esté  «IKert^di 
ne  pensera  point  que  pour  eeto  ! 
puisse  être  aucunement  dlmînttée^i 
tout  le  monde  sentit  assez  ifue  i 
sa  personne  est  très  digne  de  dignité  rsgiA, 

Et  pourtant  nVil  b^-soto  de  i 
ny  de  deniers ,  ny  de  la  faiear  d«s  i 
ces,  car  il  est  tel  que  voos  le  devrsi 

Premièrement, d'une  nation  qui  âetamt 
a  tousjours  esté  fort  amie  de  la  TOSire,  ff  | 
d'une  famille  qui  entre  tous  les  chnefUeâs  a  fe 
Jours  possédé  le  premier  lieu  d^boiiacar; 
aage  est  très-apte  à  supfxirter  les  Uavia  «i 
entreprendre  le  soin  do  gouverDemcnliltf 
me;  il  est  jà  de  longue  niaÎD  duict  et  vent ol 
l'administration  de  la  chose  poblîqoe,  et  fir«:| 
militaire  exercité  plus  que  son  a4ige  nrpvl». 
car  autant  de  fois  qu^il  a  combattu  tu  lany^ 
rangée  (ce  qu'il  a  faict  bien  souvent;,  aoumè  | 
fois  a-il  rapporté  victoire  de  ses  enocngn;!»' 
quelles  choses  estant  telles ,  comme  « 
elles  sont ,  ce  prince ,  qui  semble  avoir  < 
pour  vous^  ne  sera  jamais  refusé  par  ^m,i 
ce  n'est  que  Ton  en  produise  un  autre  aafiài 
doive  cstre  postposé  en  aucune  cbQ&€ ,  ce  i|Éi 
se  peut  faire  iiullenîent. 

Car  cVst  un  prince  tel  qu'il  se  peut  eoAtpMt 
à  tous  les  princes  de  la  terre*  P^  quoy,  defW  ' 
que  quelqu'un  ne  vous  surprenne  ei  ne  ««m  | 
îibuse,  je  désire  fort  que  vous  soyez  Ions  làa  1 
informez  et  advertis  de  ce  qui  se  inaehfne  llf 
en  a  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  taseberàd^ 
bouter  ce  grand  prince  de  la  pétition  de  n 
royaume ,  et  à  cest  effect  louent  a  pris  d^oigr^t 
certains  hommes  affamez  et  de  nulle  répcitAtim^ 
et  les  attirent  pour  surprendre  ceux  qui  ne  s'« 
donnent  bien  garde  ;  mais  il  vous  sem  bifn  aiit 
de  descouvrir  leurs  tromperies, car  re  sont  loalcs 
calumuiessî  ineptes  et  si  éloignées  de  toute  véri- 
similitude  et  vérité ,  qu'elles  ne  méritent  p» 
qu'on  les  réfute  ny  qu'on  leur  responde  devant 
gens  de  bien  ,  graves  et  non  prévenus  dV 
passion.  Cessent  donc  au  moins  pour  qur   . 
jours  les  injures,  détraclions  et   me^di^^tirrs 
meschamment  controuvées,et  recognoissenl  r» 
ouvriers  de  bourdes  et  d'artifices  mtnsongi r-rs 
qu'en  affaires  de  si  grand  poix  et  si  grande  iit 
portancc ,  devant  un  si  excellent  et  si  prude 
sénat ,  devant  une  si  fréquente  assistanct? 
tant  de  nobles  et  vaillans  chevaliers  ,  il  ne  (H 
pas  combattre  de  caluinnies  ,  de  fauceti  z  « 
de  tromperies ,  mais  de  raisons  et  de  crrtaiitf~ 
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Et  si  vous ,  seigneurs ,  pour  vostre  slugulière 
prudence ,  arrestez  cela  en  vostre  entendement , 
il  ne  vous  reste  plus  rien ,  sinon  de  prier  de 
très-ardentes  prières,  Dieu  tout  puissant  et  tout 
bon ,  que  pouf  mettre  heureuse  fin  à  ce  grand  et 
liaUt  négoce  ,  il  vous  fasse  tous  demeurer  fort 
coajoincts ,  en  jettant  bien  arrière  de  vous  tou-^ 
tes  dissentions  et  discordes;  qu'il  luy  plaise 
conserver  très-longuement  ce  très-ample  royau- 
me sain  et  sauf  en  son  entier ,  et  vous  aussi ,  6 
très-révérens  seigneurs  prélats  ,  6  très-illustres 
palatins ,  très-magnifiques  chastelains ,  et  vous 
très^nobles  gentilshommes  et  trè&'vaillans  che- 
valiers de  Poulonne  ,  de  Lithuanie  ,  etc.  ;  il 
veuille  préserver  et  tenir  clos  et  couverts  de 
tous  roeschefs  et  de  toute  perte  et  ruine  en 
vos  biens  et  estats  entiers.  Et  à  nous^  qui  som^ 


mes  ambassadeurs  envoyez  de  la  part  d  uu  si 
grand  roy  et  qui  est  tant  vostre  amy,  il  fasse  la 
grâce,  comme  nous  désirons  singulièrement  par 
sa  souveraine  clémence  et  bonté,  que  on  demou- 
rans  icy,  ou  nous  en  départans^  nous  puissions, 
par  nos  labeurs,  apporter  quelque  profit  à  vos* 
tre  chose  publique. 

Et  quant  à  ce  qui  touche  à  moy  particulière- 
ment ,  il  conduise  à  fin  désirée  cette  mienne  lé- 
gation ,  gui  est  la  seconde  vers  vous ,  et  la  quin- 
ziesme  vers  autres  princes ,  tellement  qu'à  vous 
et  vos  successeurs  il  en  demeure  une  joyeuse  et 
perpétuelle  mémoire  de  mon  nom ,  de  ce  que  je 
vous  auray  le  premier  offert  un  roy  sage ,  pru- 
dent, vaillant ,  dévot  et  fort  affectionné  au  bien 
de  vos  affaires^ 

J*ay  dict. 


I.  c.  D.  M.,  T.  XI. 
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Monsieur  ,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  le  désir 
eilrérne  qu*«vez  de  sçavoîr  le  triste  et  pitoyable 
diseouisde  iaeoident  advenu  au  feu  lloy,i»ostre 
maistre,  et  estimez  qu'il  n'y  a  personne  qui  le 
vous  puisse  faire  entt  udre  plus  particulièrement 
et  plus  au  vmy  que  raoy  ,  d'autant  que  le  com- 
mandement de  Sa   Majesté  et  mon  extrême 
malheur  ra'eo  ont  rendu    partie.   Et  combien 
€|ue  mon  iîme  refuye  d'y  entrer  et  ayt  liorreur 
de  s'en  suuvenîr,  néantmoins  pour  le  désir  que 
j'ay  de  vous  contenter,  et  aussi  que  j'estime 
eslre  nécessaire  qu^un  chacun  sçache  comme  le 
fait  s*est  passé,  afin  de  connoltre  la  barbare 
cruauté  des  ennemis  de  la  France,  je  vous  diray 
(  non  sans  larmes  qui  par  plusieurs  fois  efface- 
ront ce  que  j  escriray  )  que  le  dernier  de  juil- 
let de  celte   malheureuse  année  mil  cinq  cent 
<|uatre' vingt  et  neuf,  retournant  avec  quelques- 
uns  de  mes  arais  de  devers  Paris  au  bourj^'  de 
Saint-Cloud,  où  le  Roy  estolt  logé  ,  j'eus  pour 
ma  rencontre  un  relif^ieux  jacobin  ,  de  laage , 
comme  il  apparoissoit  par  rinspeclion  de  la  per- 
sonne ,  de  vin§t-sept  ù.  vingt-huit  ans,  qui  estoit 
parmi  deux  soldats  du  régiment  de  Comblanc , 
estimai^t  qulls  le  tinssent  prist>nnier ,  et  sça- 
ehanl  finlention  du  Roy  estre  que  telles  per- 
sonnes demeurassent  saines  ,  sauves  et  libres  , 
combien  que  pour  la  pi  us  part  ce  fussent  les 
trompettes  de  cette  sanglante  sédition,  je  leur 
demauday  s'il  estoit  leur  prisonnier  ;  leur  ré- 
ponse fut  que  non  ,  mais  que  cVstoit  un  reli- 
gieux qui  apport  oit  a  Sa  Majesté  lettres  et  nou- 
velles de  quelques  serviteurs  qu'il  avoit  dans 
Paria ,  et  qu'a  celte  fin  ils  le  conduisolent  vers 
son  quartier ,  et  que  m*ayant  rencontré  à  pro- 
pos, ils  me  suppiioient  de  ïuy  mener.  Ce  que 
je  0S|  peo&aut  que  ce  fût  quelque  advertisse- 


ment  qui  pourroît  servir  aux  affaires.  Arrivé  en 

mon  logis,  je  Finterrogeai  fort  particulièrement 
de  ce  qui  le  racnoit ,  et  après  plusieurs  difficul- 
tés et  refus ,  comme  si  c*eust  esté  chose  qu'il 
ne  pouvoit  faire  entendre  qu'a  Sa  Majesté,  il 
me  dît  qu'il  venoil  de  la  part  de  M.  le  premier 
président  pour  dire  à  Sa  Majesté  que  luy  et  tousJ 
les  serviteurs  qu'elle  avoit  dans  Paris  estoienU 
merveilleusement  affligez  de  ne  pouvoir  en ten*( 
dre  aucunes  nouvelles  de  son  armée  ,  corahîfn 
qu'ils  seeussent  quelle  fût  fort  près.  Que  ceux 
qui  restoient  dans  la  ville  de  ses  serviteurs  es- 
toient  fort  tourmentez ,  comme  en  ayant  esté  lit 
jour  précédent  emprisonnez  mil  ou  douze  cens; 
que  tous   ces  rudes  traitemens  aufïmentaient 
bien  leur  douleur,  mais  ne  diminuoient  pninl 
leur  vertu  ,  et  que  le  mesme  consentement  et  la 
mesnie  volonté  de  la  servir  deraeuroit  en  leur^ 
cœur ;■  qu'ils  estoient  en  tel  nombre,  qu'aisé- 
ment ils  pou  voient  faire  un  bon  service,  et  que 
partant  leditsieur  premier  président, qui,  encortî 
qoll  fut  prisonnier,  ne  laissoit  pas  de  sçnvoir 
leurs  intentions  et  le  moyen  qu'ils  avoicnt  de 
servir,  Tenvoyolent  vers  Sa  IVfajesté  pour  luy 
dire  de  sa  part  qu*ils  estoient  prés  de  se  saisir 
d'une  porte  et  luy  donner  entrée  dans  la  ville; 
dîsoit  davantage  avoir  charge  luy  faire  eriten* 
dro  quelque  autre  chose  plus  par  lieu  hère.  Sur 
lequel  propos  jinsistay  fort  long-temps  ,  Tinter- 
ro^eant  plus  avant  sur  la  façon  et  sur  les  paroles 
dudtt  sieur  président,  s*il  estoit  seul  ou  en  com- 
pagnie lorsqu'il  luy  tint  lesdits  propos;  il  me  dit 
que  Hivautt,  abhe  de  Lagny,  estoit  avec  luy, 
par  quelle  façon  et  par  quel  moyen  il  entroit 
dans  la  Bastille,  que  e^estoîl  faisant  semblant 
d'aller  voir  un  conseiller  de  la  cour,  qui  y  estoit 
prisonnier,  nommé   Portail,  fils  de   Portail, 
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cbirorgieD  du  Boy  ;  avec  lequel  û  avmt  famllia* 
rllé  et  babttude ,  recelant  de  luy  et  de  sa  mère 
plusieurs  biens  et  ccvmmoditez  ^  et  qu'il  alloit 
souvent  eu  ladite  Bastille,  «le  \uy  demanday  s*ll 
avolt  lettre  dudit  sieur  premier  président ,  uu 
quelque  autre  signe  ou  marque ,  lequel  mutis* 
trant ,  il  pou  voit  eslre  ereu.  Sur  quoy  il  rouns- 
tra  un  p<*tit  btlIH  esertt  en  iHlres  italiennes , 
qu'il  disoit  estre  de  In  main  dn  sieur  président; 
et  de  fait  il  en  approchoit  bien  fort^  comme  in 
lettre  Itatienne  est  fort  aisée  à  imiter  et  contre- 
faire^ et  contenoit  h  peu  près  ces  paroles  >  Sire, 
ce  présent  porteur  vous  fera  entendre  Testât  de 
vos  serviteurs  et  la  fnçon  de  laquelle  ils  sont 
traitez  ,  qui  ne  leur  oste  néantmoins  la  volonté 
le  moyen  de  vous  faire  très-humble  service  , 
^et  sont  en  plus  grand  nombre  que  Voslre  Ma- 
jesté peut-est re  n'estime.  Il  se  présente  une  belle 
occasion  ,  sur  laquelle  il   \om  plaira  faire  en- 
tendre votre  volonté,  suppliant  tres*humble- 
ment  Votre  Majesté  croire  ce  présent  porteur  en 
tout  ce  qu'il  dira.  -  Après  ces  paroles  il  y  avoil 
une  croix  enfermée  dans  un  O.  Ayant  leu  ce 
billet  et  luy  ayant   demandé  quel  moyen    il 
avoit  tenu  à  sorlirde  Paris ^  il  respondit  qu'il 
avoît  fait  entendre  qu'il  s'en  alloit  à  Orléans,  et 
que  sous  ce  prete^îte  il  nvoil  demandé  un  passe- 
port au  comte  de  Brienne ,  prisonnier  nu  Lou- 
vre, lequel  It  Pinstant  il  m*e\hiba.  Ce  discours 
fut  fort  long  entre  nous  deui,  taschant  par  tous 
moyens  à  descouvrir  quel  il  estoit ,  me  doutant 
que  ce  fust  quelque  espion  «  sans  néantmoins 
jamais  penser  qu*il  couvast  en  son  âme  une 
si  désespérée  et  énorme  trahison  :  mesme  je  luy 
dis  que  pentestre  il  estoit  suscité  de  la  part 
des  ennemis,  pour,  sous  ces  belles  parok-s  et 
promesses,  nous  faire  doniïer  en  quelque  em- 
bûche; mais  je  le  trouvay  ferme  et  résolu  en 
ce  que  premièrement  il  m'avoit  dit ,  et  mesme 
respondant  pertinemment  sur  mon    doute,    a 
scavoir,  qu'il  prés  qu'il  auroit  fait  entendre  a 
ceux  de  Paris  la  \oloiite  du  Roy,  il   viendroit 
retrouver  Sa  Majesté  pour  Tadvertir  du  jour  et 
heure,  et  qu'on  le  pourroii  mettre  entre  les 
mains  de  qui  elle  adviseroit ,  jusqucs  a  ce  que 
Tentreprise  eut  réussi,  ptmr  respondre  sur  sa 
vie  de  la  faute  qu'il  auroit  commise  ,  si  aui'une 
y  en  avoit  de  sa  part.  Lors  ne  pouvant  tirer  au- 
tre chose  de  luy ,  je  le  dtlaissay  parmy   les 
miens  et  m'en   all^y  trouver  le  Roy,  lequel 
n'estoil  encore  revenu  de  devers  Paris ,  ou  il 
estoit  aile.  Je  l'attends  en  un  logis  d  un  de  mes 
amis,  prochain  du  sien,   chez    lequel  ayant 
souppé  ,  et  sçachantSa  Majesté  eslre  de  retour, 
Je  luy  fis  entendre  tout  ce  que  dessus  ;  de  quoy 
i^lant  extrêmement  aise  ,  pour  le  moyen  qu'il 


se  voyolt  ouvert ,  sans  plus  graode  ruine  dr  m 
sujets,  lat|uelle  II  déploroR ,  de  tirer  ses  boin 
serviteurs qu*il  avoit  dans  (a  vHIe  delà  sangliile 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  Us  languiâiolal, 
me  commanda  de  le  loy  amener   le  leodfffiiili 
de  bon  matin,  sur  les  six  h  sept  (leareâ,  mtmtïà- 
tant  que  je  lui  dissèque  sMt  tuy  plaisott,  j^§m 
commandement ,  je  fuy  deroâiiderois  s'flavit 
quelque  autre  chose  a  luy  faire  enletidre,OQ&t 
ce  qu'il  m  avoit  jà  dir.  Cepeadnnt  [  comme  di* 
puisj'ay  appris  )  le  méchmil  et  misérable  de- 
meuré en  mon  logts  soupa  gnyement  avee  to 
miens,  taillant  ses  morceaux  du  fune&te  cot^ 
teau,  meuble  ordinaire  de  tels  oyseaux  :  mrsm 
l'un  deux   luy  disant  qu'il   y  en  avoildrin 
ordre  six  qui  a \ oient  (  a  ce  qu'on  disait  )  enlre< 
pris  de  tuer  le  Boy-  luy  ^  froidèmeni,  sans  chan- 
ger  de  couleur,  respondit    qu'il   y  en  nvott 
partout  et  de  bons  et  de  mauvais.  Le  leade- 
main  au  matin ,  premier  jour  d'aotist ,  jour  i 
jamais  lamentable  pour   la  France  «  ni*eartant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté  suivant  loo 
commandement ,  je  le  fis  esveiller  ayant  {itia-' 
blement  dormy  toute  la  nuit;  et  devant  qu'en- 
trer au  logis  du  Roy  ,  je  le  fis  parler  à  Portail, 
auquel  il  donna  des  remarques  fort  particuliè- 
res de  sa  femme  ,  de  son  fils  et  de  sa  matsoA. 
Entré  au  logis  et  peu  de  temps  après  nppàk 
par  du  Halde  ,  qui    fit   pareil lenaent    entrer, 
par  le  comnumdement  du    iioy  ,   ce   ma) heu* 
reux  ,  je  le  trouvay  assis  sur  sa   chaise  ,  tirai 
débraillé^  qui  fut  cause  que  je  le  lis  arreslir 
à  la  porte ,  et  pris  de  luy  les  bltlet  et  pasa 
port ,  et  les  présentay  â  Sa  Majesté  ,  qni ,  lèi 
îiyant  leus,  déceue  de  la  similitude  de  la  Jeltre^ 
estima  que  ce  billet  venoit  dudit  sieur  prrj»ier 
président  ,  lequel ,  parce  qu'il  ne   portait  <|ii6 
créance  ,  îl  fit  approcher  ce  moine  pour  eotea^ 
dre  de  luy  ce  qu'il  avoît  à  dire  ;  lequel  approche* 
m*estont  mis  entre  le  Roy  et  luy  ^  et  de  Tautrc 
ct»sté  estant  M.  le  graod-e^euver  ,  qui  lors  estait 
en  la  chambre ,  il  luy  dit  qu'il  venoit  de  la  pari 
dudit  sieur  président  et  des  autres  serviteurs 
que  Sa  Majesté  avoit  dans  Paris,  pour  luy  dire 
choses  d'importance  et  qui  concernoieta  gran- 
dement son  service,  lesquelles  il  ne  pouvoïtdire 
qu'a  luy  seul  ;  sur  quoy,  je  ne  sçay  par  (|uel  ins- 
tinct ,  ou  s\  quelque  esprit  ayrnant  la  France  me 
pouMsoit ,  je  pris  la  parole,  luy  disant  qu*il  eust  à 
parler  haut ,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  chambre 
autres  queservjtcurs  tres-fideliesde  Sa  Majesté. 
Ce  que  luy  insistant  de  parler  en  secret ,  je  ré- 
petay  une  autre  fois;  et  enfin  ,  m*adi*essant  an 
Roy  mesme,  luy  dis  qu'il  n'estoit  besoin  qu'il 
approchast  de  si  près;  mais  lors  le  malheur  de 
la  France  estant  trop  puissant ,  suivant  sa  bé- 
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nignité  et  facilité  accoustumée  ,  le  fit  passer  du 
lieu  où  il  estoit  en  la  place  dudit  sieur  le  Grand; 
et  luy  tendant  Toreille,  nous  deux  reculez,  nous 
fusmes  tout  estonnez  que  nous  le  \ismes  s*es- 
crier,  en  disant  :  Ah!  malheureux I  que  t'a- 
vois-je  fait  pour  m'assassiner  ainsi  ?  et  se  lever, 
le  sang  luy  sortant  du  ventre,  duquel  il  tira  le 
Cousteau ,  qui  incontinent  fut  suivi  des  boyaux , 
et  dMceluy  frappa  ce  malheureux  assassin  sur  le 
front  ;  lequel  se  tenant  ferme  vis-à-vis  de  luy  , 
j*eus  crainte  qu'il  eust  encore  quelques  armes  et 
desseins  d*offencer  Sa  Majesté,  qui  me  fit  sac- 
quer Tespée  au  poing,  et  luy  baillant  des  gardes 
contre  Testomac ,  je  le  poussay  et  jettay  dans  la 
ruelle.  Sur  ce  bruit  arrivent  les  ordinaires,  des- 
quels l'un  tirant  l'assassin  de  la  ruelle  où  il  es- 
toit  ,  incontinent  fut  tué  par  les  autres ,  nonobs- 
tant que  je  leur  criasse  par  plusieurs  fois  qu'ils 
n^eussent  à  le  tuer  ;  mais  leur  juste  colère  ne 
put  permettre  que  mon  advertissement  servist 
d*aucune  chose.  Vous  pouvez  juger ,  Monsieur, 
quel  estoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle ,  de 
voir  d*un  costé  le  Roy  ensanglanté ,  tenant  ses 
boyaux  entre  ses  mains ,  de  l'autre ,  ses  bons 
serviteurs  qui  arrivoyent  à  la  file,  pleurans, 
crians,  se  desconfortans  extrêmement,  rem- 
plissans  l'air  de  regrets  et  l'eschauffans  de  leurs 
ardens  souspirs  et  gémissemens.  Quant  à  moy , 
ce  très-grand  et  non  préveu  malheur  me  toucha 
de  telle  sorte ,  que  la  force  m'abandonna ,  le 
sens  se  troubla  ,  et  mon  âme  estant  jà  sur  le 
bord  de  mes  lèvres ,  ne  s'arrestoit  que  sur  un 
seul  point ,  qui  estoit  un  désir  merveilleux  de 
la  mort,  que  je  priois  un  chacun  me  donner  ;  et 
mon  œil  (fenestre  de  mon  âme)  devint  pierre 
immobile,  insensible,  sans  que  pour  lors  les 
larmes  en  coulassent,  le  mal  estant  trop  grand, 


trop  frnis(*hement  et  vivement  empreint  en 
icelle  ,  pour  se  pouvoir  repaistre  de  larmes , 
comme  cet  ancien  Psammenitus,  roy  d'Egypte, 
après  la  prise  de  luy  ,  des  siens  et  de  sa  ville , 
estant  par  son  cruel  victorieux  mis  en  un  faux- 
bourg  pour  le  combler  d'injure  et  fascherie , 
voyant  sa  fille  avec  les  filles  des  autres  princes 
et  seigneurs  d'Egypte,  qui,  en  habit  d'esclave, 
alloit  tirer  de  l'eau ,  et  son  fils  avec  deux  mil 
autres  gentilshommes,  les  mains  liées,  la  bou* 
che  bridée,  tirans  à  la  mort  tous  ceux  qui  es- 
toient  avec  luy,  pleurans  et  selamentans;  il 
ne  jetta  ni  soupir  ni  larmes,  ni  ne  fit  autre  signe 
de  douleur,  sinon  qu'il  baissoit  le  visage.  Mais, 
lorsqu'il  vit  un  de  ses  familiers  chargé  d'ans  et 
de  pauvreté ,  allant  par  le  camp  demander  Tau- 
mosne,  il  se  mit  fort  à  pleurer  et  à  se  frapper 
la  teste ,  et  faire  autre  signe  d'homme  très-af- 
fligé;  de  quoy  son  ennemy  estonné ,  et  luy  en 
ayant  demandé  la  raison ,  il  respondlt  que  les 
misères  et  calamitez  des  siens  estolent  trop 
grandes  pour  estre  pleurées;  eelles  de  ses  amis, 
comme  luy  touchant  moins  au  oœor,  estre 
dignes  de  larmes  et  pleurs.  Tel  estoit  lors  le 
mal  que  je  sentois  ;  mais  incontinent  après  ce 
premier  estonnement  et  stupeur ,  les  larmes  en 
sont  coulées  en  grand  nombre  ;  larmes  qui  sont 
perpétuelles  et  desquelles ,  au  souvenir  de  mon. 
malheur,  ou  plustost  du  malheur  puUie,  Je  la- 
veray  à  jamais  mon  visage.  Le  Hoy,  blessé,  s'es- 
tant  mis  sur  son  lit,  fut  visité  par  ses  médecins 
et  chirurgiens ,  qui  asseurèrent  qu'avec  l'ayde 
de  Dieu  ils  le  guériroient  ;  ce  qui  diminiia  de 
l)eaucoup  la  douleur  de  toute  rarmée,  et  noua 
donna  à  tous  espérance  que  cest  dfort,  puis- 
qu'il n'avoit  réussi ,  seroit  le  dernier  de  la  rage 
ennemie. 
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x>JOTICE 
SUR    MAITRE    JACQUES    GILLOT 

ET  SUR  SA  RELATION. 


Jacques  Gillot,  doyeo  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
appartenait  à  une  famille  ancienne  de  la  Breta- 
gne. Il  remplaça  Nicolas  de  Thon  dans  la  charge 
(le  conseiller-clerc  an  parlement  de  Paris,  lors- 
que ce  dernier  fut  nommé  évèqae  de  Chartres.  A 
répoque  où  le  premier  président,  Achille  de 
Harlay,  se  vit  enlevé  de  son  siège  par  Bussy  Le 
Clerc,  Gillot  fut  un  des  conseillers  qui  le  suivirent 
à  la  Bastille.  On  ignore  comment  il  en  sortit; 
mais  il  est  certain  que  lorsque  le  parlement  fut 
transféré  à  Tours,  il  siégea  dans  cette  fidèle  et 
courageuse  compagnie.  Les  registres  constatent 
qu'il  était  conseiller-rapporteur  à  la  date  du 
^3  octobre  1589. 

Gillot  aimait  la  littérature,  et  se  plaisait  à 
réunir  chei  lui  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués.  C'est  dans  ces  réunions  que  fut  formé 
le  projet  de  tourner  la  Ligue  en  ridicule.  Pierre 
Le  Roy,  chanoine  de  Rouen ,  avait  conçu  l'idée 
de  la  satire  Ménippée  ;  les  amis  de  Gillot  et  Gil- 
lot lui-même,  donnant  carrière  à  leur  verve, 
Tenrichirent  d*uoe  foule  de  traits  mordants  et  de 
plaisanteries.  On  lui  attribue,  entre  autres  pas- 
sages, la  procession  burlesque  de  la  Ligue ,  et  la 
harangue  du  cardinal  légat. 


Gillot  mourut  an  mois  de  juin  1619;  ou  ignore 
la  date  de  sa  naissance. 

Il  nous  a  laissé  une  Relation  très  circonstan- 
ciée de  ce  qui  se  passa  au  parlement  au  sujet  de  la 
régence.  L'auteur  rapporte  les  faits  dont  il  a  été 
témoin,  et  doit  inspirer  plus  de  confiance  que 
Girard,  secrétaire  du  duc  d'Epernon.  Rigault, 
continuateur  de  l'Histoire  du  président  de  Thon, 
s'accorde  avec  Gillot  ;  les  registres  du  parlement 
conGrment  leur  témoignage  ;  ce  témoignage  ne 
saurait  paraître  suspect,  puisqu'ils  n'avaient 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  Si  le  duc  d'E- 
pernou,  l'épée  à  la  main,  avait  prononcé  un  dis- 
cours rempli  de  menaces  pour  forcer  le  parlement 
à  nommer  régente  Marie  de  Médicis ,  son  secré- 
taire ne  serait  pas  le  seul  qui  eût  fait  mention  de 
cette  circonstance.  Ce  duc  ambitieux,  pour  se 
faire  valoir,  aura  fait  faire  un  récit  erroné,  qui 
ensuite  a  été  adopté  trop  légèrement  par  quel- 
ques historiens. 

Cette  Relation  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  par  Dupuy ,  qui  la  tenait  sans  doute  de  l'aa- 
tenr.  Dupuy  l'a  insérée  dans  sou  Traité  de  la  Ma- 
jorité  de  nos  rois  et  des  Régences  du  royaume. 
Amsterdam,  1722. 
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Le  Tendredi  quatorzième  Jour  de  mal  16to , 
le  parlement,  séant  aux  Augustins^  où  il  se  te- 
noit  comme  de  coutume  quand  l'on  prépare  le 
Palais  pour  les  mariages  et  entrées  des  rois  et 
reines  (i);  l'audience  de  relevée  tenant,  à 
laquelle  présidoit  M.  Potier ,  sur  les  quatre 
heures  et  demie ,  M.  Le  Bret ,  avocat  du  Roi , 
plaidant  en  une  cause  pour  madame  de  Givri , 
l'on  aperçut  que  les  avocats  et  procureurs  par- 
loient  l'un  à  l'autre  à  l'oreille;  on  oyoit  un 
murmure,  et  voyoit-on  tous  ceux  qui  étoient 
en  la  salle  se  lever,  sortir,  rentrer  et  venir, 
comme  étonnés  d^  quelque  nouveau  bruit  , 
dont  M.  l'avocat  du  Roi  se  sentoit  fort  inter* 
rompu.  Arrive  sur  ce  point  M.  Servin ,  aussi 
avocat  du  Roi ,  qui  admonesta  chacun  de  se 
baisser  et  faire  silence.  M.  le  Bret  continua  ;  et 
ayant  conclu ,  M.  le  président  ayant  recueilli 
les  opinions  de  messieurs  les  conseillers  assis- 
tans  à  l'audience ,  prononça  que  la  cour  appoin- 
toit  les  parties  au  conseil.  M.  Servin  inconti- 
nent fit  avertir  M.  le  président  de  faire  frapper 
par  l'huissier  de  la  baguette,  comme  l'on  a  ac- 
coutumé quaad  l'heure  est  sonnée.  La  compa- 
gnie levée  se  retire  en  une  petite  chambre  basse, 
proche  du  lieu  où  l'audience  se  tenoit.  M.  Ser- 
vin raporta  qu'un  de  ses  gens  lui  avoit  dit  qu'un 
gentilhomme  l'avoit  chargé  de  lui  dire  que  le 
Roi  avoit  été  présentement  blessé  dans  son  car- 
rosse. Cependant  ce  bruit  croit ,  et  déjà  voyoit- 
on  par  les  rues  toute  la  noblesse  courir  À  che- 
val ,  l'épée  en  la  main ,  et  en  un  moment  les 
gardes  du  Roi  sur  le  Pont-Neuf ,  avec  un  grand 


(1)  Marie  de  Médicii  devait  fairi  le  16  son  entrée  so- 
lennelle à  Parii. 


étonnement  par  toute  la  ville.  Messieurs  du 
parlement,  incertains  de  la  vérité  (dont  aucuns 
se  retirèrent,  aucuns  demeurèrent),  ftirent  d'avis 
d'envoyer  à  M.  le  premier  président  (2),  qui 
étoit  au  lit ,  détenu  de  la  goutte ,  pour  prendre 
son  avis  ;  lequel  envoya  dire  à  M.  le  président 
Potier ,  qu'il  le  prioit  de  ne  bouger  des  Augus- 
tins,  et  de  retenir  tous  messieurs  les  conseil- 
lers qui  y  étoient  ;  qu'il  seroit  aussitôt  à  eux 
que  l'huissier;  qu'il  se  faisoit  habiller  pour  s'y 
faire  porter.  Comme  il  se  préparoit ,  maître  Louis 
Dolé ,  avocat  au  parlement  et  procureur  général 
de  la  Reine ,  arriva  de  sa  part ,  et  lui  dit  qu'en 
cet  infortuné  et  misérable  accident  il  étoit  né- 
cessaire qu'il  allât  au  parlement  pour  assembler 
la  compagnie,  et  qu'il  n'en  bougeât  Jusqu'à  ce 
qu'il  eût  de  ses  nouvelles  ;  qu'elle  désiroit  et 
attendoit  cela  de  lui.  Lors  ledit  sieur  premier 
président  pria  un  conseiller  de  parlement,  qui 
étoit  avec  lui  et  qui  s'en  retoumoit  aux  Augus- 
tins ,  de  dire  à  M.  le  président  Potier  qu'il  com- 
mandât aux  huissiers  d'aller  par  toutes  les  mai- 
sons avertir  messieurs  de  la  compagnie  de 
venir  présentement  aux  Augustins  :  ce  qui  fut 
exécuté.  Aucuns  de  la  compagnie,  bien  avertis, 
tenoient  la  mort  du  Roi  toute  assurée,  sans 
pourtant  la  publier  ouvertement.  Une  grande 
partie  necroyoit  encore  que  blessure,  disant 
que  ce  n'étoit  rien.  M.  le  premier  président  ar- 
rivé et  assis  en  sa  place,  le  sieur  de  Beaumont , 
son  fils  (3),  fit  dire  par  un  huissier  qu'il  étoit 
commandé  de  la  Reine  de  parler  à  la  cour  ;  on 
le  fait  entrer.  Il  dit  que  la  Reine  lui  avoit  com- 

(2)Àr.hi11edeHarla7. 

(3)  Ghriftophe  de  Harlay.  eomte  de  Beaumont,  bailli 


470 


BEL\TIO\    FAITK   PAH    JACQIF.S   GILLOT. 


mandé  de  venir  au  parlement  de  sa  part,  dire 
qu*elle  prioit  la  cour  d'aviser  ensemble  tout  ce 
qui  éloit  besoin  de  faire  en  celte  grande  néces- 
sité ,  en  prendre  bonne  résolution ,  et  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourroil,  et  lui  faire  sça- 
voir.  Auquel  M.  le  premier  président  dit  :  «  Vous 
pourrez  reporter  à  la  Reine  que  vous  avez  vu  la 
compagnie  assemblée  pour  l'effet  qu'elle  désire, 
et  bien  délibérée  de  servir  le  Roi ,  elle  et  l'Es- 
tat.  »  Incontinent  après,  par  délibération  de  la 
compagnie ,  M.  le  premier  président  fit  entendre 
aux  gens  du  Roi ,  mandez  à  cette  fin ,  que  la 
cour  les  chargeoit  d'aller  au  Louvre  voir  ce  qui 
étoit  de  ce  bruit  et  en  raporter  la  vérité ,  afin 
d'aviser  ce  que  le  parlement  devoit  et  pouvoit 
faire.  Messieurs  les  avocats  du  Roi,exécutan8  la 
charge  qui  leur  avoit  été  donnée,  vont  au  Lou- 
vre. Il  est  impossible  d'exprimer  par  écrit  l'é- 
tonnementet  le  deuil  qui  se  lisoit  au  visage  de 
tous  ceux  qui  étoient  là  assemblez ,  représentez 
au  vif  par  les  gestes,  la  face  triste ,  et  un  in- 
croyable silence  entrerompu  de  soupirs.  Peu 
après,  messieurs  les  avocats  du  Roi  retournez 
trouvèrent  la  compagnie  augmentée  pendant 
leur  absence,  et  raportèrent  avoir  trouvé  la 
Beine  fort  éplorée,  assistée  du  Roi,  son  fils,  de 
M.  le  chancelier  (1),  de  quelques  princes  et  sei- 
gneurs ;  et  avec  grandes  larmes  avoir  vu  le  corps 
du  Roi  défunt  sur  un  lit.  A  ces  paroles ,  furent 
ouis  des  cris  et  soupirs  merveilleux ,  et  tant  de 
larmes  jettées  du  profond  du  cœur,  que  l'on  pou- 
voit juger  que  chacun  pleuroit  son  père  et  son 
roi,  ce  qui  fit  cesser  le  rapport  de  messieurs 
les  gens  du  Roi,  donnant  temps  à  la  véhémence 
de  la  douleur  nouvelle  et  inespérée  qui  occupoit 
entièrement  les  sens,  les  esprits  et  d'eux  et  de 
toute  la  compagnie.  Ces  témoignages  et  ressen- 
timens  douloureux  un  peu  apaisez,  ils  continuè- 
rent leur  propos,  et  dirent  que  la  Reine  sça- 
voit  que  le  parlement  avoit  toujours  eu  soin 
de  l'Estat ,  et  que  son  autorité  étoit  en  la  con- 
servation d'icelui ,  qu*il  en  avoit  toujours  fait 
preuve  bien  certaine,  et  à  son  grand  hon- 
neur; désiroit  que  présentement  et  sans  se  dé- 
partir le  parlement  pourvût,  selon  qu'il  avoit 
accoutumé  (2),  à  la  régence  et  au  gouvernement 
du  royaume  ;  que  c*étoit  chose  non  seulement 
nécessaire,  mais  outre  ce  fort  pressée  ;  que  pour 
empêcher  que  sur  cette  funeste  nouvelle  quel- 
ques troubles  n'arrivassent,  il  falloit  dès  à  pré- 
sent écrire  pour  pourvoir  à  la  nécessité  de  plu- 


(1)  Nicolas  Rrulart .  marquis  de  Sillcrr. 

i;2)  CcUc  pnHeniioii  du  luirlemcnt  était  mal  fondée, 
puisque  c'était  la  première  fois  qu'il  se  trou>ait  requis 
lîe  pourvoir  a  la  répcncc. 


sieurs  affaires  et  dépécher  à  tous  les  gooTeniain 
des  provinces  et  des  villes  et  des  places ,  pour 
contenir  les  peuples  en  devoir  et  repos;  que 
l'on  avoit  pourvu  à  la  ville  de  Paris  par  toutes 
les  places  et  portes  :  si  bien  qu'il  û*y  avoit  rien  a 
craindre  ;  ajoutans  que  M.  le  chancelier  leor 
avoit  dit  que  l'on  avoit  accoutumé  de  donner  le 
gouvernement  et  la  régence  de  la  personne  do 
Roi  et  du  royaume  à  la  mère  du  Roi  en  son  bas- 
âge,  comme  il  se  verroit  par  les  histoires  et  re- 
gistres du  parlement  ;  déclarans  pour  leur  r^ 
gard  que  non  seulement  ils  leconsentolent,  mais 
le  requéroient  très- instamment  et  que  préseot^ 
ment  il  en  fût  délibéré  ;  que  la  Beine  fftt  nom- 
mée et  déclarée  régente  en  France ,  poor  gpo- 
verner  et  la  personne  du  Roi  et  le  royaume.  Eox 
retirez,  l'affaire  fut  proposée  par  M.  le  premier 
président ,  qui  représenta  à  la  compagnie  ce  sir 
quoi  elle  avoit  à  délibérer  en  ce  triste  et  funeste 
accident,  témoignant  un  grand  deuil  et  nonsau 
larmes  et  mis  en  délibération  :  au  mllien  delà- 
quelle  ou  environ  sur  la  fin  ,  M.  d'Epemon  en- 
tra en  pourpoint ,  son  épée  en  la  main,  et  entra 
par  le  hautdessiégesoùmessieurssont  assisqnand 
l'on  tient  l'audience  à  huis  ouverts  ;  s'aprochede 
M.  le  premier  président  pour  parler  à  luy,  ayant 
mis  le  pied  sur  le  banc  où  il  étoit  assis  ;  auquel 
ledit  sieur  premier  président  dit  s'il  vouloitpas 
prendre  sa  place.  Il  répondit  que  non  ;  qall 
supplioit  la  compagnie  d'excuser  son  incivilité; 
parle  à  M.  le  premier  président  et  après  aoz 
autres  messieurs  les  présidens  tout  bas  comme 
en  passant ,  et  répéta  encore  cette  excuse  de 
son  incivilité  ;  pria  fort  messieurs  d'accélérer 
la  délibération  et  que  l'affaire  pressoit;  que 
la  Reine  attendoit  la  résolution  de  la  compa- 
gnie :  s'en  retournant  par  le  même  chemin 
qu'il  avoit  pris  (3).  Incontinent  après  et  comme 
l'on  achevoit  de  délibérer ,  M.  de  Guise  (4'i 
entre  par  le  même  chemin ,  aussi  en  pourpoint. 
et  tenant  son  épée  en  la  main,  botté  et  éperoné, 
descend  les  trois  degrez  proche  de  la  place  ou 
est  le  premier  huissier  aux  audiences  publiques, 
et  s'approchant  pour  parler  à  M.  le  premier 
président,  il  lui  dit  qu'il  prît  place  ;  oe  qull  ÛU 
^t  s*assit  en  son  lieu  de  pair  de  France,  au  des- 
sus du  doyen  du  parlement ,  qui  ^it  M.  Cour- 
tin  ;  où  étant ,  il  dit  qu'il  étoit  venu  eu  ce  liei 
pour  donner  assurance  à  la  cour  de  la  continua- 
tion de  son  très-humble  service  au  Roi  et  à 
l'Estat  de  France ,  qu*il  offroit  en  ce  parlement, 

3i  Voyez  la  Notice. 

[h]  OïhtWs  de  Lorraine ,  duc  de  (lUise. 
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promettant  ne  manquer  jamais  à  ce  devoir  et 
au  service  de  la  cour.  Auquel  M.  le  premier 
président  répondit  qu'il  avoit  assez  de  quoi  être 
obligea  l'offre  qu'il  faisoit,  et  qu'elle  étoit  digne 
de  lui  ;  que  les  registres  de  la  cour  en  seroient 
chargez ,  mais  que  ce  n'étoit  assez  d'offrir  sa 
personne  ;  qull  avoit  ce  grand  gouvernement 
de  Provence  éloigné  d*ici,  où  il  falloit  faire 
preuve  par  effet  des  bonnes  paroles  qu'il  avoit 
données  à  la  compagnie.  A  quoi  il  répliqua  que 
déjà  il  avoit  donné  ordre  à  ce  qui  touchoit  son 
gouvernement  ;  qu'il  avoit  tout  maintenant ,  et 
devant  que  de  venir  à  la  cour,  présenté  son  lieu- 
tenant et  cinq  ou  six  gentilshommes  de  com- 
mandement au  Roi  et  à  la  Reine ,  qui  avoient 
fait  le  serment  entre  les  mains  de  Leurs  Majes- 
tez ,  et  incontinent  après  leur  avoit  commandé 
de  partir  pour  aller  en  Provence  ;  et  ajouta  que 
la  Reine  attendoit  nouvelles  du  parlement.  A 
quoi  M.  le  premier  président  lui  dit  que  pré- 
sentement elle  seroit  avertie  de  ce  que  la  cour 
avoit  délibéré  et  arrêté  ;  qu'elle  avoit  avisé  d'y 
envoyer  quelques-uns  de  la  compagnie ,  pour  la 
rendre  certaine  de  ce  que  la  cour  avoit  jugé. 
Etant  parti ,  la  délibération  fut  achevée  ;  et  fut 
arrêté  que  la  Reine^  mère  du  Roi,  seroit  et  étoit 
déclarée  régente  en  France  pendant  le  bas-âge 
du  Roi,  son  fils,  pour  gouverner  sa  personne  et 
conduire  les  affaires  du  royaume.  Il  n*y  eut  en 
cette  délibération  ni  discours  ni  avis  contraires. 
Le  parlement  se  pensoit  obligé  par  tant  d'exem- 
ples de  la  reine  Brunechilde  (l),  de  la  reine 
Alix  ,  mère  de  Philippe-Auguste;  de  la  reine 
Blanche ,  mère  de  saint  Louis  ,  et  autres  sem- 
blables ;  même  que  les  rois  Charles  V  et  VI  au- 
roient  nommé  leurs  femmes  pour  avoir  l'admi- 
nistration et  la  garde  de  leurs  enfans  et  du 
royaume,  et  nouvellement  celui  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  pendant  la  minorité  de 
Charles  IX,  et  après  sa  mort  pendant  l'absence 
du  roi  Henri  III  ;  qu1l  ne  restoit  point  de  doute 
û  les  suivre  ,  et  n'y  avoit  personne  capable  qui 
pût  traverser  la  confirmation  et  approbation  de 
tant  d'exemples  passés  en  tous  pareils  cas.  Ce 
fait ,  l'on  avisa  de  députer  messieurs  les  prési- 
dens  Potier  et  de  Thou  (2)  ,  avec  les  quatre 
plus  anciens  qui  étoient  lors  en  la  compagnie  y 
messieurs  Courtin,  Scarony  Pelletier  et  de  Hère, 
lesquels  furent  chargez  de  la  part  de  la  cour  de 
faire  sçavoir  l'arrêt  à  la  Reine.  Et  furent  man- 
dez les  avocats  du  Roi  pour  leur  faire  entendre 
la  résolution  de  la  compagnie  :  ce  que  M.  le 
premier  président  fît  ^  et  après  leur  dit  qu'ils 

(1)  Brunchaull  (  en  latin  Brunechildis  }. 
('2)  L'historien. 


allassent  avec  messieurs  les  présidens  et  con- 
seillers, qui  portoient  à  la  Reine  la  réponse  de 
ce  qu'ils  avoient  proposé  et  requis  :  ce  qu'ils 
fîrent ,  et  tous  ensemble  allèrent  au  Louvre 
environ  les  six  heures  et  demie.  Pendant  ce 
voyage,  le  procureur-général  du  Roi  (3)  fît  aver- 
tir la  cour  par  un  huissier,  qu'il  étoit  à  la  porte 
dans  une  chaire,  malade  et  fort  incommodé,  la 
suppliant  de  lui  permettre  de  se  faire  apporter 
en  la  chambre  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  où  étant, 
dit  en  paroles  tristes  et  dolentes  qu'il  avoit  été 
averti  de  ce  malheureux  et  détestable  accident 
peu  de  temps  y  avoit  ;  que  ses  compagnons , 
comme  il  étoit  averti ,  avoient  commencé  de 
faire  leur  devoir  et  qu'on  en  avoit  délibéré; 
qu'il  étoit  venu  se  présenter  pour  exécuter  les 
commandemens  de  la  cour  ,  pour  ne  manquer 
aucunement  au  devoir  à  quoi  son  offîce  l'obli- 
geoit^  désirant  sçavoir  L'arrêt  pour  s'employer 
à  l'exécution  d'icelui.  M.  le  premier  président 
commanda  au  clerc  du  greffe  Boisseau  de  lui 
lire  ce  qu'il  en  avoit  écrit  ;  ce  qu'il  fit  :  et  l'ayant 
entendu  ,  se  retira.  Messieurs  les  députez  du 
parlement  retournent  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  ;  raportent  avoir  vu  la  Reine  fort  déso- 
lée, bien  assistée  de  M.  le  chancelier  et  mes- 
sieurs les  officiers  de  la  couronne  ;  lui  avoir  fait 
entendre  l'arrêt  présentement  donné  au  parle- 
ment ;  qu'elle  les  avoit  remerciez  du  soin  et  de 
la  diligence  que  la  compagnie  avoit  apportés  en 
cette  affaire  si  nécessaire  et  si  pressée.  Et  disans 
qu'ils  avoient  vu  ce  piteux  et  lamentable  spec- 
tacle du  corps  du  défunt  Roi,  renouvel lèrent  les 
pleurs  et  lamentations  en  la  compagnie;  ajou- 
tèrent qu'elle  prioit  que  la  cour  prît  encore  cette 
patience  de  ne  point  départir  qu'elle  ne  lui  eût 
fait  entendre  quelque  chose  dont  lors  elle  pre- 
noJt  conseil  ;  ce  que  la  compagnie  accorda  ,  et 
demeura  assemblée  jusqu'à  huit  heures.  M.  le 
premier  président  voyant  la  nuitopprocher  sans 
aucun  avis,  proposa  d'envoyn»  vers  la  Reine 
l'un  des  quatre  notaires  de  la  cour ,  pour  rece- 
voir son  commandement  ;  ce  qui  fut  trouvé  bon. 
Et  fut  maître  Daniel  Voisin  y  l'un  des  quatre 
notaires  ,  commandé  d'y  aller  ;  lequel  retourna 
soudain ,  raportant  que  quelques-uns  des  gardes 
qui  étoient  sur  le  Pont-Neuf  l'avoient  averti 
que  M.  Bullion  étoit  parti  du  Louvre  pour  venir 
trouver  messieurs  du  parlement.  Et  de  fait,  tost 
après  ledit  sieur  Bullion  vint ,  et  dit  que  la 
Reine  lui  avoit  commandé  de  venir  encore  re« 
mercier  la  compagnie  de  l'arrêt  qu'elle  avoit 
donné  présentement ,  que  messieurs  les  députés 

(3)  M.  de  La  Guc$le. 
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lui  aroient  fait  entendre  ;  qu*elle  avoit  été  con- 
seillée de  venir  demain  au  Palais^  et  d'y  ame- 
ner le  Rot  son  Hls,  avec  bon  nombre  de  prtnees, 
seigneurs  ,  prélats  et  autres  officiers  de  la  con- 
ronne^  pour  lui  faire  tenir  son  lit  de  justice  et 
rendre  cet  acte  le  plus  solemnel  qu'elle  pourroît; 
que  Ton  lui  avoit  donne  ce  conseil ,  dont  elle 
èovoyoit  avertir  la  cour,  alln  de  s  y  trouver  en 
l'ordre  et  cérémonie  accoutumée  ,  pour  confir- 
mation et  exécution  de  Tarrét  donné  par  icelle* 
M.  le  premier  président  lui  répondit  que  puis- 
qu'elle en  avoit  pris  conseil  et  avoit  volonté  de 
ce  faire,  la  cour  s'y  trouveroit.  Etant  M.  Bullron 
parti ,  il  fut  arrêté  que  Ton  se  trouveroît  tous 
aux  Auiïustins  le  lendemain  de  bonne  heure  , 
avec  robes  d'écarlate  j  et  ce  fait ,  chacun  se  re- 
tira si}r  les  neuf  heures  du  soir ,  ou  peu  moins, 
—  Suit  Tarrét  de  la  cour  : 

n  Sur  ce  que  le  procureur  j^éneral  du  Roi  a 
remonTxé  ti  la  cour ,  toutes  les  chambres  dHcelle 
assemblées ,  que  le  Roi  étant  présentement  dé- 
cédé par  un  très^Tuel ,  tres-inhumain  et  très- 
déteslwblc  parricide  commis  en  sa  personne  sa- 
crée, il  étoit  nécessaire  pourvoir  aux  affaires  du 
Roi  réj^mant  et  de  son  Kslat,  requeroit  qu'il  fût 
promptement  donné  ordre  à  ce  qui  concernoit 
son  service  et  le  bien  de  son  dit  Estât,  qui  ne 
pouvoit  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
pendant  le  bns  â^e  dudit  seigneur  son  llls,  et 
qu'il  plut  à  la  cour  la  déclarer  régente  ,  ptiur  être 
pourvu  par  elle  aux  affaires  du  royaume,  La  ma- 
tière mise  en  délibération,  ladite  cour  a  déclaré 
et  déclare  l.idite  Reine,  mère  du  Roi^  régente 
en  France,  pour  avoir  Tadminislration  des  af- 
faires du  royaume  pendant  le  bas  âge  dudit  sei- 
gneur son  Ills,  avec  toute  puissance  et  autorité. 

n  Fait  en  parlement,  le  quatorzième  jour  de 
mai  Mi  10. 

M  Signé  Du  Tillet  « 

Le  samedi  quinzième  dudit  mois,  messieurs 
les  présidens  et  conseillers  du  parlement  se  trou- 
vèrent ^  sur  les  six  à  sept  heures  du  matin  ,  as- 
semblez, vêtus  de  robes  d^eearîate,  en  furt 
^rand  nombre;  entre  lesquels  y  avoit  environ 
quatre  ou  cinq  de  messieurs  les  maîtres  des  re- 
quêtes. Arrivèrent  messieurs  les  évéques  de 
Beauvais,  de  Châlons  et  de  Noyon,  pairs  de 
France,  Etant  ainsi  assemblez,  le  sieur  de  Reau- 
mont  vint  de  la  part  de  la  Reine  au  parlement, 
et  dit  qu'il  y  avoit  eu  quelque  doute  le  matin  si 
elle  viendroït  au  parlement,  non  encore  bien 
résolue;  toutefois  qu'enfin  elle  avoit  pris  réso* 
lotion  d'y  veurravec  le  Roi,  son  flfs ,  et  qu*il 
lavoit  laissée  qui  se  prèparoit  et  s'iiabilloit  pour 


y  venir  :  dont  elle  vouloit  que  le  pafWn 
averti.  Cependant  que  J  on  afteiidirit,  ll( 
tin  raporta  une  requête  pour  mcs&trvdtt 
raine j  archevêque  de  Reims,  tettilaatàe»| 
plût  â  la  cour  le  recevoir  à  faire  le 
pair  de  France;  sur  laquelle  fut  mis,  i 
Ton  a  accoutumé;  Soit  m  an  i  ré  aupn 
général^  qui  requit  rordinaire,  qo'il  lÉi 
formé  de  sa  vie,  mœurs  et  religion  :  ce  ^| 
fait  à  rheure  même.  Et  aussitôt  Hofog 
faite  et  raportée ,  il  passe  par  avis  de  le  i 
et  encore  qu'il  y  pût  avoir  quelque  difficuit^i 
ce  qu'il  n'étoit  point  archevêque  sacre,  oi| 
de  vingt-cinq  ans  ,  et  n'eut  autre  ordre  ^è 
sous-diacre,  toutefois^  soit  pour  gratiO 
attendu  ta  grandeur  de  la   maisoti,  oo  ijkiJ 
se  voulût  dispenser  de  ta  rigueur  de  b  i 
pour  la  solennité  du  jour ,  ou  quelqu'autreli 
occiision.  Ton  n*y  \\i  aucune  doute.  M.  lei 
mier  président  lui  fit  faire  le  serment  depaJ 
et  lequel  fait,  il  prit  sa  place  de  pair  au-<li«i| 
des  trois  évesques  et  pairs  ei-dessus 
T(U  opré^,  le  sieur  de  Château  vieux,  cKertl^l 
d'honneur  de  la  Reine ,  vint  pour   parler  a  |mJ 
à  messieurs  Ie5  présidens  :  ce  qu'il  fît  ;  eti 
qu'eux  ne  sçurent  ni  le  sujet  de  son  voyi 
ce  qu*il  leur  dit.  M.  le  duc  de  Mayenne  i 
apporter  en  la  compagnie  dans  une  chaise,  ^ 
lit  mettre  au  milieu  du  parquet,   vis  à  vjs^ 
messieurs  les  présidens,  ne  pouvant,  piri 
infirmité,  monter  ou  il  dcvoit  tenir  soamf,^ 
ni  se  remuer  aucunement  pour  preudre  dlMem 
place.  Apres  vinrent  messieurs  de  Châteauoi 
de  Ponlcarré  ,  conseillers  au  conseil  prive ,  y 
prindrcut  place  sur  des  bancs  préparez  poïT" 
messieurs  du  conseil  privé  dans  le  parquet  PWi 
après  M.  le  connétable  (I)  arriva^  qui  se  mit 
sur  ce  même  banc  au-dessus  d'eux.  Messieurs 
les  archevêques  de  Rheims,  évéques  de  Beau- 
vais ,  Cbâlons  et  Noyon  ,  voyans  que  la  ci 
gnies'augmentoit,  jugèrent  qu1l  leur  fai 
changer  de  la  place  ou  ils  étoient  assis  aa  bi 
au-dessus  de  messieurs  les  maîtres  des  requéll 
et  conseillers  de  la  cour ,  comme  ils  ont  ac 
lurné  et  aux  audiences  et  au  conseil ,   et  qui 
valoit  mieux  prendre  leur  place  en  haut  :  do 
ils  communiquèrent  à  M,  le  premier  présiden(| 
pour  sçavoir  de  quel  c6té  ils  se  dévoient  asse^ij 
aux  hauts  sièges;  lequel^  avec  Tavis  de  nie 
sieurs  les  présidens  proches  de  lui  ,  leur  dit  qu 
quand  le  Roi  venoit  uu  Palais ,  leur  rang  etol 
a  la  main  gauche ,  et  que  la  main  droite  se  i 
servoit  aux  princes  du  sang  et  autres  grands  ofS 
ficiersdela  couronne,  bien  qu^ordinairement 


{ I  )  U  en  ri  de  Mon  Imore  ncy , 
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aux  audiences  et  au  conseil  ils  soient  assis  à  la 
main  droite.  Ils  ne  crurent  pas  cet  avis ,  qui 
étoit  selon  l'observance  et  coutume  ordinaire  ;  et 
se  croyans ,  sans  en  délibérer  plus  avant  mon- 
tent aux  hauts  sièges  de  la  main  droite,  et  se 
rangent  l'un  près  de  l'autre ,  selon  l'ordre  de 
leur  pairie  :  M.  de  Rheims  le  premier,  M.  de 
Beauvais  le  second,  M.  de  Châlons  le  troisième, 
M.  de  Noyon  le  quatrième  ;  avec  lesquels  M.  de 
Paris  se  Joignant,  fit  le  cinquième,  au  lieu  de 
demeurer  en  son  rang  de  conseiller  de  la  cour, 
et  au-dessus  de  tous ,  comme  il  devoit.  M.  le 
connétable  parla  à  M.  le  premier  président  du 
rang  qu*il  pouvoit  tenir ,  et  où  il  avoit  à  se  met- 
tre. Il  lui  fût  répondu  qu'il  ne  pouvoit  s'asseoir 
au-dessus  des  pairs  ecclésiastiques.  Quoi  voyans 
ces  messieurs  les  évéques^  témoignoient  et  de 
paroles  et  de  gestes  de  se  vouloir  maintenir  en 
ces  places ,  et  de  Topiniastrer ,  se  pressans  et 
serrans  fort  près  les  uns  des  autres,  disans  hau- 
tement qu'ils  étoient  conseillers  nés  du  Roi  les 
premiers  et  avant  tous  les  autres,  et  firent 
grande  rumeur.  M.  le  connétable  enfin  monte 
en  haut  et  prend  place  au-dessous  desdits  évé- 
ques,  où  il  fut  quelque  temps.  Sur  ce,  arrivent 
quatre  de  messieurs  les  cardinaux,  sça voir  :  de 
Joyeuse,deGondi,de  Sourdis  et  Du  Perron,  qui 
prirent  lec6té  gauche  aux  hauts  sièges.  Inconti- 
nent après,  M.  lechancellier  arrive,  accompagné 
de  cinq  ou  six  maîtres  des  requêtes  en  robes  noi- 
res, au  devant  duquel  on  envoya  Jusques  au  bas 
du  degré  de  la  porte  deraudience  les  deux  plus 
anciens  conseillers,  messieurs  LeVoix  et  Ck)urtin, 
lequel  avoit  une  robe  de  velours  noir,  et  s'assit 
au-dessus  de  M.  le  premier  président  Jusqu'à 
ce  que  le  Roi  fût  arrivé.  Il  voit  et  apprend  cette 
contestation  de  messieurs  les  pairs  ecclésiasti- 
ques; il  en  communique  avec  messieurs  les  pré- 
sidons, et  pria  messieurs  les  présidens  de  Thou 
et  Camus  de  parler  à  eux ,  et  leur  remontrer  que 
ce  n'étoit  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  disputer  cette 
séance;  qu'il  falloit  que  les  princes  du  sang  fus- 
sent assis  du  c6té  du  Roi  et  de  la  Reine  à  la 
main  droite ,  les  exhortant  de  prendre  place  de 
l'autre  côté ,  après  messieurs  les  cardinaux.  A 
quoi  messieurs  les  présidens  profitèrent  peu , 
s'en  retournans  à  leur  place  sans  leur  avoir  pu 
persuader  ce  qui  étoit  de  la  raison  et  de  la  cou- 
tume. Pendant  cette  dispute,  M.  le  connétable 
changea  de  place,  et  vint  se  mettre  du  côté  et 
au-dessous  de  messieurs  les  cardinaux.  Le  Roi 
et  la  Reine  étant  sur  le  Pont-Neuf,  proche  des 


(1)  En  mémoire  de  Louis  XII  qui  avait  souvent  siégé 
dans  la  grand*  chambre ,  on  7  laissait  alors  ce  dais  tou- 
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Augustins,  l'on  fit  avertir  messieurs  de  la  cour 
qu'ils  étoient  en  chemin  et  venoient.  On  envoyé 
en  la  manière  accoutumée  deux  de  messieurs 
les  présidens ,  qui  étoient  messieurs  Potier  et 
Forget ,  second  et  troisième ,  avec  les  quatre 
plus  anciens  conseillers,  messieurs  Ck)urtin , 
doyen  des  conseillers;  Le  Voix,  Bauyn  et  Sca- 
ron ,  Jusqu'à  la  porte  de  l'église  des  Augustins. 
Enfin  le  Roi  et  la  Reine  entrent  avec  les  princes 
et  pairs  et  ducs,  et  avec  eux  des  princesses  et 
dames  en  grande  confusion ,  qui  se  tindrent  au 
milieu  du  parquet  :  ce  que  Jamais  ne  fut  vu  au- 
paravant au  parlement.  Lors  on  commanda  à 
ces  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques  de  sortir 
du  lieu  où  ils  s'étoient  pensé  maintenir,  et  quit- 
ter la  place  aux  princes  :  ce  qu'ils  furent  con- 
traints de  faire  contre  leur  résolution  première, 
et  vinrent  se  mettre  du  côté  de  messieurs  les 
cardinaux,  qui  étoit  le  gauche,  et  au-dessous 
d'eux  ;  et  M.  l'évéque  de  Paris  avec  eux ,  qui 
devoit  être  en  rang  de  conseiller  de  la  cour.  Alors 
M.  le  connétable  quitta  ce  côté  où  il  étoit ,  et  re- 
tourna de  l'autre,  où  étoient  les  princes,  ducs 
et  pairs.  Le  Roi,  habillé  de  violet  ou  pers  bien 
clair ^  ayant  un  bonnet  plissé,  monte  en  son 
trône,  paré  du  dais  accoutumé  de  velours  violet, 
parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  qui  est  du  roi 
Louis  XII  (1)  ;  et  la  Reine ,  sa  mère ,  après.  Elle 
s'assit  à  la  main  droite  près  de  lui.  A  la  droite 
et  du  même  côté  étoient  messieurs  les  princes 
de  Gonti ,  le  premier  ;  le  fils  aîné  de  M.  le 
comte  de  Soissons ,  qu'on  appelle  le  comte  d'An- 
guien  (3),  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  :  qui  fut 
trouvé  nouveau.  Après  M.  de  Guise,  M.  le  con- 
nétable, M.  d'Ëspernon,  M.  de  Montbason, 
M.  de  Sulli ,  ducs  et  pairs  ;  messieurs  de  Bris- 
sac  ,  de  Lavardin  et  de  Boisdaulphin ,  maré- 
chaux de  France.  A  la  main  gauche ,  messieurs 
les  cardinaux  de  Joyeuse ,  de  Gondi ,  de  Sourdis 
et  Du  Perron ,  messieurs  les  quatre  pairs  ecclé- 
siastiques ,  et  l'évéque  de  Paris.  Aux  pieds  du 
Roi  étoit  assis  bas  sur  un  aurillier  M.  le  duc 
d'Elbeuf ,  fort  Jeune ,  qui  représentoit  le  grand 
chambellan;  et  au-dessous  de  lui  M.  de  Chapes 
étoit  couché,  comme  prévost  de  Paris.  M.  le 
chancelier  prit  sa  place  en  une  chaire  couverte 
de  partie  du  dais  sous  lequel  étoit  le  Roi,  et  au- 
dessous  de  lui ,  où  le  greffier  du  parlement  se 
met  ordinairement ,  et  à  l'audience  et  à  huys 
clos.  A  côté  de  lui  étoit  M.  de  Souvrai ,  gouver- 
neur du  Roi ,  a  la  main  gauche,  et  tout  debout. 
M.  le  chancelier  monte  parler  au  Roi  et  à  la 

(2)  Lonls  de  Itourbon. 
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Reine ,  puisse  reinil  en  m  place.  Apre»  ct*ta,  te 
silence  commande,  la  Reine  dit  ces  paroles: 

-  Messieurs  »  ayant  plu  à  Dieu  ,  par  un  si  mî- 
5êrable  accident,  retirer  à  sol  notre  bon  Roi, mon 
seigneur...  -  (à  ces  mats  elle  cessa  de  par  1er  Je- 
tant de  grands  soupirs  et  larmes  ;  et  peu  après 
reprenant  sa  parole ,  entremêlée  de  pleurs  et  sou- 
pirs, dit  :  )  «  Je  vous  ai  amené  mon  fils,  pour  vous 
prier  tous  dVn  avoir  le  soin  que  vous  iHes  obli* 
gez  t>our  ce  que  vous  devez  a  la  mémoire  du 
père,  et  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  pays*  Je  dé- 
sire quen  la  cunduite  de  ses  affaires  11  suive  vos 
bons  conseils;  je  vous  prie  les  lui  donner  tels 
qu'avisez  en  vos  consciences.  •» 

Ayant  parlé,  elle  descendit  pour  se  retirer, 
comme  elle  avoit  été  conseillée  de  le  faire.  Mais 
étant  en  bas,  et  au  milieu  du  parquet ,  et  con- 
duite par  les  sieurs  de  Cliâteau vieux  et  Con- 
eliine  (I) ,  il  survint  un  nouvel  avis  contraire  au 
premier,  qui  fut  qu'elle  de  voit  retourner  prendre 
sa  place  ,  les  uns  prenaus  sujet  sur  ce  qu'il  n'y 
avoit  point  de  moyen  de  la  faire  passer;  les  au- 
tres, qu'elle  devoit  être  présente  et  assistera 
cette  cérémonie  juîiqu'a  la  (in  ,  pour  ramener  le 
Roi  son  iHs.  Elle  en  faisoit  difOculté,  voulant 
se  tenir  au  premier  conseil,  qui  étoit  le  meilleur, 
comme  n'y  ayant  exemple  semblable  ;  se  laisse 
vaincre ,  et  reaionle  en  sa  place  première.  Le 
Roi  commença  a  dire  : 

"  Messieurs,  Dieu  ayant  retiré  a  soi  le  feu  Roi, 
mon  seigneur  et  père ,  par  Ta  vis  et  conseil  de 
la  Reine,  raa  mère,  je  suis  venu  eu  ce  lieu  pour 
vous  dire  à  tous  qu'en  la  conduite  de  mes  affai- 
res je  désire  suivre  vos  bons  conseils,  espérant 
que  Dieu  me  fera  la  grtjce  de  faire  mon  profit 
des  bons  exemples  et  instructions  que  j'ai  reçus 
de  mon  seigneur  et  père.  Je  vous  prie  donc  de 
me  donner  vos  bons  avis,  et  délibérer  présen- 
tement sur  ce  que  j'ai  commande  a  M,  le  cban- 
celier  vous  représenter.  «  Cela  fut  entendu  de 
peu  de  personnes,  tant  pour  le  bruit  que  pour 
la  foiblesse  de  la  voix. 

Apres  ,  M,  le  chancelier  dit  :  *  Ayant  pfu  à 
Dieu  ,  pour  nos  pèches ,  retirer  à  soi  le  feu  Roi , 
la  première  action  qui  avoit  été  faite  par  le  Roi, 
son  fils,  qui  rè<;ne  à  présent ,  a  été,  par  le  sage 
avis  de  la  Keine  ,  sa  mère ,  de  venir  en  son  par- 
lement pour  tenir  son  lit  de  justice  ,  qui  donne 
espérance  qu'il  sera  soigneux  de  rendre  et  faire 
administrer  bonne  justice  à  tous  ses  sujets^ 
qui  est  une  partie  principale  de  la  charge  royale. 
Sa  naissance  et  les  preuves  qu'il  donne  en  sa 
première  nourriture  nous  font  espérer  qu  il  sera 
vrai  imitateur  des  vertus  de  son  î>ere ,  et  qu'l 

,(1)  Concltil ,  depuis  rtittrérhftl  d'Ancre. 


se  rendra  dîgne  fils  11  il.    i  i:rind  rai;fCByJ 
rien  il  désirer,  sinon  h-  il^l  .ut   d'Aw  ft  «^| 
rlence  ^  qui  sera  supfïlttê  nho 
prudence  et  sage  conduite  de  \  \ 
la  piété  de  laquelle ,  ses  vertas  e!  .^ 
un  jugement  admirable  en  toutes  <  :  >- 
connu  de  ce  f;rand  et   sage  prince,  jr  ^ 
et  disant  souvent  que  par  le  cours  de  l 
devoit  s'en  aller  le  premier,  îl  aumit  i' 
donner  part  et  connoissanee  de  tntites  i 
des  affaires  du  royaume  ,  et  voufott  qo 
jient  traitées  en  sa  présence ,  pour  lui 
rintellrj;ence  et  lu  capacité  de  les  p  -• 
lui  disant  souvent  et  à  tons  ses  m-t 
Ion  l'occasion,  que  son  intention  étoit  Ûîi\ 
remettre  entièrement  après  sa  mort  Tadoi»! 
t ration  des  affaires  de  son  royaume;  et  prié 
jours  avant  ce  funeste  accident  étant  entré* 
discours  et  considération  de  la  mort ,  à  I 
il  se  montroit  toujours  préptiré  sans  lai 
il  déclara  en  présence  de  plusieurs  celte i 
intention*  Il  y  a  plusieurs  exeojples  dans! 
toire  de  France  des  rois  qui ,   pur  leui»  UH 
tamens   ou    autres  déclarations    de    leur  '«^ 
lonté,  ont  déclaré  les  reines   mères  de  Ion 
enfans  régentes,  pour  avoir  le  soin  et  ÏM- 1 
nistration  des  affaires  du  royaume.  La 
d'un  n>i  qui  a  tant  mérité  de  la  France  et  4  | 
tous  les  François^  tant  de  fois  déclarée  elrtf*- 
quée,  est  un  témoignage  plus  exprès  d  |^  j 
certain  qu'un  testament  ou  simple  déclaraliA'  1 
c^est  chose  à  laquelle  il  étoit  besoin  de  poan«:  ' 
prompteraent  pour  donner  cours  aux  affaiff^.  | 
qui  ne  peut  être  retardée  sans  trop  grand  jprf- 
judice,  •' 

Après ,  M.  le  premier  président  et  roessifun  | 
les  présidens,  tous  s'étant  levez  ,  mirent  kge  ' 
nouil  en  terre ,  et  M*  le  premier  président  com- 
mença à  dire  :  ^  Sire ,  nous  étions  les  demien 
jours  en  méditation  perpétuelle  de  continuer  les 
louanfres  accoutumées  des  vertus  très-admim- 
blés  du  feu  Roi  d*heureuse  mémoire,  »  (  sur  m 
paroles ,  M.  le  chancelier  prononça  :  Le  /?« 
reut  que  vous  vous  leviez;  puis  continuai 
'*  avec  allégresse,  qui  après  avoir  par  sa  \cM 
incomparable ,  courage  invincible  et  labeur  la- 
domptable  ,  retiré  la  France  de  la  main  de  so 
ennemis,  délié  le  neud  de  se^  misères,  et, 
comme  un  grand  Esculape ,  réuni  les  parts  dii- 
persées  de  son  Hipolite  déchiré  par  tant  de  fa6 
tions ,  recherché  tous  les  moyens  de  dorer  son 
siècle  d'une  profonde  paix  que  sa  valeur  ooui 
avoit  assurée ,  et  disposé  son  fieuple  à  nouvelle 
reconnoissance  que  nous  apportoit  le  couroaae- 
ment  de  la  Reine,  votre  mère,  solemnise  avec  on 
applaudissement  universel.  Mais  A  présent  noûs 
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trouvonfi  un  changement  il^plornble  en  cette 
«N>ntempkilion  t  cnr  encore  qne  ses  vertus  soient 
•m  digne  et  perpétuel  sujet  de  nos  discours,  que 
notre  intention  n*est  point  de  ehanfîer,  toutefois 
nous  avons  plaisir  et  contentenient  d'élever  les 
■vertus  présentes,  et  maintenant  sommes  con- 
tra in  Is  de  parler  des  passées  avec  pleurs  et  gé- 
missemens.  Quand  nous  jetions  l'œil  sur  votre 
bonne  ville  de  Paris  comme  le  plus  procliain 
objet,  paré  et  embelli  d'ares  triomphons,  festons 
et  autres  artifices  témoins  du  contentement  pu* 
blîc,  se  plaîpïnanl  de  celte  éclipse  infortunée, 
inopinément  survenue  en  tout  ce  royaume,  elle 
nous  remet  en  mémoire  ce  que  rEcriïure  sainte 
dit  de  Noémi  (qui  signifie  belle  )  ^  qui,  ayant 
perdu  ses  enfans,  disoit  à  ses  voisins  :  '<  Ne  m*a- 
pelez  plus  Normi  ^  mais  triste  et  désolée  ,  pour 
la  perte  que  j'ai  faite.  Ainsi  nous  semble  que 
votre  ville  capitale  nous  dit:  ••  Ne  m'apellez  plus 
Noémi ^  car  je  ne  suis  plus  belle  ni  parée  ;  ma 
face  pille  et  défaite  ressent  plus  un  sépulcre 
blanchi  que  tous  embellissemens  du  tout  inu- 
tiles par  la  perte  de  mon  très-cher  prince ,  qu'un 
traître  »  déloyal  et  infidèle  parricide  m*a  ravi 
entre  les  bras.»»  Et  nous ,  qui  ressentons  ce  nir- 
►  lérable  accident .  serions  en  désespoir,  n'étoil 
la  consolation  que  recevons  en  votre  présence, 
laquelle  conlemplans,  il  nous  semble  voir  ri- 
mage  du  défunt ,  et  nous  fait  croire  que  ce  n'e^t 
point  une  perte ,  mais  plutôt  une  éclipse  de  ce 
grand  soleil,  lequel,  aussitôt  qu'il  est  obscurci 
en  un  lieu,  fait  parollre  sa  lumière  en  Tautre. 
Vous  êtes  seul  qui  pouvez,  essuyer  nos  larmes 
et  relever  les  courages  abattus  de  vos  sujets  , 
suivant  la  trace  de  plusieurs  bons  rois  vos  pré- 
décesseurs,  desquels  vous  portez  le  nom,  et  en- 
tr'autres  de  Louis  dernier,  père  du  peuple ,  sous 
le  dais  duquel  vous  êtes  assis ,  qui  vous  doit 
inviter  à  apprendre  à  bien  régner,  nlln  que  pa- 
reil nom  de  père  du  peuple  vous  soit  donné  ; 
et  auparavant  lui ,  de  Louis  dixième  et  de  saint 


battu  une  monnoye  en  faveur  de  Hmpt^ratriee , 

femme  de  IVmpereur  Constance ,  en  laquelle, 
outre  son  nom,  étoient  gravés  ces  mots,  qut 
auroient  plus  de  grâce  en  leur  langue  qu'en  ta 
nôtre  :  Sûreté  de  VEstat.  Vous  ferez  chose 
agréable  h  vos  sujets  d  ordonner  qu'il  en  soit 
exposé  une  contenant  celte  inscription  vérita- 
ble :  Marie  de  Médicis  ,  sûreté  de  la  France  ; 
d'autant  qu  11  ne  se  peut  dénier  qu'elle  ne  Tait 
affermie ,  ayant  a  son  avènement  à  la  couronne 
relevé  les  forces  de  cet  Estât  languissant ,  sous 
le  dt*sir  du  bien  que  peu  de  temps  après  nous  a 
donné ,  duquel  nous  ressentons  à  présent  tes 
grands  effets ,  qui  vous  oblige  d\iutaot  plus  a 
Tairaer  et  lui  rendre  tout  l'honneur  qu'elle  peut 
désirer.  La  suplication  très-humble  que  nous 
vous  faisons ,  est  d'honorer  de  votre  bienveM- 
lance  votre  cour  de  parlement ,  qui  rend  A  vos 
sujels  la  justice ,  vraye  puissance  ordonnée  de 
Dieu,  gloire  et  trésor  des  rois,  qui  retiendra 
vos  sujets  en  votre  obéissance,  sous  laquelle 
nous  protestons  vivre  et  mourir;  vous  faisant  n 
cette  fin  ce  premier  hommage  et  serment  de 
fidélité,  auquel  nous  supplions  très-h^^mble- 
ment  Votre  Majesté  nous  recevoir.  Nos  vœux 
et  prières  seront  continuelles  à  Dieu  ,  qu'il  lui 
plaise  vous  conserver  et  la  Reine  ,  votre  mère, 
pour  vous  et  pour  vos  sujets;  donner  accrois- 
sement a  vos  jours  en  toute  félicité,  et  un  pro- 
grès du  tout  heureux  a  vos  jeunes  ans;  et 
comme  Sa  Majesté  Divine  vous  rend  successeur 
de  la  couronne  héréditaire  du  plus  brave  et  va- 
leureux monarque  du  monde,  aussi  vous  fass^' 
vrai  héritier  des  ses  vertus  très-rares  et  très- 
singulières.  Et  quiconque  aura  rhonneur  d'être 
près  de  vous  soit  assisté  de  son  saint  Esprit  et 
rempli  de  ses  bénédictions ,  pour  vous  bien 
conseiller  ;  comme  au  contraire  quiconque  vous 
contredira  et  désobéira  troublant  votre  Estat^ 
etenireprendra  sur  votre  autorité,  soit  encom- 
bré de  sa  malédiction  ,  et  nous  fasse  la  gnice  de 


Louis,  qui  furent  assistés  au  bonheur  de  leur     vous  rendre  la  fidélité  de  noire  très-humble  ser 


règne  du  conseil  judicieux  des  reines  Blanche 
et  Marguerite,  très-sages  et  très-vertueuses 
princesses,  desquelles  la  prudence  et  le  bon  suc- 
cès des  affaires  plus  importans ,  dont  ces  deux 
t>ons  rois  leur  laissolent  la  direction,  rendoit 
leur  règne  d'autant  plus  heureux.  Suivez ,  Sire, 
ce  bon  cjiemple;  confiez-vous  du  tout  de  vos 
affaires  à  la  Reine  ,  votre  mère  :  la  régence  de 
cet  Etat  lui  est  due;  le  succès  de  son  adminis- 
tration ne  peut  être  qu'heureux ,  étant  pleine 
d'affection  envers  vous ,  et  comblée  de  perfec- 
tions et  dons  de  grâces  infinis,  que  la  bonté 
divine  fait  plus  reluire  en  elle  qu'en  toutes  au- 
tres princesses  de  la  chrétienté.  Autrefois  a  été 
i.  c    n.  11.^  T.  %i 


vîee  si  agréable,  que  nous  puissions  être  tenus 
de  vous  pour  vos  très-burables  et  trés-obéissans 
et  très-fidèles  serviteurs  et  sujets.  » 

Ces  paroles  finies,  qui  furent  prononcées 
d'une  voix  dolente  et  grave,  M,  le  chancelier 
monta  vers  le  Roi  et  la  Reine  ;  et  ayant  parlé  a 
eux,  descend  prendre  lavis,  premièrement  de 
messieurs  les  sept  présidcns  de  la  cour  ;  aprcs 
remonte  pour  le  prendre  de  messieurs  les  prin- 
ces, dues,  pairs  et  maréchaux  de  France,  et  puis 
alla  faire  !c  semblable  vers  messieurs  les  cardi- 
naux et  pairs  ecck^siastiques,  et  Tévéque  de 
Paris  ;  redescend  après  et  prit  Tavis  de  M  Je  duc 
de  Mayenne,  qui  étolt  seul  en  bas  ,  pour  son  in- 
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dispotitiaa  ;  d  piiii  à  inmiimir»  do  coosei)  |irivé, 
qoî  n*fioleol  qas  deux  ;  iMfltfciirs  les  maltm 
des  requêtes  H  eoQftcilten  de  la  cour,  qui  étateot 
au^edÀns  do  parquet  ;  puis  vint  à  l'autre  rang 
desdits  sieurs  du  parlement,  et  leur  dît  qu'il 
eroyolt  que  c'étoit  assex,  et  qu'il  ne  pou  voit  aller 
dans  les  barreaux ,  ou  étolcoi  goeasieurs  des  en- 
quêtes en  fort  grand  nombre.  L'avis  de  tous 
eoaforme  fut  que  le  Bol  tésst  en  sou  \i%  de  justice 
avoit  ordonné  ^  par  l'avis  de  mesmors  les  prin- 
ces, ducs,  pairs,  prélats  et  seigneitrs  de  son 
regraïUDe  ^  et  sa  cour  de  parlement  de  Paris,  qme 
la  Eeine^Sii  mert^,  est  déclarée  régente  en  France, 
pour  avoir  Unstniction  do  Eoî ,  son  fib,  len* 
tiere  admiotstr^tioo  et  gonvemetnenl  des  affai- 
res du  royaume,  suivant  l'arrél  donné  en  sa 
eoor  de  parlement  le  jour  d'hier.  S*étant  rasais , 
il  prononça  que  le  Boi  tooloit  qu^on  onirftt  les 
portes  ei  que  ses  gens  fussent  ouis ,  pour  dire  et 
requérir  ce  qo  ils  verroieni  être  à  faire  de  Iciv 
charge.  Les  portes  ouvertes,  le  grand  bmit 
apaisé ,  II.  Tavocat  Servin ,  en  voix  trerobtanle 
et  lémoigoant  un  grand  deuil ,  dit  ; 

•  Sire,  si  p«nir  dîjfnement  servir  un  roi ,  les 
paroles  bien  composées  avoieni  antani  de  force 
que  la  franche  et  pure  afledHio  d*nne  bonne 
âme ,  ils  essaycroîent  vous  en  offrir  a  cette  pre- 
mière entrée  en  votre  Ut  de  justice*  Mais  an 
lieu  que  les  grandes  playes  fout  parler,  Tex^ 
traordînaire  dent  nos  co*ars  sont  afOigés  ne 
nous  laisse  qu  une  voix  tremblante  H  demy- 
Tive  :  si  que  ne  saurions  vous  présenter  pour 
préaûees  et  offrandes  que  des  cris  et  profonds 
gémiisemens  exprimez  par  une  langue  toute 
laogalssante.  Noos  tous  supplions  donc  lits* 
Imniileinenl  recevoir  nos  parole  entreeiNipées 
par  tes  fortes  pointures  d'une  vive  douleur,  qii 
fait  telle  partie  de  nos  esprits  qu'ils  ne  sont  an* 
tre  diose  que  la  douleur  même,  ne  pouvant 
rien  dire  qu*avec  un  roi  qui  crioit  à  Dieu  : 
Jfon  esprit  pâmé  d^ançQÙse  se  renferme  de- 
dans moi  f  et  mon  ccevr^  Umt  abatu  d^éUmme- 
merUf  eti  troublé  et  désolé  au  milieu  de  mof* 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  peut  remettre ,  pour 
Yous  rendre,  et  à  la  Reine,  votre  tres-bonorée 
dame  et  mère ,  ce  qui  tous  est  dû  ;  c^e&t  lui  aenl 
qui  nous  fait  respirer  et  retenir  la  parole. 

•  Oq  avoit  accoutumé  en  lliistat  de  Rome  de 
réciter  des  louanges  des  empereurs  après  leurs 
déecx  :  et  cela  se  faisoit  lorsque  les  premiers 
rosentimens  de  la  douleur  étoient  passez,  avre 
diverses  fleurs  d  éloquence  que  les  orateuis 
semoient  sur  leurs  tombeaux  et  en  plein  sénaL 

*  Et  pour  cette  heure,  Sire,  nous  ne  poQvoos 
retenir  nos  esprits  pour  les  arrêter  à  telles  ba- 
rangucs  :  ce  que  nous  disons  rieot  do  naïf  de 
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nmra  affection  si  de  ssati^iail  ém  tëaH  \ 

dans  art  el  aflbelrttoi  ^veleno^sr.  Ce  qa  i 

Bttfloal  à  liilre  est  de  salvn  Tm 

m\  romain ,  qui .  mnim 

premier  Ces»-.  dH  qnll 

cer  Tarrét  du  sénat  p«r 

dhrinscl  Imwnîns  atc 

fbnt;  ^^tanteapsdsnifitefB'Vi 

de  pamroéràtniisebsnes:  m  «eai0Brlai 

pHnee,  â  la  sireté  de  rBrtst  «  et  à  i 

mcnoire  du  dé^nl  angnsle  et 

>  Le  grand  nom  dn  BaI,  «otrvr  pmr,  l^| 
nous  pensons  encnre  voir,  sa 
raine ,  sa  feénémlte ,  sa  vmici 
sa  Col,  m  losfaaléet  Tente e«4 
ses  snjeis  el  aMcs ,  et,  à  l'ewlpsit  de  i 
mis  mêmes ,  sa  singnilère  msdérallev  e  ^  | 
menée,  qui  sont  lonln 
àramonrde  lajnstjce, 
ywÊS  en  one  image  penr  vmss^lft  tilpe  ^m. 

•  ?MM»  tons  ftéfcalMS  eettn  image  sis  p 
vous  VOQS  midies  imilnleur  de  ses  vertns,  lai 
ainsi  que  toos  afm  snecédé  à  la  vrtvrncîieéti 
grand  esprit,  de  ect  esprit  prtnripni^de  i 
âme  irigaurcnsn.  Taules  tes  vctts»  die  \ 
Roi ,  votre  père  et  père  do  i 
aniant  de  divers  sujets  de 
augmenter  nos  douleurs  ;  n 
que  nous  disions  avec  un  P^— *Mii  (en  que  ¥d 
li^este  dgtt  melire  en  sa  raécnoire ,  et  Tj  en- 
server  par  un  mile  ressonircnir  ; ,  qiM  /et  pm- 
ces  sont  mortels^  mmis  tm  ÊUfméUqme  est  ekf- 

quand  il  piaft  a  Dien  de  les  bénir;  et  oomii* 
péroBs  de  lut  cette  bénédietion  no  %  ÔCre. 

*  Cependant  il  fini  rendre  les  dernicts  haa^ 
neors  au  feu  Boi ,  et  amir  t»  Tesprit  co  der^ 
niers  propos  do  prince  Germaniciss.  Si 
ques  espérsaees,  si  quelque  provîmîté  do  ; 
touchent  un  soceeaaeur;  si  queiqne 
des  sujets  émeut  à  piorrr,  cieplores  l^a 
d^nn  grand  prinee  Jadn  flarsamit ,  et  qui  nveil 
surTéeu  â  tant  de  guerres  et  de  hasards , 
nous  a  été  6té  si  mslbewsnsement.  tri  In 
leur  me  retient,  la  d^olenr  é*m  i'I 
tire  le  nom  de  sa  misère. 

*  Ce  qui  p«ot  no 
tîon  est  que  Dieu  n*n  pniot  laissé  In  Fratneesnm 
ressonrce,  vons  ayant  métmué  ponr  remier  sur 

Sire, dTaotant  pins  relevé  que  noi» 
en  votre  bas-âge,  p^r  une  grier 
pmUenliêre  de  la  Ikvcar  dîTine,  comme  «  IMen 
donnant  Tcsprit  à  eeux  qui  ssnt  ocx  grands  par 
une  grande  mesore,  rexeellente  vertn  airieat 
aax  Cémrs  devnal  les  ans. 

•  Ainsi  oa  n  ta  ta  i*Kslat  ramnto  qu^^ant 
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lige  de  mmx  et  de  ealamitez ,  Dieu  lui  en- 
"iroya  un  prompt  remède  ,  ordonnant  pour  em- 
pereur Alexandre  Sévère  encore  enfant ,  pour  la 
bonne  espérance  que  J'on  avoit  conçue  de  lui 
par  la  belle  nourriture  qu'il  avoit  eue  de  sa  mère 
Auguste  Mamraea,  qui,  par  mômc  moyen,  fut 
déclarée  par  le  sénat  régente  de  TErapire^  avec 
toute  puissance  et  autorité;  dont  les  historiens 
ont  écrit  que  ce  jeune  enfant  étant  venu  à  TEs- 
lat ,  n 'avoit  rien  fait  es  grandes  affaires  qu'avec 
sa  mère. 

«  On  pourroit  ajouter  d^autres  exemples; 
mais  nous  somme."*  en  un  royaume  qui  se  défère 
par  succession ,  comme  les  étrangers  mesmes 
ont  reconnu  :  témoin  ce  qu'en  a  dit  Agathias  , 
entre  les  Grecs  ,  sous  le  premier  siècle  de  nos 
rois  ;  témoins  autres  qui  ont  écrit  que  votre  ti- 
tre est  le  nom  de  roi ,  sans  ajouster  de  quel 
pays ,  comme  a  été  autrefois  celui  des  Perses, 

»  Or,  pour  le  gouverncmeot  d*un  tel  Estât, 
beaucoup  plus  légitime  qu'un  électif,  it  suffira 
d'alléguer  la  régence  de  la  reine  Blanche ,  mère 
du  roi  saint  Louis,  duquel  Votre  Majesté  est 
issue  en  ligne  directe. 

"  Que  si  cette  reine  mère  rendit  ce  bon  roi, 
son  fils ,  tige  saint  et  sacré  de  vos  ancêtres ,  et 
son  peuple  bien  heureux  par  sa  bonne  admi- 
nistration, nous  n'attendons  pas  moins  de  féli- 
citez de  la  prudente  et^sage  conduite  de  la  Reine, 
votre  trèS'honorée  dame  et  mère,  douée  de 
piété  ,  de  sainteté  et  de  sagesse  ;  et  ce  d'autant 
plus  qu'elle  a  connoissance  des  affaires  de  vostre 
Estât,  dont  le  Roi,  votre  père,  tres-sage  et 
provident,  a  voulu  qu*elle  fut  instruite  par  ses 
serviteurs,  pour  bien  gouverner  votre  personne 
et  le  royaume,  selon  rinlentioû  qu'il  leur  en  a 
souventefois  déclarée*  Ce  qui  nous  fait  entier er 
que  non -seulement  le  premier  an  de  votre  régne, 
mais  ceux  qui  suivront  par  un  long  âge  que 
vous  souhaitons,  seront  couronnez  de  toutes 
béatitudes. 

»  Ainsi  nous  verrons  ,  Sire,  les  certains  effets 
d'une  ferme  espérance  qui  nous  sont  promis  par 
le  symbole  de  votre  lis  royal  ;  et  ce  avec  autant 
ou  plus  de  vérité  qu'elle  fut  représeolce  par 
celte  (leur  de  lis  en  TEstat  des  Romains,  lors- 
qu'on rimprimoit  en  la  monuoye  impériale 
avec  un  revers  portant  ces  titres  :  L'espérance 
auguste  f  l'espérance  du  peuple  romain. 

^  C*est  à  nous  maintenant  de  louer  Dieu  pour 
Ja  soudaine  félicité  qull  nous  a  envoyée  a  Tissue 
d'un  très*grand  malheur ,  composant  les  esprits 
de  vos  sujets  et  serviteurs  à  vous  rendre  tous 
unanimement  la  lldelle  et  prompte  obéissance, 
et  le  suplier  quil  lui  plaise  raffermir  le  trône  de 
Votre  Mi\le9té ,  en  la  faisant  régner  par  justice* 


•  C'est  la  lin  de  nosCre  vœu  en  cette  journée, 
en  laquelle,  comme  un  roi  de  la  Palestine  rc- 
commandoit  à  un  successeur  à  TEmpire  ,  la  cite 
sainte  de  Jérusalem,  comme  première  de  toutes 
les  villes  d'Orient ,  voire  le  nombril  et  centre 
de  toute  la  terre ,  parce  qu  elle  avoit  eu  le  bon- 
heur de  le  saluer  le  premier,  et  montrer  le  point 
d'honneur  de  reeonnoissance  envers  son  prince, 
par  une  affection  de  tant  plus  signalée  quVIle 
ressembloit  aux  vœux  des  premiers  nez  d'une 
famille  plus  aimez  et  chéris  que  tous  les  autres, 
pour  avoir  proféré  premièrement  les  doux  et 
saints  noms  de  père  et  de  mère;  de  même  celte 
principale  et  mère  ville  de  la  France,  ou  est  la 
cour  des  pairs  et  le  premier  de  vos  parlemens  , 
ou  la  première  voix  de  votre  succession  à  la 
couronne  ayant  été  ouye  ,  va  se  répandant  par 
toutes  les  autres  provinces  de  votre  Est^t,  im- 
plore votre  grOce  par  notre  bouche ,  et  vous 
suplie  trè5  -  humblement  d'avoir  le  sacrifice 
qu  elle  vous  offre  de  sa  dévotion  tres-agréable  : 
ce  qu^aussi  elle  requiert  de  la  Reine  ,  votre  au- 
guste mère,  séante  aujourd'hui  à  votre  dextre , 
comme  étoit  la  reine  Betsabée  au  tr4oe  du  nn 
Salomou,  son  fils,  lorsque  ce  sage  prince  se  leva, 
et,  comme  dit  l'Ecriture  sainte,  Tadora  en  se 
prosternant  devant  elle.  Et  d'autant  que  celte 
votre  cour  de  parlement  ,  sur  ce  que  lui  avons 
remontré  être  nécessaire  de  donner  prompte- 
ment  ordre  à  ce  qui  concernoit  votre  service 
et  le  bien  de  votre  Entât ,  qui  ne  pouvoit  êti  e 
régi  et  gouverné  que  par  la  Reine  ,  votre  mère, 
pendant  votre  bas  îige,  donna  hier  son  arrêt, 
par  lequel  elle  a  déclaré  la  Reine,  votre  mère, 
régente  en  France,  pour  avoir  radministration 
des  affaires  de  votre  royaume  durant  ce  temps; 
itous  vous  supplions  très-humblement,  tissistè 
des  princes,  prélats  ,  ducs,  pairs  et  officiers  de 
la  couronne,  ordonner  que  cet  arrest  sera  publie 
eu  tous  les  bailliages,  sénéchaussées  et  sièges 
royaux  du  ressort  de  cette  cour,  et  en  tous 
autres  parlemens  et  sièges  de  votre  royaume.  - 

Ce  fait,  M.  le  chancelier  monta  vers  le  Roi , 
et  vint,  comme  ci-dessus  est  dit,  à  messieurs 
les  presidens,  messieurs  les  princes,  ducs  et 
pairs,  messieurs  les  cardinaux  cL  pairs  ecclé- 
siastiques, et  évéque  de  Paris,  conseillers  d'Es- 
tat ,  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  de  la 
cour,  et,  rassis  en  sa  place,  prononça  : 

"  Le  Roi  séant  en  son  lit  de  justice ,  par  Fa- 
vis  des  princes  de  son  sang ,  autres  princes  , 
prélats,  ducs  et  pairs,  et  officiers  de  sa  cou- 
ronne, oui  et  ce  requérant  son  procureur  géné- 
ral ,  a  déclaré  et  déclare  la  Reine  sa  mère,  ré- 
gente en  France ,  pour  avoir  soin  de  l'éduca- 
lion  et  nourriture  de  sa  personne,  et  fadmi- 
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fiJslratlOD  des  affaires  de  son  royaume  pendant 
son  bas  âge.  Et  sera  le  présent  arrêt  publié  et 
enregistré  en  tons  les  balltiages ,  sénéchanssées 
et  autres  sièges  royaux  du  resiort  de  la  cour  , 
et  en  toutes  les  autres  cours  de  parlement  de 
son  royaume.  « 

M*  le  etianeelier  ,  encore  qu'il  eût  fait  enten- 
dre à  tous  que  Tavis  commun  de  tous  étoit  de 
dire  :  Sait'ani  Varrêi  éi^nnt^  en  son  fmriemfMÎ 


le  jour  d'hier ,  néanmoins  ne  le  piHBOMi  pi 
Ce  que  lui  ayant  été  remoûtré  a  paît  par  M.  I 
premier  président^  il  lui  répondit  que  céh 
par  ou  bilan  ce ,  et  qu'il  y  seroît  mis  par  ecrii 
et  de  fait  on  lui  porta  signer  où  ces  mots  étoiei 
A  déclaré  et  déclare  ^  conformément  a  i'art 
donné  en  sa  couf  de  parlement  dujourd^kà 
Cequil  fit;  et  l'arrêt  a  été  imprimé  et  poU 
avec  cette  clause* 
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MÉMOIRES 

DE    MATHIEU    MERLE, 

BARON  DE  SALAVAS. 


NOTICE 
SUR    MATHIEU    MERLE 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


Matliieu  Merîe  uaqujh\  U/ès  vers  Tan  1548.  Dt; 
ri»i»u  titl  dans  bi's  Métauires  qu'Antoine  Merle, 
père  lie  Mathieu,  étail  c ardeur  de  laines.  Cepen- 
ttaiil  le  rjjarquis  d'Auhais  rapporlo  qu'il  pril  le 
lilrc  4e  noble  dans  un  acte  du  20  mars  1555. 
Le  jeune  Malhieu  ne  rernl  pas  la  moindre  édnca- 
tÎDii  ;  à  viitgi  ans  il  ne  savait  nï  lire  ni  écrira, 
mais  ït  Ne  sentail  une  vocation  décidée  pour  le 
métier  des  armes.  IL  entra  dans  les  gardes  ilu 
baron  d* Acier  »  un  des  chefs  proleslants  qui  plus 
lard  se  TU  calïioUque  pour  devenir  duc  d'Usez,  H 
parait  que,  pendant  la  campayoe  de  15(11»,  ce 
jeune  homme  montra  du  courage  et  du  talent > 
car  l'année  suivante  d'Acier  crut  obliger  le  vi- 
comte de  Peyre,  son  beau-fri)re,  en  le  faisant 
passer  à  son  service  comme  écuycr.  Le  vicomte, 
après  ravoir  mis  à  Tépreuve  ,  lui  confia  la  garde 
dettes  terres  en  <)évaudaD^  avant  d'alîer  offrir 
ta  tête  aux  âicaires  de  Charles  IX.  La  terreur  in- 
upiréepar  laSaint-Bartbélemy  porta  le  désordre 
à  son  comble,  surtout  dans  tes  provinces  du  Midi. 
Les  protestants  vivement  poursuivis,  et  privés 
de  leurs  cfiefs  qui  avaient  péri  dans  cette  fatale 
journée  f  couraient,  pour  échapper  au  fer  des  as- 
sassins, se  ranger  sous  la  bannière  d'audacieux 
aventuriers.  Merle  «  a  peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  était  le  plus  entreprenant  de  tous;  avec 
trente  partisans  déterminés,  il  se  mit  en  cam- 
pagne» et,  de  succès  en  succès,  sa  troupe  grossis- 
sant, il  eut  bieutdt  à  ses  ordres  un  parti  redou- 
table. 

LeGévaudan,  les  Céveunes,  le  Bas- Langue- 
doc et  r Auvergne  furent  le  tbéAtre  de  ses  heu- 
reuses excursions*  On  en  verra  les  détails  dans 
la  Relation  du  colonel  Gondin,  son  compagnon 
d'armes.  Un  contemporain  a  tracé  de  cet  honmic 
extraordinaire  le  portrait  suivant  :  «  Sa  taille 
esloit  moyenne  et  son  corps  épais  \  il  esloit  bois- 
leax,  la  couleur  de  sei  cheveui  e»lo)t  blonde  ;  il 


porinft  deux  grandes  moustâcbes  relevées  et' 
sembhihlcsà  deux  dents  desaoglier;  ses  yeux 
gris  et  furieux  g'enfunroientdans  sa  (è(e;  son  Dei 
cstoit  large  et  camus;  il  cstoit  cruel  el  barbare.  » 

Cependard  Gondin  donne  a  entendre  qu'il  s'é* 
tait  formé  un  plan  de  conduite  bien  calculé,  et 
qui  suppose  plus  d'entendement  que  de  cruauté. 
Il  tient,  dit-il,  ia  main  roUe  aux  toidaii ^  qu*iU 
n'euaenl  oter  toucher  un  œuf  iur  ieur  vie .  auw 
lieuse  qui  payenî  xa  contribulion  volantairemeni  ; 
atix  autres  leur  fesoil  la  guerre  rude.  Tout  ce 
qu'on  peut  exiger  des  proscrits  auxquels  le  dé- 
sespoir a  fait  prendre  les  armes,  est  de  s'ab- 
stenir de  cruautés  inutiles. 

Merle,  devenu  riche,  acheta  en  15H9  lester- 
res  de  Salavas  et  de  la  Gor-^e,  et  se  Ht  appeler 
baron  de  Salavas;  mais  cu  titre  ne  lit  pas  oublier 
le  nom  qu'il  avait  rendu  célèbre. 

Bien  que  cette  Relation  soit  faite  sans  art,  si 
elle  a  été  achevée,  il  est  f;\cbeux  que  la  suite  ne 
nous  soit  pas  parvenue.  Oans  le  dix-huitième 
siècle,  le  manuscrit  passa  de  la  précieuse  bi- 
bliothèque du  président  de  Thou  dans  les  mains 
du  marquis  d'Aubais,  qui  le  publia  dans  le  se- 
cond volume  d'un  recueil  inlilulé  :  Pièceê  fugiti- 
vet  pour  servir  à  VHiiUnre  de  France, 

Oit  ne  connaît  pas  la  date  de  la  mort  de  ce  ca- 
pitaine; le  marquis  d'Aubais  la  place  au  com- 
mencement de  l'année  1584  ;  mais  c'est  une  er- 
reur^ puisque  Merle  fui  envoyé  à  Nîmes  après  la 
bataille  de  Coutras,  vers  la  fin  de  1587,  et  «ju^il 
existe  une  lettre  du  duc  de  Monipeosier  de  la 
même  année,  adressée  à  un  autre  chef  de  parti- 
sans, dans  laquelle  le  duc  s'exprime  ainsi  :  Nom 
auront  Merle:  comme  vous^  i7  eH  un  peu  délabré 
dliommet^  mai$  avec  lui/  j'aîtaqueroyt  V enfer  ^ 
fmi'ii  rempli  di  cinquante  milU  diablei. 
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n  cupUaiDe  Mathieu  de  Merle^  Datif  d'Uzès , 
\fo\l  deux  frères  aînés  ;  Il  commetiça  en  por- 
knt  Torquebuse  dans  les  gardes  de  M.  d'Ader  ^ 
ïepuis  doc  d'IJzes  ,  avec  lequel  il  fit  le  voyage 
^e  Poitou  (1)  en  1SC8.  Après  la  paix  de  1570 , 
€l* Acier  le  donna  à  M,  de  Peyre,  son  beau-frère, 
qui,  le  connoissant  homme  de  courage  et  d  en- 
tendement ,  le  fit  son  écuyer,  et  le  ebargea  de 
J^  garde  de  «a  maison  en  Gévaudan  ,  lorsqu'en 
■S 7 2  it  ulla  aux  noces  du  roi  de  Navarre  et  de 
Tlarguerîie  de  France,  qui  furent  suivies  du 
massacre  ou  il  fut  tué.  Les  troubles  s'étanl  al- 
lumés j  Merle  manda  â  ses  amis  dTfzè^  de  le 
venir  trouver  ;  ee  qu'ils  firent  au  nombre  de 
trente  bons  soldats.  Arrivés  à  Peyre  ,  prend  Le 
Malzieu  en  Gévaudan,  en  1573;  ta  noblesse  du 
pays  Tassiege,  ou  tâche  de  rattraper  aux  eour- 
ses  qu*il  faisoit.  11  dresse  soo  ordre  des  contri- 
butions ,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse  ^ 
exempte  leurs  terres,  tient  la  main  roide  aux 
soldats,  qu'ils  n'eussent  osé  toucher  un  œuf  sur 
leur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement.  Aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude  <«  rend  sa  garnison  forte  ,  et  la  plupart  à 
cheval ,  qui  lui  donne  moyen  de  reconnoftre 
lasoire,  la  trouve  prenable  par  coups  d'é4!helle; 
mande  â  ses  amis  aux  Ce  venues  ,  et  à  Uzès  à 
son  frère  aine  le  venir  trouver  au  Malzieu;  ee 
qu'ils  font  au  nombre  de  trois  cents.  Ils  montent 
tous  à  cheval  ,  ou  bien  ou  mai  ,  laissant  sondit 
frère  au  Malzieu  avec  ceux  d'iizès,  pour  lui  être 
plus  affides;  ce  fut  en  1574.  Se  rend  aux  fos- 
sés d'Issoire,  Etant  sur  le  point  de  descendre 
un  fossé,  entend  deux  messagers  qui  crient  aux 
sentinelles  que  Merle  est  en  campagne  ,  et  volt 


(1)  0' Acier  cgniiuiMi  du  Liiiigyedoir  au  prince  de 
Dtitlé  dei  lrou|Nîs  prolff tant».  Celte  marche  fut  trèi 


des  signales  de  feu  en  plusieurs  lieux  et  châ- 
teaux voisins.  Merle  avec  sa  troupe  laisse  passer 
ces  messagers  et  fe  caporal ,  qui  se  retira  a  son 
corps-de-garde.  A  même  instant,  ledit  Merle 
entre  au  fossé,  fait  dresser  une  échelle,  et  monte 
le  premier  ,  trouve  un  habitant  avec  un  bâton 
ferré  à  deux  bouts ,  qui  s'oppose  vivement  à 
lui  et  tîiehe  de  renverser  Téchelle  ;  mais  Merle, 
s'etant  fait  bailler  de  main  en  main  deux  pisto- 
lets ,  les  tire  et  renverse  la  sentinelle  de  la  mu- 
raille en  bas;  ce  qui  lui  facilite  son  entrée  avec 
ses  bons  capitaines  :  ainsi  il  fut  bientôt  maître 
d'Issoire ,  ou  il  établit  le  même  ordre  qu'au 
Malzieu  ;  se  fait  des  amis  parmi  la  noblesse  voi- 
sine et  quelques  autres  du  pays.  Se  voyant  fort 
et  renforcé,  fit  plusieurs  combats,  et  prit  pri- 
sonuier  de  guerre  ,  en  une  rencontre  a  cbeval  » 
le  seigneur  de  La  Guiche,  accompagne  de  force 
noblesse  et  gens  d*ordoimance  du  pays  d'Au- 
vergne; il  se  trouva  enveloppe  et  fut  conduit 
en  la  ville  d'Issoire  en  1575,  ou,  après  certain 
temps,  fut  élargi  sans  rançon  par  commande- 
ment du  roi  de  Navarre.  En  même  temps  la 
noblesse  d'Auvergne  ayant  assiégé  avec  un  ca- 
non le  château  de  Malet,  où  le  capitaine  Merle 
avoit  garnison ,  icelui  part  avec  deux  cens  cui- 
rasses et  un  nombre  d'arquebusiers  à  cheval , 
bat  les  assiégeans  qu*il  trouve  écartés  et  qui 
jettent  leur  pièce  de  canon  dans  un  creux  de  ri* 
vière,  duquel  Merle  la  retira  après. 

La  paix  étaut  faite  en  157G ,  le  roi  de  Na- 
varre commanda  à  Merle  de  remettre  Chava- 
gnae  dans  Issoire  p  et  lui  laisser  le  commande- 
ment et  garde,  comme  ville  d*otage;  a  quoi 
Merle  obéit,  et  se  retira  à  Uzès,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  avec  tre^-beau  équipage. 

Les  troubles  ayant  recommencé  en  1577  , 
Merle  part  d'Uzes  avec  certains  capitaines  et 
soldats,  et  se  rend  au  château  de  Peyre,  ou,  quel- 
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ques  jours  après ,  reprit  par  pétard  ou  échelles 
Le  Malzieu  ;  et  de  là,  par  l'entrepôt  de  la  ville 
dlssoire,  prit  par  pétard  la  ville  d*Ambert,  de 
laquelle  il  fit  infinies  courses  et  autres  desseins, 
comme  sur  Saint-Flour  ,  où  le  frère  atné  de 
Merle  étant  entré  avec  une  vingtaine,  les  habi- 
tans  de  la  ville  les  contraignirent  de  sauter  les 
murailles  avec  perte  d*aucuns.  Le  comte  de  Mer- 
tinengue  étant  venu  assiéger  Ambert ,  Merle  et 
ses  capitaines  soutinrent  les  assauts  et  contrai- 
gnirent Tarmée  de  Mertinengue  de  se  retirer, 
non  sans  grande  perte  d*bommes  et  munitions  ; 
mais  peu  de  temps  après  ,  Merle  ayant  appris 
que  le  duc  d'Alençon  venoit  assiéger  Ambert 
avec  une  armée  forte  et  bien  équippée  dVtille- 
rie,  ne  crut  pas  pouvoir  deffendre  une  ville  si 
foible ,  ruinée  depuis  le  dernier  siège  ,  et  dont 
les  brèches  ne  pouvoient  être  mises  en  état  de 
deffense  ;  il  prit  le  parti  d'abandonner  la  place, 
portant  les  poudres  et  armes  et  les  Jettans  dans 
la  ville  d'Issoire  avec  soldats ,  sans  lesquels  il 
auroit  fallu  abandonner  la  ville,  qui  soutint  une 
furieuse  batterie  et  plusieurs  efforts;  pour  lui, 
il  se  retira  au  Malzieu,  d*où  il  tâcha  de  fatiguer 
l'armée  qui  assiégeoit  Issoire. 

En  1579 ,  un  des  principaux  chefs  de  la  reli- 
gion ordonna  à  Merle  de  faire  quelques  des- 
seins; Merle ,  qui  avoit  reconnu  Mende ,  étant 
parti  de  Marvejols  avec  des  troupes  venues  des 
Ce  venues  ,  entra  à  minuit  (1),  par  coups  d'é- 
chelles si  vivement  donnés ,  qu'ils  forcent  les 
gardes  des  murailles  dans  Mende ,  les  cloches 
de  la  grande  église  sonnant  à  grande  force  ,  et 
même  cette  cloche ,  qu'on  la  tenoit  par  toute  la 
France  la  nonpareille,  et  dont  le  bruit  empêcha 
les  habitans  d'entendre  l'allarme.  S'étans  ren- 
dus à  la  place  au  nombre  de  dix-sept,  le  baillif 
de  Mende  ayant  enfin  entendu  le  bruit,  courant 
à  l'allarme  avec  une  troupe  de  soldats  et  cha- 
noines armés ,  furent  par  la  troupe  de  la  place 
mis  en  fuite,  et  le  baillif  tué;  certains  habitans 
s'étant  sauvés  dans  une  tour  des  murailles, 
furent  pressés  de  si  près  qu'ils  se  rendirent  peu 
d'heures  après. 

Quelques  mois  après ,  Merle  étant  renforcé 
de  bons  hommes  de  guerre ,  les  seigneurs  de 
Saint-Vidal  et  d'Acher  et  beaucoup  de  noblesse 
du  Velay,  de  Gévaudan ,  d'Auvergne  et  du  Vi- 
varois ,  rassemblent  des  forces  pour  assiéger 
Mende ^  à  cause  des  courses,  prises  des  che- 
vaux, que  Merle  faisoit  ordinairement  ;  et  s'étant 
donné  rendez-vous  en  la  ville  et  fauxbourg  de 
Chanac,  mandent  un  trompette  à  Merle  s'il  ne 

(1)  La  nuit  fie  Nod. 

(2)  François  d«  Coligny.  fils  de  lamiral. 


vouloit  point  se  rendre  auxdits  seigneurs;  que 
en  cas  qu'il  ne  le  fairoit ,  qu'on  le  forceroit  et 
tailleroit  en  pièces.  Merle,  après  avoir  fait  boire 
le  trompette,  lui  dit  qu'il  notât  bien  sa  réponse, 
qn'étoit  que  lesdits  seigneurs  l'avoient  fort  sou- 
vent menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle  armée, 
et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ;  mais  que 
s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir  voir ,  qoll 
les  iroit  voir  eux.  Cette  réponse,  rapportée  par 
le  trompette  auxdits  seigneurs,  causa  risée  aox 
uns  et  dédain  aux  autres,  d'une  si  arrogante  ré- 
ponse ;  mais  le  bon  fut  que ,  ayant  failli  lesdits 
seigneurs  partir  de  Chanac  ledit  Jour  pour  l'al- 
ler voir ,  ledit  Merle  part  de  Mende  sur  les  dix 
heures  du  soir  avec  cent  cuirasses  à  cheval  et 
deux  cents  arquebusiers  avec  des  pétards;  fait 
mettre  pied  à  terre  à  une  partie  des  cuirasses, 
l'autre  soutenant  de  loin ,  afin  que  les  chevan 
ne  donnassent  l'allarme.  Les  cuirasses  avec  les 
deux  cents  arquebusiers  ayant  donné  des  ooupi 
de  pétard  à  la  porte  du  faubourg  ,  da  côté  de 
Marvejols ,  étant  les  corps-de-garde  an  milieo 
de  la  grande  rue  de  Chanac  si  pleins  de  gens  de 
guerre,  que  les  pétards  ayant  fait  grand  effet, 
tuèrent  plusieurs  desdits  soldats ,  entrant  pèle 
et  mêle,  firent  un  étrange  fait  ;  si  les  soldats  ne 
se  ftissent  pas  amusés  à  piller  et  à  prendre  des 
chevaux,  ils  auraient  forcé  ces  messieurs  dans 
la  ville,  dans  leur  lit,  à  leur  aise.  Merle ,  ayant 
entendu  le  pétard,  donne  dans  le  fauxbourg 
avec  la  troupe  de  cheval  ;  mais ,  ayant  reoonns 
que  la  prise  des  chevaux  et  le  butin  empéchoit 
les  siens  à  passer  outre  pour  forcer  la  ville ,  qui 
est  entre  le  château  et  le  fauxbourg  ,  fit  sonner 
la  retraite,  et  retourna  avec  deux  cents  chevaux 
de  ses  ennemis  a  Mende,  distant  d'une  lieue  et 
demie. 

En  1580,  le  seigneur  de  Châtillon  (2)  esti- 
mant avoir  plus  de  mérite ,  pour  le  grade  de 
sa  maison,  pour  commander  à  Mende  que 
Merle ,  y  ayant  même  l'obéissance  comme  géné- 
ral pour  la  pratique  d'aucuns  capitaines  roal- 
contensde  Merle,  ayant  attiré  Merle  au  siège 
du  château  de  Balsiége  près  de  Mende ,  ensem- 
ble bonne  partie  de  la  garnison,  Châtillon  se 
rend  maître  de  Mende  ^  fait  refuser  la  porte  à 
Merle ,  y  établit  garnison  à  sa  dévotion.  Merle, 
contraint  de  chercher  retraite ,  surprend  le  châ- 
teau du  Bois  (s)  où  de  là  peu  de  temps  après 
ayant  pratiqué  quelques  soldats  qui  avoient  été 
avec  lui ,  passant  devant  la  porte  de  Mende ,  il 
demanda  un  maréchal  pour  ferrer  ses  chevaux, 
les(iuels  avoient  été  déferrés  exprès  approchant 

3}  Situé  près  dfl  Mcmkv 
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de  ladite  ville.  On  lui  présenta  la  cotation ,  et 
à  aucuns  de  sa  troupe ,  qui  pou  voient  être  de 
quinze  à  vingt  à  cheval:  s'approchent  de  la 
porte  ceux  qui  portent  la  colation  s'en  saisirent 
et  donnèrent  entrée  à  Merle ,  lequel  fit  crier  : 
vive  le  Merle/  de  façon  que  la  plupart  de  la 
garnison  se  joignit  à  lui ,  et  ceux  qui  étoient 
aux  tours  les  rendirent.  Les  capitaines  La  Roche 
et  La  Garde  de  Peire ,  qui  commandoient  en 
l'absence  de  Châtillon ,  furent  aussi  saisis  et  mis 
dehors  sans  excès. 

En  ladite  année  1^80 ,  monseigneur  le  prince 
de  Condé  ayant  été  pris  (l)  par  une  garnison 
du  duc  de  Savoye  en  Savoye ,  étant  parti  de 
Genève  en  habit  déguisé  pour  se  rendre  en 
Dauphiné  entre  les  mains  du  seigneur  des  Di- 
guières ,  général  des  églises  du  Dauphiné ,  fut 
sauvé  par  un  simple  soldat  de  ladite  garnison. 
Le  prince  étant  arrivé  à  pied ,  qui  ne  se  pou- 
voit  soutenir  du  travail  du  chemin,  n'ayant  ac- 
coutumé d'aller  à  pied ,  fut  honoré  et  bien  reçu 
dudit  seigneur  des  Diguières,  qui  lui  fournit 
argent ,  chevaux  et  équipages ,  et  le  fit  accom- 
pagner Jusques  avoir  passé  le  Rhône,  se  ren- 
dant à  Uzès  et  Nismes;  lequel  aussitôt  prit  le 
commandement ,  et  commande  au  sieur  de  Gon- 
din ,  maréchal-de-camp ,  s'acheminer  avec  son 
riment  de  huit  enseignes  du  côté  deMende, 
où  il  trouveroit  les  sieurs  de  Porquarès  et  de 
Merle ,  pour  aviser  à  ôter  les  forts  que  les  ca- 
tholiques tenoient  entre  les  Cévennes  et  Mende. 
Etant  arrivé  ledit  de  Gondin  à  Molines ,  près  la 
ville  d'Espagnac,  et  ayant  conféré  avec  aucuns 
gentilshommes  desdits  pays  des  Cévennes,  Por- 
quarès s'achemina  h  Meirueis  pour  faire  mar- 
cher pouldres.  Merle  va  faire  partir  de  Mende 
deux  canons  et  une  bâtarde  qu'il  avoit  fait  faire^ 
et  une  quantité  de  baies  en  faisant  fondre  la 
grande  cloche  tant  renommée.  Gondin  alla  blo- 
quer la  ville  d'Espagnac  avec  ses  troupes  et 
quelques  compagnies  du  pays.  Etant  arrivés 
Porquarès  et  Merle  dans  quatre  Jours  après  avec 
pouldres ,  baies  et  lesdits  canons ,  qui  furent 
descendus  à  la  descente  de  Molines,  presque 
inaccessible,  et  la  façon  qu'ils  furent  descendus, 
ayant  attaché  vingt  paires  de  bœufs  par  der- 
rière le  canon  pour  le  retenir,  qu'ils  ne  prinsent 
la  descente ,  et  tiré  seulement  par  une  paire  au 
devant ,  logèrent  ce  même  soir  les  canons  Joi- 
gnant des  maisons  du  côté  de  Florac.  Le  Jour 
suivant;  bon  matin ,  commença  la  batterie  ;  sur 
le  soir  on  se  loge  sur  une  tour  faisant  le  coin  de 


(1)  De  Thoa  lyoute  que  ce  prince,  n'tyaot  pas  été  re- 
conoa ,  tut  dépouillé ,  ce  qui  explique  ce  récit, 
(9)  GbltMu  à  troif  lieuei  au  sud  dt  Mende. 


la  ville,  que  le  canon  avoit  abattu ,  attendant 
le  Jour  d'après  faire  élargir  la  brèche  et  donner 
l'assaut;  mais  sur  la  minuit,  les  soldats  delà 
garnison,  en  nombre  de  quatre-vingts  ou  cent, 
prirent  telle  appréhension  d'être  forcés ,  qu'ils 
persuadèrent  M.  de  Lambrandes ,  leur  gouver- 
neur, de  déloger  avec  eux  ;  ce  qu'ils  firent  à 
l'instant ,  sortant  en  foule ,  passant  la  rivière  de 
Tarn  au  gué ,  grimpant  la  montagne  de  Notre- 
Dame  de  Quezac,  où  aucuns  furent  tuez,  entre 
autres  le  sieur  de  Montoulons,  et  pris  prison- 
niers les  autres ,  se  sauvant  sans  armes  à  Que- 
zac (2). 

Le  Jour  suivant ,  Gondin ,  avec  son  régiment 
et  autres  compagnies  des  Cévennes ,  vont  blo- 
quer  le  château  de  Quezac  ;  Porquarès  et  Merle 
font  marcher  le  canon ,  qui  fut  mis  en  Imtterie 
sur  le  soir;  au  plus  matin  commence  la  batterie 
droite  au  château ,  leur  ayant  tiré  environ  deux 
cens  coups  de  canon ,  n'étant  encore  la  brèche 
raisonnable.  Deux  soirs  après ,  font  un  trou  au- 
dit château  par  derrière ,  passant  certaine  garde 
du  côté  de  la  rivière  de  Tarn ,  près  du  château 
traversent  la  rivière  et  se  sauvent  la  plupart 
par  la  montagne  à  Sainte-Eremie  (3)  en  Rouer- 
gue,  ayante  leur  sortie  laissé  quelques  soldats 
en  garde  qui  se  laissent  surprendre.  Merle  laisse 
dans  lesdites  places  quelques-uns  des  siens  pour 
la  garde. 

Quelques  jours  après,  lesdits  sieurs  ayant 
fait  telle  diligence ,  que ,  bien  qu'il  fallût  passer 
et  repasser  quatre  fois  à  gué  le  canon  à  la  ri- 
vière de  Tarn ,  le  plus  souvent  que  le  canon 
avoit  une  toise  d'eau  par-dessus,  et  les  bœufs  à 
la  nage,  ils  mirent  ledit  canon  en  batterie  de- 
vant le  château  de  Redouès  (4),  très-fort  de  mu- 
railles, ou  il  y  avoit  environ  quatre-vingts  ou 
cent  soldats  sous  le  capitaine  Mirai ,  leur  chef, 
qui  furent  enfermés  dans  ce  château  aussitôt  par 
les  troupes,  où ,  après  avoir  souffert  deux  cens 
et  tant  de  coups  de  canon,  et  la  poudre  man- 
quant, se  rendirent  opiniâtres  à  se  vouloir 
rendre  ;  qui  fit  prendre  résolution  entre  Por- 
quarès ,  Merle  et  Gondin ,  c'est  que  Porquarès 
iroit  à  Meirueis  pour  avoir  des  poudres  ;  Merle 
à  Mende  pour  avoir  des  balles  de  canon  et  vi- 
vres ;  sous  promesse  que  Gondin  leur  fit  ne  dé- 
partir dudit  siège,  quelle  rigueur  de  l'hyver 
qu'il  fit  ;  car  il  y  avoit  partout  au  plus  beau  un 
pied  de  neige ,  qu'ils  ne  fussent  de  retour  ;  lui 
ayant  recommandé  la  garde  des  canons,  et 
qu'ils  ne  manqueroient  d'être  à  lui  dans  huit 


(3)  En  Gé?audan ,  et  non  en  Rouerguc. 

(4)  Ou  Bedouesc,  eliâieau  à  cinq  lieuei  au  lud  de 
Biendt. 
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jours  avec  leur  appareil.  Pendant  ces  entre- 
faites ,  le  sieur  de  Vidal ,  gouverneur  du  Vêlai , 
s'avance  à  deux  lieues  de  Bedouesc^avec  quinze 
cens  hommes  de  pied  et  deux  cens  chevaux; 
mais ,  à  cause  des  grandes  neiges  tombées  aux 
montagnes  qui  étoient  entre  deux,  il  ne  put  pas- 
ser ;  et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  jetter  dans 
le  château  vingt  soldats,  conduits  par  le  capi- 
taine Estanières.  Etant  aussi  averti  que  Gondin 
s'étoit  bien  retranché  dans  des  faubourgs  rui- 
nés, et  de  même  son  canon ,  Saint-Vidal  prend 
son  chemin  et  se  retire.  Cependant  les  assiégés 
ne  cessent  de  se  moquer  des  assiégeans  et  de 
leur  canon ,  qui  attendoit  la  picorée ,  leur  criant 
sans  cesse.  Mais ,  sur  le  douzième  jour  de  leur 
partement,  Porquarès  et  Merle  arrivèrent  avec 


la  picorée  pour  le  canon,  où  les  ayant  salués 
et  assurés  que  le  canon  avoit  reçu  ses  vivres, 
se  rendent,  sans  avoir  le  Jugement  de  deman- 
der leur  vie  ;  ce  qui  causa  la  mort  d*aacuns,  les 
chanoines  mis  à  rançon ,  et  tout  le  batin  donné 
au  régiment  de  Gondin  ;  lequel  ayant  lettre  du 
prince  de  Condé ,  de  Nismes ,  comme  le  Roi 
traitoit  avec  le  roi  de  Navarre,  lui  mande  le 
venir  trouver  avec  son  régiment  et  faire  reti- 
rer les  autres  troupes.  Il  conduisit  le  canon  au 
château  de  Guezac,  tenu  par  Merle,  lequel  après 
fit  scier  et  en  faire  son  propre. 

Et  pour  le  regard  du  voyage  de  Genève, 
parce  qu'il  y  a  de  belles  particularités ,  Je  ne 
manquerai  de  vous  en  informer  bientôt  et  da 
vrai. 


FIN    DES    MBUOIfiES    DK    MATHIEU    UI.ULE. 
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SUR    SAINT-AUBAN 


KT  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Jaci|ucs  (tj.  Fapcn,  seigneur  de  Satnl-AubaR, 

bîgarda  comme  uo   bonneur  â  avoir  esté  nourri 
irét  de  f  admirai  de  Chaitition.  Très  jeune  encore» 
commandai l  mie  c<»mpagiiie  à  la  jourii^'e  de 
ïarci a  110.^011  Slrozzi  fut  battu  par  le  marquis  de 
larigiMiii.  Use  trouva  au  ïiiége  de  Sienne.  Mont* 
bc  avait  tonru  contre  lui  de  fortes  préventions 
ju'il  expriaie  en  ces  termes  :  u  Or,  plusieurs  fois 
luparavanlavois-je  dit  au  seigneur  Cornélio  et  au 
•ouïte  de  Gayas  (rial^as) ,  voyaul  entrer  la  campa 
|Die  du  capitaine  Saiul-Aubaii  dans  le  fort  :  Croi- 
ries-roux  qu^it  mf  i?a  iauijouri  devant  ki  yeux  que 
nout  detonë  perdre  ce  fort  par  (a  faute  du  capitaine 
^aint-Auban  ei  de  ia  compagnie "î  Je  ne  ta  voy 
nmaîi  entrer  que  ia  fièvre  ne  me  prenne  du  mau- 
au  présage  que  j'en  ay.  Je  ne  le  pouvois  estimer 
in.s  moi*  cœur ,  pource  qu'il  ifavoil  jamais  vinjçt 
hommes  d'apparence  en  sa  compagnie  ;  car  il  ai- 
Doil  mieui  un  lésion  qu'uu  homme  de  bien,  et 
luy-me^ime  ne  vouloil  bouger  de  hon   togia 
Quelque  cba»c  que  jeluy  remonslrasse.  à  Sainl- 
kuban  faillit  justifier   les  appréhensions  de  sou 
tirave  générât.  Une  nuit  qu  il  â'étail  retiré  dans 
Dû   togis^  laigsaot   la   garde    du  fort  Camotlia 
(t  le  commandement  de  sa  compagtiic  à  son  ne- 
icu  Comborcier,    qui  estoil  un  jeune  homme  non 
expérimenté  ^  Vemiemï    {lèn^tra  daias  le  fort  par 
cahtde*  Le  vîgilanl  Moniluc  accourut^  et  pen- 
janl  qu'il  encourageait  quelques  braves  à  s'y  je- 
er^  il  aperçut  Saiiit-Auban  qui  arrivait,  el  f^ou- 
rdain  lui  mellanl  Tépée  à  la  gor^e  :  »  Paillard , 
roescliant,  lui  dit-il,  lu  es  cause  de  nous  faire 
pccdrela  ville,  ce  que  lu  ne  verras  JamaiSi  car 
je  te  tucray  tout-à-ceste  heure,  ou  lu  sauteras 
dedar^s,  »  Saint-Auban  répara  sa  faute  eu  chas- 
sant rennemi  avec  une  rare  îniréptdilé. 

On  sait  qu'il  embrassa  la  religion  protestante 
à  l'exemple  de  Colîgny,  et  qull  prit  |iarl  à  la 
guerre  civile  de  Xoûû,  \\  servit  alors  soun  les  or- 
dres du  baron  des  Adrels ,  qui  ftC(|uit ,  h  force  de 
cruàulés,  une  triste  réputation.  Chargé  par  le 
baron  d'une  mission  prés  du  prince  de  Coudé  «  il 
prétendit  que  ce  capitaine  nuisait  au  fiarti  en  le 
rendant  odieux  par  se^  excès,  Condé,  qui  eu  étatl 
méctmlcnt,  donna  une  commission  àSaint-Auban 
pour  prendre  le  commandement.  Le  Daupbiné  dé- 
fi) C'est  par  erreur  qu'à  la  page  124  des  Mémoires  de 
Itontlue  un  l'oppelkGnspariJ, 


vaît  être  le  théâtre  de  ses  futurs  exploits;  mais 
pendant  qu'il  s'y  rendait  il  tomba  dans  les  maios 
des  calholiques,  lesquels  envoyèrent  sa  commis- 
sion à  des  Adrets,  et  tirent  naître  par-là  eittre  ces 
deux  hommes  une  haine  implacable*  A  la  paix 
de  1503,  il  rejoignit  l'Amiral  el  ne  le  quitta  plus. 
Il  était  prés  de  lui  au  mois  d'août  1572,  au  mo- 
ment où  Cotigny,  revenant  dn  Louvre,  fut  blessé 
d'un  coup  d*arquebuse.  Sainl-Auban  essaya  vai* 
nement  d  eufoncer  la  porte  de  la  maison  d'où  le 
coup  élaît  parti.  Ayant  appris  que  le  meurtrier 
s'était  échappé  par  une  autre  issue,  il  se  mil  à 
sa  poursuite  avec  le  sieur  de  Seré.  Arrivés  l'un 
el  l'autre  a  Cbarenion,  ils  arrêtèrent  un  domesti- 
que qui  avaii  élé  chargé  de  lui  garder  on  che- 
val de  reïai;  ensuite,  courant  sur  ses  traces,  ils 
furent  informés  près  de  Corbeil  que  *el  homme 
s'était  réfugié  dans  la  maison  de  M,  de  Cbailly. 
Le  ponl'tevis  entant  levé  et  lex  flanc  g  (famis  d' ar- 
quebuse g  ^  ils  prirent  le  parti  de  revenir  auprès  de 
t'Admirai.  Saint -Au  ban  couru!  les  plus  grands 
dangers  au  massacre  do  2t  août;  il  fut  arrêté 
par  le  prévôt  de  La  Mardeille,  conduii  m  §a 
maiion  près  la  porte  de  Bussy^  où  je  wis,  dil-il. 
massacrer  quantité  de  yens  prés  de  moy^  à  coups 
de  poignard.  Soudain  quil  en  avoH  tué  un,  on  me 
prenait  par  te  eoltei  avec  le  poignard  tout  san- 
glant ;  par  (rois  fois  je  feus  pris  et  par  trois  fois 
laissé^  et  demeuray  en  ccste  incertitude  de  la  vie 
durant  quinze  semaines.  Au  sorlir  de  prison  il  sc> 
retira  chez  lui  eu  i>auphiaé  :  on  ne  le  voit  repa- 
rallre  qu'en  1586.  AccUe  époque  il  reprit  les  ar- 
mes sous  les  ordres  de  Chàtillon,  fils  de  l'Ainiral  ; 
il  cul  le  commandement  de  Uilbaud.  Aigri  san:» 
doute  par  le  souvenir  de  ses  quinze  semaines 
d'angoisses,  il  fut  sans  pilié  pour  les  catholiques, 
et  ne  fit  point  de  quartier ,  même  A  ceuv  qui  lui 
oflfraient  de  riches  rançons.  Les  ha  bit  ans  de  Mi- 
Ihaud  fatigués  de  ses  violences,  résolurent  de  le 
tuer  pendant  le  préclie;  mais  Sainl-Aubau  en  fut 
quitte  pour  ses  bagages,  car  le  jour  tixé  |>our 
mettre  ce  complot  à  exécution,  il  eut  à  faire  une 
expédition  hors  de  la  ville;  nu  retour,  un  lut  en 
refusa  l'entrée. 

L'année  suivante  il  lit,  sous  les  ordres  de  Châ- 
tillon,  ce  qu'il  appelle  le  voyage  de  France*  Ce 
voyage  est  une  entreprise  fort  audacieuse.  Des 
troupes  allemandes  s'avançaient  de  la  Lorraine 
au  secours  des  prolesUols  ;  GhÂlilloD  partit  des 
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bords  de  risère  pour  aller  à  leur  rencontre,  e(, 
malgré  une  infinité  d'obstacles  et  de  périls,  il 
parvint  à  opérer  sa  jonction.  Cette  armée  fat  bat- 
tue dans  les  plaines  de  la  Beauce  par  le  duc  de 
Guise  ;  Chàtillon  et  les  siens  furent  obligés  de  re- 
prendre le  chemin  du  Languedoc;  mais  si  la 
marche  avait  été  pénible  pour  venir  ,  pour  y 
retourner  elle  le  fut  bien  davantage.  Enfin  ils 
trouvèrent  le  repos  à  Montpellier ,  dont  Chàtil- 
lon était  gouverneur. 

Après  cette  retraite  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Saint-Auban  ;  on  ne  connaît  ni  la  date  de  sa 
naissance  ni  celle  de  sa  mort. 

Quoique  les  Mémoires  de  Saint-Aaban  soient 


écrits  sans  art,  on  les  lit  avec  intérêt,  parce  qu'il 
y  retrace  rapidement  les  dangers  qo'il  courut  à 
la  Saînl-Barlhélemy,  les  opérations  militaires 
auxquelles  il  prit  part,  et  surtout  l'expédition 
aventureuse  après  laquelle  il  semble  avoir  déposé 
les  armes.  Saint-Auban  devait  avoir  alors  près  de 
soixante  ans.  Ses  Mémoires  parurent  pour  la 
première  fois  dans  un  Recueil  intitulé  :  Preuxtt 
de  VHùtoire  de  NUutlre  maison  de  Cotignff^  ti- 
rées des  Chartres  de  diverses  églises  et  abbayet,  el 
de  pliuieurs  autres  litres^  mémoires^  ehroRiqmei  tl 
histoires  dignes  de  foy,  Paris ,  Jean  Dnpois ,  1662. 

A.  B. 
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[1572]  Ayant  eu  rhonnpur  d'avoir  esté  nour- 
ry  près  de  M.  Tadmiral  de  Chastillon ,  je  me 
freuvay  le  vingt  el  uniesmes  d'amist  ir»7  2  ^  prcs 
de  luy  lorsqulil  fut  blessé  par  Mauravel(i) 
d'une  linrquebijzade  auï  deux  bras.  Nouses- 
sayasraes,  quelques  gentilshommes  qui  estions 
tous  de  la  maison  dudit  seitjneur,  d'enfmieer 
la  porte  du  logis  d'où  Tarquebuzade  a  voit  eslê 
tirée ,  et ,  n'en  pouvans  venir  à  bout ,  suivismes 
M.  l*admirat  en  son  logis ^  ou  estans  M.  de 
Ceré  (2)  et  raoy ,  suppliasraes  M.  de  Telip^ny  de 
monter  achevai  (Xïur  suivre  iedit  Mnuravel, 
lequel  nous  avions  entendu  estre  sovly  dudit 
logis  par  ia  porte  de  derrière  et  raonîè  a  ebeval. 
Ledit  sieur  de  Teligny  nous  retarda  quelque 
temps;  enfin  ledit  sieur  de  Ceré  et  moy  estans 
montez  a  cbeval  sortisme^  de  Paris  par  la  porte 
Saint-Anthoinc ,  par  on  le  meurtrier  avoit  pas- 
sé; et,  eslans  u  Charenton,  nous  prismes  un  ser- 
viteur de  M.  George  de  Lormoy ,  qui  tenait  un 
cbeval  en  relais  audit  Maurnvet ,  et  piirtnit  le 
manteau  pris  que  ledit  Mnuravel  avoit  au  sortir 
de  Paris,  L'nyanI  donc  a r resté,  le  laissâmes  pri- 
sonnier à  Villeneufve- Saint -Georj:e  entre  les 
maîns  du  lieutenant  dudit  lieu  ,  et  en  advertis- 
mes  par  un  billet  escrit  et  signe  de  ma  moin 
M*  de  T«ligny  ,  lequel  y  fut  rendu  ;  et  sur  cet 
ad  vis  il  envoya  le  lei»demain  saniedy  messieurs 
de  Valevnire,  de  Moreau  ,  de  Merle,  le  jeuiîue 
Beaufort  appelle  des  Aureaux  ,  et  quelques  au- 
tres qui  l'amenèrent  a  Paris  aux  prisons  du 
Four-I/Evesque.  Soudain,  après  avoir  dépes- 
ché  le  susdit  billet ,  IVL  de  Ceré  (qui  fut  depuis 
tue  À  une  sortie  de  Brouage  ,  lorsque  M.  du 
Mayne  le  tenoit  assiégé  )  tt  moy  passasraes  ou- 
tre droit  le  chemin  de  Melun  ;  et  eslans  près  de 
Corbeii ,  au  ehenrîn  qui  \a  à  Blandy ,  nous  trou- 
vasmes  que  ledit  meurtrier  s'esroit  jellé  dans 
la  maison  de  M.  de  Cbailly.  Le  pont-levis  es* 
tant  levé  et  les  flancs  garnis  d  arquebuses ,  fut 


B  (1)  Litct  MaurrverL 

■  (i)  U$ct  Scr^. 

■  (3)  Confronté. 
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cause  qtic  nous  coucbnsmes  près  ladite  maison, 
eroyant  que  le  meuririer,  ne  s'y  tenant  point 
asseuré,  deust  passer  outre,  mais  ce  fut  en 
vain;  ce  qui  nous  obligea  de  nous  retirer  prè:ï 
de  M,  TAdmiral  qui  e.stoit  logé  à  la  rue  de  Be- 
lisi,  où  le  massacre  commença  le  24  d'aoust 
1572  ,  duquel  je  laisse  le  discours  de  ce  qui  s  y 
passa  aux  bistoriens.  Pour  moi  je  fus  fait  prison- 
nier par  le  prevostde  La  Mardeille  et  conduit  en 
sa  maison  prés  la  porte  de  Bussi ,  où  je  veis  mas- 
sacrer quantité  de  gens  près  de  moy  a  coup  de 
ptiignard.  Soudain  qu'il  eu  avoit  tué  un,  on  me 
prenoit  par  le  collet  avec  le  poignard  tout  san- 
glant ;  par  trois  fois  je  fus  pris  et  par  trois  foi» 
laissé ,  et  demeuray  en  cette  iocerlitude  de  la 
vie  durant  quinee  semaines  :  Dieu  sçalt  comme 
quoy  gardé  et  en  continuelles  alarmes.  Pour  les 
mettre  au  long  il  s*en  feroit  un  volume  :  tantost 
on  disoit  que  la  Reyne  avoit  dit  que  J'estois  un 
mauvais  garnement ,  tantost  que  j'estoisde  Ten- 
treprise  d'Amboise;  endn  Je  feus  conduit  à  la 
Conciergerie  et  fus  accaré  (3)  à  messieurs  de 
Briguemaud  et  de  Cavaigues  (4)  le  jour  qu'ils 
furent  deffaits,  lesquels  on  sollicita  bien  fort  de 
m'accuser ,  mais  jamais  ne  le  voulurent  faire, 
ai  os  desâd  vouèrent  que  ce  fust  moy  qui  eusse 
suivy  Mauravel ,  car  il  ne  me  falloit  pas  plus 
grand  crime  pour  me  faire  perdre.  Aprt^  donc 
que  je  fus  sorti  de  prison  je  revins  a  ma  maison 
de  Daupbiné,  ou  je  sejournay  quelque  temps  , 
et  jusqu'à  ce  que  M.  de  Ch  asti  lion  m'envoya 
quérir  à  Montpelier ,  sur  le  temps  que  le  roy  de 
N'avarre  luy  avoit  envoyé  ses  commissions  pour 
commander  en  Rouergue,  avec  Teslat  de  colo- 
nel de  son  infanterie ,  qui  fut  en  l*an  lâsii.  Il  me 
Ht  l*houneur  de  m'offrir  ,  ou  sa  lieulenance  au 
gouvernement  de  Montpelier ,  ou  celle  de  bn 
compagnie  de  gendarmes^  de  laquelle  je  Us 
plustost  eslectîon  que  de  m'ar rester  a  Montpe- 
lier et  y  demeurer  oi>tf  ^  et  me  pressa  en  telle 


(I)  Ou  Cafaigne.  pfndof  Tun  tl  PAutre  le  25  octobre 
1572.  comme  cornplià*cs  de  la  prétendue  conipiraU 
r Amiral  dool  i\$  avalent  eu  la  lonaatire. 
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sorlc  que  je  oVns  moyen  de  luy  faire  une  grande 
troupe  ;  car  dés  que  je  fus  chez  rooy  je  receus 
plusieurs  réïlérèes  dêpesches  dudit  seigneur 
pour  Ta!  1er  trouver,  eomme  je  (is,  et  le  irouvay 
desjû  engage  au  siéçc  de  Coupeyre,  près  de 
Milan  1 1  L  II  fut  porte  à  ce  de^ein  par  les  ad  vis 
de  ceux  de  Milan ,  sous  infinies  belles  promesses 
qu'ils  luy  firent  de  luy  fournir  tout  ce  qui  seroît 
nécessaire  pour  faire  venir  celte  place  en  rai- 
son,  auquel  siépeje  le  trouvny  fort  enfourné, 
luy  ayant  son  abord  merveilleusement  bien 
réussi ,  ayant  pris  tous  les  faux-bourgs  dudlt 
lieu  fort  beureusement ,  excepté  un ,  lequel  peut- 
eMre  fut  mieux  deffendu  et  moins  vivement  at- 
taqué. Lcsdits  fnux-bour^s  estoieni  de  ranuvaîse 
advenue,  bien  fermez  de  bonnes  et  fortes  mu- 
railles, Ibnquezde  bonnes  tours  et  j^aritos,  de 
sorte  que  si  le  moindre  eu^t  esté  bien  débattu, 
estoit  suffisant  d'endurer  les  quatre  cents  coups 
de  canon  qui  furent  depuis  tirez  à  la  haute 
Yille  ou  estoit  leur  principal  ftn't.  Il  a  jà  esté  dit 
que  M.  de  Chastillon  fut  embarqué  en  ce  siège 
cédant  aux  passions  de  ceux  de  Milan,  qui 
avoient  prorais  des  merveilles  ;  de  fait  ils  por- 
tèrent de  grandes  despenses  pour  le  secours  des 
blessez,  pour  les  vivres  du  camp;  mais  quant 
aux  munitions,  ils  bnillerent  leurs  pièces,  qui 
cstoieut  un  canon  et  une  couleuvrine  et  une 
moyenne,  et  quelque  soixante  ou  quatre-vingts 
baltes  ;  le^  restes  des  baltes  il  fallolt  attendre  du 
Jour  à  la  journée  que  les  fondeurs  les  eussent 
faites,  desquelles,  pour  toute  diligence,  ils  n'en 
faîsoient  que  quatre  tous  les  soirs,  et  les  portoit- 
on  comme  cela  de  quatre  à  quatre  :  de  sorte 
que  celte  longueur  donna  moyen  aux  ennemis 
de  donner  i\  cette  place  tout  le  secours  néces- 
saire, et  enhardit  et  asseura  tout  ce  qui  se  peut 
dire  les  assiégez.  Quelque  cinq  jours  après  mon 
arrivée  audit  siège  ,  M.  de  Chastillou  m'envoya 
â  Miilan  pour  remonstrer  aux  consuls  ce  qui  es- 
toit de  leur  devoir  ;  pendant  que  j  y  estois  ,  ceux 
de  Compeyre  furent  sect>urus  ,  en  plein  midy  , 
de  cent  à  cinquante  harquebu^iers  par  les  sieurs 
de  Comps  de  Roucrgue,  iXonobst an t  ce  secours , 
M.  de  Chastillon  ne  se  résolut  moins  à  poursui* 
vre  son  siège ,  lousjours  poussé  par  Tespérance 
que  ceux  du  pays  lui  don  noient  que  tant  plus- 
tost  ils  seruieot  à  la  faim  ,  luy  faisant  entendre 
qu'ils  avoient  faute  de  vivres,  de  quoy  nous  ne 
vîsmes  jamais  apparence  quelconque,  ains  l'is- 
sue nous  monstra  qu'ils  en  avoient  quasi  plus 
(|ue  nous.  Ils  furent  assiégez  le  cinquiesroe  jour 
d'août  Î586,  et  environ  la  fin  dudit  mois  leur 

(i)  IMti  MUhnuif;  plus  loin  Taufeur  t^ciil  forrcflc- 
mcnl  W  aom  fie  cflie  ville. 


\înt  un  autre  sccoum  en  plein  mi4|,ifi 
huit  cens  arquebusiers  et  deux  cens  Iiêêê^ 
vaux  ,  la  pluspart  de  noblesse,  cood(iiti;ri| 
fort  brave  gentilbomnie  Domme  M,  de  Toi 
vieux  chevalier  de  ce  pays*là.  Dé^  que  min 
pes  furent  a  deux  mîNe  pas  des  nnstrci,  km\ 
assez  belle  campagne ,  ils  ûrent  la  céran 
sVnsuit;  c'est  que  les  gens  de  dievâl 
pied  à  terre  avec  les  huit  eens  barquebona,] 
beurent  et  mangèrent  ensembîe ,  liiquelte 
ducation  ils  appellèrent  lagoeaupisêbitfkTsI 
les  mains  au  ciel  avec  serment  soleuMlip-' 
miérement  de  ne  s*arréter  qu'ifs  ne  fusai 
nostre  artillerie  et  qu'ils  ne  refissent  p^m, 
secondement,  de  ne  snu%'er  lu  >ie  h  uo  hovn 
du  monde  d'entre  nous  qu*à  M,  de  Ctustilit 
pour  en  faire  un  présent   ati  Roy  :  et  sur  ciSSi 
résolution,  ayans  ordonné  de  leur  eomki^t,  i> 
marchèrent  droit  à  nous,  t|Ui  n'eusmesidtttè 
leur  venue  qu'environ  peut-estre  un  dtmy^iai 
d'heure  avant  que  de  les  voir  venir,  et  para 
petit  garçon  bien  maloslru  qui,  par  casfurtii. 
se  trouva  au  quartier  d'où  Us  venoienl,  par 
aller  chercher  des  amandes    frècbes  pow  n 
pauvre  soldat  malade,  duquel  M  estoit  laqvà 
Ce  petit  espace  de  temps  nous  donna  loi&îr^ 
nous  rendre  du  logis  de  M.  de  Chastillon ,«/ 
estoit  avec  des  principaux  de  ses  troupes»  aaii 
ou  estoit  placée  noàtre  artillerie,  oà  mnsi 
fusmes  pas  plustost  arrivez ,  que  dos  seoUodft 
des  costaux  accoururent  à  nous  :  de  sorte  qw 
tout  ce  que  M.  de  Chastillon  ewst  peu  faire  itcc 
nn  très-grand  loisir  et  toute  la  commodité  èi 
monde ,  il  le  fist  en  ce  petit  espace  de  tctnp 
^qu'est,  ce  me  semble,  une  des  belles  preiivo 
qu'on  gçauroit  désirer  d'un  capitaine),  qui  (olÛ)^ 
commander  soudainement  certain  nombre  d*if- 
quebusiers  de  chaque  compagnie,  seloa  qu'elles 
estoient  ou  fortes  ou  faibles,  avec  quelques  ca- 
pitalnes  pour  les  commander,  ausquets  il  ordon- 
na de  s'aller  loger  dans  une  \igne  qu'if  Iriir 
monstra  bien  close  de  muraille  ,  qui  feur  pou- 
voit  servir  de  parapet,  ou  ils  ne  pouvoicnt  estrc 
forcez,  d'autant  qu'elle  faisoit  un  carrefour  do 
ehcmiti  d'où  les  ennemis  venoieot,  et  d*oii  les 
noïtres  leur  pouvoient  faire  toir  le  salue  dft 
leurs  harquebusades  très-à-propos.  Mais  cette 
prévoyance,  exécutée  avec  cette  prompte  réso- 
lut ioti  ,  ne  servit  de  rien  à  ce  seigneur  ,  par  la 
lascheté  des  capitaines  qu'il  y  avoit  comman- 
dez ,  lesquels,  quoy  qu'ils  fussent  logez  comme 
a  este  dit,  néantmoins  voyant  venir  Tennemy, 
n'en  attendirent  jamais  la  pointe  ,  ains  ,  sans  ti- 
rer harquelnisade ,  s'en  revindrent  honteuse- 
ment ù  nous,  les  capitaines  monstrans  le  che- 
min aux  soldats  de  fuir  ,  dont  M*  de  Chastillon 
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se  treuva  extrêmement  perplex  ,  et  print  avec 
lui  tout  ce  qu'il  peut  ramener  de.  ces  fuyards, 
qui  fut  environ  cent  cinquante  harquebuziers , 
ausquels  il  tâchoit  de  remettre  le  cœur  au 
ventre  et  les  ramener  au  combat.  Cependant 
nos  chevaux  arrivèrent ,  tantost  Tun ,  tantost 
l'autre ,  lesquels  je  rengeay  près  de  moy  et 
nous  meismes  en  queue  de  Fennemy,  qui  fit 
entrer  ses  gens  de  pied  fort  paisiblement;  mais 
lorsqu'ils  voulurent  ressortir  je  me  treuvay  en- 
tre deux ,  toutesfois  à  quartier  avec  ma  petite 
troupe  qui  n'estoit,  à  cause  de  la  proximité  de 
Millau,  que  de  vingt-deux  chevaux.  M.  de 
Chastillon  de  l'autre  costé  rallioit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  d'arquebusiers ,  avec  lesquels  il  vint 
aussi  prendre  place  en  teste  des  ennemis  ;  de 
sorte  que  leur  cavalerie  craignit  de  se  treuver 
enfermée  dans  un  destroit  de  chemin  qui  estoit 
à  trois  cens  pas  de  là  sur  leur  retraite.  Ce  qui 
les  confirma  en  cette  opinion  fut  aussi  que , 
voyant  qu'ils  faisoient  retirer  leurs  harquebu- 
siers  à  chçval ,  je  criay  :  Infanterie^  gagne  l'es- 
iroit!  Sur  cette  voix  ils  ne  s'esbranlèrent  seu- 
lement, mais  le  voulurent  gagner  eux-mesmes 
en  toute  diligence  et  en  désordre.  Sur  ce  désor- 
dre je  fis  ma  charge  à  leur  queue,  qui  nous  suc-* 
céda  comme  sur  des  personnes  fuyantes  qui  ne 
nous  monstrèrent  le  visage  qu'après  avoir  gagné 
cet  estroit;  mais  Dieu  voulut  que  nous  nous 
trouvasmes  quatre  en  teste  qui  fismes  si  ferme 
qu'ils  ne  peurent  passer  outre.  Ces  quatre  es- 
toient  messieurs  de  La  Vaqueresse,  de  Lussan 
l'aisné,  capitaine  Pages!  et  moy  :  ledit  Pagesl 
me  secourut  merveilleusement  bien  contre  quel- 
ques-uns qui  m'avoient  entrepris  par  leur  costé 
droit,  et  me  donna  loisir  de  mettre  mon  pis- 
tolet hors  du  fourreau ,  le  coup  duquel  porta  si 
heureusement  contre  un  qu'on  nommoit  le  sieur 
de  Montferrier ,  qu'il  en  fut  atteint  par  fa  teste, 
dont  il  tomba  si  soudain  que  tout  le  reste  en 
reprint  encore  la  fuite  jusques  près  d'un  lieu 
fort  appelle  Rivière,  où  quelque  soixante  che- 
vaux tournèrent  encore  visage  sur  nous.  J'en 
avoîs  quelque  huict  ralliez  près  de  moy  ;  et,  re- 
gardant derrière ,  j'en  vis  venir  encore  une  dou- 
zaine pour  se  joindre  à  môy  :  mais  je  ne  sçay  par 
quel  malheur  ou  meschanceté  les  huict  et  les 
douze  des  nostres  estans  joints  à  moy,  et  voyans 
que  l'ennemy  venoit  à  la  charge  avec  beaucoup 
de  considération  et  de  froideur,  lorsque  je  fus 
avancé  à  huit  ou  dix  pas  des  ennemis,  et  mesié 
parmy  eux ,  ils  me  laissèrent  seul ,  et  prindrent 
tellement  la  fuite  à  la  veue  des  ennemis  et  à  mon 
décen,quece  fut  un  vray  miracle  de  me  voir  res- 
sortir du  milieu  d'eux  :  car  Dieu  sçait  comme  ils 
mentreprindrent  et  enveloppèrent  ;  mais  aussi 


il  leur  lia  les  mains ,  et  certes  desploya  les  mien- 
nes à  me  faire  faire  place ,  et  assista  en  telle 
sorte  que  j'en  eschapay  avec  trois  grands  coups 
d'espée  sur  mon  chapeau ,  cinq  sur  mon  cheval 
qui  ne  lui  tirèrent  une  seule  goûte  de  sang ,  et 
petit  sur  la  main  gauche.  J'avois  à  la  vérité  un 
bon  cheval  turc  qui  me  servit  très-bien  ;  mais 
j'estois  bien  tant  plus  désavantagé  en  mes  armes, 
n'ayant  que  la  seule  cuirasse ,  mesmes  une  cui- 
rasse légère  et  dorée  sans  acoustrement  de  teste, 
ne  brassaux,  ne  bottes.  Tant  y  a  que  Dieu 
m'ayant  développé  et  sorti  de  leurs  mains,  quoy- 
que  je  criasse  à  plaine  voix  à  nos  gens  de  tour- 
ner visage  ,  je  ne  les  pus  attraper  qu'à  cinq  cens 
pas  du  lieu  où  ils  me  laissèrent.  Enfin  les  ayant 
arrestez  ,  si  j'eusse  encore  esté  creu  ,  nos  affai- 
res se  fussent  merveilleusement  bien  portez  pour 
l'effroy  qui  estoit  entre  les  ennemis ,  mais  je  de- 
roeuray  seul  en  opinion ,  chacun  disant  que  c'es- 
toit  assez  fait.  M.  de  Lussan  ,  ayant  son  cheval 
blessé  etescarté  dans  une  vigne ,  vit  jouer  l'his- 
toire de  ma  délivrance ,  après  laquelle ,  ne  pou- 
vans  faire  autre  chose,  nous  rendlsmes  grâces 
à  Dieu  sur  le  champ  ,  où  nous  ne  recogneusmes 
avoir  perdu  que  deux  hommes ,  à  sçavoir  le  ca- 
pitaine La  Forge ,  maréchal -des-logis  de  nostre 
compagnie ,  et  un  gendarme  nommé  capitaine 
La  Rue  ,  et  trouvasmes  que  M.  de  Chastillon  de 
son  costé  avoit  enfin  renfermé  leur  infanterie 
dans  la  place.  L'ennemy  y  perdit  son  drapeau  , 
et  quarante  armez,  la  pluspart  gentilshommes, 
du  nombre  desquels  estoient  messieurs  de  Ro- 
quelaure,  de  Rilhac ,  de  Balsac ,  les  deux  Mont- 
ferriers ,  de  Vennac,  de  Nestiers,  de  La  Garri- 
gue, le  commandeur  de  La  Bolssonnade,  et  au- 
tres desquels  ne  sceumes  les  noms. 

Ce  petit  combat  porta  un  tel  espouvantement 
à  l'ennemy,  que  depuis  nous  ne  les  vîsmes  ja- 
mais paroistre  qu'avecque  l'armée  de  M.  l'ad- 
mirai de  Joyeuse.  De  fait,  si  nos  gens  de  pied 
n'eussent  fait  le  mauvais  office  qu'ils  firent  en- 
core depuis  à  M.  de  Chastillon ,  nous  estions  à 
la  fin  pour  emporter  cette  place  par  la  nécessité, 
car  ils  restoient  dedans  gens  au  double  de  nous 
qui  estions  dehors.  Le  mauvais  trait  donc  que 
fit  nostre  infanterie  fut  tel  :  c'est  que  M.  de 
Chastillon  ayant  eu  advis  du  capitaine  La  Ro- 
che ,  qui  commandoit  à  Mareujols  en  l'absence 
de  M.  d'Andelot ,  de  la  venue  de  ladite  ar- 
mée ,  de  laquelle  on  devoit  débander  cinq 
ou  six  cens  chevaux  pour  le  secours  de  Com- 
peyre ,  et  que  nous  devions  avoir  sur  nos  bras 
lejeudy  de  la  semaine  où  nous  estions,  dès  le 
mercredy  au  soir ,  après  que  nos  gardes  furent 
posées,  il  fit  amener  à  Millau  nostre  artillerie 
et  nos  bagages,  le  plus  secrctlcment  qu'il  fut 
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poisiliie }  et ,  nprcs  avoir  fait  entendre  m  âéU- 
IhérMon  à  ses  cupîtAloes,  et  eommandê  que 
chacoti  (ml  en  eervelle  en  son  retranchement^ 
W  uuuîi  pliai  tyuii  les  ^vm  de  cheval  vi  tout  ou* 
tant  d'hari|uel)u&ier8  que  peunmes  mettre  i-iehe- 
val ,  |x»ur  allf  r  a  ln»i*  ou  ((Uatre  gniudes  lieues 
au  rencontre  iU'%  ennemis,  \h  prendre  nostre 
arnbui^cade  dans  un  bois ,  pour  voir  ce  que  nous 
eussions  peu  enl reprendre  sur  eux,  fuîît  à  leur 
teste  on  k  leur  queue ^  ou  autrenient^  pour,  le 
faito&èeul^,  venir  reprendre  nos  logis,  ou  bien, 
failly,  reprendre  noslre  retraite  sur  les  bras  de 
nos  gens  d**  pied  ,  pi»ur  ton»  t^nsemblemenl  nous 
retirer  a  Millan;  à  quoi  toute  Tarmée  ennemie 
ne  nous  eust  seeu  em pencher.  Mais  l'advertisse* 
rneni  î^e  trouvant  faux  ,  nouscusmes  Taller  pour 
le  venir  ,  et  nos  gens  de  pied,  d(?s  qu'ils  virent 
îa  pointe  du  jour,  par  délibération  qu'ils  pria* 
drent  nprès  nostre  despari,  melrent  chacun  le 
feu  a  Nen  loj^es ,  et  se  relir«*rent  a  Mîllan  ,  eontre 
l'expreji  commandement  de  mondit  sieur  de 
rha^ttillon,  lequel  s'estoit  aussi  engagé  de  pa- 
role a  les  revenir  treuver,  pour  en  cas  de  besoin, 
fommedit  a  e«lé,nous  retirer  ensemble;  ce 
qui  demeura  impuny  (comme  sont  d^ordinaire 
les  fautes  qui  se  commettent  aux  guerres  civi- 
les), à  cause  de  la  nécessité  qu'on  avoll  d'hom- 
mes. Bientosl  après  l'armée  de  M-  de  Joyeuse  se 
jelta  sur  le  Givaudnn  ou  commandoit  M.  d'An- 
'delot ,  et  prindrent  d*abordée  une  petite  vjlletlc 
appellée  le  Mafzyjou  ,  qui  ne  leur  eousta  gueres, 
.parce  que f  dès  que  les  premières  trouppes  de 
laditte  armée  abordèrent  Inditte  viUette,  le  gou- 
verneur et  son  lieutenant  tirent  une  sortie  sur 
eu^  ou  ils  furent  tous  deux  tuez;  de  sorte  que 
ceux  qui  restèrent  se  rendirent  sans  grande  cé- 
rémonie. De  là  cette  armé«  passa  outre,  et  vint  à 
Mareujols ,  où  ils  ne  trouvèrent  non  plus  guères 
de  résistance,  |K)ur  estre  lodite  ville  mai  pour- 
veue  d'hommes,  M.  d'Andelot  estant  au  Lan- 
guedoc pour  y  chercher  recours  et  moyeii  de  ré- 
sister à  cette  armée;  de  façon  qu'ils  n'y  trouvè- 
rent autres  estrangers  que  ce  capitaine  t.a  flo- 
che, duquel  est  fait  mention  cv-dessus,  qui 
n'a  voit  que  sa  compagnie  de  gens  de  pied,  lequel 
La  Hoche ,  quoyqull  fusl  vieux  soldat  et 
homme  duquel  on  faisoit  beaucoup  d'estat  ,  fît 
ncnntmoins  sa  capitulation  si  mal ,  que  tous  ses 
soldats  et  tous  les  habilans  de  cette  ville  furent 
trailcz  avec  toutes  les  cruautés  qu'on  sramoit 
jamais  exercer  sur  les  plus  barbares  du  monde. 
Toutes  espèces  de  meschancetcz  y  furent  eom- 
'inises  ,  grands  meuitres  ,  larcins  innumerables, 
^estant  celte  ville  fort  opulente,  les  pauvres 
femmes  et  filles  quasi  toutes  violées;  et,  pour 
ii0  laisser  rien  en  arrière,  brusierent  la  ville, 


qui  esU^i  l>eUet  rkhc  et  booae-Oi 
M.  le  barûode  Ssioci-Crdftl  d'avvir 
de  Cl  désordre  iMlêmiwwf, 

e^le  -  ireuftr. 

iNous  nous  mbmes  en   ebettia  amsE 
Chnstijlon  et  M,  d'AtidcloC  poer  la  • 
y  ru».STon!(  entrez  à   point  oooiair  li 
sions  eu  un  homme  du  pays  qui  wam  wêêL 
dez;  mais  tt  dV  eiitjaiiia»  ataynté^m 
un  :  de  sorte  que  la  plus^iart  du  Atmm  ^ 
lismes  fut  sous  la  oûDcluît^  do  piorrit 
que  pouvions  prend rr  dans  des  lîllagn 
tant  y  a  que  nostre  gclieailiicinf  î  imtèl 
beaucoup  aux  pauvres  mehmppem  de  Htm^j 
qui  trouvèrent  plustost   rriraite  qnH»  r 
tendoîent*   Les  premiers  qui  ihk^ 
rcnl  les  mauvaises  nouvelles  furml 
che  quiy  enmmandoit,  ciuuitcfMi 

seigne,  qui  arrivèrent  -  >4itf%ei  cl 

chargez  d  or  et  d  argent,  inédit  La  Rodie«» 
toit  un  beau  et  fort  che%at  d'EspB-goc,  fvilÉ 
loup,  des  plus  beaux  qui  se  pois«rat  «air;!» 
nous  seurentdire  comme  rafTaire  »'e$UlitplHl 
ny  la  forme  de  sa  capitulation ,  oy  TsIMiil 
ville  ny  de  ses  soldats,  ny  qui  s'estoél  iM«e« 
demeuré ,  tant  Teffroy  ou  la  mescbjineetcatvtf 
gagné  déplace  en  son  ame,  qui  mcmstroitfi 
son  principal  soin  avoit  esté  de  se  garantir  e 
son   argent  et  ses  commoditez,  qui  loy  hrj, 
conservez  par  un  nomme  M.  de  Drujas  ^1  ,fi 
cstoiteeluy  avec  lequel  il  avoît  purlemenlf  ;è 
fait  qu'on  disoit  tout  communément  que  c'eidC 
mesme  La  Roche  qui  avoit  le  premier  deouiii 
â  parlementer.  Il  ne  laissa  pour  tout  cela  d'afif 
le  bien-venu  ,  et  je  pense  que  je  fus  erla>  ^ 
luy  en  dis  de^  plus  grosses  paroles  c*ii  la  pTr* 
sence  de  M.  de  Chastillou  ,  lequel  en  partfcolîff 
réprouvoit  infiniment  sa  procédure  ;   mats  ta 
sa  présence,  trtnt  pour  la  bonne  opîniou  qo'av* 
paravanl  il  avoit  conceue  de  luy,  que  pour  son 
nage  qui  surpassoit  cinquante  anfï ,  il  ne  luy  m 
dit  jamais  une  parole  de  travers.  Ledit  sei|*fM«r 
s'attendoit  bien  que  M.  de  Montroorency  Ailflit* 
neroit  fort  contre  ledit  La  Roche,  mais  il  u*ea 
eut  qu'une  mauvaise  mine  pour  quelques  jours, 
apré5  lesquels  il  fut  le  bien  veu  et  bien  \enu  de 
tous  costez,  sans  recherche  ne  repréhension  qi 
conque.  l>e  fait,  le  temps  est  tel  aujourd'h 
que  celuy  qui  va  droit  ne  reçoit  que  calomni 
et  traverse,  et  celuy  qui  est  le  plus  insolent 
qui  commet  plus  de  meschancetez  est  le  mî( 
veu  1  recogneu  et  estimé.   Le  temps  que  no( 
employasnics  à  ce  secours  fut  cause  de  ncisl 
ruine,  parce  qu'il    nous  empeseha  de  pouv 

(1)  Pierre  de  $aial-3lariii],  sieuf  de  Unigeac. 
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rien  faire  en  Rouergue ,  à  cause  que  le  pays  lut 
occupé  de  l'arméeennemie,  laquelle  de  Marenjols 
alla  assiéger  lechasteau  de  Peyre  et  l'emporta; 
après  quoy  elle  hyverna  audit  Roùergue  pour 
prendre  ou  Milbau  ou  Séverac,  ayans  fait  à 
quatre  lieues  et  à  une  lieue  desdites  places  des 
gabions,  mais  n'attaquèrent  Tune  ne  l'autre,  de 
peur  de  dissiper  leur  armée  qui  estoit  composée 
de  vingt  et  deux  mille  hommes  de  pied  et  plus 
de  quinze  cens  bons  chevaux  ;  joint  que  M.  de 
Chastillon  avoit  pourveu  à  la  deffence  de  Séve- 
rac ,  où  commandoit  M.  d'Andelot;  et  pour  luy, 
qui  estoit  à  Milhau  ,  il  en  eust  fait  dire  droict 
Cependant  nous  prismes  M.  de  Bonivet  prison- 
nier et  taillasmes  en  pièces  sa  compagnie  de 
gendarmes  qui  estoit  fort  belle.  M.  de  La  Vac- 
queresse  fit  cette   exécution  accompagné  des 
troupes  de  M.  le  comte  de  Montgomeri ,  lequel 
disposa  du  butin  à  sa  volonté.  M.  de  Montai - 
gnac  y  eut  aussi  sa  compagnie  entièrement  def- 
faite ,  €t  ne  luy  resta  que  son  drapeau,  que  trois 
de  SCS  gendarmes  deffendoient  dans  un  logis. 
Celte  deffaite  advint  par  une  course  que  j'avois 
foite  le  jour  précédent  avec  quatorze  armez  et 
vingt  barquebusiers  à  cheval ,  avec  lesquels  je 
me  trouvay  au  milieu  de  l'armée  de  M.  de 
Joyeuse,  et  vis  partie  de  ses  troupes  s'assembler 
à  un  village  nommé  Luseran,  auxquelles  j'a- 
vois donné  Talarme  ,  et  me  retiray  à  Milhau., 
qui  estoit  à  quatre  grandes  lieues,  et  remarquay 
les  logis  de  ladite  armée  et  les  villages  où  elle 
estoit ,  parce  qtw  j'estois  sur  un  haut.  Estant  à 
Milhau  ,  je  trouvay  M.  de  Chastillon  qui  estoit 
allé  battre  l'estrade  d'un  autre  costé,  au  retour 
de  laquelle  je  luy  dis  le  succez  de  la  mienne , 
Testât  des  logis  de  l'armée  ennemie  ;  et  là-des- 
sus il  commanda,  de  seize  compagnies  qu'il 
avoit  à  Milhau  ,  seize  hommes  de  chacune  ,  et 
des  capitaines  pour  les  commander ,  et  les  fit 
partir  avant  luy,  donnant  le  rendez-vous  au 
bois  où  le  jour  précédent  j^avois  fait  mon  em- 
buscade; mais  à  cause  d'une  grande  pluye  fis- 
mes  retirer  l'harquebuserie  et  prismes  les  armez 
à  cheval  et  nos  armez  d'aste  (l) ,  avec  lesquels 
donnasmes  à  quatre  villages,  aux  trois  desquels 
ne  trouvasmes  que  fort  peu  de  gens ,  et  au  der- 
nier la  compagnie  dudit  sieur  de  Montaignac 
qui  ne  fàisoient  que  venir  de  leur  garde,  estans 
encore  tous  armez  et  leurs  chevaux  scellez.  Il  y 
eut  vingt  gentilshommes  tuez  et  vingt  et  deux 
prisonniers,  soixante  bons  chevaux  prias  et 
force  autre  bagage.  Nous  eusmes  sur  nostre  re- 
traite huit  cens  chevaux;  mais  il  est  vray  que, 
lorsqu'ils  nous  attrapèrent ,  nous  avions  le  pays 

(t).  NoslaDcicr»^ 


avantageux ,  et  amenasmes  leurs  chevaux  et 
leurs  armes  jà  prises.  M.  de  Joyeuse  alla  atta- 
quer un  chasteau  appelle  Ëysseve,  appartenant 
au  roy  de  Navarre  ;  M.  de  Chastillon  y  envoya 
le  capitaine  Simon  d'Aiguemortes  avec  sa  corn* 
pagnie  ,  lequel,  après  avoir  soustenu  un  assaut 
dans  cette  mauvaise  place  que  le  canon  perçoit 
à  jour ,  il  se  retira  avec  sa  troupe  par  un  si 
mauvais  pays  qu'il  y  laissa  ses  armes.  Ce  soir-là 
M.  de  Chastillon  donna  au  quartier  de  M.  d'Hu- 
micres ,  où  il  print  cinquante  chevaux  ,  et  au 
partir  d'Eysseve  M.  de  Joyeuse  quitta  le  pays 
de  Bouergue  et  s'en  alla  en  Gascogne  assiéger 
Salvaignac;  qui  donna  sujet  à  M.  de  Chastllloi) 
de  congédier  tous  ses  gens  de  pied  ,  ne  laissant 
qu'une  compagnie  à  Séverac ,  et  l'autre  à  Mil- 
hau. Ce  peuple  de  Milhau  se  voyant  sans  dan- 
ger de  siège,  et  saouls  d'un  gouverneur  qui  ne 
despendist  d'eux ,  se  résolurent,  par  une  grande- 
perfidie  et  marque  d'ingratitude,  à  me  tuer 
dans  le  presche ,  et  après  de  chasser  la  garni- 
son ;  mais  Dieu  voulut  qqe  j'allay  à  Saint- Ro- 
man ,  et  à  mon  retour  trouvay  les  portes  de 
Milhau  fermées  ,  ayant  iceux  donné  un  coup  de 
pétard  à  la  porte  de  Leyrolle  où  estoit  l'artil- 
lerie ,  et  forcé  un  caporal  qui  la  gardoit  avec 
dix  soldats.    M.  de   Chastillon   avoit    donné 
charge  de  ladite  garde  et  de  celle  du  chasteau 
au  capitaine  Saurin  de  Gonisson,  lequel  fus  prins 
au  collet  et  traitté  fort  indignement.  Tellement 
qu'ils  chassèrent  ladite  garnison ,  et  f etindrent 
partie  de  leur  bagage  et  tout  le  mien  pour  ré- 
compense des  bons  services  que  je  leur  avois 
rendus.   J'avois  obmis    que,  lorsque   M.  de 
Joyeuse  nous  marchandoit  avec  son  armée ,  il 
nous  fit  une  embuscade  de  neuf  cens  chevaux  , 
parce  que  nous  étions  assez  libres  de  sortir  à 
tire  bonnet,  surtout  quand  nous  ne  pensions 
avoir  affaire  qu'aux  gens  du  pays.  Il  manda 
d'agasser  nos  vendangeurs  par  trente-cinq  che- 
vaux. Sur  l'alarme,  je  me  trouvay  au  prome- 
noir hors  la  porte  de  la  ville ,  et  voyant  cela  je 
me  retiray  et  donnay  ordre  au  bas  et  au-dessus 
de  la  porte  dudit  Milhau,  et  fis  sortir  six  cens 
harquebusiers  et  M.  de  Lusan  avec  quarante 
chevaux,  me  mettant  en  teste  des  gens  de  pied  ; 
et  m'estant  enquis  du  nombre  des  ennemis , 
j'apprins  qu'ils  n'estoient  que  trente-cinq  bien 
montez ,  et  que  leurs  chevaux  avoient  la  queue 
d'or.  Cette  queue  d'or  me  fit  comprendre  que  ce 
n'estoient  gens  du  pays,  mais  plustost  des  cour- 
tisans avec  des  housses  queues  de  clinquant,  qui 
fut  cause  que  je  me  contentay  de  loger  mes  har- 
quebusiers là  où  je  me  trouvay  ]^rté ,  fis  reti- 
rer M.  de  Lussan  à  la  faveur  des  gens  de  pied, 
et  avec  sept  chevaux  les  allay  trouver  dans  la 
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bois  ou  iU  avoieiit  pnm  Imr  tfmliu&eàdi!  ;  de 
■orle  qnlb  se  retlrèreot  sans  aulre  gain  ne 
ferle,  et  moy  aussi.  Mondit  srl^etir  de  Chas* 
tmon  estoît  pour  lors  a  MontpelOer  ,  et  Dieu 
i^iit  si  ces  niessipiirs  de  Milhau  easseiit  esté 
'  tien  drappez  si  je  n'eusse  bien  poorveu  à  la 
l^ovtt  ;  mais  ta  hayrm  i|iillf  eotïceuretit  contre 
nioy  fui  cause  que  je  fia  abatre  \em  faui  bourg  , 
qui  esioit  un  très-bou  logis  pour  les  enoemis  en 
Cfts  de  siège. 
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est  oit  favorable  ;  et  de  la 
nostfc  cbonltt  ce  Smv«y 
einmeaant  betocmip  de  m 
robûieût  de  nas  Irotipee.  C 
ratn  le  Si  d*aoQSt ,  d  dèi 
parez ,  efitrani  eti  coaiate 
$a^e  par  la  Savoy e  ^  le  sia 
taire  de  feu  M .  le  prinee  i 
mté  en  AilemagEie  et  %'ef 


rojrajjfl  de  Ffttncc- 

H.  de  Cliaslllbn ,  après  le  fifeiMirs  de  Re- 
moHns^  me  Ût  pri^fneltre  de  raeeompa^ner  en 
aûn  voyage  de  Fiaaee ,  et  n'eus  loisir  de  s^i^ur- 
nar  chez  moy  que  mondit  seîgîieiir  ne  se  troii- 
irast  qu^tsi  a  me^me  temps  avec  ses  trotippc» 
deei  h  Rosne ,  Joînetes  à  eeSks  de  M.  de  Los- 
dRlpiîères  ^  qui  iuy  aTolt  pf  omis  de  Tassister  au 
fgMQ^e  de  rizëre.  Se  partis  dafic  le  eioquies^ 
me  â'aoQst  iâS7  ^  e!  prias  mon  ebemm  droll  «■ 
Foot-eo-Rov^Ds,  ou  je  irouTay  loooditideiifiir 
de  Ctiastilloti  d  ses  groupes  avec  M,  de  Lcsdi- 
galères  ensloyans  à\m  rofrlé  la  rifière  de  TI- 
lèra ,  et  \L  de  La  Valette  et  ses  forées  la  cos* 
toyant  de  faotre ,  avee  due  telle  loogiieiif  qtie 
BOQS  s^lcmnasiiies  i  Sassew^  on  à  Tif  près 
^  de  quiiise  jours ,  durant  Icsqeds  bous  n'eus- 
mei  jamab  oouvelks  des  qusire  mille  Suisses 
que  le  sietir  de  Wxîn  eomduUoit  en  Lai^goadoe^  ' 
anquels  nuus  de^tims  faîr^  eseotte  à  fiaiMr  la 
riYkrt  devers  oous,  et  esîre  fkrorâex  Û*eaz 
'  delà  ^  mais  la  grande  loagueur  que 
\  au  Um^  de  c^e  rivieiT  ^  et  le  pai 
oa  point  â*adfi$  qu'oo  avoit  fie  ces  SiiliMi , 
doo      !    sir  a  U.  de  ÏJi  Vallette  de  les  liill^ 
en  <  t  une  Heoe  de  notis,  et  sois  en  ap^ 

prei  ihû^equt-konquequ'aptnèsteurdeffiaîte. 
En  .^  A^tsme  tefcps  La  fille  de  MontéUmar  fiit 
prise  par  les  ranemb  au  nm  en  d'une  traàiaao 
mené  et  ncentée  pnr  le  boorrem,  4|u  Hit  enne 
que  Dcaiems  ds  Port ,  de  Blaean  i^  de  Salks 
partbnrt  en  totile  dil%eiiee  ponr  ae  jttler  dm 
le  cbmlflni  ^  d'oit  s'en  snivit  ce  beao  eo^nt  di- 
gne à  la  Téritê  dTsne  mémocre  launarteile^  qmt 
jt  laisse  nuE  hMoriens.  Revessat  a  DOrtre 
vo^.iîie.  ponr  1  acbemijkeme&t  daqnel  il.  de 
Clû  n  fit  tant ,  qu'eifif  %ap 
de  ',:„-apf  .  ou  noos  émus  les 
Telles  de  la  repràe  de  Montclimar  et  le» 
Tai»de  la  de&ite  desqnitre  miOeS^aEs) , 
qn^nABlI*  de  Lcadl^iâèTtn 
qn^an  Bam^  Dn^iaits  :  ce  ^^ 


fi  ftlloit  te  demander  d*iiii  cMié  ei  k 

de  rnutre.  Quelque  rais^m  qmt  fmm 

traire ,  Il  gagna  M.  de  OiaHillatt  a  ma 

der  d'en  titre  le  négociateur , 

coinmaiMltment  que  j'ai  nia  mm 

toute  lorte  âlnstanee  poar  n 

seigneur;  musa^  m'en  ^i J€lii4l  la 

tant  adtaneé  dèi  no&e  sortie  dn  1 

entre  en  Savoye ,  II.  de  CbasUilea  ^ 

prèsdeLaCbambre  audit  pais^Jej 

a%e€  M,  Sarraxin  et  prisnea  la  p 

ilontmeillan  ^ers  M.  de  Incab^  ft 

Son  Altesse  :  rt ,  p^^wl  |h 

rencontrasmes  dans  le  boorj 

d'Espagnols  qui ,  moi  enn 

laîsseretit  rbai^er  nos  dw^onm  à  la 

laâfoes  a  MeotmeUian  ai  mamm  fromaimgl 

»eisr  de  Jacob  mal  disposé  paar  natre  pan 

Il  y  eut  grande  diMenlté  de  parler  à  1^ ,  i 

m^  ne  To<ulnt  parler  q«'à  mo^  ,  «neore  i 

iEiree  eernsoaim  dpa^MNea  ^  bc  oussirt  i^ 

eberlootteBl  de  la  parte  de  as 

dnit  par  fin  gentîlbinniBe  et  an 

sleat ,  ayant  fait  adranoer  a 

pas  de  la  porte  deos  laocaqactaîr» ,  le  bb» 

ifoâ  ^r   la  funrebHIe,  dcnmraat  laj  SHi 

le  Mul  de  sa  porte  an  miliea  de  Uurtiu  aaf» 

iées.  Cela  ne  me  garda  y  vfmA-wrm  la  IMraf« 
je  lui  rendis  de  la  part  de  M.  de 
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et  ue  trouvasmes  à  qui  parler  ,  fors  à  M.  le  pré- 
sident Pombel ,  qui  nous  semi)loit  disposé  à  ac- 
corder ledit  passage;  et  défait,  recognoissant 
qu'estions  embarquez  sans  biscuit ,  tirasmes  de 
luy ,  ne  pouvant  mieux ,  un  passeport  pour  la 
seureté  de  nous  deux  ,  et  commandement  aux 
maistres  des  postes  de  nous  fournir  des  che- 
vaux. Nous  voulusmes  rebrousser  chemin  pour 
regagner  nos  troupes  et  prendre  une  traverse 
pour  ne  repasser  à  Montmeiliau  :  ce  qui  nous  fut 
Interdit,  estans  d*un  costé  attendus  à  ladite  tra- 
verse ,  et  de  Tautre  le^  postillons  et  maistres  des 
postes  en  avoient  deffence  expresse,  roesmesce- 
luy  de  Chambéry  ne  nous  voulut  fournir  che- 
vaux ,  quelque  commandement  qu*il  eust  dudit 
sieur  président  Pombel ,  pour  aller  ny  avant  ny 
arrière,  qui  fut  cause  que  nous  prismes  résolu- 
tion de  gagner  pays  à  pied  et  prendre  le  chemin 
de  Genève,  espérans  que  peut-estre  à  la  pre- 
mière ou  seconde  poste  trouverions  des  chevaux  : 
ce  qni  ne  nous  put  arriver  à  la  première  et  à  la 
seconde  poste.  Lorsqu'un  des  nostres  en  mar- 
chandoit,  nous  estans  advancez  sur  le  chemin, 
peut-estre  à  cinq  ou  six  cents  pas  du  village, 
attendans  nostre  homme ,  arrivèrent  durant  ce 
séjour  une  vingtaine  de  chevaux  conduits  par  le 
baron  de  Lasarra ,  qui  avoit  commandement  de 
nous  prendre  prisonniers  :  de  sorte  qu 'estans  ar- 
rivez audit  village ,  il  print  celuy  qui  y  avions 
laissé ,  et ,  venant  nous  cherclier ,  nous  gagnas- 
mes  au  pied  peut-estre  quelque  cinq  ou  six 
cents  pas ,  après  lesquels  fusmes  prins  par  ledit 
tieur  baron ,  qui  nous  traita  courtoisement  et 
nous  mena  à  Bomllly ,  où ,  ayant  couché,  par- 
tismes  le  lendemain  et  nous  mena  à  un  village 
Dommé  Crousilles,  où  M.  de  Chastillon  estoit 
attendu  sur  un  pont.  Mais  par  bonheur  s'estant 
ledit  seigneur ,  dès  le  grand  matin ,  advancé  et 
laissé  se3  troupes ,  cuidant  avoir  son  chemin  li- 
bre pour  aller  ce  jour-là  à  Genève,  il  se  trouva 
aussi  matin  que  les- ennemis  dessus  ledit  pont 
où  11  fût  arraisonné  par  le  sieur  de  Chonas  (  i) , 
colonel  de  la  cavalerie  légère  de  Son  Altesse , 
avec  lequel  futarresté  que  M.  de  Chastillon  ne 
passeroit  outre  de  quatre  heures ,  et  jusqu'à  ce 
que  le  comte  Martineugue ,  qui  conduisoit  les 
troupes  espagnoles ,  fust  arrivé.  Ce  terme  donna 
loisir  aux  troupes  de  M.  de  Chastillon  qui  es- 
toient  demeurées  deux  lieues  derrière  d'arri- 
ver ;  et,  estant  arrivées ,  le  terme  expira, parce 
que  M.  de  Chastillon ,  résolu  de  passer  sans  au- 
tre plus  longue  attente ,  se  mit  à  passer  en  ba- 
taille ,  et ,  après  sa  prière  faite ,  commença  à 
rompre  des  baies  afin  que  ses  gens  fussent  en 

(1)  Lisez  Sonas. 


estât  de  combat ,  fit  ses  enfans  perdus  et  dit 
qu'il  vouloit  passer.  Là-dessus  ,  après  quelques 
petits  discours ,  ledit  sieur  de  Chonas  lui  ac- 
corda sondit  passage  et  par  conséquent  ma  li- 
berté :  de  sorte  que  je  fus  quitte  de  cette  prison 
pour  mon  espée  qu'on  me  retint  et  arrivasmes 
ce  jour- là  au  pont  d'Ame  et  à  Genève ,  où  nous 
séjournasmes  cinq  jours  entiers ,  tant  pour  ap- 
prendre nostre  chemin  de  M.  de  La  Noue ,  que 
pour  avoir  moyen  de  payer  à  nostre  passage  de 
Suisse ,  à  quoy  nous  fusmes  subvenus  par  mes- 
sieurs de  Genève,  par  messieurs  les  balifs  de 
Morges ,  de  Lausanne,  d'Iverdun ,  par  la  sei- 
gneurie de  Berne  et  par  messieurs  de  Neuf- 
Chastel ,  les  pays  desquels  nous  traversasmes 
jusques  au  pays  de  l'évesque  de  Basic ,  où  nous 
ne  fismes  aucun  \q^\s  ,  à  cause  de  mille  escus 
qu'il  fit  donner  à  M.  de  Chastillon.  De  là  nous 
entrasmesdansun  quartier  4e  la  Franche-Comté 
de  Bourgogne  où  nous  estions,  et  estimions  avoir 
de  la  besogne  plus  que  n'en  eusmes  pas ,  parce 
que  ,   dès-lors  que  nous    abordasmes  ladite 
Franche-Comté  à  un  chasteau  nommé  le  chas- 
teau  de  Lomoy  où  toutes  nos  guides  perdoient 
la  tramontane  près  de  la  rivière  du  Doux  où  y 
a  un  pont ,  ceux  dudit  chasteau  nous  saluèrent 
à  coups  de  pièce.  M.  de  Chastillon  m'a  voit  com- 
mandé premier  et  m'en  allay ,  près  dudit  chas- 
teau, sçavoir  ce  qu'ils  voutoient  dire.  Ils  dirent 
que  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  que  d'amitié; 
là-dessus  nous  alasmes  saisir  ce  pont.  Cependant 
nous  oyons  à  la  montagne  au-delà  dudit  pont 
diverses  batteries  de  tambours  à  la  suisse ,  à 
l'espagnole  et  à  l'italienne ,  avec  grande  rumeur 
de  voix  et  d'arquebusiers  qui  tiroient  quasi 
comme  en  salue ,  qui  fut  cause  que  j'envoyay 
chercher  vers  M.  de  Chastillon  des  arquebu- 
siers et  en  prins  quelques  cent  cinquante  et 
vingt-cinq  armez  avec  moy  pour  faire  voye  à 
nos  troupes  à  un  passage  sur  ladite  montagne 
que  je  vis  occupée  des  ennemis  qui  estoient  en 
nombre  de  sept  ou  huict  cens  hommes,  lesquels, 
sans  se  peiner  d'entrer  en  aucun  combat,  avoient 
assez  de  couper  deux  ou  trois  arbres  qui  eussent 
esté  suffisans  sans  autre  empeschement  de  nous 
retarder  deux  jours;  mais  Dieu  voulut  pour 
nous  qu'ils  ne  firent  ne  l'un  ne  l'autre ,  ains , 
nous  voyant  venir  le  petit  pas  à  eux,  nous  firent 
place  et  se  retirèrent  à  un  autre  costau,  où 
nous  eusmes  le  plaisir  de  les  voir  assembler  de 
loin.   Quoy  que  nous  nous   fussions  contentez 
de  ce  qu'ils  nous  laissèrent  ledit  passage  libre, 
nous  ne  laissasmes  pas  après  avoir  passé  de  les 
faire  pousser  dans  le  bois,  où  furent  prins  deux 
ou  trois  prisonniers  pour  prendre  langue  et  au- 
tant de  tuez,  entre  lesquels  tuez  y  en  eut  un 
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qui  s'estait  moDté  sur  an  cLeval  reistre  qui  %m* 
loit  pli»  de  ciQquaole  meus ,  et  se  laiSBa  |>reii* 
Ure  et  taer  à  uii  bomme  de  |ried  des  ooslres  qui 
IMKtoil  une  pertuisanDe.  Ayans  passé  ee  pas- 
sage tant  beureusement ,  nous  en  rendisnies 
grâces  à  Dieu  sur  la  mootagne  à  la  veue  des  en- 
nemis; et  parce  que  nous  avions  encore  à  re- 
pùsa^r  ladite  rivière  le  laodemain  sur  un  pont 
nommé  le  pont  de  Vaffrey,  fut  résolu  que  M.  de 
ChasUllon  avec  riofanterie,  qui  ne  pouvait  lairc 
cette  retraite  ,  demeureroit  derrière  quelque 
deux  lieues,  et  qu'avec  tous  les  harquebuMcrs 
a  cbeval  jyrois  gagner  et  garder  ledit  pool  :  ce 
qui  fut  fait  sans  difliculte ,  et  entrasroes  des  cette 
journée  aux  terres  de  M.  le  comte  de  MoutbeU 
tiard ,  on  nous  passasmes  trois  jours  ou  en  logis 
ou  au  séjour  d^uue  journée. 

Apres  ledit  pays  de  Monbelliard,  nous  en- 
trasmes  dans  les  terres  de  rabbede  Lureet  de  là 
rentrasmes  de  rechef  dans  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne  ^  où  tout  le  pays  se  préparoit  â  nous 
courre  sus  :  de  fait ,  qu'auprès  d'une  ville  ap- 
pellée  Luxeul,  Dieu  voulut  pour  nous  que  nous 
fusmes  UQ  peu  raatioiers  pour  passer  au  poot 
nommé  Cbabottes,  ou  les  ennemis  avoienC  fait 
leur  rendez-vous  pour  nous  donner  dessus^ 
mais  n*ayans  pas  bien  mesuré  leur  femps^nous 
eusmes  passé  ce  passage  devant  que  leurs  trou- 
pes y  eussent  atmrdé^  desquelles  les  premières 
mesme  n'y  furent  a  temps  que  pour  dooner  sur 
nostre  queue,  comme  ils  firent,  estant  environ 
quatre  ou  cinq  cens  hommes  de  pied  et  quel- 
ques dix-huit  ou  vingt  chevaux,  desquels  estant 
ruiarme  yenna  à  la  teste  ou  M.  de  Chastillon 
cstoit  venu  rebrousser  vers  la  queue  avec  vingt 
ou  viogt-clnq  chevaux  que  uous  estions,  tous 
fort  maJ  montez ,  et  ayant  pourveu  à  nostre 
queue,  voulusmes  reprendre  la  teste  ;  mais,  sans 
avoir  loisir  d*y  arriver  ne  de  prendre  autres 
chevaux  ne  armes,  nous  fallut  reverdir  à  la 
queue  et  donnasmes  sur  cette  canaille  sans  les 
rtcognoistre,  qui  se  laissèrent  mettre  en  pièces 
de»  que  fusmes  a  eux ,  sans  tirer  que  quatre  ou 
cinif  harquebasades,  et  en  furent  tuez  quelque 
cent  cinquante.  Cela  fait,  voulant  reprendre 
«ostre  chemin,  ayans  fait  sonner  la  retraite  , 
laquelle  M.  de  Chastillou  me  commandoit  de 
Aiire,  il  n'eut  loisir  d'estre  a  cent  pas  de  nous 
que,  vers  ledit  pont  de  Chabottes  derrière  nous, 
vtsmes  paroistrc  encore  quelques  quatre  ou  cinq 
oeus  hommes  â  pied  et  quelques  chevaux  ,  qui 
ne  sçavoient  le  bon  accueil  qu'avions  fait  aux 
autres:  lesquels  nous  allasmes  charger,  mais 
non  si  soudainement  que  M.  de  Chastillon  vou- 
loît ,  parce  qu'a  cause  de  ce  pont  je  lis  tant  qu'il 
patienta  contre  sou  iotention ,  juscjues  qu'eus- 


sions quelque  cent  hurqodbmâtn  des  nmm 
pour  les  mettre  en  dèiofdre  ;  mais  imms  û*mt- 
mes  bonnement  lobir  de  lesattcadre  à  ks  ém- 
ger,  parce  qne  noos  les  voyons  desnkr  m 
deux  bois  qn'ifô  avoient  prés  d*6ui ,  Vm 
droite,  l'autre  a  gauche  ;  de  sorte qoe  n'en 
mes  tuer  qu'une  cinquantaine.  Je  fus  bien 
qu'il  s  en  sauva  beaucoup,  emncûedita 
contre  riotentîoD  de  M.  Chastillun  qui  y  fi 
aller  plusloi^t  ;  mats  mon  retardemetil  enla 
fut,  à  mon  advis,  qu'à  propos  et  mi 
de  peur  de  nous  embarrasser  sans  barq* 
eu  un  mauvais  passage  d'oa  coaté  et  de  I' 
parce  qu*il  me  sembloît  estre  ass»  d'aterr^ 
ennemis  et  estre  malstres  de  la  eampagu 
meilletir  marché  que  se  pourroit  et  ikire  éih 
min  comme  nous  Asmes  :  car  avecque  deoxQM^ 
bats  nous  fismes  encore  nosire  jcHiraée  de  qii- 
tre  grandes  lieues  et  n*eusoies  atiean  Ucsié  ai 
mort.  Après  cette  journée  noua  enlrmmeÊ  es» 
la  Lorraine ,  où  ayaos  cheminé  detix  Jours  aai 
avoir  peu  apprendre  nouvelles  de  imstre  améi, 
eniin  nous  résolusmes  de  prendre  cjoelque  piei 
dans  ce  pays-là  et  de  donner  advis  à  nostrvM* 
mée,  par  messagers,  de  nostre  Tenue ^  afa 
qa  elle  nous  envoyast  quelque  cavalerie  pav 
escorte ,  et  de  fait  nous  saisismes  le  ehasleaade 
Grezilles ,  lequel  je  surprins ,  et  ou  M.  de  Gli» 
tillon  se  logea  ;  et  nous  logeasmesao  iMKirg  m* 
vert  de  touscostez ,  que  nous  fermasmea  delà- 
ricades  et  y  fusmes  trois  jours  sans  peine,  to 
quelque  légère  alarme.  Au  quatrie^ne  nooty 
fusmes  attaquez  sur  le  matin  à  une  hettre  an 
jour  par  quatorze  cens  h  arquebusiers  et  hait 
cens  chevaux  conduits  par  le  marquis  de  W 
ramhon  ;  mais  Dieu  voulut  que  d^  la  minuit 
précédente ,  ayant  eu  advis  de  nos  sentîoetla 
escartées  de  la  venue  des  ennemis  en  gras, 
qu'une  petite  pluye  avoit  empeselié  de  doa|Hfl 
des  le  soir ,  j'avois  fait  porter  dans  le  chaslfllf 
tous  nos  drapeaux,  et ,  qui  plus  est,  j'y  iron- 
lois  mettre  nos  malades  et  bagages  ;  mais  je  ne  le 
peus  obtenir  de  M.  de  ChasttHon  à  cause  de  la 
paresse  d'un  qu'il  avoit  commis  â  la  garde  do 
chasteau  ,  qui ,  aimant  le  repos ,  voulut  que  cela 
fust  remis  au  jour;  d'ailleurs  M.  de  Chastillon 
dit  que  cela  se  feroit  sans  désordre*  Mais  certes 
ce  deffaut  nous  y  cuîda  mettre  à  bon  escient, 
parce  qu'estant  venus  les  ennemis  au  point  du 
jour,  il  fut  question  de  ne  s'upiniastrer  à  tenir 
le  bourg,  et  néantmoins  feindre  de  le  vouloir 
faire  pour  retirer  nos  malades  et  bagages  au 
chasteau  et  préparer  nostre  retraite.  Nous  cui- 
dasmes  estre  courts  à  l'un  et  â  l'autre  ,  |)arce 
que  l'ennemy  descouvritdèsaussilost,  pardessus 
les  costaux ,  que  nous  retirions  nos  bagages  au- 
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dit  cbasteau,  esloignédu  bourg  de  quelque  mil 
pas,  et  soudain  leurs  huit  cens  chevaux  vindrent 
pour  se  mettre  entre-deux  et  leur  infanterie  à 
nostre  queue  ;  de  sorte  qu*il  y  eut  beaucoup  d*af- 
fairesà  nous  retirer  et  fut  nostre  file  coupée  par 
un  cornette  suivy  de  cinquante  lances;  mais 
Dieu  voulut  que  celui  qui  portoit  le  drapeau  fust 
abatu  de  quelques  harquebusades ,  qui  rabatit 
un  peu  de  leur  ardeur  ;  et  se  passa  ce  combat  en 
escarmouches  entre  gens  de  pied ,  qui  dura  trois 
ou  quatre  heures.  J*y  fus^  pour  la  pluspart  du 
temps ,  seul  à  cheval  et  sans  blessure ,  Dieu 
mercy ,  ayant  fait  mettre  pied  à  terre  aux  au- 
tres qui  avoient  demeuré  sur  la  queue ,  estans 
en  nombre  de  quinze  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
De  perdismes  jamais  nostre  rang  ;  et  Tennemy 
perdit  à  ce  combat  cent  cinquante  hommes  et 
nous  cinquante  bons ,  desquels  il  y  en  avoit  bien 
Tingt  de  signalez.  Le  marquis  de  Yarambon 
8*estant  résolu  après  cela  de  nous  assiéger  dans 
le  cbasteau ,  s'y  campa  et  fit  faire  des  gabions 
pour  loger  ses  canons  :  ce  qui  nous  mettoit  en 
grand  accessoire,  si  tiieu  n'y  eust  pourveu  par 
une  frayeur  qu'il  luy»envoya  et  à  ses  troupes 
sans  sujet ,  qui  le  fit  desloger  sans  trompette  à 
deux  heures  de  nuit,  à  cause  de  quatre  coups  de 
canon  qui  furent  tirez  à  La  Motte,  desquels  il 
fut  alarmé. 

Ce  néantmolns  ils  se  passèrent  encore  trois 
jours  sans  avoir  nouvelles  de  nostre  armée  ; 
mais,  pendant  ce  séjour,  nostre  secours  arriva, 
conduit  par  M.  le  comte  de  LaMarck,  frère  de 
M.  de  Bouillon  ,  général  de  l'armée ,  qui  nous 
vint  prendre  audit  cbasteau  avec  sept  compa- 
gnies de  reistres  et  la  sienne,  et  nous  rendismes 
en  seureté  au  corps  de  Tarmée  (l),  que  nous 
trouvasmes  auprès  La  Fauche.  De  là  nous  pris- 
mes nostre  chemin  à  Chastillon-sur-Seine ,  où 
DOS  harquebusiers  firent  une  belle  charge  avec 
M.  de  Chastillon  ,  commandant  à  la  retraite ,  à 
M.  de  La  Chastre ,  qui  monstroit  nous  vouloir 
empescher  le  passage  avec  deux  mil  harquebu- 
siers et  cinq  cens  chevaux ,  et  de  là  vinsmes 
passer  la  rivière  dTone  à  Mailly-le-Chasteau , 
d*où  je  fus  commandé  avec  deux  cens  cinquante 
harquebusiers  à  cheval  et  cinquante  maistres , 
pour ,  avec  messieurs  de  Montlouet ,  de  Lyra- 
moDt  et  baron  de  Laucres,  aller  exécuter  Ve- 
zeUay  à  coups  de  pétard.  Nous  y  acheminant, 
nous  trouvasmes  à  deux  lieues  de  nostre  armée 
des  gens  de  cheval  de  M.  du  Maine  (2) ,  logez 
en  un  bourg  fermé ,  qui  prindrent  deux  har- 
quebusiers à  cheval  des  nostres  qui  avoient  mis 

(1)  Le  22  septembre  1587. 
(-2)  M.  de  Mayenne. 


pied  à  terre  derrière  nous  sans  qu'en  eussions 
eu  aucune  alarme ,  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
du  Maine  fust  adverty ,  et  qu*il  manda  soudain 
le  sieur  de  Vins  avec  trois  compagnies  de  gens 
de  cheval.  Toutesfois,  nous  fusmes  à  port  à 
Yezellay  ;  et  prests  à  descharger  nos  pétards 
pour  exécuter ,  ayant  laissé  messieurs  de  Mont- 
louet et  de  Lyramont  à  cheval ,  à  demy-lieue 
de  là;  à  trois  cens  pas  de  la  porte  nous  trou- 
vasmes ledit  sieur  de  Vins  le  long  des  murailles, 
avec  trois  compagnies  de  gendarmes,  qui  fut 
cause  que,  sans  longue  attente ,  j'entreprins  ma 
retraite.  Afin  de  garder  ma  troupe  d'effroy, 
comme  il  advient  souvent  en  telles  actions ,  je 
commanday  que  la  queue  fist  la  teste  ;  et  ainsi, 
ayant  prins  une  troupe  des  meilleurs  hommes 
pour  demeurer  derrière  avec  moy ,  nous  rega- 
gnasmes  nos  chevaux  sans  bruit ,  sur  lesquels 
ne  fusmes  plustost  montez  que  M.  du  Maine 
nous  envoya  cinq  cens  maistres ,  lesquels  nous 
ouïsmes  fort  bien,  au  moins  M.  de  Montlouet 
et  moy  qui  faisions  la  retraite,  l'obscurité  de  la 
nuit  nous  empeschant  de  les  voir,  à  la  faveur 
de  laquelle  nous  nous  retirasmes  à  nostre  ar- 
mée ,  laquelle  marcha  du  lendemain.  Nostre 
quartier  fut  donné  à  Perruse,  appartenant  à 
M.  de  Montpensier ,  qui  nous  refusa  la  porte ,  et 
fusmes  contraints,  sur  la  nuit,  d*y  faire  donner 
un  coup  de  pétard  à  une  bassecule  près  du  pont- 
levis ,  après  lequel  en  fut  donné  un  autre  au 
pont-levis,  et  un  autre  à  la  maistresse  porte  de 
la  ville,  dans  laquelle  j'entray  le  premier  avec 
douze  cuirasses ,  et  le  reste  de  l'infanterie  entra 
après  moy;  néantmolns  il  n'y  fut  guièrestué 
de  gens,  quoyqu'ils  fussent  en  grand  nombre^ 
car ,  les  voyant  jetter  par  un  jardin  de  la  mu- 
raille en  bas,  je  leur  donnay  loisir  de  sortir 
jusques  à  ce  que  je  veis  mon  point ,  sans  les 
contraindre  de  se  résoudre  à  un  combat.  Dès  le 
lendemain  ,  messieurs  de  La  Nocle  (3)  et  de 
Lorbigny  furent  trouver  M.  de  Chastillon  pour 
Igy  communiquer  une  entreprise  qu'ils  avoient 
sur  La  Charité ,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
ils  me  demandèrent  à  M.  de  Chastillon  avec 
cinq  cens  harquebusiers  et  dix  armez  ;  ce  qui 
leur  fut  accordé ,  et  fus  commandé  d'y  aller. 
Ayant  pris  le  rendez-vous ,  je  m'y  acheminay 
avec  lesdites  troupes,  et  sur  la  nuit  j'aprius  qu'il 
y  avoit  deux  hommes  de  La  Charité  qui  estoient 
venus  à  l'armée  demander  quelque  sauvegarde, 
lesquels  m'estant  fait  monstrer  ,  je  mis  après 
eux  deux  ou  trois  des  miens  pour  s'en  prendre 
garde  ,  et  m'en  allay  trouver  M.  de  La  Nocle 

(3)  Philippe  de  La  Fin  ,  sieur  de  Dcauvais  La  Nocle. 
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près  de  Destize,  uliu  qu'il  y  inisl  des  siens, 
comme  il  fit.  Mun  advis  porloit  de  les  attacher: 
ce  que  ledit  sieur  ne  Irouva  bon ,  bien  me  pro- 
mîst-il  que  qunud  il  viendroit  sur  la  nuit ,  il  le 
feroil  ;  mais  après  il  n'en  fit  rien;  ee  qui  fut 
cause  qu'û  deim-beure  de  nuit ,  sur  une  petite 
alarme  que  nous  eusmes  venant  de  la  queue,  ils 
se  sauvèrent;  dou  après  survint  que,  venant 
aborder  la  ville  de  La  Charité  ,  la  trouvasmes 
en  alarme ,  et  le  ré<;îment  de  La  Buyssière  à  la 
porte  de  ladite  ville,  et  les  murailles  bien  bor- 
dées ;  qui  fut  cause  qu'il  nous  fallut  reprendre 
la  route  de  nostre  armée,  à  laquelle  nous  arri- 
vasmes  ,  non  tous  ensemble  comme  nous  estions 
partis,  enr  cinq  compagnies  de  chevaux-légers 
qui  eiïtoient  venus  à  ladite  exéeutton,  nous  lais- 
sèrent trois  ou  quatre  lieues  derrière  avec  mon 
Infanterie  ^  sur  le  bruit  que  le  Roy,  qui  estoit 
au  bord  de  Loyre  de  Taulre  costé ,  passoît  la 
rivière  pnnr  venir  a  nou8.  Dès  que  ces  deux 
hommes  de  La  Charité  se  furent  sauvez, jVs- 
toîs  d'advis  de  n'y  aller  point,  mais  d*aller  don- 
ner à  un  village  ouvert  duquel  nous  n'estions 
qu'à  une  lieue  et  demie,  ou  il  y  avoit  deux^om- 
pajînies  de  gens  de  cheval  loi^écs  ;  mais  le  sieur 
de  Montmartin  opiniastra ,  contre  toutes  mes  rai- 
sons, d'aller  à  La  Charité  faire  ce  beau  voyage, 
au  retour  duquel  nous  trouvasmes  nostre  ar- 
mée logée  es  environ  de  Cosne,  laquelle  ou 
avoit  voulti  muguet er.  Mais,  durant  ce  marebé, 
M.  d'Esperuon  se  jetta  dedans  avec  mil  che- 
vaux et  deux  mil  h  arquebusiers  ,  qui  fut  cause 
qu'il  se  fallut  contenter  de  la  regarder  de  loin 
et  faire  bonne  garde  chacun  en  son  quartier; 
car  ,  dès  le  premier  soir  de  son  arrivée ,  il  fail- 
lit à  emporter  tous  les  drapeaux  de  M.  de  Chas- 
tillon ,  au  quartier  duquel  il  donna ,  pendant 
que  mondit  sieur  deChastillon  estoit  avec  cinq 
cens  harquebusiers  et  quinze  cens  reistres  au 
quartier  de  Bony  ,  et  moy  avec  autres  cinq  cens 
harquebusiers  \ers  la  Charité;  mais  Dieu  vou- 
lut que  ce  petit  nombre  qui  estoit  aux  drapeaux 
se  deffendirent  bien.  De  là  nous  prismes  nostre 
chemin  à  Ghastillon  ,  où  M.  de  Chastilîon  sé- 
journa trois  jours ,  après  lesquels  il  monta  à 
cheval  pour  aller  du  costé  de  Chasteau-Renard  , 
où  le  camp  de  ta  Ligue  estoit  ;  et  trouvasmes 
que  M.  de  Guise  y  avoit  séjourné  toute  la  nuit, 
et  qu'il  eo  estoit  deslo^é  dès  la  pointe  du  jour, 
ainsi  que  dix  harquebusiers  à  cheval  que  nous 
prismes  prisonniers  nous  dirent. 

De  la  nostre  armée  prînt  la  route  de  la  Beaus- 
se,  où  avant  que  d'arriver  se  présenta  oeeasiou 
d'exécuter  une  entreprise  au  cbasteau  de  Mon- 
torgis,  qu'un  appelle  le  sieur  de  Po  (l)  feignoit 
vouloir  nous  rendre  ;  et  de  fait,  pour  en  mons- 


Irer  les  moyens ,  demanda  un  botnnie  «  IL  4 
ChastlNon,  qui  lui  bâilla  un  sergeui  niimné  h 
Garrigue,  qui  demeura  cinq  jours  dedasi 
cbasteau,  après  lesquels  ils  vint  trouver  lt< 
Chastilîon  pour  prendre  jour  pour  Vtv 
Or,  afin  que  ne  doutiss*ons  que  l^enti 
fust  double  comme  elle  estait ,  M.  de  Gatae 
loigna  avec  ses  troupes  à  dix  lieues  de  k 
costé  de  Courtenay  ;  néantmolns  M.  de 
Ion  dit  audit  sieur  de  Po  qu'il  n'3  roit  faire 
exécution  mal  informe  ,  et  qu'iJ  vouloit 
toute  Tarmée  s'y  trouvas!  :  ce  qui  fut  cwim 
le  soir  de  cette  exécution  je  fus  commaûdé 
1er  près  de  Monlargis  premier  avec  doisit 
vaux  mener  ledit  seri;ent  La  (r  ,  qui 

roit  venir  entre  mes  mains  K  r  dû  fl 

avec  quelqu'un  des  siens  qui  conduiroit  lesiov 
de  Saint-Laurens  avec  cinquante  barquebasitxi 
dans  le  chasteau,  demeurant  toujours  ledit  à 
Po  entre  mes  mains  :  ce  qui  fut  ;  et  arriva  M.di 
Chastilîon  avec  ses  troupes  seulement  et  Iraè 
compagnies  de  reistres  environ  une  heure  aprts. 
Comme  se  vint  à  donner  j'însistay  ,  ayant  oiii 
pied  à  lerre  ,  que  ledit  de  Po  ne  vins!  avecDO«f« 
ains  qu'il  fust  gardé  dans  les  troup*  ■  ^ 

que  nous  fussions  maistres  dudit  i  oc 

qu'il  ne  voulut  faire,  ains  supiniasira  a  renti 
avec  nous;  à  quoy  M.  de  Chastilîon  se  lais 
emporter,  qui  fut  ciiuse  que  je  me  remis  à  dif- 
val ,  et  dis  franchement  que  je  \errois  faire  \t 
jeu.  Durant  ces  disi>utes  nous  eusmes  moyen  de 
parler  audit  sieur  de  Saiut-Laureus,  qui  oous 
dit  qu'il  u'estoit  saisi  de  chose  aucune  audit 
chasteau ,  et  qu'il  ne  voyoit  aucune  bonne  mine 
aux  soldats  dudit  chasteau  :  qui  nous  confîmia 
encore  en  nostre  opinion  qu'il  y  avoit  doubif 
Irahisun  ;  et  sur  ce  double  voulans  prendre  ga^ 
de  audit  de  Po  ^  vîsmes  qu'il  se  voulut  sauver: 
comme  il  eust  fait  sans  que  le  sieur  d'Or%'ille, 
^-entithomme  francois,  qui  commandoil  quatre 
compagnies  sous  mondit  sieur  de  Chastilîon  ,  le 
print  au  collet  et  le  terrassa.  Sur  quoy  ceux 
de  dedans  le  chasteau  demandoicnl  parler  k 
M,  de  Chastilîon,  et  qu'il  vinst  sur  le  pont  :  ce 
qu'il  vouloir  faire,  sans  nostre  résistance  et  le 
rapport  que  luy  lit  le  sieur  de  Reboul ,  qui ,  en 
sortant,  ditquH y  avoit  de  la  méchanceté  :  qui 
fut  cause  que  j'allay  à  la  porte  û  cheval  faire 
retirer  nos  gens  ;  et  comme  ils  sortoient  à  In  fiie^ 
ceux  dudit  chasteau  mirent  le  feu  à  une  mine 
qui  estoit  au-dessous  du  pont -le  vis  et  aux  pièces 
qu'ils  avoieni  braquées  contre  la  portts  ;  de  sorte 
qu'une  vingtaine  de  soldats  y  furent  tuez,  eicep- 
té  un  que  le  sieur  de  Vins  garda  près  d^e  luy 

(1)  Liiez  Ue^paui, 
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pour  luy  dire  quand  je  serois  entré.  M.  le  che- 
valier d'Aumalle  estoit  dans  ledit  cbnsleou  avec 
cent  armez  dans  une  des  salles  dlceluy ,  tenons 
le  pistolet  d'une  main  et  IVspée  de  Tautre,  en- 
tre lesquels  estoil  le  sieur  de  Vins  ^  il  y  avoit 
aussi  cin(i  ou  six  cens  liarquel>usiers  »  qui  firent 
leur  salue ,  mais  sans  faite  aueuu  effet ,  Dieu 
mercy.  Et  bien  que  je  fusse  a  elieval  à  vingt 
pas  de  la  porte ,  je  n'ouys  pâs  seulement  siltler 
une   balle.    Cela    fait ,   nous  nous  retirasmes 
tout  doucement^  menant   ledit  traistre  qui  se 
sauva  depuis  d'entre  ks  mains  des  reislres,  (jui 
voulurent  avoir  au  partir  de  la.  Vn  peu  après, 
quartier  du  baron  d^Othna,  colonel-géueral 
de  nos  Allemans  ,  fut  donné  à  Cliasteau-Lan- 
don ,  frardé  d*uu  capitaine  de  la  Ligue ,  nom* 
mé  L'Amour,  qui  eommandoit  une  compagnie 
d'hnrquebusiers  ù  cheval ,  qui   saluèrent  nos 
reistres  d'harquebusades  :   ce  qui  occasionna 
M.  de  Chastillon  d'y  aller,  et  fallut  y  mener 
nos  pièces ,  qui  estoient  quatre  canons  et  seize 
pièces  de  campagne.  La  batterie  dura  un  jour 
entier  sans  avoir  fait  qu'une  bresche ,  à  laquelle 
il  eust  fatlu  une  esehelle  de  plus  de  vin^t  de- 
grez.  Ce  oéantmoius  nous  nous  préparasmes  d*y 
«lier;  et  lorsque  je  commandois  les  capitaines 
de  marcher,  ledit  LWnmur  demanda  de  parle- 
menter.  Je  luy  dis  qu'il  irestoit  pns  question 
d'entrer  en  devis,  qu'il  falloit  gagner  temps, 
que  nous  estions  à  la  nuit  ;  partant,  s1[  estoit  en 
volonté  de  se  rendre,  qu'il  me  bailïast,  sans 
autre  cérémonie  ,  un  des  siens  bien  instruit  de 
son  intention  ;  que  je  le  mènerois  en  toute  seu- 
retë  a  M.  de  Bouillon^  et  en  cas  que  mondit 
seigneur  ne  luy  vouhist  accorder  ses  demandes, 
que  je  luy  proniettojs>  foy  de  gentilhomme  et 
d*homme  d'honneur,  de  luy  ramener  son  honi- 
ne;  et  qu'il  falloit  me  prendre  au  mot  ,  que 
rien  du  monde  nepouvoit  me  retarder  de  mener 
troupes  ouj*estois  commandé.  Aprè^  avoir 
iceu  mon   nom  ,  et  que  j*estois  lieutenant  de 
M,  de  Chastillon,  il  me  bailla  sou  homme  qui 
^Ueseendit    par   une  corde  ,  et   le   menay  aux 
P^^ieces  ou  estoit  moudit  sieur  de  Bouillon  et  les 
r      autres  principaux  de  Tarmée  ,  avec  lequel  ledit 
L* Amour  eut  sa  composition  bien  observée  en  sa 
personne  et  de  ses  soldats  ;  et  après  celte  prise 
^■bous  entrasmes  dans  le  pays  de  Oeausse  sans  y 
^fflïiire  nul  effets  si  ce  n'est  d'attrndre  la  dissipa- 
tion de  rujstre  arnu-e  (jui  ne  dura  gueres.  Après , 
le  barort  d'Othna  (t)  fut  assailly  |ïar  toute  I  ar- 
mée de  la  Li^ue  a  un  village  appelé  Vimory  ,  à 
ne  petite  lieue  de  Montargis,  ou  estoit  nt  mes- 
eurs  de  Guise  et  du  Maiue  et  tous  ceux  de 
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leurs  maisons,  ainsi  que  nous  3it  un  Jrrisonnier 
de  leur  troupe  qui  estoit  de  la  compagnie  de 
M.  le  chevalier  d'Aumalle;  et  qu'ils  estoient 
quatorze  princes  avec  quatre  mille  Imrquebu- 
siers  et  deux  mille  chevaux  ,  qui  firent  un  fort 
bel  effet  pour  eslre  venus  si  à  propos  à  un  mes- 
cbant  village  ouvert  et  avant  les  gardes  posées. 
Mais  le  grand  butin  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
chariots  amusa  leur  infanterie  ;  de  sorte  que  le- 
dit sieur  baron  d'Olhna  eut  loisir  de  se  rallier 
avec  trois  cornettes  de  ses  gens,  avec  lesquels 
ayant  auparavant  fait  quelques  charges  avec 
trente  ou  quarante  chevaux  de  sa  maison ,  lîna- 
lement  en  fit  une  autre  avec  iesdites  trois  cor- 
nettes, par  le  moyen  de  laquelle  la  campagne 
tuy  demeura  avec  le  gain  de  trois  cornettes  de 
lennemy  ,  une  de  damas  rouge,  qui  estoit  celle 
de  M.  du  Maine,  a  laquelle  estoit  figurée  f In- 
quisition d'Kspagne  avec  des  peintures  de  ban- 
deroles grises,  avec  une  croix  rouge  de  saint 
Jaques  de  Galice  au  milieu.  Il  y  avoit  aussi  une 
autre  cornette  de  couleur  de  poil  et  une  auti^ 
noire.  Ces  trois  cornettes  demeurèrent  pour  es- 
change  des  bagages  que  les  reîstres  y  perdirent 
avec  les  chameaux  du  baron  de  d'Qlhna,  et  le 
tambour  d'airain  qu'on  porloit  devant  luy.  Cette 
action  luy  fut  honorable ,  et  s'en  démesia  fort 
bonnestemcnt;  mais  la  seconde  venue  qu'on  luy 
donna,  ou  estoit  M.  de  Guise  en  Beausse  a  Au- 
neau ,  bientost  après  effaça  bien  la  première, 
car  il  perdit  deux  mil  chevaux  et  sept  corneltes» 
Cette  defralte,  avec  ce  que  nos  Suisses  avoient 
capitulé  avec  le  Roy  pour  le  retour  ,  dont 
M.  d'Espernon  fut  la  cause  pour  la  prise  qu'il 
tu  de  leurs  fourriers ,  et  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  Eoy  eut  commodité  de  parlementer 
avec  les  colonels  desdits  Suisses  ,  fut  cause  de 
la  rupture  de  nostre  armée  ,  qui  s'en  alla  tous- 
jours  depuis  a  vauderoulte.  Quelques  jours  pa- 
ra vaut  cette  deffaile  mondit  sieur  d'Espernon 
vint  de  cavalcade,  près  de  Joinville  en  lieausse, 
donner  sur  une  compagnie  de  celles  de  M.  de 
ChasTitlon ,  qui  avoit  pris  son  logis  peut  estre 
cinq  cens  pas  loin  du  régiment ,  mondit  sieur 
de  Chastillon  estant  loge  a  une  lieue  de  lÀ  ,  à  la 
maison  du  prévost  d'Orléans  appel lée  Chaussi , 
et  rooy  à  un  bourg  près  de  luy  avec  une  viog- 
taijjc  de  t-hevaux,  Nous  eusraes soudain  l'alarme 
de  cette  attaque,  à  laquelle  nous  allasmes  en 
diligence  avec  mondit  sieur  de  Chastillon  ,  con- 
duits par  le  feu  qu'on  avoit  nus  à  une  maison  près 
du  lieu  attaque,  qui  se  delTendoit  fort  bien:  tant 
y  a  qu'cstans  en  doute  que  ce  feu  les  mist  en  pei- 
ne, M.  de  Chaslillon  se  résolut  à  tout  péril  de  se 
joindre  à  son  infanli-rie;  cl  sur  celle  résolu 
estans  assez    prcs  du  lieu  où  nous  voyi 
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fiîu,  ik'scmivnsmcs  une  troupe  de  «iins  de  ehevai 
\ré  iiosirtî  main  droite  ,  sur  laquelle  nous  duu- 
nasrne»  droit,  et  trou ^asrnes que  eVstoit  le  sieur 
de  Beaujeu  de  Bourj^ogne  ;ivee  sa  eornpagnie, 
qui  rinus  dit  qu'il  ;ivoîl  desr*ouvert  la  cavale- 
rie de  rennerov  â  nQ^tregnuehe,  quiestoU  bien 
forte  ;  et  au  mesme  inslaut  nous  la  vismes  pa- 
roi ^tre  où  il  nous  disoit.  Ne  pouvant  ju*:er  de  leur 
lïoinlire  a  c/iuse  de  Tobncurite  de  la  nuit^  nous 
lallasmes  «  eux  ,  euidant  eslre  suivis  dndit  sieur 
de  Beaujeu  etdesa  Irnupe;  nims  il  tint  le  lari;e: 
de  sorte  qu'une  vinglainc  de  chevaux  que  nous 
estiouii  nous  t^ouva^»mes  a  coup  eui harassez  dans 
six  vingts  cour  eu  l's  de  la  troupe  de  mondit  sieur 
d*E&perD0U  ,  qui  estoit  aeeonipagné  de  sept  ou 
huit  cens  maîstres,  ta  pluspnrl  seigrieurs  ou  |:en- 
tilshiimmes  ,  ccmrtisar.s ,  braves  et  accommodez 
tout  ce  qui  se  peut  dire.  Ces  coureurs  estoient 
conduicts  par  M.  de  Fer  vaques ,   parniy  les- 
quels  je  demeuray  enga*;é  sous  un  cheval  d*Es- 
pafjiie  gay  qui  me  fut  tue  d'un  coup  d'estoc 
dans  k  poitrail  et  d'un  coup  de  lance  aux  flancs. 
Trois  de  leurs  troupes  s*arrestèrent  à  moy  ,  et 
me  plongèrent  leurs  lances  ab?»Tues  jusqu'à  ce 
que  je  parî.iv  à  eux  :  lors  ils  me  ilemitndcient 
mes  armes,  que  je  ne  voulus  rendre  qu'ils  ne 
m'eussent  donné  leur  foy  de  me  sauver  la  vie  ; 
encore  ,  après  leur  promesse,  je  voulus  sçavotr 
leurs  noms  avant  que  de  leur  refidre  ma  pistole 
et  mon  espee,  desquels  depuis  je  ne  me  suis  sou- 
venu que  de  deux*  I/un  me  dit  qu'il  estoit  raa- 
reschftl-dcs-logis   de   la  compaiinie  de   M.  de 
L'Archan  ;  un  des  autres  se  nommoit  le  sieur 
de  IVoyon  :  l'autre  nom  ne  m'est  jamais  enlre 
en  la  mémoire.   Ils  me  demandèrent  de  quelle 
compagnie  jVstois.  Je  leur  dis  que  j'estois  de 
celle  de  M.  de  Chaslilbn.  Us  me  demandèrent 
s'il  y  estoit  et  si  j 'est ois  gentilhomme.  Je  dis 
qu'ouy.  Me  demandèrent  mon  nom  et  si  j 'a  vois 
de  Targent.  Je  leur  dis  que  je  m'appeîlois  Mon- 
tréal,  et  que  j'avots  cinquante  eseus  ,  lesquels 
je  leur  baillay  ;  et  ne  voulus  jamais  laisser  mon 
babiîlemeat  de  teste  craignant  quelque  coup 
despee  qu'on  m'eusl  peu  donner  sur  la  teste, 
me  la  voyant  nue  dans  leurs  troupes,  et  qu'il 
estoit  asse<  leur  et  tout  ce  que  j*avois,  puisque 
j'estois  leur  prisonnier.  Alors  il  fut  question  de 
me   faire  oster  de  dessus   mon  cheval  :  ce  que 
j  avois  assez  essayé  en  vain  avant  leur  venue, 
ayans  la  pluspart  de  ces  six  vingt  chevaux  passe 
ou  je  tombé,  je  n'eus  aussi  moyen  d'en  sortir  en 
leur  présence  et  avec  leur  aide ,  me  prenant  l'un 
par  la  main  et  l'autre  par  le  bout  de  mon  es- 
chnrpe;  mais  tant  s'en  faut  que  j'eusse  moyen 
(l'en  sortir  ,  que  je  n'en  sentois  nulle  apparence. 
La  dessus  ils  me  raeoasscn-nt  encore  de  me  tuer 


si  je  ne  sortois  de  la ,  et   vindretii  efiOQitfÉi| 

tnuiller  mes  armes  de  leurïï  latica$.  Je  korlil 
pour  rinate  resolution ,  après  les  ari^irt 
év  lobservation  de  leur  foy,  et  qitll&< 
genliîshommes,que  fun  des  troi^  raijt  pi(!dl| 
terre  pour  voir  et  juger  de  mi^s  eflorts;  qntt^  1 
trouvoient  que  je  Ôsse  le  iln  ,  qu'Us  me  ttiaiML  1 
Sur  ces  disputes,  qui  durèrent  longurmeut^ft 
doutoient  que  nos  ^'ens  ne  fissent  quelques  w- 1 
charges,  et  cherchoieiU  eApcdieot  eotr'niLl 
Sur  quoy  je  leur  dis  :  -  Messleurs,que  Tunc^ibi 
deux  dVutre  vïkis  aiile  chercher  des  gens  pw 
me  sortir  d'icy,  et  l'autre  prenne  garde  d  nsjj 
alin  quejenesois  |ms  tué  par  quelqu'un  de  \ti 
troupes ;«  et  leur  promis,  foy  de  genlilhuii!^ 
et  d'homme  d'honneur,  que  si  nos  gens  mt  r 
et)uroîent  (l),  pourveu  qu*jls  demeurassent  j^.: 
me  garantir  des  leurs.  quesiU  ne  meroeii 
prisonnier  m'ayant  désengagé ,  qu'en  l'aniii-^. 
Roy  je  leur  euvo\  erois  cent  eseijs  :  de 
ne  se  voulurent  contenter,  et  marchander 
core  ma  vie  un  long  espace  de  temps.  Eofi 
tous  trois  altèrent  ensembiemeot  chercher  qi^ 
qu'un  pour  me  désengager;  et  larsqu'ils  sa 
furent  allez  ,  je  voulus  essayer  de  sortir  dcssom 
mon  cheval ,  et  tout  à  un  coup  sentis  ma  botte 
en>ragée  assez  large ,  qui  me  ûi  destacher  am 
tirettes;  et  â  la  deuxiesrae  traite  que  je  doniu 
ma  jambe  sortit ,  laissant  sous  mou  cheval 
botte,  ma  tricouse  et  mon  esperan  chacun  i 
son  lieu,  et  soudain  gagnay  au  pied  tant  qti^ 
raefust  possible  ;  mais  je  ne  feus  à  cent  cincpiaol 
pas  loin  que  mes  trois  hommes  ne  feussent  v« 
mon  cheval  avec  sept  hommes  de  pîed  :  qui  f 
cause  que  ,  u  osant  passer  outre  de  peur  d'esiii" 
appereeu  (  estant  dans  des  vignes  ) ,  je  me  jetti 
cotitrc  et  par  derrière  un  coin  de  muraille 
faisoit  le  carrefour  du  chemin  du  village,  i 
quel ,  pendant  que  j'estoîs  caché,  passèrent  pfi 
de  moy  ,  la  muraille  entre  deux  ,  quelques  cid 
cens  harquebusîers  des  ennemis  venausde  eefl 
attaque ,  et  demeuray  en  cet  estât  Tespace 
deux  heures ,  ainsi  cache  a  genoux  ,  et  tousjou 
cherché  par  les  ennemis ,  qui  furent  par  deux  ( 
trois  fois  à  vingt  pas  près  de  moy  :  mais  Die 
m  ouït  et  destourna  leur  chemin.  Entrautr 
appréhensions  que  j'eus ,  ce  fut  d'uo  petit  chien 
noir  qui  par  deux  fois  passa  à  trois  pas  de  rao 
sans  aboyer.  Bref,  ma  peine  dura  deux  gr 
heures,  et  jusquesa  ce  que  le  jour  vînt,  h  I 
pointe  duquel ,  les  ennemis  me  cherchant 
core ,  j'ouys  un  nommé  le  capitaine  La  Tau 
Picard  ,  qui  estoit  à  IVL  de  Ctjastilloii,  auquel  ; 
criay  :  Capitaine  La  Tour ^  m,  ça! a  may!} 

(I)  Me  délivrttiiriit. 
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suis  icy  !  Lequel  vint  soudain  à  moy  avee  trois 
chevaux ,  dont  Tun  d'eux ,  appelle  le  sergent 
Artis  de  Rouergue,  me  bailla  le  sien  et  son  es- 
pée;  et  m'en  allay,  botté  d'un  costé,  trouver 
M.  de  Chastillon ,  qui  ne  savoit  si  j*estois  mort , 
ou  si  j'avois  pris  party  avec  M.  de  Beaujeu. 

Les  ennemis  ne  me  laissèrent  autres  armes  of- 
fensives qu'un  poignard  que  J  eus  tousjours  à  la 
main;  maiscertes  les  meilleures  furent  de  prier 
Dieu ,  et  puis  dire  à  bon  droite  comme  ce  grand 
prophète  royal  disoit  :  que  la  prière  avoit  esté 
son  refuge  en  adversité.  Dieu  me  mit  en  la  bou- 
che de<lire  pour  prière  le  psaime  142,  comme 
le  plus  proche  que  J*eusse  sceu  choisir,  estant 
nux  périls  où  j'estois.  Ce  fut  le  1 5 ,  jour  de  no- 
vembre 1587,  que  Dieu  m'usa  de  cette  délivran- 
ce ,  après  laquelle  ayant  trouvé  M.  de  Chastillon 
sain  et  sauf,  et  tenant  des  prisonniers  autant 
comme  il  en  avoit  perdu ,  qui  estoit  environ 
quatre  ou  cinq  de  morts  ou  prins ,  desquels  n*y 
en  eut  que  M.  de  Courmond  qui  fust  de  qualité  ; 
et  des  ennemis  fut  prins  un  gentilhomme  nommé 
M.  de  La  Vau ,  nepveu  de  M.  de  La  Cotte  de 
Mézières,un  gendarme  de  M.  de  Rubampré, 
un  Gascon  des  gardes  de  M.  d'Ëspernon,  ap- 
{>ellé  Félice,  an  sien  compagnon  et  deux  ou 
trois  gendarmes  tuez.  Soudain  que  fusmes  des- 
cendus au  logis  de  M.  de  Chastillon ,  je  déclaray 
à  mondit  sieur  de  Chastillon  la  façon  de  la- 
quelle je  m'estois  sauvé  en  la  présence  de  ce 
M.  de  La  Vau,  et  voulus  bailler  à  un  tambour 
de  mondit  sieur  d'Kspernon  (qui  par  cas  fortuit 
se  trouva  audit  logis ,  ayant  amené  quelques  sol- 
dats de  pied  prisonniers  )  les  cent  escus ,  lesquels 
j'a vois  comptez  sur  une  table.  Mais  M.  de  Chas- 
tillon mVmpescha  de  les  délivrer ,  disant  que  je 
ne  les  devois  point ,  attendu  que  ces  trois  m'a- 
voient  abandonné ,  au  hazard  d*estre  tué  des 
leurs  qui  passèrent  auprès  de  moy  après  leur 
despart  :  et  fut  jugé  par  mondit  sieur  de  Chas- 
tillon,  messieurs  de  Badonville,  de  Blanche- 
fort  et  de  La  Vau ,  qui  furent  tous  de  cette 
opinion,  ledit  sieur  de Xa  Vau  ayant  esté  prié 
d*esclaircir  tous  ceux  de  Tarmée  du  Roy  à  qui 
il  en  orroit  parlé ,  mesmes  de  le  faire  venir  à 
propos,  de  mon  intention  et  du  jugement  qui 
en  avoit  esté  fait  ;  ce  qu'il  promit  de  faire.  En- 
core non  content  de  cela,  j'escrivis  à  M.  de 
Valon  mon  cousin  ,  qui  avoit  une  compagnie  aux 
gardes  du  Roy  et  estoit  à  Tarmée ,  une  lettre 
par  laquelle  je  luy  faisois  le  discours  de  ma  pri- 
son; lesuppliois,  si  quelqu'un  se  plaignoit  de 
ma  promesse,  qu'il  respondist  pour  moy  que 
j'observeroys  fort  religieusement  ce  que  j'avois 
promis.  Il  me  manda  qu'il  n'en  avoit  point  ouy 
parler ,  mais  que  s'il  en  oyoit  plainte ,  qu'il  feroit 


pour  moy  ce  qu'il  voudroit  en  cas  pareil  que  je 
(Isse  pour  luy.  De  ce  logis  nous  allasmesà  Rou^ 
vray-Saint-Denis  ,  et  de  là  à  Primay-le-Giron, 
d'où  M.  de  Chastillon  partit  pour  aller  quérir 
M.  le  prince  de  Conty,  auquel  la  cornette  blan- 
che et  le  commandement  générai  de  l'armée  fut 
dès  son  arrivée  remis.  Mais  le  pauvre  prince  n'm 
jouist  guères  ,  car  dès  son  arrivée,  ces  canailles 
de  Suisses,  par  le  maniement  dont  a  esté  pailé 
cy-dessus,  se  desbandèrent;  joint  qu'aussitost 
après  arriva  la  deffaite  du  baron  d'Othna ,  qui 
fut  cause  que  cette  armée  reprint  quasi  le  che- 
min d'où  elle  estoit  venue.  On  fit  dessein  d'es- 
sayer de  passer  Loire  au-dessus  de  sa  source  : 
ce  qu'on  eustfait  fort  aisément  si  l'on  eust  voulu 
prendre  une  brave  résolution;  mais  il  fut  trouvé 
meilleur,  avec  raison,  d'entrer  au  pourparler 
que  le  Roi  demandoitde  nous.  C'estoitde  nous 
renvoyer,  non  comme  les  Suisses,  mais  sans  nos 
drapeaux ,  et  avec  d'autres  conditions  fort  dures 
et  honteuses  :  tant  y  a  qu'il  fust  trouvé  raii^on- 
nabie  d'y  penser  et  faire  semblant  d'y  proter 
l'oreille  et  feindre  de  ne  le  rejetter  du  tout,  afin 
que  cela  nous  donnast'  moyen  de  gagner  pays, 
ou  pour  le  moins  de  sortir  des  bois  et  d'un  pays 
fort  avantageux  pour  l'infanterie  et  désavanta- 
geux pour  nous;  car,  ce  point  gagné,  on  espé- 
roit  de  se  pouvoir  retirer  honnestement. 

M.  de  Chastillon  me  sera  témoin,  s'il  luy 
plaist,  de  trois  ad  vis  que  je  luy  ay  tousjours 
preschés,  et  que  je  sçay  qu'il  a  souvent  proposez 
les  deux  ,  sçavoir  le  premier  et  le  dernier.  Pre- 
mièrement ,  pendant  que  nostre  armée  estoit  en 
bon  estât  et  fort  redoutée,  je  luy  disois  de  faire 
des  partis  avec  cent  ou  deux  cens  armez  fran- 
çois  et  deux  ou  trois  cens  bons  harquebusicrs  à 
cheval  et  deux  mil  reistres  ;  nous  séparer  de 
Tarmée  et  demeurer  perdus  tantost  cinq  jours  , 
tantost  huit  ou  dix ,  reveuans  tousjours  sur  les 
pas  de  nostre  armée  ;  et  avec  cela  courre  tan- 
tost d'un  costé  vers  les  troupes  de  la  Ligue  y 
tantost  de  l'autre  vers  celles  du  Roy.  Nous  ne 
pouvions  faillir  de  faire  de  beaux  effets  ;  mais 
tantost  les  reistres  ne  vouloient  aller  de  nuit 
d'un  costé  et  de  l'autre ,  ne  se  vouloient  sépa- 
rer à  quelque  heure  que  ce  fust:  voilà  nostre 
premier  mal.  Le  second  avis  estoit  de  prendre 
pied  et  de  tenir  de  ces  villes  ou  bourgs  où  ni>us 
passions  les  plus  aisez  à  fortifier;  ce  que  j'opi- 
niastray  en  présence  de  beaucoup  de  gens ,  de 
tenir  Chasteau-Vilain ,  et  puis  aussi  Chasteau- 
Landon  ,  qui  estoient  places  bonnes  et  aisées  à 
rendre  inforçables.  La  troisiesme  opinion  que 
j'avois  fut  encore  pirement  receue  :  c'est  que 
voyant  que  nous  allions  infailliblement  à  une 
longue  et  faschcuse  retraite,  qu'il  falloit  se  ré- 


ilO 


MVMOimSt   Bl   S4f?^T-âtfSAX. 


iCMdre  à  m  eamlitt,  el  <|S^  MhttlUra  gtgMT 
Targoil  do  roi  de  Vtmm  et  des  é|^iees  de 
France  à  ces  Attemaiis,  ear letcpieisiifeetaMi , 
perdant  une  bataille,  tomboft;  prindiNdeoMirt 
rcsdirt ,  laqoelle  perchiey  le  rojr  de  Nanunene 
perdott  rien  de  tont  ce  qn'll  tanoit  en  Oïïjtgmtf 
Langoedoed  Danphlné:  ce  qvl  ne  pooTeit  arri- 
ver qn'avee  grande  perte  dea  ememla  ;  «ne ,  la 
ganant  anati,  nona  tenr  doaniont  nn  al  grand 
eoap<|oenonaenieiaB8  en  lapatatantadtan- 
lageote  qne  nona  reoaelona  aeen  désfa«r.  IWi 
eertea  noadMfen'en  imnlnrent  rien  entendra  ; 
et ,  igonsiant  nne  eonftnioa  anranire,  on  ae  m* 
tirait  comme  en  pon volt  :tnnioin  lejonri|af^an 
fUsoit  adModner  If .  ite  eauniUon  pour  eaéen* 
ter  renirepriie  de  Gyen,  .qne  nona  amenâmes 
pnsplttsléftqnlllé  la  qneoede  I 
Tlngt  ciiennDL  dea  eni 
de eentdnfnaniendlciens, entra  aept 


gnea  de  ianaqncneis  qniia  prindrent,  et  ha 
seize  pièeea  d*artliierie,  lea groaiea ayant  esté 
entenrées  à  eanse  de  la  diflicnité  dn  diarray. 
Ce  qoi  empeaeha  ladite  exéentfon  de  Gycttftit 
^on  partit  trap  ttfd,  et  fttll  ae  leiw  nne  pinye 
avec  nne  naU  ri  oiMcnra  ifne  nona  ne  pensama 
fidra  la  traitle ,  après  laqneUe  M.  de  Oiartillon 
se  remit cnearaà  frira  te  retrrite  de  nestra  mr^ 
mée,  et  denx  Jeun  après  logeasmes  nMra 
troope  à  La  Bnissièra.  M.  de  Charilllon  avoit 
espérance  de  loger  dana  le  diaslean,  et  m*en- 
veja  Tcn  ledit  sienr  de  La  IMarièra  pour  haïf 
en  parler,  <|ol  me  dit  qoHenat  fort  dériré  de  faqr 
foira  bonne  dièra,  mris  qpm,  pour  n'estra ca- 
lomnié, il  désirait  qu'il  n*y  entraat  qne  liijr 
sizicsme.  Ce  qni  ne  fot  approuvé  de  persanne 
que  mondit  sieur  de  Chastilton  s'allast  là  enfer- 
mer avec  six  ,  vea  que  dans  ledit  chasteau  y 
avoit  plus  de  cinquante  arquebusiers  des  trou- 
pes de  la  Ligue  ;  roesmesy  fut  recogneu  un  ser- 
gent de  Sacremore  Birague.  De  sorte  que  M.  de 
Chastilton  se  contentoit  après  de  demeurer  au 
bourg ,  pourveu  qu'il  peust  parler  en  particu- 
lier à  M.  de  La  Buissière ,  lequel  sieur  de  La 
Buissière  ne  voulut  sortir  plus  outre  que  de  son 
Jardin  ,  qui  estoit  presque  enfermé  de  muraille 
tout  autour  :  toutesfois  M.  de  Chastillon  y  con- 
sentit ,  voire  que ,  pour  demeurer  et  le  faire 
venir  au  jardin ,  j'allasse  demeurer  en  ostage 
dans  le  chasteau ,  où  je  ne  fus  plustost  qu'on 
voulut  mettre  d*iiarquebusiers  aux  flancs  et  le- 
ver le  pont-levis  ;  dont  j'entray  en  si  grand  om- 
brage ,  qu'un  des  miens  estant  encore  hors  le 
pont-levis ,  je  luy  criay  qu'il  allast  dire  à  M-  de 
Chastillon  qu'il  se  gardast  bien  de  venir,  qu'il  y 
avoit  de  la  meschancctc.  Et  fis  baisser  le  pont-le- 
vis et  m'en  sortis  avec  pouilles  que  je  leur  dis  sur 


leur  forme  de  praeéder,  et  me  n 
cela  tout  à  temps  :  car  si  par  cas 
Ch^istîlton  s€  fost  engagé  émm  le  J 
toit  ârrestè  prUonnler  ;  et  ponv  n 
deux  pistûles  de  rclstr«    toutes 
m'en  donner  dans  la  teste  ;  et  pour  M.  de  Qnl 
ii!lon  ,  il  en  loviloit  faire  tm  pnbesf  as  M 
mmi  que  ledit  sIenr  de  Eji  PokniemledHti 
Miijesté  deox  jours  aprô  qu'elle  tat  %Bmm\ 
ee  chasteau.  Au  IrtMfemaiii  ,  M .  de 
ffprint  son   rang  â  la  queue  de  TanaB.  il 
M.  ûe  Mantloti^l  fut  eomtEtandé  de  latin  II» 
traite  de  U.  dt  Ctia^tlilon  «  et 
estre  avec  lu}  ;  dt  sorte  qu'eM 
derrière  avec  une  vingtaigie  de  €tetain,t 
peine  fàsmes-iiots  so-rtH  du  TilJaiTe  q^e  aai 
deseouvrtsm^  i  nostre  queue  eed  na  sii  \i^ 
t^ïtxnun  albançiU  qui  ^enoient  tont  ininfai^ 
ûu  long  du  parc  avec  leun:  m&mianjt  wm  h 
doi  et  sans  faire  fv-niblaDt  de  tHiaa 
si  bien  que  pour  leur  ^oir  leurs 
fie  trouvasim^  meilletir  esipédieiit  i|m  de  lit 
semblant  de  laisser  quelques 
nets  derrière ,  s«ir  lesquels  Ils 
donner  dessus  ;  mais  nocis  tounu^mes  et  les  i^ 
courusmes  h,  et  par  ce  moreo    v^mes  ce  fn 
e^e^tolt.  Après  eela  nous  prismes  nostrr  diôli 
vers  la  plaine  de  Bmij  oô  ^tnft  le  rendei-^vn 
de  r&rmée  ^  et  bie^lost  aptes  Ttenes  dotîm 
nous ,  outre  ses  fÀ%  i fngt  dïeraoji  ^  Ûeux  pm 
de  cavalerie  de  trois  on  quatre  cens  cbe^att 
chacun  ^  et  sur  nostre  chemia  se  trouva  un  bon, 
pr  le  moyen  duquel  nous  Osmes  miens  amâa 
retraite,  donnant  bi^ir  à  quehpiea  ftaÊÊA  di 
lansquenets  et  à  force  bagage  de  faire  el>eflni. 
M,  de  Monlouel  advertlt  aossitost  M>  de  Qui* 
tilion  de  ces  detix  gros  de  ravatene  ,  le  sap- 
pliant  qu'à  la  sortie  du  bois  il  se  trouvast  arer 
bonne  troupe  pour  nouis  sousleoîr,  et  qii*îl  ea 
advertîst  M.  de  Bouillon;  ce  qui  fut  fait  El 
nous ,  sçavoir  M.  de  Montlo<iel  et  iîio>\  di>us 
mismes  en  bataille  au  bord  du  bols  at  aot  que 
d'y  entrer  avec  nos  ^togt  chevaux^  et  laissa* 
mes  gairner  cbcmtn  à  nos  troupes  ,    lesqueties, 
au  b<»ut  d'un  assez  long  espace  de  temps^  noo^ 
sutvismes  ati  grand  trot  ;  maïs  ne  fusmes  a  la  un 
du  hois  qu^iJ  nous  raHut  prendre  le  ^lop,  ft 
ene«*re  iivee    peine   pcnsmc^nAos   gagner    la 
queue  de  M.  de  Ch«<istiUon ^  tequel  nous  troii- 
vasmes  à  point  nommé  pour  tourner  risaize  au 
bord  dudit  bois.  Mais  nous  ne  peusmes  seijk^ 
mi-nt  souffler  au  poil  d*aucun  de  Sips  Albanufi, 
quoyqulls  fussent  fort  près,  t»nt  ils  s>n   rt- 
îoîinïèreiït  viste.  Et  au  lieu  de  ces  Albanois 
M.  de  l^ic-defou  se  mit  après  nous  a vpc  soixante 
gcïiïHÉÎicrïïniLS  \oii->îilaîr es  et  suiiâiite  it^irquÊ* 
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busiers  à  cheval  de  la  garde  de  M.  de  Vaude- 
mont,  avec  lesquels  nous  visroes  qu1l  nous 
vouloit  chatouiller  de  plus  près  ;  de  quoy  M.  de 
Chastillon  fut  adverti  par  nous  qui  le  supplias- 
mes  d'en  advertlr  M.  de  Bouillon,  aûn  qu*il 
fist  venir  à  nostre  queue  deux  ou  trois  compa- 
gnies de  reistres,  avec  lesquelles  M.  deChastil- 
Ion  eustpeu ,  ce  nous  sembloit,  mettre  en  pièces 
ces  deux  gros  de  cavalerie,  qui  estoient  mes- 
sieurs de  Nemours  et  de  Vaudemont.  M.  de 
Chastillon,  ayant  donné  le  mesme  advis  à  M.  de 
Bouillon,  vint  à  la  queue;  et  attendant  que 
M.  de  Bouillon  nous  envoyast  les  reistres  pour 
les  engager  au  combat,  M.  de  Montlouel  et  moy, 
commandez  par  M.  de  Chastillon^  avec  dix-sept 
chevaux,  commençasmes  la  charge  sur  M.  de 
Piedefou ,  qui  y  perdit  vingt  gentilshommes  et 
le  jettasmes  sur  les  bras  et  dans  les  troupes  de 
mesdits  sieurs  de  Nemours  et  de  Vaudemont. 
M.  de  Chastillon  ne  nous  suivit  point ,  parce 
que  M.  de  Bouillon  le  lui  envoya  deffendre  ex- 
pressément ,  avec  des  aigres  protestations  con- 
tre luy  s'il  en  arrivoit  mal  à  l'armée;  de  sorte 
qull  s'arresta  à  quelque  soixante  harquebu- 
siers  à  cheval  qui  a  voient  mis  pied  à  terre  à  un 
bois  taillis  où  ils  ne  sceurent  estrc  forcez ,  ains 
tuèrent  de  nos  gens  et  des  chevaux  qui  s'amu- 
sèrent à  eux  ;  et  entr'autres  y  prindrent  prison- 
nier un  nommé  le  capitaine  Saurin  de  Conis- 
son  ,  qui  avoit  mis  pied  à  terre,  et  lequel  n'es- 
tant suivy  lorsqu'il    se  trouva   blessé  d'une 
harquebusade  qui  luy  rompit  la  cuisse ,  fut  fait 
prisonnier  par  ces  harquebusiers  à  cheval.  Cette 
charge  que  nous  flsmes  à  M.  de  Piedefou  fut 
cause  que  nous  demeurasmes  cinq  ou  six  jours 
sans  estre  tant  importunez  ;  de  fait  qu'avions  jà 
gagné  force  pays  avec  nostre  armée ,  avec  la- 
quelle nous  fusmes  jusques  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Roanne,  à  une  abbaye  nommée  Marcigny- 
les-Nonains,  où  estoit  le  rendez-vous  et  où  M.  de 
Chastillon  print  congé  de  M.  de  Bouillon  et  de 
nostre  armée,  voyant  les  chefs  résolus  de  rendre 
leurs  drapeaux  au  Roy  et  d'accepter  ces  honteu- 
ses capitulations  qui  furent  acceptées.  Ayans  sé- 
paré nos  troupes,  nous  prismes  encore  le  quartier 
du  mareschal-de-earap,qui  nous  fut  donné  à  un 
village  nommé  Saint-Laurens ,  où  nous  arrivas- 
mes  et  logeasmes  bien  tard,  et  en  partismes  bien 
matin,  afin  de  faire  bonne  journée  et  laisser  nos- 
tre armée  derrière ,  de  laquelle  estans  séparés; 
et  de  ce  mesme  jour  le  tocsain  fut  sonné  sur 
nous  avec  des  cloches  par  les  villages  et  des 
cornets  sur  les  costaux ,  trouvant  tout  le  pays 
en  alarme,  et  tousjonrs  suivis  de  costau  en  cos- 
tau  par  les  paysans  du  pays  conduits  par  quel- 
ques gendarmes  et  gentilshommes  a  cheval  qui 


nous  abayoient  de  loin.  Nous  passasmes  cette 
journée  comme  cela  sans  autre  empeschement , 
et  vinsmes  coucher  à  un  village  en  Forests, 
nommé  Furmigières,  duquel  estans  partis  le 
lendemain,  nous  nous  trouvasmes  le  matin  près 
de  Feurs  audit  pays,  à  noàtre  gauche,  six  vingts 
chevaux   en  bataille  à  une  harquebusade  de 
nous  ,  qui  fut  cause  qu'ayant  prié  Dieu ,  nous 
mismes  en  ordre  de  combat  ;  et  voyant  qu'ils 
ne  branloient  nullement ,  prinsmes  nostre  che- 
min ,  non  suivant  nostre  premier  dessein ,  le- 
quel M.  de  Chastillon  changea  sur  la  place  très 
à  propos  avec  un  beau  jugement,  mais  à  main 
gauche  pour  nous  retirer  du  costé  du  Bhosne , 
par  le  droit  chemin  de  Lyon  en  Vivarais  ;  et 
cette  troupe  se  contenta  de  nous  voir  prendre 
nostre  chemin ,  et  s'en  allèrent  repaistre ,  nous 
lalssans  à  dos  quelque  deux  ou  trois  nobles  de 
ce  pays-là,  à  cheval  avec  cinquante  ou  soixante 
maraux  de  paysans  après  eux ,  armez  d'harque- 
buses  et  armes  d'aste  ,  qui  nous  suivoient  de 
loin  tousjours  en  queue,  y  estans  affriandez, 
parce  que,  par  manière  de  dire,  presque  de  cent 
en  cent  pas  nous  leur  laissions  ou  chevaux  ou 
mulets ,  ausquels  nous  donnions  des  coups  d'es- 
pée  aux  jarrets  ou  dans  les  flancs  afin  qu'ils  ne 
s'en  prévalussent  ;  tant  y  a  qu'il  y  en  avoit  as- 
sez pour  les  eschauffer  à  la  curée.  M.  de  Mouy 
et  moy,  qui  estions  commandez  derrière ,  nous 
desrobasmes  une  fois  avec  cinq  chevaux  der- 
rière une  métairie  pour  leur  faire  une  charge , 
où  l'un  de  ces  nobles  fut  tué  par  M.  de  Besi- 
gnan  ,  et  un  cheval  noir  pris ,  et  cinq  ou  six 
pendars  tuez  ;  et  après  cela  nous  reprismes  la 
queue  de  nos  troupes  qui  faisoient  tousjours  che- 
min. Mais  nous  n'y  fusmes  long-temps  sans  re- 
voir la  cavalerie  du  matin  ,  non  toute ,  selon 
nostre  jugement ,  mais  il  y  en  avoit  quelque 
soixante  armez  ,  et  des  harquebusiers  à  cheval 
environ  vingt-cinq  ou  trente;  de  quoy  nous  ad- 
vertismes  soudain  M.  de  Chastillon,  le  suppliant 
de  nous  envoyer  dix  ou  douze  armez  pour  leur 
faire  une  charge  ,  et  de  vouloir  faire  un  peu 
halte.  A  quoy  il  ne  vouloit  entendre,  ains  man- 
doit  de  marcher  tousjours  et  gagner  chemin. 
De  sorte  que  tous  nos  messagers  s'en  revindrent 
sans  pouvoir  gagner  autre  chose,  qui  fut  cause 
que  M.  de  Mouy  s'en  alla  le  trouver  luy-mesme, 
et  luy  remonstrer  que  le  vray  moyen  de  gagner 
temps  estoit  de  faire  cette  charge  ;  ce  qui  fut 
cause  que  M.  de  Chastillon  vint  à  la  queue; et  le 
voyant  venir  je  coraraençay  la  charge ,  à  cause 
d'un  que  j'avois  commandé  derrière  ,  lequel  je 
voyois  dévoré  d'harquebusadcs.  Elle  nous  fut 
si  heureuse  que  ne  perdismes  qu'un  harquebu- 
slcr  à  cheval ,  et  l'ennemy  y  perdit  vingt  ou 
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vit)gt*cinq/irmiv.  ou  harquebnsicrs  à  cheval ,  et 
eootral^DismLî»  M,  de  Miindelat ,  quî  y  l'stoit , 
<le  se  rHîrer  hiy  qiiatrirsmc,  On  dit  que  son 
prcvosl  de  Lvoii  fut  authrur  de  nous  ehatouitiiT 
de  si  prèii;  à  quoy  il  ne  ^n^nh  f^uirres,  car  il  y 
fut  tué;  et  de  là  nous  ailasmes  coucher  a  un 
village  appelle  Buerne  ,  sur  ledit  iç;rand  chemin 
de  Lyon  ,  en  Aiiverf»ne^  duquel  luius  fiarlismes, 
suivant  nostre  eoustnme^  des  la  pointe  du  jour, 
et  prismes  nostre  chemin  au-tîcssous  de  Revirieu 
et  au  p<inl  de  Parsigny.  Cette  journée-la,  M.  de 
Reboul  suplîa  M.  deChastillon  de  retirer  M.  de 
Mouy  à  la  leste  avec  luy  ,  et  qu'il  vinst  à  la 
cjueue,  pour  Penvle^  disoit-it  ,  qu'il  avoit  que 
cette  journée  nous  fussions  ensemble  ;  et  à  la 
vérité  îl  y  scTvit  infiniment  t  faire  diligenle  la 
queue  ù  marcher  ,  car  j'eslois  desjà  fort  las  de 
la  fatigue  qu'il  y  fa  lloit  su  porter.  De  sorte  que 
Dieu  nous  favorisa  de  tant ,  qu'eusroes  pai^îuè 
ledit  poiït  de  Parsigny  peut-estre  demi-heure 
an^ut  que  lennemy  y  fust ,  dont  bien  nous  en 
print  ,  et  de  faire  une  petite  charge  à  cent 
harquebusiers  qui  s'advaneoient  ^  lesquels  sans 
doute  eussent  embarrassé  partie  de  nostre  ba- 
gage qui  n*avoit  encore  passé  ledit  prmt.  Je  fis 
i!ette  charge  avec  M.  de  Eeboul  ,  contre  son 
opinion,  parce  qull  jugea  très-bien  que  ces  cent 
harquebusiers  se  souveroient  sans  qu  eussions 
moyen  de  leur  raeffaire;  mais  d'autre  eosté, 
luy  accordant  son  dire,  mon  opinion  estoit  aussi 
que  les  devions  charger  ,  afin  qu'ils  ne  ga- 
gOBSient  le  pont  et  qu'ils  ne  vissent  aucune  froi- 
deur en  nos  affaires;  et  qu'il  valoit  mieux  les 
tenir  reculer  s<^ins  les  endommager,  que  de  leur 
laisser  prendre  pied  a  se  jetter  en  lieu  ou  ils 
nous  peusscnt  fast*her  à  nostre  passage.  De  sorte 
que ,  par  le  ntoyen  de  cette  charge,  tout  nostre 
embarras  passa  fort  paisiblement  sans  confu- 
sion et  par  conséquent  eusmes  moyen  de  ga- 
gner chemin  et  sortir  d'une  grande  fondrière 
que  faisoit  celte  rrvîcre,  de  laquelle  estans  sor- 
tis et  gagnéle  haut  du  costé  de  deçà  ladite  ri- 
vière, tout  a  un  coup  vismes  en  une  plaine  au- 
delÀ  ta  rivière  «  au-dessous  de  Revirieu  .  les 
troupes  de  M.  de  Mandelot  qui  venotent  après 
nous,  faisans  à  la  vérité  un  beau  front  de  cava- 
lerie  et  d'infanterie.  Nous  ne  prismes  autre  ap- 
préhension de  ces  troupes  que  de  doubler  le  pas, 
parce  que  ,  selon  nostre  jugement ,  nous  esti- 
mions avoir  assez  gagne  d'avantage  pour  em- 
pescher  qu'elles  ne  nous  attrapassent  jusqu'à  la 
nuit,  et  qu'eussions  ou  pris  logis  ou  marché,  s'il 
eust  esté  nécessaire,  à  la  faveur  de  la  nuit,  de 
laquelle  nous  nous  sentions  assez  prochains  et 
leurs  troupes,  selon  Tadvisde  M.  de  Chastillon, 
qui  vint  derrière  pour  5ts  voir  et  les  nïcKre  as- 


sez esloignez  de  nous  ;   il«  sorte  que  mi 
nsme*  autre  cérémonie  que  faire  âmhktk\ 
a  nos  troupes  cl  non?*  en  aller  nostre 
la  mesme  ordonnance  qu'a  %  ion» 
fors  que  M.  de  Chastillon*  qtti  raaU^ 
tout  le  dernier ,  désarmé  sur  seo  b 
demi -douzaine  de  chevaux ,   me  labn 
ji>urs  a  la  queue  des  troupes;  et  l«y , 
voir  la  façon  de  l'ennettiv  ,  se  lîot  tott^ion 
c«istau  en  costau  a  leur  veue  el  â  11  BOtl 
d'où  i\  ne  revint  que  lorsqu^il  jng«&  V 
estre  si  près  de  nous  qu'il  fallolt  de 
prendre  un  parti  ou  autre  ;  ce  qu'il  metlÉ 
aussitost  dire.  Et  la -dessus  assemblii 
de  Mouy,  de  Lyramont  ^  de  Reboul  el 
autres  gentilshommes  que  doos  estkM 
proposans  que  l'ennemy  estoit  sur  im 
qu'il  se  failott  promptement  résoudre  à  ecfi 
vions  à  faire;  qu'ils  n'esioient  pus  â 
de  nous,  cavalerie  et  infanterie  ^  chose ^•^ 
to*t  comme  incroyable  qu'ils  russeul  laatè^ 
genté*  M.  de  Chîtsirllon  nous  dit  en  ootiefi'* 
estotent  eKlresmement   forts   et  qu*ils  Mwm 
plus  décent  chevaux  coure^irs;  el  leurs tro^n 
paroissoient  de  trois  cents  che%a«x  el  dm^n 
six  cents  harquebusiers  A  pied ,  autant  ëâtum^ 
que  Je4ir  cavalerie.  Si  bien  qu'il  fut  qocslloitl 
prendre  une  prompte  résolution  sajM  lui^  p* 
pus,  n'nyansqtjedfux  moyens  proposes  à  Mr, 
ou  de  choisir  les  bons  chevaux  el  nous  en  aJlw. 
ou  de  combattre  ;  sur  lesquels  fallut  que,  pr 
un  commandement ,  je  disse   mon  opiDi«ii  )* 
premier ,  quoyque  nonobstant  la  nécessite  {it 
sente  je  voulusse  defferer  aux  autres,  Tanï  }  i 
que,  sans  y  insister  a\cc  longueur,  tous  me  pn»* 
serent  de  dire  mon  advis,  qui  fut  que  de  chainr 
les  bims  chevaux  et  nous  eu  aller ,  c'estoil  lO 
tant  que  de  nous  perdre  tous  avec  boute  ;  que 
nul  de  nous  ne  se  pou \ oit  lanter  d  avoir  un  lioo 
cheval,  parce  quih  estotent  tous  sur  t»  deulA 
au  pi.H-aiJer,  que,  (ùhMti  de  cette  façon ^  mms 
n*estioi»s  pas  une  douzaine  quî  uoas  pourrion» 
sauver  ,  prenant  un  tel  party  ;  partant  qu'il  va 
toit  mieux  mourir  tous  ensemble  avec  houiieur 
que  de  vivre  avec  reproche  ;  que  soovenl^sâl 
aux  combats  la  victoire  n  avoit  po>iiil  «sté 
née  au  grand  nombre ,  que  Diev  la  dcMmnH  à 
qui  bon  iuy  sembloit,  que  iioos  avions  eu  itiDuis 
tesmoignages  de  son  assistance ,  qu'il  fatloit  cs« 
pérer  en  luy  et  coml  tis  sa   conduiie. 

Tous   unanimement  r  .ut  qu'il    fattolt 

suivre  nnin  advis;  et  au  mesme  tuslant  nos 
troupes  se  trou véreut  au-devant  de  nous  sur  %m 
pendant  de  colline ,  Heu  qui  aemUolt  nnust  fa- 
voriser inOniment  pour  surprendre  nos  eni 
qui  uous  a  voient  suivis  de  %CQe  deux 
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eues  f  eschauft'ez  a  la  curée  de  nos  mesKshans 

jigages  ,  desquels ,  comme  a  jà  esté  dit ,  de 

mt  en  cent  pas  nous  leur  laissions  des  pièces  ; 

sorte  que,  sur  nosLre  résolution,  Dieu  nous 

avoya  ce  Heu  du  tout  propre  â  faire  tourner 

Ds  gens  à  eotiverl  ,  tous  l'espèe  à  la  main  ^  a 

r»  teste  desquels  se  mit  M.  de  Chastillon  ,  qui 

me  commanda,  avec  tous  les  armez  qui  estoient 

kiii  plus  trente-eînq ,  de  donner  ;  ce  que  nous 

'«sraes  avec  si  grande  et  merveilleuse  assistance 

de  Dieu,  quli  ne  nous  cousta  chose  quelconque 

>de  mettre  en  pièces  et  pleine  vauderoute  les 
cent  ou  six  vinî^t  premiers  coureurs*  Après  cela, 
nous  estans  ralliez  et  nous  trou  vans  portez  à 
propos,  donnasmes  sur  trente  lances  ralltm, 
desquels  eusmes  aussi  bon  marche  que  des  pre- 
miers; après  lesquelles  deffailes  nous  eusmes 
encore  a  fnire  à  autres  trente  lances,  ne  nous 
en  pouvant  desdire,  et  les  trait/ismes  comme 
leurs  compagnons  ;  et  nous  mena  cette  troî- 
siesme  charge  au  bord  d*un  bois  ou  leur  infan- 
terie estoit  en  bataille,  laquelle  aussi  nous  char- 
geasmes  ,  parce  qu'aussi  bien,  p'>ur  aller  à  eux 
ou  pour  nous  retirer,  il  nous  lulloit  boire  leurs 
harquebusades  ;  et  passasmes  tout  à  travers , 
sans  (ou  que  de  surprise  ou  d'elTroy  )  ils  nous 
tirassent  que  trois  harquebusades.  Par  cette 
quatricsme  charge  avec  les  précédentes  (ayans 
^«u  affaire  avec  tant  de  gens,  nous  nous  trou- 
^vasmes  fort  escartez  ;  de  sorte  que  partie  de  ces 
tez,  avec  riasolenee  qu'amené  avec  soy 
une  victoire  tant  inespérée  ,  lit  qu'aucuns  des 
noslres  allèrent  chatouiller  M.  de  Mandelot  qui 
es  toit  avec  son  {itos  sur  un  petit  costau  a  nusire 
maiu  gauche,  sur  lesquels  il  envoya  un  drapeau 
accompagné  de  quatre-vingts  chevaux,  qui 
firent  une  petite  charge,  et  se  contentèrent  de  ra- 
mener à  nostre  gros  ces  escartez.  Mais  Dieu  vou- 
lut qu'ils  ne  reeogueurent  pas  l'advantage  qu'ils 
avoient  acquis  par  cette  charge  ,  nyans  coupé 
entre  nostre  gros  et  eux  M.  de  Chastillon  et  une 
vingtaine  des  meilleurs  hommes  qu'il  eust  ;  mais 
cette  charge  fut  faite  comme  sur  l'heure  d'entre 

■  chien  et  loup,  laquelle  heure  nous  servit  de  cou- 
verture pour  prendre  nostre  part  y  ,  qui  fut  bien 
scabreux,  comme  il  sera ditey-n près.  Mais  avant 
que  d'y  venir,  je  diray  que  M.  de  Chastillon  se 
trouva  fort  empesché  pour  nous  rejoindre ,  car 
Dous  ne  croyons  pas  qu'il  Cusl  derrière  :  tant  y 
a  qu'avec  l'assistance  du  Tour-Puissant,  qui 
bénit  nostre  résolution  ,  il  demeura  desenneniis 

•  bien  six  vingts  bur  la  place ,  et  des  nostres  trois 
ou  quatre;  mais  messieurs  de  Lyramond,  de 
Heboul  et  le  jeune  Chamerolles  furent  piison- 
tiicrs.  M.  de  Chaiitillon ,  se  trouvant  entre  deux, 
pftc  retira  luy  clnifuiesme,  du  coste  du  tihosne, 
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et  moy  me  retiray  de  ce  mesme  costé  avec  sept 
de  nos  gens,  sans  sçavoîr  rien  les  uns  des  au- 
tres; et  Dieu  voulut  que  je  recouvray  un  guide, 
et  prinsmon  chemin  vers  Sainl-Agrève,  que  je 
luy  demaudois  :  et  en  iceluy  chemin ,  reneon- 
tray  quelques  gens  de  cheval  qui ,  par  l>on  et 
heureux  rencontre ,  se  trouva  la  troupe  de  M>  de 
Chastillon,  lequel  avoit  son  cheval  fort  boi- 
teux, accident  qui  nous  mettoit  en  grand  acces- 
soire. Nous  arrivasmes  à  Saint-Pierre  de  Bœuf, 
ou  rhostc  du  lieu  nous  fist  repaîstre  et  ferrer 
nos  chevaux ,  et  prismes  pour  guide  le  lende- 
main un  malstre  d'escolle  qui  sçavoit  bien  le 
pays ,  qui  nous  conduisit  par  chemins  escartez. 
ïoutesfois  il  fallut  passer  par  deux  villages  ou 
il  y  avoit  des  troupes  des  ennemis,  et  au  der- 
uier  auquel  nous  passasmes  nous  trou  vasmes  des 
eorps-de-garde,  avec  des  feux  au  milieu  des 
rues  où  n'y  avoit  que  des  valets  ;  les  raaistres 
(parce  que  c'estoit  cavalerie)  estoient  dans  les 
logis  qui  nous  arralsonDerent ,  et  leur  deman- 
dasmes  de  quelles  troupes  ils  estoient  :  lesquels 
nous  dirent  qu'ils  estoient  a  M.  de  Touroon  ;  et 
sans  autre  cérémonie  tirasmes  vers  Quîntenas, 
et  après  avoir  gaye  une  rivière,  trouvasmes  le 
chasteau  de  M.  de  Jarnîeu ,  duquel  sortirent,  à 
un  rneschant  passage,  une  vingtaine  d'harque- 
husiers  commandez  par  un  hallebardier,  qui  vin- 
drent  avec  grande  rumeur  de  Qui  va  la?  Ar- 
rfUeZ'VOUs  ià!  Lors  ,  par  le  commandement  de 
M.  de  Chastillon,  je  m'advançay,  et  ce  pendant 
que  je  parlois  a  eux  nos  gens  passoient  et 
tiloienl  ;  et  comme  nos  gens  eurent  passe,  ils 
me  demandèrent  qui  nous  estions.  Je  leur  dis 
que  nous  estions  au  Roy;  de  quoy  ils  se  eonteu- 
terent  ,etalla8mes  h  Quinlenas ,  ou  me  fut  com- 
mandé par  M.  de  Chastillon  de  parler  touï^jours 
comme  maistre  ,  que  tous  diroient  qu'ils  esioient 
â  moi  :  et  a  cet  effet  m'imposèrent  le  nom  de 
M*  de  Montréal,  cousin  de  M,  de  Leaugières, 
et  que  nous  demanderions  un  guide  pour  aller 
à  Aubenas,  Estant  ainsi  résolu  que  tous  parlas- 
sent comme  cela  et  que  chacun  tînst  sa  langue, 
nous  visme5,  au-dessous  dudit  Quinlenas,  des 
gens  de  guerre  qui  avoient  l'ejpee  à  la  main  et 
eu  alarme ,  et  qui  j^agnoient  un  temple  au  de- 
vant de  nous  pour  nous  venir  recognoislre.  Là- 
dessus  je  m'advançay  tout  seul  ù  ceux  qui 
criûieut  :  Qui  va  là  ^  Qui  vive  ?  Je  leur  dis 
qu'uû  d'eux  sadvançast  seul ,  que  je  le  lut  di- 
rois  ;  et  un  d'entre  eux  se  print  a  dii-e  tout  haut  : 
H  Celui  -  la  sentbte  M.  de  Saint-Âuban.  ^  Sur 
quoy  je  demanday  :  «  Qui  est  celui-là  qui  parle 
de  Saint-Auban?  •  Tl  me  respondit  :  «•  C'est  li- 
capitaine  Sparse,  un  capitaine  de  nos  troupes.  « 
Je  luy  demanday  :  *•  Ou  sont  les  troupes?  — 
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Tout  est  ii*y,  fors  Monsieur  et  vous,  »  me  de- 
roaodant  si  je  sçavois  nouvelles  de  Monsieur. 
Je  dis  qu*ouy,  qu'il  estoit  icy  en  bonne  santé , 
Dieu  roercy.   Là-dessus  nous  vinsmes  à  nous 
joindre  à  nos  troupes ,  et  n'y  eut  pas  un  de  nous 
qui  n'eust  la  larme  à  l'œil.  Nous  recogneusmes 
alors  ceux  qui  nous  défailloient,  au  moins  des 
principaux,  et  trouvasmes  à  dire  messieurs  de 
Lyramond,  deReboul  et  le  ieune  Chamerolles, 
et  des  soldats  qui  ne  s'estoient  perdus  au  com- 
bat, ains  par  maladie  avoient  demeuré  derrière, 
et  avoient  esté  amenez  à  Annonay  vers  M.  du 
Pelloux ,  qui  leur  usa  de  toute  charité,  les  ayant 
fait  rafraischir  mesme  par  Billette  et  renvoyez 
à  nos  troupes,  lesquelles,  sans  no^tie  arrivée, 
quoyque  M.  de  Mouy  les  encourageast  tant 
qu'il  pouvoit,  avoient  fait  dessein ,  au  moins  la 
pluspart,  d'attendre  la  nuit  pour  se  mettre  en- 
tièrement à  vauderoutte.   Chascun  d'eux  nous 
confessa  avoir  fait  ce  dessein,  et  Dieu  sçai 
comme  il  leur  eu  eust  print  ;  car  nous  fusmes 
encore  quatre  jours  sans  entrer  eu  terre  d*amis , 
toutesfois  en  pays  montueux  et  advantageux 
pour  nous.  Et  de  fait,  une  heure  après  nostre 
jonction  à  nos  troupes ,  sur  le  passage  d'une 
raeschante  rivière ,  six  chevaux  des  ennemis , 
suivis  de  quelques  harquebusiers,  donnèrent  sur 
nostre  queue  où  estoit  M.  de  Mouy ,  et  luy  tuè- 
rent un  capitaine  d'un  coup  de  pistollet.  Je  tour- 
nay  sur  eux  et  repassay  la  rivière ,  et  en  tuas- 
mes  cinq  ou  six ,  et  prismes  un  logis  où  nous 
séjournasmes  un  jour  et  demy,  et  marchasmes 
sans  nulle  rencontre  jusqu'à  un  chasteau  nom- 
mé Rouziers,  duquel ,  quoyqu  occupé   par  les 
ennemis ,  nous  ne  recusraes  aucun  empesche- 
ment.  Mais  de  l'austre  costé  du  chasteau  se 
trouvèrent  sur  un  petit  costau  quelque  vingt- 
cinq  gentilshommes  à  cheval ,  accompagnez  de 
cent  ou  six  vingts  harquebusiers,  qui  nous  sui- 
virent jusques  a  un  bois  assez  fascheux.  Comme 
jestois  à  la  queue  de  nostre  troupe  ,  tout-î\-coup 
ils  voulurent  donner,  et  ne  sceus  si  bien  sortir 
d'un  vallon  où  j'estois,  que  je  n'eusse  deux  ou 
trois  mulostrus  harquebusiers  à  cheval  blessez 
parleur  paresse;  mais,  tournant  sur  eux,  ils 
furent  soudain  arrestez  sur  le  cul ,  et  ne  nous 
suivirent  ces  gentilshommes  que  le  long  d'un 
costau  pelé  qui  estoit  à  nostre  main  droite ,  y 
ayant  un  grand  valon  entre  deux ,  et  nous  lais- 
sèrent leurs  harquebusiers  en  queue  dans  le 
bois,  qui  nous  venoient  tousjours  importuner 

(1)  Le  chiteau  de  Retortou  en  Vivarais. 


d'harquebusades ,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Chas- 
tillon,  venant  derrière,  se  résolut  de  faire 
mettre  pied  à  terre  à  messieurs  d'Oyville  et  de 
La  Legade ,  deux  de  ses  maistres  de  camp ,  les- 
quels retindrent  avec  eux  tout  autant  d'harqae- 
busiers  qu'avions  pour  rendre  combat,  qui 
n'estoit  en  nombre  plus  haut  de  cinquante  on 
soixante  à  tout  rompre,  et  retint  aussi  M.  de 
Cbastillon  avec  soy  tout  autant  qu'estions  d'ar- 
mez ,  qui  estions  environ  vingt-cinq  ;  et  avec 
cela  mondit  sieur  de  Chastillon  commanda  à 
messieurs  d'Oyville  et  de  La  Legade  de  char- 
ger ces  cent  harquebusiers  et  de  les  laisser 
venir  si  près,  que  nous  eussions  moyen  de 
nous  mesler  dedans  eux  ;  mais  ces  messieurs 
commencèrent  la  charge  de  trop  loing,  qui 
fut  cause  que  n'en  peusmes  attraper  un  seul  ; 
tant  y  a  que  nous  les  poussasmes  sur  les  bras 
de  ces  gentilshommes,  et  nous  laissèrent  le  res- 
te de  la  journée  en  repos ,  et  fut  nostre  retraitte 
achevée  par  la  grâce  de  Dieu ,  qui  nous  fit  ce 
soir-là  arriver  à  un  fort  (1)  que  tenoit  M.  de 
Chambaud;  de  sorte  que  de-là  en  hors  nous  ne 
vismes  aucuns  ennemis.  M.  de  Chastillon  cou- 
cha dans  le  fort ,  et  je  couchay  à  la  mastre  (2) 
avec  les  troupes.  M.  de  Chambaud  nous  y  vint 
trouver  le  lendemain  matin  ,  et  nous  receut  en 
son  gouvernement  avec  tant  de  faveurs,  de  cour- 
toisies et  de  charité ,  qu'il  est  impossible  d'en 
ouïr  parler  de  plus  grandes.  Ce  matin-là  M.  Ber- 
nardin ,  nostre  ministre ,  à  la  mémoire  duquel 
M.  de  Chastillon  et  tous  ceux  de  ses  troupes 
doivent  defférer  beaucoup  comme  ayant  servi 
inHniment  à  nostre  retraite  par  ses  véhémentes 
et  saintes  prières  ,  dit  un  presche  en  ce  fort ,  et 
rendismes  grâces  à  Dieu  de  nostre  retraite ,  et 
fut  chanté  en  ce  presche  le  psaume  124.  Ce 
voyage,  soit  pour  l'aller  ou  le  retour,  fut  hon- 
norable  à  M.  de  Chastillon  et  à  sa  postérité  ,  et 
m'asseure  que  les  historiens  n'oublieront  d'en 
faire  un  honnorable  récit.  M.  de  Chambaud  nous 
mena  ,  au  partir  de  ce  meschant  lieu  ,  à  un  lieu 
appelle  Chasteau-Neuf ,  où  nous  fusmes  bien  lo- 
gez ;  de  ce  chasteau  à  Privas ,  où  nostre  séjour 
et  rafraischissement ,  je  dis  d'un  chacun,  fut 
si  grand  qu'il  voulust.  De  Privas  en  hors,  M.  de 
Chastillon  print  son  chemin  vers  Montpellier, 
et  je  prins  le  chemin  de  chez  moy,  comme  firent 
la  pluspart  de  nos  troupes  qui  estoient  de  ces 
quartiers. 


(2)  Dehors. 
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33. 


COMMENT  ET  KIN  QUEL  TEMPS 

LA    REINE    ACCOUCHA. 


La  nuîct  du  vingt-septiesme  septembre,  à 
minuictvle  Roy  menvoîa  appeller  pour  alIiT  voir 
la  Reine,  qui  so  trou  voit  rouL  JVstoisî  couchée 
dans  ta  garde-robbc  de  la  Heine ,  où  estoient 
les  femmes  de  chambre  ,  où  souvent  pour  rire 
on  me  doniioit  de  fausses  allarmcs,  me  trou- 
vant endormie  :  tellement  que  je  rroiois  que  ce 
fust  de  raesme,  m^enteodant  appel  1er  par  un 
nommé  Pierrot  ,qui  estoitdc  la  chambre;  il  ne 
me  donna  pas  le  loisir  de  me  lacer,  tout  il  me 
hasloit.  Entrant  en  la  chambre  de  la  Reine ,  le 
Roy  demanda  :  -Est-ce  pas  la  sage-femme  ?" 
On  tul  dit  qu\my.  Il  me  dit  :  *<  Venez  ,  venez  , 
sage-femme ,  ma  femme  est  maïade  :  reeonnois- 
sez  si  e>st  pour  accoucher  ;  elle  a  de  grandes 
douleurs.  »  Ce  qu^aiant  reconnn  ,  Je  Tasseuray 
qu'ouy.  A  l'instant  le  Roy  dit  k  la  Reine  : 
•^  M'amîe ,  vous  savex  que  je  vous  ay  dit  par 
plusieurs  fois  le  besoin  qu'il  y  a  que  les  priîices 
du  sang  soient  ù  vostre  accouchement.  Je  vous 
supplie  de  vous  y  vouloir  résoudre  :  c'est  la 
grandeur  de  vous  et  de  vostre  enfant.  >*  A  quoi 
la  Reine  lui  respondit  qu'elle  avoit  esté  tous- 
jours  résolue  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plalroit. 
"  Je  scais  bien,  m'amie,  que  vous  voulez  tout  ce 
que  je  veux  ;  mais  je  connois  vostre  naturel ,  qui 
est  timide  et  honteux ,  que  je  crains  que  si  vous 
ne  prenez  une  grande  résolution,  les  votant, 
cela  ne  vous  empesche  d'accoucher.  C'est  pour- 
quoi de  reclief  je  vous  prie  de  ne  vous  cstonncr 
point,  puisque  c'est  la  forme  que  l'on  tient  au 
premier  accouchement  des  reines.  *• 

Les  douleurs  pressoient  la  Reine  ,  à  chacune 
desquelles  le  Roy  la  tenoit,  et  me  demandoit 
s'il  estoit  temps  qu'il  flst  venir  les  princes  ;  que 
j'eusse  à  l'en  advertir,  d'autant  que  ceste  affaire- 
là  estoit  de  grande  importance  qu'ils  y  fussent. 
Je  lui  dis  que  je  n'y  manquerols  pas  lorsqu'il 
en  se  roi  t  temps.  Environ  une  heure  après  mi- 
Duîet,  le  Roy,  vaincu  dimpnticnce  de  voir  souf- 
frir la  Reine,  et  croiant  qu'elle  aecoucheroît , 
et  que  les  princes  n'auroient  pas  le  temps  d'y 
venir,  il  les  envoia  quérir  :  qui  furent  messei- 
pneors  les  princes  de  Conti ,  de  Soissons  et  de 
Montpensicr.  Le  l\oy  disoit,  les  attendant  :  "  Si 
jamais  l'on  a  vcu  trois  princes  en  ^rand'pcinc  , 
Ton  en  verra  tanlost  :  ce  sont  troi»  princPi^  gran- 


dement pitoiables  et  de  bon  naturel ,  qui  voiaut 
souffrir  ma  femme  ,  voudroient  pour  beaucoup 
de  leur  bit^n  estre  bien  loing  d'ici.  Mon  cousin 
ïe  prince  de  Conti, ne  pouvant  aisément  enten- 
dre ce  qui  se  dira,  voiant  tourmenter  ma  femme, 
croira  que  c'est  la  sage-femme  qui  lui  fait  du 
mal.  Mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  voiant 
souffrir  ma  femme ,  aura  de  merveilleuses  in- 
quiétudes ,  se  voiant  réduit  à  demeurer  là.  Pour 
mon  cousin  de  Montpensier,  je  crains  qu'il  ne 
tombe  en  foi  blesse ,  car  il  n'est  pas  propre  a 
voir  souffrir  du  mal.  »  Ils  arrivèrent  tous  trois 
avant  les  deux  heures,  et  furent  environ  demi- 
beure  la.  Le  Rt»y  ayant  sceu  de  moi  cpie  Tac- 
couchement  n'estoit  pas  si  proche,  les  envoia 
chez  eux,  et  leur  dit  qnlls  se  tinssent  prests 
quand  il  les  envoieroit  appeller.  M.  de  la  Ri* 
vière  ,  premier  médecin  du  Roy;  M.  Du  Lau- 
rens  ,  premier  de  la  Reine  ;  M.  Hérouard ,  aussi 
médecin  du  Roy  ;  le  seigneur  Guide  ^  second 
médecin  de  la  Reine,  avec  M.  Guillemeau , 
chirurgien  du  Roi ,  furent  appeliez  pour  voir  la 
Reine,  et  aussitost  se  retirèrent  en  un  lieu  pro- 
che. Cependant  la  grand'chambre  ou  ovalle  de 
Fontainebleau ,  qui  est  proche  de  la  chambre 
du  Roy,  qui  estoit  préparée  |»our  les  couches  de 
la  Reine,  ou  estoit  un  grand  lict  de  velours  de 
cramoisi  rouge ,  accommodé  d'or,  estoit  près  le 
lict  de  travail  :  aussi  les  pavillons ,  le  grand  et. 
le  petit ,  qui  estoicnt  attachez  au  plaïicher  et 
troussez,  furent  destroussez.  Le  grand  pavil- 
lon fut  tendu  ainsi  qu'une  tente  par  les  quatre 
coins,  avec  cordons.  Il  estoit  d'une  belle  toillc 
de  Hollande,  et  avoit  bien  vingt  aulnes  de  tour^ 
au  milieu  duquel  il  y  en  avoit  un  petit  de  pa- 
reille toille,  sous  lequel  fut  mis  le  lict  de  tra- 
vail ,  où  la  Reine  fut  couchée  au  sortir  de  sa 
chambre.  Les  dames  que  te  Roi  avoit  résolu 
qui  seroient  appel  lées  a  raccouchement  de  la 
Reine,  comme  j'ay  dit  ci-devant ,  furent  man- 
dées. 11  fut  apporté  sous  le  pavillon  une  chaise , 
des  sièges  plians  et  des  tabourets,  peur  asseoir  le 
Roy,  madame  sa  sœur  et  madame  de  Nemours. 
La  chaise  pour  accoucher  fut  aussi  apportée, 
qui  estoit  couverte  de  velours  cramoisi  rouge. 
Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  une  grande  co- 
lique se  mesla  parmi  le  travail  de  la  Heine,  qui 
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lui  donna  d'extrêmes  douleurs,  saas  avance- 
ment. De  fois  à  autre  le  Roy  fatsoU  venir  les 
médecins  veoir  la  Reine  et  me  parler,  ausqueis 
je  rendois  compte  de  ce  qui  se  passoit.  La  coli- 
que  travaitloit  plus  la  Reine  que  le  mai  d*ea- 
fant,el  mesmc  Tempeschioit,  Les  médecms,me 
demandèrent  :  «  Si  cVstoit  une  femme  où  n'y 
eust  que  vous  pour  la  gouverner,  que  lut  feriez- 
vous?  "  Je  leur  proposay  des  remèdes  qu'ils  or- 
donnèrent à  Jlnstanl  a  lapoticarre,  lequel  leur 
en  proposa  d'autres  ii  la  façon  d'ïtalîe,  qu'il  di- 
ioîl  qu'eu  pareil  cas  faisoient  grand  bien.  Eux 
sçaehant  raffeclion  qu*il  a  voit  au  service  de  Sa 
Majesté ,  et  que  si  le  remède  ne  faîsoit  tout  le 
bien  que  Ton  en  espéroit,  quil  ne  pou  voit  faire 
aucun  mal,  le  tirent  donner.  Il  y  avoît  deux 
anciennes  et  sages  damoiselle^  Italiennes  qui 
estolent  à  la  Reine,  lesquelles  avoient  eu  plu- 
sieurs enfans ,  et  s'cstoient  trouvées  à  plusieurs 
aeeouchemens  en  leur  pais.  La  Reine  avait  eu 
pour  flgn^nble  qu'elles  se  trouvassent  à  son  tra- 
vail, pour  lui  servir  comme  ses  femmes  de  cham- 
bre* Les  reliques  de  madame  sainte  Marguerite 
estolent  sur  une  table  dans  la  chambre,  et  deux 
religieux  de  Saint-Germain-des-Prez  qui  prioient 
Dieu  sans  cesse. 

Le  Roy  dit  qu'il  ne  vouloit  que  personne  ne 
donnastson  advis que  les  médecins,  selon  que 
je  leur  aurois  rapporte ,  et  que  nous  en  serions 
convenus  ensemble  ;  tellement  que  je  peus  dire 
qu'en  lieu  du  monde  je  n'ay  m  telle  tranquillité 
d'esprit,  pour  le  bon  ordre  que  le  Roy  y  avoit 
apporté  ,  et  rasseurance  que  m'avoit  donnée  la 
Reine.  Il  arriva  que,  pour  combattre  cette  in- 
supportable coïique,  il  fallut  plusieurs  grands 
remèdes,  a  quoi  la  Reine  ne  résista  nullement  : 
car  aussitost  que  le  Roy  ou  les  médecins  lui  en 
parlotent,  elle  en  estoii  contente,  pour  désa- 
gréables qu'elles  fussent,  ne  voulant  en  rien  se 
rendre  coupable  de  mal.  C'est  pourquoy  plu- 
sieurs  femmes  sont  souvent  cause,  par  leur 
opiiiiastreté  ,  que  les  choses  leur  succèdent  mal 
pour  eux  et  pour  leurs  enfnns.  Le  mal  de  la 
Reine  dura  vint^t  et  deux  heures  et  un  quart. 
Elle  avoit  une  telle  vertu ,  que  c'estolt  chose 
admirable  :  elle  discerna  bitn  ses  douleurs  pre- 
mières et  les  dernières  d'avec  le^  autres ,  ou 
estoit  ccste  mauvaise  coli(|ue,  selon  que  je  lut 
fis  entendre.  Pendant  un  si  long  temps  qu'elle 
demeura  en  travail ,  le  Roy  ne  l'abandonna 
nullement  :  que  s'il  sortoit  pour  manger,  il  en- 
voyoit  sans  cesse  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Ma- 
dame sa  sœur  en  faisoit  de  me&nie.  La  Reine 
craïgnoit,  devant  que  d'accoucher^  que  M.  de 
Vendosme  n'eutrast  en  sa  chambre  pendant  son 
mal,  à  caus€  de  sou  bas  âge  ;  mais  elle,  sentant 


le  mal,  n'y  prit  pas  garde.  Il  me  demàBdùlti 

toute  heure  si  la  Reine  accouchèrent  bJcolail, 
et  de  quel  enfant  ce  seroit.  Pour  le  «aoolctttt, 
je  lui  dis  qu^ouy.  Il  medematida  de  redief^ 
enfant  ce  seroit.  Je  lui  dis  que  ce  sentit  oeq« 
Je  voudrois.  "  Et  quoi ,  dit-il ,  D*est-il  po  bit^ 
Je  lui  dis  qu'ouy,  qu'il  estait  enfant ,  mais  fn 
j'en  ferois  un  ilf s  ou  une  tille ,  ainsi  qtill  aie  ^ 
roit.  11  me  dit  :  «  Sage-femme,  pui^ue eela d^ 
pend  de  vous ,  mettez-y  les  pièces  d*uo  fiîs.-  i 
lui  dis:  «Si  Je  fais  un  fils,  Monsieur,  que  me di>i 
nerés-vous? — Je  vous  donnerai  tout  ce  que  w^p 
voudrez ,  plustost  tout  ce  que  j*&y.^ — Je  ferti  uu 
nis ,  et  ne  vous  demande  que  rhoonetir  de  vo»^ 
tre  bienveillance  ,  et  que  vous  me  vouUeji  tous- 
jours  du  blen.v  H  me  le  promit  et  me  t'a  term  I^ 
arriva  bien ,  pendant  cette  longueur  de 

que  ceux  que  la  Reine  avoit  jugé  qui  de^. 

de  me  troubler,  dirent  quelque  chose  et  Ûrrnt 
quelque  mine  :  dont  je  ne  n^'estonnai  non  plus 
que  de  rien  ,  d'autant  que  je  \'oiois  que  ,  veo  I* 
bon  courage  de  la  Reine ,  tout  succéderoit  & 
bien  ,  et  qu'elle  se  fioit  du  tout  en  mof ,  comiDe 
elle  m'a  voit  dit*  Lorsque  les  remèdes  eurent 
dissipé  la  colique  et  que  la  Reine  alloit  ac 
cher,  je  voiois  qu'elle  se  retenoit  de  crrej 
la  suppiiay  de  ne  s'en  retenir,  de  |>eur  que  sa 
gorge  nes'enflast  Le  Roi  lui  dit  :  i  M*amîe,  failtf 
ce  que  vostre  sage-femme  vous  dît  ;  criex,  de 
peur  que  vostre  gorge  s'enfle.  »  Elle  avoll  déiir 
d'aecuucher  dans  sa  chaise,  ou  estant  aaslse, 
les  princes  estoient  dessous  le  grand  pavillon, 
vis  à  vis  d'elle.  J'esloîs  sur  un  petit  siège  de- 
vant la  Reine,  laquelle  estant  aceoucbéef  je 
mis  M.  le  Dauphin  dans  des  linges  et  lango 
dans  mon  giron  ,  sans  que  personne  seeut  que 
moi  quel  enfant  c'estoit.  Je  l'enveloppai  hieo, 
ainsi  que  j'entendois  à  ce  que  j'avois  à  faire 

Le  Roi  vint  auprès  de  moi;  je  regarde  l'eu* 
faut  au  visage,  que  je  vis  en  une  grande  fol* 
blesse,  de  la  peine  qu'il  avoit  endurée.  Je  de- 
mande du  vin  à  M.  de  Lozeray,  l'un  des  pre- 
miers valets  de  la  chambre  du  Roy*  Il  apporta 
une  bouteille; je  lui  demande  une  cuillère.  Le 
Roy  print  la  bouteille  qu'il  tenoit.  Je  lui  dis: 
••  Sire  ,  si  e'estoit  un  autre  enfant ,  je  mettrois 
du  vin  dans  la  bouche  et  lui  en  donucrois,  de 
peur  que  la  Ibiblesse  dure  trop.  -  Le  Roy  me 
mît  la  bouteille  contre  la  bouche  et  me  dit  : 
«  Faites  comme  a  un  autre.  «  J'emplis  ma  bou- 
che de  vin  et  lui  en  soufflay.  A  i  heure  ra^me 
il  revint  et  savoura  le  vin  que  je  lui  avois  donné. 
Je  vis  le  Roy  triste  et  changé,  s'estant  retiré 
d'auprès  de  moy,  d'auUmt  qu'il  ne  sçavoit  quel 
enfant  c'estoit;  il  navoit  veu  que  le  visage.  Il 
alla  vers  l'ouverture  du  pavillon  du  costé  du 
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feu,  et  commaudu  aux  feumies  de  eliambre  de 
teuir  force  litiges  et  It*  lict  presL  Je;  regarda^  si 
je  verrois  nmdemtMseite  de  Ln  BenivuiHierfî  pour 
lui  duuiRT  le  signal ^  aÛii  (|u't;IJe  lUUist  (ister  le 
IU>y  de  peine;  elle  bassinoit  le  un\m\  lict.  Je 
\\â  Grfitîenne  a  qui  je  dis  :  «  Ma  iiile ,  clmuffez- 
latiy  un  lii»i;e.  -  Alors  je  la  vis  aHer  gayo  au 
î{&y\  lequel  la  repoussoit  et  ue  la  vouloit  pas 
eroire,  a  ce  qu'elle  me  dit  depuis,  li  lui  disoît 
que  c'etoit  uite  11  lie  ;  qu'il  le  eouiioîssoit  birii  a 
iiin  mine.  Elle  Tasseuroit  bieu  que  e*etoil  un  lils, 
que  je  lut  eu  avois  duuné  le  situai.  Il  lui  disuit  : 
^  Elle  fait  trop  mauvaise  miue,  —  Sire,  elle 
vous  a  dit  qu'elle  le  feroit.  -  U  luy  dit  qu'il  es- 
toit  vra>  ,iuais  qu'il  aVstoit  pas  pus&ible  qu'aiaut 
fu  un  (ils,  je  la  pelisse  faire  telle.  Elle  lui  res- 
pondit:  ••  il  e&t  bien  possible ,  puisqu'elle  la 
faiet.  *  Mademoiselle  de  la  lienouilliere  entra  ^ 
qui  vit  le  Roy  se  lascber  avec  Gratieuue.  Elle 
vint  û  moy  ;  je  lut  Ils  le  signal,;  elle  me  demanda 
a  loreille:  je  lui  dis  a  la  sienne  tjue  ony.  Elle 
dètrous&a  son  ehapperon ,  et  alla  faire  la  révé- 
rence au  Roy,  et  lui  dit  que  je  lui  avois  fait  le 
signal,  et  mesme  lui  avois  dit  û  l'oretUe.  La 
couleur  reviut  au  Roy  :  il  vint  à  moi  a  eosté  de 
la  Reine  et  se  babsa ,  et  mit  la  bouche  contre 
mou  oreille  et  me  demanda  :  •«  Sage- femme,  ei»l- 
ce  un  tlls?  »>  Je  lui  dis  qu  ouy.  «  Je  vous  prie, 
uc  me  donne»  point  de  courte  joie  ,  cela  me  fe* 
roit  mourir.  «  Je  desveloppe  un  petit  M.  le  Dau- 
phin ,  et  lui  lis  voir  que  e'estoii  un  fils,  que  la 
Reine  n'en  vit  rien.  11  leva  les  yeux  au  ciel, 
«liant  le^  mains  jointes,  et  rendit  grâces  a  Dieu. 
Les  larmes  lui  couloient  sur  la  face,  aussi 
grosses  que  de  ^ros  pois.  11  me  demanda  si  j'a- 
vois  fait  a  la  Relue  ^  et  s'il  n'y  avoit  point  de 
danger  de  lui  dire?  Je  lui  dis  que  non;  mais 
que  je  suppliois  Sa  Majesté  que  ce  fust  avec  le 
moins  d*emotion  qu'il  lui  seroit  possible.  Il  alla 
baiser  la  Reine  et  lui  dit  :  «  Ma  mie  ,  vous  avez 
eu  beaucoup  de  mal  ;  mais  Dieu  nous  a  fait  une 
grand'griice  de  nous  avoir  donné  ce  que  nous 
lui  avions  demande  :  nous  avons  un  beau  fils*  - 
Lu  Reine  à  Tinstaot  joignit  les  mains  ,  et  ks  le- 
vant avec  les  yeu.\  vers  le  ciel ,  jetta  quantité 
de  grosses  larmes,  et  à  Tinstant  tomba  en  loi- 
blesse.  Je  demandai  au  Roy  a  qui  il  lui  plaisoit 
que  je  baillasse  M.  le  Dauphin.  Il  me  dît  :  »  A 
madame  de  Montglas,  qui  sera  sa  gouvernante.  • 
Mademoiselle  de  La  Renouiltière  le  prit  et  le 
bailla  a  madame  de  Montglas.  Le  Roy  alla  em- 
brasser les  princes,  ne  s'estant  appereu  de  la 
foiblesse  de  la  Reioe  ,  et  alla  ouvrir  la  porte  de 
In  chambre,  et  Ot  entrer  toutes  les  personnes 
qu'il  trouva  dans  Taoticbambre  et  grand  cabi- 
net. Jtr  crois  qu'il  y  avoit  deux  eeus  personnes  : 


de  surte  que  I  ou  ue  pouvoit  se  renmer  cfauf  (d 
cbambre  pour  parier  la  Reine  dans  ion  Uct. 
J'estins  in  Uniment  fascbée  de  la  voir  ainsi;  je 
dis  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  farr«t 
entrer  ce  monde  iey  que  la  Reine  ne  fust  ac- 
couchée. Le  Roy  m'eulendit,  qui  mr  vint  frap- 
per sur  rejspaule,  et  me  dit  :  «  Tais^toy,  tais-loy, 
sage-femme,  ne  le  fasehe  point;  cet  enfant  est 
à  tout  le  monde  :  il  faut  que  chacun  sVn  res- 
jouisse.  *  Il  estûit  dix  fieures  et  demie  du  soir, 
le  jeudy,  27  septembre  HXîi,  jour  de  saint 
Cosme  et  saint  Damian,  neuf  mois  et  quatorze 
jours  après  le  mariage  de  la  Reine.  Les  valets 
de  la  chambre  du  Roy  et  de  la  Reine  furent  ap- 
peteJK ,  qui  portent  la  chaise  près  de  son  lict , 
auquel  elle  fut  mise  ;  et  alors  Ton  remédia  à  sa 
foiblesse.  Et  lui  ayant  rendu  le  service  que  jc' 
devois,  je  fus  accommoder  M.  le  Dauphin  ,  que 
madame  de  Montglas  me  remit  entre  les  mains  , 
ou  M.  Herouard  se  trouva,  et  commença  de  la 
a  le  servir.  Il  me  le  Ht  laver  entièrement  de  vin 
vi  d'eau ,  et  le  regarda  partout  avant  que  je 
reinmaillolasse.  Le  Roy  amena  les  princes  et 
plusieurs  seigneurs  le  voir.  Pour  tous  ceux  de 
ta  maison  du  Roy  et  de  la  Reine ,  le  Roy  leur 
fa  i  soit  ^oir,  et  puis  les  envoi  oit  pour  faire  plaei* 
aux  autres»  Chacun  estoil  si  resjouy  qu'il  ne  ^e 
peut  exprimer;  tous  ceux  qui  se  rencontroient 
s'embrassoieut ,  sans  avoir  esgard  à  ce  qui  es* 
loît  du  plus  ou  du  moins.  J'ay  entendu  dire 
qu'il  y  eustdes  dames  qui  rencontrant  de  leurn 
gens  les  embrassèrent ,  estant  si  transportées  de 
joye  ([u*elles  ne  sçavoient  ce  qu'elles  faisoleuL 
Ayant  achevé  dVcommoder  moodit  seigneur, 
je  le  rendis  a  madame  de  Montglas,  qui  Talla 
monstrer  à  la  Reine,  qui  le  vit  de  bon  œil;  «t 
par  son  commandement  fut  conduit  en  sa  ebam 
bre,  par  madile  dame  de  Montglas,  M.  Hé* 
rouard  et  toutes  les  femmes  qui  dévoient  estra 
a  luy,  ou  aussitost  qu'il  y  fut,  sa  chambre  ne 
dêsemplissoit  nullrment,  n'estoit  quil  estait 
sous  un  grand  yiavillon  ,  ou  Ton  n'eut  roit  pas 
sans  Tadvcu  de  mail  i  te  dame  de  Montglas.  Je 
ne  sçay  comment  Ton  eust  pu  faire  :  le  Roy  n*y 
avoit  pas  silost  amené  une  bande  de  personnes 
qu'il  eu  ramenoit  une  autre.  L'on  me  dit  qui* 
par  le  bourg  toute  la  nuict  ce  ne  furent  qur 
feux  de  joye,  que  tamtK>urgs  et  trompettes» ,  que 
tonneaux  de  vin  défonces  pour  boire  a  la  saute 
du  Roy,  de  la  Reine  et  M.  le  Dauphin.  Ce  ne 
furent  que  personnes  qui  prinrent  la  poste  pour 
aller  eu  divers  pais  en  porter  la  nouvelle  ,  et  par 
toutes  les  provinces  et  bonnes  villes  de  France. 
A  l'inslant  que  la  Reine  fut  accouchée  ,  le  Roy 
fit  dresser  son  lict  attenant  du  sien ,  ou  il  cou* 
cV^a  tant  qu  elle  se  portast  bien.  La  Reine  erai- 
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gnoît  quUi  n  en  receust  de  l'incommodité  :  mais 
il  De  la  voulut  Jamais  abandonner.  Je  trouvai 
le  lendemain  apr^^dîsner  M.  de  Yen  dos  me,  qui 
estoit  seul  à  la  porte  de  fanticlr ambre,  qui  te- 
noit  In  tapisseiie  pour  passer  dan^  le  eabinet 
par  où  ronpassoit  pour  aller  che?  M.  le  Dau- 
phin ,  et  estoU  nrresté  fort  estonné.  Je  luy  de- 
nianday  :  ^  Hé  quoi  !  Monsieur^  que  faites- vous 
là  î  «  Il  me  dit  :  "  Je  ne  seî»y  ;  il  n*y  a  guères  que 
ebaeun  parlait  à  niny  :  personne  ne  me  dit  plui 
rien. — C  est.  Moniteur,  que  cbacun  va  voîr  M*  le 
Daupbin  qui  est  arrivtf  depuis  un  peu.  Quand 
chacun  1  aura  salué  ,  Ton  vous  parlera  comme 
auparavant.  »•  Je  le  dis  à  la  *Reine  ,  qui  en  eust 
grand  pitié  et  dit  :  ••  Voila  pour  faire  mourir  ce 
pauvre  enfant  ;  »»  et  commanda  que  i*on  le  car- 
ressast  autant  ou  plus  que  de  eoustume*  -  Cést 
que  chacun  s^amusc  à  mon  ûls ,  et  que  l^on  ne 
pense  pas  à  (ni ,  cela  est  bien  estrange  à  cet  en- 
fant. ^  La  bonté  de  la  Reiue  a  tousjours  esté 
merveilleusement  grande.  Le  vingt-nettviesme 
dudit  mois.,  je  fus  pour  voir  M.  le  Dauphin  : 
son  huissier  Bfra  m^onvrit  la  porte.  Je  vis  la 
chambre  pleine  :  le  Roy ,  madame  sa  sœur,  les 
princes  et  princesses  y  estoient,  à  cause  que 
Ton  vouloit  ondoyer  M*  le  Dauphin.  Je  me  rc- 
tiray.  Le  Moy  m*appereeust  et  me  dit  :  «  Entrés, 
entrés;  ce  n^est  pas  à  vous  à  n'oier  entrer,  i^  Il 
dit  à  Madame  et  aux  princes  :  «  Comment  î  j'oy 


bien  veii  des  personnes ,  maïs  je  ii*ay  jaune  m  i 
veu  de  si  résolus,  soit  bomnie,  soit  femmr.tii 
la  guerre  ny  ailleurs ,  que  ceste  femme-lL  Ç* 
tenoit  mon  fils  dans  son  ^ron  ^  et  regardoTt  • 
monde  avec  une  mine  aussi    froide  que  n  elt 
n'eust  rien  tenu:  c'est  ud  Dauphin,  qui  y: 
quatre-vingts  ans  qu'il    n'en    estoît  mr  n 
France.  *  Sur  ee  je  lui  répliquai  :  «  J'art^is  t 
à  Votre  Majesté^  Sire  ,  qu'il  y  aJloit  beaneos^ 
de  la  santé  de  la  Rciiie,  —  lî  est  vray,  ce  dit  t 
Roy,  je  ne  i  ai  aussi  dît  â  ma  temme  qu'â^ 
que  tout  a  esté  fait  ^  et  si  la  joie  Ta  foît  imm- 
voir*  Jamais  femme  ne  fit  m]eii.iK;  qu'elle  tlÉ: 
si  elle  eust  fait  autrement ,  c'estoît  [wiff  Mt 
mourir  ma  femme.  Je  veux  doresDavant  vm 
nommer  ma  résolut.  »  Le  Roy  me  flt  I^boanar 
de  me  faire  demander  si  je  tou!oÎs  estrietaff- 
raueuse  de  M.  le  Dauphin^  et  que  j'auroispi- 
reils  gages  que  la  nourrice.  Je   As  supplier  Si 
Majesté  d'avoir  agréable  que  je  ne  quitta» 
point  Texercice  ordinaire  de  sage^femme ,  pm 
me  rendre  toujours  plus  capable  de  senir  U 
Reine  ;  qu'il  y  a  voit  là  une  bonnes  te  femme  qm 
rentendoît  fort  bien*  Jedcroeoraî  airpr€5  dek 
Heine  pour  la  servir  en  sa  eooctie  environ  ai 
roois  5  puis  bniet  jours  après ,  allendant  le  if- 
tour  de  Sa  Majesté  à  Paris ,  qni  m^avoit  f^ 
commander  de  Tattendre. 
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DES  CHOSES  QUI  SE  SONT  PASSÉES  A  LA  MORT  DE  LOUIS  XIII, 
ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE , 


PAR    DUBOIS, 

L'UN  DEl  VALETS  DE  CHAMBRE   DE  SA   MAJESTÉ. 
LE     M    MAI    1G43. 
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CnOSHS  QUI  SE  SONT   PASSÉES 


A    LA    MORT    DE    LOUIS    XIII. 


ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 


Le  samedi  vingt-unième  de  février  t§43,  le 
ici  est  tombé  malade  d  ync  lonf^ue  et  mortelle 
naladie,  qyi  paroïssoit  comme  flox  hépatique, 
[les  autres  la  nommcreut  fièvre  étique  :  laquelle 
ensuite  causa  des  absees  dans  le  corps  et  pour* 
tant  doimoit  toujours  quelque  espérance  de  f^ué- 
ri&un  î  et  pour  marque  de  cela  ,  le  premier  jour 
d*avril ,  que  uous  commençiîmes  le  quartier,  le 
Roi  se  leva  et  fut  quasi  toot  le  jour  hors  dy  lit, 
et  travailla  fort  long-temps  à  peindre  certains 
grotesques,  à  quoi  il  se  divertissoit  ordinaire- 
nicnt. 

Le  2  avril ,  il  se  leva  encore  comme  les  autres 
jours,  et  se  divertit  à  Tordînaire, 

Le  3,  il  se  leva  et  voulut  faire  un  tourdegalle- 
rie;j'avoi8  Thonneur  de  lui  porter  sa  chaise  pour 
se  reposer;  il  la  demandoit  sou  vent  et  ne  fnisoit  pas 
vingt  pas  qui!  ne  la  lui  fallût  donner, quoique  nies- 
sieurs  dé  Souvré  (l)  et  de  Cbarost,  Tun  preniier 
geotilborarae  de  la  chambre  en  année,  le  second 
capitaine  des  gardes  de  quartier,  1  aîdas^eut  en  le 
soutenant  pardessous  les  bras.  Ce  fut  la  dernière 
promenade  que  Ht  Sa  Majesté.  Après  elie  se  leva 
de  fois  à  autre  ;  mais  elle  ne  s'habilla  plus  et  alla 
toujours  souffrant  et  s'affotbiissant  jusqu^au  di- 
manche 19  avril,  qu'il  dit  avoir  tré^-mal  passé 
la  nuit;  et  sur  les  huit  heures  du  matin  il  dit 
ces  mêmes  paroles  :  Je  me  sens  bien  et  voîs 
mes  forces  qui  commencent  à  diminuer ^ fat 


k 


(I)  Fili  du  maréchal  de  Fraiirr  i)u  méuie  uon»,  qui 
•voU  élé  gouverneur  de  Louit  îlll.  | 


demandé  à  Dieu  cette  nuit  que ,  si  c'cioit  sa 
vofonté  de  disposer  de  moi  ^  je  suppliots  sa  di- 
vine majesté  d'abréger  ia  longueur  de  ma  ma- 
ladie. Et  alors  s'adrcssant  âM.  lîouvard,  son 
premier  médecin  ,  il  lui  dit:  Vous  savez  qu'il 
y  a  long-temps  que  f  ai  mauvaise  opinion  de 
cette  maladitt-ci^t'l  que  je  vous  ai  prié  et  même 
preîfsc  de  m*en  dire  votre  sentiment.  Ce  que 
M,  Bouvard  avoua,  disant:  //  est  tmii^  Sire, 
Le  Roi  reprit  la  parole  et  dit  :  Je  vois  bien  qu*il 
faut  mourir  y  Je  m'en  suix  aperçu  dès  ce  matin^ 
puisque  J'ai  demande  à  AI.  de  Meuux  (qui  etoit 
son  premier  aum<inier)  et  a  mon  etynjesseur 
les  sacremens  qu^tis  m*ont  différés  jusqu  a  prc- 
sent;  et  continua  sou  discours  par  les  plus 
beaux  ternies  du  monde ,  qui  faisoient  voir  qu'il 
etoit  fort  préparé  à  mourir.  Ces  paioles  furent 
si  essentiéUes  qu'elles  nous  tirèrent  des  larmes 
en  abondanle.  IVlais  i'apre:»-dinee ,  sur  les  deux 
heures ,  il  nous  confirma  bien  plus  fortement 
dans  la  croyance  qu1i  en  nvoit.  S*etant  levé 
et  mis  dans  sa  grande  cliaise  a  la  romaine,  ou  l'on 
se  peut  coucher  tout  de  son  lon^,  ou  bien  sou- 
vent il  se  reposoil  et  faisoil  de  longs  sommeils, 
particulièrement  les  sons,  et  dans  laquelle  il  se 
soulageott  un  peu  de  la  lassitude  de  son  lit  ; 
étant  donc  assis  dedans  ,  la  tète  un  peu  haute , 
il  nous  commanda  d'ouvrir  les  fenêtres  afin 
qu'il  vît,  nous  Jil-il,  sa  dernière  demeure.  Ce 
fut  une  pensée  qui  nous  troubla  et  nous  toucha 
vivement,  pui>qn*êtAnl  logé  au  chAtcau  neuf 
de  Sainl-Oeiinalu-en-Layc  ,  il  avoit   fait  sa 
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chambre  da  cabinet  de  la  Beine,  duquel  on  a  la 
plus  belle  vue  du  inonde ,  particulièrement  celle 
de  Saint-Denis  qui  se  découvre  fort  à  plein ,  et 
o^étoit  la  demeure  qu'il  entendoit  et  nous  aussi. 
Tous  les  soirs  il  se  faisoit  lire  la  vie  des  saints 
ou  quelques  autres  livres  de  dévotion  par  M.  Lu- 
cas ,  secrétaire  du  cabinet ,  et  quelquefois  par 
H.  Chicot,  son  médecin. 

Le  soir  du  même  Jour ,  il  commanda  au  sieur 
Lucas  de  prendre  un  petit  livre  du  Nouveau- 
Testament  et  de  lire  en  saint  Jean ,  diap.  17  : 
Pater  mettSy  elarijiea  me^  chapitre  qn*il  lui  re- 
marqua positivement,  qui  sont  les  méditations 
de  la  mort  que  fit  Jésus-Oirist  avant  de  pasier 
le  torrent  de  Cédron ,  et  la  prière  qu'il  fit  à  Dieu, 
son  père ,  sur  le  même  sujet,  qui  est  ravissante. 
Le  Eoi  ayant  fhit  un  assez  long  sommeil  dans 
sa  chaise  et  n^ayant  plus  envie  de  dormir  fit  lire 
dans  Vintroduction  à  la  vie  dévote,  par  le 
bienheureux  François  de  Salles;  ayant  com- 
mandé au  sieur  Lucas  de  lire  les  chapitres  de  la 
méditation  de  la  mort,  Sa  Majesté  voyant  que 
ledit  sieur  Lucas  ne  les  trouvoit  pas  assez  tôt, 
prit  le  livre ,  à  l'ouverture  duquel  il  trouva  les 
méditations  qu'il  cherchoit,  et  lui  dit:  iÀses 
cela;  ce  qui  Ait  fait  Jusqu'à  minuit,  après  quoi 
le  Boi  nous  commanda  de  nous  retirer. 

Le  lundi  vingtième ,  Il  fit  la  plus  haute  action 
qui  se  pouvoit  faire  en  semblable  occasion.  Il 
déclara  la  Bdne  régente  après  sa  mort.  Il  fit 
cette  action  avec  un  visage  gai  et  satisfait ,  en 
présence  de  la  Beine,  de  M.  le  duc  d'Orléans  (l), 
de  M.  le  prince  (2)  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
grands  à  la  cour.  MM.  les  ministres  d'état  y 
étoient  présens.  Le  Boi  nous  ordonna  d'ouvrir 
les  rideaux  de  son  lit,  et  après  avoir  entretenu 
la  Beine ,  monsieur  son  frère  et  M.  le  prince ,  il 
haussa  le  ton  de  sa  voix  et  fit  un  très-benu  dis- 
cours à  toute  rassemblée;  puis  il  commanda  à 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'état,  qui  étoit 
lors  en  mois ,  de  lire  tout  haut  la  régence  de  la 
Beine,  afin  que  tout  le  monde  sçût  sa  dernière 
volonté. 

M.  de  La  Vrillière,  touché  d'une  semblable 
action ,  qui  donnoit  une  marque  évidente  de  la 
mort  prochaine  du  Roi ,  fit  cette  lecture  au 
pied  du  lit  de  Sa  Majesté;  les  larmes  qui  cou- 
loient  de  ses  yeux  en  abondance  étoient  des 
preuves  authentiques  de  sa  douleur.  La  Reine 
étoit  au  pied  du  lit  du  Roi,  assise  dans  une 
chaise  que  j'avois  eu  l'honneur  de  lui  présen- 
ter: elle  fondoiten  larmes  ;  tout  le  monde  pieu- 
roit  aussi.  Âpres  la  lecture  faite,  le  Roi  s'a- 


il)  <;aslon.  duc  iJOrléans.  fils  do  Henri  IV  et  frère 
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dressa  à  la  Beine ,  à  noNmsiciir  soi  bvi(| 
M.  le  prince,  et  ensuite  à  MH.  di[ 
qui  étoient  aussi  présens,  anxqiidi  i 
choses  si  toochantes  qu'ils  ne  pomriati 
se  consoler.  Le  Boi ,  qal  parolMoit  aji 
avec  un  visage  vermeil ,  eoatent  et  sail 
tude,  marquoit  bien  qo'fl  B'avoit  i 
hension  de  la  mort.  Tout  le  okmii 
plus  grand  roi  de  la  terre  y  chargé  dei 
et  de  victoires,  quitter  son  tertre  et  ai 
ronne  avec  aosri  pea  de  regret  que  rt  i 
laissé  qu'une  botte  de  foin  fmarri.  D  i 
que  Dieu  lui  eût  donné  plus  de  fèreeeej 
que  les  précédens ,  ponr  donner  lieu  4e  I 
voir  en  loi  une  pins  grande  et  pins 
action  que  toutes  celles  qa*il  avolt  Jamais  I 

Tout  le  monde  se  retira  en  pleors  ;  Wfni 
B<d  Alt  assez  long-temps  avec  M.  de  Me 
son  père  confesseur.  Le  soir.  Il  se  fit  llrelt%| 
des  Saints. 

Le  mardi  31 ,  le  Boi  dit  qa*il  avoit  Uoiiril 
passé  la  nuit  et  qull  se  trou  voit  foible  des  gnsis  I 
évacuations  qu'il  avoit  faites  et  falsolt  < 
Après  une  oà  Je  me  trouvai  seul  aoprèsdicJB- 1 
vet  de  son  lit,  lui  ayantprésenté  son  Ihigs  |Nr  ' 
se  nettoyer,  et  lui  soutenant  on  pen  hssta 
drap  ^  sa  couverture ,  il  se  regardoit  lecnfi 
Après  se  l'être  considéré  an  espace  de  I 
dit,  levant  les  yeux  m  ciel  :  Mtm  Dieu^  fmjt 
mis  maigre!  comme,  en  effet ,  on  ne  pond 
pas  l'être  davantage.  Il  n'avoit  pins  qoe  kia 
et  la  peau.  On  lui  voyoit  les  enisseset  les  Janka 
si  menues  du  haut  en  bas  qu'il  n'y  avoit  qse  to 
genoux  qui  faisoient  remarquer  un  pen  degm- 
seur  en  cet  endroit;  le  reste  semblolt  on  sq» 
lette. 

Le  reste  de  ce  Jour  fut  employé  comme  In 
autres  à  prier  Dieu  ;  ce  que  faisoit  continuelle- 
ment Sa  Majesté  avec  des  élévations  d'esprit 
très-grandes;  et  on  lui  voyoit  presque  toujours 
les  yeux  ouverts  au  ciel  comme  s'il  eût  parlé  a 
Dieu,  cœur  à  cœur.  Aux  heures  accoutumées  de 
ses  prières,  nous  lui  portions  au  chevet  de  son 
lit  un  petit  pupitre  d'ébène ,  où  il  roettoit  son 
livre  de  service  divin,  que  lui-môme  avoit  com- 
posé, intitulé:  Parva  christianœ  pietatis offi- 
cia per  christianum  regem  Ludovicum  XIU  • 
ordinata.  Le  Boi  savoit  presque  tous  les  offices 
par  cœur.  Tous  ceux  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine étaient  dans  ce  livre  ainsi  que  ceux  de 
toutes  les  fêtes  de  Tannée ,  beaucoup  d'autres 
de  dévotion  et  particulièrement  de  votifs  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  bien  mourir ,  qoe 

(*2)  Honrl  II ,  prince  de  Condé. 
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Sa  Majesté  avoit  faits  pour  elle  particulièrement, 
et  qu'elle  récitoit  sans  y  manquer  tous  les  lundi  ; 
et  toutes  ses  prières  réglées  ne  Tempèchoient 
pas  d*agir  a  son  conseil ,  quasi  le  tiers  du  jour 
avec  MM.  les  ministres  avec  lesquels  il  agissoit 
comme  s'il  se  fût  bien  porté,  et  aussi  étoit-il  très- 
sain  de  Tesprit. 

Ce  même  jour ,  monsieur  le  dauphin  fut  bap- 
tisé sur  les  cinq  heures  du  soir,  dans  la  chapelle 
du  vieux  château  de  Saint-Germain  ;  et  son  par- 
rain fut  monseigneur  le  cardinal  de  Mazarin  et 
sa  marraine  fut  madame  la  princesse  (l),et  fut 
nommé  Louis ,  le  tout  en  présence  de  la  Reine 
et  sans  cérémonie,  à  cause  de  la  maladie  du  Roi. 
Je  voulus  voir  cette  action-là  ;  et  de  retour,  l'un 
des  premiers,  auprès  de  Sa  Majesté,  elle  me 
demanda  ce  qui  s'y  étoit  passé ,  ce  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  raconter.  Le  Roi,  après  avoir 
entendu  le  récit  que  je  lui  en  ai  fait ,  en  loua 
Dieu;  il  haussa  les  yeux  au  ciel  et  fut  assez 
loog-temps  en  cette  action.  La  Reine,  monsieur 
le  cardinal  et  toute  la  cour  y  arrivèrent  un  peu 
de  temps  après,  qui  entretinrent  le  Roi  de  la  sa- 
gesse de  monsieur  le  dauphin  et  de  tout  le 
reste  (3). 

Le  mercredi  2S  ,  il  (  le  Roi  )  se  trouva  fort 
mal ,  il  avoit  mal  passé  la  nuit.  Messieurs  les 
médecins  trouvèrent  à  propos  qu'il  communiât; 
l'on  en  avertit  la  Reine ,  afin  qu'elle  y  vînt ,  et 
qu'il  falloit  aussi  qu'elle  amenât  messeigneurs 
sesenfans,  pour  recevoir  la  bénédiction  du  Roi. 

Tout  le  monde  se  désespéroit  :  M.  de  Souvré 
me  commanda  d'aller  attendre  la  Reine  à  la 
porte  de  la  salle  des  gardes ,  afin  de  lui  donner 
avis  qu'elle  entrât  par  le  cabinet.  Ce  jour-là  il 
faisoit  grand  froid  et  un  temps  fort  rude.  La 
Beine  vint  ;  je  m'adressai  à  madame  de  La 
Flotte  et  lui  dis  le  commandement  que  j'avois 
eu  de  monsieur  de  Souvré;  elle  voulut  le  dire  à 
la  Reine ,  qui  dit  aussitôt  :  Je  l'ai  bien  entendu. 
La  foule  du  monde  étoit  si  prodigieuse  qu'elle 
causoit  une  grande  confusion.  Les  seigneurs 
qui  étoient  là  prirent,  l'un, monsieur  le  dauphin, 
Tautre,  monsieur  d'Anjou,  et  se  poussèrent  dans 
la  presse ,  de  sorte  que  la  Reine  demeura  seule 
en  son  carrosse  avec  madame  de  La  Flotte.  Sa 
Majesté  crioit  :  N'y  a-t-il  là  personne  qui 
m'aide  y  me  laissera-i-on  seule  ?  Moi  qui  n'é- 
tols  pas  assez  osé  pour  lui  présenter  la  main ,  je 

(1)  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  femme  de 
Henry  II,  prince  de  Condé,  mère  du  grand  Condé, 
Louli  II. 

(2)  Ueiactitude  de  ce  journal  détruit,  par  son  silence, 
un  fait  que  tout  le  monde  a  entendu  raconter,  et  que 
j*ai  même  lu  imprimé.  C'est  que  monsieur  le  Danphin, 
après  la  cérémonie  de  son  baptême,  étant  retourné  au- 


m'avançai  dans  la  presse  et  fis  en  sorte  de  lui 
amener  M.  le  duc  d'Uzès ,  son  chevalier  d'hon- 
neur ,  qui  la  conduisit  par  le  cabinet.  Arrivant 
dans  la  chambre  du  Roi ,  elle  va  droit  au  che- 
vet de  son  lit  et  se  jetta  à  genoux  fondant  en 
larmes;  elle  fut  long-temps  dans  le  particulier, 
où  le  Roi  faisoit  voir  qu'il  lui  parloit  avec 
grande  affection. 

Madame  la  duchesse  de  Vendôme  avoit  entre 
ses  bras  monsieur  d'Anjou  (3)  qui  crioit  déses- 
pérément à  cause  qu'il  n'avoit  pas  une  de  ses 
femmes  avec  lui ,  elle  n'avoit  pu  entrer  à  cause 
de  la  quantité  du  monde.  Elle  me  le  donna  pour 
l'ôter  de  là  et  m'en  aider  comme  je  pourrois  ; 
tellement  que  je  le  portai  dans  le  cabinet  du 
Roi ,  l'assis  sur  la  table  et  lui  fis  croire  que  le 
Roi  avoit  un  petit  cheval  d'or  et  de  diamans,  et 
qu'il  le  vouloit  donner  à  l'un  des  deux  qui  seroit 
le  plus  sage ,  tellement  que^  grâce  Dieu ,  je  l'ap- 
paisai  fort  bien  et  le  remis  quelque  temps  après 
entre  les  mains  de  madame  de  Folaine ,  sa  gou- 
vernante. 

Dans  ce  temps-là,  la  conférence  de  Leurs  Ma- 
jestés finit  et  la  cérémonie  s'acheva,  et  la  Reine 
présenta  au  Roi  ses  deux  enfans  à  genoux ,  et 
elle  aussi ,  lesquels  reçurent  la  bénédiction  de 
Sa  Majesté  ;  et  après  ces  choses  faites ,  tout  le 
monde  se  retira  de  là  un  peu  de  temps.  Le 
•Roi  demanda  à  M.  Rouvard  si  c'étoit  pour  la 
nuit  ensuivante;  sa  réponse  fut  que  ce  n'étoit 
pas  sa  croyance ,  s'il  n'arrivoit  quelque  acci- 
dent. 

Sur  le  soir,  messieurs  les  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Châtillon  vinrent  voir  Sa  Majesté , 
qui  les  exhorta  avec  amour  de  quitter  leur  re- 
ligion. Que  véritablement ,  selon  le  monde ,  ils 
étoient  de  fort  braves  gens ,  mais ,  selon  Dieu  , 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même ,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  deux  voies  pour  aller  au  ciel  ;  que  hors  de 
l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine  il 
n'y  avoit  point  de  salut,  et  les  convia ,  par  de 
fort  beaux  termes ,  d'y  penser.  Ce  même  jour , 
il  reçut  madame  d'Elbeuf  et  mademoiselle  sa 
fille." 

Le  jeudi  23 ,  il  reçut  l'extrême-onction  et 
répondit  à  tous  les  pseaumes  et  les  litanies  ;  et 
lorsqu'il  lui  fallut  toucher  avec  les  saintes  hui- 
les ,  je  me  trouvai  avec  Laplanche ,  un  de  mes 
compagnons ,  les  plus  près  du  pied  de  son  lit ,  ce 


prés  du  Roi .  Sa  Majesté  lui  demanda  comment  il  s'ap- 
poloit,  que  le  Jeune  prince  avoit  répondu  :  Louis  XIV; 
que  le  Roi  avoit  répliqué  :  pas  encore ,  mon  fils ,  pas 
encore. 

(3)  Après  la  mort  de  Gaston  il  fut  appelé  duc  d'Or- 
léans, et  fut  père  de  Philippe ,  régent  du  royaume. 
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fut  à  moi  à  lui  découvrir  los  pieds.  Je  ne  fus  ja- 
mais si  pressé  de  douleur  que  de  voir  mon  maître 
en  cet  état-là,  et  qu'il  fallût  iui  rendre  un  sembla- 
ble service.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  monsieur  de 
Yantadour ,  chanoine  de  Notre-Dame,  s'approcha 
du  Roi  et  lui  parla  assez  long-temps  et  en  sor- 
tit avec  larmes,  ce  qui  obligea  le  Roi  à  dire  :  Je 
ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  fleurie  z^  c'est 
une  marque  que  vous  m'aimez  ;  mais  cela  me 
donne  de  la  tendresse ,  car  Dieusçait  si  je  ne 
suis  pas  ravi  d'aller  à  lui.  Continuant  de  par- 
ler de  Dieu  il  y  avoit  toujours  grand  monde  qui 
l'étouffoit  ;  désirant  voir  l'air  par  les  fenêtres  de 
sa  chambre ,  il  dit ,  en  faisant  signe  que  l'on  se 
rangeât:  Hé^  Messieurs  y  donnez- moi  la  vie. 
En  même  temps  tous  ceux  qui  n'avoient  que 
faire  sortirent. 

Le  vendredi  24  ,  il  ne  voulut  pas  prendre  une 
prise  de  rhubarde ,  qu'il  refusa  aux  prières  de 
Monsieur ,  son  frère  ,  de  monsieur  le  prince  et 
à  celles  de  messieurs  les  ministres  :  ce  qui  fai- 
soit  désespérer  tout  le  monde  de  sa  santé  :  néan- 
moins il  se  porta  si  bien  l'après-dînée ,  qu*il 
commanda  à  M.  de  Niert ,  premier  valet  de 
garde  -  robe ,  d'aller  prendre  son  luth ,  et  il 
chanta  des  louanges  à  Dieu ,  comme  Lauda 
anima  mea  Dominum  ,  et  fit  aussi  chanter  Sa- 
vi ,  Martin ,  Campfort  et  Fordonant,  qui  chan- 
tèrent en  partie  des  airs  que  le  Roi  avoit  faits  (1) 
sur  les  paraphrases  de  David ,  par  monsieur  Go- 
deau  (2) ,  et  ne  fut  chanté  que  des  airs  de  dévo- 
tion ,  et  même  le  Roi  chanta  quelques-unes  des 
basses  avec  monsieur  le  maréchal  de  Schom- 
berg ,  ce  qui  nous  causa  de  très-grandes  joies , 
mais  non  pas  de  durée. 

La  Reine,  qui  avoit  de  coutume  de  venir  tous 
les  jours  a  pareille  heure,  fut  fort  surprise  de 
joie  d'entendre  cette  musique,  et  ravie  de  voir 
le  Roi  mieux.  Le  reste  du  jour  se  passa  de 
même;  et  sur  ce  que  le  monde  disoit  au  Roi, 
qu'il  étoit  gucri ,  il  dit  tout  haut  que  si  c*é- 
toit  la  volonté  de  Dieu  qu'il  revint  au  monde , 
//  lui  plût  lui  faire  la  grâce  de  donner  la  paix 
à  toute  l'Europe, 

Le  samedi  25  ,  les  forces  sembloient  bien 
augmenter  ;  le  Roi  passa  bien  le  jour ,  toujours 
dans  les  prières  comme  à  raccoutumée. 

Le  dimanche  20,  il  se  porta  bien.  L'après- 
dtnée  il  me  demanda  ceux  qui  étoient  dans  l'cin- 
tichambre.  Lui  ayant  nommé  monsieur  de  Gui- 


(I)  Louis  XIII  aimoit  beaucoup  la  musiqun .  et  la 
i^avoit  bien  :  en  voiri  une  preuve  :  «  L'on  avoit  rc^glé- 
ment  trois  fois  la  semaine  le  (iivertissement  de  la  mu- 
sique .  que  celle  de  la  chambre  du  Roi  venoil  donner, 
et  la  plupart  des  airs  qu'un  y  chantoit   (^toient  de  sa 


taud ,  il  commanda  qu'on  le  Ht  entrer,  et  fiit 
assez  long-temps  dans  la  ruelle  de  son  lità  l'ei- 
tretenir. 

Le  lundi  27 ,  il  reçut  monsiear  de  Eeringhci, 
premier  valet  de  chambre ,  qui  revenoit  delo^ 
casions  de  Hollande ,  où  il  s'étolt  rigoalé  fv 
ses  belles  actions. 

Le  mardi  28 ,  il  ne  passa  pas  bien  la  mûtct 
fut  mal. 

Le  mercredi  29 ,  il  se  porta  mieux,  et  « 
même  jour  il  reçut  madame  de  Gaise  et  mo- 
sieurs  ses  enfans. 

Le  jeudi  30 ,  il  fut  assez  bien  et  passa  aaa 
bien  la  journée. 

Le  vendredi ,  premier  jour  de  mai ,  il  m 
trouva  mal  pour  n'avoir  pas  bien  passé  la  ml. 

Le  samedi  2,  il  ne  se  troava  pas  miem^cl 
ce  même  jour  il  reçut  monsiear  de  Beilegnîk 

Le  dimanche  3,  il  se  trouva  mal. 

Le  lundi  4  ,  il  reçut  monsleor  Le  Tellier, 
secrétaire  d'Etat ,  ayant  la  commission  de  II 
guerre,  à  la  place  de  monsiear  Besnoyen. 

Le  mardi  5  et  le  mercredi  6  ,  mauvais. 

Le  jeudi  7  ,  il  se  trouva  fort  mal ,  et  dit  i 
monsieur  Chicot,  Tun  de  ses  médecins  :  Qmmi 
me  donnera-t-on  les  bonnes  nouvelles  quV 
faille  partir  pour  aller  à  Dieu  ? 

Ce  même  jour,  la  Reine  fit  dresser  une  chan- 
bre  au  château  neuf ,  fut  fort  tard  dani  k 
chambre  du  Roi,  et  y  envoyoit  à  tout  moBNit 
de  la  nuit. 

Le  vendredi  8 ,  il  fut  très-mal  et  eut  beat- 
coup  de  peine  à  prendre  des  alimens ,  et  pm 
qu'on  le  laissât  mourir  en  patience.  J'avois  8^ 
coutume  de  demeurer  tous  les  jours  dans  It 
chambre  de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  que  mon- 
sieur de  Souvré,  qui  y  couchoit,  me  commandât 
de  me  retirer;  mais  ce  soir,  le  Roi  voyant  qoe 
messieurs  d'Archambault ,  Forest  et  Bonten», 
premiers  valets  de  chambre  ,  étoient  sur  les 
dents.  Sa  Majesté  commanda  que  Desnoyen, 
barbier, et  moi,  demeurassions  au  coucher  poir 
soulager  les  susdits  nommés  jusqu'à  la  mort  de 
notre  très-cher  maître;  et  le  même  soir,  le  Roi 
vomit  des  eaux  ,  où  j'eus  l'honneur  de  lui  tenir 
la  tète. 

Le  samedi  9 ,  il  fut  très-mal  tout  le  jour.  Le 
soir,  sur  les  neuf  heures,  il  lui  prit  un  grand 
assoupissement;  messieurs  les  médecins  n'en 
étoient  pas  bien  satisfaits.  Ils  firent  beaucoup 


romposition  ;  il  on  faisbit  mémo  los  paroles ,  ci  le  sujel 
n'éloil  jamais  que  madame  d'IIautofort.  «>  (  JUémoirtt 
de  mademoiselle  de  3fontpentier,  tome  1,  page  28.  • 

(2)  Antoine  (lOdeaii ,  cvéquo  de  Grasse. 
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de  bruit  pour  réveiller  ;  ils  lui  tâtoient  le  pouls 
et  ne  Téveilloient  point  :  ils  jugèrent  enfin  qu'il 
étoit  à  propos  de  réveiller  ,  et  en  donnèrent  In 
commission  au  père  Dinet  (1)  ,  confesseur  de 
Sa  Majesté ,  qui  s'approcha  d*elle  ,  lui  cria  as- 
sez haut  par  trois  fois  :  Sire  y  Votre  Majesté 
m'entend-elle  bien  P  Qu'etle  se  réveille ,  sHl 
iuiplait;  il  y  a  si  long-temps  qu'elle  n'a  pris 
d*alimens  que  l'on  a  peur  que  ce  grand  som- 
meil ne  raf faiblisse  trop.  Le  Roi  se  réveil  la , 
et  lui  dit  d'un  esprit  présent  :  Je  vous  entends 
fort  bien ,  mon  père^  et  ne  twuve  point  mau- 
vais ce  que  vous  faites ,  mais  bien  ceux  qui 
vous  le  font  faire;  ils  sçavent  que  je  ne  repose 
point  les  nuits  ,  et  à  présent  que  j'ai  un  peu 
de  repos  ils  me  réveillent.  Et  s'adressant  à 
son  premier  médecin ,  il  lui  dit  beaucoup  de 
choses  que  je  laisse  au  bout  de  la  plume.  Et 
après  lui  avoir  parlé  si  aigrement ,  il  changea 
de  discours  et  dit  :  Est-ce  que  vous  voulez  voir 
si  j'appréhende  la  mort  P  ne  le  croyez  pas  ; 
s'il  faut  partir  à  cette  heure  y  je  suis  prêt.  Mon 
pèrcy  dit-il  à  son  confesseur,  est-ce  qu'il  faut 
aller  P  Allons ,  confessez-moi  et  recommandez 
mon  âme  si  les  choses  pressent.  Ce  que  l'on 
lui  assura  que  non;  mais  que  la  grande  débi- 
lité de  sa  personne  et  le  besoin  qu'il  avoit  de 
prendre  des  alimens,  avoient  fait  qu'on  Tavoit 
éveillé  ;  et  toute  cette  nuit  fut  très- mauvaise. 

Le  dimanche  10,  le  Roi  fut  très-mal;  et  lors- 
que Ton  le  voulut  presser  des  alimens ,  qui  étoit 
une  gelée  fondue  dans  un  certain  verre  qui 
avoit  un  grand  bec  courbé ,  de  façon  qu'il  pou- 
TOit  prendre  de  là  nourriture  sans  qu'il  fallût  lui 
lever  la  tête ,  tout  le  monde  le  pressoit  d'en 
prendre  pour  prolonger  sa  vie  et  pour  espérer 
toujours  quelque  soulagement  ;  et  il  leur  disoit  : 
Hé!  obligez-moi  de  me  laisser  mourir  en  pa- 
tience, 

L*après-dtnée,  sur  les  quatre  heures ,  mon- 
sieur le  dauphin  vint  voir  le  Roy.  Les  rideaux 
du  lit  étoient  ouverts,  et  le  Roi  dormoit ,  mais 
avec  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  tournés  ;  ce 
qui  donnoit  des  marques  de  sa  mort  prochaine. 
Je  m'approchai  de  monsieur  le  dauphin,  auprès 
duquel  j'étois  lors  assez  bien  pour  m'étre  atta- 
ché auprès  de  sa  personne  dans  une  maladie 
qu'il  eut,  où  je  passai  plusieurs  nuits  entières  à 
le  chanter  et  à  le  bercer  avec  sa  remueuse.  Mon- 
sieur le  comte  de  Vivonne  (2)  étoit  lors  auprès 
de  lui.  Je  leur  dis  à  tous  deux  :  Considérez  ^  je 

(1)  Ce  Jésuite  fat  depuis,  c'est-à-dire  en  mai  1653» 
confesseur  de  Louis  XIY,  après  la  mort  du  père  Pau- 
lin.  aussi  jésuite. 


vous prie^  le  Roi  qui  dort,  comme  il  est  et  de 
quelle  façon^  afin  qu'il  vous  en  souvienne  lors- 
que vous  serez  grands  ;  ce  que  tirent  ces  deux 
enfans  avec  attention.  De  là ,  un  peu  de  temps 
après,  j'entrai  dans  la  galerie  où  étoit  monsieur 
j  le  dauphin ,  lequel ,  après  s'être  joué  ,  s'étoit 
I  assis  sur  une  paillasse  auprès  de  madame  de 
Lanzacq,  sa  gouvernante,  et  monsieur  de  Vi- 
vonne auprès  de  lui ,  je  leur  demandai  à  tous 
deux  :  Avez-vorés  bien  remarqué  de  quelle 
sorte  le  Roi  dort,  afin  qu'il  vous  en  souvienne? 
Ils  répondirent  qu'oui ,  qu'ils  avoient  bien  re- 
marqué qu'il  tenoit  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
verts et  tout  tournés ,  particulièrement  le  gau- 
che, et  qu'ils  s'en  souviendroient  bien. 

Dupont ,  huissier  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  étoit  de  garde  auprès  de  monsieur  le 
dauphin,  prit  la  parole  et  dit  :  Monsieur  ,  vou- 
driez-vous  bien  être  roi  ?  Monsieur  le  dauphin 
repartit  non.  Dupont  reprit  :  Et  si  votre  papa 
mouroit  P  Monsieur  le  dauphin  dit  de  son  pro- 
pre mouvement ,  la  larme  à  l'œil ,  ce  que  j'ai 
jugé  très-remarquable  :  Si  mon  papa  mouroit  ^ 
je  mejetterois  dans  le  fossé.  Ce  qui  nous  sur- 
prit tous ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  exprimer 
sa  douleur  par  d'autres  termes.  Madame  de 
Lanzacq  prit  la  parole ,  et  dit  :  Ne  lui  en  par- 
lons plus  y  il  a  déjà  dit  cela  deux  fois  ;  si  ce 
malheur  nous  arrivoit ,  il  y  faudroit  prendre 
garde  bien  exactement ,  quoiqu'il  ne  sort  ja* 
mais  qu'on  ne  le  tienne  par  les  cordons. 

Sur  les  six  heures  du  soir  ,  le  Roi  sommeil- 
lant, s'éveille  en  sursaut ,  s'adresse  à  monsieur 
le  prince ,  qui  étoit  lors  dans  la  ruelle ,  et  lui 
dit  :  Je  révois  que  votre  fils,  le  duc  d'Anguien^ 
étoit  venu  aux  mains  avec  les  ennemis;  que 
le  combat  étoit  fort  rude  et  opiniâtre ,  et  que 
la  victoire  a  long-temps  balancé;  mais  qu'a- 
près un  rude  combat ,  elle  est  demeurée  aux 
nôtres  ,  qui  sont  restés  maîtres  de  la  bataille. 

C'est  la  prophétie  du  gain  de  la  bataille  de 
Rocroy ,  qui  se  fit  dans  le  même  temps ,  ayant 
entendu  ces  paroles  de  la  bouche  du  Roi. 

Sur  les  dix  heui'es  du  soir ,  le  Roi  étoit  as- 
soupi ;  les  médecins  le  trouvèrent  froid ,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  crurent  que  c'étoit  le 
froid  de  la  mort  ;  ce  qui  donna  frayeur  à  tout 
le  monde.  La  Reine  ,  qui  étoit  toujours  auprès 
du  Roi,  se  trouva  fort  étonnée  de  cet  accident , 
et  vouloit  passer  la  nuit  dans  la  chambre  de 
Sa  Majesté,  sans  que  monsieur  de  Souvré ,  par 


(2)  Louis-Victor  de  Rochechouart.  qui  fut  depuis  duc 
de  V^  onne.  étoit  dès-lors  favori  du  jeune  prince.  Il  a  été 
père  de  monsieur  le  duc  de  Mortcmar  qui  vient  de 
mourir. 
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ses  prières  ,  Tobligea  d'en  sortir  à  deux  heures 
après  minuit  ;  il  la  reconduisit  dans  sa  cham- 
bre, et  J'eus  i*honneur  de  l'éclairer.  Sa  chambre 
étoit  fort  proche,  il  n*y  a  voit  que  Tantichambre 
à  passer.  De  là ,  quelque  temps  après,  la  Beine 
envoya  mademoiselle  Filandre ,  sa  première 
fille  de  chambre,  pour  sçavoir  des  nouvelles  do 
Roi.  Elle  marcfaoit  fort  bellement,  de  peur  d'é- 
veiller Sa  Majesté ,  qu'elle  croyolt  endormie. 
J'étois  lors  seul  dans  la  nielle  et  proche  du 
Roi  qui  ne  dormoit  pas.  Je  me  donnai  l'hon- 
neur de  lui  dire  :  Sire ,  il  me  semble  gve  la 
Reine  soit  en  peine  de  la  santé  de  Votre  Ma- 
jesté; voilà  mademoiselle  Filandre  ;\e  Roi 
dit  :  Faites-la  venir.  Il  lui  parla ,  et  elle  fut 
rendre  réponse  à  la  Reine. 

Sur  les  trois  à  quatre  heures  après  minuit , 
il  se  plaignit  d'une  douleur  de  côté  gauche;  elle 
étoit  si  violente,  qu'il  dit  :  Si  f  avais  ma  toux 
ordinaire  avec  cette  douleur  ^je  mourrois  tout 
présentement^  n*ayantpas  la  force  de  support 
ter  les  deux  ;  mais  c*est  Dieu  gui  ne  le  veut 
pas,  11  étoit  witX  à  une  certaine  toux  sèche 
qui  le  toormentoit  beaucoup. 

Nous  fîmes  chauffer  du  lait  et  le  mimes 
dans  des  vessies  de  porc ,  et  le  posions  sur  sa 
douleur.  Après ,  il  dit  que  cette  douleur  s'élar- 
gissoit,  et  continuolt  de  s'en  plaindre  ;  il  lui  prit 
ensuite  un  vomissement ,  où  J'eus  l'honneur  de 
lui  tenir  la  tète ,  comme  m'étant  trouvé  le  plus 
près  de  sa  personne  ;  Je  courois  à  la  partie  la 
plus  pressée.  Le  reste  du  Jour  fut  très-diffleile 
et  très-mauvais.  Le  Roi,  néanmoins,  prioit  tou- 
jours Dieu  et  travailloit  avec  ses  ministres.  Il 
fit  long-temps  écrire  sous  lui  monsieur  de  Cha- 
vigny. 

Le  lundi  1 1 ,  il  fut  désespéré  de  tous  les  hom- 
mes, il  sentoit  de  grandes  douleurs  et  ne  pou- 
voit  rien  prendre  ;  il  passa  ainsi  le  jour,  chacun 
pleuroit  et  se  plaignoit  les  uns  aux  autres.  En- 
fin il  prit  son  orge  mondée ,  qui  pourtant  ne  lui 
6ta  pas  sa  toux;  de  là,  à  deux  heures,  il  prit 
son  petit-lait  qui  la  lui  ôta  et  le  fit  un  peu 
dormir  :  mais  bientôt  après  ses  douleurs  de 
ventre  lui  redoublèrent ,  et  nous  lui  appliquâ- 
mes des  vessies  de  porc  avec  le  lait.  Tout  ce 
jour  fut  très-mauvais. 

Le  mardi  1 2  fut  très-mauvais  ,  et  on  croyoit 
qu*il  ne  passeroit  pas  la  nuit.  Ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui ,  le  prièrent  instamment  de  vou- 
loir prendre  des  alimens ,  entre  autres  le  sieur 
Bontemps  se  mit  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux  ,  pria  Sa  Majesté  instamment  de  prendre 

(1)  Ji^suiies. 

{2)  Autre  ji^suilc ,  confesseur  du  Roi. 


un  bouillon.  Il  le  refina,  et  leordil: 
amis,  e*en  esi/aii ,  il  faut  numrirl  Aiek 
na  la  vue  de  l'autre  cAlé.  Sur  les  iifl  i 
do  soir,  r<m  loi  apporta  le   s^t 
croyant  qu'il  devoit  DMHirir;  Je  To 
cette  actioD ,  eomme  j'avois  fait  cVàeiu 
sieurs  fols;  Je  yoyois  de  j 
tomJniient  des  yeoz,  avec  des  élévattoal 
prit  contUmelles,  qoi  faiaoient 
demment  on  commeree  d*i 
Majeités  divine  et  humaine. 

La  Rdne  demeora  dans  la  diambre  iil 
Jusqu'à  trois  heores  après  minait;  et 
le  duc  de  Reaofort  y  passa  la  nnit  liMli 
tière  sor  la  paillasse ,  anprte  de  i 
Soovré. 

Le  mercredi  13  Ait  mandais.  Le  léii 
poàvoit  prendre  d'allmens.  Toat  iejoarsaf 
sa  dans  les  méditatloiis  et  pensées  de  bi 
Il  se  ftdaoit  entretenir,  il  y  avoit  d^  \ 
Joors ,  par  mesileors  les  évèqnes  de  1 
de  Lisieoz ,  et  par  les  Pères  de  Vantadovlt 
Dlnet(3)  et  Vincent  (S),  qoi  rassisièrest  Js-I 
qu'à  la  mort.  Quelquefois  il  leor  disolt:iûb»| 
moi  un  discours  du  tnépris  du  Ufumis;  iu\ 
très  fois,  des  merveilles  de  Dieu  ;  et  d'sMnJ 
du  purgatoire.  Il  me  sooTlent  qne  le  père  Vêè 
lui  disoit  j  à  propos  des  longues  maladies:  Qi  1 
Dieu  nous  les  envoyé  pournous  faire  évilerk  1 
peines  du  purgatoire  ;  et  que  Sa  M^yeste  fa- 1 
voit  espérer  la  même  grdee.  Le  Roi  Iti  ft\ 
pondit  :  Jfoii  père ,  je  n'ai  pas  tme  sembUk  \ 
pensée  ;  au  contraire,  si  IHeu  ne  mu  fotsMil 
que  cent  ans  dans  le  purgatoire  ,  je  croinii  I 
quHl  me  ferait  une  grande  grâce.  La  RdnsK  | 
bougea  du  chevet  de  son  lit,  et  elle  nes*ci] 
éloignoit  que  lorsqu'il  falloit  changer  de  bassia 
au  Roi ,  qui  en  gardoit  toujours  sous  lui.  Noos 
lui  avions  fait  un  trou  au  premier  des  matelas, 
de  la  grandeur  d'un  bassin,  avec  un  iiourlei  fort 
large ,  de  sorte  que  cela  ne  l'incommodoit  point. 
11  y  avoit  dans  les  selles  force  pus  du  lait  qu'il 
avoit  dans  le  corps,  et  tout  faisoit  une  puan- 
teur si  horrible  que  cela  faisoit  quasi  mai  an 
cœur;  et  ce  qui  m'étonnoit  le  plus ,  c'est  que  la 
Reine  ne  bougeoit  du  chevet  de  sou  lit ,  duquel 
il  sortoit  des  exhalaisons  très-mauvaises;  mais 
sa  vertu  étoit  si  grande ,  ainsi  que  l'affection 
qu'elle  avoit  pour  le  Roi,  qu'elle  n'en  témoi- 
gnoit  rien  du  tout,  quoiqu'elle  soit  une  des  plus 
propres  personnes  qui  ait  jamais  été  au  monde. 
Le  Roi,  qui  étoit  aussi  fort  propre,  lui  disoit  fort 
souvent  :  Madame ,  n'approchez  pas  si  près 

(3  Vinrent  de  Paul .  rondalcur  lic  l'ordre  de  la  Mis- 
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de  mai ,  il  sent  trop  mauvais  dans  mon  lit. 

Je  me  servis  de  roccasion  de  présenter  à  la 
Reine  une  petite  fiole  de  menteca,  pleine  d'es- 
sence de  Jasmin ,  que  j'avois  encore  gardée  des 
libéralités  que  m'avoit  faites  Madame  Royale, 
ma  bonne  maltresse  (1),  lorsque  j*étois  à  Turin 
la  dernière  fois;  et  la  Reine,  après  s'en  être 
servie ,  dit  tout  haut ,  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  senti  de  si  bon;  et  il  fallut  qu'elle  sçût 
d'où  yenoit  cette  précieuse  liqueur. 

Le  soir,  le  Roi  fit  lire  la  vie  de  Jésus-Christ , 
mise  en  françois  par  le  père  Rernardin  de  Mon- 
treuse, de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  ne  tar- 
da guère  à  être  assoupi.  Il  revoit  dans  son  som- 
meil ,  et  parioit  dans  ses  rêveries  par  des  mots 
interrompus,  dont  j'entendis  quelques-uns,  en- 
tre autres  de  M.  de  Souvré ,  et  souvent  de  ses 
médecins.  U  avoit  tout-à-fait  dans  l'esprit  qu'il 
avoit  dit  quelque  chose  à  monsieur  Vautier,  l'un 
d'eux ,  et  après  ses  rêveries  et  son  sommeil  pas- 
sé,  il  me  demanda  où  il  étoit.  Je  lui  dis  :  «  Sire , 
il  n'ose  se  montrer  :  il  a  peur  que  Votre  Majes- 
té ne  soit  en  colère  contre  lui.»  Alors  le  Roi  dit  : 
Faites-le  moi  venir.  Sitôt  qu'il  le  vit,  il  lui  ten- 
dit la  main  et  lui  parla.  Il  avoit  peur  de  l'avoir 
fâché;  comme  sa  maladie  étoit  longue,  il  disoit 
quelquefois  quelque  chose  qui  fâchoit  ;  mais  un 
quart  d'heure  après  il  vous  faisolt  revenir,  vous 
faisant  voir  qu'il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  vous 
choquer ,  et  vous  disoit  quelques  paroles  obli- 
geantes. 

Comme  il  étoit  inquiet  de  l'affliction  de  la 
Reine,  il  demanda  au  sieur  Rontemps  qui  est-ce 
qui  étoit  auprès  d'elle.  Il  lui  dit  que  c'etoit  ma- 
dame de  Vendôme.  Je  Vai  cru  aussi  y  dit  le 
Roi  ;  elle  lit  un  livre  de  la  Passion  ;  dites  à 
monsieur  de  Souvré  qu'il  vous  donne  le  mien 
de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension  qui  est  de- 
main^ et  portez-le  lui  de  ma  part. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit,  il  retomba 
dans  son  assoupissement  et  dans  ses  rêveries.  Il 
avoit  sous  lui  force  oreillers ,  dont  il  y  en  avoit 
qui  étoient  pleins  de  paille  d'avoine ,  pour  être 
plus  frais ,  et  cela  lui  tenoit  la  tête  haute  et  les 
reins.  Il  se  mit  par  trois  fois  sur  le  côté  gauche^ 
la  tète  et  les  épaules  tout  à  fait  hors  de  ses  oreil- 
lers, et  la  pesanteur  de  son  corps  et  sa  foi- 
blesse  l'éveilloient ,  de  sorte  qu'il  me  comman- 
doit  de  lui  aider.  Nous  avions  éloigné  son  lit 
de  la  muraille,  en  façon  qu'on  pouvoit  tourner 
autour.  Je  me  mettois  derrière  son  chevet; 
je  le  prenois  par  dessous  les  bras  et  le  rele- 
vois  doucement  sur  les  oreillers  ;  ce  que  je  fis 

(1)  Il  avoit  élé  à  Madame  Chrétienne  de  France .  du- 
clioffe  d«  Savoye. 

1.    C.    D.    M.,   T.    XT. 


cette  nuit-là  deux  fois  :  la  troisième,  il  tendit 
le  bras  droit  à  l'un  de  ses  médecins ,  nommé 
Courat,  et  lui  dit  :  Tirez  à  vous  ;  et  depuis  il  ne 
s'en  ôta  plus.  Il  demanda  vingt  fois  quelle 
heure  il  étoit  et  s'il  feroit  bientôt  jour  ;  enfin , 
je  lui  dis  que  le  point  du  jour  commençoit  à  pa- 
roltre.  Il  me  commanda  d'ouvrir  ses  rideaux  et 
ses  fenêtres  :  comme  le  jour  s'augmenta,  on  vit 
que  sa  vue  paroissoit  égarée ,  ce  qui  fit  croire 
qu'il  ne  vivroit  plus  guère.  11  commanda  de 
presser  la  messe ,  à  laquelle  il  se  trouva  fort 
peu  de  monde.  Après  la  messe ,  il  se  fit  lire  la 
passion  de  Jésus-Christ  par  son  confesseur  ; 
mais  il  ne  le  laissa  pas  lire  long-temps  ;  il  lui 
dit:  Mon  père  ^  quittez  cette  lecture-là  y  don- 
nez-la à  un  autre,  et  allez  manger  pendant 
que  vous  avez  le  temps ,  vous  aurez  assez 
d'autres  affaires. 

Le  Roi  fut  pressé  par  ceux  qui  étoient  au- 
près de  lui  pour  l'obliger  à  prendre  son  petit- 
lait  dans  un  verre  fait  exprès.  Il  voulut  pour- 
tant qu'on  le  soulevât  un  peu  de  dessus  ses 
oreillers;  ce  que  nous  fîmes  Desnoyers  et  moi  ;  et 
comme  il  fut  un  peu  contraint ,  il  perdit  l'haleine 
et  pensa  rendre  l'esprit  entre  nos  bras.  Nous 
en  étant  apperçus  ,  nous  le  remîmes  en  diligence 
et  en  douceur  sur  ses  opeillers.  Il  y  fut  long- 
temps sans  pouvoir  parler,  et  puis  ii  dit  :  S'ils 
ne  m'eussent  bientôt  remis ,  je  rendois  l'es- 
prit ;  et  alors  il  appela  ses  médecins  et  leur 
demanda  s'ils  croyoient  qu'il  pût  encore  aller 
jusqu'au  lendemain  ,  disant  que  le  vendredi  lui 
avoit  toujours  été  heureux  ;  qu'il  avoit  ce  jour- 
là  entrepris  des  attaques  qu'il  avoit  emportées; 
qu'il  avoit  même  ce  jour-là  gagné  des  batailles; 
que  ç^avoit  été  son  jour  heureux,  et  qu'il  avoit 
toujours  cru  mourir  ce  même  jour-là. 

Les  médecins,  après  l'avoir  fort  considéré  et 
touché  lui  dirent,  qu'ils  n'étoient  pas  assurés 
qu'il  put  aller  jusqu'au  lendemain ,  en  ce  que 
son  redoublement  avoit  coutume  de  venir  sur 
les  deux  heures  après  midi,  et  que  s'il  étoit 
grand ,  il  l'emporteroit ,  et  qu'il  n'avoit  pas  as- 
sez de  force  pour  y  résister. 

Alors  le  Roi  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  pria 
long-temps  Dieu  avec  ferveur  ;  puis  il  dit  tout 
haut  :  Dieu  soit  loué^  et  reprit  avec  vigueur  : 
Mon  Dieu^  votre  volonté  soit  faite  ^  et  ap- 
pela monsieur  de  Meaux,  et  lui  dit  :  //  est  temps 
de  faire  mes  adieux;  et  commença  par  la 
Reine,  qu'il  embrassa  tendrement,  et  à  qui  il 
dit  beaucoup  de  choses  que  personne  n'enten- 
dit qu'elle.  En  parlant,  ils  s*entremouilloient 
leurs  visages  de  leurs  larmes ,  et  la  Reine  pensa 
suffoquer  tant  elle  étoit  pénétrée  de  douleur  et 
de  déplaisir.  Il  continua  ses  adieux  à  monsieur 
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le  Dauphin,  à  monsieur  le  duc  d*Anjou,  à 
monsieur  son  frère,  à  monsieur  le  prince  et  à 
plusieurs  qui  étoient  dans  sa  chambre;  et  après 
il  demanda  à  faire  de  Feau  :  il  ne  pou  voit  plus 
se  servir  de  ses  mains,  la  cbalenr  commençoit 
à  se  retirer,  tellement  que  j'eus  rhonneur  de  le 
servir  et  de  lui  en  faire  faire  dans  un  certain 
verre  fait  exprès ,  qui  est  un  peu  gros  et  comme 
une  bouteille  platte  par  en  bas,  et  un  col  un  peu 
gros  et  large  courbé,  de  sorte  que  l'on  peut  faire 
de  Teau  sans  se  hausser,  ni  remuer.  Ce  fut  le 
Boî  luUm^me  qui  s^avisa  de  cette  commodité^ 
et  de  celle  des  biguiers  avec  lesquels  il  prenoit 
de  la  nourriture. 

Un  peu  de  temps  après ,  il  voulut  dire  adieu 
à  monsieur  de  Souvré  et  à  ses  premiers  valets 
de  chambre  ci-dessus  nommés,  et  à  Desnoyers, 
et  me  Ût  aussi  Thonneur  de  me  donner  sa 
main  que  je  mouillai  de  larmes;  il  me  Ht  la 
gr«1ce  de  me  serrer  la  main  pour  dernière  raar- 
qne  de  sa  bonne  volonté  ;  ce  qui  me  toucha 
tellement,  que,  me  voulant  lever  pour  faire 
place  à  mes  autres  camarades,  qui  espéroient 
la  même  grâce,  je  tombai  sur  les  mains  quasi 
évanoui  et  me  traînai  à  quatre  pieds.  Tous  les 
autres  officiers  de  sa  chambre  se  préparoient  à 
cet  adieu  ;  mais  le  Uoî  ^  qui  se  sentit  louche  de 
voir  les  siens  si  affligés,  retira  sa  main  et  ne 
parla  plus  que  de  Dieu. 

Alors ,  messieurs  les  évéqnes  de  Meaux  (1)  et 
de  Lisieux  (2) ,  et  les  pères  de  Vantndour,  Di- 
net  etVincent,  entrèrent  tous  en  la  ruelle  du  lit, 
et  n*en  partirent  plus  qu'après  la  mort  du  Roi , 
qui  entretint  fort  son  confesseur,  et  après  mon- 
sieur l'évéque  de  Lisieux,  qui  éloient  tous  à 
gfnoux  priant  Dieu.  F^e  Roi  appela  monsieur 
Htiuvard,  et  lui  dit  :  Touchez-moi  et  me  diies 
votre  sentiment;  ce  que  ût  monsieur  Bouvard , 
le«i  larmes  aux  yeux  ;  il  lui  dit  ces  mêmes  pa- 
roles :  Sire  ^  je  crois  que  ce  sera  bientôt  que 
Dieu  délivrera  Votre  Majesté  ;  je  ne  trouve 
plus  de  poulx. 

Le  Roi  leva  les  yeux  au  cîel,  et  dit  tout  haut  : 
/Von  Dieu  y  recerez-moi  à  miséricorde  ;  ets'a- 
dressnnt  à  tous ,  Il  reprit  :  Prions  Dieu;  et  re- 
gardant monsieur  de  Meaux,  il  lui  dît  :  Vous  ver- 
rez bien  iorsqit  il  faudra  lire  les  prières  de 
ragonie.  Je  les  ai  foutes  marquées,  C*éloit  nn 
grand  livre  dans  lequel  monsieur  de  Meaux 
lisoit  les  prières.  Tout  le  monde  prioit  et  pleu- 
roir.  La  Reine  et  toute  la  cour  etnient  dans  la 
chambre  du  Roi.  Les  rideaux  de  son  lit  étoient 
ouveris  ,  et  la  chftFnhre  étoit  si  pleine  qu'on  s'y 
étouffoit ,  et  liors  ie$  officiers  de  la  chambre  le^ 


autres  étoient  tous  des  personnes  de  < 
princes,   princesses,  chevaliers  de  rorètil 
grands  seigneurs,  J*étoi$  placé  enlpe  lell|| 
roi  et  la  muraille  derrière  sa  tèle.  Il  i 
bras  hors  du  lit  ;  nous  lui  avîaos  daoflll 
linges  pour  les  lui  couvrir^  et  poar  lailiiirB| 
peu  de  chaleur,  et  comme  il  les  rctnosît  ilttM 
découvroit  ;  j*étois  derrière  et  je  les  lus  nm\ 
vrois  de  temps  en  temps ,  tant  qall  ne  pot|Éil 
remuer  ;  et  tout  cela  en  présence  de  la  RdéeJ 
de  toute  la  cour.  Les  prières  de  ragooie  fen-l 
citoient  ensuite  des  autres  qui  HvoieDldéjiM 
dites.  Le  Roi  dit  au  père  Dinet:  //  me  tient  è\ 
pensées  qui  me  tourmentent^— Si re^  loi  dit  91 
père ,  itfaui  résister,  vous  êtes  au  fort  ém  cim\ 
bai;  il  faut  combattre  généreusement ,  (^  éi 
remporter  la  victoire  ;  méprisez  vcs 
ils  ne  t*ous  pourront  faire  de  mat;  1 
que  tout  le  monde  vous  aide  par  ses  prièm. 
Aussi  tout  le  monde  étoît  à  geAnnx.  IJ  po^ 
encore  deux  ou  trois  fois  à   monsietir  de  U 
sieux,  mais  avec  peine.  A  un  maroeot  <k  Ji, 
ne  pouvant  plus  parler,  il  regarda  le  pèreW 
net,  et  mit  son  doigt  sur  sa  bouche.  Je  D*ail» 
dois  pas  ce  signe.   Le  père  Dînel  m'a  dit  à^ 
puis  que  c  étoît  à  foccasion  d'une  visiondW 
maison  quil  avoit  eue  et   qu'il    avoit  rf<C9» 
comme  des  arrhes  de  son  salut,  et  pour  une  mu- 
que  de  la  miséricorde  que  Dieu  lui  faisoit;«l 
par  ce  doi^t  qu'il  raettoil  sur  sa  bouche,  il  W 
disoit  quU  n'en  falloit  pas  parler;  après erli, 
perdant  peu   a  peu   la  parole  ^  il  perdit 
l'ouïe  et  n'entendit  plus. 

Monsieur  le  dnc  d'Orléans  et  monsieur  1 
prince  conduisirent  la  Reine  dans  sa  chambre: 
et  outrée  de  douleur  elle  sortit ,  à  leur  prière, 
de  celle  du  Roi. 

Le  Roi  etoit  dans  Tagonie:  il  ne  parloil  Bt 
nVntendoit.  Tout  le  monde  étoit  en  prière»,  et 
nous  voyions  peu  à  peu  les  esprits  de  la  vie  se 
retirer.  Il  commença  à  ne  pins  remuer  le^  bras 
ni  les  jambes,  et  on  ne  vit  plus  remuer  le  petit 
ventre.  Toutes  ses  parties  se  mouroicnt  lesua  " 
après  les  autres,  et  le  Roi  agonisoit  fort  dooc 
ment.  J*étois  tellement  touché  qu'il  mVn  prit 
une  folblesse;  et  par  hasard  on  m'avoit  dona 
à  tenir  IVau  bénite  du  Roi  :  j'en  pris  aveel 
main  que  je  me  jetai  sur  le  visage.  F.e 
M.  de  Lisienx  me  voyant  dans  cet  état ,  me  dfl 
ces  mêmes  paroles:  Mon  ami ^  consoies-vous. 
Le  Koi  drminuoit  h  vue  et  ses  hoquets  étoient 
de  Inijj  a  loin  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  qu*on 
le  croyoit  passé,  lorsque,  quelque  peu  de  temps 
après,  il  jeta  le  dernier  a  deux  heures  Iro 
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quarts  après-midi ,  le  Jeudi  quatorzième  mai 
1643 ,  Jour  de  l'Ascension,  au  bout  de  trente- 
trois  ans  de  son  règne,  à  une  heure  près. 

Monsieur  de  Lisieux  lui  donna  de  l'eau  bé- 
nite, et  lui  ferma  les  yeux  qui  étoient  demeurés 
fixes  dans  le  ciel. 

Messienrs  les  aumôniers  et  les  religieux  con- 
tinuèrent leurs  prières ,  et  tout  le  monde  lui  Jeta 
de  l'eau  bénite. 

Monsieur  de  Souvré  étoit  sorti  pour  aller  don- 
ner ordre  à  beaucoup  de  choses  nécessaires. 

Monsieur  de  Liancourt,  son  compagnon,  étoit 
là  présent ,  auquel  Je  m'adressai  et  lui  dis  que, 
s'il  trou  voit  à  propos  que  tout  le  monde  seretirât 
pour  un  moment,  nous  ôterions  un  bassin  qui 
étoit  sous  le  Roi,  dans  lequel  il  y  avoit  de  la 
matière  si  acre  et  si  mauvaise,  qu'elle  ne  tarde- 
roit  pas  à  corrompre  la  chair  du  Roi  ;  que  de 
plus,  nous  raccommoderions  son  lit  et  le  met- 
trions plus  proprement  ;  qu'il  avoit  commandé  ? 
durant  sa  maladie ,  qu'on  ne  le  laissât  pas  sale- 
ment après  sa  mort. 

Monsieur  de  Liancourt  trouva  fort  à  propos 
ce  que  Je  disois:  il  commanda  aussitôt  que  l'on 
se  retirât  pour  un  temps.  Mes  compagnons  et 
moi  lui  raccommodâmes  son  lit  et  le  remîmes 
fort  proprement  dessus,  couvert  de  son  drap  et 
de  sa  couverture ,  le  visage  découvert.  Nous  lui 
ôtâmes  le  mouchoir  dont  nous  lui  avions  bandé 
la  tête  et  le  menton  pour  lui  faire  tenir  la  bou- 
che fermée,  et  nous  lui  croisâmes  les  bras  sur 
son  estomac  et  lui  remîmes  un  petit  crucifix  de 


cuivre  fort  bien  fait ,  monté  sur  une  petite  croix 
d'ébène  que  mademoiselle  Filandre  avoit  prêté. 
Le  Roi  le  tenoit  dans  sa  main  droite. 

Messieurs  les  aumôniers  et  les  religieux  re- 
prirent leurs  places ,  et  un  valet  de  chambre  de 
chaque  côté  du  chevet ,  qui  furent  toujours  de 
garde  jour  et  nuit  et  accompagnèrent  le  Roi  Jus- 
qu'à Saint-Denis. 

Le  lendemain ,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
on  ouvrit  le  corps  du  Roi,  cequejen'avoispoint 
de  curiosité  devoir;  mais  un  garçon  de  la  cham- 
bre me  dit  que  monsieur  de  Souvré  me  deman- 
doit.  Il  étoit  présent  à  l'ouverture;  de  sorte  que 
Je  Jetai  la  vue  sur  ce  triste  spectacle;  Je  vis  le 
corps  du  Roi,  qui  m'avoit  été  si  précieux,  étendu 
sur  la  table  en  la  gallerie ,  le  coffre  tout  ouvert  ; 
et  proche  de  là,  sur  un  billard  dans  des  bas- 
sins, les  entrailles,  les  boyaux  dans  l'un,  le 
foye ,  la  ratte  et  le  cœur  dans  l'autre.  Je  vis  un 
de  ses  boyaux  percé,  le  bas  mésenterre  quasi 
pourri;  dans  le  haut  mésenterre  un  ulcère  et 
quantité  de  vers  qu'on  lui  avoit  aussi  trouvés; 
le  foye  assez  beau,  pourtant  un  peu  pâle;  la 
ratte  belle  et  les  poulmons  assez  sains  et  le  cœur 
fort  beau.  Je  vis  dans  ce  corps  qu'il  y  venoit 
encore  un  ver  dans  les  reins.  Dans  ce  temps , 
monsieur  de  Souvré  m'appela  et  me  commanda 
d'aller  auprès  du  Roi  d'à  présent  pour  le  suivre 
et  le  servir  comme  j'ai  fait  depuis. 

Voilà  les  remarques  véritables  que  J'ai  faites, 
et  les  assure  telles  pour  avoir  vu  les  choses  de 
mes  yeux  et  entendu  de  mes  oreilles. 
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SUR  MICHEL  DE  MARILLAC. 


itMimii 


Michel  de  MariUac,iié  à  Paris  le  9  octobre  1S63, 
était  d'aue  bonue  famille  d'Auvergne.  Occupé 
«ans  relâche  d*étodes  grave».,  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  capacité  pour  les  affaires. 
En  1566,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  durant  les  troubles  de  la  Ligue,  il  s'enga- 
gea dans  cette  faction,  mais  ce  ne  fut  point,  comme 
plusieurs  autres,  par  turbulence  oa  par  ambi- 
tion :  en  tout  temps,  la  piété  la  plus  rigide  régla 
sa  eondoite.  La  Ligue  était  divisée  en  deux  par- 
tis :  l'on,  entraîné  par  on  aveugle  fanatisme, 
faisait  bon  marché  aux  Espagnols  des  lois  et  des 
coutumes  du  royaume  ;  l'autre,  plus  national, en 
r  voulait  le  maintien,  demandant  an  Roi  catholique 
mais  français.  Marillac  défendit  cette  opinion 
avec  persévérance ,  et  le  premier  il  eut  le  cou- 
rage d*élever  la  voix  pour  provoquer  l'arrêt 
da  28  juin  1593,  qui  déclarait  nul  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  violation  de  la  loi  saliqoe. 
Dans  iOD  Mémoire  il  démontre  assez  bien  la 
portée  et  les  conséquences  de  ce  célèbre  arrêt  : 
en  voilà  le  principal  mérite. 

Nommé  mettre  des  requêtes  en  1505,  ensuite 
conMiller  d'état ,  membre  du  conseil  du  Roi,  sur* 
intendant  de»  finances  conjointement  avec  Cbam- 
pigny,  il  devint  garde-des-sceaux  au  mois  de 
juin  1626. 

8ee  talents  et  sa  vertu  furent  l'unique  cause 
d'une  élévation  qn'il  n'avait  point  sollicitée  ;  il 
l'ambitionnait  si  peu ,  qn'afln  de  se  livrer  plus  li- 
brement à  de  pieux  exercices,  il  s'était  défait  do 
la  charge  de  maître  des  requêtes  ;  mais  Marie  de 
Médicls ,  qni  avait  apprécié  son  habileté ,  se  rat- 
tacha en  le  portant  aux  honneurs.  MarOlae,  par 


un  sentiment  de  reconnaissance  dont  les  cours  of-  . 
front  peu  d*exemplef ,  demeura  Ûdèle  à  sa  bien- 
faitrice et  partagea  sa  disgrâce.  Le  12  novem- 
bre 1630,  les  sceaux  lui  fàraut  redemandés  tle  la 
part  du  Roi;  il  fut  arrêté,  mené  à  Gaen,  puis  à 
Lisieux,  et  enGn  àChàlons,où  H  mourut  prison-' 
nier,  lo  7  août  1632.  Durant  sa  captivité  il  se 
montra  plein  de  résignation;  les  sentiments  reli- 
gieux qui,  en  le  consolant,  soutinrent  sa  con- 
stance ,  loi  donnèrent  aussi  la  force  de  supporter 
la  mort  da  maréchal  son  frère,  l'une  des  victimes 
immolées  à  la  puissance  de  Richelieu. 

L'auteur  a  fait  ÏM'écéder  son  Mémoire  d*une 
lettre  adressée  an  èardinal  de  Berulle ,  laquelle 
a  été  écrite  entre  1627  et  1629 ,  puisqae  ce  car-, 
dinal  Ait  nommé  à  la  première  de  ces  deux  épo- 
ques et  mourut  à  la  seconde.  Marillac  était  alors 
garde -des-sceaux.  Bans  cette  lettre  remarqua- 
ble ,  on  reconnaît  l'ame  d'un  magistrat  vertnenx 
et  pénétré  de  ses  devoirs.  S'il  n'eût  songé  qu*à 
Tamélioration  des  lois  en  présidant  à  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  i029,  il  n'eût  peut  être 
pas  épronvé  une  disgrâce  aussi  rigonreuse  ;  mais 
il  voolot  aussi  réformer  dans  l'administration  les 
abus  qui  choquaient  son  austère  équité  :  ceux 
qui  eu  souffraient  étaient  gens  obscura  et  sans  cré- 
dit ;  ceux  qni  en  profitaient  étaient  des  hommes 
ou  évidence  et  en  faveur;  ils  avaient  intérêt  à  le 
pordrOt  et  ils  n'en  manquèrent  pas  Toccasion. 

Cost  Gonrart  qni  nous  a  conservé  cet  écrit»  dont 
oM  copie  se  tronve  à  la  Ribliothèqoe  de  l'Arsenal, 
roanoscrit  903,  t.  4,  In-folio , page  141.  M.  Mon- 
merqné  on  a  donné  la  premitin  édition. 
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LETTRE  PRELIMINAIRE 

DE  MICHEL  DE  MARILLAC. 


GARDE  DES  SCEAUX, 


CARDINAL  DE  BERULLE. 


Votre  charité  me  doonant  permission  de 
vous  parler  de  mon  estât  et  de  ma  condition , 
Je  prends  la  liberté  de  m'y  estendre  un  peu. 

Je  suis  parvenu  à  une  charge  que  Je  n'ay 
jamais  désirée  ni  procurée  ;  mais  j'ay  souvent 
considéré  en  moy-mesme  ce  que  doivent  faire 
ceux  qui  en  soustiennent  le  fardeau.  Il  y  a 
trente-trois  ou  trente-quatre  ans  que  j'ay  com- 
mencé d'estre  près  de  ceux  qui  Tout  exercée , 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  les  voir  tous  sou- 
vent et  familièrement.  J'ay  veu  la  conduite  et 
l'espritde  tous,  et  Jugé  ce  qu'il  me  sembloit 
qu'ils  pouvoyent  et  devoyent,  et  en  quoy  ils 
manquoyent.  Cela  estoit  sans  dessein ,  par  une 
naturelle  inclination  à  m'appliquer  aux  objets 
présens.  Quand  je  me  suis  veu  en  la  charge , 
tout  ce  que  j'avols  jugé  et  pensé  des  autres  est 
venu  en  mon  esprit,  et  me  suis  senty  obligé  de 
faire  ce  que  auparavant  j'avois  estimé  devoir 
être  fait ,  et  d'éviter  ce  que  J'avois  blâmé  ;  ce 
qui  m'a  été  pénible  extrêmement,  car  je  ne  sçay 
qui  Je  n'ay  point  fâché,  et  la  fréquence  des 
peines  aigrit  l'esprit  et  le  rend  prompt  à  la 
véhémence  des  paroles;  en  quoy  j'ay  aussy 
souvent  blessé  ou  attristé  ceux  qui  ont  eu  af- 
faire à  moy.  Cela  m'abat  si  fort ,  avec  quelques 
autres  peines,  que  je  n'ay  quasi  un  seul  mo- 
ment de  contentement  en  l'esprit;  outre  que 
l'âme  n'a  nulle  liberté  de  s'arrester  à  aucune 
satisfaction,  ni  de  la  regarder. 

Je  diray  particulièrement  en  quoy  je  fâche 
le  monde.  Premièrement  ma  eondition  les  a  fâ- 
chés, et  vous  savez  combien  impatiemment 
cela  a  esté  porté  par  beaucoup  de  gens  :  Je  ne 
diray  pas  à  cause  de  l'incapacité ,  car  lis  ne  s'a- 
musent pas  à  cela  ;  mais  à  mon  avis ,  parce  que 
j'ay  mené  une  vie  qui  leur  sembloit  dissem- 
blable. Et  puis  l'envie  attaque  toujours  l'élève- 
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ment ,  et  la  différence  des  opinions ,  dont  on  se 
servoit  pour  mot  du  guet  de  la  faction ,  tout 
cela  m'a  mis  en  butte  à  plusieurs. 

Les  grands  et  les  courtisans  sQut  souvent  fâ- 
chés des  difflcultés  que  Je  fays  aux  dons  et  gra- 
tifications qu'ils  obtiennent  en  apparence  du 
Roy,  car  son  nom  y  est ,  mais  en  effet  il  n'en 
sçayt  rien ,  et  quand  je  luy  en  parle  il  ne  sçayt 
que  c'est  :  tellement  qu'ils  se  trouvent  déceus 
et  manquent  à  ce  qu'ils  auroyent,  si  je  croyois 
aux  dépesches  qu'ils  m'apportent.  Cet  article 
regarde  les  courtisans  ;  ceux  qui  sont  proches 
du  Roy ,  les  parens ,  les  domestiques  et  favo* 
risés  de  ceux  qui  ont  pouvoir,  pour  qu(  les 
maistres  s'empioyent  parfois,  parfois  aussy 
c^est  sous  i'abry  de  leur  faveur  qu'ils  parlent , 
et  ce  sont  ceux-là  qui  portent  plus  impatiem- 
ment les  refus  et  les  difficultés  ;  car  ne  leur  pas 
déférer  ad  nutum ,  b'est  crime.  De  là  vient 
qu'ils  vous  déchirent  à  tous  propos ,  sans  dire 
les  vrays  sujets  qu'ils  en  ont;  et  les  ministres 
et  les  rois  en  prennent  des  impressions  qui  for- 
ment les  dégoûts  et  ce  qui  s'ensuit  ;  et  il  fau- 
droit  estre  tyranniquement  asservy  à  une  crainte 
infâme  de  s'en  aller  pour  les  satisfaire.  II  y  a 
parfois  des  expédiens  et  des  moyens  d'en 
échapper  honnestement ,  dont  je  me  sers;  joint 
que  la  créance  de  trouver  de  la  difficulté  aux 
choses  injustes,  empesche  beaucoup  de  gens  de 
se  présenter  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  pour  cela 
d'estre  offensés  de  ce  fo'ils  ne  peuvent  faire  les 
affaires  qu'ils  désirent. 

De  cette  nature  est  encore  ce  que  je  garde 
l'ordonnance  pour  l'érection  des  duchés,  mar- 
quisats, comtés  et  baronnies,  qui  empesche  que 
tant  de  gens  ne  s'élèvent  à  des  dignités  fort 
disproportionnées  à  leur  estât,  se  ruinant  pour 
faire  des  dépenses  conformes  à  leur  dignité,  et 
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ruinant  aussi  leurs  voisins,  qoi  sont  autant 
qu'eux ,  et  qui  ne  peuvent  supporter  leur  élè- 
vement  ;  ce  qui  est  cause  quHIs  tendent  ou  à 
roesme  dignité ,  ou  à  mesme  train  et  despense, 
et  font  honte  à  i*Estat  et  aux  grandes  maisons, 
voyant  ces  grands  titres  communiqués  à  petites 
gens  et  petites  terres ,  qui  n'ont  pas  la  valeur 
ni  les  conditions  que  l'on  leur  donne.  Cela  fait 
déplaisir  à  beaucoup  de  gens  de  qualité ,  et  à 
leurs  amis  et  parens.  Nous  sentons  la  honte  de 
la  licence  qu'on  y  a  eue  ;  nous  l'avons  toujours 
sentie ,  et  tous  les  gens  d'honneur,  et  qui  sont 
amateurs  de  l'Estat,  en  ont  toujours  fhit  des 
plaintes. 

Les  conseillers  d'Estatestoyent  déchus  à  une 
confusion  telle  que  vous  savez  qu'ont  veue  les 
premiers  temps  de  nostre  âge.  Nous  soupirions 
ensemble  après  quelques  réglemens  ;  nous  avons 
continuellement  sollicité  et  pressé  nos  prédé- 
cesseurs d'y  donner  ordre  :  ils  l'ont  fait  plusieurs 
fois  par  écrit,  après  de  longues,  pénibles  et 
importantes  sollicitations  ;  mais  jamais  ils  ne  se 
sont  mis  en  devoir  de  Texécuter  :  les  uns  n'ont 
pas  eu  assez  de  volonté ,  et  les  autres  pas  assez 
de  vie.  Quand  j'y  suis  arrivé,  j'ay  pensé  à  cxé- 
cuter  plutost  qu'à  ordonner  ;  car  je  me  suis  sou- 
vent plaint  de  cette  manière  de  régler  en  pa- 
pier, et  ay  toujours  jugé  que  Texécution  estoit 
en  la  main  du  magistrat ,  et  qu'une  exécution 
valoit  mieux  que  trente  ordonnances.  Cela  a 
fâché  beaucoup  de  gens ,  les  uns  se  trouvant 
hors  du  conseil ,  et  les  autres  réduits  à  servir 
peu  de  temps  en  l'année. 

Puis  après,  la  difficulté  d'en  recevoir  de  nou- 
veaux ,  à  quoy  la  facilité  estoit  telle  que  déjeu- 
nes gens  sortant  de  l'escole  n'avoyent  point  de 
lionte  de  le  demander,  et  un  homme  de  moyenne 
qualité  n'estimoit  comme  rien  d'estre  admis  à 
cette  charge. 

Les  secrétaires  d'Kstat  donnoyent  des  bre- 
vets à  tous  leurs  amis  ou  recevoyent  leurs  ser- 
mens  sous  la  cheminée;  et  y  en  a  un  nombre 
incroyable  qui  les  ont  eus  ou  par  argent  ou  par 
faveur,  dont  les  roys  n'ont  janiais  ouy  parler. 

La  difficulté  de  les  recevoir  fâche  ceux  qui 
les  prétendent;  elle  fâche  aussi  les  secrétaires 
d'Estat,  et  pour  cela  et  pour  les  dons,  car  ils 
gratifioyent  qui  bon  leur  sembloit  ;  ce  qu'ils  ne 
peuvent  à  présent.  Et  cela  va  plus  loin  qu'on 
ne  peut  dire ,  un  fâché  en  rendant  cinquante 
mal  satisfaits. 

Si  le  Roy  continue  à  tenir  ferme  sur  ce  rè- 
glement ,  les  plus  qualifiés  du  royaume  s'esti- 
meront bien  honorés  d'avoir  la  qualité  de  con- 
seiller de  Sa  Majesté  en  son  conseil  ;  et  nous 
commençons  à  en  voir  la  pratique. 


J*ay  fermé  la  porte  à  la  réeeptioii  d  vqcêI 
an  conseil ,  à  cause  qoHI  y  en  a  une  n»ilto| 
ennuyeuse,  qui  ne  serveat  qa*à  diSuKrlf| 
conseil  et  nous  remplir  de  chicanes:  de  f»! 
que  je  n'en  recols  plus ,  qnoyqoe  j*en  sois  pr?| 
par  les  plus  grands,  les  Reynes ,  leurs  donK:  | 
tiques  et  officiers  les  plus  considérables,  ksj 
principaux  du  conseil ,  mes  parens  et  mei Bifr| 
leurs  amis.  Mais  Dieu  ni*a  donné  la  force  de  ^| 
sister  à  tous  ;  et  je  m'y  trouve  obligé  par  Toit  I 
gation  que  j'ay  à  la  charge,  à  la  dignité  il 
conseil  du  Boy,  au  blai  de  la  justice  ^  et  ao  itl 
pos  des  sujets  de  Sa  Majesté  ;  mais  le  nooiMie  ^  1 
se  paye  point  de  cela.  Ceux  qui  sont  refusés  v  | 
veulent  mal  ;  mais  ceux  qui  me  prient  poarcci  1 
m'en  veulent  encore  plus,  non-seulement  pim | 
qu'ils  n*ont  pas  ce  qu'ils  demandent ,  mais  es- 1 
core  parce,  disent-ils,  que  Ton  dira  qalis  non  I 
point  de  crédit.  J*en  ay  veu  de  bien  afffiea  1 
pour  cela ,  et  ce  point  m*a  fait  beaucoup  d'ci- 
nemis. 

Je  retranche  les  chicaneries  autant  que  je 
puis ,  et  je  rejette  du  conseil  toutes  les  affaires 
que  je  puis  renvoyer  aux  cours ,  qui  est  ce  q» 
je  dois  faire ,  et  en  plusieurs  ineîdens  sembh* 
blés  je  diminue  Temploy  des  uns  et  le  profit  des 
autres. 

Je  diminue  fort  aussi  le  profit  des  greffiers 
et  des  secrétaires  du  conseil ,  retranchant  l«s 
matières ,  et  ouvrant  les  oreilles  aux  plaiots 
qui  me  sont  faites  de  leurs  exactions,  et  y  pour- 
voyant ;  ce  que  j*ay  quelquefois  fait  en  pleio 
conseil ,  à  cause  que  rinsolence  y  est  exces- 
sive. 

Tout  cela  offense  beaucoup  de  gens  ;  et  néao- 
moins  c'est  ce  dont  on  a  toujours  demande 
règlement,  dont  on  s'est  toujours  plaint,  et 
dont  les  parties  reçoivent  de  grandes  vexations. 

Il  y  a  un  point  qui  se  pourroit  étendre  da- 
vantage, qui  est  que  retenant  les  personnes 
dans  les  règles  de  Tordonnance,  je  fays  déplai- 
sir à  beaucoup  ;  car  on  vient  au  conseil  pour 
tout ,  etcequ'onn*oseroit  penser  de  proposer  ail- 
leurs ,  on  Ty  demande  hardiment,  mais  à  notre 
honte. 

Je  ne  donne  jamais  pour  rapporteur  ceux 
que  Ton  me  demande ,  mais  celuy  que  je  juge 
plus  à  propos.  J'en  ay  receu  des  instances  in- 
finies, mesme  avecque  larmes;  à  quoy  il  faut 
résister.  J'ay  bien  soin  de  ne  bailler  pas  celuy 
qui  sera  suspect,  et  admets  facilement  Texolu- 
sion.  Or  le  mal  estoit  tel  autrefois ,  que  nous 
avons  veu  que  les  maistres  des  requestes 
avoyent  leurs  taxes;  de  sorte  que  pour  avoir 
un  tel  il  falloit  donner  tant  :  et  j'ay  veu  roesme 
de  mon  temps  des  exemples  que  j'ay  évités . 
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3.  Dieu  mercy,  mais  ils  m'ont  appris  ce  qui  se 
^:iiaisoit.  Or  c'est  une  grande  vexation  de  don- 
^  Dcr  un  Juge  au  choix  de  l'une  des  parties ,  et 
^  il  s'en  voit  tous  les  Jours  des  inconvéniens  au 
^  rapport  des  requêtes;  car  pour  cela  la  partie 
choisit  qui  elle  veut ,  et  souvent  on  rapporte 
pour  ses  bien  proches  parens. 

Pour  les  commitiimus ,  qui  sont  lettres  par 
le  moyen  desquelles  un  homme  peut  faire  venir 
ceux  contre  qui  il  a  affaire  de  tous  les  coins  du 
royaume  aux  requêtes  du  Palais  ou  de  l'Hostel 
à  Paris ,  le  privilège  est  pour  les  domestiques 
et  officiers  des  roys,  des  reynes ,  des  princes  du 
sang,  et  quelques  autres;  en  quoy  il  y  a  des  abus 
insupportables.  Cette  qualité  estoit  communi- 
quée à  une  infinité  de  personnes  qui  n'y  ont 
aucune  fonction ,  avec  grand  abus  et  oppres* 
sion;  car  on  fera  adjourner  pour  trente  francs 
un  homme  du  fond  de  la  Provence  ou  des  monts 
Pyrénées,  qui  aymera  mieux  payer,  encore 
qu'il  ne  doive  rien ,  que  de  quitter  sa  famille 
et  son  labourage  pour  si  peu  de  chose.  Cela 
produit  des  oppressions  qui  crient  vengeance  ; 


et  parce  que  Je  les  retranche,  je  fâche  un  très- 
grand  nombre  de  personnes;  ce  qui  déplaist 
encore  aux  Juges,  par  devant  lesquels  les  cau- 
ses iroyent  si  Je  les  accordois. 

A  la  suite  de  cela  sont  les  évocations  géné- 
rales que  Je  retranche ,  ou  y  résiste  de  toute 
ma  force ,  parce  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'oppressions  dont  l'exagération  estonneroit. 

J'ay  marqué  ces  articles  généraux  dont  il 
m'est  souvenu ,  et  il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres;  mais  des  particuliers  à  l'infiny,  et  de 
très-grande  peine.  Vous  Jugerez  par  tout  cela 
si  j'en  ay,  et  si  je  donne ,  etf  la  corruption  du 
siècle ,  si^et  à  beaucoup  de  gens  de  ne  m'aymer 
guèrea;  car  tout  ce  que  Je  vous  ay  représenté, 
hormis  très-peu  de  choses ,  sont  points  de  l*in- 
observance  et  mépris  desquels  on  s'est  toujours 
plaint. 

Il  y  a  mille  autres  désordres  à  quoy,  avec  le 
temps,  il  faudra  travailler,  si  Dieu  nous  le  per- 
met et  nous  en  laisse  la  charge  ;  mais  il  faut 
laisser  establir  les  unes  avant  que  de  mouvoir 
les  autres. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

11  est  vray  que  ledit  siear  de  Maritlac  est 
demeuré  à  Paris  durant  le  temps  de  la  Ligne, 
s'estant  porté  à  ce  party,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  par  le  seul  iolérest  de  la  religiou  catho- 
lique, croyant  que  s*il  eût  réussy  par  une  bonne 
conduite,  il  y  eût  eu  un  ^Tand  avantage  pour 
iceile:  aussi,  quelque  créance  qu*ii  y  eût,  et 
encore  qu1l  eût  la  bienveillaDce  fort  particu- 
lièrement de  tous  ceux  qui  avoyent  pouvoir, 
jamais  il  ne  s'en  est  prévalu  en  son  particulier. 
Il  n'y  a  jamais  eu  don  ni  bienfait  quelconque, 
et  n'a  esté  en  tout  ce  temps  payé  ni  des  gages 
de  son  ofûce  de  conseiller  de  la  cour,  d1  des 
rentes  quil  avoit  sur  la  ville  de  Paris;  il  n*a 
jamais  eu  charge,  et  n'en  a  recherché  aucune; 
il  a  toujours  tendu  a  réunir  les  esprits  et  par- 
venir a  la  réconciliation  universelle,  et  y  a  tra- 
vaille fort  utilement  ;  et  ce  soin  de  la  paix  pu- 
blique luy  concilia  des  lors  la  malveillance  de 
ceux  qui  vouloyent  la  guerre,  comme  il  luy 
arriva  par  trois  actions  signalées  qu'il  fit  pen- 
dant ce  temps  de  la  Ligue, 

La  première,  quand  il  proposa  et  fit  résoudre, 
par  arrest  du  parlement,  que  rassemblée  des 
Estats  ne  serolt  à  autre  fin  que  pour  procéder 
a  la  déclaration  et  rétablissement  d'un  prince 
catholique  et  françois. 

La  seconde,  quand  il  proposa  à  l'assemblée 
de  riiostel  de  ville  de  Paris  qu'il  estimoit  à 
propos  de  faire  une  déclaration  bien  ample 
touchant  les  intentions  du  party,  et  faire  en- 
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tendre  qu'elles  n'estoyenl  que  pour  trouver  lé 
assurances  da  la  religion  catholique ,  et  que,  les 
trouvant ,  on  estoit  prest  de  quitter  les  armes. 

La  troisième,  quand  il  fut  le  premier  qui  flst 
la  proposition  sur  laquelle  fut  donné  ce  grand 
arrest  concernant  la  loy  salique,  lesquelles  ac- 
tions et  la  suite  d'icelles  méritent  bien  que 
nous  en  parlions  plus  au  long  cy -après  en  ce 
chapitre. 

Depuis,  survint  la  réduction  de  Paris  en 
Tobéissance  du  Roy.  Il  fut  appelé  au  conseil  de 
celte  affaire  pour  sa  bonne  conduite;  en  sorte 
que  n'ayant  aucun  commandement  en  son 
quartier,  il  eut  néanmoins  corps  de  garde  toute 
la  nuit  (i)  en  son  logis,  des  bourgeois  de  son- 
dit  quartier  affectionnés  au  service  du  Roy, 
qu'il  avoit  secrettement  assemblés  pendant  que 
les  chefs  de  la  dizaine  dormoycnt,  et  Ût  pren- 
dre des  gens  de  guerre  à  eeluy  qui  devoit  al- 
ler ouvrir  la  porte  Neuve  (2),  lequel  n*avoit 
provision  que  de  valets,  et  lit  avec  ses  amis 
prester  douze  cents  escus  à  M.  le  mareschal  de 
Brissac  pour  payer  les  lansquenets,  afin  qu'ils 
luy  fussent  assurés,  comme  il  arriva,  d^autant 
qu'ils  le  servirent  suivant  son  intention,  au 
desceu  des  Espagnols,  Napolitains  et  Walons, 

Et  le  Roy  sachant  sa  disposition ,  ne  voulut 
pas  qu*il  deraeurast  auprès  de  luy,  où  il  estoit 
allé  pour  le  trouver  à  Chartres,  le  dimanche  (3) 
immédiatement  précédant  celuy  de  son  sacre, 
et  luy  fit  dire  par  le  sieur  d  0  qu'il  reviost  à 
Paris,  comme  il  fit,  et  y  servit  utilement, 
comme  j'ay  dit.  Et  après  la  réduction  de  Parii| 

(3)  30  Février  1591. 
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on  trouva  à  propos,  pour  le  service  du  Roy, 
sûreté  de  ladite  \\\\t^  de  congédier  d'icelle 
ceux  qiii  s'estoyeiit  rendus  plus  signal  es  au  parly 
de  ïii  Ligue;  et  a  cette  occasion  les  députes  du 
parleraeot^  revenus  de  Tours,  cstaot  osKemblès 
avec  le  sieur  d*0 ,  «gouverneur,  dctnandoient 
Dornraément  entre  autres  que  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac  fût  de  ce  nombre  :  innis  le  sieur  d*0  leur 
ferma  ta  bouche,  disant  qrt'il  avoit  comman- 
dement du  Roy  de  leur  dire  qu'il  le  vouloit 
conserver;  qu*jl  le  connoissoit  bien;  qu1l  n*a- 
voit  point  affaire  de  leurs  passions  et  ne  vou- 
loît  point  qu'on  lui  touchant.  Ce  sont  les  pro- 
pres mots  que  ledit  sieur  d'O  leur  dit,  comme 
it  te  redit  lui-mesme  depuis  audit  sieur  de  Ma- 
rillac. 

Quelque  temps  après  la  réduction  de  Paris , 
la  Ligue  étant  encore  en  armes,  arriva  le  déceds 
ou  absence  du  capitaine  de  la  dizaine,  où  de- 
meurojt  ledit  sieur  de  Marillac ,  lequel  fut  fait 
capitaine  au  lieu  dieeluy,  pour  monslrer  la 
conûance  que  le  Boy  avoit  en  ioy,  dont  les  re- 
gistres de  la  maison  de  ville  sont  encore  char- 
gez. 

ooo 

CHAPITRE  IL 

itnstiii  ce  qui  se  passa  à  (ti  fJgm  concernant 
ta  ioff  galiquê,  et  anirrs  actions  imporfantn. 

Dans  le  party  de  la  I-igue,  et  lon^*temps  aii- 
parant  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  en  lo- 
béi&saoce  du  Roy,  se  formèrent  deux  factions, 
assavoir  de  ceux  qui  vouloient  un  Roy  Catho- 
lique et  de  lignée  royale,  qu*on  appeloit  la  Ii- 
gue  françoise  y  qui  estoit  en  effet  de  recon- 
noistre  le  roy  de  Navarre  pour  roy  de  France , 
se  faisant  catholique;  et  de  ceux  qui  vouloient 
aussi  un  Roy  Catholique ,  quoique  estranger, 
moyennant  qu*il  fust  puissant  pour  les  main- 
tenir, qu*on  appeloit  la  Ligue  espagnole,  La 
Ligue  franeolse  emporta  enfin  le  dessus,  par 
le  courage  et  la  résolutiou  que  prirent  messieurs 
du  parlement,  demeurés  à  Paris,  do  donner 
cet  arrest  notable  concernant  la  loy  s^liqne, 
qui  a  esté  de  si  grande  importance,  qu*à  Toc* 
easion  d'iceluy  ou  du  tiers-party  le  Roy  se  fit 
catholique,  et  tous  les  esprits  françois  se  ral- 
lièrent. 

Or,  ledit  Bieur  de  Mnrlllac  a  esté  de  cette 
bonne  Ligue,  et  en  un  point  tellement  remar- 
quable, qu1l  a  esté  celuy  qui  le  premier  a  fait 
la  proposition  qui  a  donné  cause  audit  arrest. 

Et  pour  Tentcndre,  il  convient  remarquer 
que  M.  le  garde -des -sceaux  Du  Vair  ayant  in- 
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séré  CDtre  ses  actions  et  traités 
discours  intltnré  Smasion  de  tarrtd  i 
parlement  pour  la  manwUention  di  ié^% 
tique ,  en  Targument  duqoel  H  a  fiifcif|iij 
le  sujet  des  propos! tjcms  pr^itdidaibiesÀr 
qui  se  faîsoieiit  aux  Estats  asssioblii  imi 
parfy  de  la  Ligue,  quelques -uiudui 
des  enquestes  requirent  f/u*an 
chambres  pour  paurteoir  aux  affÊÊmi 
ques^  sans  rien  spécifier;  sur  cpioy  U telQ 
sidérer  que  ces  mots  :  QuBiquesHins  àti  { 
questes  requirent^  $tc.^  na  se  peuTent  < 
d*aucuns  particuliers  comme  tels 
car  Jamais  cela  ne  se  Ût  que  qudqnis 
liers,  de  leur  chef  et  mouvement  fteiils,< 
dassent  rassemblée  des  chambrer  ;  mais  ilif 
tendent  des  enquestes  eu  corps  paHsDtpêrl 
députés.  Ceux  qui  sont  versés  ù  l*usagtdi| 
lement  entendent  assez  la  sîgniflcatioii  4e  j 
paroles,  et  quelles  monstrent  que  oetta  | 
estoit  premièrement  née  daiis  le  eorps^ 
questes ,  qui  par  conséquent  en  a%*oyeot  pi2k,| 
et  y  avoyent  esté  excités  par  quelque  j 
tion ,  et  avoyent  député  deux  conseillas  A  | 
chacune  chambre  pour  demander  a  U 
chambre  ladite  assemblée,  comme  il  i 
par  le  discours  suivant. 

Le  2%*"  jour  de  juin  1593,  Ht.  de  i 
lors  conseiller  en  la  cour  de  paHamiaiit  isl  I 
seconde  chambre  des  enquestes,  eataml an fti^ 
reau  de  ladite  chambre,  représentm  à  ladite  es»- 
pagnie  que  Ton  traitoit  eu  rassemblée  des  & 
tats  plusieurs  choses  de  grande  ooDséqiicaSt 
qui  sembloyent  obliger  la  compagnie  ifeotll'  | 
les  yeux  pour  aviser  à  ce  qui  seroit  bon  de  ùàn.  I 
h  commença  pour  le  sujet  de  la  trêve ,  qui  «- 
toit  lors  pour  dix  jours ,  et  avoit  esté  acconkt 
et  continuée  de  dix  jours  en  dix  Jours ,  ûtftk 
le  2*"  mai  jusques  à  ce  temps,  laquelle  en  fi^ 
soit  difficulté  de  continuer  (  car  ceux  qui  tfs* 
doyent  à  rupture  ne  pouvoyent  souffrir  aueant 
chose  qui  peost  donner  moyen  aux  FraneôM  et 
se  revoir  ensemble  ),  et  que  cela  c^t«»it  de  grtoJ 
préjudice.  Il  représenta  aussi  que  Ton  profKK 
soit  de  faire  un  roy,  et  que  le  parlcraent  s'y  devotl 
opposer,  déduisant  cela  plus  au  looj^  ;  et  eolîû 
il  eonclud  qu'il  seroit  à  propos  de  députer  deui 
de  la  compagnie  pour  aller  à  la  première  clam* 
bre  des  enquestes  demander  aussi  deux  dêpiî* 
tés,  pour  aller  tous  ensemble  à  la  grnnd'cbim- 
bre  demander  Tas^^emblée  des  chambres  pour  d^ 
libérer  sur  cela.  Lors  les  cinq  chambres  des  ea* 
questes  estoient  réduites  en  deux ,  à  cause  de 
l'absence  de  plusieurs. 

Ce  discours  étonna  la  plus  grande  part  ûc 
ceux  de  la  compagnie,  non  qu'ils  ne  Tapproa- 
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vassent  graDdement  tous  ;  mais  uoe  partie  par 
contrainte  (  qui  estoit  grande ,  d'autant  que  le 
danger  n'est  oit  pas  moindre  que  de  la  vie  ) , 
partie  par  opinion  que  cela  ne  serviroit  de  rien, 
rejettoyent  au  commencement  la  proposition  ; 
mais  ledit  sieur  de  Marillac  Insistoit  toujours, 
mesme  qu'ils  estoyent  obligés  de  faire  quelque 
chose  en  une  affaire  si  importante;  qu'ils  es- 
toyent officiers  de  la  couronne,  et  quMis  de- 
voyent  au  moins  faire  quelque  acte  qui  servît 
à  la  postérité  pour  témoigner  qu'ils  n'avoyent 
point  approuvé  ce  qui  se  faisoit  par  violence. 
Enfin  on  accorda  de  députer  quelqu'un  avec 
luy,  et  ou  nomma  l'un  des  conseillers  de  la 
mesme  chambre  qui  n'estoit  pas  si  ancien  que 
luy  en  réception.  Sur  cela  il  prist  sujet  de  re- 
roonstrer  à  la  compagnie,  et  de  la  prier  de  dé- 
puter un  plus  ancien  que  luy  en  réception; 
qu'il  seroit  assez  chargé  d'envie  d'avoir  fait 
cette  proposition ,  sans  avoir  encore  celle  de 
porter  la  parole  à  la  première  chambre.  A  quoy, 
après  le  refus  de  plusieurs,  la  compagnie,  s'ac- 
cordant ,  députa  M.  de  Soulfour,  qui  l'accepta 
volontiers. 

Lesdits  sieurs  de  Soulfour  et  de  Marillac  al- 
lèrent de  ce  pas  à  la  première  chambre  des  en- 
questes  en  la  manière  accoustumée ,  où ,  après 
leur  avoir  fait  entendre  le  sujet  de  leur  voyage, 
ils  demandèrent  qu'il  pleust  à  la  compagnie 
députer  deux  conseillers  d'icelle,  pour  aller 
tous  ensemble  à  la  grand'chambre  demander 
l'assemblée  des  chambres,  pour  délibérer  s'il 
seroit  à  propos  de  prier  M.  de  Mayenne  de  con- 
tinuer la  trêve,  et  d'aviser  aussi  sur  plusieurs 
autres  affaires  importantes.  Cette  compagnie  se 
trouva  aussi  surprise  et  estonnée  que  la  seconde 
chambre,  et  après  quelques  difficultés  nomma 
deux  conseillers;  mais  ils  n'en  voulurent  Ja- 
mais nommer  de  plus  anciens ,  afin  que  la  pa- 
role et  le  hazard  demeurassent  à  la  seconde 
chambre.  Ils  députèrent  M.  Fayet,  depuis  pré- 
sident aux  enquêtes ,  et  M.  Le  Prestre.  Tous  ces 
quatre  ensemble  allèrent  à  la  grand'chambre, 
en  laquelle  ledit  sieur  de  Soulfour,  plus  ancien, 
fit  la  mesme  proposition  qu'il  avoit  faite  à  la 
première  chambre.  Ils  trouvèrent  la  compagnie 
aussi  surprise  de  ce  langage,  lequel  néantmoins 
elle  receust  fort  bien  ;  et  accordèrent  l'assem- 
blée ,  et  qu'elle  se  feroit  le  vendredy  prochain , 
lendemain  de  la  Saint-Jean. 

Ledit  jour  vendredy  25  juin,  les  chambres  fu- 
rent assemblées;  et  comme  Ton  commençoit  à 
délibérer,  arriva  en  la  cour  M.  le  président 
Vêtus ,  envoyé  par  M.  de  Mayenne ,  priant  la 
compagnie  de  ne  point  passer  outre  à  cette  dé- 
libération ;  que  dans  le  dimanche  prochain   il 


concluroit  la  trêve;  et  si  cela  n'estoit,  il  trou- 
volt  bon  que  la  compagnie  s'assemblast  pour 
délibérer  et  luy  faire  entendre  ce  qu'ils  \er- 
royent  bon  estre. 

Le  lundy  matin  28  du  mois,  n'ayant  eu  au- 
cun avis,  le  parlement  s'assembla  ;  et  au  lieu  de 
parler  de  la  trêve,  laquelle  seulement  M.  de 
Mayenne  pensoit  que  Ton  deust  traiter,  on  s'ar- 
resta  principalement  sur  cette  élection  ou  no- 
mination d'un  roy,  dont  on  parloit  aux  Estats. 

La  cour  manda  les  gens  du  Roy  qui,  ayant 
entendu  le  sujet  de  l'assemblée,  prirent  par  la 
bouche  de  M.  Mole,  faisant  lors  la  charge  de 
procureur-général ,  leurs  conclusions  fort  géné- 
reuses et  convenables  au  sujet;  et  sur  icelles 
la  cour  délibérant,  s'en  ensuivit  Tarrest  qui 
sera  cy-après  transcrit.  Les  opinions  se  portè- 
rent ,  non  à  remonstrer,  mais  à  casser  tout  ce 
qui  se  faisoit  aux  Estats  contre  la  loy  salique  et 
les  lois  fondamentales  du  royaume.  Et  comme 
l'on  voit  le  cours  et  consentement  des  opinions, 
quelqu'un  interrompant  la  suite,  proposa  qu'il 
estoit  bon  d'envoyer  à  l'heure  mesme  demander 
audience  à  M.  de  Mayenne  pour  les  députés  de 
la  cour,  afin  que  larrest  qui  Interviendroit 
peust  estre  exécuté  auparavant  que  l'on  sceust 
ce  qu'il  oontenoit.  Ce  qui  fut  approuvé  :  et  à 
l'instant  on  envoya  vers  M.  de  Mayenne  pour 
luy  demander  cette  audience ,  pour  laquelle  il 
donna  l'heure  entre  onze  et  douze.  Ainsi  la  dé- 
libération fut  parachevée,  et  l'arrest  conclu  tel 
qu'il  est  publié ,  et  M.  le  président  Le  Maistre 
député  pour  l'aller  faire  entendre  à  M.  de 
Mayenne,  avec  quelques  conseillers.  Sur  le 
point  de  partir,  il  vint  un  gentilhomme  de  la 
part  dudit  sieur  de  Mayenne  prier  la  compa- 
gnie de  remettre  l'audience  à  une  heure  après 
midy.  Cela  étonna  un  peu  la  compagnie,  crai- 
gnant que  l'on  voulust  éluder  l'action;  mais 
il  fallut  faire  bonne  mine.  Ainsi  chacun  se  re- 
tira pour  aller  disner  à  la  haste. 

Incontinent  après,  ledit  sieur  président  Le 
Maistre  et  vingt  conseillers,  entre  lesquels  es- 
toit ledit  sieur  de  Marillac ,  se  rendirent  au  Pa- 
lais, et  de  là  partirent  à  pied,  passant  sur  le 
quay  des  Augustins ,  pour  aller  trouver  mondit 
sieur  de  Mayenne ,  qui  logeoit  à  l'hostel  de  Ne- 
vers  ,  auquel  lis  le  trouvèrent  en  une  grande 
salle  haute,  accompagné  de  peu  de  personnes, 
entre  lesquelles  estoicnt  M.  l'archevesque  de 
Lyon  et  M.  de  Rosne. 

M.  le  président  Le  Maistre ,  après  avoir  quel- 
que peu  discouru  des  droits  de  la  couronne  et 
de  l'intérest  de  ce  qui  se  traitoit,  de  l'ordre  de 
ce  qui  s'estoit  passé  au  parlement ,  ce  que  con- 
tenoit  la  résolution  qui  y  avoit  esté  prlsej'  il  finit 
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•Ofi  drsconrs  eu  ces  mots  :  '^  Et  partant,  Moq- 
tleof ,  la  cour  m'a  donné  charge  de  vow  dire 
qo^dlcacissé  tout  ce  qui  ie  fait  et  sefera  cj-après 
en  r&ssemblée  dp^  Kstat»  contre  la  ïoy  JsaUque 
et  les  lofx  foodamentaies  du  royaome,  *  M.  de 
Mayenne  se  monstra  estonné  de  ce  laofïage  et 
de  cette  manière  de  parler,  et  répondit  peu 
de  paroles,  disant  entre  antres  :  «  Vous  vaus 
fussiez  bien  pnsses  de  donner  tin  arrest  de  si 
grande  Importance  sans  raVn  commoniqoer.  » 
£t  aussîtost  la  compagnie  se  retira;  et  dcpais 
il  prit  èeetBstoii  de  conférer  avec  M.  le  président 
Le  Maistre  et  «[nelijucs  conseillers;  mais  11  h*y 
pfost  trouver  d'accommodement,  ny  les  lléchir. 
Il  se  pasaa  entre  eni  des  paroles  si  couragenses 
quil  ne  se  peut  rien  dire  davantage.  Depuis, 
ledit  sieur  de  Mayenne  se  résolut  de  casser  cet 
arrest;  mais  il  n'osa  Tentreprendre ,  le  voyant 
appuyé  de  tant  de  gens  de  qualité,  et  sachant 
que  la  compagnie  y  estoit  tellement  arfermie  , 
qu'ils  avoyent  fait  tous  serment  de  perdre  plus- 
lest  la  vie  que  de  se  départir  de  leur  arrest. 

C*est  ce  qui  a  deu  estre  connu  pour  la  vérité 
Je  cette  action,  et  pour  entendre  ce  que  dit 
M.  le  garde  des  sceaux  Du  Vair  avoir  esté  re- 
quis par  quelques-uns  des  conseillers  des  en- 
qucstcg,qui  sera  mieux  entendu,  estant  ainsi 
expliqué  plus  au  long,  pour  ce  que  ie  principal 
de  cette  action  a  esté  le  courage  dudlt  sieur  de 
Marillac  de  la  proposer  en  un  temps  ou  le  pé- 
ril estoit  si  évident,  qu'il  falloit  s'exposer  à 
toutes  choses  extrêmes  pour  oser  quelqpie  chose 
de  semblable.  M.  Du  Vair  flt  en  cette  action 
très-dignement,  comme  il  a  toujours  fait,  mais 
non  pas  avec  une  si  longue  déduction  que  ce 
qui  est  dans  le  traité  susdit.  Les  opinions  furent 
assez  libres  et  résolues,  mais  sans  véhémence 
ni  exagération ,  alns  simplement  et  en  la  plus- 
part  avec  grande  retenue  et  crainte,  estant  lors 
un  acte  de  grande  générosité  de  dire  ce  que  Ton 
pensoit,  quoique  faiblement,  M.  de  Mayenne  ne 
pensolt  pas  que  Ton  luy  deust  parler  d  autre 
chose  que  de  la  trêve ,  et  avoit  pour  cela  souf- 
fert cette  délibération,  pour  ce  quil  estoit  bien 
aise  que  la  compagnie  luy  en  fist  instance, 
pour  s'en  servir  contre  les  partysans  de  i'Espa* 
gne  qui,  craignant  i^accoramodement  des  Fran- 
çois, empeschoyent  la  continuation  de  la  trêve, 
et  portoyent  les  affaires  à  rupture;  ce  que  M,  de 
Mayenne  essayoit  d'éviter. 

Ensuit  Varrest  qui  intervint  nu  parlement  te 
287wm  1593. 

«  Siir  la  remonstrance  cy-devant  faite  à  la 


cour  par  le  procureor  gtoéraJ  da  Ro^fCtk 
tîère  mise  en  déiibératloii ,   ladite  coor, 
les  chambres  assemlilt  -  not^ 

n"ix  Jamais  eu, autre  lut  •  fOC et  i 

ta  relijL^ion  caihoUqiM,  afkostoliqae  ci 
ft  TEstat  et  couronne  de  France,  sons  la|» 
tecUon  d*on  Roy  très-chrrslien  ,  catkollfut 
franeois,  a  ordonné  et  or  i  jîîe  nmm 

tranees  seront  faites  celi.  disnee  fi 

M.  le  président  Le  Majstre«  aj9J«tt;  d  uo  ooiik 
de  conseillers  de  ladite  cour,  à  M.  le  due 
Mayenne,  ti  en  tenant  «général  de  TE^tat  et 
ronne  de  France^  estant  de  présent  en 
ville,  à  ce  qu'aucun  traité  ne  se  Usât 
transférer  la  couronne  en  la  naaiti  de  prinee 
princesse  estrangers;  que    les  lois  fond 
taies  du  royaume  soyent  gardées,  et  tes 
donnés  par  ladite  cour  pour  la  declaratioo 
Roy  catholique  et  françois  exécutes,  et  quil 
à  employer  Tautborité  qui  luy  a  e&te  eot 
pour  empescher  que ,  sous  prétexte  de  la 
gion,  la  couronne  ne  soit  transférée  en  miÉi 
estrangère,  contre  les  loix  du  royaorne,  etpooi* 
voir  le  plus  promptemeut  que  faire  se  poinna 
repos  du  peuple,  pour  Texlrème  nécessité  ei 11- 
quelle  il  est  réduit*  Et  neantmoîns,  dès  ft  (i^ 
sent,  a  ladite  cour  déclaré  et  déclare  tonstri^ 
lez  faits  ou  à  faire  ey-après  pour  restablisseniciC 
de  prince  ou  princesse  estrangers  nuls,  et  de 
nul  effet  et  valeur,  comme  farts  au  préjudirrik 
la  loy  salique  et  autres  loix  fondamentales  dl 
royaume.  Fait  eu  parlement,  le  S6*  joiirdi 
juin  I593, — 5t'^«é  Du  TiLtET.  » 

Cet  arrest  estant  considéré  donna  grand  es* 
tonnement  à  tous  ceux  de  la  faction ,  Toyiot 
cette  compagnie  opposée  à  leurs  desseins^croyonî 
que  les  François  se  rangeroyent  fort  volontiers 
à  sou  opinion.  Ils  avoyent  essayé,  mais  en  vaiBt 
de  gagner  les  principaux  en  plusieurs  occa- 
sions, et  entre  autres  en  une  assemblée  tenue  lé 
28  may  audit  an  1593,  présent  M.  de  Mayenne^ 
sur  les  prétentions  du  duc  de  Feria  pour  Tin- 
faute  d'Espagne,  en  laquelle  ceux  dudit  parte- 
ment  qui  y  estoient  se  montrèrent  fort  coura* 
geux  à  résistera  ses  propositions,  et  faire  voir 
qulls  n'y  pouvoyent  consentir.  Les  sieurs  Le 
Maistre,  président,  Damours  et  Du  Vair,  coi- 
seillers,  y  parlèrent  fort  librement  et  résolu* 
ment;  et  ledit  sieur  Mole,  procureur  général  » 
entre  autres,  y  parla  fort  vertueusement ^  et  dit 
au  duc  de  Mayenne  que  sa  vie  et  ses  moyens  es- 
toient à  son  service,  mais  qu*il  estoit  vray  Fran» 
cois,  né  François ,  et  qu'il  mourroit  Fraoeots, 
et  perdrait  la  vie  et  les  biens  devant  que  jamais 
estre  autre. 

Toutefois  ceux  de  la  faction  ne  laissoyent  pas 


4  A 

i*agir  continuelleinent,  et  pousser  en  avont 
Jtiar  dessein ,  méprisant  les  résUtances  qu1ls 
jJTOyoycnt,  à  cause  de  la  foi  blesse  de  ceux  qui 
leur  estoyent  conlraircs,  ayant  dans  la  ville  [a 

^^gflfiif»on  d^Espagnols^  Napolitains  et  Walons, 

-avec  la  faction  populaire,  et  ne  pouvant  croire 
ijoe  personne  osast  leur  résister  ouvertement. 
Ainsi  les  propositions  conliruioycnt  dVstrc  agi- 

^  tées^  et  cette  poursuite  se  faisoît  jusques  à  tant 

I  que  Tarrest  de  la  enur  intervînt  de  la  façon  que 

'  j*ny  dit,  lequel  en  rompîst  entièrement  le  cours, 

et  aftoîblît  en  telle  sorte  le  dessein  de  la  faction, 

qu*il  ne  resta  que  dans  la  mauvaise  volonté  de 

ceux  qui  en  estoyent  les  conducteurs,  sans  faire 

*  effet  aux  autres.  De  sorte  que  M,  de  Vitry, 
gouverneur  de  Meaux,  député  en  ladite  assem- 
blée des  Estais,  fit  de^  lors  une  protestation 

"  contre  cette  négociation  de  royauté,  et  se  relira 
t  Meaux  en  son  gouvernement,  ou  des  lors  com- 
mença le  traité  de  sa  réduction  au  service  du 
Roy,  en  qooy  11  fut  îocoQtfnent  suîvi  de  plu- 
weors  autres* 

J'olimets  plusieurs  actes  particuliers,  les- 
moinsdu  courage  et  de  l'intention  tant  dudil 
sieur  de  Marillac  que  d*un  i^rand  nombre  dof- 
llclers  et  personnes  de  qualité  pour  la  conser- 
vation de  TEstat  en  son  entier,  et  des  loix  et 
coustuines  du  royaume^  mais  d'autant  que  dans 
ledit  arrcst  se  lisent  ces  mots  :  -  Que  les  arrests 
donnes  par  ladite  cour  pour  la  déclaration  d'un 
Roy  catholique  et  francois  seroyent  exécutés,  * 
il  est  a  propos  de  faire  entendre  de  quels  arrests 
cela  s*entend,  et  comme  ils  sont  intervenus. 

Pour  cela,  Il  convient  savoir  que  le  cardinal 
de  Ce*;a,  évesqno  de  Plaisance,  fut  en  Tan- 
née t5î}2  envoyé  légat  en  France;  les  facultés 
duquel  furent  rapportées  au  parlement  par 
M*  Bellanger,  conseiller  dV^çlise,  et  furent  pas- 
sées fort  légèrement  :  de  sorte  que  plusieurs 
n*obscrvèrent  qu'après  une  clause  fort  pVéjudi- 
eiabfeà  TEstat,  insérée  dans  Icsdites  facultés, 
qui  estoit  de  procurer  l'assemblée  des  Esiats  du 
royaume  pour  estre  en  iceux  fait  éiccllon  d*un 
Uoy,  Et  ceux  qui  se  trouvèrent  surpris  de  celte 
clause,  offensés  qu'elle  eust  passé  sans  quelque 
remarque,  projettoyent  des  lors  d'y  remédier, 
6t  par  quelque  acte  contraire  faire  connoîstre 
combien  ils  estoient  eslolgnez  de  ces  pensées 
d'élection  ,  insupportables  en  ce  royaume  suc- 
cessif, et  ne  laisser  passer  aucune  occasion  quï 
eur  peust  servir  à  cette  intention. 

En  ce  temps  il  arriva  que  messieurs  du  parle- 
ment séaDt  à  GhaaloQs,  ayant  eu  avis  de  cette 
[     buHe  et  de  I  enregistrement  dHcelle  fait  au  par* 
l     lementde  Paris,  donnèrent,  le  J8  novembre 
1     ensuivant  (1592),  un  arrest  contre  ledit  cardU 
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fiai  lé^^at,  ladite  assemblée ,  les  lieux  où  elle  se 
feroil  et  les  personnes  qui  s'y  trouveroyent,  au- 
tant que  leur  affection,  leur  courage  et  Tiropor- 
tance  du  sujet  pou  voient  requérir. 

La  nouvelle  de  cet  arrest  estant  arrivée  a 
Paris,  ceux  quej'aydit  qui  rcs.sentoyent  plus 
cette  surprise,  prirent  résolution  de  se  servir  de 
cette  occasion  \iotïv  faire  un  acte  public  de  Un- 
tenl  jou  contraire  ù.  cette  bulle  ;  et  de  fuit,  le  par- 
lement estant  assemblé  sur  cet  arrest  de  Chaa- 
Ions  le  22  décembre  ensuivant,  l'on  y  arresta 
tout  ce  que  la  chaleur  et  la  contrariété  des  e«* 
prits  pouvoient  suggérer,  et  la  délibération  es- 
tant parvenue  presque  aux  derniers  conseillers, 
ledit  sieur  de  Marillac,  qui  estoit  Tuii  de  ceux 
qui  avoyent  résolu  de  faire  une  publique  décla- 
ration contraire  à  celte  clause  d  élection,  pro- 
posa qu'il  ne  suffisoit  pas  de  prononcer  contre 
Tarrest  donné  à  Clmalons,  mais  quil  estoit  be- 
soin d'ajouter  quelque  clause  qui  manifeslast 
rintention  de  la  compagnie  sur  le  fait  de  l'Es- 
tat,  et  effacer  Topinion  que  Ion  faisoit  courir  de 
leurs  desseins  comme  contraires  et  préjudi- 
ciables «  rEstnt,  et  faire  entendre  la  tin  (lour  la- 
quelle les  Estais  estoyent  convoques  :  ce  qui  fut 
approuvé  par  la  compatînie.  Et  ce  point  parti* 
culier  estant  mis  en  délibération  séparée,  fut 
arresté  d*ajouster  cette  clause  :  «  D'exhorter 
tous  les  députés  des  trois  ordres  de  se  trouver 
soi«;neusem«»nl  à  ladite  assemblée  des  Estais, 
lesquels  estoyent  convoqués ,  non  à  autre  fin 
que  pour  procéder  i\  la  déclaration  et  establts- 
sement  d'un  prince  catholique  et  françois,  sui- 
vant les  loix  du  royaume»  »* 

La  résolution  ainsi  arrestee ,  furent  commis 
pour  dresser  Tarrest  messieurs  Le  Maistre,  pré- 
sident ,  Damours ,  Du  Tillel,  conseillers^  et  an 
autre  dont  je  ne  sçay  le  nom.  Deux  jours  après 
les  chambres  fnretit  rassemblées  pour  entendre 
la  lectuH'  de  l'arresl  dressé  par  lesdits  députés, 
et  ne  s'y  trouva  que  cinq  ou  six  conseillers  des 
enqucstcs,  dont  le  sieur  de  Marillac  estoit  l'un. 

L*arrest  ayant  esté  leu,  celte  dernière  clause 
délibérée  spécialement  s'y  trouva  obmise,  par 
la  faute  de  reluy  qui  «voit  escrir,ou  autrement, 
dont  ledit  sieur  de  Marillac,  qui  en  avoit  pro- 
meu  la  délibération,  avertit  ledit  sieur  Du  TiU 
let,  derrière  lequel  il  estoit,  car  ledit  sieur  Du 
Tillet  estoit  dans  le  parquet  de  la  grand'cbam- 
bre,  au  bureau,  et  ledit  sieur  de  Marillac,  con- 
seiller^ dans  les  barreaux.  M.  le  président  de 
lïacqueville,  qui  présidoit,  demanda  audit  sieur 
Du  Ttllet  :  «  Que  dit  le  sieur  de  Marillac?  «<  Il 
luy  répondit  :  <•  Qu'une  telle  clause  a  esté  ob- 
mise. »  Ledit  sieur  président  dit  :  -  Il  a  raison , 
Il  la  faut  remcttfe  ;  *  ce  qui  fut  fait.  Et  ainsi 
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cest  arrest  fût  terminé ,  publié  et  imprimé  en 
cette  façon,  portant  ces  mots  :  «  Que  ladite  as- 
semblée'des  Estats  n*estoit  convoquée  que  pour 
procéder  à  la  déclaration  et  establissement  d'un 
prince  catholique  et  françois,  suivant  les  loix 
du  royaume  ;  »  lesquels  mots  de  déclaration  et 
establissement  renversoyent  tous  les  desseins 
d'élection  et  de  nouveauté.  C'est  ce  qui  est  allé- 
gué dans  ledit  arrest  du  28  Juin  1593,  «  et  que 
le  contenu  en  icelui  sera  observé.  »  Mais  d'au- 
tant que  par  ce  dernier  arrest  il  est  parié  des 
assemblées  des  Estats,  cela  m'oblige  encore  à 
parler  de  la  convocation  d'iceux ,  et  de  ce  qui 
en  donna  sujet. 

Il  est  vray  que  les  principaux  officiers  dans 
ce  party  ont  toujours  eu  intention  de  réunir  les 
esprits,  pour  prendre  ensemble  des  conseils  par 
lesquels  on  peust  remédier  aux  craintes  que 
Ton  avoit,  et  empescher  que  ny  la  religion  ny 
l'Estat  ne  receussent  préjudice. 

Ce  fut  pour  cela  que  lors  de  l'establissement 
d'un  conseil  général  à  Paris,  le  17  février  1589, 
dans  les  véhémentes  et  plus  grandes  chaleurs  du 
party,  cette  clause  fut  néantmoins  ajoustée  : 
«  Attendant  l'assemblée  générale  des  Estats,  » 
dés  lors  assignés  au  15^  Jour  de  juillet  prochain. 
Ce  conseil  au  commencement  n'avoit  esté  pro- 
jeté que  pour  Paris ,  afin  d'oster  la  domination 
que  le  menu  populaire  entreprenoit,  et  mettre 
les  affaires  entre  les  mains  de  personnes  de  qua- 
lité qui  ne  fussent  pas  susceptibles  de  toutes  les 
violences  qui  s'exerçoyeot  lors,  et  peussent  peu 
à  peu  porter  les  affaires  à  la  modération  qui  es- 
toit  requise,  pour  se  pouvoir  rallier  et  réunir, 
comme  il  est  arrivé,  pour  ce  que  leur  dessein , 
quoyque  conduit  lentement,  mais  avec  persévé- 
rance et  vigilance,  a  fait  qu'ils  n'ont  perdu  une 
seule  occasion  en  laquelle  la  prudence,  le  cou- 
rage et  la  discrétion  peussent  agir  et  profiter,  et 
enfin  parvenir  honorablement  au  but  qu'ils  pré- 
tendoient. 

Ce  conseil,  dis-Je,  au  commencement  n'estoit 
projeté  que  pour  Paris,  et  fallust  beaucoup 
d'artifice  et  d'industrie  pour  le  faire  consentir 
aux  premiers  de  la  faction  populaire ,  vers  les- 
quels, et  trois  ou  quatre  officiers  qui  négo- 
cioyent  cet  establissement,  le  père  Odot-Pige- 
nat ,  jésuite,  faisoit  les  allées  et  venues  ;  et  en- 
fin, moyennant  que  Ton  accorda  d*y  mettre 
aucuns  d'entre  eux  ,  ils  y  consentirent.  Mais  en 
le  formant  on  s'avisa  de  le  faire  général  pour  le 
party  ;  et  pour  cela ,  dans  l'acte  de  son  establis- 
sement et  dans  les  réglemens  dressés,  cette 
clause  y  fust  ajoutée  :  «  Attendant  l'assemblée 
des  Estats.  » 

Mais  la  force  de  la  faction  emportoit  par 


terre  tous  les  conseils,  et  n'y  avoit  pas  lleo  pour  ^ 
lors  aux  avis  pacifiques;  tellement  qoe  cette 
convocation  d'Estats  fust  sans  effet ,  Josqoesi 
ce  qu'un  autre  sujet  en  flst  naistre  roccaskm, 
et  obligeast  ceux  qui  l'empeschoyent  aupara- 
vant à  le  procurer  eux-mesmes ,  ce  qui  arrin 
de  cette  manière  : 

Le  party  de  la  Ligue  estoit  plein  de  confusion, 
sans  règle  et  sans  ordre;  la  forme  ancienne  de 
l'Estat  n'y  paroissoit  point.  Les  gon vemeors  da 
provinces  se  rendoient  souverains  et  n'obéis- 
soient  qu'autant  qu'il  leur  plaisoit.  Ils  consom- 
moient  tous  les  deniers  des  provinces  et  ne  eoo- 
tribuoient  rien  au  général.  Les  princes  mesBMi 
estoient  divisés  entr'eux ,  jaloux  et  envieux  la 
uns  des  autres ,  et  tous  contrariant  à  M.  de 
Mayenne,  sans  reconnoistre  ses  ordres;  de  sorts 
que  les  choses  estoient  en  un  extresme  dérègle- 
ment pour  la  guerre,  les  finances  et  le  goa▼e^ 
nement,  et  ce  désordre  s'espandoit  en  tontes  lo 
autres  parties  :  ce  qui  lassoit  tellement  tons  ks 
officiers  et  personnes  principales  et  amateurs  de 
l'Estat,  qu'il  s'excita  en  l'an  1591  nn  sentiment 
quasi  universel  de  désirer  la  paix  et  de  prier 
M.  de  Mayenne  de  régler  les  affaires,  doonif 
quelque  acheminement  au  repos  public  et  faire 
cesser  tous  les  maux  que  l'on  voyoit  ;  de  sorte 
que  l'on  convoqua  dans  Paris  une  assemblée  de 
ville  générale  pour  aviser  aux  affaires,  et  re- 
monstrer  à  M.  de  Mayenne  ce  qui  seroit  Jugé 
plus  expédient. 

L'ordre  est,  pour  ces  assemblées  générales, 
que  l'on  y  députe  de  tous  les  corps,  assavoir  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes  ,  autres 
compagnies,  comme  aussi  du  chapitre  de  Notr^ 
Dame,  des  autres  chapitres  et  principaux  mo- 
nastères. 

L'on  fait  des  assemblées  particulières  en  tous 
les  seize  quartiers ,  pour  députer  de  chaque 
quartier  deux  personnes  qui  se  trouvent  en  la 
Maison  de  ville.  Le  prevost  des  marchands  y 
préside;  les  eschevins,  les  conseillers  de  ville 
et  les  quarteniers  s'y  trouvent. 

En  ces  assemblées  des  quartiers  fut  proposé 
de  sommer  le  roi  de  Navarre  de  se  faire  catho- 
lique ,  pour  ce  que  le  seul  sujet  de  la  religion 
tiroit  les  esprits  du  plus  grand  nombre,  et  ne 
cberchoit  que  l'assurance  en  cette  crainte  pour 
poser  les  armes.  De  seize  quartiers  qu'il  y  a  dans 
Paris,  il  y  en  eut  treize  qui  chargèrent  leurs  dé- 
putés de  cette  proposition,  par  mémoires  signex 
de  tous  ceux  qui  s'estoient  trouvez  aux  assem- 
blées, de  sommer  le  roy  de  Navarre  de  se  faire 
catholique. 

Ladite  assemblée  de  ville  fut  tenue  le  dernier 
jour  d'octobre  1591,  sur  le  sujet  que  j'ai  dit, 
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en  laquelle  les  opinions  suivirent  leur  cours  or- 
dinaire. Et  estant  arrivées  au  rang  des  députés 
du  parlement,  ledit  sieur  de  Marillac ,  Tifn  des 
conseillers,  député  de  la  deuxiesnie  chambre 
des  enquêtes,  parla  fort  courageusement  et 
dit ,  entr'autres  choses ,  que  la  proposition 
qu'aucuns  faisoient  de  sommer  le  roy  de  Na- 
varre de  se  faire  catholique  estoit  de  grande 
importance  ;  que  ce  seroit  uae  soumission  à  la- 
quelle il  n'estimoit  pas  encore  à  propos  de  se 
ranger  :  néantmoins ,  que  ceux  qui  la  faisoient 
avoient  un  grand  exemple  pour  justifier  leur 
avis ,  assavoir  : 

Que  Valentinian  II  ayant ,  à  la  suggestion  de 
sa  mère  Justine ,  embrassé  l'arianisme ,  com- 
mença de  persécuter  les  catholiques  et  spéciale- 
ment saint  Ambroise.  Gela  donna  sujet  à  Clé- 
ment Maximus,  sou  lieutenant  général  en  An- 
gleterre, de  se  porter  empereur  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  Il  envoya  sommer  Valentinian  de 
se  converUr  et  cesser  de  persécuter  les  catholi- 
ques. Valentinian  appella  Théodose  à  son  se- 
cours, lequel  le  réduisit  à  la  foi  catholique  et 
puis  l'assista  ;  mais  Clément  Maximus ,  mon- 
trant qu'il  avoit  pris  la  religion  pour  prétexte 
et  non  pour  raison,  ne  laissa  pas  de  continuer 
la  guerre ,  dont  Dieu  le  punit,  et  y  fut  tué.  Ce 
qui  servoit  de  grande  justification  à  ceux  qui 
proposoient  cet  avis ,  duquel  il  estimoit  à  pro- 
pos  de  se  servir  pour  témoignage  de  la  sincérité 
de  leurs  intentions,  mais  non  pas  de  leur  faire 
encore  si  expressément  en  ces  simples  termes, 
mais  bien  de  faire  le  mesme  effet  en  une  autre 
manière  qui  lui  sembloit  plus  efficace,  assavoir 
de  publier  une  déclaration  bien  ample ,  conte- 
nant qu'ils  ne  prenoient  les  armes  que  pour  l'as- 
surance de  la  religion,  et  que  lorsqu'ils  auroient 
trouvé  cette  assurance ,  ils  les  poseroient  fort 
volontiers  ;  que  cela  lui  sembloit  nécessaire  pour 
justifier  leurs  armes  à  toute  la  France,  esten- 
dant  ce  discours  plus  au  long  ;  dont  il  ne  se  fait 
plus  particulière  mention  en  ce  lieu ,  où  Je  ne 
remarque  que  la  substance  des  actes. 

Il  estoit  déjà  tard  et  les  flambeaux  estoyent 
allumez  avant  qu'il  eût  achevé  son  opinion. 
C'est  pourquoi  l'assemblée  se  rompit,  pour  se 
rassembler  après  les  festes. 

Le  4  de  novembre ,  les  mesmes  députez  se 
trouvèrent  de  relevée  en  la  maison  de  ville  ;  et 
estant  tous  en  leurs  places,  l'on  continua  la  dé- 
libération. L'opinion  est  demeurée  à  M.  Fayet, 
député  de  la  première  chambre  des  enquestes , 
dont  j'ay  parlé  cy-devant,  lequel  estoit  assis  im- 
médiatement après  ledit  sieur  de  Marillac.  Ainsi 
ledit  sieur  Fayet  commença  de  dire  son  avis 
avec  courage,  fondé  et  appuyé  de  bonnes  rai- 


sons ;  mais  avant  qu'il  peust  conclure ,  M.  de 
Mayenne  survint  en  l'assemblée,  lequel  ayant 
pris  sa  place  au  dessus  du  prevost  des  mar- 
chands, dit  qu'il  avoit  appris  les  opinions  qui 
avoyent  esté  tenues  au  dernier  jour,  mesme  que 
l'on  parloit  de  sommer  le  roy  de  Navarre  de  se 
faire  catholique  ;  que  puisque  nous  estions  liez 
et  unis  avec  les  princes,  seigneurs  et  les  bonnes 
villes,  il  n'estoit  pas  raisonnable  de  prendre  une 
résolution  si  importante  sans  leur  en  communi- 
quer; qu'il  convoqueroit  les  Estats  en  cette  ville 
de  Paris  pour ,  avec  l'avis  de  tout  le  party, 
prendre  le  conseil  qui  seroit  approuvé  de  tous  ; 
et  partant,  qu'il  désiroit  que  personne  ne  pro- 
posast  ni  suivist  ey-après  cet  avis  de  sommer  le 
roy  de  Navarre,  et  qu'il  seroit  contraint  détenir 
pour  ennemy  celuy  qui  le  tiendroit.  A  ce  mot 
la  compagnie  se  leva  et  se  rompit,  estimant  sa 
liberté  opprimée  par  ce  langage. 

Ensuite  décela,  ledit  sieur  de  Mayenne  fist 
la  convocation  des  Estats ,  à  1  occasion  desquels 
(  estant  arrivé  le  cardinal  légat  )  intervindrent 
les  arrêts  cy-dessus;  mais  nonobstant  ladite  con- 
vocation des  Estats,  M.  de  Mayenne  ayant  con- 
sidéré l'avis  qui  avoit  esté  proposé  de  justifier 
les  armes  du  party  par  une  déclaration  publique 
de  la  substance  que  nous  avons  dit ,  il  fit  au 
mois  de  décembre  ensuivant  une  déclaration 
contenant  amplement  les  raisons  de  ses  armes , 
tendant  à  la  réunion  des  catholiques  du  royau- 
me; exhortant  les  princes,  prélats,  officiers  de 
la  couronne ,  principaux  seigneurs  et  autres  ca- 
tholiques qui  servoyent  le  roy  de  Navarre, 
d'entrer  en  conférence ,  leur  promettant  sauf- 
conduit  et  seureté  s'ils  vouloient  venir  à  Paris  ; 
laquelle  déclaration  fut  enregistrée  en  parlement 
le  5  janvier  ensuivant. 

Cette  déclaration  esbrania  fort  tout  ce  qui  es- 
toit auprès  du  Roy,  et  considérèrent  qu'elle  les 
pouvoit  ruyner  ;  qu'il  n'estoit  plus  question  que 
de  la  religion  ;  et  s'ils  ne  faisoyent  voir  qu'ils 
en  avoient  soin,  et  ne  coopéroyent  eux-mesmes, 
qui  estoyent  catholiques,  à  trouver  les  assu- 
rances que  Ton  en  demandoit,  que  tout  le 
royaume  seroit  contre  eux  et  toutes  les  puis- 
sances catholiques  de  la  terre ,  veu  mesme  que 
la  paix  ne  dépendoit  que  de  ce  point.  Le  Boy 
mesme  en  eut  grande  appréhension ,  loy  estant 
remoustré  par  les  principaux  de  ses  serviteurs 
que  tous  les  catholiques  se  réunissant,  il  de- 
meureroit  destitué.  Tellement  qu'ils  avisèrent 
qu*il  ne  falloit  pas  laisser  cette  déclaration  sans 
réponse,  ny  manquer  de  faire  voir  qu'ils  avoient 
autant  de  soin  que  personne  de  l'assurance  de 
la  religion  et  de  la  paix  ;  au  moyen  de  quoy  ^ 
cette  déclaration  fut  suivie  d'une  réponse  des- 
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dits  princes ,  prélats  et  officiers  de  la  couronne, 
et  principaux  seigneurs  catholiques,  estant  près 
du  Roy,  par  laquelle ,  après  avoir  fait  entendre 
la  syncérité  de  leurs  intentions ,  ils  déclarèrent 
qu'ils  acceptoyent  la  conférence,  et  estoyent 
près  d'y  entrer  ;  roefls  ils  demandoyent  que  ce 
fust  en  une  autre  ville  que  Paris ,  n'y  pouvant 
prendre  la  sûreté  qui  est  requise  pour  une  telle 
action.  Et  de  suite  en  suite,  après  plusieurs  ré- 
ponses et  répliques ,  le  lieu  de  la  conférence  fut 
arrêté  à  Surenne,  après  plusieurs  concertations 
de  Saint-Maur,  Montmartre,  Ghaillot  et  autres; 
et  fut  accordé  trêve  de  quatre  lieues  à  la  ronde 
pour  dix  jours,  comniençant  le  2  mai  audit  an 
1 593,  continuée  de  dix  Jours  en  dix  Jours  Jusques 
au  dernier  Juillet,  qu'elle  fut  faite  générale  pour 
trois  mois ,  puis  continuée  pour  deux  mois  Jus- 
ques au  dernier  décembre;  et  de  là  naquit  le 
tiers  party,  la  conversion  du  Roy  le  25  Juillet 
1593,  la  trêve  générale  le  dernier  du  mesme 
mois ,  la  réduction  de  Paris ,  et  la  déliaison  de 
loute  la  Ligue. 

Ce  recueil  des  actes  qui  ont  produit  les  der- 
nières actions  a  esté  faisit  en  cette  manière ,  re- 
culant vers  les  causes  de  ces  événemens  à  me- 
sure que  les  actes  qui  en  font  mention  en  ont 
donné  sujet ,  pour  faire  entendre  ce  qui  estoit 
contenu  en  iceux;  mais  en  effet,  prenant  les 
choses  par  leur  commencement ,  la  suite  en  est 
claire ,  et  se  remarque  facilement  que  les  plain- 
tes et  sentimens  du  dérèglement  du  party  de 
la  Ligue,  le  désir  de  la  paix  et  de  Tassurance 
de  la  religion ,  causèrent  rassemblée  générale 
de  Paris  du  dernier  octobre  et  4  novembre  1591. 
Cette  assemblée  produisit  deux  actes ,  la  con- 
vocation des  Estats  et  la  déclaration  de  M.  de 
Mayenne,  pour  exciter  les  princes  et  seigneurs, 
prélats  et  ofliciers  de  la  couronne,  principaux 
seigneurs  et  autres  catholiques  estant  près  du 
Roy,  à  venir  à  une  conférence ,  pour  assurer  la 
religion  et  TEstat  et  faire  la  paix.  La  confé^ 
rence  produisit  la  trêve ,  la  communication  fa- 
milière entre  les  François  de  l'un  et  de  l'autre 
costé,  et  la  disposition  à  se  réunir  ;  la  conver- 
sion du  Roy ,  et  ce  qui  s'en  ensuivit. 

(1)  A  la  fin  du  pénultième  article  qui  finit  par  ces 
mots  :  La  plus  grande  partie,  il  y  avoit  quelques  lignes 
rayées  contenant  ces  paroles  :  «  Et  celte  compagnie  se 
trouva  si  généreuse  à  la  couscrvation  de:»  droits  du 


L'assemblée  des  Estats  produisit  l'opposition 
aux  desseins  des  Espagnols  qui  s'y  manifestèrent; 
et  ledit  arrest  de  la  cour  cassant  tout  ce  qu'ils 
fàisoient  contre  l'ordre  des  loix  et  coustumes  du 
royaume,  s'en  ensuivit  la  division ,  séparation 
et  dissipation  du  party,  et  les  traittez  particu- 
liers des  gouverneurs  de  diverses  provinces  et 
des  villes  se  réduisant  un  à  un  au  service  du 
Roy  :  en  quoy  il  ne  faut  pas  oublier  que  ceux 
qui  agissoyent  principalement,  secrettement  et 
plus  puissamment  pour  la  réunion  des  esprits 
'et  accommodement  des  affaires ,  eurent  grand 
soin  de  faire  que  les  députez  de  la  ville  de  Pa- 
ris pour  les  Estats  fussent  personnes  assurées, 
qui  n'eussent  aucune  part  en  la  faction  :  ce  qui 
leur  succéda  pour  la  plus  grande  partie  (f  ). 

Desquelles  choses  il  se  remarque  aisément 
que  Dieu,  voulant  sauver  la  France  de  l'orage 
qui  la  menaçoit,  retint  au  party  de  la  Ligue  un 
bon  nombre  de  gens  qualifiez,  sincères  et  fidè- 
les à  la  religion  et  à  l'Estat,  qui ,  postposant 
tous  intérêts,  sont  toujours  demeurez  fermes 
pour  servir  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que  la  divine 
bonté  a  bien  voulu  se  servir  d'eux  en  un  effet  de 
si  grande  importance;  en  sorte  qu'il  a  voulu  que 
les  premiers  et  plus  efficaces  moyens  pour  ache- 
miner les  affaires  à  une  si  heureuse  fin  soyent 
venus  d'eux ,  dont  je  me  contenteray  de  rap- 
porter icy  lé  témoignage  du  feu  Roy  es  lettres 
qu'il  fit  expédier  pour  le  rétablissement  de  sa 
cour  de  parlement  de  Paris,  du  28  mars  1 594 , 
par  lesquelles  il  veut  et  ordonne  que  les  con- 
seillers et  autres  officiers  de  ladite  cour  qui 
avoyent  obtenu  provisions  des  roys  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  résidé  à  Paris  durant  le  trouble , 
soyent  remis  et  réintégrez  à  rexercice  de  leurs 
charges;  ayant  Jugé  lesdits  conseillers  dignes 
de  cette  sienne  grâce  et  faveur  pour  la  constance 
et  vertu  qu'ils  ont  monstrées  en  plusieurs  cho- 
ses ,  et  mesmement  en  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  faire  l'arrest  qu'ils  publièrent  et  sous- 
tindrent  vertueusement  au  mois  de  Juin  précé- 
dent ,  contre  ceux  qui  s'efforçoyent  de  troubler 
et  rompre  les  ordres  de  la  succession  légitime 
de  ce  royaume. 

royaume ,  quMls  refusèrent  audit  sieur  cardinal  de  Cega, 
légat,  l'entrée  de  sa  croix  en  la  salle  de  l'assemblée,  pour 
luy  faire  connoltre  qu'U  D*y  avoit  aucune  jurisdictloD.  » 
(  NotedeConrart.) 
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MESSIRE  CLAUDE  GROULART. 

PRKMIER   PRÉSIDENT   DU   PARLEMENT   DE   NORMANDIE, 

ou 

VOYAGES 

PAR  LUI  FAITS  EN  COUR. 


Il 


I 


iN 


NOTICE 


SUR  CLAUDE  GROULART 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Le§  Mémoires  deGroular^  que  j*iivais  réservés  i 
pour  ma  deroière  lâche,  forUûeut  des  impressions 
bien  coDlraire^  qacj'ai  souveul  éprouvées  duranl 
le  cours  de  ceUe  public^tioD  :  on  en  conviendra, 
il  cM  pénible  de  voir  L'innmenso  pliice  que  lient , 
dans  ce  recueil  ^  le  lableau  des  désordres  et  des 
calamités  qui  ont  désolé  nos  provinces;  raais  aufsi, 
en  contemplant  les  prodiges  de  courage,  deaénie 
et  de  verlu  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  et  la 
pro^^périlé  de  notre  pays^  Tad  mirât  ion  se  mêle  à 
on  sentiment  de  gratitude.  Its  ont  été  dos  bieti- 
fditeurs,  ee^  hommes,  rois  ou  guerriers  ,  niagis- 
trals  ou  savants,  qui ^  de  la  France  de  Char- 
Iei4  VI,  de  Charles  IX,  de  Henri  tll ,  oot  Tait  la 
France  de  nos  jours.  Pour  accomplir  cette  œu- 
vre, il  a  fallu  six  sièclcjî  de  persévérance;  en 
général,  pendant  celte  période,  l'éclat  des  ar- 
mes éblouit  trop  les  yeux  et  détourne  1  atten- 
tion de  services  moins  brillants,  mais  d'une 
importance  réelle*  La  magistrature,  par  sa  science 
et  l'élévation  de  ses  vuc«t  politiques,  a  exercé 
une  heureuse  iunneuce  dans  rEtat,et  Ton  ne 
saurait  méconnaître  son  concours  dans  ce  long 
travail  qui  a  produit  l'uniié  nationale.  J*espère 
qu'une  plume  habile,  eu  retraçant  cette  histoire, 
montrera  comment  une  sa^e  dislribution  de  la 
justice  attira  vers  la  couronne ,  comme  vers  un 
centre  protecteur,  des  peuples  divisés  d'intérêts 
et  de  mieurïi  difTéreutes;  comment  les  compa* 
gnîed  souveraines,  tout  en  ménageant  tes  droits 
consacrés  par  des  coutumes  locales,  sont  parve- 
nues, malgré  leur  diversité  ,  à  établir  des  règles 
générales,  lesquelles,  en  prévalant,  ont  préparé 
les  esprits  à  une  fusion  complète.  Ces  réflexions 
me  »out  nalurellement  suggérées  par  le  sou- 
venir d'un  magistrat  que  recommandent  la 
noblesie  de  son  caractère,  retendue  de  ses 
^^onuaifiiancet,  et  la  familiarité  dont  l  honora  le 
^n»lus  grand  de  nos  rois. 

^Hr  Claude  Groulart,  né  en  1551,  appartenait  à 
^■line  ricbe  famille  de  Dieppe.  On  lit  dans  te  die- 
^"  Uonuaire  de  Moréri  que  de  Thou  l'avait  connu 
I  à  Valence ,  où  ils  étaient  allés  l'un  et  Tautre 
pour  achever  leurs  études.  «  Groulart,  dit  Tau- 
I       j*  leur  de  cet  article^  y  perdit  son  temps;  sa 


»  grande  jeunesse  le  portoit  à  la  dissipation  ; 
«î  mais  après  la  funeste  journée  de  Saiol-Barthé- 
»  lemi,  s'étant  retiré  à  rienève....  it  se  rendit  le 
0  disciple  de  Scali^er ,  sous  qui  il  étudia  pendant 
»  quinze  mois  avec  la  plus  grande  application  ; 
0  en  sorte  qu  il  apprit  fort  bien  les  langues  grec- 
»  que  et  latine.  >i  Four  motiver  ce  voyage*  le 
même  auteur  ajoute  que  le  jeune  Groulart  pro- 
ffMfoit  la  religion  proteMlanUi  Farin,  dans  son 
histoire  de  Rouen ,  affirme  que  xeg  partm  n'é- 
toimt  painl  hérédquef.  Celte  seconde  assertion  ne 
détrnit  pas  la  première;  toutefois,  si  les  nouvelles 
doctrines  avaient  séduit  fe  savant  élève  de  Scali- 
ger,  il  est  présumable  qu'elles  ne  firent  sur  son 
esprit  qu'une  faible  impression,  puisque  rien 
dans  sa  conduite,  rien  dans  ses  Mémoires  n'eu 
décèle  la  moindre  empreinte. 

Revenu  en  France ,  il  obtint  un  office  au  grand 
conseil;  et,  en  1585,  la  protection  de  la  famille 
de  Joyeuse  le  fit  nommer  premier  président  au 
parlement  de  Rouen.  Le  1(>  avril  de  la  même 
année,  il  prit  possession  de  son  siégea  Fdge  de 
trente-quatre  ans.  Dans  Teiercice  de  ses  hautes 
fonctions,  il  agit  en  homme  digne  de  celte  faveur, 
et  «e  distingua  par  son  zèle  éclairé  pour  la  jus- 
lice,  par  son  dévoùment  inaltérable  Â  la  cou- 
ronne, par  sou  active  vigilance  à  réformer  les 
abus,  à  prévctïir  ou  à  reprimer  les  exactions; 
il  sot  avec  le  respect  allier  la  fermeté  du  langage, 
chaque  fois  qu'il  fut  chargé  de  faire  au  roi  des 
remoutrances  pour  le  soulagement  de$  pauvres 
peuple»^  Chef  de  compagnie ,  il  croyait  utile  d'atler 
ob.-^erver  de  près  la  marche  générale  des  afTâircs, 
et  de  détruire,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient, toute  fausse  idée  sur  les  besoins  et  sur 
la  situation  de  la  province  ;  il  regardait  donc 
comme  un  devoir  de  saisir  les  occasions  d'appro- 
ciier  du  souverain;  ce  fut  là  une  des  causes  de 
ses  fréquents  voyages  à  la  cour,  il  a  laissé  de 
chaque  voyage  une  relation  détaillée.  On  y  voit 
qu'il  a  rendu  d^m  porta  ois  services  à  Henri  IV^; 
pour  faire  reconnaître  f autorité  royale,  il  usa 
de  toute  son  influence  et  sacrifia  une  partie 
de  sa  fortune  ;  mais  ces  diverses  retâtioos  n'ont 
pas  a!%5ez  d'étendue  pour  qu'il  soil  nécessaire 


sss 
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(Teo  rétamer  les  particalarilé^*  J'en  rapparierai 
une  qui  ne  s'y  Irouve  poiot;  elle  est  trop  hooo- 
rable  pour  la  passer  ^us  silence:  ce  fut  lui 
qui  fonda  rhôpital-génèral  de  Rooeu  ;  il  eo  aug- 
menta la  dotation  par  ses  bienfaits;  ce  fut  encore 
lui  qui  releva,  par  une  généreuse  protection  , 
raocienne  Académie  dea  Palioodâ  ou  de  riouna- 
culée  Conception. 

Groulart  mourut  à  56  ans,  le  t***  décembre 
1607.  Il  fut  euterrè  dans  le  chœur  de  Tégiise 
des  Cêlestius  à  Rouen ,  où  reposèrent  &es  cendres 
réunies  à  celles  de  sa  seconde  femme  ,  jusqu'au 
joar  où  le  mausolée  en  marbre  blanc,  que  lui 
avait  érigé  la  piété  filiale,  fut  détruit  par  la  tour- 
meule  révolutionnaire.  Il  prenait  les  titres  de 
chevalier,  seigneur  de  la  Court  et  baron  de 
Monville;  dans  plusieurs  pièces  du  temps  on  l'ap- 
pelle M.  delà  Court. 

La  réformation  de  la  coutume  de  Normandie 
devint  le  sujet  de  ses  médilatious  et  de  ses  tra* 
vaux;  il  composa  te  discours  joint  à  cette  cou- 
tume^ bien  qu'il  ait  été  publié  sous  le  nom  de 
ravocat-géoéral  Thomas. Une  vie  trop  courte,  et 
remplie  d'occupations  si  graves  et  si  nombreuses, 
ne  permit  pas  au  premier  président  de  tenir  tout 
ce  qae  promettait  la  sopériorité  de  son  esprit.  Il  a 
faitqnelqueslraduclionsdesorateursgrecsjmpri- 
mées  par  Henri  £tienne  ;  Huet  cite  avec  éloge 
celle  de  Lysias.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  et 
qu'on  peut  lire  dans  les  registres  dn  parlement 
de  Rouen ,  passaient  alors  pour  iréi  solidrt  et  pour 
iréi  éloquents  :  très  soUdet,  ils  peuvent  avoir  ce 
mérite;  très  étuquenti,..,  puisqu'ils  ont  para  tels, 
il  faut  que  sous  ce  rapport  les  idées  aient  bien 
changé.  Groulart  s'était  rendu  si  familiers  les 
auteurs  anciens,  qu'il  les  mettait  en  lambeaux; 
à  voir  tant  de  cilalîons  accumulées  .  tant  de  mots 
latins  et  français  entremêlés,  on  dirait  qu'il  ne 
pouvait  s'exprimer  dans  une  seule  lani^oe.  Quel- 
quefois ,  par  entraînement,  il  altère  le  texte,  le 
retourne,  l'arrange,  afln  qu'il  convienne  mieux 
à  la  pensée  qui  le  domine;  l'érodition  remporte, 
il  lui  faut  absolument  du  grec  et  du  latin,  et, 
dans  les  sujets  qui  y  sont  le  plus  étrangers,  il 
y  revient  sans  cesse.  S'agil-il,  par  exemple,  de 
soutenir  §es  droits  à  la  préséance?  Au  lieu  de 
développer  d'excellentes  raisons  qu  il  indique  à 


peine  «  il  invoque  Thucydide  et  B'apf«ii  »l 
Tite-Live  1  Tel  était  le  goùl  du  tempâ  :  c'est  pi^l 
être  à  C4iuse  de  cette  manie  que  lea  tiogaanl 
guerre,  moins  savants,  écrivaient  mieux. 

11  était  réservé  à  ou  magistrat  d'élre  le  fi^  ' 
mier  éditeur  des  Mémoires  de  Groulart  ;  M*  JÎii' 
merqoé  a  en  à  sa  disposition  detaïc  cofiles: 
des  archives  judiciaires,  laquelle  ait 
et  très  fautive ,  et  celle  de  M.  B«rbol-0a|é»< 
SIS.  Je  ne  puis  rien  dire  de  celte  dernière  ém 
je  n'ai  point  eu  communication.  Celte  cire» 
slance  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  é» 
recherches  ;  elles  m'ont  coûté  du  temps,  mais  fa 
lieu  de  ne  pas  le  regretter.  Le  maimscril  avi^  J 
graphe  existe  à  la  bibliothèque  de  Roo^i:  cci  | 
un  volume  iu-quarto,  couvert  eo  pareheaûs, 
contenant  147  feuillets  écrits;  et  2Seii  tiUoc^f^^ 
pîer  de  différents  formais.  L'écrilnre  e«l  Ifè  | 
lisible,  sans  rature,  les  feuillets  oui  été  pftb 
comme  pour  être  mis  dans  la  poche.  L«  49*  «t 
les  suivants  sont  remplis  par  des  iurangq» 
et  des  mercuriales,  les  iS  preoiMts  par  b 
voyages  en  cour.  Le  chapitre  seeoiHt  en  a  441 
arraché  ainsi  que  te  septième  ;  maid  ce»  4tn 
chapitres  se  trouvent  dans  une  copie  emaplèU 
et  faite  avec  soin  vers  le  commcncemeiil  ds  tuf 
siècfe.  Je  tiens  ces  détails  de  M.  Ffoqs^l^  cor- 
respondant de  rinslitut  (Académie  d^  maif* 
lions  et  belles-lettres).  Ce  savant  a  poussé  si  loîs 
robli$i;eance ,  qu'il  a  bien  voula  interrompre  ses 
propres  travaux  pour  s'occuper  desMécDoirssdi 
Groulart ,  dont  il  a  épuré  le  texte  en  le  ooUttiit* 
nanl  lui-même  sur  le  manuscrit  aolograplii  el 
Hur  la  copie  qu'il  possède.  Cette  seconde  éditiM 
obtiendra  ta  préférence .  je  puis  le  dire ,  puisque 
ce  uest  point  à  moi,  m.iis  à  M.  Floqoel  seal, 
que  le  public  en  doit  attribuer  le  mérite. 

Je  n  ai  jamais  attaché  d'importance  à  mes  No- 
lices,  et  je  n'eusse  mis  à  celte-ci ,  comme  aux 
précédentes,  que  des  lettres  initiales,  ai,  en  le 
méprenant  sur  mou  iulenliott,  oq  ne  m'eo  eftt 
fait  un  reproche. 


Mars  1840. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Voyage  faii  en  court  en  1588. 

Octuagesimus  octaïus  TnîrAbilîs  anniis 
Itigruct .  et  secum  iristin  Taia  fcrel , 

Ont  dicl  tous  les  anciens  astroîo|rues  et  ont 
dict  vray  ;  car  ce  a  esté  ï'aivnée  de  désordre  et 
de  confusion,  et  semence  de  rébellion,  guerre 
ÎDlesline  et  estrangère ,  comme  il  s'est  vu  par 
après. 

Le  d«c  de  Guyse,  impatient  de  la  longueur 
"^e  la  vie  du  roy  Henri  troisième,  durant  la- 
quelle il  nosoit  faire  esclater  ses  desseîngs; 
près  la  composition  de  fa  première  Ligue,  qui 
i'estoit  mise  aux  champs  Tan  l  hsh  ;  après  long 
temps  mal  employé  a  faire  la  guerre  aux  hu- 
guenots  ,  mais  plustost  au  roy  de  Navarre , 
contre  lequet  estoient  leurs  menées  ;  estant  en- 
trée une  grande  armée  de  reistres  sous  la  con- 
duite du  colonel  d*AQQOt(i)«  et  leur  ayant  donné 
une  lourde  atteinte  à  Auneau,  Tan  lû87  (2), 
voyant  que  le  simple  peuple  radrairoil  pour  ses 
exploits,  le  tenoit  pour  le  seul  deffenscur  de 
la  religion  catholique  ,  et  que  In  noblesse  dise- 
teuse  et  autres  |;eus  abûndounésii  cause  de  leurs 
debtes  Texcitoient  à  se  déclarer,  et  qu*il  au- 
roit  moyen  de  se  saisir  de  la  personne  du  Roy, 
«t  ou  le  garder  afin  de  faire  tout  passer  soubs 
son  nom,  ou  le  tondre  et  rendre  moyne,  déli- 
béra de  venir  à  Paris»  Ce  que  le  Roy  ayant 
8ceu,  luy  despescha  M,  de  Rellièvre  pour  luy 
dire  de  sa  part  qui)  eust  à  nentrer  à  Paris 
qu'il  n*eust  autres  nouvelles  de  luy  ;  et  cepen- 
dant envoyé  au  président  de  Neuilly  et  à  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands,  son  gendre,  leur 
faire  entendre  qu'il  ne  irouvoit  bon  les  se- 
crettes  menées  que  Ton  faisoil  et  cbastieroil  les 

(i)  Sif  Hnn»  le  mtuiuftcrlt  nutograplif . 
(2)  Lr  Si  novrtiibrc. 
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mutins  et  séditieux.  Ce  que  tant  s*en  fault  qu  i. 
les  retint ,  qu'au  contraire  ils  envolèrent  au  duc 
de  Guyse  le  faire  haster,  luy  rcraonstrer  que 
s'il  perdoit  ceste  occasion  qu'il  ne  la  recouvreroit 
jamais.  Cela  le  feist  résoudre ,  et ,  contre  la  vo- 
lonté du  Hoy,  s'achemina,  lui  sixiesme,  en 
poste,  et  arriva  ledit  jour  (3)  à  Paris,  alla  des- 
cendre chez  la  Royne  mère,  laquelle  le  mena  au 
Louvre ,  luy  murchant  à  pied  ,  nftin  que  les  Pa- 
risiens, qui  luy  portoieut  une  afleclion  extra- 
ordinaire, le  veissenr.  Cliaeun  de  vray  par  les 
rues  s'assembla ,  moustrant  par  tous  signes  d'al- 
légresse une  joye  incroyable. 

Cela  estant  venu  aux  oreilles  du  Roy,  M  en 
fus!  eslonné  fort  estrangement  ;  toutesfoisil  vit 
qui!  falloit  faire  bonne  mine,  et  Fattendit  de 
pied  coy  dans  son  cabinet,  ou  îl  se  rendit  sur 
les  quatre  heures  «près  midy.  Quelques  uns  des 
serviteurs  du  Roy,  et  entre  autres  les  sieurs  de 
Grillon  et  Al  fonse  (4),  corse,  estoient  d'ad  vis  que 
le  Roy  le  fist  tuer  à  l'entrée  de  son  cabinet  et 
le  pendre  aux  fenestres,  ou  jetter  en  bas  à  la 
rue  ;  et  chacun  a  creu  depuis  que  si  cela  eust 
esté  exécuté, qu'il  eusteouppé  le  piedà beaucoup 
de  malheurs. 

Le  soir,  le  Roy  pris!  conseil  de  ce  qu*il  debvoit 
faire  et  continua  le  lendemain  ;  mais  le  malheur 
estoit  que  la  pluspart  estoient  esprits  préoccu- 
pez et  craiutifs,  qui  n'osoientdire  qu'a  demy 
ce  quMls  en  pensoient.  Toutesfois  te  mercredi 
fut  résolu  que  le  Roy  feroit  entrer  dans  Pari» 
trois  mille  Suisses  qui  estoient  aux  environs  de 
Paris  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  1 2  ,  jour  fatal  et  misérable  pour  la  Fran- 
ce, estant  entrés  avec  quelques  soldats  du  régf- 
ment  des  Gardes,  on  les  départit  en  diverse» 
places  ;  et  cela  fut  si  dextrement  exécuté ,  que 
ny  le  duc  de  Guyse  ny  ses  partisans  ne  s*en  apper- 
ceurcntquc  tout  ne  fust  dedans;  et  sy  on  fust 
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allé  droit  en  sa  maison ,  on  l'east  amené  aysé- 
ment  au  Roy;  mais  comme  on  vid  qu'on  se 
contentoit  d'avoir  posé  chacun  en  son  quartier, 
les  partisans  reprirent  courage ,  et  eux-mesmes 
ayant  tumultuairement  délibéré ,  résolurent  de 
tenter  l'esprit  des  habitans,  et  leur  proposer 
qu'on  vouloit  remplir  la  ville  de  garnisons;  ce 
que  les  grandes  et  superbes  villes  ont  en  détes- 
tation  ;  de  sorte  que,  sans  songer  à  autre  chose, 
chacun  prend  les  armes,  se  barricade  aus  coings 
des  rues  ;  animés  par  les  gentilshommes  de 
la  Ligue  départis  aux  principaux  quartiers, 
se  Jettèrent  sur  les  gardes  et  les  Suisses ,  les- 
quels ,  pour  n'avoir  commandement,  se  retirè- 
rent doucement  avec  honte  et  malencontre,  tant 
qu'ils  se  rendirent  près  du  Louvre,  où  estant, 
les  Parisiens  furent  si  insoiens  qu'ils  posèrent 
de  leurs  sentinelles  contre  celles  du  Roy,  près 
la  chapelle  de  Rourbon. 

Cet  exploit  fut  exécuté  miraculeusement  et 
contre  l'espérance  du  duc  de  Guyse  qui ,  du 
commencement  vouloit  monter  à  cheval  et  s'en- 
fuir ;  mais  on  lui  reraonstra  que  les  portes  es- 
toient  fermées  et  qu'il  ne  pourroit  sortir.  De 
sorte  gu'il  prlst  une  autre  résolution  d'essayer  à 
faire  faire  barricades ,  et,  sy  les  choses  luy  suc- 
cédoient ,  se  gouverner  doucement  ;  synon  , 
avoit  donné  signal  que,  au  son  de  la  cloche  Saint- 
Jacques  de  la  Roucherie,  ils  missent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Toutesfois  il  n'en  fut  pas  besoin,  car 
tout  leur  rioit,  ouvroit  les  bras,  détestoit  le  Roy 
et  les  siens ,  et  ne  parloit  que  de  se  saisir  de 
sa  personne;  ce  qu'ils  différèrent  au  lende- 
main. Mais  la  nuict ,  le  Roy  prist  conseil  de  se 
retirer  et  abandonner  Paris ,  après  avoir  fait 
mille  détestations  de  l'ingratitude  de  ce  peuple, 
duquel  il  promettoit  se  ressentir  à  l'advenir,  et 
par  toutes  sortes  d'ignominies  tesmoigner  qu'il 
hayssoit  autant  cette  ville-là  qu'il  l'avoit  autre- 
fois aymée. 

Le  lendemain  matin,  13  de  may,leRoy  sor- 
tit par  la  porte  Neufve,  feignant  aller  aux  Ca- 
puchins ,  donnant  assignation  aux  plus  signalés 
serviteurs  qu'il  avoit  près  de  soy  de  son  inten- 
tion ;  et  fut  son  parlement  sy  prompt  et  hasté , 
qu'ils  se  bottèrent  tous  dans  les  Gapuchins  et 
partirent  promptement  pourse  rendre  àChartres, 
pour  adviser  aux  affaires  qui  s'offroient.  Son 
département  entendu  par  le  duc  de  Guyse,  il  tint 
conseil  de  ce  qu'on  feroit,  et  s'il  le  suivroitou 
non;  mais  n'ayant  advis  certain  du  nombre 
d*hommes  qui  nccompagnoient  le  Roy,  ils  n'osè- 
rent le  suivre,  et  luy  envoyèrent  seulement  des 
hommes  feignans  estre  fort  marris  de  son  nb- 

[\)  Du  parlonienl  do  Normandie. 


sence,  comme  je  crois  qu'ils  estoient;  mais 
c'estoit  à  autre  intention. 

Sa  Majesté  arrivée  à  Chartres ,  dépescha  de 
tous  costez ,  et  pour  tascher  de  regaigner  la 
bonne  volonté  du  peuple,  fist  un  édict  de  révo- 
cation de  tous  les  mauvais  édicts  qui  avoient 
esté  vériffiés  et  estoient  à  la  foule  du  peuple  ;  et 
fut  la  déclaration  vériffiée  avec  un  applaudisse- 
ment extresme  en  la  cour  (1).  Cependant,  quel- 
que temps  après,  le  Roy  délibéra  s'achemi- 
ner en  cette  ville  de  Rouen ,  et  envoya  M.  d'E- 
mery,  maître  des  requestes,  et  Reaulieu-Ruzé, 
faire  entendre  ce  qui  s'estoit  passé  et  la  juste 
occasion  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  messieurs 
de  Guyse.  Suivant  ce,  le  9  juin  ensuyvant,  le 
Roy  s'achemina  jusques  à  Vernon.  Ce  qu'enten- 
du à  la  cour  du  parlement ,  on  nous  députa  mes- 
sieurs le  président  de  Courvaudon  ,  La  Vache 
et  Renesville,  conseillers,  et  moy,  pour  l'aller 
saluer  et  faire  offre  du  très  humble  service 
que  nous  luy  debvons ,  et  nous  rendismes  à 
Vernon,  le  dimanche  V2  de  juin;  et  l'ayant 
trouvé  à  son  lever ,  luy  îismes  entendre  l'oc- 
casion de  nostre  venue.  Il  nous  commanda 
de  nous  en  retourner,  et  que  ledit  jour  il  irolt 
coucher  à  Rouville  et  le  lendemain  à  Rouen. 
Sur  quoy  fault  notter  que  le  comte  de  Tillières, 
ayant  espousé  la  belle-sœur  de  M.  d'Elbœuf , 
avoit  secrettement,  encor  qu'il  n'en  feist  sem- 
blant, faict  profession  delà  Ligue;  de  sorte 
qu'ayant  entendu  que  le  Roy  venoit  à  Rouen , 
il  se  faschafort;  et  défait,  le  treizième  de  juin, 
comme  nous  nous  préparions  à  recevoir  le  Roy , 
ils  ad  visèrent  ensemble,  le  père,  le  sieur  de 
Chemerault  et  luy,  d'envoyer  dire  au  Roy  que 
le  peuple  estoit  fort  esmeu ,  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  sédition  ,  et  qu'il  valoit  mieux  que  Ton 
différastau  lendemain  :  ce  qu'ils  faisoient  afGo 
d'avoir  loisir  d'exciter  le  peuple  et  luy  persua- 
der qu'on  vouloit  mettre  des  garnisons  ;  ce  qui 
sans  doute  eust  fait  résoudre  les  mutins  à  dénier 
l'entrée  au  Roy  qui ,  sur  cet  advis  estant  en 
grande  perplexité,  me  dépescha  le  sieur  Mi- 
ron ,  son  premier  médecin ,  par  lequel  il  m'es- 
crivistdesa  main  des  lettres  fort  favorables, 
que  l'on  verra  avec  celles  que  je  garde  ;  et  me 
mandoit  que ,  suivant  i^advis  que  nous  pren- 
drions ensemble,  qu'il  se  résoudroit  à  venir  ou 
non.  Ces  lettres  me  furent  baillées  dans  le  parle- 
ment; et  ayant  conféré  ensemble,  je  luy  repré- 
sentay  l'importance  du  fait;  que  je  n'estois  pas 
sy  présomptueux  que  de  vouloir  asseûrer  une 
chose  sy  précieuse  qu'une  personne  de  roy ,  et 
que  s'il  y  avoit  quelque  conspiration  contre  sa 
personne ,  qu'elle  ne  s'exécutast ,  ou  qu'on  ne 
luy  tirnst  un  coup  d'arquebuse  par  une  fenestre, 
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qoelquc  autre  malheur  semblable;  mais  que 
)e  pou  vols  bien  luy  dire  qtie  les  gens  de  bien 
De  désiroieut  rien  tant  que  veoir  le  Roy ,  et 
qu*en  tout  cas  je  croyols  que  sll  n'y  veï^oit  la 
journée^  qu'il  n'y  entreroit  jamais,  lietourné ,  il 
feit  résoudre  le  Roy  à  venir  ,  dont  nous  re- 
ceusmes  tous  beaucoup  de  joye  ;  et  pendant  le 
séjour  s'est  fait  la  paix  ,  en  juillet ,  qui  a  este 
cause  de  grands  maux.  Je  laisse  à  part  Thon- 
neur  quH  pleut  an  Roy  de  me  faire  et  publi- 
quement et  particulièrement  :  tacUum  perien* 
tant  gaudia  ptctus.  C'est  uue  partie  des  res- 
com penses  que  j^ay  eu  des  grands  services  que 
j'ay  faits,  d'avoir  eu  bon  accueil  de  mon  maistrc. 

^F  Après  que  le  duc  de  Mayenne  eust  honteuse- 
ment levé  le  siège  qu'il  avoir  mis  devant  Diep- 
pe, le  Boy,  accompagné  de  ses  forces  et  de  quatre 
mille  Anglois  qu*il  avoit  eus  de  renfoit,  alla 
devant  Paris  ,  prist  et  fet.^t  piller  tons  les  faux* 
bourgs  (2) ,  encore  que  ceulx  de  dedans,  oultre 
les  habitans  ,y  fussent  un  nombre  fort  grand  de 
soldats ,  mais  de  la  Ligue,  c'est-à-dire  timides 
'  et  couards.  Voyant  néantmoins  qu'il  ne  pou  voit 
forcer  la  viile,  il  s'achemina  t  Vandosme,  qu'il 
prist  de  force,  et  feist  décapiter  le  capitaine 
qui ,  outre  la  Ligue,  luy  estoit  ennemy,  encore 
qu'il  eust  esté  honore  de  cette  charge  par  le  Roy, 
lors  roy  de  Navarre,  qui  de  là  alla  au  Mans, 
où  commancloil  pour  la  Li*;ue  le  sieur  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  après  quelque  résistance  se  ren- 
dit par  composition*  Le  Roy  nihi  lors  en  déli- 
bération ce  qu'il  feroit,  ou  s'il  iroit  en  Bretagne 
ou  ses  servilcurs  t'appelofent,  ou  s'il  tourneroit 
vers  la  Normandie ,  ce  qu'il  Jugeoit  beaucoup 
plus  utile  pour  luy,  de  peur  que  s'esloîgnant , 
I  le  duc  de  Mayenne ,  a  qui  le  roy  d'Espagne 
'  avoit  ernoyé  le  comte  d'Aiguemont  (3}  avec  des 
forces,  ne  se  feist  maistre  de  sy  [>eu  de  villes 
^■flui  deçà  la  Loire  cstoient  en  l'obéissatice  de  Sa 
^PBajeste,raais,  comme  il  arrive  ordinairement, 
mal  pourveues  et  d'hommes  et  de  munitions,  et 
qui  ne  pourroient  résister  sans  la  présence 
d'une  armée*  Ce  qui  le  mettoit  en  peine  estoit 

(1)  Ce  rhnt^Ure  manque  dans  le  manuscrit  autogra- 
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qu'il  navoit  poudres  pour  la  moindre  bicoque, 
et  n'y  en  avoit  qu*à  Caen  ou  commandoit  le 
sieur  de  La  Vérone,  qui ,  par  les  artifices  de 
quelques  ligueurs,  estoit  fort  refroidy  et  au 
bûzard  de  prendre  le  party  contraire;  de  sorte 
que,  n'assistant  point  le  Boy,  c  eust  esté  et  honte 
et  danger.  Le  sieur  Elatte  et  moy  persuadasmes 
à  cet  esprit  foible  d'envoyer  jusques  au  Mans 
le  capitaine  Benest ,  auquel  il  se  fioit  fort  ^  et 
quant  et  quant  advertismes  de  cette  résolution 
le  Roy,  qui  feist  sy  grand  accueil  audit  Benest, 
qQ>stant de  retour  il  persuada  le  sieur  de  La 
Verune  de  renvoyer  au  Uoy  luy  faire  offre  de 
toutes  les  munitions  qu'il  avoit;  qui  fut  un  ser- 
vice signalé,  car  le  Roy  racceptant,  gaigna 
Mayenne,  Aîlençon ,  Argentan  et  se  rendit  de- 
vant Fallaise,d'oû  il  envoya  M.  d'O  pour  me 
commander  de  l'aller  trouver. 

Le  garde  des  sceaux  Monthelon  (4)  aToit,  de- 
puis la  mort  du  feu  Roy,  renvoyé  au  Roy  de 
présent  les  sceaux  ;  et  attendant  qu^ii  eust 
trouvé  personnage  agréable,  le  Roy  les  mist 
entre  les  mains  de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
qui  scelloit  les  expéditions  (ce  qui  peult-estre 
ne  s'est  jamais  ven  en  France),  et  le  Roy  es- 
cri  voit  de  sa  main  les  visa.  Les  troubles  et  les 
guerres  admettent  toutes  choses  licites  et  illi- 
cites. Cela  a  esté  gardé  jusques  à  la  fin  de  cette 
année,  que  messire  Philippe  Huraut  fut  remis 
au  sceau  comme  chancelier,  maio  magno  regni. 
Pendant  le  chemin  ,  M,  d'O  me  list  cognofstre 
que  ta  volonté  du  Roy  estoit  de  me  les  mettre 
entre  les  mains;  mais  quant  et  quant  il  me  bail- 
loit  les  exoînts  (^)  de  cour,  fort  eskdgnécs  de 
celles  des  gens  de  bien.  Je  fuy  ft-is  bien  f^çavoir 
que  si  cela  esloit,  je  m'y  gouveroerois  tout  au- 
trenient»  Il  vitqueje  nVsloi;*  point  leur  homme, 
de  sorte  qu'ils  ne  m'en  ont  parlé. 

La  ville  de  l'alluise  estoit  tenue  pour  fa  Ligue 
par  le  sieur  de  Brissac,  qui  aux  approches  Ilst 
merveilles  de  hraver,  et  néantmoins  se  laissa 
prendre  honteusement,  n'y  ayant  pas  seule- 
ment bresche  pour  passer  deux  hommes  de 
front.  Je  n'ay  jamais  veu  homme  s-^  estonué. 

Le  soir,  h  janvier,  veille  des  Roys ,  j'arrivai 
avec  M.  d'O  et  allay  saluer  le  Roy  qui  reve- 
noU  des  tranchées,  fort  resjoui  de  l'heureux 
succès  de  ses  entreprisses.  Il  me  fist  un  très  bon 
accueil ,  me  disant  qu'il  sçavoit  que  le  feu  Roy 
m'avoit  aymé,  etaussy  que  je  l'avois  Jidellement 

(3)  Lijtez  dTgmûQt 

(4)  Lt«4rz  MoDtholon. 
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servy  ;  qo*cn  \n  perle  de  mon  maistre  j*en  nvois 
UD  autre  qui  nie  portoît  de  raffecUcm  da- 
vantage et  qui  me  ia  raoDstreroil  par  effcct; 
mais  aussi  que  Je  raimasse  ,  et  plus  ertcore  que 
le  déffanct,  et  cooliDuasseà  le  bien  servir,  af- 
ûa  qu'estant  %enu  k  bout  de  ses  eonemys^  com- 
me il  espérait  que  Dieu  luy  en  fert»it  la  grdce 
ayanc  b\  juste  cause  à  poursuivre,  je  me  retisen- 
tisse  du  bien  qu  il  fcruit  a  ceux  qui  rauroient 
ayroé.  Il  me  feist  sca%oîr  c^mme  il  a  voit  eu  très 
agréable  ce  qui  sV^tult  passé  à  Caen  A  son  ad- 
vènement  à  la  couronne;  que  nous  avions, 
aïec  beaucoup  de  constdëraiions ,  empesché  les 
desseins  des  ennemis ,  et  mesme  en  la  négocia- 
tion dernière  avec  le  sieur  de  La  Verune ,  d'au- 
tant que  s'il  fust  demeure  obstiné,  il  ne  se  fust 
acheminé  vers  ces  quartiers.  Je  luy  feis  response 
telle  qu'un  subject  doit  faire  a  son  prince,  ayant 
♦•ontenlemtnl  de  voir  ses  services  rcceus  de 
bonne  pari  par  son  maii»tre,  qui  est  une  gloire 
as^ez  grande  et  rescompense  bonorable.  il  me 
ftst  entendre  qu'il  eust  fait  son  entrée  a  Caeu  , 
mais  qu'il  avoît  nouvelles  que  le  duc  de  Mayenne 
Il  voit  pris  Pontoi!»e  et  venuit  assiéger  Meulan  ; 
de  sorte  qu'après  une  infinité  de  courtoises  chè- 
res, il  me  licentia  et  retouroay  à  Caen.  Je  laisse 
la  façon  de  laquelle  il  me  receust  en  la  présence 
du  situr  de  Brissac  (ce  seroit  vanité  que  de  le 
dire);  seulement j'adjousleray  qu'il  commanda 
a  M.  d'O  et  de  me  traiter  et  de  me  laisser  sa 
chambre,  où  je  couchay  ;  et  vindrent  soupper 
avec  nous  M.  lemaiescbal  de  Biron  ,  baron  de 
Biron  son  fils  ,  le  Grand  (f)  et  comte  de  Thori- 
guy  ;  et  fust  un  plaisant  discours  du  bon  père 
de  BirOD  ,  qui  dist  que  qui  auroit  veu  le  Boy  au 
Pollet  (2),  de  la  aux  fauxbour*^s  de  Paris ,  main- 
tenant dans  Fal taise,  seroit  bien  empesché  à  ie 
remettre  au  PoUet. 
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Estant  fort  ennuyez  de  la  longueur  de  la 
guerre  et  d*estre  hors  de  nos  maisons  «  nous 
avisasmes  an  jour  d*envoyer  M,  de  Math^n 
ver»  le  Roy  pour  Texciler  d'entreprendre  le 
sié^'e  de  Rouen ,  ou  beaucoup  d*occasions  se 
présentoient  d'en  avoir  bc^nne  issue.  Premiè- 
rement y  coromandoit  pour  lors  M,  de  Ta- 
vanes ,  qui  esloit  sans  créance  et  fort  hay  des 
habitans.  Qu'il  y  avoit  une  partie  des  muraiJies 

(!)  C'osi  ainsi  qu'on  désignait  !e  grtnd  écayer;  celle 
schirge  HB\i  alors  reiri^ilte  par  Roger  de  Satnl-Liry , 
^turon  de  Tefiwci, 


qui   estoient   aliailiiei,  àm 

comme  une  braadie  fiUtc;  qu'il  11*7  iTalttt  i^ 

vres  ny  mnnîtJoDs.  Noos 
ville  brideroit  Paris;  que 
Boy  cinquante  mille  esens  ;  qae  cooi 
que  la  reyne  d'Angteterre  aiderDil  et 
quatre  mille  hommes  et  vingt  nonas,  d 
sieurs  \ç&  Estais  des  Pajrs*B>as  mitaiit;  fot 
entreprise  seroit  beaucoup  plos  diJIItilefl 
tendoit  davantage,  d'autam  qja*ilM  p^ttiq/mÊm 
M,  de  Villars,  gouverneur  do  UjTrr,  fm 
le  faire  venir  commander  a  Boom  ;  qm'ù  1 1# 
^rand  nombre  de  munit  ions  et 
et  hardy  ;  qu'outre  cela,  Vnrméc  de» 
ri  voit  avec  grand  terreur. 

Tout  cela  fut  trouvé  bon  par  le  Rojr  et  ^ 
prouve  par  M.  le  mareschal  de  Biron ,  nfiÉ 
nous  promettions  ^  au  cas  que  l'entreprlnse  mh 
cédast,\ingt  mille  escus;  et  de  fald  le  lit 
depescha  en  Angleterre  et  en  Fl&ndres ,  ^(» 
voyerent  hommes,  navires  el  muoitjoiis^éste 
commencement  d'aoust.  Mais  le  boiibc«r  éf  k 
France  n'estoît  eocor  arrivé  ;  car  le  Aoy  Bjm 
été  recueillir  les  reistres  que  le  oomle  d'AÎW 
amenoit,  au  lieu  de  venir  au  lefii|is  qil 
avoît  dit,  devenu  ardemment  ainoiinHi^  èt^ 
brtelle  d'Estrées  ,  pour  luy  oomplatre,  alU  m- 
siéger  Noyon ,  et  pendant  qu'il  y  fut ,  ccst  et 
Rouen  achevèrent  de  Iraicler  avec  H.  de  Tft* 
lars ,  qui  ayant  seeu  ce  qui  se  passait ,  ftst  m^ 
itir  ta  \ille  ,  réparer  les  bresches  et  ameocr  II 
Havre  grand  nombre  de  toutes  sortes  de 
lions.  La  plupart  des  soldats  anglais 
de  maladie  a  Arques;  tant  qu'enfla  Vi 
Koy  venue  à  Rouen  ne  l'investit  que  le 
de  novembre,  avec  des  incommodités  inl 
et  y  avoit  plus  de  gens  de  guerre  dedàos  q^ 
dehors. 

Cependant ,  comme  Ton  a  de  ootnÉaine  ift 
vouloir  faire  demeurer  garans  ceu^c  qui  footdei 
ouvertures  aux  roy s,  encore  que  Toii  oe  fust  ve« 
au  temps  que  nous  avions  dict,  que  tomes  Hi 
commodités  fussent  survenues  avec  niy%ef  et 
importune  saiîïon  d'assiéger,  sy  nous  envoya-t- 
on messagers  a  Caen,  nuus  somraer  de  faire  por- 
ter nos  cinquante  mille  escus  ;  et  fus  niande  avec 
messieurs  de  Motteville  et  de  Lanquetoi  aflfia 
d'aller  à  Tarmée»  et  partismes  de  Caen  avce 
M.  de  Montpensier,  le  18  décembre  dernier^  et 
nous  sommes  rendus  à  Louviers  le  7% ,  vi- 
gile de  ISoél ,  ayant  évité  beaucoup  de  pé- 
rils, car  H  y  avoit  des  petits  ebasteaux  qui 
tenoient  pour  la  Ligue ,  comme  la  Meseogi^t 

(2:  Faubourg  de  Dieppe, 
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csUere,  et  puis  UiiuilLiir  t;t  Verûeuil,  uii 
'^mmandoit  le  sieor  de  Medavid,  qui  faisoit 
des  courses  coDtînuelles.   Le  jour  de  Not-l ,  le 
;  sieur  Du  Rolet  me  communiqua  une  entreprise 
qti*iï  disait  avoir  sur  le  ehastenu  du  b&ut  du 
poni  de    Eouen,  qull   s  asseurolt  qu*un  uora- 
nié.*.  (I  ),  soldat  de  son  pays  et  y  commandant, 
1  luy  mettroit  es  mains.    Je  fuy  remonstray  le 
peu  d^apparenee  qu'il  y  a  voit  ;  que  les  liguetirs 
estoîeut  sans  foy,  veu  l  exemple  de  Fallaise  et 
d*autres,  ou  îlsavoient  manqué  de  parole;  que 
Je  me  doubtois  que  te  sieur  de  Villars  l'auroit 
sceu  et  qu'il  rattroperoit.  Ou  ne  peult  éviter 
sou  malheur:  iVspéianee qu'il  avoit  d'estre  gou- 
verneur de  Rouen  Tavoit  rendu  fort  insolent ^  de 
sorte  qu'il  alla  à  Rouen  ,  ou  il  fut  traliy  par  son 
homme,  et  maintenant  y  est  défenu  eu  grande 
captivité,  au  liazard  de  perdre  sa  bonne  fortune. 
Nous  nous  sommes  rendus  a  Darnestal ,  le  2U 
du  moi»  (2J,  et  nous  avons  esté  logés  comme  en 
une  ai  mée. 

Comme  je  partois  de  Lonvlers,  M,  d*Inear- 
ville  m'eserivit  des  lettres  par  lesi[uelles  il  me 
luandoit  que  M,  le  chancelier  (.1)  estant  fort 
mal  avec  le  Roy,  et  en  danger  d'estre  désar- 
çooné,  s'estoit  adressé  à  luy  et  prié  de  traie- 
ter  avec  moy  pour  les  sceaux,  qull  me  ré-^ 
si^neroit  voloulairement  eu  luy  payant  argent 
comptant  quarante  mille  livres  ;  qci  ilseuavoieut 
communiqué  avec  M  d'O,  qui  le  Irouvoit  bon 
et  le  désiroit ,  promettant  me  faire  rendre  Tar* 
gcnl  dedans  Tan,  Toutesfois  il  n'en  fut  point 
besoing;  car  le  Roy,  qui  est  de  hou  naturel, 
oublia  son  courroux  ;  et  a  ce  faire  fut  e:ieilé  par 
le  sieur  de  Saney,  qui  est  hardy  et  impudent , 
lequel  ayant  découvert  cette  négociation  ,  et  in- 
digné qu'on  ne  luy  en  avoit  communiqué,  alla 
chanter  sornettes  au  Roy,  auquel  aussy  je  par- 
Jay  et  luy  dis  ce  qui  s'estolt  fait,  et  que  jVivois 
bien  apperceuquecen*estoit  qu'une  tentative  que 
faisoit  M.  le  chancelier,  et  que  je  ne  désirois  pas 
par  argent  m'Iutrnduire  en  une  telle  charge.  Il 
me  Û%i  response  qu'il  avoit  agréable  la  procé- 
dure que  j*avois  tenue  et  qu'il  se  souviendroit 
de  moy.  Les  ariaires  de  cour  ne  se  peuvent  traie- 
ter  qu'avec  arlilices  ,  qui  simt  fort  csloignex  de 
monnaiureK 

Pendant  le  séjour  que  j'ay  faict  au  camp ,  le 
Koy,  par  diverses  fuis,  me  voulut  mener  aux 
Irnnchces*  Je  le  rcfusîii,  comme  n'estant  de  la 
profession  des  armes  ;  qu'aussy  bien  je  ne  pour* 
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{i)  4>t  imliHftii  ^'appelait  Langonne  et  éliiU  Ucuif- 
mnt  du  cdiûtainc  Marc,  I  hismun  du  tiéfje  du  Ut  ville 
dû  ilouen  ,  an  mois  ctc  novenibru  ihM  >  piirliuUtAuine 
VflUtijry  ;  et  fhronolog,  noinu  Ue  Falma  Cajct ,  auii. 


rois  dire  sy  elles  esloient  bît-u  ou  mal  faicles; 
etque  s'il  arrivoitque  je  fusse  blessé,  je  ueser- 
viroigque  de  risée  et  moquerie â  ceux  de  dedans, 
Toutesfois  il  ne  perdoit  à  m'en  faire  instance, 
jusques  à  ce  que  j'eusse  trouvé  moyen  de  m'en 
défaire  par  une  demande  que  je  fuy  feis,  s'il  ne 
désiroit  pas  d'eslre  tenu  et   recogneu  roi  de 
France  et  Testre  aussy.  Il  me  dîst  que  ouy  : 
"  Apprenez  donc  h  ung  chaeuo  à  faire  son  mes- 
tier.  ^  Il  se  prîstà  rire  et  ne  m'en  parla  du  depuis. 
Or,  durant  la  demeure  de  Louviers ,  ou  estoit 
M.  le  cardinal  de  Bourbon,  M,  le  comte   d« 
Soissons  le  vint  trouver,  qui  de  là  s'est  acheminé 
à  Béa  ru  pour  rechercher  eu  mariage  Madame, 
sœur  du  Roy,  contre  Tlutention  de  Sa  Majesté. 
Je  ne  sçai  ce  qui  en  arrivera  :  tant  y  a  qu'ayant 
recongneu  par  les  discours  dudit  sieur  cardinal 
qu'il  avoit  quelque  deni  de  laict,  qu'il  blasmoit 
operlemeut  les  actions  du  Roy,  rt  tenoit  des 
propos  qui  estoienl  de  conséquence  pour  mettre 
divi:>iou  entre  les  .serviteurs  du  Boy,  prenant 
pour  subject  la  rclîgfon,  et  estant  à  ce  poussé 
par  ces  âmes  foibles  qui  ne  peuvent  gouster  To- 
héissance  qui  t-st  deue  à  sou  prince  ,  de  quelque 
religion  qu'il  fasse  profession  ,  je  pcnsay  que 
j'en  debvois  advertir  Sa  Majesté,  ce  que  je  fis  , 
le  suppliant  néantmoins  ne  faireseavoir  ce  que 
j'en  fai*iois,  qui  n'estoit  que  pour  son  seul  ser- 
vice. Il  me  tist  une  grande  démonstration  de 
joye  de  ce  que  je  ne  luy  avois  celé ,  me  pro- 
mist  qu'il  auroit  fort  agréable  la  continuation 
de  mon  zèle;  et  s'estaut  levé  de  dedans  son  lict, 
où  il  estoit  quand  je  parlay  â  luy,  il  m'em- 
brassa et  me  perraist  d'aller  à  Dieppe,  pour  de  la 
me  retirer  à  Caen.  Il  commanda  à  M*  Du  Htrtré 
de  nous  accompagner  twec   sa  compagnie  de 
gendarmes ,  d'autant  que  ceux  du  fort  de  Fes- 
camp  ,  qui  avoient  des  retraictcs  cachées  dan» 
le  pays,  fai^oient  des  prises  tous  les  jours  sue 
les  clicmius,  et  si  nous  avions  dans  noslre  ar- 
mée plusieurs  traistres  qui  espioient  surtout  les 
gens  de  robes  loucues,  contre  lesquels  il  semble 
que  toutes  leurs  menées  soient  dressées. 

Nous  sommes  arrivez  â  Dieppe  le  tS  jan- 
vier iâ92,  ou  nous  avons  esté  receus  avec  de  la 
hienveillauce  înlinie.  Cependant  <^a  este  chose 
e^trange  (|ue  durant  trois  mois  entiers  il  ne  s'est 
levé  aucun  vent  d'amont,  et  au  contraire  il  y  a 
eu  du  veut  d'aval  si  violent  qu'il  n*a  été  possible 
de  nous  embarquer  p"ur  aller  â  Caen  ,  Jusques 
au  4  avril ,  qu'ayant  fait  voile  dans  le  navire  du 

(^a)  Décembre  15»! . 

(:t)  l'ilippc  liurnul ,  comte  du  Clieveruf ,  «ulouf  da 
Mémoîrrâ  qui  se  tii)uvt:ri(  iJans  leUf  colt«cliiUi>  t.  fO« 
prfmt^r«  »*r*e. 


eapitaine  Clémence ,  nous  soyons  arrivez  à  Es- 
trehan,  et  le  lendemain  à  Gaen ,  d'où  il  sera  dif- 
ficile de  me  tirer  de  long-temps. 

Or,  pendant  qu'estions  à  Dieppe,  le  prince  de 
Parme,  sollicité  par  M.  du  Mayne,  et  plus  en- 
core par  le  sieur  de  Villars,  qui  craignoit  à  ia 
longue  d*estre  emporté,  s'advança  avec  une  ar- 
mée pour  secourir  Rouen,  dont  Sa  Migesté,  ad- 
vertie  au  commencement  de  febvrier,  prist  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  pour  aller  voir  sa 
contenance ,  laissant  M.  le  mareschai  de  Biron 
commander  en  son  absence. 

Le  Roy  s'achemina  Jusque  par-delà  Âumalle , 
trouva  le  prince  de  Parme  marchant  en  ordre 
de  bataille,  et  le  feist  attaquer  à  l'escarmouche. 
Les  troupes  du  prince  estoient  si  grandes,  que 
le  Roy  fut  contraint  se  retirer,  et  à  l'entrée 
d'Aumalle  fut  blessé  aux  reins  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Toutesfois  il  porta  le  coup  jusques  à 
Neuf-Chastel ,  et  fut  trouvé  si  favorable ,  que 
la  balle,  qui  entra  d'environ  deux  doigts ,  ne 
perça  la  chemise  et  rapporta  la  balle  quant 
et  soy. 

Le  Roy  ayant  veu  que  le  Neuf-Chastel  n'es- 
toit  asseuré,  vint  loger  chez  moy  à  Saint- Aubin, 
où  il  arriva  le  8  febvrier  1592.  Le  lendemain 
m'envoya  quérir,  et  Tallasmes  saluer  audit  lieu. 
Il  se  pourmenoit  par  la  chambre,  encore  que  sa 
blessure  luy  fist  grand  douleur.  Il  me  dist  qu'il 
me  vouloit  donner  à  disner  le  lundy  chez  moy  ; 
mais  estant  de  retour  à  Dieppe ,  nous  fusmes 
advei'tis  qu'ayant  sceu  que  le  prince  de  Parme 
tournoit  vers  Dieppe ,  le  Roy  partit  le  lundi  de 
bon  matin.  Et  oultre  ce,  fus  pris  d'une  fiebvre , 
dont  j*ay  esté  assez  violentement  mené. 

Depuis  le  parlement  du  Roy  nous  fusmes  en 
grand  peine  à  Dieppe;  car  premièrement  le 
sieur  de  Palleseuil  perdit  le  chasteau  et  ville 
de  Neuf-Cbastel,  et  si  le  prince  de  Parme  eust 
tourné  vers  nous,  c'est  sans  doubte  qu'il  eust 
pris  la  ville  :  et  fust  tenu  conseil  chez  moy,  où 
M.  le  commandeur  de  Chaste  fist  résoudre  qu'on 
brusleroit  le  Pollet  sy  les  troupes  de  Tennemy 
8*advançoient.  Toutefois  il  n'en  fust  point  be- 
soing  ;  car  on  fut  estonné  que  tout  soudain  le 
prince  de  Parme  rebroussa  chemin,  comme  s'il 
eust  voulu  attaquer  Rue,  dans  laquelle  comman- 
doit  le  sieur  de  Rubempré,  gentilhomme  fort  ac- 
comply  et  valeureux,  duquel  le  père  avoit  esté 
autant  favorisant  à  la  maison  de  Guyse  que  le 
fils  est  affectionné  au  Roy  et  à  son  service.  Le  Roi 
8c  retira  à  son  armée  et  envoya  quatre  compagnies 
de  gens  de  pied,  qui  s*embarquèrent  à  Dieppe  et 
allèrent  se  Jetter  dans  Rue,  avec  des  commodi- 
tez  que  M.  le  commandeur  de  Chaste  y  envoya. 
La  ville  ne  fut  point  attaquée,  et  estoit  le  prince 
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de  Parme  logé  dans  les  environs,  et  la  ploqpait 
des  seigneurs  de  son  armée  dans  Abbeville ,  et 
entre  autres  M.  de  Bassompierre  (1).  Je  fis  en- 
tendre au  Roy  que,  s'il  trouvoit  bon,  soobs  pré- 
texte d'envoyer  visiter  le  sieur  de  Bassompierre, 
j'envoyerois  Doublet ,  mon  secrétaire ,  qui  loy 
rapporteroit  fldellement  ce  qu'il  y  reroarqoe- 
roit  :  ce  qui  fut  fait,  et  en  receusmes  beaucoup 
de  bons  avis. 

Le  Roy,  ne  sçachant  ce  que  deviendroit  le  prie^ 
ce  de  Parme,  délibéra,  après  sa  guérison,  de  re- 
tourner. Cependant  ceux  de  Rouen  feirent  une 
sortie ,  où  ils  tuèrent  beaucoup  de  nos  gens  et 
prirent  l'artillerie  qui  estoit  dans  les  trandiées, 
ce  qui  nous  estonna  un  peu.  Toutesfois  pour 
cela  le  siège  ne  perdit  de  continuer  ;  mais  ce 
qui  plus  fascha  le  Roy  ^  fut  qu'on  laissa  entrer 
sans  combat  douze  cents  hommes  de  renfort  que 
le  prince  de  Parme  y  envoya ,  et  ^aos  qu'on 
l'apperceust  qu'ils  ne  fussent  sur  le  bord  do 
fossé.  Le  Roy  estoit  à  Criel  quand  11  en  receost 
l'advis,  dont  il  fist  des  reproches  beaucoup  sur 
la  négligence  de  ceux  qui  estment  à  l'armée, 
car  deux  cents  chevaux  seulement  les  eussent 
empeschez  et  défaictz  f  mais  aux  armées  il  se 
commet ,  faute  de  bons  espions,  de  grands  traits 
de  clercs  d^armes. 

Le  premier  Jour  du  mois  de  mars,  arrivèrent 
à  Dieppe  deux  mille  hommes,  que  le  comte  Mau- 
rice envoyoit  de  renfort  au  Roy  par  son  cousin 
Philippe  de  Nassau.  Il  les  faisoit  fort  bon  voir, 
car  il  n'y  avoit  en  tout  qu'une  charette  pour 
compagnie  (|ui  portoit  les  armes  des^capitaîncs, 
et  en  tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  sol- 
dats portoient  et  leurs  armes  et  leurs  harqoe- 
buses,  et  vi voient  avec  discipline,  qui  n'est  aa- 
cunement  observée  en  France.  Nous  voulusroes 
faire  le  procès  à  Palleseuil  pour  sa  lascheté;  mais 
M.  de  Bouillon ,  qui  a  esté  fait  mareschai  de 
France,  y  résista,  d'autant  qu'il  estoit  huguenot, 
et  qu'ils  se  sçavent  parer  les  uns  les  autres  à 
point  nommé. 

oco 
CHAPITRE  lY. 

Voyage  fait  à  la  cour  en  159S. 

Le  Roy,  à  son  advènement  à  la  couronne, 
promist  solemnellement  à  la  noblesse  qui  lui  as- 
sistoit ,  de  se  faire  instruire  à  la  religion  catho- 
lique*, et  en  envoya  une  déclaration  qui  fut  enre- 
gistrée aux  cours  de  parlement.  On  le  croyait 
ainsy,  et  pour  avoir  esté  le  Roy  recongneu  tous- 

;i)  Père  (iu  niaréchaL 
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jours  prince  de  parole  ,  et  pour  e^tre  si  homme 
de  bien  que  Ton  espéroit  que  Dieu  aaroit  partico- 
iièremeotsoÎDg  de  lui  ;  et  cela  fut  cause,  avec  le 
debvoir  naturel  des  vrays  François  et  horreur  de 
l'assassinat  du  feu  Roy,  que  chacun  s*évertuoità 
le  servir  de  cœur  et  d'affection.  Toutefois  quel- 
ques âmes  foibles  et  peureuses  avoient  quelque 
regret  de  se  trouver  avec  luy  et  combattre 
contre  les  catholiques ,  quoyqne  ligueurs  et  re- 
belles, et  en  sentoient  du  scrupule  en  leur  con- 
science. La  continuation  fist  croistre  leur  apré* 
bension ,  qui  estoit  fomentée  par  les  continuels 
reproches  que  ceux  de  la  Ligue  leur  faisoient  in- 
cessamment, comme  s'ils  eussent  combattu  pour 
ruiner  la  religion  et  establir  Thérésie.  Enfîn 
se  trouva  si  grand  nombre  de  telles  gens,  qu'ils 
s'enhardirent  d'eu  conférer  ensemble ,  jurant 
de  n'adhérer  pas  à  la  Ligue ,  mais  aussi  de  se 
départir  d'avee  le  Roy  s'il  ne  vouloit  entendre  à 
se  convertir  ;  et  soubs  main,  cela  s'appeloit  la 
tierce  Ligue,  quiavoit  pour  chef  M.  le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  qui  depuis  la  mort  de  son  oncle 
a  usé  de  grandes  froideurs,  jusques  à  négotier 
avec  le  duc  du  Mayne,  et  à  tirer  parole  du  sieur 
de  Villars,  qui  commande  à  Rouen. 

Le  Roy  en  ayant  esté  adverti  à  Mantes,  dé- 
libéra de  ce  qu'il  debvoit  faire.  Aucuns  pen- 
soient  qu'il  debvoit  se  saisir  de  ceux  qui  en  es- 
toient  autheurs ,  et  mener  les  mains  basses, 
prévenant  ce  qu'ils  sembloient  qu'ils  voulussent 
faire;  les  autres  furent  d'un  avis  plus  doulx, 
remonstrèrent  au  Roy  sa  bonté,  et  la  fidélité  aussi 
des  catholiques,  qu'il  ne  debvoit  mal  contenter. 
11  prist  cette  voye ,  et  depuis  a  vacqué  à  son 
instruction,  dont  tous  les  catholiques  ont  receu 
une  joye  incroyable. 

Avant  que  faire  sa  profession ,  il  a  jugé  bon 
d'envoyer  aux  parlemens ,  évocquant  les  prin- 
cipaux pour  estre  spectateurs  de  cet  acte. 
M.  d'O  est  député  pour  venir  à  Gaen  m'appor- 
ter  lettres ,  affin  de  m'y  trouver.  Nous  en  som- 
mes partis  ensemble  et  M.  deLanquetot  aussy, 
au  commencement  de  juillet.  Passant  par  Seez, 
nous  avons  pris  M.  l'évesque,  qui  estoit  aussy 
mandé.  Nous  arrivasmes  à  Maillebois,  belle 
maison  de  M.  d'O ,  espérant  voir  le  Roy  le 
lendemain  ;  mais  le  chasteau  de  Dreux  s'estant 
rendu ,  Sa  Majesté  partist  pour  aller  à  Saint- 
Benys ,  affin  d'estre  près  de  ceux  qui  estoient 
députés  pour  traiter  d'une  trefve,  attendant 
que  l'on  peust  avoir  moyen  de  parvenir  à 
quelque  paix  générale,  les  deux  partis  commen- 
çant fort  à  se  lasser  de  la  guerre,  et  principale- 
ment ceux  de  la  Ligne ,  qui  estoient  las  de  sup- 
porter l'orgueil  de  l'Espagnol ,  qui  faisoit  tous 
ses  efforts  pour   faire  eslire  sa  fille  l'Infante 


roynede  France;  pour  à  quoy  parvenir  dou- 
blons n'estoient  pas  espargnez. 

Nous  arrivasmes  à  Mantes  le  onzième  de  juil- 
let ;  allasmes  saluer  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 
qui,  partons  les  discours  qu'il  me  fist,  tesmoigna 
bien  qu'il  n'avoit  pas  agréable  beaucoup  la  con- 
version de  Sa  Majesté  etl'estimoit  impossible; 
de  sorte  qu'il  s'attaqua  à  moy-mesme  sur  les 
ouvertures  et  raisons  que  je  disoisau  contraire; 
et  faut  Dotter  qu'il  estoit  gaigné  du  tout  par 
ceux  de  la  tierce  Ligue.  Nous  y  saluasmes  aus- 
sy M.  de  Montpensier,  qui  estoit  fort  mal  de  la 
blessure  qu'il  avoit  receue  devant  Dreux.  Nous 
partismes  de  Mantes  4e  20  juillet  et  arrivasmes 
à  Saint-Denys  le  22,  où  nous  trouvasmes  lé  Roy 
et  beaucoup  de  messieurs  les  députez  arrivez 
là.  Ce  fut  la  première  fois  que  j'ay  eu  le  bien 
de  saluer  M.  le  premicT  président  de  Paris  (1) , 
qui  m'a  fait  et  promis  grande  démonstratioa 
d'amitié. 

Le  23 ,  Sa  Majesté  assembla  un  conseil  pour 
délibérer  ce  qu'il  auroit  à  faire ,  au  cas  que 
les  trefves  que  Ton  négotioit  ne^  s'achevassent , 
se  plaignant  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  ses  ser- 
viteurs que  Paris  ne  fust  réduict  eu  grand 
nécessité;  mais  qu'ils  se  contentoient  de  faire 
faire  des  forts  et  y  entretenir  grandes  garni- 
sons ;  et  quelques  deffenses  qu'il  y  eust ,  per- 
mettoient  soubz  passeports  de  faire  conduire  des 
vivres  à  Paris,  et  leur  donnolent  moyen  de  con- 
tinuer leur  rébellion  :  toutesfois  qu'il  essayeroit 
encore  cette  fois,  et  qu'oultre  les  forts  qui  es- 
toient desjà ,  il  en  feroit  encore  un  à  Meudon , 
affin  d'oster  tout  moyen  aux  Parisiens  d'estre 
secourus.  Le  conseil  levé,  il  m'a  fait  cet  hon- 
neur de  se  lever ,  et,  me  prenant  par  la  main , 
me  fist  entendre  que  c'estoit  de  M.  d'O  de  qui  il 
entendoit  parler  ,  et  qu'il  le  servoit  fort  mal , 
d'autant  qu'estant  gouverneur  de  Paris ,  il  y 
avoit  trop  d'habitude,  et  sy  sembloit  incliner 
à  favoriser  le  tiers-party,  dont  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  estoit  le  chef.  Je  n'avois  garde  de  res- 
pondre  sur  cela. 

Le  jour  d'après,  le  Roy  nous  fist  assembler 
ce  qu'estions  d'officiers  ;  car  beaucoup  de  ceux 
qui  avoient  esté  mandez  n'osèrent  y  venir ,  à 
cause  du  danger  des  chemins ,  et  que  ceux  de 
la  Ligue  avoient  un  crevecœur  incroyable  de 
voir  le  Roy  se  vouloir  faire  catholique.  Là  il 
nous  représenta  que  depuis  que  Dieu  l'avoit  ap- 
pelle à  la  couronne,  tout  son  désir  avoit  esté  de 
chercher  les  moyens  de  son  salut ,  qu'il  préfé- 
roit  à  tous  les  biens  du  monde ,  et  avoit  conti- 
nuellement prié  sa  divine  majesté  de  luy  en  ou- 

(1)  Achille  de  llarlay. 
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vrir  le  chemin  ;  mtm  surtout  depuis  quelque 
jours  qu'il  avoit  recogDeu  que  ses  subjets  ca- 
Iboliques  le  desîroient ,  qu'il  s  estoit  rais  eulre 
ies  mains  de  quelques  theo[oji;lens  ,  au  il  avoit 
tant  pruflii'  a  conférer  avec  eux  ,  qu*îl  confessoil 
avoir  esté  indoict  et  sVslre  enfin  résolu  de  faire 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  ;  et  encore  qu'il  eust  dès  ses  Jeunes 
ans  esté  nourry  en  profession  contraire,  et  con- 
firraé  en  celte  opinion ,  toutefois  que  par  la 
grdce  du  Saint- felsprit  il  commençoit  a  prendre 
goustaux  taisons  qui  luy  avoient  esté  alléguées; 
et  que  les  armes  ne  Payant  jamais  peu  faire  ap- 
préhender ni  céder  tant  soit  peu  aux  artifîces  de 
ses  ennemys ,  qu*il  s'asseuroit  que  ses  bons  ser- 
viteurs et  subjects  Tassisteroient  encore  avec 
autant  de  volonté  que  jamais.  Qu*il  scdvoil  que, 
sous  ombre ,  qu'à  Rome  l'Espagnol  y  avoit  plus 
de  puissance  que  luy,  il  y  avoit  quelques  eceïé- 
Biastiques  qui  tascherolent  de  brouilltr  et  des* 
tourner  un  sy  beau  dessein  ,  qui  devoit  au  eon* 
traire  exciter  les  gens  de  bien  a  se  roidir  à  ren- 
contre, comme  les  cours  souveraines  avoient 
fait  de  tous  temps;  qu'il  ne  se  souclroit  de  pé- 
rii  aucun ,  quand  il  se  verroil  confirme  et  assis- 
té des  personnages  vertueux» 

Il  luy  futrespondu  par  M.  le  premier  prési- 
dent de  Paris,  qui!  se  pou  voit  asseurer  de  nostre 
fidélité  ,  et  que  comme  nous  n'avions  esté  re- 
tenus d'aucun  respect  ni  considération  mon- 
daine à  ce  qui  esloit  de  nostre  devoir,  que  nous 
continuerions  tousjours,  et  espérions  que  les  ec- 
clésiastiques embrasseroient  cette  affaire  avec  un 
zèle  incroyable;  qu'ils  estoient  assemblez  desjà 
pour  cet  effet,  et  que  s'il  plaisoit  au  Roy  on 
eovoyroit  vers  eux  M,  le  procnreur-genéràl  de 
Paris,  qui  orroit  leurs  raisons  et  leur  prnpo- 
seroitce  que  Ton  altendoit  de  leur  piété  et  vertu. 
Ce  que  Sa  Majesté  trouva  bon  dVstre  fait  ;  et 

lant  de  retour,  il  asseura  le  Roy  que  les  cho- 

"ïês  estoient  en  bon  train ,  non  pas  sans  quelque 
sourd  murmure  du  cardinal  de  Bourbon  et  des 
évesques  du  Mans  et  de  Seez,  mais  qu'ils  se- 
roient gagnez  par  les  autres,  qui  estoient  en 
plus  grand  nombre.  Et  de  fait ,  peu  de  temps 
aprè^  ils  envoyèrent  une  forme  de  protestation 
qu'ils  desiroîent que  le  Roy  list,  qui  estoit  une 
abjuration  générale  de  tontes  sectes  et  opinions 
contraires  à  la  sainte  Escripture,  aux  conciles 

(t  j  II  ea  csi  ainsi  «rri?é  ;  car  ajaDt  faU  la  piii,  «le  se- 
parant  tct  uns  des  autres.  Us  ont  penJti  leurs  forces. 

(NotedeGroulart,) 

(f)  Ce  passage,  qui  a  paru  obicur  au  premier  éditeur, 
estcoDrormeau  ruanuscHt  auioçrajibe.  M.  Floquet  nous 
en  a  donné  une  eiplicaiion  qui  fait  bien  comprendre  Ta 
pensée  de  Grouian,  S§  rrontrr  du  jn*«f  »  c'eït  veiller 
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et  constitutionsjcanoniqQes,  el  r«ciigaattrf«|^| 
chef  de  PEglise  visible  ,  la  personoe  éc  Hat 
Sainct  Père  le  Pape ,  avec  ta  camitnfMm  Él| 
liberté  de  l*Kglise  gallicane. 

Tout  fut  trouvé  bon  et  remis  ëU  îoAsh 
à  l'église  Sainct-Deuys  pour  en  fiiîr 
lemuité  et  ctnèmonte  ;  ce  qui  fat  exécuic  itt 
mancbe  2â  de  juin,  avec  l'applaudisemicà 
tout  le  peuple  qui  se  trouva  à  Tacte  ;  H  moMl 
ne  fut  pas  possible  au\  ligueurs  d'empadterv 
multitude  infinie  qui  partit  de  Paris  pov  w 
voir  ce  qu'ils  n'eussent  osé  Jamais  croire, 
tant  qu  on  leur  voutoit  persuader  que  ce  tt' 
que  /eintise,et  que  jamais  te  Hoy  d€  te 
roit  combler  àcettedeciaration.  Its  em 
fortdéceuz,  et  Dieu  veuille  (|ite  ce  soit  ki 
confusion  universelle;  et  à  la  vérité ,  sll  M 
qu'ils  se  reeognoisseut  et  que  tcms  eueaUi 
viennent  a  recognoistre  le  Boy  ^  ils  feratfB 
partv  formé  qui  aura  ses  députez  en  ciMir  ctam 
ont  eu  les  huguenots ,  et  qui  par  demandes li^ 
portunes  empeseheront  toute  rèamdliatisa  (ti 

Eitans  à  l'église,  M.  de  Schamberg  aMpr- 
la  de  la  négotîation  de  la  trêve  et  me  fcaïaw 
tra  qu  il  espéroit  que  ce  seroit  le  setti  iiMi^^mè 
remettre  la  France  ,  qui  étroit  désolée  ca  I» 
lieux,  quand  par  le  moyeu  de  la  trêve  capS' 
teroit  un  peu  de  la  douceur,  il    serait  dAm 
de  faire  rentrer  le  peuple  eu  goerre;  et  fK 
d'ailleurs  l'Espagnol  estoit  las  de  frayer  afçst 
et  ne  voir  point  d'advancemeut   pour  eoi.  Oi 
fist  force  feux  de  joye  ettira-t-ou  ceqo'ilyavsit 
de  pièces  de  canon ,  qui  furent  ouys  de  ft^ 
ris  avec  un  contre-cœur  horrible  des  ligueimb 

La  trêve  fut  conclue  et  achevi^  aasaytM 
après  et  publiée  par  tout  ;  mais  pdur  ^" 
esprits  envenimez  ne  peuvent  eDcofe  dl 
leur  poison.  Ou  voulut  faire  ouverture  d'uoIr 
cour  des  aydes  avec  le  par lemeut  de  NonaiiK 
die ,  et  en  fust-on  venu  à  bout  ;  mais  H.  d^ 
remonstra  que  ce  ne  seroit  pas  te  maven  de 
verilfier  les  edits,  ausquels  sy  la  cour  dea  a^ 
seule  se  monstre  quelqueCois  difficile  ,  que  poai- 
voit-on  croire  quand  elle  seroit  unie  eu  oo 
grand  corps?  Et  je  dis  au  contraire  que  je  leook 
que  nostre  compagnie  ne  le  voudroEl  fiolat, 
d'autant  qu*à  la  moindre  redistanee  dO  aMmde 
on  créeroit  une  autre  cour  des  aydes;  et  crpeti-^ 
dant  nous  nous  trouverions  du  guet  (i) ,  ayant 

peDdant  que  les  antres  donnent  ;  iiruir  U  i>rlB^  et 
d'autres  le  proûi,  c'est  payer  le$  viQlon9,  L*aat««r  A 
que  sa  compagnie  ne  voudrait  point  de  celle  réttnloa. 
parce  que,  en  ;  coniientant .  elle  ferait  un  mareké  A 
dupes.  En  efTet,  par  %xm  treue  sj/  n-(abh  eid»  pfét^ 
dem  €t  de  contêitfers ,  tes  charges  i  o  ptrlemeot  dr 
>'orTnandie.  en  devenant  trop  noml^reufci, 
tieaufoup  perdu  de  leur  valeur. 


creue  sy  notable  et  de  présidens  et  de  conseil 
lers.  Et  voilà  comme  cela  s'en  alla  en  famée, 
Je  repartis  de  Sainct-Denis  le  7  et  me  rendis  à 
Caen  le  14 ,  ayant  esté  fort  travaillé  d'une  né- 
phrétique ,  que  je  guarys  à  force  de  boire  de 
l'eaue  au  cbasteau  de  La  Rivière-Thibouville. 
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<xx> 

CHAPITRE  V. 

Second  voyage  fait  en  cottr  en  1593. 

Pendant  les  trêves  le  Roy  se  rendit  à  Dieppe, 
d'où  il  me  manda  et  M.  de  La  Vérune  aussy, 
et  je  partis  de  Caen  le  9  de  novembre  ;  de  sorte 
que  Je  ne  pus  assister  ny  à  l'ouverture  de  la 
cour ,  ny  à  la  convocation  des  Estats ,  qui  se 
tint  peu  après  nostre  parlement.  Là  estant,  nous 
sceusmes  que  le  Roy  nous  mandoit ,  sur  l'espé- 
rance qu'il  avoit  de  pouvoir  traicter  avec  M.  de 
Villars ,  dont  nous  luy  avions  donné  advis  dès 
le  premier  voyage.  Toutefois  rien  ne  s'est  peu 
achever.  II  y  avoit  du  danger  sur  les  champs , 
encore  que  la  trêve  fust.  Pendant  notre  séjour  , 
le  Roy  me  feist  fort  particulièrement  entendre 
son  intention  contre  M.  le  cardinal  de  Bourbon. 
J'adjousterai  icy  ce  que  j'ay  oublié  à  mettre 
en  l'autre  voyage  :  c'est  que  Sa  Majesté  nous 
commanda  à  messieurs  le  chancelier,  premier 
président  de  Paris ,  de  Beaulieu ,  secrétaire  des 
commandemens ,  et  à  moy ,  de  nous  assembler 
et  ad  viser  ce  qu'il  pourroit  faire  touchant  le  ma- 
riage de  Madame ,  sa  sœur,  avec  M.  le  comte 
de  Soissons.  Nous  ne  pusmes  y  rien  résoudre , 
et  remonstrasmes  qu'entre  les  mains  des  roys  y 
a  deux  sortes  de  justice,  l'une  extraordinaire, 
de  laquelle  ce  n'estoit  à  nous  de  luy  parler,  et  au 
contraire  de  l'en  divertir  quand  il  le  voudroit , 
d'autant  qu'elle  approche  de  la  tyrannie  ;  et  que 
pour  le  regard  de  l'ordinaire ,  il  y  auroit  de 
grandes  longueurs  s'il  falloit  en  venir  par  pro- 
cez  ,  d'autant  ^e  M.  le  comte  sui  non  faceret 
copiant  ;  qu'en  tels  actes  il  est  dangereux  de 
les  dissoudre  par  procureur,  d'autant  que  quel- 
ques petites  protestations  faictes  en  cachette 
mettroient  en  hazard  un  autre  mariage ,  et  que 
le  meilleur  seroit  de  tenter  mondit  sieur  le 
comte  par  la  voye  la  plus  doulce. 

[1594]  Je  n'ay  fait  aucun  voyage  en  cour 
cette  année-là ,  qui  s'est  passée  au  retour  de 
Caen  en  cette  ville  de  Rouen ,  après  la  réconci- 
liation faite  avec  l'amiral  de  Villars. 

<XX> 


CHAPITRE  Vî. 

Voyage  fait  en  cour  en  1595. 


Les  rebelles  et  ligueurs  de  la  France  ayant 
esté  deffaicts  en  bataille  par  la  valeur  du  Roy , 
et  ceux  qui  avoient  eu  recours  à  sa  clémence 
obtenu  pardon ,   la  pluspart  d'entre  eux  re- 
cognurent  leur  faute  et  se  soubmirent  au  roy 
Henry  quatrième ,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre :  aussy  est-ce  le  prince  le  plus  accomply 
qui  ait  jamais  esté ,  et  surtout  pour  son  courage 
et  bonté  incroyable.  Néantmoins,  comme  en  ce 
grand  remuement  ceux  qui  avoient  pris  le  party 
mauvais  avoient  sulvy  divers  chefs,  aussy  s'est- 
il  trouvé  qu'en  la  réconciliation  il  y  a  eu  diffé- 
rentes humeurs  des  personnes  avec  lesquelles  il 
a  fallu  négotler  :  entre  autres  le  vice  $énes- 
chal  de  Montélimar  ( il  s'appeloit  Colas);  ayant 
desseigné  dès  le  commencement  renoncer  à  la 
France  et  se  donner  du  tout  à  l'Espagnol ,  il  se 
saisit  par  trahison  et  infidélité  grande  de  La 
Fère ,  où  commandoit  pour  la  Ligue  le  marquis 
de  Maignelay,  qui  estoit  l'aisné  de  la  maison  de 
Piennes ,  lequel  il  massacra  méchamment  dans 
ladite  Fère;  et  sçachant  bien  que  cette  cruauté 
ne  demeureroit  impunie ,  ayant  affaire  à  de  trop 
grands ,  et  entre  autres  à  M.  le  maréchal  de 
Rets ,  la  fille  aisnée  duquel  estoit  mariée  audit 
sieur  de  Maignelay,  se  donna  du  tout  au  prince 
de  Parme,  admist  dedans  sa  place  garnison 
d'Espagnols  ;  de  sorte  qu'après  la  prise  de  Laon 
le  Roy  se  délibéra  d'assiéger  La  Fère  :  ce  qu'il 
feist ,  et  fut  le  siège  fort  long  et  fascheux,  car 
les  eunemys  tenoient  Dourlens,  qu'ils  avoient 
gaigné  au  moys  de  juillet,  après  la  route  du 
24  dudit  moys ,  en  laquelle  M.  de  Villars ,  ad- 
mirai ,  fust  tué.  M.  de  Montpensier ,  par  sa 
mort ,  fut  recogneu  à  Rouen  ;  car  ledit  sieur 
admirai,  encore  qu'il  fust  réconcilié  avec  le  Roy, 
ne  vouloit  toutesfois  permettre  de  son  vivant 
que  ledit  sieur  de  Montpensier  vint  à  Rouen. 
S'émeurent  aussytost  des  soupçons  et  fantaisies, 
à  cause  que  Sa  Majesté  ayant  donné  le  gouver- 
nement à  M.  de  Bellegarde,  grand  escuyer  de 
IVance ,  son  favory,  cela  fit  entrer  M.  de  Mont- 
pensier en  cervelle  qu'on  ne[voulust  encore  le 
traverser  en  l'authorité  qu'il  avoit  en  la  provin- 
ce ;  et  en  ceci  estoit  poussé  par  M.  le  mareschal 
de  Fervaques ,  qui  soubs  ce  prétexte  pensoit  à 
l'advancement  de  ses  desseings. 

Tout  encore  alors  estoit  remply  de  deffiance, 
comme  entre  personnes  de  nouveau  réconci- 
liées, et  de  mécontentemens  infinis.  Le  sieur 
de  Villars,  frère  du  deffunct  admirai,  n'ayant 
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peu  obteoir  ny  Tadmirauté  ny  le  gouvernement 
de  Rouen ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  deman- 
doient  que  choses  nouvelles ,  d'autant  que  la 
paix  et  le  repos  leur  estoient  contraires  ;  le  duc 
du  Mayne  encore  en  armes ,  la  Bretagne  soubs 
le  commandement  du  duc  de  Mercure  (1)  ;  bref, 
les  choses  estans  en  branle  :  ce  qui  fut  cause 
que  Sa  Majesté  manda  M.  de  Montpensier  et 
me  commanda  de  l'aller  trouver  aussy  ;  ce  que 
je  fis ,  et  arrivasmes  à  Chauny  le  dernier  jour 
de  novembre. 

Messieurs  de  Draqueville,  maistre  des  re- 
questes,  et  de  Mathan,  conseiller  à  la  cour, 
vindrent  avec  moy,  et  se  passa  ce  voyage  fort 
heureusement ,  ayant  esté  recueillis  à  Trye  par 
madame  de  Longueville  fort  honorablement  ;  et 
aussy  il  sembloit  que  lors  il  y  eust  espérance 
de  mariage  entre  ledit  sieur  de  Montpensier  et 
mademoiselle  de  Longueville ,  qui  est  une  très 
vertueuse  princesse.  Gela  eust  esté  faict  ;  mais 
la  duchesse  de  Beaufort  le  fist  rompre  l'an  lô9G, 
le  Roy  estant  à  Rouen. 

Au  commencement  de  décembre  j'allay  à 
Traversy,  petit  chasteau  où  le  Roy  estoit  logé, 
À  la  veue  de  La  Fère.  Il  y  avoit  du  danger  d'y 
aller,  à  cause  des  coureurs  de  Dourlens  ;  mais 
M.  de  Fervaques  nous  fist  escorte.  Le  Roy  se 
trouvoit  un  peu  mal  le  jour  que  nous  le  saluas- 
mes.  11  me  dit  que,  se  confiant  en  moy  comme  à 
son  serviteur  bien  asseuré,  Il  m'avoit  mandé 
pour  me  faire  entendre  qu'il  ne  trouvoit  pas 
bonnes  les  procédures  de  M.  de  Montpensier; 
qu'il  vouloit  que  M.  le  Grand  (2)  jouist  du  gouver- 
nement de  Rouen;  que  je  feisse  en  sorte  que  dans 
nostre  compagnie  il  n'y  eust  de  la  traverse  ;  que 
telle  estoit  son  intention.  Je  feis  responce  qu'il 
me  faisoit  trop  d*honneur  de  cette  bonne  opinion; 
que  ce  n'estoit  à  moy  à  controiler  ses  volontez , 
n*ayant  jamais  eu  devant  les  yeux  que  son  seul 
service  ;  et  que  de  ma  part  l'apporterois  ce  qui 
despendroit  de  moy  pour  son  contentement.  Il 
me  le  réitéra  par  plusieurs  fois.  Cela  fait ,  je 
pris  congé  de  luy  et  allay  attendre  à  Chauny 
roondit  sieur  de  Montpensier,  qui  ayant  esté  11- 
centié  par  le  Roy,  revint  aussy  à  cause  des 
Estats ,  qui  se  debvoient  tenir  en  décembre  à 


(1)  Lisez  Mercœur. 

(2)  Le  duc  de  Beilegarde.  (  F.  la  note  ,  p.  556.  ) 

(3)  Suivant  la  copie  des  registres  du  parlement  de 
Rouen,  tome  16,  page  73.  Henri  IV  a  chargé  le  prési- 
dent Groulart  de  représenter  à  sa  compagnie  «  que  pour 
sa  personne  il  ne  faisoit  de  dépenses  extraordinaires, 
n'ayant  qu'un  seul  habit;  mais  qu'illui  étoit  besoin  de 
supporter  de  grands  frais  pour  l'entretenement  de  ses 
années,  ayant  une  forte  armée  de  ses  ennemis  sur  les 
bras,  lesquels  il  étoit  résolu  de  combattre  avec  quelque 
force  qu'il  pût  ayoir,  plutôt  que  de  lever  le  siège  de  La 


Rouen.  En  ce  voyage  M.  Le  Jumel  Lisors,  cod- 
seilier  en  la  cour,  fist  l'ouverture  de  Testât  de 
procureur  général ,  où  il  aspiroit  ;  ce  qui  luy 
fût  accordé  moyennant  cinq  cents  eseus  qu'il 
donna  à  madame  de  Sourdis.  Nous  arrivasmes 
à  Rouen  le  1 1  décembre  (s). 

OOO 


CHAPITRE  VIL 

Assemblée  des   notables  tenue  à  Rouen  en 
1596  (/i). 

Le  jeudy  10  octobre  1596,  madame  la  mar- 
quise de  Monceaux  (5)  arriva  à  Rouen ,  logea  à 
Saint-Ouen,  en  la  chambre  dessus  celle  du 
Roy. 

Le  vendredy  1 1 ,  Je  la  fus  saluer,  et  le  di- 
manche encor ,  en  ayant  eu  commandement  du 
Roy  par  les  sieurs  de  Sainte-Marie  du  Mont  et 
de  Feuquerolles. 

Le  dimanche  ]  3  ,  M.  le  connestable  (6)  ar- 
riva^ que  J'allay  saluer  ;  et  y  estoit  venu  M.  le 
chancelier  (7) ,  venu  dès  le  7  du  moys ,  en  la 
maison  duquel  J'ay  assisté  au  conseil  par  plu- 
sieurs fois. 

Le  14,  le  Roy^  qui  avoit  séjourné  à  Gaillon 
quelques  jours ,  y  vint  dans  un  carrosse  et  y 
demeura  jusques  au  mercredy. 

Ledit  jour  de  lundy ,  fut  faict  à  Notre-Dame 
un  service  solennel  pour  le  cardinal  de  Tolè- 
de (8) ,  par  commandement  du  Roy  qui  Tavoit 
escript  à  .M.  le  chancelier ,  auquel  j'assistay. 
M.  Marin  le  Pigny  fist  l'oraison  funèbre. 

Le  mercredy  16 ,  le  Roy  fist  son  entrée.  Je 
le  saluay  au  nom  de  toute  la  cour  en  son 
théastre. 

Le  vendredy  18 ,  je  le  saluay  au  sortir  de 
son  disner  ;  et  m'ayant  mené  dans  la  gallerie  de 
son  cabinet ,  je  fus  environ  deux  heures  avec 
luy  ,  pour  rendre  raison  de  l'estat  auquel  estoit 
la  ville  de  Rouen. 

Le  samedy  19  ,  le  Roy  jura  avec  le  comte  de 

Fére  ;  et  qu'il  étoit  contraint  de  recourir  aux  remèdes 
extraordinaires  pour  avoir  de  TargeiU,  lui  ayant  recom- 
mandé îa  vérification  de  trois  édits.  » 

(4)  Ce  chapitre  manque  dans  le  manuscrit  autogra- 
phe; il  en  a  été  arraché.  Nous  le  publions  d'après  la 
copie  de  M.  Floquet. 

(5)  Gabrielle  d'Estrées. 

(G)  Henri .  duc  de  Montmorency. 

(7)  Philippe  Hurault  de  Cheverny. 

(8)  François  Tolet,  jésuite.  Lestoile  dit  par  erreur 
que  ce  service  eut  lieu  le  jeudi  17  octobre. 
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Sehocrsbéry  (l)  raUidDCe  avec  la  royne  d'Aù- 
gl«tterre  à  t'église  Saint*Oaeu  ,  pendant  les  ves- 
pres^  où  assista  pendant  le  service  ledit  sieur 
comte.  Ladite  Ligue  estoit  offensible  el  deffen- 
Bible  contre  tous,  spécialement  contre  TEspa- 

gDOl  (2). 

Le  dimanche  20,  le  Royreceut  par  les  mains 
dudît  comte  ^  audit  lieu  de  Saint-Ouen  et  pen- 
dant les  vespres ,  Tordre  de  la  Jarretière;  et 
fault  natter  que  pendant  le  service  et  la  céré- 
monie ledict  sieur  comte  tt- nolt  la  main  droicte^ 
et  le  Roy  la  gauche  ;  mais  après ,  au  sortir ,  te 
Hoy  reprtst  !a  droîcle. 

£t  d'dutant  qu'en  ladite  cérémonie  M.  le  con- 
nestable  voulut  marcber  comme  duc,  y  eut 
contention  entre  luy  et  M.  de  Ne  vers  pour  leur 
préséance^  M.  le  duc  de  Nevers  la  maintenant 
imur  ce  que  la  sienne  estoit  plus  ancienne,  et 
que  le  droit  luy  en  avoit  esté  cédé  par  madame 
sa  mère.  M.  ie  conaestable  mainlenoit  que  le 
duciaé  de  Nevers  estoit  à  la  vérité  plus  ancien  ; 
mais  qu'estant  tombé  en  filles ,  il  avoit  eu  be- 
soing  de  confirmation^  laquelle  estoit  postérieure 
de  rért-clion  du  duché  de  Montmorency  ;  que 
quand  cela  cesseroit,  il  ne  faudroit  avoir  es^'ard 
à  la  cession  de  Madame ,  qui  ne  Ta  voit  peu  faire 
à  son  préjudice.  Le  Boy  prononça  pour  RL  le 
eonnestable,  dont  Taulre  Jut  fort  mal  content 
et  ne  se  voulut  trouver  en  la  cérémonie,  et  en 
partit  irrité. 

Il  y  eut  aussy  une  autre  difficulté  entre  ledit 
sieur  connestable  et  M.  d'Espernon  pourmesme 
subject.  M.  le  connestable  alléguoit  que  son 
duebé  estoit  plus  ancien  ;  Tautre,  que  lorsque 
le  feu  Roy  érigea  en  duché  les  terres  de  Joyeuse 
et  d'EspernoD,  il  y  eust  déclaration  particulière, 
verlffiée  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  par 
laquelle  estoit  dict  que  lesdits  sieurs  de  Joyeuse 
et  d'Espernon ,  à  cause  de  leurs  ducbez ,  prêfé- 
reroieut  tous  autres  ducs  non  princes,  encor 
qu'ils  fussent  plus  anciens.  A  quoy  on  respondott 
que  ladite  déclaration  avoit  esté  extorquée  par 
la  trop  grande  faveur  desdits  sieurs,  ciïmme 
chacun  sçayt ,  et  pendant  la  disgrâce  de  M.  le 
eonoestable ,  qui  s'y  estoit  opposé.  Toutesfois 
le  Roy  prononça  f»our  ledit  sieur;  de  sorte  que 
M.  d*Esperuon  ne  se  voulust  trouver  à  la  céré- 
monie ;  et  sur  ce  que  le  Roy  luy  dist  que  M,  de 
Joyeuse  qui  avoit  pareille  prétention  cédoit,  il 
flst  response  que  ledit  sieur  de  Joyeuse  se  pré- 
judlciast  comme  il  luy  piniroit  ;  mais  qu'il  sup* 
piioit  Sa  Majesté  ne  le  vouloir  contraindre  de 
quitter  ceqn*il  avoit  de  marque  sf^malée  de  l*af- 


(i)  Le  coinic  ik  Sftiisbury. 


fectiou  que  le  feu  Roy  lui  avoit  portée;  et  aînsy 
il  n'y  alla  point. 

Le  lundy  21,  je  fus  trouver  M.  de  Montpea- 
sier  fort  matin,  pour,  suivant  son  commande- 
ment, conférer  touchant  la  lieutenance  générale 
du  bailliage  ,  de  la  destitution  des  capitaines  de 
Rouen  ,  et  de  son  mariage  :  ce  que  noua  ÛsmoA 
amplement. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  dict  le  mariage 
n'avoir  esté  trouvé  bon  par  le  Roy  sont ,  tant  le 
naturel  de  madamoiselle  de  Longueville,  qu'il 
tient  un  peu  trop  hautain,  qui  en  ces  temps  rem- 
plis de  desseins  pourroit  aucunes  fois  inciter  un 
prince  doux  comme  est  M.  de  Montpensier; 
l'autre  est  que  Ton  a  rapporté  ,  dict* on  ,  au  Roy 
qu'elle  avoit  dict  que  Sa  Majesté  avoit  fait  tuer 
feu  M,  de  Longueville  son  frère ,  qui  aux  por- 
tes de  Bou riens  fust  frappé  d'un  coup  d'arque- 
buse dans  la  teste,  à  une  salve  qui  s'y  tlst  Fan 
1305,  et  en  mourut  du  coup  dans  la  ville 
d'Amiens.  Ce  qui  a  sy  fort  irrité  le  Roy  contre 
elle  ,  qu'on  ne  l'a  peu  remettre  ^  à  cause  que  le 
naturel  du  Roy,  esloîgné  sy  fort  de  toute  mes- 
chanceté,  assassinat  et  trahison,  n'a  peu  s'adou- 
cir de  chose  aucune  qui  luy  ait  esté  dicte  au 
contraire.  Et  neanlmoins  c'est  une  chose  es- 
trange  de  ladite  mort,  car  il  y  eust  un  soldat 
mis  en  prison  ,  lequel  ayant  confessé  avoir  faictl 
le  coup, mais  que  c'estoit  par  mesgarde,  pensant  ' 
tirer  à...,  qui  avoit  esté  mis  hors  de  ta  place  par 
M,  de  Longueville,  et  qui  par  commandement 
du  Roy  di^bvoit  y  rentrer*  et  disoit  ledit  soldat 
avoir  eu  charge  de  faire  le  coup  tant  par  M.  de 
Longueville  que  par  feu  M,  de  Nevers  :  et  de 
fait,  ce  fust  M,  feu  de  Nevers  qui  lira  ledit  soldat 
de  la  prison  et  le  mit  en  liberté,  sans  permet- 
tre qu'il  fust  passe  oultrc  au  jugement  et  in- 
struction du  procès,  Sy  ainsy  est  (  car  je  n'ose«d 
rois  penser  que  le^  princes  soieut  pour  comman* 
der  telles  meschancetez ,  qu'jls  doivent  avoir 
en  horreur  ) ,  ce  seroit  un  grand  coup  de  Dieu  , 
duquel  les  jugemens  sont  inscrutables,  et  qui 
en  temps  cbastie  les  personnes. 

Le  saraedy  2G ,  je  fus  veoir  le  Roy  à  soo 
lever, qui  m'asseura  vouloir  changer  les  capi- 
taines de  Rouen  ^  et  me  donna  charge  de  parler 
à  M.  de  Villars  pour  le  faire  condescendre  À 
abattre  le  fort  du  Pont  de  rArche ,  affln  qu'à 
soo  exemple  les  autres  gouverneurs  n*en  feissent 
difficulté. 

Ledit  Jour,  fust  arresté  à  la  cour  que  Ton 
iroit  saluer  le  Roy  en  corps  de  parlement^ 
comme  il  est  accoustumé  de  faire  ;  et  ce  que  l'on 


(2]  Cclrtiltdsetroiitd  tlàm  iê  Chron^laffii  nùnn^ 
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,  nvoU  différi*  estoit  que  Sa  Majesté,  poar  ses 
lautres  occapfttîons»  n*y  avait  peu  entendre  ,  et 
f  fa  voit  remis  audit  jour. 

Le  dimanche  27  ,  M.  le  président  de  Lisors , 
six  de  messieurs  de  in  grand  chambre  et  hit 
des  enquesteSy  avec  le  prennier  avocat  général, 
'i'usseoibiërent  céans  sur  ies  huict  heures;  et 
riiyant  envoyé  prier  M,  de  Montpensier  de  nous 
introduire  quand  lo  Roy  seroit  prest,  nous  nous 
acheminaames  H  Sainr-Ouen;  et  admis  dans  la 
[gallerie,  le  Roy  estant  au  bmit  d'une  table  de- 
Ibout,  m'ayant  faict  opprociier  avec  lacompa- 
Ignie,  m'entendit  sur  tout  ce  que  je  iny  propusay 
1  avec  beaucoup  de  palience ,  tant  sur  la  di^mité 
de  U  justice,  i'authoriré  de  la  cour  ,  que  l*esta- 
blissernent  de  son  royaume,  et  monstra  en  avoir 
beaucoup  de  contentement,  Y  estoU  nt  présens 
messieurs  les  princes  de  Vaudemont  et  de  Ne- 
mours, le  conTiesîable ,  le  chancelier,  l'admi- 
ifai,  liellievre^  le  premier  président  de  Paris,  le 
I  procureur  général,  les  mareschaux  de  Retz  et  de 
Mali^mm,  (es  seer/*tafres  d*Estat ,  et  plusieurs 
i  autres  grands  seigneurs  ecclésiastiques  et  séeu- 
[  Jiers,dont  JXv  bi-aueoupa'occa^îon  de  louer  Dieu. 
Le  vendredy  premier  de  novembre,  le  Roy 
I  alla  à  la  messe  û  Saint-Ouen,  accompagné  des 
[chevaliers  du  Salnct^Espril  qui  cstoieot  en  la 
ville,  lesquels  portoîent  leurs  j^rands  colliers  de 
Tordre  sur  leurs  manteaux  ordinaires. 

Le  samedy  2  ,  messieurs  les  conoeslable , 
'chancelier  et  autres  du  conseif ,  jugèrent  par 
provision  l'ordre  de  marcher  des  parlemens , 
sans  nous  ouyr  ny  en  avoir  confère  ensemble  , 
iêt  ordonnèrent  que  le  premier  et  second  prési- 
dent de  Paris,  lescctmd  président  de  Tholouze 
(Testât  de  premier  estant  vacanl),  le  premier 
président  de  Bordeaux,  le  premier  président  de 
Rouen,  le  premier  président  de  Bretatgoe,  et 
après  eux  le  procureur  général  de  Paris ,  celuy 
de  Tholouze ,  et  ainsy  les  autres,  raarcheroicol  : 
ce  qu'ayant  entendu,  j'en  lis  plainte  tant  à 
M.  Ik  chancelier  qu'à  M,  de  Deltievre,  Le  mal  a 
esté  que  M.  le  connestable  ,  gouverneur  de  Lau- 
guadoc,  supptirtoit  M.  de  Sainct-Jory,  comme 
aussy  le  cardinal  de  Gondy  et  le  mareschal  de 
Retz,  à  cause  de  leur  nepveu  le  président  de 
Paulo ,  qui  est  h  Tholouze,  M.  le  mareschal  de 
Matignon  supportoit  c^luy  de  Bordeaux ^  ou  il 
est  gouverneur;  et  messieurs  le  chancelier  et  de 
Sancy,  les  présidens  de  P*iris,  tant  eux  que  îes 
autres  seigneurs  qui  ont  des  biens  soubs  leur 
parlement  :  et  qui  pis  est,  le  président  Dafll^  et 
le  procureur  génénd  de  Bordeaux  nVayanl  dict 
chez  M.  d'Espernon,  le  27  du  passé,  qu'ils  ce- 

(1)  Uarchûr  Jevinl. 


doient  à  raessieuni  de  Paria  |>reiiiler  et 
et  à  M.  de  Sainct-Jor}-,  ayaot  tpjcite  la 
sur  moy,  qui  conaldérolaqtiejesrrols 
trop  d'ambition^  oe  vunlus  pas,  voyant  h 
sy  forte  et  sy  bien  faiete ,  en  faire  f  iistaaai 
|£rande,  pour  n*estre  cause  d'ioterrofiiari 
compagnie  en  un  acte  de  telle  eoosëqoaMt.al 
il  ulloit  du  bien  de  tout  le  rm  nainfil 

les  raisons  que  javois  fussfni  -  >   Cirp 

mièrement  il  u*y  a  eu  jusques  a  roali 
aucun  jugement  de  préséance  entre  Im 
mens;  car  en  rassemblée  de  Inlnrt  fïrfiHii.1 
Tan  1559,  et  en  celle  de  Mouhn^f  Tan  isa.r 
a  voit  esté  déféré  au  parlement  de  Parts;  d^i 
que  lesdites  convocations  s'estoieol  faict«9 
leur   district  ;  et  qu'au  fond ,  quand  il  faoïii^ 
en  autres  lieux  céder  à  Paris,  qa'estant  U.  ena^ 
vocation  présente  faiete  en  Normandie  ,  je  M 
vois  préférer  (i)  tous  les  autres.    Chacun  ^ 
maistrc  en  sa  maison  ,  et  la  présence  de  Sa  Ma- 
jesté u'ostoit  pas  ma  fonction  ,  qui  pou  vois  ilkr 
au   parlement  porter  toutes  lea   enseignes  it 
marquFs  de  mou  estât  ;  ce  que   lest  antres  k 
pouvoiiiit ,  n'estans  plus  que  â^imples  conioii- 
saires.  Que  c'esfoii  pourquoy  messieurs  de  Pu» 
a  voient  fait  grande  instance  que  rassemblée  n 
debvoit  faire soubs  leur  ressort ,  prévoyant  bîéi 
qu'ils  ne  précéderoient  par  raisons  ;  qu*eiie«« 
que  Paris  fust  comme  matrix^  k  T instar  de  \k- 
quelle  on  avoit  érigé  les  autres  c  »ijrs  de  fwHt* 
ment;  toutesfois  que  toutes  avoirnt   paiMsa 
esgale  en  ce  qui  estoit  de  la  justice  ,  C4inimt/i 
plus  amplement  remarqué  au  piaidoyé  Imért 
la  reformation  de  la  couî^tume,  sotibs  le  %m 
de  M*  Nicolas  Thomas  1 2),  encore  qu'il  ne  l'ei 
fait*  Qu*aux  assemblées  dïg lises  ^  ceii%  qui 
toient  en  leur  diocèse  avaient  préféré  les  aoi 
ecclésiastiques ,  encor  qu'ils  n^eussent  si 
nente dignité,  comme  il  se  vofd  dans  Du  Tilti 
Tao  I5ÔI,  p.  454,  où  M.  de  Paris  estant  en 
diocèse  ,  sur  le  doubte  quHI  avoit  de  ne  céder 
M.  l'admirai  de  Chastillon,  qui  estoit  gemmer- 
neur,  list  trouver  bon  qu1l  se  retirerait  pi>or 
cette  fois.  Qu'au  sacre  du  roy  Henry  a  priait 
régnant,  que  Dieu  veuille  accroistre  en  laales 
bénédictions,  l'évesque  de  Char  très  feist  rofïlee» 
au  préjudice  de  M.  l'archevesque  de  Bourges; 
ce  qui  s'tîsîoit    aussy   obscr\e  aux    armée» 
comme  diet  Thueidide,  livre  5 ,  et  dans  Ltvfi 
livre  28^  ayant  cMé  décerne  triomphe   par 
sénat  aClaudius  et  Livius,  consuls,  pour  la  vie 
toire  contre   ïlasbrudat  :  Ita  convenu^    if/.„ 
3i.  Livium  quadrii/fs  urbem  ineuniem  m t fête; 
seqmrentur;  C.  Ciaudim  eqno  sine  miiitiii 

{%)  Avoc4!-féoéral  aa  parlement  d«  Ratum. 


es; 


MélLOlAËS   0£  GLà0U£    GBOULâRT.     [1596] 


Iterêtttr  (i),  eum  (amen  uterqae  consul 
\ety  et  utriusqm  auxpiciis^  rniHtin  rirtute  ^ 
yesia  €ssei\  quin,  inquit^  in  provincid 
vii  rex  qesta  emt.  Tant  on  a  déféré  au  lieu  ! 
lie  cela  doit  déperulre  do  Roy  de  rattacher  i\  un 
u  les  prérot^âlives  (|ui  sont  de  sa  disposition, 
mme  liUustiuinn,  baiUftnlledmict  honoiabïe 
metroptïiitain  a  la  ville  dont  i)  estoit  ne; 
de  fuict ,  en  la  dUtributian  des  pr(»\  inees  de 
^empire,  pour  dire  aussi  contre  Paris,  en  pré- 
^énnce  ou  n'a  pas  garde  sy  elles  estoient  t;ou- 
^  \eriiees  par  un  grand  magistrat  ou  par  uu 
^  moindre;  elles  \ont  devaut  ou  après,  selon 
*  qu1i  a  plu  au  prince,  conrirae  pour  exemple  Va- 
I     lé  ri  us,  reptnsîjn  in  occidentali  liUricQ^  qui  es- 

>  loit  suus  la  chfirge  de  prwfectus  prœtorio  Gai- 
I  iiarumy  n'a  voit  pour  la  gouverner  que  duce  m 
I  limiianenm  ;  et  les  Dalmaties  (jui  les  su  i  voient 
I  habebantprœsidem^  et  soubs  la  eharge  prœfecii 
I  prwtorio  lUirici  orientalis  ,  prœsides  eonsuia- 
mmgibus  et  consutares prœxidibus^  passim  et  pro- 
^KÊHiscué,  vont  devant  ou  après ^  comme  il  plalst 
^■bu  prince.  Mais  quand  il  faudroit  céder  à  Paris, 
^que  pour  cela  il  ne  le  falloit  pas  aux  autres 

►  parlemens;  car  nous  avons  de  tout  temps  eu 
I      Normandie  un  escbiquier  qui  est  une  cour  sou- 

Iveraine  ou  toutes  les  marques  de  parlement 
estoient,  soit  en  cognoissance  de  causes,  soit 
pour  la  présence  des  roys,  qui  y  tenoient  leur 
I  lict  de  justice,  comme  fist  Charles  Vlll ,  selon 
I  nos  registres,  la  proposition  est*int  faicte  par  le 
chancelier  de  Rochefort^  que  le  duché  de  Nor- 
mandie estoit  réony  a  la  couronne  avant  les 
autres,  sous  le  temps  de  Philippe-Auguste,  et 
que  de  cetie  province  les  Roys  de  France  tirent 
plus  de  secours;  que  la  ville  de  Rouen  es  as- 
semblées des  villes  tint  le  second  Ueu  ,  n'ayant 
que  Paris  devant  (au^  Kstats  de  Tours  Tan 
1467  ^  Du  TiUet^p.  415);  que  par  la  mutation 
du  nom  dVschîquier  en  parlement  il  n*y  avoit 
rien  esté  adjousté,  aînsy  qu'ri  se  void  dans 
Tordonnance  de  Louis  Xll,  qui  appelle  Teschi- 
quier  sa  cuur  souveraine,  et  que  ce  qu'il  la 
faisoil  sédentaire  estoit  pour  les  incommndttez 
que  recevoicnt  les  subjeets  pour  la  discontinua- 
lion  et  changement  de  place  ;  que  Tholouse ,  tn 
son  institution  de  parlemeol,  estoit  appelable, 
nisi  gentes  terrœ  aliter  consentinnt  ^  comme  il 
se  void  en  TordonnaDce  de  Philippc-le-Bel  de 


(1)  Voici  le  leite  de  Tacite:  lu  convemt,  til,  quo- 
niam  et  in  provindà  M.  LivH  rei  g€$ln  «Miet .  et  to 
die .  quo  pu^natum  foret ,  rjuf  forte  «u*pieluni  fuls*ct. 
et  ciercilui  LUianui»  <Jfduciu»  Itumiim  venltfrci  »  Nrm- 
tilddcdui*  1)011  pouilssct  de  proviiirl*.  ut  .M.  Uvium  ^ 
quadngis  urbem  inetinfem ,  militei  tequerentur  ;  C. 
CUiudiiêt  tque  titiê  miiitittvn  invthintur  i  Hh.  *2fi,  c,  W>» 


Tan  130*>.  Toutesfoisilsjugerent  comme  dessus 
est  dict,  dont  s'ensuivit  une  autre  absurdité, 
car  ils  firent  que  le  second  président  de  Tho- 
louse précédoit  les  premiers  des  autres  parle- 
mens  ,  contra  ce  qui  avoit  esté  observé  de  toute 
ancienneté;  ce  qu'ayant  remonstré  au  Roy  en 
personne ,  il  le  trouva  mauvais,  et  nous  octroya 
déclaration  qu*eu  tous  autres  lieux ,  acten  et 
céréjnonies,  cela  ne  poorroit  prêjudicier  â  la 
préséance  des  premiers  présidens;  et  de  faict  il 
se  void  toujours  dans  Du  Tillet,  que  prima  pri- 
mis  ^  secunda  secundis  dantur.  Cette  confu- 
sion en  list  renaistre  une  autre  ;  car  le  procureur 
général  de  Paris  ,  estimaju  que  par  ce  moyen  il 
devoit  suivre  ses  prêsidens^  vouloît  précéder 
tous  les  autres  présldens;  et  eust  passé  l'affaire, 
tant  il  y  avoit  de  brigues,  sans  la  protestation 
que  nous  avions  fait  de  ne  nous  y  trouver  plus. 
Le  iundy  4  de  novembre,  nous  fusmes  trou  ver 
entre  nous  députez  le  Roy,  quialloit  â  la  messe 
à  Snint-Ouen ,  ou  nous  raccorapagnasmes.  Il 
s  escheut  que  M.  le  président  Séguier,  au  milieu 
de  la  messe,  estant  au  dessoubs  de  raoy  ,  voulut 
passer  au  dessus  près  de  M.  le  premier  président 
de  Paris  ;  mais  Je  Peu  garday ,  luy  disant  que 
hors  Tacie  je  i>e  luy  endurerois  la  préséaace. 

L'ûprèsdisner,Sa  Majesté  0.4  la  harangue 
dans  la  salle  de  sa  maison ,  qui  est  tre^  bette 
et  bien  faicte  ,  se  ressentant  de  sou  accoustumee 
façou  militaire,  sy  agréablement  receue  d'un 
chascun  que  Ton  s*ea  est  promii  beaucoup  do 
bon  augure.  Il  me  fist  cet  honneur  de  m'en  en- 
voyer par  le  ^ieurde  Saincl-Bimnet  une  copie  (1). 
Le  mardy  matin  se  passa  à  délibérer  sy  on  fe- 
roit  deux  ou  trois  chambres  ou  quatre;  fut  arresté 
que  l  ou  en  ferott  trois,  et  raprés-disueefutà  les 
composer:  ce  qu  l  fut  arresté  de  diverses  personnes 
de  tous  estais.  Ledit  jour,  le  président  DafHs  , 
enflé  de  ce  que  je  luy  avois  dit,  s'adressa  a 
M.  de  Saint-Jory  pour  le  préférer.  Ils  eurent  de 
gros  propos,  jusques  a  se  reprocher,  Tun  les 
confusions  de  Bordeaux  ,  l'autre  la  rébellion  de 
Tholouse;  et  encor  que  le  Roy  prouonçHStqu*en 
l'assemblée  des  chambres  on  tiendrojt  le  rang 
que  Ion  avoit  eu  en  rassemblée  générale ,  tou- 
lesfois  leur  altercation  en  vint  sy  avant ,  que 
ledit  sieur  Daflls  fut  mis  en  une  chambre  séparée. 
Le  mereredy  6  novembre  15D6,  au  logis  de 
larcbevescbé,  on  sépara  trois  chambres:   en 

M.  Mfvnnierqué  dit  aver  raison  que  Croulnrt  fait  ici 
un  iinguiier  (tuant  tt^érttiiilion  .  et  que  ce  pni§ageeMi 
écrit  en  tangnije  barbate;  miits  l'obscurité  doal  li  le 
plttint^  provient,  en  pArtii\  de  fnutes  qui  ne  le  Iroaveni 
[toint  ddnf  la  copie  de  M.  rio(|UCl. 

{%  Celle  haraoçur:  se  trouve  dam  Liitoile»  p.  !n9* 
t.  i' ,  2*  i^rle  de  cette  coIU*cHoîi. 
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l'une  presitloit  M.  de  MoDtpensier ,  eo  Tautre 
M.  de  Betz,  en  l'autre  M.  de  Matigoo»*  Nous 
prolestasmes  pour  la  justice ,  que  ce  que  les 
ofllcjers  de  la  couroone  présidoient  ne  naos 
porteruit  préjudice  ^  et  que  nous  en  demandions 
acte  au  Roy  ,  luy  déclaraot  «éaumoiDs  que  ce 
seroit  pour  le  bien  du  public  que  nous  eoticc- 
derions  Thonoeur  ausdii»ts  officiers  de  la  cou- 
roûne.  Mais  nous  arrestasmes  aussy  que  ou 
messieurs  d'Kgtise  autres  que  cardinaux,  pré- 
tendroient  uous  présider,  que  nous  ne  IVnda- 
ferions  point;  qu'il  n'estoit  point  question  de 
faict  ecclésiastique,  maÎH  d*E^tat  purement; 
et  que  nullœ  dchvbant  esse  partes  evtlesiasii^ 
earum  istis  in  tocis,  au  préjudice  des  officiers. 
Nota,  Que  le  lundy  tl  y  avoil  eu  deux  gran* 
des  questions  :  Tune  entre  M,  de  Luxembourg 
et  M.  d'Espernon.  Le  premier  objeetoit  sa  mai- 
son  illustre,  en  laquelle  y  avoit  eu  tant  d'em- 
pereurs, qu'il  estoil  premier  duc.  L'autre,  que 
d'un  coup  il  avoit  e^té  duc  et  pair  ;  que  les  deux 
qualités  jointes  debvoient  préférer  la  seule.  Fut 
dict  que  M.  de  Luxembourg  n^avoit  este 
mandé,  et  parlant  ne  s'y  trouva  point 

L'autre  fut  entre  M,  le  connestable,qui  prioit 
au  Roy  que  M.  le  duc  de  Bouillon  y  eust  entrée. 
Sa  Majesté  luy  dist  qu'il  valloit  mieux  qu'il  s'en 
abslinst,  d'autant  que  M»  le  mareschal  de  Bouil- 
lon estant  ab!«ent  pour  la  confédération  des 
Pays-Bas,  prétendoit  droict  à  la  duché  de 
Bouiilnn  ,  et  qu'il  estoit  raisonnable  de  ne  le 
préjudicier.  Ledit  sieur  connectable  répliqua 
que  ce  seroit  faire  tort  audit  duc  de  Bouillon 
son  beau-frère.  Le  Roy  dist  qu'il  estoit  non  pour 
faire  tort  à  aucun ,  mais  bien  faveur ,  qui  est  un 
beau  Irai  et ,  comme  il  est  admirable  en  ses  ren- 
contres^ ainsy  qu'en  la  première  assemblée, 
après  sa  harangue,  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Gondy  luy  dist  qu'il  estoit  mineur,  se  voulant 
mettre  en  tutelle,  il  respondit  qu'il  l'estoit , 
mais  qu'il  ne  luy  falloit  point  de  lettres  de  re* 
lèvement  pour  les  folies  qu'il  eust  faites. 

M*  le  chancelier  ne  llst  gueres  bien  à  sa  ha- 
rangue. 

Estans  ensemble  à  la  chambre,  nous  oppi- 
nasmes  confusément  et  sans  ordre  de  rang, 
pour  n'y  eslre  long  ;  et  fut  arrestè  que  M.  le 
mareschal  demanderoit  les  opplnions,  tantost 
d'un  costé,  tantost  de  l'autre.  On  jura  de  ne 
rien  révéler  ;  je  ne  sçay  ce  que  cela  pourra  ser- 
vir. On  éleust  un  greffier  en  chacune  chambre, 
et  eusmes  M.  Mareschal ,  sieur  de  Corbet ,  de 
Bourges,  thrésorier  de  France. 

Le  huitième  jour  ,  après  avoir  oppiné  en  tou- 
tes les  chambres,  et  tombé  d*advis  en  la  plus- 
part  que  Ion  commenceroil  ù  examiner  la  des- 
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pense  du  Boy ,  après  que  Von  ptHervi  it  I 
recepte,  fut  advisé  que  nous  oyriom  io  i 
dans,  toute  la  compagnie  nsseÊsbim:  u^f 
fut  exécuté.  Mais  quand  ce  vibt  à  m  wk^ 
aller  séparer  ,  je  l'empeschay  ,  d'aotMi 
eust  fallu  qu'en  nostre  chambre  M.  de  h^ 
et  moy  fussions  entrés  en  dijpvitci  ^- 
séance;  de  quoy  M.  de  Bourgs ^  ^ 
place  ,  se  plaignit ,  dlct  que  sa  qualité  d'à 
vesque  n'estoit  pohit  débattue  ;  qu'il  uttMi 
plus  ancien  conseiller  eu  cour  M>uverÉ 
Je  o'avois  esté ,  ayant  faict  le  serment  dt a 
seiller  ecclésiastique  à  Parts  y  avoit  pis 
quarante-cinq  ans  ;  qu*tl  estoit  au  consdl  i 
tat  premier  reeeu  que  moy  ,  et  que  poor  i 
antiquité  il  y  avoit  présidé    (iliLsieun  MlN 
respondis  en  un  mot  ce  qui  est  refflïré  cyA 
sus  en  la  page  précédente  :  de  sorte  qoc  i 
demeurasmes  tous  ensemble. 

Le  8  après-disnée,  et  9   matin  ^  se  ptMt| 
ouïr  M.  de  Heudicourt ,  qui    nous 
plusieurs  estais  ;  mais  on  ne  peu  II  y  trttitlcr.] 
d'autant  que  sur  ce  point  an  fut  advotv  ^ 
l'on  continuoyt  à  faire  des  levées  eu  tootrtl 
provinces,  qui  estoit  un  très  mauvais 
Fut  arresié  que  l'on  iroit  eo  parler  an  Es^i 
pour  ce  faire  y  eult  des  coroiDisaalres  défH 
Le  dimanche  10  novembre  iSUfS  ^  II.  lirf 
dinal  de  Gondy  avec  quelques  autres 
trouver  le  Boy  ;  et  le  lendemain,  I  f  ,  H  nooio 
feist  rapport,  et  dict  que  Sa  Majesté  avait pjtj 
agréables  nos  remonstrances ,  mais  que  fe 
de  se^  affaires  ne  pou  voit  permettre  que  I 
feist  surseoir  toutes  levées  :  toutesfois  que  r« 
députast  quelques-nns  qui,  avec  les  [ntfsodyiï  ! 
communiqueroient  et  arresteroieut  cellci  ifà  ' 
ser oient  les  plus  nécessaires.  Je  fus  député  aver 
M.  le  premier  président  de  Paris  pour  y  aller; 
mais  la  mort  de  mon  pauvre  neveu  BoscJurt 
m'en  garda  d'y  aller.  Il  rapporta  atissvqvieSi 
Majesté   luy  avoit  déclaré  que  son  loiâidiNi 
n'estoit  pas  que  les  trésoriers  de  France  eussent 
opinion  en  la  compagnie  ;  qu'ifs  estoient  manda 
pour  rendre  compte  de  leurs  charges  seulcmS 
et  faire  comme  les  intendans  des  finances. 
dessus  Marion,  trésorier  général  â  Montpelll 
pour  les  autres  ses  confrères ,  remon^tra  qd^ 
c'estoit  une  injure  qu'on  leur  laisoit  de  leur  mîa 
leur  voix  ,  ayant  esté  receuz  eu  la  eompa|niie; 
que  les  lettres  par  lesquelles  le  Roy  les  avoil 
évocquez  de  tous  les  confins  de  son  royaume, 
portoient  qu'ils  bailleroient  et  ad  vis  et  conseil; 
que  tes  lettres  des  autres  députez  e^toieut  sem* 
blabies;  qu'ils  avoient  esté  présens  à  la  propo* 
sition  faiete  par  le  Roy;  le  ienderaaîn  avûli 
assisté  pour  la  distribution  des  chambres,  Il 
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advis  demandé  par  M.  le  chancelier;  qu'ils 
avoient  esté  despartis  aux  chambres  ;  que  Ton 
y  avoit  choisy  en  chacune  un  de  leurs  confrères 
pour  estre  greffier  ;  qu'ils  avoient  opiné  trois 
jours  entiers  avec  tant  de  liberté ,  qu'ils  appe- 
loient  un  chascun  de  nous  à  tesmoing  de  leur 
franchise  ;  que  c'estoit  leur  faire  une  note  irré- 
parable à  leur  honneur,  d'autant  qu'en  toute  la 
France  on  jugeroit  qu'ils  auroient  esté  rejettez 
pour  quelque  faute  par  eux  commise  ;  qu'ils 
estoient  des  principales  maisons  de  leurs  villes; 
qu'ils  supplicient  toute  l'assistance  de  prendre 
leur  cause  en  main  et  ne  permettre  qu'ils  re- 
ceussent  cette  marque.  Et  eux  retirez,  fût  ar- 
resté  par  la  compagnie  que  Sa  Majesté  seroit 
suppliée  de  les  y  laisser ,  et  que  quand  il  se 
parleroit  de  leur  fait  particulier ,  ils  seroient 
tenus  de  se  retirer ,  et  non  autrement^ 

Le  roardy,  12  novembre,  Je  ne  peus  me 
trouver  en  l'assemblée,  à  cause  que  c*estoit 
l'ouverture  du  parlement,  où,  après  la  solen- 
nité accoustumée ,  avant  que  monter  aux  haul- 
tes  chaires ,  fut  oppiné  d'aller  saluer  Madame , 
sœur  du  Roy ,  qui  estoit  arrivée  le  samedy  de 
devant ,  attendu  que  toutes  les  compagnies  de 
la  ville  y  avoient  esté  avec  cérémonies.  Fut  fort 
disputé  sy  M.  de  Lisors,  ou  moy ,  mènerions  la 
compagnie.  Il  disoit  qu'à  Bordeaux,  quand  elle 
y  estoit  arrivée,  M.  le  premier  président  y  avoit 
esté;  qu'à  Tours  pareillement  M.  le  premier 
président  de  Paris  l'avoit  faict  ;  que  le  roesme 
président  avoit  esté  saluer  le  prince  de  Condé , 
comme  premier  prince  du  sang  de  France  ;  que 
le  mesme  avoit  esté  cette  année  au  devant  du 
légat ,  Jusques  à  Saint-Jacques  du  Hault-Pas; 
que  Madame  estoit  sœur  unique  du  Roy  ;  qu'il 
estoit  raisonnable  qu'elle  fust  honorée  plus  que 
toutes  les  autres  personnes.  Au  contraire ,  on 
disoit  que,  par  vieille  tradition  du  palais  de 
Rouen ,  jamais  le  premier  président  ne  debvoit 
y  aller  que  pour  le  Roy  ;  que  les  flatteries  et 
ambitieuses  démonstrations  d'honneur  avoient 
fait  avilir  la  justice;  que  tout  ainsy  qu'à  Paris 
anciennement ,  les  princes ,  mesme  les  succes- 
seurs immédiats  à  la  couronne ,  posoient  les 
armes  en  entrant  au  parlement ,  jusques  à  ce 
que  du  temps  du  roy  Henry  II ,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  devenoient  courtisans ,  le  dis- 
simulèrent pour  les  uns ,  et  qu'enfin  cela  avoit 
esté  cause  que  desclaration  s'estoit  ensuivie  que 
les  princes ,  les  connestables ,  mareschaux  de 
France ,  pairs,  et  les  gouverneurs  des  provin- 
ces porteroient  l'espée  ;  que  la  personne  du  pre- 
mier président  représentoit  le  plus  essentielle- 
ment le  Roy ,  à  qui  mesme  l'on  faisoit  tort  ;  que 
cest  que  l'on  eust  peu  faire  davantage  à  la 


Reyne  sy  elle  venoit  en  la  ville  ;  que  les  exem- 
ples ne  se  doibvent  tirer  en  conséquence  ;  que 
le  légat  représentoit  nostre  Saint  Père  le  Pape, 
au  devant  duquel  les  empereurs  et  roys  alloient 
et  les  accompagnoient  le  plus  souvent  à  pied  ; 
que  à  ce  qui  s'estoit  \aict  à  Madame  à  Paris  et 
à  Bordeaux  pouvoit  avoir  esté  par  lettres  parti- 
culières et  commandement  exprès  du  Roy  ;  et 
de  faict ,  que  M.  le  premier  président  de  Paris 
ayant  esté  saluer  M.  le  prince  de  Condé ,  fàt 
par  luy  dict  audit  sieur  qu'il  debvoit  sçavoir 
qu'en  Testai  où  ils  estoient ,  il  n'appartenoit  cet 
honneur  qu'au  Roy ,  et  non  à  luy  ,  non  à  tout 
autre  prince  :  toutesfois  qu'il  s'y  estoit  ache- 
miné pour  obéyr  au  commandement  %u'll  en 
avoit  du  Roy.  Finallement ,  fut  arresté  que  je 
n'irois  point  ;  mais  que  M.  le  président  de  Li- 
sors ,  comme  second ,  iroit ,  assisté  de  douze  de 
messieurs  de  la  cour ,  six  de  la  grand'chambre 
et  six  des  enquestes ,  avec  un  des  gens  du  Roy  : 
ce  qu'ils  feirent,  et  fut  M.  le  président  fort 
blasmé  d'avoir  ,  en  parlant  à  Madame ,  usé  de 
ces  mots  5a  Serenisse  Altesse^  dont  chacun 
s'estoit  scandalisé ,  comme  de  chose  qui  sentoit 
trop  sa  flatterie  italienne. 

Le  mercredy  13 ,  je  fus  après  disner  saluer 
Madame,  de  laquelle  je  fus  receu  avec  beaucoup 
de  courtoisie,  bon  accueil  et  bienveillance. 

Le  jeudy  14  ,  estant  allé  au  sortir  du  disner 
du  Roy  pour  luy  parler  des  affaires  de  cette 
ville,  estant  en  son  antichambre ,  je  vis  les  tré- 
soriers généraux  de  France  de  diverses  provin- 
ces parlans  à  luy  ,  tous  à  genoux  ,  et  ce  par  la 
t)ouche  de  M.  Le  Gras ,  trésorier  à  Paris ,  qui , 
avec  beaucoup  de  passion  et  véhémence ,  re- 
monstra  que  Sa  Majesté  les  debvoit  traicter 
comme  ses  subjects  et  serviteurs  ;  qu'il  avoit 
esté  tousjours  renommé  pour  sa  débonnaireté , 
et  que  comme  11  avoit  surpassé  ses  devanciers 
en  valeur  et  prouesse ,  qu'il  devoit  aussy  le 
faire  en  piété  et  justice  ;  qu'ayant  esté  jaloux 
de  tenir  sa  parole  ferme  et  inviolable ,  qu'il  se 
souvtnt  qu'il  n'y  a  pas  un  an ,  qu'ayant  esté 
assisté  d'un  fort  notable  prest  par  leurs  compa- 
gnies ,  dont  ils  couroient  encor  en  rentes  et  in- 
térêts, il  leur  avoit  promis  qu'ils  ne  seroient 
supprimez  que  par  mort  et  forfaicture  ;  que  la 
déclaration  en  avoit  esté  envoyée  en  ses  cours 
de  parlement,  où  elle  avoit  esté  vériffiée;  et 
néantmoinsque,  par  un  nouveau  moyen  et  voye 
insolite,  on  les  avoit  tous  interdits  :  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  qu'ayant  malversé  en  leurs  char- 
ges; qu'il  luy  pleust  destourner  cette  note  in- 
fâme de  dessus  leurs  visages ,  eux  qqi  estoient 
des  principales  maisons  des  villes  ;  et  s'il  y  en 
avoit  parmi  eux  quelques  uns  dont  les  desporte- 
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mens  fussent  scandaleux ,  il  les  séparast  des 
autres ,  les  mist  entre  les  mains  de  sa  Justice 
pour  les  faire  punir,  afiin  que  la  faulte  des  uns 
né  retombast  pas  sur  les  autres  qui  estoient  in- 
uocensr  Qu'en  ces  derniers  tumultes  ils  avoient 
fidellement  servy  Sa  Mig^té  et  celle  de  son  pré- 
décesseur ,  retenu  beaucoup  de  villes  en  son 
obéissance ,  et  remis  les  autres  qui  s'en  estoient 
séparées  ;  enfin  qu'il  eust  esgard  à  eux ,  leurs 
femmes  et  enfans ,  qui  seroient  misérables  si 
cette  rigueur  n'estoit  adoucie.  Le  Roy  ûst  res- 
ponce  qu'il  avoit  bien  entendu  ce  qu'ils  luy 
avoient  proposé ,  et  qu'ayant  faict  yenir  beau- 
coup de  personnages  d'honneur  en  rassemblée, 
il  se  remettoit  sur  eux  de  ce  qu*ils  estimeroient 
propre  pour  lesdits  trésoriers ,  desquels  il  re- 
congnoissoit  à  la  vérité  y  en  avoir  nombre  qui 
s'estoient  ûdeliement  acquittez  de  leurs  charges, 
mais  qu'aussy  il  y  en  avoit  qui  en  avoient  abusé  : 
aussy  qu*il  ne  se  pouvoit  autrement  faire ,  es- 
tans  sy  grand  nombre ,  veu  que  de  douze  apos- 
tres  un  s*estoit  oublié,  encor  estoit-ce  celuy  qui 
manioit  les  finances;  que  les  siennes  avoient  esté 
sy  mal  administrées  cy-devant ,  qu'il  n*y  avoit 
plus  moyen  de  Tendurer  :  toutefois  qu'il  suivroit 
ce  qui  luy  seroit  conseillé.  Fault  noter  qu'ils 
demeurèrent  à  genou  tant  que  le  Roy  les  oyt , 
qui  fut  trouvé  fort  rude. 

Je  le  suivys  dans  sa  chambre ,  et  ayant  fait 
retirer  un  chacun,  il  me  mena  dans  son  cabinet, 
me  faisant  voir  tout  ce  qu'il  faisoit  bastir  et  ac- 
commoder ;  et  y  fus  plus  d'une  heure  avec  luy 
et  M.  de  La  Force.  Il  me  remist  pour  luy  parler 
d'affaires  au  lendemain. 

Ledit  Jour ,  M.  de  Compain  me  bailla  l'arrest 
et  déclaration  pour  nos  scéances ,  qui  ne  fut  mis 
au  résultat  du  conseil  que  le  9  novembre  1616, 
encor  qu'il  eust  esté  arresté  long-temps  aupara- 
vant (1). 

Le  vendredy  15  novembre,  je  fus  voir  le 
Roy  au  matin  à  son  lever.  Il  me  communiqua 
l'affaire  du  mariage  qu'il  délibéroit  faire  con- 
tracter à  M.  de  Villars  avec  la  fille  de  M.  de 
Sancy  ,  affln  de  lier  davantage  ledit  sieur  de 
Villars  à  son  service,  et  mVn  demanda  ad  vis: 
ce  qu'attendu  sa  volonté,  je  ne  voulus  contre- 
dire, luy  disant  néantmoins  que  je  n'estimois 
pas  que  cela  se  peust  achever,  estant  ledit  sieur 
engagé  à  la  recherche  de  madame  d'O ,  et  M. 
de  Sancy  fort  avant  en  propos  de  mariage  de 


(1)  L'édition  de  M.  Monmerqué  et  la  copie  de  M. 
Floqaet  portent  cette  date  ;  elle  est  é\ideninient  inciac- 
le .  puisque  Groulart  est  mort  en  décembre  1607. 

(2^  Dans  la  copie  de  M.  Floquet ,  ce  document  pré- 
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sa  fille  avec  le  fils  aisné  de  M.  de  Breaaté ,  qui 
depuis  s'est  accordé. 

Jusques  au  23 ,  il  n'y  eust  rien  qui  se  passa 
digne  de  remarque  ;  mais  ledit  Jour  ayant  eu  le 
Roy  ad  vis  qu'un  capuchln  avoit  achapté  un  ca- 
non de  pistolet ,  ordonna  qu'il  seroit  ooy  chez 
M.  le  cardinal  de  Gondy ,  où  assisteroient  mes- 
sieurs les  présidons  et  procureur  général  de 
Paris ,  et  le  procureur  général  de  ce  parlement 
et  moy  aus!>y.  Là  estant,  il  fut  interrogé  et  re- 
monstre  les  justes  occasions  que  l'on  avoit 
d'entrer  en  soupçon  de  luy  ;  mais  il  se  purgct 
de  sorte  qu*on  cognent  qu'il  n'y  avoit  subjet 
d*entrer  plus  avant  en  recherche;  et  d'autant 
que  les  interrogatoires  avoient  esté  falots  par 
ledit  sieur  premier  président  de  Paris,  qui  se 
debvoient  faire  par  moy  en  ceste  ville,  où  ils 
n'ont  jurisdiction  aucune,  nous  allasmes  le  len- 
demain ,  M.  le  procureur  général  et  moy ,  en 
faire  plainte,  ou  pour  mieux  dire  reroonstran- 
ces  à  Sa  Majesté,  qui  l'eust  agréable,  et  nous 
dist  que  cela  se  debvoit  faire  ainsy ,  louant  la 
modestie  dont  nous  avions  usé. 

Le  lundy,  2.$  novembre  1596,  nous  fusmes 
disner  chez  M.  le  président  Séguier ,  M.  d'fn- 
carviile  et  moy  ,  pour ,  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté  ,  voir  le  menu  de  ce  que  cous- 
toient  les  capitulations  des  villes  de  ce  royaume, 
où  Ton  nous  fist  veoir  de  grandes  villenies,  et 
de  Targent  incroyable  baillé  à  ceux  qui  avoient 
trahy  TËstat  et  esté  cause  des  grandes  guerres 
de  la  Ligue. 

Ensuit  les  sommes  de  deniers  qui  ont  esté 
accordez  par  plusieurs  traictez  et  composi- 
tions de  provinces^  villes  et  chasteaux^ 
forteresses  et  hommes ,  qui  se  sont  réduits 
en  robéissance  du  Roy ,  compris  ee  qui  a 
esté  accordé  à  31.  le  duc  de  Lorraine  (2). 

Au  sieur  due  de  Lorraine.  .  .  900,000  escus. 
Au    sieur    de    Vilry ,    pour 

Meaox 36,000 

Au  sieur  d'Alincourt  et  autres , 

pour  Pontoise 124,200 

Au    sieur    mareschal   de    Là 

Ciiaslre,  pour  Orléans,  Roar- 

ges^et  à  d*-euslres  pour  le 

roesmesubject 250.000 

1,310,200  estas. 


cède  le  récit  de  l'assemblée  des  notables.  M.  de  Valori 
l'a  publié .  en  1821 .  dans  le  Journal  militaire  de  Henri 
IV  .  d'après  les  manuscrits  de  Béthunc  de  la  Bibliothè- 
que royale. 
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D'autre  part. 
^Au  giGor  mareschal  de  Hrissac 
et  autres,  poar  la  vïtte  de 
Paris  (1) 482,000 

iAu  sieur  admirai  de  Villa rs  et 
I    aulre$,  pour  Hoaeo,  le  Ha- 
vre et  le  Poni-AuJemer.  .  . 
âa  sieyr  de  Médavy  et  autres, 
pour  Verneuil 
Au  sieur  de  Boîssuze,   pttur 
Tombclaiiie. . 
Au  sieur  mareschal  deBaJagay, 

pour  Cambray 

Au   sieur  de  Migoietis,  pour 

Monlreuil.    .  .  » 

Au   coiiirïïandeur  de   Grillon  « 

pour  Uoufleur.  .  , 

Au  sieur  de  Fonlaioe-Martel , 

bpourleNeurdiastet  .  .  ♦  .  . 
Au  sieur    Descluseaux,   pour 
XoyoD*    , *  , 

A  M.  do  Guy  se  et  plusieurs 
«luirez  ,  tort] pris  madame  sa 

mère  (2} 629,500 

Au   sieur  de  Laiiiet  (3)  peur 

Coucy.    .   .  ,  , 8,500 

A  M.  il'Elbœufet  autres,  pour 

Poîctiers. 209,833 


i,31O^a0O  escas. 


715,130 
41,000 
20,000 

140,000 
57,100 
15,000 
16.000 
52,500 


A  M*  du  May  ne  et  autres  (4), 
A  M.  de  Nemours  et  autres  (5). 
A  plusieurs  particuliers,  pour 

Lyon 

A  M*  de  Bois-Dauphin.  .  .  . 
Au  sieur  de  Monlespao  et  au- 
tres. *..... 

Au  sieur  de  Lu^sao 

Au  sieur  de  GiiiieK  ....*, 
Au  sieur  marcscha]  de  Joyeuse. 
A  plusieurs  particuliers,  pour 

Troyes. 

Au  sieur  de  La  Rivière,  pour 

Mézières 

A  plusieurs  ,    pour  Amieos  , 

AbevilleetBeauvai.(i.  .  .  .  . 
Au   sieur  de  Talhoùet,   pour 

Uhedori  (6), 

Au  8ieur  de  Liberlat  et  autres , 

p«ur  Marseille.  *,••... 
A  M.  d'Esperuon.  .,*,.. 

{plusieurs,  pour  Vczelây.  .  . 
diverses    persouoes  «  pour 
diverses  placer 
! 


820,000 
220,000 

60v{MMI 
170,000 

25,000 
4L300 

to.ooo 

372,000 

35,000 

70,000 

93,500 

28,500 

10*2,000 

125,000 

10,500 

80,300 


5,963,463  eicus* 


(I)  L'éditiao  de  M.  MonmcrqnA  porte  ^9-2.000. 
(*1)  Variante:  iZompii^  Q\nqiïnnit  mille  ricui  pour 
madime  >a  mérc.  [  Manuirrit*  de  Bé thune.  ) 
(3)  Variante  :  Kditton  de  .H   Monmerqui ,  Laoft  i 
^untucrita  de  Béthune ,  de  Tlifîrmes. 
(4^  DupriS  Iri  itianmcritt  d$  Béthuns,  pour  fon 
'iité  Cl  réduciion  de  SoIssoiïs. 
(5j  D'npréi  le»  mèmet  mantttcrIU  ,  pour  tOD  traité* 
I,   C.    D.    M.,  T-    XU 


ù'autre  part,  . 
A   plusieurs,    pour    Rocroy , 

Moncornet  ,    Chaumont    eu 

Bassigny,  et  autres  places.  , 
Ad  sieur  de  La  Salle,  pour  St- 

GermatD 

A  plusieurs,  pour   Mascoû  et 

Cbasteau-Porcian 

Au  sieur  do  Frémicourt,  pour 

Vitry-Ie-François.   ..... 

Aux  sieurs  de  Savillac  (7)  et  de 

lloudaos *  •  ,  * 

A  plusieurs,   pour  Helhel  et 

Nogeot  (8)  eu  Champagne^  et 

autres  places.  ........ 

Au  vicomte  de  CJiasIeauroux. 
A  plusieurs,   pour   Pierrefons 

e(  Chasleau-Thierry 

Au  sieur  de   Thouves  cl  au- 

lre8(9)» 

Aa  sieur  d'Esloumel ,  pour  Pé- 

ronoe ,  ,  .  . 

Ad  sreur  comte  deChauloes.  . 
A  plusieurs,  pour  Marmaade, 

Yilleoeufve    d'Ageuois.     et 

autres  places  ea  Guyeuue.  . 
Au   sieur  de   La  Vaaguyon, 

pour   Frou$ac 

Au  baron  de  Cbamore,  eo  Bre- 
tagne*  

Au  sieur  de  La  Séverîe  (10), 

pour  la  Garnache 

Au  sieur  de  La  Mothe,  pour 

Pesuis 

Au   sieur  de  Va  il  tac,  pour  le 

Chasteau-Trompette.  .... 
A  plusieurs,  pour  Saiut-Pour- 

sajn.   , •  .  •  <  . 

A  plusieurs,  pour  Vteane.  .  . 

Somme  toute.  .  .  .  ,    6,467,596 

Il  y  en  aura  encor  pour  trois  cent  milfe  escns 
qui  ne  sont  icy  compris;  et  sy  on  traite  avec 
M.  de  Mercure,  qui  en  aura  encore  t>onne  somme. 
O  (empom! 

Ledit  jour  îTS  novembre ,  le  Roy  jugea  le  dif- 
férent d'entre  messieurs  de  Nevers  et  le  connes- 
table  ;  et  fut  la  préséance  adjugée  audit  sieur  de 
Nevers,  d'autant  que,  par  la  représentation  de 
Térection  de  fa  pairie,  il  se  trouva  qu'elle  estoit 
tant  pour  masles  que  femelles,  et  qu'en  la  conûr- 
mation  faicte  par  le  roy  François,  qui  avoit  or- 


(fi)  Variante  :  Tbâtmout ,  d'iprés  les  manuêcriti  de 
Béthune, 

(7)  Variante:  OmûWôc  et  dt*  Mouflnn  ,  d  après  les 
manuâerita  d«  Bèthunf  et  t  édition  dû  M,  Monmrrqué. 

(8)  Variante:  Nrijon.  d'ajirw  Ici  nHhnex,  c:>st  une 
erreur  :  on  volt  iiIns  li*ui<|ue  Nojon  ù  roûté^2.500écuf . 

(9)  Variante  :  Rhon«i ,  ù'nptH  Its  mêm^t. 

(10)  Variantt:  VenrH'* ,  yVîi\nH  Ips  mimn. 

U 


569 
5,963,463  eseus. 

40,000 
10,000 
27,000 
20,000 
22,000 

37,300 
a,(]00 

52,000 

38,500 

43.0(10 
30,000 

:]8,oao 

33,333 
7,000 

14,000 

<>,000 

18,000 

21  000 
36,000 
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donné  qu*e11e  piendroit  pied  du  jour  de  In  pre- 
mière érection  ,  feu  M.  le  conneslable  a  voit  esté 
présent ,  et  ne  Tavoit  débattue. 
Le  mardi  2a ,  M.  le  conneslable  vint  en  Tas* 

stimblée,  et  proposa  le  mai  que  le  royaume  res- 
sentoit  des  garnisons  et  places  fortiffiées,  raesmes 
des  gardes  que  quelques  princes  et  seigneurs 
avoient;  exhorta  la  compagnie,  au  nom  du  Roy, 
d'y  apporter  du  remède;  que  dans  la  France 
c'estoit  chose  honteuse  de  %oîr  les  forces  entre 
les  mains  dauires  que  du  Roy,  de  Taffection  et 
bonne  grâce  duquel  dévoient  prendre  tous  les 
subjects  confiance;  que  l'on  comraençasl  par  la 
cassation  des  siennes  propres ,  et  par  la  démoli- 
tion des  places  de  son  gouvernement  ;  qu'il  y 
obéyroit ,  pour  monstrer  aux  autres  l'exemplt' 
qu'ils  dévoient  suivre;  quVstant  bien  nujour- 
d'huy  avec  ceux  do  la  Ligue ,  t)ieii  avec  les  bu* 
guenots^  il  falloit  osier  toutes  defliances  et  obéir 
a  qui  mieux  mieux  au  Roy.  Il  fut  fort  loué  de 
cette  proposition^  comme  celle  qui  pouvoit  pré- 
parer le  chemin  à  bien  espérer  de  TEstat.  I/af- 
falre  mise  en  délibération  et  continuée  Tapre^ 
disnée,  il  fut  résolu  que  le  Roy  serott  supplié 
faire  casser  toutes  lesdites  gardes,  démolir  les 
places  qui  avoient  este  forllfliées  pendant  ces 
troubles,  et  oster  les  garnisons  de  toutes  les  pla- 
ces où  il  n'y  en  a  voit  point  avant  l'an  1 557,  que 
I  la  paix  fut  faicte  avec  le  roy  d'Espagne  ;  et  faire 
entretenir  les  garnisons  aux  places  frontières 
seulement.  Il  se  disoit  au  contraire  que  c'estoit 
chose  dangereuse  de  proposer  des  choses  dont 
l'exécution  ne  se  pourioit  faire,  et  que  de  cette 
grande  assemblée  ne  debvoit  sortir  aucune  chose 
,  qui  Tust  par  après  rendue  illusoire  ;  qu'encore  que 
Mes  guerres  semblassent  finies,  touiesfois  que 
plusieurs  retenoient  encore  le  cœnr  armé,  et  y 
pourroit  naistre  de  très  dangereux  mesconten- 
temens;  que  les  médecines  dispensées  mal  t\ 
propos  se  tournent  en  venin  ;  qu^aux  grandes 
délibérations  il  fault  adviser  tousjours  de  ne  rien 
mal  commencer,  et  ne  tomber  d'une  extrémilé 
en  Tautre;  que  ce  seroit  belle  chose  de  ne  voir 
des  places  fortif fiées  dans  le  royaume;  mais 
i*  qu'on  debvoit  adviser  â  l'exemple  de  l'Espagne, 
où  le  roy  Vitiza  ayant,  Tan  701  ^  démantelé 
toutes  les  places,  ne  s'advisa  pas  de  Tincouvé- 
nient  que  son  successeur  Rhoderic  en  eust  Tan 
7  11,  ayant  esté  deffaict  en  deux  batailles  par 
les  Mauresque  le  comteJullianyavoitamenez: 
toute  l'Espagne  fut  en  moins  d'un  an  en  leur 
puissance,  où  elle  a  demeuré  long-temps.  QuVn 
Angleterre  jamais  nation  n'y  a  mis  le  pied  pour 
la  conquester,  qui  n'en  soit  venue  à  bout  après 
une  bataille;  que  la  démolition  sert  bien  pour 
rendre  les  guerres  cfvlles  plus  courtes,  mats  elle 
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est  dangereuse  aux  goerrcs  estningt'rt»;^ 
a  affaire  a  un  prince  grand  et  poiMaot^q 
armées  en  nombre  et  bien  pnyéw;  ifn'o 
craindre  tous  les  évenemeos.  Les  aiitrrs  i 
Iroient  les  maux  que  les  garaîsons  " 
qu  autre  la  ruine  du  peuple,  cV  ^1 

ment  des  finances  du  Roy;  que  r<iniieedtl| 
Majesté  en  accroîstroît  de  Doonbre,  d'honitsil 
de  commoditez;  que  tous  aujourd'bul  &m\ 
François,  chacun  y  apporterait  de  In  sincfe^îl 
et  de  l'obéissance;  que  sy,  pour  peur  de  ùtt^Ë 
obéy,  on  faisolt  difficulté  en  une  cho^e  sy  saiw| 
et  sy  belle,  que  pourroit-on  attendre  de  fruidd 
celte  convocation  ?  Que  ceux  qui  ont  rticorqiij 
que  chose  de  caché  dans  Ta  me  devlcroil 
beaucoup  plus  fiers  et  orgueilleux  s^ils  wyo 
qu'on  eust  crainte  et  appréheDsîon  d>ux,  ttq»| 
cela  les  rendroit  bien  plus  audacieux.  Lnqwefk  | 
oppînion  prévatust ,  et  furt^ut  dépotez  conoîi- 
saires  pour  en  aller  supplier  Sa  Mnjf^Ci  lo^ 
quels  y  allèrent;  et  ayant  fait  euteudre  Ictoot 
bien  particulièrement,  le  Roy  naonstra  eiiainir 
autant  d'alTection  qu'eux-mesmes  ,  mais  qtl* 
doubtoît  d'y  estre  traversé  par  ceux  qui  tmta 
ledebvroient  faire  :  toutesfois  qu'il  y  expoiseroH 
et  sa  personne  et  tont  ce  quMl  a  de  plus  cbcr. 
mais  qu'on  regardast  aussi  à  f^ire  quelque  foodi 
pour  attaquer  ceux  qui  voudroient  y  rési«t«r«. 
Cette  response  en  faict  appréhender  l'y^sue. 

Le  mereredy  17,  fut  fait  le  baptesmedtl 
fille  que  madame  la  marquise  de  Mouceaux  at 
eu  des  le  a  de  ce  mois,  qu'elle  en  estoit  nccm- 
chee  dans  le  monastère  Sainct-Oueo,   Le  Rf^r 
différa  à  ce  Jour,  qu  il  tient  plus  favorable  d'ao- 
tant  qu'en  ce  jour  il  esloit  né,  a  voit  gagné  U 
bataille  d'tvry,  et  beaucoup  d'autres  choses  Mm- 
blabïes,  La  cérémonie  fut  grande  et  fort  solem* 
nelle,  telle  qu'elle  sobser\e  aux  baptesmes  do 
enfans  de  France.  Il  y  eust  quatre  pocsJcs  arro- 
sez dans  l'esglise,  l'un  à  l'entrée,  racitre  tu 
fond,  le  tiers  où  Ton  despnuille  Teofant,  et  le 
quatrième  à  TauteL  Après  que  les  pages  forent 
pas^éii  avec  flambeaux,  précédez  par  les  gardes, 
les  Suisses,  les  tambours,  trompettes,  musique 
du  Roy  et  les  violons,  suivirent  messieurs  le  ma- 
rescbal  de  Matignon  portant  le  cierge^  Riarescbal 
de  Retz  portant  une  grande  sallière  eouverte, 
d'E^pernon  avec  le  bassin ,  de  Nevers  avec  le 
vase ,  de  Nemours  avec  la  serviette,  de  Montpen- 
sier  avec  lecresmeau ,  de  Conti  portant  renfant,, 
qui  avoit  un  grand  drap  d'argent  doublé  d'b 
mines  mouchetées,  la  queue  longue  de  six  àu\\ 
nés,  portée  par  madamotsclle  de  Guise;  eha 
cun  desdits  seigneurs  ayant  une  grande  tavaiol^ 
en  escharpe.  L'office  fut  fait  par  M,  le  cardinj^ 
de  Gondy;  les  marreines  estoieut  naadanie  i 
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t ,  pour  et  au  nom  de  Madame ,  sœur  du 

loy,  lûqueiie,  à  cause  de  la  religion,  ne  pouvoit 

fy  trouver;  Taulre,  madame  de  Nevers;  M.  le 

iMHmestable ,  eompere.    Madame  de  Guy  se  hi 

iBomma   Calberioe  •  Henriette  ;   aucuns  disent 

qu'élit*  portera  le  surnom  de  Vendosme.  En  la 

■chambre,  où  estoit  Madame,  elle  fisl  tlifOculté 
de  lever  renfaut  de  dessus  le  lict,  pour  le  mettre 

É  es  mains  de  M.  le  prince  de  Conty  :  ce  qui  fut 
faict  par  madame  la  roarcschale  de  Retz.  Et  eii- 
cor  que  Sa  Majesté  en  priast  par  trois  fois  Ma- 
dame «  toutesfois  elle  ne  le  voulut.  On  dict  qu'elle 
adjousta ,  qu'à  la  cêrémooie  de  la  fille  du  roy 
Charles  (  1  )  la  Roy  ne  mère  ne  Ten  voulut  pas  prier, 
encor  que  lors  elle  n'eust  le  ran^  qu'elle  a  ce- 

^    jrturd*huy,  et  que  ce  fust  uue  fille  de  France. 

ICela  est  loué  de  beaucoup,  qui  parlent  diverse- 
pient  de  cette  ceremouie ,  qui  a  esté  exécutée 
par  des  princes  sy  grands  :  seulement  dîct-on 
que  jamais  roy  de  France  n*a,  en  semblables 
occu renées ,  esté  obêy  sy  promptement.  Madame 
de  Nemours  et  madame  de  Lonf^^ueville  la  jeune, 
l      ne  &*estant  peu  accorder  de  leurs  rangs,  demeu- 
^Lrerent  en  la  chambre ,  comme  aussy  feist  M.  le 
^P^omledeSaini-Pol ,  pour  ne  se  prêjudîcieravec 
M*  de  îSemours.  0  quantum  eU  in  rébus  inanr! 
Le  dimanche  8  décembre,  jusques  auquel  jour 
rien  ne  se  fist ,  synon  que  la  confirmation  de 
rassemblée  pour  examiner  au  vray  la  rcccpte 
de  r Estât  et  la  despense  sur  les  estais  particu* 
liers  des  trésoriers  de  France ,  le  Roy  m'envoya 
^quérir,  et  me  fist  derechef  entendre  la  grande 
B  volonté  qu'il  avoit  de  bastir  la  ville  de Saînt-Se* 
^Ê  ver  (3),etje  luy  dis  ceque  nous  avions  avancé  les 
V  autres  commissaires  et  raoy*  ïl  réitéra  l'affcclion 
~   qu'il  a  de  la  voir  advancée,  commandant  que  l'on 
donnast  ordre  au  payement  de  l'argent;  et  d'au* 
tantqulls  eurent  nouvelles  de  quelque  brouille- 
rie  arrivée  à  Paris  li  cause  des  rentes  que  l'on 
ne  payoit  points  Sa  Majesté  se  disposa  d*y  aller 
un  lour,  et  de  faict  s  y  achemina  en  poste  le  nier- 
credy  onzième  jour,  laissant  le  reste  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  lesquels  ,  comme  tout  le  reste 
des  députez ,  commencèrent  à  désespérer  du 
fruict  de  l'assemblée,  puisque  ceux  qui  ont  ayde 
ù  remuer  T Estât  commandoient  encor  absolu- 
ment, et  vis  rheure  que  beaucoup  se  voulurent 
débander  et  n'y  aller  plus:  toutesfois  ils  furent 
retenus  par  les  remonslrances  des  autres. 

Le  pape  Clément  Vïlï,  après  la  conversion  du 
r  Boy  et  submissions  faietes  a  Rome  par  messieurs 

(1)  Mnrie-EUsabeth  de  France ,  fiUe  do  Cbarlct  t%. 

(2)  Il  »'agn  ici .  tmn  pas  de  la  ville  de  Saînl-Sevr r  en 
I  GAScogrie .  cutiiitie  l'a  cru  le  premier  ^IKeur ,  mais  du 
^habourg  <lr  *^urH  Sovcr .  doni  le»  mftlgoiu  «voient  été 
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d*Evreux  etd'Ossat,  envoya  son  légat  en  France, 
le  cardinal  de  MedicIs,  archevesque  de  Florence, 
personnage  fort  vertueux,  pour  essayer  d'appal- 
ser  le  reste  des  divisions  de  TEstat,  et  préparer 
quelque  réconciliation  entre  Sa  Majesté  Trèa- 
Chrestienne  et  le  roy  d*£spagne.  Il  fist  son  en- 
trée à  Grenoble,  puis  à  Lyon  et  à  Paris,  où  ayant 
soubs  les  lettres  patentes  du  Roy  envoyé  ses  fa- 
cultez  a  la  cour  de  parlement  de  Paris,  luy  es- 
tant â  Montlhéry,  et  icelles  vériffiées  après  quel- 
ques difficullez  qui  y  furent  proposées  â  cause 
du  concile  de  Trente  dont  est  oit  fait  mention  en 
son  pouvoir,  les  gens  du  Roy  du  parlement  vou- 
lans  en  faire  expresse  mention  en  leurs  conclu- 
sions, et  qu'il  y  fuî»t  mis  sans  approbation  du 
concile  de  Trente,  luy  au  contraire  en  fist  In- 
stance au  Roy,  remonstrant  que  ce  seroit  faire 
un  affront  au  l^ape,  et  a  luy  qui  esloif  son  légat; 
qu'au  moins  la  vérification  se  fjst  de  ses  faeultez, 
sans  en  faire  mention.  Ce  que  pour  le  bien  de  la 
paix  universelle  le  parlement  deParis  trou  va  bon. 
Lorsqu'il  y  fist  son  entrée,  il  demeura  au  faux- 
bourg,  a  Saint  Jacques  du  Hault-Pas,  où  le  furent 
trouver  pour  Tassister  messieurs  les  princes  de 
Condé  et  de  Montpensier,  le  lendemain  ,  lors  de 
son  entrée;  et  esloîent  en  une  chambre,  assise» 
trois  chaires,  M.  le  légat  ayant  mesdits  sieur» 
les  princes  à  ses  costez.  Là  ils  entendoient  les 
harangues  qui  e^toîent  faietesi  par  toutes  les 
compagnies.  V  furent  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris  messieurs  le  premier  président  et  pré- 
sident de  Blancraesuil ,  avec  uue  vingtaine  de 
messieurs  de  la  cour.  Comme  ils  entrèrent  en  la 
chambre,  M.  le  légat  se  leva,  roist  la  main  au 
bonnet;  et  ayant  M;  le  premier  président  com- 
mencé sa  harangue  en  latin ,  ledit  sieur  légat 
s'assit,  se  couvrit,  et  lesdits  sieurs  demeurèrent 
debout  et  descouverts  tant  quMIs  parlèrent. 
Après  leur  fut  répondu  par  ledit  sieur  k-gnt  en 
lalin.  Ce  fait,  ifs  raarcéhrent  en  corps  juîîques  a 
l'entrée  de  la  porte  ;  de  Ui  ils  se  séparèrent  cha- 
cun cliez  soy,  et  laissèrent  ledit  sieur  aller  jus- 
ques À  Nostre-Dame,  où  il  y  eull  de  la  conUi- 
siOD  infinie,  et  traictèrent  sy  indiscrètement 
ledit  sieur  qu*enfin  ils  pensèrent  le  tuer  ;  et  sans 
que  messieurs  les  princes  mirent  ta  main  à  Tes* 
pée,  il  y  eust  eu  de  fa  difficulté  à  le  faire  retirer. 
J'ay  sceu  que  M.  le  premier  président  parlant 
à  luy,  disoit  illustrissime  eardinaiis ,  sans  au- 
cun aultro  liltre.  Depuis,  le  Roy  estant  venu  a 
Rouen ,  il  manda  audit  sieur  légat  de  »y  aehe* 

di^molîcs  par  l'ordre  de  ViUars,  peu  de  temps  avant  Ir 
siège  de  Koucn  .  puur  que  les  troupes  roj  «les  nv  paMcitl 
s'y  loprr.  Les  regUlres  du  porlemctil  de  fluueri  ne  tain- 
Sf  ni  ûticim  lioulc  sur  ce  ^wlot .  roiifiriiïé  d'allleuri  par 
U  dernière  phrase-  du  etiapitrc.  (  A'o/r  de  3t  Fto^mt,  ) 
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rainer,  où  il  arriva  le  vendredi  13  décembre; 
vint  par  eau  d'Elbœuf ,  s^stant  rois  sur  la  ri- 
vière de  Paris  ;  et  d'autant  qu'il  fut  ainsy  mal- 
traiclé  à  Paris ,  il  résolut  de  ue  faire  point  d^eo- 
trêe.  Messieurs  les  princes  de  Conty  et  de  Mont- 
pensier  l'allerent  recevoir  sur  le  bord  de  l>au, 
et  se  mireot  avec  luy  dans  un  carrosse,  jusques 
à  sa  rnaisoiL 

Le  samedy  14  décembre,  je  fus  député  avec 
M.  le  président  de  Lisors  et  douze  de  messieurs 
de  la  cour,  et  ung  des  gens  du  Roy ,  et  !  allay 
saluer  eo  sa  maison ,  à  l'entrée  de  laquelle  nous 
ûsmes  que  les  huissiers  ne  mooï^trèrent  leurs 
verges;  mootasroes  à  la  cfiambre*  Il  nous  vint 
recevoir  avec  beaucoup  de  courtoisie  jnsques  û 
rentrée  de  sa  chambre;  et  y  estans  tous  entrez, 
je  luy  fis  une  harangue  latfne,  dont  il  mnnstra 
avoir  tant  de  contentement  qu'il  le  dist  à  plu- 
sieurs évesques  qui  rallèrent  voir  après  disner. 
Il  respondit  en  latin.  Avant  que  parler,  il  insista 
que  je  rae  couvrisse  et  toute  la  compagnie;  ce 
que  nous  fismes  après  deux  ou  trois  commande- 
mens»  Luy  demeura  debout  comme  nous,  et 
nous  reconduict  Jusques  au  milieu  de  son  anti- 
chambre. L'apres  disner,  je  le  fus  voir  en  par- 
ticuUer  ;  et  après  quelque  peu  de  paroles  latines, 
ie  parlay  à  luy  en  italien;  dont  il  fut  fort  aise, 
d'autant  que,  comme  il  me  le  dist,  jamais  ils 
ne  parloienl  latin  que  dans  le  consistoire.  Après 
plusieurs  discours,  prenant  con^e  de  luy,  il  me 
conduisit  jusques  à  la  porte  de  son  antichambre 
près  du  degré,  plus  loing  mesme  qu'il  n'avoit 
faict  avec  toute  la  compap;nie.  Je  l'appellay 
iUmtrissime  domine^  et  reverendixsime  cardi- 
naiis;  et  quelquefois  je  mis  fe  mot  iUusinssime 
princeps  ,  pour  sa  prande  qualité. 

Le  lundi  23  décembre  159G,  à  Paris,  le  pont 
aux  Musniers  fut  emporté  le  soir  sur  les  sept 
heures  (i) ,  et  y  eult  perte  de  plus  de  trois  cent 
cinquante  personnes,  qui  furent  noyées.  Cela 
est  provenu  de  la  faute  des  visiteurs,  qui  ne 
s'appercevant  de  la  pourriture  de  quelques  pou- 
tres, comme  le  pont  estoit  enlacé  l'un  eu  Tautre, 
au  manquement  d'un  tout  le  reste  suivit  Les 
autres  adjoustent  que  c^est  punition  de  Dieu  ^ 
d'autant  que  dessus  on  jetla.  Tan  1572,  à  la 
SaiDCl-Bartheleray ,  une  infinité  de  gens  dans 
Teaue. 

Cedit  jour,  le  Roy  retourna  de  son  voyage 
de  Fontainebleau  ,  ou  il  estoit  allé  dès  le  11  de 
ce  mois  pour  donner  un  peu  de  repos  à  son  es- 
prit, trop  affligé  des  împorlunités  de  ceux  qui 
ne  le  peuvent  laisser  une  heure  en  patience.  H 
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(1)  Leitoile  dit  qac  ce  malhear  arriva  le  dimanche 


estoit  demeuré  trolsjoursà  Gaiîlou^  oui 
la  marquise  de  Monceaux  l'estoit  allé  I 
Arriva  aussi  M.  de  Scbomberg,  qui  rtpj 
que  M.  de  Mercure  ne  voûtait  point 
mais  bien  encor  quelque  trefve;  ce  qQll< 
nuera  long-temps,  d'autant  qii'îi  en  lirel 
de  commodité,  espère  avoir  moyen  decoiï 
quand  il  voudra,  regarde  les  desseJm:«  ef i| 
effets  du  roy  d'Espagne ,  et  sy  e^t  aide  en  f 
résolution  de  plusieurs  petits  tyrans  de«f 
neurs  des  places  du  Roy ,  qui  fool  ee  j 
leurs  affaires. 

Fault  notter  qu'un  peu  avant  le  parte 
du  Roy  estoit  arrive  eo  ceste  vîlJc  ua  ] 
nage  qui  se  dîsoit  avoir  pouvoir  du  eartol 
d*Austriche  (2),  et  s'assetiroil  d>^tie  autorisî 
jettant  des  pourparlers  de  paix  fort  advantigcail 
car  il  offroit  de  première  abordée  que  roor^i 
droit  les  villes  de  Picardie  qui  avoient  âiri 
prises  sur  le  Roy^  excepté  Canabray^  et  d'jwtro  | 
conditions;  que  Sa  Majesté  ne  pensast  poiotf 
ee  fust  pour  le  préjudicier  aux  allianeeic 
avoit  avec  la  royne  d'Angleterre  et  les  I 
Bas;  que ,  traictant  avec  eux  ,  il  feroil  te  I 
arbitre  d'eux  tous. 

Geste  négociation  estoit  secrette  et  j 
moit,  se  disoit-on,  pour  l'affection  que  M 
nal  avoit  de  voir  une  paix  en  TKurope  enrrt  1=^ 
princes  chresliens,  afOn  d'aller  contre  le  Tur 
d'autant  que  depuis  la  perte  de  la  bataille  M- 
venue  à  Agria  ,  où  les  chresllens  nvaietit  cfli 
honteusement  deffaicts  le  2â  du  mois  d*ocfalli 
dernier,  l'enneray  faisoit  de  grands  progrc^,  n- 
solu  d'hy  verner  en  Hongrie  pour  attaquer  Vhi» 
triche  au  printemps ,  dont  il  aura  bon  marebi 
Aussi  que  de  son  naturel  il  suit  les  traces  des» 
père,  qui  estoit  récouciliateur  des  princes  ad©i* 
rnblc;ou  que  le  loy  d'Espagne,  t«int  par  sa  vieil 
les-^e  que  le  fascheux  naturel  de  son  fîls,  quel  ev 
tréme  nécessite  d'argent,  avoit  eu  déjiir  àe  \wïr 
quelque  tin  honorable  à  celte  guerre  ;  car  mesoïc 
il  a  arreste  les  deniers  qui  estoient  procédez  de 
la  dernière  fiolte  des  Indes,  dont  estait  procédé 
un  murmure  incroyable  tant  de  ses  subjectsque 
de  ceux  d'Italie  ,  et  surtout  des  Genevois,  qaj 
avoit  esté  cause  de  faire  arrester  le  cours  à  II 
provision  d'argent  qu'il  avoit  faict  pour  ta  guerre 
de  France,  et  que  l'armée  de  Flandres  estoïl 
presque  rompue ,  à  cause  de  la  peste  et  faute  àe 
payement.  Tout  es  fois  Dieu,  qui  veult  eocorr, 
pour  la  punition  de  nos  faultes,  aflOiger  Cf 
royaume,  que  beaucoup  trouvent  estre  à  son  dé- 
clin, ou  que,  par  le  ministère  du  Boy,  il  veuille 


(2}  Albert,  arctiiitac,  cardinal  J'Aulrlebe , 
neur  des  Pays-Bai. 
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raonstrer  sa  puissance  l'ayant  conservé  contre 
tant  de  traverses ,  qu'en  sa  seule  personne ,  qui 
est  mortelle  néantmoins,  consiste  la  fin  de  ceste 
monarchie  qui  semble  immortelle,  ledit  person- 
nage a  esté  renvoyé  sans  aucune  response. 

J*oubliois  aussy  à  remarquer  que  le  Roy  d'Es- 
pagne ayant  y  durant  Tannée ,  dressé  une  armée 
navalle  pour  France  et  Hollande,  sortant  «de  la 
Quenouille,  fut  tellement  agitée  de  la  tempeste, 
qu'il  y  est  mort  plus  de  huict  mille  hommes  de 
guerre  et  de  mariniers;  et  le  reste  de  la  flotte 
tellement  fracassé  qu'il  est  inutile  pour  cette 
année.  Ainsi  Dieu  le  veuille  confondre,  et  chas- 
tier  son  ambition ,  et  conserver  nostre  bon  Roy 
<jt  maistrel 

Le  jour  de  Noël ,  le  légat  fist  entendre  qu'il 
vouloit  célébrer  la  grand'messe  à  Nostre-Dame. 
11  luy  fust  préparé  un  dais  du  costé  gauche  du 
chœur ,  quasi  vis-à-vis  de  la  chaire  archiépis- 
copale, où  il  monstoit  de  trois  degrés,  estoit 
assis  dans  une  chaire  ;  le  tout  fort  richement 
paré.  Fault  notter  qu'en  Italie  cornu  altaris 
sinisirum  est  estimé  le  plus  honorable,  tant  à 
'cause  de  l'évangile  qui  se  lit  de  ce  costé  là,  que 
du  costé  du  cœur  de  l'homme ,  et  pour  appro- 
cher plus  près  du  soleil  levant.  En  France,  on 
observe  le  contraire. 

Il  entra ,  accompagné  de  messieurs  les  cardi- 
naux de  Gondy  et  de  Givry ,  donnant  bénédic- 
tions de  costé  et  d'autre ,  ayant  le  nonce  avec 
•  luy  et  nombre  d'évesques  italiens.  Le  Roy  s'y 
voulut  trouver ,  auquel  fut  dressé  un  dais  près 
de  ladite  chaire  archiépiscopale.  Les  princes , 
mareschaux  de  France,  officiers  de  la  couronne, 
secrétaires  d'Estat ,  et  plusieurs  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  estoient  au  dessoubz  de  luy ,  dq 
mesme  costé  où  j'avois  aussy  pris  place  avec 
M.  le  procureur  général  de  Paris.  Il  fallut  que 
tous  les  chanoynes  sortissent  dudit  costé ,  et  la 
pluspart  estoient  aux  chaires  des  chapelains. 
L'autre  costé  fut  réservé  pour  le  nonce  et  les 
évesques  tant  de  France  que  d'Italie,  qui  es- 
toient assis  indifféremment  et  meslez  ;  ce  que 
l'on  trouva  mauvais,  d'autant  qu'on  tenoit  que^ 
hors  le  nonce,  le  reste  debvoit  céder  aux  Fran- 
çois. Il  resta  encore  quelque  demy-douzaine  de 
chanoines  aux  chaires  haultes ,  et  des  seigneurs. 
La  messe  se  flst  avec  beaucoup  de  cérémonie  et 
de  dévotion.  Messieurs  les  cardinaux  estoient  sur 
une  forme  près  l'autel ,  du  costé  senestre  d'ice* 
luy  ;  et  le  doyen  de  Nostre-Dame ,  et  deux  des 
chappelains  fort  richement  vestus ,  l'un  eomme 
diacre ,  l'autre  comme  sous-diacre ,  aydoient  à 
M.  le  légat ,  qui  fist  l'office  à  la  mode  d'Italie  y 
la  pluspart  du  temps  dans  sa  chaire ,  Jusques  à 
ce  que  l'on  eonsacrast,  qu'il  alla  à  l'autel ,  et 


une  fois  ou  deux  devant.  Après ,  Sa  Majesté 
toucha  les  malades  des  escrouelles,  vray  mira- 
cle et  faveur  spéciale  de  Dieu  vers  les  roys  de 
France. 

[1597  J.  En  tout  le  reste  du  temps ,  jusques 
au  dimanche  12  janvier  1597 ,  ne  se  passa  rien 
de  mémorable  en  nos  compagnies:  seulement 
fut  remarquable  la  cérémonie  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  que  Sa  Majesté  fit  célébrer  à 
Saint-Ouen  les  5  et  6  de  janvier ,  avec  beaucoup 
de  solennité  et  de  magnificence. 

Deux  jours  après ,  il  feist  faire  le  mariage  de 
M.  de  Villars  avec  la  sœur  de  madame  la  mar^ 
quise  de  Monceaux.  Il  me  donna  Testât  de  se« 
crétaire ,  qui  estoit  vacant  par  la  mort  du  sieur 
de  Gierville  (1),  fort  volontiers  ;  mais  le  don 
fut  inutile,  pour  autant  qu'il  y  avoit  survivance, 
laquelle  je  laissay  effectuer ,  les  autres  estans 
alliez  de  mon  fils. 

Le  samedy  U,  je  demeuray  toute  la  journée 
avec  M.  Ghandon ,  séans  à  dresser  les  articles 
du  règlement  des  finances  ;  mais  j'ay  grand  peur 
que  tout  nostre  travail  ne  soit  vain ,  pour  autant 
que  les  meschans  ont  trop  la  yogue.  Le  reste 
de  la  sepmaine  d'après  se  passa  à  lire  ce  que 
nous  avions  dressé ,  jusques  au  samedy  18  du- 
dit moys,  que  derechef  nous  assemblasmes 
céans  pour  dresser  ce  qui  concernoit  les  tailles 
et  la  province  de  Languedoc. 

Le  lundy  20 ,  fut  proposé  à  l'assemblée  l'édii 
de  la  vingtiesme  des  denrées  que  l'on  vendroit 
en  gros ,  à  la  charge  d'oster  tontes  autres  impo« 
sitions.  Cela  fut  agité  en  divers  jours ,  et  enfin 
arresté  que  l'on  y  passeroit  aux  modifications 
qui  y  ont  esté  apposées.  On  disputa  fort;  in 
utramgue  partem  vicU  tandem  nécessitas ,  et; 
le  grand  besoing  de  secourir  le  royaume  perdu. 

Ledit  jour.  Sa  Majesté  me  fist  entendre  la 
yolonté  qu'elle  avoit  de  rescompenser  le  capi- 
taine Boniface  et  abattre  le  fort  Sainte-Catheri- 
ne ;  et  qu'inclinant  à  la  grande  prière  de  M.  de 
Montpensier ,  il  laisseroit  le  sieur  Du  Mesnil 
dans  le  Vieil  Palais ,  osteroit  le  sergent-major 
et  les  capitaines ,  et  remettroit  les  clefs  es  mains- 
des  eschevins.  Nous  eusmes  plusieurs  discours  y 
par  lesquels  il  me  tesmoigna  la  confiance  qu'il 
avoit  de  ma  fidélité. 

Le  vendredy  24,  le  procureur  général  de 
Paris ,  qui  avoit  brigué  pour  porter  la  parole  au 
Roy  ,  remonstra.à  la  compagnie  ce  qu'il  avoit 
proposé  de  toucher.  Ce  fait  ne  luy  appartenoit 
pas  ;  mais  c'est  l'ambition  ordinaire  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris. 

Le  samedy  25  ,  fut  achevé  le  cahier  d'estre 

(i)  On  lit  Guler?llle  dans  l'édlUon  de  M.  Moomerqaé^ 


674 


MÉMOTRKS   DR  CLAIJDB  GROULART.  [l597] 


leu  en  rassemblée ,  pour  le  présenter  au  Roy  ; 
ce  qui  fut  faict  le  lendemain  26  janvier  par 
M.  de  Montpensler ,  qui  supplia  le  Roy  avoir 
agréable  le  zèle  et  affection  de  la  compagnie, 
qui  avoit  apporté  ce  qu*elle  avoit  peu  d'indus- 
trie pour  satisfaire  à  sa  volonté;  et  que  sy  tout 
n'estoit  sy  parfaict  qu'il  eust  esté  à  désirer,  que 
la  grande  corruption  de  cest  Estât  ne  pouvoit 
permettre  qu'on  y  prist  le  remède  asseuré  :  tou- 
tesfois  que  sy  Sa  Majesté  n'est  destournée  par 
les  mauvais  artifices  de  ceux  qui  ont  ruiné 
l'Estat  cy  devant,  qu'il  ne  se  peult  faire  que  le 
royaume  n'en  ressente  du  bien ,  et  le  Roy  du 
contentement.  Sa  Majesté  iist  la  response  que 
pendant  que  ses  ennemis  s'estoient  opposez  au 
bien  de  son  E^tat ,  qu'il  n'avoit  pu  assembler  ses 
serviteurs ,  ayant  mieux  aimé  s'opposer  de  sa 
personne  à  leurs  desseins  ;  ce  qu'il  avoit  fait 
avec  beaucoup  d'espérance  de  mieux  :  de  sorte 
qu'estant  en  quelque  repos,  il  avoit  pensée 
faire  cette  convocation  ;  qu'il  remercioit  tous 
les  députez  de  la  peine  qu'ils  avoient  prise ,  ac- 
ceptoit  leur  volonté  et  leurs  cahiers ,  qu'il  feroit 
voir  à  son  conseil ,  et  que  dans  trois  jours  il 
feroit  la  responce  :  cependant  qu'il  conjuroit  un 
chacun  et  leur  faisoit  deffense  à  tous  de  désem- 
parer. Cet  acte  fut  faict  en  la  galerie  de  Saiut- 
Ouen ,  en  la  présence  de  tous  les  princes  qui 
estoient  en  cour  ;  et  chascun  estoit  debout,  sans 
ordre  ,  séance  ny  rang. 

Le  mercredy  28  janvier ,  messieurs  du  con- 
seil feirent  appeler  en  la  mesme  galerie  plusieurs 
des  députez ,  entre  lesquels  j'estois  aussy  ;  nous 
remonstrèrent ,  par  les  sieurs  de  Sancy  et  d'In- 
carville,  la  difficulté  qu'il  y  auroit  d'avoir  les 
deniers  que  Sa  Majesté  s'attendoit  recevoir  ,  sy 
on  vouloit  tenir  à  la  rigueur  du  département 
qui  estoit  dans  nostre  cahier  (i).  Leur  fut  fort 
prudemment  répliqué  par  M.  le  cardinal  de 
Gondy  qu'on  ne  pouvoit  plus  y  rien  changer , 
et  que  la  compagnie  n'estoit  plus  assemblée,  et 
qu'il  y  avoit  trop  de  délicatesses  en  leurs  de- 
mandes ,  qui  ne  tendoient  qu'à  toucher  tous  les 
deniers  et  continuer  les  roesmes  désordres  des 
années  passées  ;  et  chacun  de  nous  en  jugea  au- 
tant. De  sorte  qu'eux ,  voyans  qu'on  ne  vouloit 
leur  accorder  aucune  chose,  feirent  que  Sa  Ma- 
jesté le  lendemain  licencia  la  compagnie ,  dont 
beaucoup  prennent  très  mauvais  augure,  et  que 
tant  de  personnages  d'honneur ,  s'en  retournans 

(1)  On  voit,  «Jans  les  Mémoires  de  Sully,  que  les  nota- 
bles avaient  évalué  le  revenu  du  royaume  à  environ  dii 
millions  d'écus ,  et  qu'ils  proposaient  de  De  laisser  à  la 
disposition  du  roi  que  la  moitié  de  cette  somme. 

(2)  Ilenri  III ,  dont  les  dépouilles  étaient  restées  dans 
Tabbaye  de  Saint-Cornille  de  Compiégne. 


avec  peu  d'espérance  dans  leurs  provinces ,  fe- 
ront remplir  toute  la  France  d'effroy. 

Gedit  jour ,  on  commencea  à  travailler  à  la 
démolition  du  fort  de  Saincte-Catherine ,  mais 
sy  froidement  que  l'on  recongnoist  assez  le  na- 
turel des  peuples ,  qui  désirent  avec  impétuosité 
ce  qu'ayant  obtenu  ils  mesprisent  et  n'en  tien- 
nent <»mpte. 

Pendant  ce  séjpur  du  Roy,  la  Royne  douai- 
rière envoya  au  Roy  pour  le  prier  de  faire  in- 
humer le  feu  Roy  (2) ,  ce  qui  luy  fut  accordé 
par  Sa  Majesté,  laquelle  aussy  en  fut  priée  par 
les  députez  de  l'assemblée  :  et  d'autant  que  l'on 
a  de  coustume  en  telles  occurrences  faire  on 
service  à  Rome  aux  roys  de  France ,  le  Pape 
en  faisant  quelque  difficulté ,  à  cause  delà  pré- 
tendue bulle  du  pape  Sixte  contenant  forme 
d'excommunication  contre  le  feu  Roy ,  le  légat 
avoit  eu  charge  de  Sa  Sainteté  d'en  informer; 
ce  qu'il  vouloit  exécuter  en  cette  ville  par  affi- 
ches publiques  et  commissaires  députez  (  deux 
des  évesques  de  sa  suite  ).  Ce  qui  fut  empesché 
par  les  remonstrances  que  nous  en  fismes ,  d'au- 
tant qu'il  y  avoit  grand  intérest  pour  la  France* 
de  voir  les  romanistes  exercer  aucune  jurisdic- 
tion  au  préjudice  du  Roy,  lequel  d'ailleurs, 
par  tant  et  tant  de  bulles ,  ne  peult  estre  ex- 
communié. Et  en  ceci  avoit  M.  le  chancelier 
grand  tort ,  y  ayant  connivé  que  s'ils  vouloient, 
pour  leur  contentement ,  dans  Rome  faire  quel- 
que chose  ,  que  cela  seroit  meilleur. 

Le  mesme  jour  y  eult  grand  débat  entre  le 
sieur  mareschal  d'Ornano,  colonel  corse,  et  le 
sieur  d'Ësdiguières ,  pour  le  gouvernement  de 
Dauphiné.  Furent  prests  de  se  battre  y  l'un  es- 
tant desjà  hors  la  porte  :  cela  fust  empesché  ; 
aussy  y  eust-il  eu  du  désordre  beaucoup,  car  en 
cette  querelle  on  vouloit  enfiler  celle  des  hu- 
guenots et  catholiques. 

Le  dimanche  2  de  febvrier ,  les  quatre  prési- 
dens,  six  conseillers  et  les  gens  du  Roy,  fu- 
rent mandez  par  Sa  Majesté  à  Sainct-Ouen ,  où 
nous  nous  trou vasmes  sur  la  fin  de  son  disner  (3). 
Là ,  il  se  plaint  à  nous  des  dilations  que  l'on 
avoit  faictes  de  procéder  à  la  délibération  de 
l'édict  de  l'an  ir>77  ,  touchant  ceux  de  la  reli- 
gion. Qu'estant  père  comtnun  de  la  France ,  il 
cognoissoit  mieux  ce  qui  estoit  requis  pour  le 
général  que  nous  ne  faisions  ,  nous  qui  estions 
attachez  à  nos  charges  dans  une  seule  provin- 

(3)  Les  registres  du  parlement  de  Rouen  contiennent 
une  relation  de  cette  séance  un  peu  plus  circonstanciée; 
mais  le  récit  de  Groulart  fait  mieux  ressortir  le  carac- 
tère et  la  politique  de  Henri  IV.  (  Voyez  la  copie  des 
registres  do  parlement  de  Rouen,  1. 16,  p.  136.  } 
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cr;  que  ïcs  loiit-ueuis  Joui  Itfis  courts  de  pnrlu* 
tïi^nl  usoîent  à  la  vérillcalion  de  I  edict  luy 
eMoient  fort  conséquentieoses  »  d'autant  que 
cela  e^toit  cause  que  les  huguenots  avoient 
refait  un  corps  qu'il  seroit  diJÏKile  d'fïbnttre  et 
dissoudre,  comme  it  avoit  faict  lorsqu'il  s'es- 
toit  faict  ealhoiique  ;  que  desja  Ils  entroient  en 
des  demandes  fasebeuses  et  importunes  au  pré- 
judice mesme  des  cours,  comme  n'y  espérans 
aucune  justice;  que  le  seul  moyen  qu1l  v  avoit 
pour  y  remédier  consistoit  â  ladite  vérilication, 
qull  nous  pnoitet  oomraandoit  de  faire  ,  toutes 
choses  ecssantes. 

Je  luy  îi^  response  que  la  longueur  dont  nous 
avions  usé  jusques  a  ce  jour  avoit  estt;  pour  des 
eonsidératioiis  qui  impori oient  à  son  service , 
tant  pour  le  repos  de  ceste  ville  que  de  toute  la 
province;  que  ceux  desdits  huguenots  qui  se 
formalisoient  tant  avoient  beaucoup  d'occasion, 
au  coulraire,de  se  contenter,  puisqu'on  leur 
laissoit  plus  de  liberté  beaucoup  qu'ils  n'eussent 
peu  obtenir  quand  l'édict  seroit  passé.  Là  des- 
sus il  répliqua  qu1l  vouloit  que  nous  y  passas- 
sions, et  quUl  estoit  délibère  de  ne  partir  de 
cette  ville  que  cela  ne  fust  faict,  M.  de  Lan  que- 
tôt ,  après  quelques  interruptions  qui  furent 
faieles,  prist  la  parole:  supplia  le  Roy  de  se 
contenter  de  ce  qui  avoit  e^té  faict  ;  que  ceux 
qui  luy  faisoient  cette  grande  instance  estoienl 
poussez  par  ceux  de  leur  party  ,  qui  brouilloîent 
TEstat.  Le  Roy  se  piqua,  et  de  propos  en  pro- 
pos ledit  sieur  de  Lanquetot  adjousta  qu'il  es- 
toit  prest  de  quitter  sa  cornetle  plustost  que 
dCstre  forcé  et  violenté;  ce  que  Sa  Majesté  prist 
avec  telle  aspreté,  que  sans  ce  qu'il  fust  adoucy , 
je  ne  sçay  ce  qui  en  eust  esté.  îl  enjoignit  nu 
prueureur  général  d'y  bailler  ses  conclusions 
ou  qu'il  commit! roi t  un  autre  à  sa  charge,  11 
nous  dîst  aussy  qu'il  vouloit  qu'on  procédast  à 
la  véritlcatbn  de  l'édict  de  la  Lifuie ,  et  au  ré- 
tablissement de  M.  Moynet ,  conseiller,  qui  , 
pour  raison  de  la  profession  de  la  religion, 
avoit  esté  mis  hors  (f  )  :  et  fault  noter  que  ledit 
Moynet ,  sieur  de  Taucourt ,  estant  présent  et 
appereeu  par  le  Roy  »  ïl  luy  flst  fort  rudement 
commandemcut  de  sortir,  ef  avec  parolles  qui 
eussent  autant  fasclie  un  borame  d'honneur 
comme  ce  perî^nnage  là  s'en  esmeut  peu. 

Après  vespres,   nous   allasmes  chez  M.  de 
Mantpensier  pour  délibérer  touchant  les  capi- 

(1)  On  lit  Mnignet  dnai  (^édition  de  M.  Monmfn|ué. 

Gnmiiirt  ({il  plus  loin,  page 585,  en  partoni  de  rclte 
eicKii^^iti  :  H  eit  vrai  que  notât  prUmei  préUiTU  th 
montttt»  pmtroftcr  toute  occashn  à  cetij-  de  la  rêlitjiïtn 
dêerhr  llrnti  IV  irolïtinif|ii'à  force  rlirislances  le  ré- 
latilisscmcni  de  co  coii»eiller. 
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laines,  lcs(|uels  Sa  Mnjesté  vouloit  eslrc  chan- 
gez, et  en  leur  place  qu'il  en  fust  esleu  d'autres  ; 
audit  Heu  se  trouva  aussy  M.  le  |j;rand  escuyer, 
qui  est  lieutenant  au  bailliaf;e  de  Rouen  ;  et  fust 
arresté  que  le  lendemain  on  en  prendroit  et 
choisi  roi  t  quatre  à  la  cour  de  parlement,  quatre 
k  la  chambre  des  comptes ,  deux  à  la  cour  des 
aydes(^') ,  deux  au  bailliage,  deux  des  secré- 
taires du  Roy,  deux  des  trésoriers  généraux, 
huîct  de  l'hostel  de  ville,  pour  en  choisir  et 
eslire  par  Sa  Majesté  et  mondit  sieur  de  Mont- 
peusier  la  moytié  d'iceux  :  ce  qui  fut  exécuté , 
et  lurent  choisis  messieurs  des  Rusquets ,  de 
Bouville,  More!  Lapile,  Sainct-Just,  Croismare, 
Fillastre  ,  le  lieutenant  général  criminel  Pillon, 
Le  Villaio ,  Le  Vasseur ,  Descbamps  et  S^la-^i 
risge  ;  car  des  trésoriers  généraux  n'en  fut  faicle 
aucune  électioa,  s'en  estans  privez  eux-mes« 
mes,  et  le  Roy  l'ayant  trouve  bon. 

Ledit  jour  de  lundy  3  febvrier,  tous  les  sus- 
dits capitaines  firent  le  serment  en  la  préseoctt| 
de  Sa  Majesté,  es  mains  de  M,  le  chancelier^ 
fors  et  excepté  lesdits  Deschamps  et  Mariage  | 
qui  se  veulent  excuser  de  la  charge.  Ccstacte  ' 
est  de  {«rande  conséquence  pour  le  bien  et  le 
repos  de  toutes  les  personnes  d'honneur  de  la 
ville,  qui  est  beaucoup  plus  asseurée  qu'elle 
n'estoit,  avec  ce  que  le  Roy  a  faict  desmolir  lai 
forteresse  de  Saincte-Catherioe;  ordonné  qu'm  1 
l'absence  des  licutenans  généraux  ,  la  cour  de 
parlement  reprendroit  son  ancienne  authorité;,  j 
qui  ,  par  les  malheurs  des  troubles,  estoit  doj 
beaucoup  diminuée. 

Ledit  jour  après  disner ,  comme  on  alloit  en- 1 
trer  en  la  délibération  de  l'edictde  l'an  1677  ,  f 
vindrent  au  Païais,  de  la  port  du  Roy ,  mes-* 
sieurs  de  Montpensier  et  de  Rellievre ,  lequel  1 
très  gravement,  pnr  un  lonjç^et  sérieux  discours,  | 
ûst  entendre  â  la  compagnie  la  volonté  de  Sa  j 
Majesté  (3).  Après  le  partement  desquels  fut  | 
continuée  la  délibération,  et  le  lendemain  au 
matin,  où    furent  représentées   beaucoup    dô.| 
choses  dignes  et  dites ,  tant  de  part  et  d'autre, 
sur  la  tolérance  de  deux  relij^ions  différentes  en 
un  Estât.  Les  uns  en  monstroient  l'imposslbUité 
en  la  France ,  en  la  varitté  des  esprits  ;  que  ce 
royaume  très  chrestien  avoit  touî*jours  llory  en 
la  foy  ;  que  depuis  trente  et  cinq  ans  que  leti 
huguenots  avoient  eu  quelque  crédit  en  France,! 
tout  y  estoit  tourné  en  désolation  ;  que  les  paix  1 

(2)  On  lu  dam  rédiUon  de  M.  IMonmerqaé  :  quatre 
à  la  CQur  du  aldêâ ,  deux  aux  rvquéUi ,  ett. 

fit)  Voyez  U  copie  de  ce*  registres ,  L  10,  p.  t35,  où 
ftc  Iroorc  l'nnatféo  de  ee  diacours. 
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^qii'ûD  avoit  faicles  avec  eux  o'avoient  esté  qo*iiD 
LiUon  pour  faire  pis  ;  que  Sa  Maj^té ,  à  soo 
Dl  à  la  cDoroniie,  avoit  solemoelle- 
'"fsent  promis  qa'il  conserveroit  la  retigion  ca- 
tholique, raugmenteroit  de  sou  pouvoir;  que 
.  Ion  de  800  sacre  a  Chartres  il  avoîl  réitéré  la- 
tdite  profoesse;  qu*aujourd'huy  il  estoit  ioclté  â 
r^o  faire  InstaDce  par  des  gens  turbtilens  ^  pleins 
[de  des&eio  et  de  désir  de  brouiller;  qae  nous 
jfstions  réconciliez  eu  ceste  ville  depuis  la  ré- 
I  ductiOQ  ,  de  sorte  qu*il  d  y  avoit  aueuu  danger 
^de  reiuaeraent;  qu*il  ne  pourroily  arriver  alté- 
ralian  que  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  estant 
le  peuple  cliatouilleux  et  difficile  à  retenir,  qui, 
tco  la  présënee  du  Roy,  n  avoit  quasy  peu  estre 
[tmpesdié  d*attaquer  ceux  qui  alloient  au  près- 
»  eht  de  Madame  ;  que  sur  ce  changement  de 
capHaiiiag ,  le  partenient  du  Boy  ,  Tabsence  de 
M*  de  Montpensler,  il  y  au  roi  t  grand  danger  de 
ne  le  pouvoir  retenir.  Les  autres,  au  contraire^ 
se  fondoieot  sur  la  nécessité  des  affaires  de 
France ,  ou  tout  estoit  encore  en  très  grand 
I  danger  ;  que  la  principale  force  et  espérance  con- 
aisloLt  en  l'alliance  de  la  royne  d'Angleterre  et 
des  Pays-Bas ,  qui  menaçoient  de  la  dissoudre 
sy  on  ne  tesmoignoit  plus  de  volonté  envers 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  religion  pré- 
tendue  réformée  ;  qu'encore  que  le  succez  n*eusl 
esté  bon  des  tolérances  de  diverses  religions , 
toatesfois  qu'elles  avaient  esté  authorisées  tant 
par  les  roys  payens  que  dans  le  peuple  de  Dieu; 
que  Josaphat  avoit  faict  rectum  coram  Domi- 
no (V)^  et  toutes  fois  il  n'avoit  osté  les  baults 
Heui  ;  qu*il  y  avoit  des  sectes  de  pharisiens  et 
sadocéens  et  autres  ;  que  tes  empereurs  ehres- 
tiens  les  avoreot  conservées  pour  la  manutention 
de  leurs  Estais;  qu'il  falloit  craindre  d'arracher 
le  bon  bled  avec  Tyvraye ,  puisque^  par  les 
guerres,  on  avoit  p1ustOî»t  aecreu  leur  zèle  que 
diminué  ;  que  Sa  Majesté  estoit  obligée ,  par 
promesse  aux  huguenots  ,  à  leur  bailler  Tédict, 
estant  d'ailleurs  chose  très  dangereuse  en  un 


I)  G'est4-dire  ^  qoHI  avaii  mircbé  drtrît  defiat  le 
Dcur. 

(S)  A  11  toDgae. 

(3)  On  iroave ,  danf  la  copie  des  registres  du  parle- 
meol  de  Booen ,  t  IS ,  p.  139 ,  le  dtK-oarf  de  Groalirt 
et  la  réponse  de  Henri  IV,  Voici  celle  réponse  ;  elle  esi 
trop  remarquable  pour  romciire  : 

A  Le  Roi  fit  réponse  qu'il  étoii  fort  satisfait  de  ce  que 
»  la  cour  auroit  entré  en  celle  délibération  ^  dont  le 
i>  rrnit  seroit  certain  pour  le  bien  de  »on  Eut  en  généra^ 
o  pour  lequel  comme  de  sa  part  il  s*eipoftoil  voloiiiiers 
il  à  tous  périli  et  hasards  ;  aussi  éloit-ce  la  raifroo  que 
n  se»  sujeu  de  leur  cM  secondassent  ses  bonnes  inten- 
»  lions;  qu'il  lonoit  notre  lèle  et  la  jusUce ,  laqeelle  \\ 
n  noui  recomniandoit ,  avec  assurance  que  nous  le  troo- 


liéiiorass   ni  CLàUM  ûbM^AlT. ftS9 #] 

£slat  dV  voir  noe  partie 


rite  el  grauleQr ,  Tantre  i 

qui  ^  par  l*opiitîoa  de  Xomm  Ifs  i 

estoit  une  cause  très  œrlaljie  4m 

les  huguenots 

ceste  diJatioo ,  8*e 

dans  desjà  I 

des ,  eongnoissaos  qu^oo  oc 

les  fascher  en  une  telle  saison  t  ^à  %m 

ruineroît  le  crédit  du  ^oy  ,   d^antafll  qi> 

forcé  a  faire  faire  ladite  TrriflcatlOB.  19  tel 

voyoit  que  ses  parlemeos  nj  voisliuvi 

sentir ,  on  en  rejetteroit  la  faute  sor  lity  ^  4 

voulant  favoriser  ce  party-là  ;  que  c'eskâtrtf-l 

Oce  de  bons  subjeets  de  pretHlre  ^mr  1 

qui  pourroil  tomber  sur  wom 

mélancoliques  s'aigrltsml  de  1 

remèdes;   qu'aossy  les  hugiiaiols, 

frappez  *At]  cerveau  «  se  peovent 

gaigoer  par  la  longueur   (3).  TiwiliiJiji  fr] 

Ton  y  apposeroit  une  roodtfîcatioii ,  de  B*y  il» 

mettre  d'officiers  au%   cours    souverûBCi,  1 

Texerople  de  Valentinian  ,  leqnH  ,  cncDrtfil 

ne  voulust  forcer  ses  subjeets  à  suivre  tan^ 

gion  dont  il  faisoit  profe! 

militandi  licentiam  ,  et  une  infinité 

raisons  qui  firent  passer  Fédiel  :  et  fm  eftaÉ 

avec  messieurs  les  présideos    d*all^r   v«0Ér  II 

Roy  ^  tant  pour  prendre  con^é  de  loy  q&t  \ 

luy  rendre  raison  de  ce  qui  s'estoit  fuisaé. 

lement  que  le  mercredy  après  disnrr  imnsJ 

allasmes,  et  luy  en  6s  la  proposîttoa  teti 

long,  entendue  de  luy  avec  beAueott|>  de  fê^ 

tience  et  témoignage  de  bonne  iroiootê  en 

la  compagnie.  Ce  fait,  il  nous  pri^i  a  part  ■10' 

sieurs  les  présidens  et  moy ,  et  nous  feist  prv» 

messe  par  serment  de  ne  leur  bailler  aoesns 

affices  aux  cours  de  parlement,  oy  aux  UmÊt- 

nans  généraux  et  présidens  de  presidiam.  fl 

nous  fist  une  pai  tien  Hère  énumératioii  des  fonte 

des  huguenots ,  et  combien  il  tmportoit  à  i 

service  de  ne  les  malcoutenter  (S).  Faolt  : 


itopter   J 
awilf,  1^ 


»  Teriom  tr»ujcarf  K  t>on  rof  et  Ixm  maiftir^ 
n  levé  il  nous  lira  à  part ,  oiff^ieurt  1rs  présidi 
ji  moi  [  e'est  Grontart  qui  parle  ).  Elatil  là 
»  noua  conjura  de  contiaocr  à  le  bfeo  ^rttr .  et  frt 
9  n'avoit  rien  tant  a  cœur  que  le  rélabliftseaiiciit  dt  la 
»  religion  catholique;  et  qn'U  ¥oudnMt  airoir  perda 
n  deux  doigtf  de  chaque  main ,  et  qu'il  rit  ooe  trait 
m  religion  dani  la  France;  qQ'aajoard^haf  elle  étgîl 
p  réduite  là,  que  par  forte  il  oe  ij  fallait  attendit: 
»  qoc  .  connoissant  les  bogoenou  par  la  lorf«ear  Ai 
a  temps  qu'il  leur  avoit  commandé,  leurs  fortes  étûîot 
■  beaucoup  plui  grADde>  qu'on  ne  s  îmagiaoti .  et  que 
I»  le  seul  moyen  de  tes  ruiner  étotc  en  les  séparaiti  Iti 
p  Qm  d'avec  le#  autres .  el  apprenant  aux  villes  pri»- 
*>  cipatrs  qu'llf  tenoientà  thre  en  patience^  1 
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que  le  légat  partit  le  jour  de  devant ,  afin  que 
la  délibération  ne  se  fist  en  sa  présence.  Tout 
le  reste  du  mardy  se  passa  en  salutations  et 
adieux  aux  personnages  de  qualité. 

Le  jeudy  6  de  febvrier  1597,  le  Roy  partit 
de  Rouen  pour  s*en  retournera  Paris.  Je  Tailay 
saluer  en  particulier,  où  il  me  ûst  démonstration 
fort  grande  de  contentement,  de  satisfaction 
qu*il  avoit  de  mes  déportemens ,  et  asseurance 
de  recognoistre  un  Jour  mes  services. 

Le  yendredy ,  nous  vérifiasmes  à  la  cour  le 
pouvoir  de  M.  le  grand  escuyer  de  lieutenant 
général  en  la  ville  et  bailliage  de  Rouen ,  et 
feist  le  lendemain  son  serment. 

Ledit  jour  7  febvrier^  fut  aussy  vérifflé 
rédict  du  duc  du  Mayne,  qui  partit  peu  après , 
dans  lequel  y  a  des  confessions  des  plus  grandes 
horreurs  du  monde ,  et  entre  autres  de  ce  qu'ils 
ne  pourroient  estre  recherchez  de  la  mort  du 
feu  Roy  (1).  Là  dessus  fut  discouru  fort  libre- 
ment, et  remarqué  les  indignitez  de  la  Ligue, 
que  pour  le  bien  de  la  paii^  et  du  repos  nous 
oublions ,  affin  d'essayer  de  remettre  cest  Estât 
en  son  entier. 

Le  soir,  chez  M.  de  Montpensier ,  furent,  en 
la  place  des  sieurs  de  La  Turgère ,  Deschamps 
et  Mariage,  qui  s'excusèrent  d'estre  capitaines, 
esleuz  les  sieurs  Voisin ,  Dufour  et  des  Essarts. 
Les  clefs  furent  mises  es  mains  du  premier  es- 
chevin  par  mondit  sieur  de  Montpensier ,  et  les 
capitaines  allèrent  faire  leur  département. 

Le  samedy ,  messieurs  de  Montpensier ,  ma- 
reschal  de  Retz  et  le  Grand  vindrent  au  Palais 
pour  assister  à  la  solemnité  du  serment  dudit 
sieur  le  Grand,  qui  y  fust  faict  à  l'accoustumée, 
et  prist  sa  place  au  dessoubs  de  M.  le  mares- 
chal.  M.  de  Montpensier  pria  la  compagnie  de 
se  conduire  par  sa  prudence  accoustumée  à  ce 
qui  concerne  le  bien  général  de  la  ville,  y  ayant 
l'authorité  entière  par  la  volonté  du  Roy.  Je 
l'en  remerciay. 

Voilà  sommairement  ce  qui  se  passa  pendant 
ledit  temps  que  Sa  Majesté  fut  en  cette  ville  de 
Rouen ,  où  plusieurs  accidens  autres  arrivèrent 
de  divisions  particulières,  des  nouvelles  du 
mauvais  succez  des  affaires  des  chrestiens ,  de 
l'ambition  desmesurée  du  Roy  d'Espagne,  qui 


»  lant  qu*on  n^useroit  de  force  contre  eax  ;  que  tous  les 
»  Joars  11  8*eD  avertissoU  (a)  beaucoup ,  et  des  plus  si- 
9  goalés  d'entre  eux ,  Texemple  desquels  seroit  bientôt 
»  suivi  par  d*autres;  qu'il  DousJuroU  et  promettolt  que 
»  jamais  il  ne  pourvoiroit  aux  états  de  la  cour  de  parle- 
»  ment ,  de  lieutenant  généraux ,  des  billUs ,  des  présl- 
»  dens ,  des  présidiaux ,  aucunes  personnes  qui  ne  fos- 

(a)  Du  latin  avertere,  détonrner ,  c'ert-k-dire  qne  bMUCoap 
abiaraicnl. 
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a  faict  banqueroute  à  la  pluspart  des  siens, 
ayant  arresté  tous  les  deniers  de  la  flotte  ;  la 
route  des  Espagnols  faicte  par  le  comte  Maurice, 
les  exploits  de  M.  le  mareschal  de  Riron ,  qui  a 
défaict  la  cavalerie  espagnole  et  pris  le  marquis 
de  Varanbon ,  et  de  beaucoup  d'autres.  Seule- 
ment je  diray  deux  choses  :  l'une ,  que  jamais 
homme  n'en  a  mieux  réchappé  que  M.  le  chan- 
celier ,  sur  lequel  chacun  crioit ,  et  peu  ont  osé 
appuyer ,  qui  le  rendra  plus  asseuré  à  continuer 
ses  traicts.  L'autre ,  que  la  personne  de  Sa  Ma- 
jesté hors ,  le  reste  est  remply  de  desseings ,  de 
discours  de  ce  qu'ils  se  peuvent  promettre,  cor- 
ruption en  mœurs,  désobéissance  aux  supé- 
rieurs ,  calomnie  des  gens  de  bien ,  et  jalousie 
extrême,  le  luxe  continuant  plus  que  jamais; 
et  tous  les  traits  qui  peuvent  attirer  la  malédic- 
tion de  Dieu  sur  cet  Estât,  que  je  le  supplie  de  ^ 
vouloir  préserver. 

Faict  le  samedy  8  febvrier  1597  ,  ayant  ad- 
jousté  seulement  que  le  jour  que  les  capitaines 
furent  changez,  l'édict  de  l'an  1577  délibéré, 
le  fort  Saincte-Catherine  commencé  à  démolir, 
fut  le  jour  des  barricades  de  la  ville  de  Rouen , 
Tan  1589,  les  4  et  5  febvrier,  qui  ont  esté 
cause  de  grands  maux;  et  encore  diray -Je 
qu'entre  les  plaisirs  que  le  Roy  a  eus  pendant 
son  séjour,  a  esté  celuy  de  la  chasse;  que  de 
trente-deux  cerfs  qu'il  a  courus  il  en  a  pris 
trente  et  un  :  de  sorte  qu'il  se  délibère  vouloir 
bastir  l'autre  costé  de  la  ville  hors  le  pont. 

<f>CO 

CHAPITRE  VIIL 

Voyage  fait  en  cour  en  1597. 

S'estant  fait  des  plaintes  griefves,  à  la  Sainct- 
Martin ,  que  messieurs  de  la  cour  ont  de  cous- 
tume  de  s'assembler,  des  exactions  que  commet- 
toient  sur  le  peuple  certains  commissaires  dé- 
putez par  la  cour  des  aydes,  se  donna  arrest  en 
la  cour  de  deffenses  d'exécuter  les  recherches 
de  ceux  qu'on  prétendoit  n'avoir  pris  du  sel  aus 
années  précédentes ,  que  l'avarice  intolérable 
des  fermiers   et  maltostiers  avoit  introduict; 


»  sent  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
»  et  que  nous  donnant  cette  assurance,  nous  noui  op- 
•)  posassions  vertueuiement,  s'il  arrivoit  quil  j  fût 
»  contrevenu  ;  mais  qu'il  nous  conjuroit  de  prendre  le 
»  sieur  de  Taucourt ,  dont  il  ne  Teroit  d'Instance,  pour 
»  le  connoltre  peu  capable  d'une  (elle  charge,  sans 
»  rinstance  des  huguenots,  qui  désli oient  bien  avoir  ce 
»  prétexte  pour  brouiller.  » 
(1)  Voyei  la  Chronologie  novenaire. 


rarrfsl  envuyé  au  conseil  par  ceux  île  ladite 
c^iur  de^  uydes,  la  ptuspart  desquels /a^om^i/ 
infamie  dVstrc  pensiouoaircs  des  partisans, 
soudain  obitndretit  arrest  par  lequel  on  De  se 
contenta  pas  seulement  de  casser  le  nostre, 
ruais  même  fut  ordonné  que  le  président  et  le 
rappttrteur  eomparoistrojent  en  personne  au 
conseil  ;  ce  que  ceux  de  ladite  courtetette  fei- 
rent  publier  par  les  prosnes ,  triomphons  des 
cendres  de  leur  pays,  lequel  ils  ont  vilainement 
nsservy  à  Tirapost  et  autres  excessives  charges. 
Cela  ayant  vsté  veu  en  uostrc  cour,  je  fus  prié 
;.â*aller  en  cour  comme  de  raoy-mesme ,  sans 
I  que  j*en  eusse  cliarfie ,  et  ce  tant  pour  par- 
ler au  Roy  qu'à  M.  le  chancelier» 

Je  partis  le  21  décembre  et  rae  rendis  à 
Sainct-Germain  la  veille  de  NoëL  Le  lendemain, 
je  fus  saluer  le  Roy,  qui  esloit  fort  seul ,  a  rai- 
son de  ce  que  la  pluspart  estolent  A  Paris  pour 
la  célébration  de  la  festc.  Admis  en  la  chambre 
par  M.  de  Loménie,  le  Roy  estoit  seul  avec 
M.  de  Fresoes,  secrétaire  d'Estat.  Il  me  de- 
manda qui  me  mcnoit.  Je  luy  fis  entendre  que 
c'estoii  seulement  pour  le  saluer.  11  adjousla  que 
nous  avions  bii-n  faict  du  raesnage,  et  que  j'es- 
tois  venu  a  propos  pour  adviser  ce  qui  se  feroit. 
Je  luy  lis  respouce  que  noslrc  compagnie  avoit 
trop  fait  de  démonstrations  de  fîdéUté  pour  estre 
soupçonnée  d'aucune  chose  qui  ne  le  cuntentast, 
et  que  je  ro^asseurois  que  je  luy  ferois  osier  toute 
mauvaise  Impression.  •  ISous  verrons  demnin  ,  *> 
dit' il ,  et  la  dessus  sortit  pour  aller  à  la  messe 
au  chasteau  ^  me  commandant  d'entrer  dans  son 
carrosse  prés  de  luy  :  ce  que  Je  feis.  Il  me  re- 
mist  pour  le  lendemain  :  cependant  à  M.  le 
chancelier  et  a  M.  de  BelUevre,  que  nous  eus- 
sions a  conférer  ensemble  ;  ce  que  nous  fhmes 
raprès-dïsner ;  et  après  plusieurs  discours,  je 
fus  remis  au  27  pour  estre  ouy  par  le  Roy 
mesme  en  son  conseil  :  et  cependant  mirent  par 
devers  M.  de  Fresnes  -  Canaye  les  Mémoires 
qu'ils  avoient  à  reucontre  de  nous. 

Je  trouvay  audit  lieu  M.  le  chancelier  fort 
adoucy,  qui  avoit  la  puce  à  roreille  d'estre 
chassé,  le  Roy  ne  pouvant  plus  supporter  les 
plaintes  extraordinaires  qui  se  faisoient  de 
toutes  parts  à  Teneontre  de  luy,  Aussy  n*y  a 
eu  de  chancelier  depuis  cent  cinquante  ans 
plusennemy  des  cours  souveraines,  du  bien  du 
peuple  et  de  la  justice,  toute  son  ambition  n*es- 
tnnt  qnc  d'agrandir  sa  maison,  et  de  contenter 
a  quelque  prix  que  ce  pcust  estre  Tavarice  insa- 
tiable de  madame  de  Sourdis  qui  le  possédoit  ; 
en  sorte  qu'elle  luy  faisolt  sceller  toutes  les  mes- 
chanccte2  du  monde.  M.  de  Bellièvre  se  raons- 
troit  plus  dur  contre  nous ,  et  de  faict  il  pa- 


ar.  |1S!IT] 

pcgiojt  (I),  comme  j*app»*^'^  dmdiU  Im 
mesme. 

Le  27,  estant  venu  le  Roy  en  sa  ciiit 
ûstbaillerunechaire;  et  avant  d*u»  en^itUI 
chancelier  et  Canaye,  il   me  Ils!  ap(irnc^i 
mettre  de  Tautre.  Ce  matia-la,  M.  le 
et  tous  1rs  princes  de  Lorraine  romme  y 
Le  Hoy  luy  dist  qu'il  eust  à  profioser  ee 
se  plaignoit  de  nous  ;  ce  que  l'autre  ÛA  a 
de  paroles,  disant  que  nous  avions 
sur  la  charge  de  la  cour  des  aydes ,  rt 
arrest  par  lequel  nous  voulions  les  etpm 
Tenvie  du  peuple ,  qui  tourneroit  au  grtodi 
judieedu  Roy  et  de  son  service,  et  senH 
acheminement  â  sédition  et  â  reiidf  e  le 
plus  difficile  à  porter  les  charges  de  TEstn 
Ils  responce  que  je  snppHois  tres-hiimlilctt^' 
Sa  Majesté  de  croire  qtie  le  mot  de  sedtliM» 
toit  ^y  odieux  en  nostre  conopagnie ,  <|iie 
s'en  fault  que  nous  voulussions  en  dioODcrà 
!!iubject ,  qu'au  contraire  nous  ne  soogioos  qii 
chastier    ceux    qui    se    voudrolenl    enliliif. 
qu^ayant   entendu    les  plaintes    etc^sim  h 
pauvre  peuple  ,  affligé    par    certains   larm* 
neaux  de  commissaires  du    sel,    ninis  avin 
ordonné  quil  en  seroit  informé  et  le  Ravi^ 
verty  de  tout  ;  que  nous  n'estions  pas  destiia 
seulement  à  rendre  la  justice  à  quelques  part- 
cuMers,  mais  aussy  à  faire  contenir  le  pen^e 
en  paix  et  repos ,  et  le  garder  de  toute  cippra» 
sion  ;  que  ceux  de  la  cour  des  aydes  s'esta! 
roonstrez  peu  curieox  du  bien   de  leur  pm, 
nous  avoient  donne  subject  d'y  penser,  et  n'a- 
bandonner pas  le  simple  peuple  aux  crnellf^ 
exactions  de  ces  voleurs;  que  nostre  debvôir 
nous  y  obligeoit  ;  que  nous  ressemblerions  h  eiS. 
Athénien  qui  disoît  que  jamais  il  nequitterofttc 
gouvernail ,  et  que  quand  le  navire  seroît  sub- 
mergé ,  on  le  luy  trouveroit  encore  au  poing  ;  et 
pour  destourner  ce  faict ,  je  dis  qu*il  faffoit  bm 
que  la  France  fust  à  son  aise  et  le  Roy  sans  tn- 
vail ,  puisqu'on  faisoit  amuser  on    si   grand 
prince,  duquel    les  cogitations   ne   pouvoient 
estre  que  de  hautes  entreprises ,  pour  ouyr  les 
diffêrens  des  deux  cours  et  leurs  disputes ,  qoe 
d'un  seul  raol  d'escHpt  il  pouvoît  appaiscr. 

Le  Roy  se  mist  à  rire  et  se  leva,  nous  fi 
sant  lÀ  tous  sans  rien  dire.  Toutesfois  je 
perdis  pas  à  demander  un  nouvel  arrest, 
me  fut  promis  :  mais  jamais  on  ne  Ta  peu  ai 
du  chancelier,  qui  rae  dit  que  c'estoit 
qu'on  n'en  parleroit  jamais  plus,  comme  on  n*a 
plus  fait,  emportant,  pour  tout  la  cour  des  aydes, 

(1/  i>ùp{tpe(fai,  nom  <)tj  ^rtts  pt'troquct,  on  i  lUlj 
p$gier,  [inrier  roinniu  un  pcn  oquel. 


a 
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la  honte  d'avoir  esté,  par  sa  Jalousie,  cause  d*Qn 
mal  irréparable  pour  nostre  pauvre  patrie ,  qui 
8*en  sentira  à  jamais  (  l  ). 

Le  Roy  monta  en  hault  à  la  chambre  de  ma- 
dame la  duchesse,  où  il  m'appella  pour  me  li- 
centier,  et  après  plusieurs  discours  me  dist, 
voyant  madame  de  Sourdis  :  «  Voyez-vous  cette 
dame  ?  elle  est  bien  faschée ,  car  son  bon  amy  le 
chancelier  s*en  va.  Je  bailleray  les  sceaux  au 
bon  homme  de  M.  de  Bellièvre ,  qui  s*en  ac- 
quittera mieux  ;  et  sy,  c'est  du  consentement  de 
ma  maistresse.  »  Je  pensois  que  cela  seroit; 
mais  en  matière  d'affaires  de  cour,  quand  elles 
despendent  des  dames,  elles  reçoivent  bien  des 
changemens  :  et  de  fait  peu  de  temps  après  ma- 
dame la  duchesse  le  rappointa. 

Je  me  suis  rendu  à  Rouen  le  premier  de 
Tan  1598.  J'oubliois  à  dire  qu'allant  prendre 
congé  de  M.  de  Bellièvre,  il  nous  parla  d'un 
édict  de  création  de  haultes  justices  ;  et  luy  re- 
monstrant  que  c'estoit  chose  peu  agréable  à  la 
province ,  il  dist  qu'il  se  sou venoit  à  la  vérité 
qu'estant  un  jour  allé  trouver  la  royne  d'Angle- 
terre de  la  part  du  feu  Roy,  comme  elle  luy 
eult  promis  quelque  expédition  que  son  conseil 
ne  trouva  bon ,  le  lendemain  elle  luy  dist 
qu'elle  avoit  changé  d'opinion ,  et  qu'elle  es- 
toit  sortie  de  Normands  qui  pouvoient  se  des- 
dire. «<  Pour  preuve ,  c'est  que  les  gardes  nobles 
de  mon  royaume  sont  à  moy,  comme  elles  es- 
toient  anciennement  en  Normandie  ;  et  sy  toute 
la  justice  despend  de  moy,  n'ayant  voulu  ad- 
mettre les  haultes  justices  »  (  et  de  faict  il  n'y 
en  avoit  quasy  point  anciennement  en  ce  pays  ; 
mais  les  flatteurs  et  facilités  du  sceau  y  ont  ap- 
porté ce  désordre  ).  Ce  sont  les  propos  que  nous 
eusmes  ensemble. 

OOO 
CHAPITRE  IX. 

Voyage  fait  en  cour  en  1 598. 

Le  mois  de  juillet ,  je  receus  lettres  du  Roy 
par  lesquelles  il  me  commandoit  de  l'aller  trou- 
ver, pour  chose  dont  il  me  vouloit  communi- 
quer. Le  1  ]  du  mois ,  je  partis  de  Rouen  avec 
M.  le  commandeur  de  Sainct-Vaubourg ,  mes- 
sieurs de  Mathan  et  Cabart ,  conseillers  en  la 
cour.  Je  me  rendis  à  Sainct-Germaiu  le  15.  Le 


(1)  LMmp^^t  sur  le  sel  avait  donné  lieu  à  de  cruelles 
eiactions  ;  suivant  un  rapport  de  Groulart  à  sa  compa- 
gnie, du  7  janvier  1598  :  «Le  payement  des  tailles  en 
étoit  diminué,  et  les  prisons  remplies  de  prisconlers  où 
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Roy  me  commanda  d'aller  à  Paris ,  et  de  là ,  y 
ayant  séjourné  huit  jours ,  me  rendre  à  Mon- 
ceaux. 

Y  estant ,  y  arriva  M.  le  duc  de  Bar  qui , 
estant  hors  d'espérance  d'espouser  Madame, 
sœur  du  Roy,  venoit  prendre  congé  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  au  lieu  de  ce  faire  ,  il  la  trouva  en 
si  bonne  disposition ,  qu'ils  arrestèrent  toutes 
les  difficultés;  de  sorte  que  son  voyage  fût 
rompu.  Je  saluay  le  Roy  comme  il  alloit  à  la 
messe ,  lequel  me  fist  bon  accueil ,  me  com- 
manda de  disner  avec  luy  ;  ce  que  je  fls  :  et  y 
avoit  en  la  table  plusieurs  dames  et  seigneurs. 
L'après-disnée  se  passa  sans  que  le  Roy  me 
dist  rien  ,  synon  qu'il  avoit  fait  un  coup  à  sa 
façon  accoustumée ,  qui  est  d'achever  les  affai- 
res quand  les  hommes  les  tiennent  toutes  déses- 
pérées ,  comme  il  estoit  arrivé  au  faict  de  M.  de 
Bar ,  qui,  pensant  s'en  retourner  mal  content, 
avoit  obtenu  de  luy  ce  qu'il  avoit  voulu.  Il  alla 
à  la  chasse,  et  pensoit  faire  destourner  un  loup 
près  du  parc ,  où  il  nous  feist  aller  ;  et  de  foys 
à  autres  venoit  voir  ce  que  nous  faisions. 

Le  soupper  se  feist  en  la  grande  allée ,  où  de 
rechef  il  me  commanda  de  me  trouver  et  seoir 
en  sa  table.  Estant  levé ,  il  me  feist  faire  deux 
tours  de  la  longue  allée ,  tenant  d'une  main  ma- 
dame la  duchesse ,  et  j'estois  en  l'autre.  De  là 
il  nous  mena  à  son  jardin  avec  les  dames ,  et  là 
me  feist  pourmener  jusques  à  minuict ,  dont 
j'estois  las  infiniment.  Lors  il  me  dist  que 
m'ayant  recogneu  pour  un  de  ses  fidelles  servi- 
teurs ,  il  avoit  bien  voulu  me  communiquer  une 
affaire  qui  le  touchoit ,  qui  estoit  la  résolution 
prise  de  se  faire  séparer  d'avec  sa  femme  ;  et  ce 
qu'estant  fait ,  il  me  communiqueroit  aussy  par 
après  de  son  mariage ,  d'autant  qu'il  estoit  dé- 
libéré donner  ce  contentement  à  ses  subjects. 

Je  louay  Dieu  de  ce  qu'il  l'avoit  inspiré  à 
une  sy  bonne  œuvre ,  qui  luy  apporteroit  du  re- 
pos infiny  ;  mais  que  pour  sa  séparation  elle  ne 
despendoit  seulement  que  du  Pape ,  qui  en  sem- 
blables occurences  s'en  est  toujours  fait  croire, 
et  de  la  bonne  fortune  du  prince.  Il  me  parla 
de  l'alliance  de  sa  sœur,  me  dist  que  son  des- 
seing estoit  d'csteindre  toutes  brigues  et  menées 
de  son  royaume.  Je  respondis  que  je  ne  pensois 
pas  qu'il  y  en  eust  en  France ,  sy  ce  n'estoit  des 
huguenots.  Il  me  respondit  qu'il  y  donneroit 
bon  ordre,  et  qu'il  les  desferoit  les  uns  par  les 
autres ,  ayant  depuis  peu  fait  surprendre  la 


ils  pourrissoient,  tellement  qu'il  avoit  été  tiré  jusqu'à  cent 
vingt  corps  morts  pour  une  fois.  i>  (  Copie  des  registres 
du  parlement  de  Rouen,  tome  16,  page  178,  ) 


580 


ville  d'AîguesmortfS  sur  le  gouverneur  d*icelle 
par  titi  autre  gentilhomme  de  la  mesrne  reli- 
gion, ot  entre  autres  discours,  camme  nous  eu 
eusnies  plusieurs ,  il  rae  dist  ces  mots  :  «  Cest 
chose  cstrange  que  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  eu 
prince  qui  plus  ait  tué  de  gens  de  sa  main  que 
moy  eu  batailles  et  rencontres;  mais  qu'il  fll- 
Joît  se  coucher  avec  lant  de  repos  d'esprit,  qu*il 
n'avoit  sur  luy  aucun  remordî»  de  conscience. 
Et  voîlâ  mon  beau -frère  qui  eM  appelle  le  bon 
duc;  encore a-t-ilfaict  tuer  Trembleeuurt ,  qui 
ne  l'a  voit  pas  mesrae  offensé  en  son  honneur  •■ 
Et  cela, disoît-il,  ù.  cause  qu'avec  le  duc  de  Bar 
estolt  le  sieur  de  Chanvallon  ,  auquel  il  avoit 
fajct  bonne  chère,  encor  qu'il  fust  soubçonné 
d'avoir  eu  beaucoup  de  faveurs  extraordinaires 
de  la  reyne  de  Navarre  sa  femme  ,  et  qui  pour 
ce  subject  uvoit  pensé  estre  tué  par  le  ctïniman- 
dément  du  feu  Roy.  Ces  propos  suivis  de  beau- 
coup d'autres,  il  nous  remena  dans  sa  chambre, 
et  de  lu  iht  monter  en  la  chambre  de  hault ,  où 
estoiont  se^  enfans,  qu'il  esveilla,  pour  mons- 
Irer  que,  quelque  petits  qu'ils  fussent,  ils  ne 
pleurojent  pour  chose  qu1l  leur  feîsl.  Je  pris 
congé  de  luy,  et  il  commanda  à  madame  de 
Sourdis  qu'on  me  niist  en  une  bonne  chambre, 
avec  ces  mots  :  •«  Qu'elle  fist  Tbonneur  de  la 
maison  de  sa  niepce.  -  Le  lendemain  Je  partis 
de  grand  matin  coucher  à  Lusarches,  puisa 
Trye^  où  estoit  madame  de  Longueville ,  la- 
quelle nous  îlst  grand  accueil, 

oco 

CHAPITRE  X, 

Second  voyage  fait  en  cour  en  1598. 

Le  22  aoust ,  allant  au  Bogouet ,  je  trotivay 
sur  le  milieu  du  chemin  M.  Nicolas  Le  Cerf , 
procureur  en  la  cour,  lequel  m'apportoit  des 
lettres  de  M.  le  président  de  Lanquelot ,  par 
lesquelles  il  meconjuroit  qu'attendu  rextremité 
de  sa  maladie  ,  je  lisse  ce  dcbvorr  pour  sa  mai- 
son d^aller  en  cour  essayer  d'obtenir  résigna- 
tion de  son  estât  en  faveur  de  M*  de  Sainct- 
Aubin,  et  dispense  des  quarante  jours.  |  J*en- 
voyay  audit  sieur  (i),  qui  le  lendemain  se 
trouva  au  Bogouet  et  de  la  alla  à  Grémonville, 
où  il  vit  ledit  sieur,  fort  malade,  qui  le  conjura 
de  rechef  de  me  faire  aller  en  cour,  pour  es- 
sayer ce  que  dessus,  et  mon  nepveu  deReuville 
aussy  avec  lequel  ]  je  m'acheminay,  et  me  ren- 

(<)  Le  sens  eiige  qii'oa  a|oulc  ;  un  exprès.  Ce  pos- 
sng«  entre  fi  maiKtue  dans  lédiiicin  «Je  M.  Jloamerqtié 
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dis  à  Paris  le  26  dudit  moys  ^  où  je  iroim|^ 
de>ja  les  nouvelles  estoient  que  ledit  i 

déccdé,et  estoit  M ,  raaistredeîi  i 

qui  avoit  donué  Tadvis  ;  tellement  qu'eai 


communique  avec  M.  d'Incar ville  ,  je  rè 
de  n>n    i)arler    point,    d'autant    qu'en' 
incertitude  on  ne  m'accorderoit  chose  aoe^l 
et    toutesfols   le   lendemain    Je    rttxm 
veile^  qu'il  estoit  amande  audit  sieur  de  I 
quetot  (comme  de  faict  il  estoit  J,  et  que  le  a 
leur  seroit  de  n'en  faire  instance*  Voyanlll 
chancelier,  il  m'en  demanda  ce  que  je  sct^oil 
je  luy  lis  responce  qu'il  se  portoit  bien*  Il  t 
dit  qu'on  Je  vouloit  celer  :  je  n'en  voulus 
dire  davantage.  J  allay  saluer  le  &oy,qi 
aux   Thuilleries ,   lequel    me    ramena  ^ 
Louvre,  et  monstra  sa  grand   salle  et  gaiicnl 
qu'il  avoit  projettée  ,  qui  à  la  vérité  monstre li| 
grandeur  du  malstre,  car  il  n'y  a  rien  de  s 
blabie  en  toute  Tltalie  ^  et  surnaonte  les  oufO-] 
ges  des  anciens. 

il  me  Ilst,  devant  tous   les  princes  et  oh 
gneurs  qui  y  estoient,  réception  selon  son ae- 
coustumée  bonté  ^  et  me  disi  â  l'oreille  entre  ' 
«Mires  choses  :  «  Je  veux  faire  renouveler  h 
race  des  princes  du  sang  de  plus  forts  et  vi^«* 
rcux  qu^il  n'y  en  a,  »  Je  ne  Juy  respondis  cho» 
aucune ,  estant  trop  dangereux  de   parler  à 
telles  choses,  dont  révénement  ne  peult  apfw» 
ter  que  du  péril.  Je  pris  congé  de  luy  aussi- 
tost^  ayant  tuict  entendre  que  je  ne  venoisu* 
dît  lieu  que  pour  le  saluer  et  m'esjouîr  de  a 
bonne  disposition.  Il  me  recommandA  et  sa 
service  et  le  bleu  de  ses  subjects  ,  et  que  le  sk^ 
vaut  bien  je  trouverois  en  luy  un  bon  raatstrt, 
lequel  recognoîstroit  un  Jour  les  services  que  jt 
luy  avoîs  faicts  ]  et  m'ayant  embrassé ,  me  li- 
ce ntia. 

De  là  j'allay  au  conspiL  où  Je  trouvay  que 
Ton  faisoit  le  département  des  commissaires 
pour  le  régaleraent  des  tailles,  et  leur  dis  que 
je  ne  pensois  pas  qu'il  peust  arriver  grand  pro- 
fit de  cela ,  et  que  le  peuple  estoit  encore  trop 
pauvre  \  qu'il  falloit  donner  temps  au  monde 
pour  se  remettre ,  affm  de  supporter  les  charges 
que  Ton  vouïoit  luy  imposer;  et  encor  que  de 
cet  ad  vis  fussent  beaucoup  de  messieurs,  tou- 
tes foi  s  c 'estoit  l'opinion  a r restée  de  M.  d'Incâf- 
ville  ,  qui  n'a  pas  beaucoup  profité ,  et  au  con- 
traire a  plus  chargé  le  pays  que  jamais  ,  et  pré- 
paré la  voye  à  oster  les  privilèges  des  villes 
qu'elles  avoient  de  longue  main  gaignez  par 
fi délies  services,  qui  sont  très  dangereux  pour 
faire  aymer  un  prince  par  ses  subjects ,  encore 
que  ce  soit  ce  que  plus  ardemment  il  doit  en  re- 
cbercher,  la  lîn  de  leurs  eonqucstes  estant  pria- 
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cipalemeDt  poor  donner  repos  aux  siens  et  les 
enrichir,  et  en  ce  faisant  les  disposer  à  coura- 
geusement employer  et  vies  et  biens.  Toutesfois 
c'est  chose  estrange  qu'ayant  un  sy  bon  Roy  et 
craignant  Dieu ,  qui  luy  a  donné  paix  univer- 
selle ,  et  mesnager  de  nature ,  et  peult-estre 
beaucoup  pour  un  Roy  sy  magnifique ,  les  dis- 
pensateurs de  ses  finances  néantmoios  font  pis 
que  Jamais  ;  car  on  lève  plus,  on  paye  moins,  le 
peuple  est  plus  affligé  que  Ton  n'a  esté  au  fort 
des  misères.  Or  comme  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté et  l'inclination  du  Roy  de  mal  traiter  les 
siens,  il  fault  prier  Dieu  qu'il  luy  suggère  quel- 
que bon  conseil  et  advis  qui  puisse  tourner  au 
bien  de  cest  Estât,  qui  de  si  longue  main  se 
mine  et  ruine  peu  à  peu. 

Je  partis  le  lendemain  pour  me  rendre  au  Ro- 
gouet,  où  estoiC  ma  femme  et  toute  uostre  pe- 
tite famille ,  avec  laquelle  je  fis  le  voyage  de 
Caux  et  de  Sainct-Aubin ,  où  depuis  la  pauvre 
femme  n'entra,  et  y  fist  son  testament ,  présa- 
geant quasi  ce  qui  luy  est  arrivé.  Dieu  nous 
veuille  assister  par  sa  sainte  grâce  I 

ooo 

CHAPITRE  XL 

Voyage  fait  en  cour  en  1699. 

Cette  année  de  son  commencement  m'a  fort 
affligé ,  par  la  perte  que  je  feis  de  ma  femme  le 
1 4  janvier,  quœ  maximum  sui  desiderium  mihi 
reliquiL  J'avois  vescu  avec  elle  ,  depuis  le 
8  octobre  1 584 ,  en  grande  amitié  ;  elle  m'a- 
voit  suivi  pendant  mon  exil  pour  la  Ligue  avec 
beaucoup  de  constance;  elle  craignoit  Dieu  et 
l'honoroit  fort,  estoit  charitable  aux  pauvres, 
et  servoit  d'exemple  à  sa  famille  de  toutes 
choses  bonnes.  Elle  mourut ,  après  s'estre 
délivrée  assez  heureusement  de  Rarbe.  Devant 
que  mourir,  elle  m'avoit  prié  de  la  faire  nom- 
mer Hélène ,  en  mémoire  de  feue  ma  mère  : 
mais  d'autant  qu'elle  décéda  et  que  Je  n*avois 
fille  de  sou  nom ,  J'aimay  mieux  qu'elle  l'eust. 

Post  exsequias  etjusia  persoiuta,  j'allay  le 
vendredy  sainct  au  Rogouet,  où  messieurs 
d'Iocarville  et  secrétaire  Nicollas  me  vindrent 
voir  ;  et  là  eusmes  nouvelles  que  madame  la 
duchesse  de  Reaufort ,  de  laquelle  a  esté  parlé 
ailleurs, estoit  morte  de  convulsions  dans  Paris , 
dont  peu  de  personnes  eurent  du  regret,  d'autant 
que  c'est  chose  bien  certaine  que  le  Roy  avoit 
desseigné  l'espouser  vers  la  Quasimodo  :  ce  qui 
eust  apporté  de  grands  troubles  en  France ,  car 
son  mary  estoit  encore  vivant^  séparé  soubs  une 
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cause  fausse ,  et  le  Roy  n*estoit  pas  séparé 
d'avec  sa  femme.  Mais  l'affection  qu'il  luy  por- 
toit  estoit  sy  grande  ,  et  motus  numéro  libero- 
rum ,  et  la  puissance  d'un  Roy  cui  quod  lubet 
licere  videtur,  qu'il  eust  peu  passer  sur  toutes 
ces  difficultez ,  dont  tous  les  vrays  serviteurs  de 
Sa  Majesté  avoient  eu  de  l'apréhensioo  infinie 
et  de  la  douleur  très  grande.  Dieu  y  a  remédié 
lorsque  les  hommes  en  désespéroient  ;  et  me 
souvient  qu'il  me  fut  dict  que  M.  le  mareschai 
de  Rouillon  ,  en  parlant  un  jour  avec  quelque 
autre,  et  regrettant  le  malheur  de  la  France, 
avoit  dict  qu'il  avoit  veu  plusieurs  fois  le  Roy 
depuis  qu'il  le  servoit  en  de  grandes  agonies , 
voire  jusques  à  des  précipices  ;  mais  que  Dieu 
l'avoit  tousjours  retiré  lorsqu'on  pensoit  qu'il 
deust  choir,  et  qu'il  espéroit  en  voir  autant  en 
cet  acte ,  comme  il  est  arrivé.  Ce  qui  tesmoigne 
de  plus  en  phis  l'assistance  de  Dieu  envers  ie 
Roy,  qu'il  fault  prier  qu'il  continue  jusques  à  la 
fin,  car  tous  les  hommes  ne  l'eussent  pu  en  des- 
tourner; et  néantmoins  la  France  sent  encore 
les  malheurs  de  la  royne  Eléonor ,  qui ,  es- 
tant répudiée ,  se  maria  avec  le  roy  d'Angle- 
terre ,  luy  portant  la  Guyenne ,  l'Anjou ,  la 
Tourraine,  et  tant  d'autres  places  qu'on  a  bien 
eu  du  mal  à  regaigner  depuis. 

Le  28  avril  Iô99,  je  m'acheminay en  cour 
avec  messieurs  de  Fomoville  ,  mon  nepveu ,  et 
de  Tilly,  mon  beau-fils  ;  trouvay  le  Roy  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  et  presque  toute  la  cour  eu 
deuil  et  habits  lugubres.  Ce  voyage  ne  s'est 
faict  que  pour  m'acquitter  de  mon  debvoir  et 
saluer  mon  maistre ,  lequel  à  la  vérité  me  feist 
une  réception  fort  amiable;  et  y  vis ,  le  diman- 
che deuxiesme  jour  de  may,  bailler  le  bonnet 
au  cardinal  de  Sourdis  par  le  chambrier  du 
Pape,  qui  le  présenta  au  Roy,  lequel  le  mist 
sur  la  teste  dudit  cardinal  avec  les  solemnitez 
et  cérémonies  accoustumées  ;  et  là  se  voyoit  la 
mufation  des  humeurs  de  cour,  car  chacun  di- 
soit  tout  hault  que  sy  la  duchesse  de  Reaufort 
fust  morte  quelque  peu  auparavant ,  eile  n'eust 
laissé  cest  honneur  à  son  cousin ,  qui  a  eu  cette 
faveur  pour  les  agréables  services  de  sa  mère 
madame  de  Sourdis ,  encore  que  le  Roy  ne  l'ai- 
mast  guères,  d'autant  qu'elle  excitoit  sa  niepce 
à  beaucoup  de  choses  fascheuses  et  demandes 
importunes ,  contre  la  volonté  du  Roy  et  bien 
de  ses  affaires. 

Cela  faict,  et  chascun  s'estant  retiré ,  le  Roy 
me  retint  dans  sa  galerie ,  où  il  commença  par 
des  regrets  infinis  de  la  perte  de  sa  maistresse, 
qui  tesmoignoient  une  douleur  sy  grande  qu'elle 
ne  se  pourroit  exprimer  ;  et  le  mal  rengre- 
geoit  par  la  veue  des  enfans^  et  surtout  de 


,582 

M.  de  Vandosme,  qui  n*avoit  que  cinq  ans ,  le- 
quel à  la  vérité  a  uu  esprit  plus  qu'ordinaire , 
qui  se  faict  admirer  par  un  chaseun.  Je  luy  re- 
monstray  ce  que  je  peus ,  et  comme  il  falloit  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  m'enhardis 
de  le  supplier,  comme  avoient  faict  messieurs  de 
Paris,  qu'il  ne  nous  privast  pas  plus  longue- 
ment du  bien  que  nous  espérions  recevoir  de 
son  mariage,  s'il  luy  plaisoit  y  entendre  ;  qu'en 
vain  il  auroit  tant  travaillé  pour  mettre  la 
France  en  repos ,  s'il  ne  laissoit  après  luy  un 
successeur  qui  peust  faire  jouir  nos  enfans  de  la 
félicité  que  chacun  s'en  promettoit;  que  cela 
mesmes  l'asseiireroit  davantage  ;  qu'il  y  avoit 
encor  beaucoup  de  reliques  de  Ligue,  et 
de  personnes  qui  s'estudioient  à  nouveautez, 
voyans  qu'il  leur  faudroit  doresnavant  vivre 
avec  règle  ;  que  Ton  sçavoit  que  beaucoup  fai- 
soient  de  secrettes  menées ,  qui  se  dissiperoient 
en  un  moment;  qu'un  successeur  d'un  grand 
prince  rend  sa  mémoire  plus  admirable  et  ses 
subjects  en  plus  de  repos ,  recognoissant  à  qui 
et  soubs  qui  ils  doibvent  passer  le  reste  de  leur 
âge ,  et  nourrir  leurs  enfans  en  la  mesme  affec- 
tion et  dévotion  qu'ils  auroient  de  leurs  jours 
portée  au  père. 

Il  me  dit  que  c'estolt  son  désir ,  mais  qu'en 
matière  de  mariage  de  prince  il  y  a  beau- 
coup de  considérations ,  d'autant  que  leur  gran- 
deur ne  permettoit  pas  qu'ils  peussent  s'allier 
qu'à  princes  souverains  ;  qu'aujourd'huy,  en  la 
chrestienté,  il  y  avoit  l'infante  d'Espagne,  mais 
qu'elle  sembloit  estre  destinée  ailleurs ,  et  que 
le  roy  d'Espagne  ne  voudroit  le  permettre,  pour 
les  grandes  prétentions  que  l'on  pourroit  avoir  ; 
qu'en  Allemagne  il  y  en  avoit  une  ou  deux , 
mais  que  c'estoit  à  faire  à  cent  mille  tallers , 
qui  se  consommeroient  en  voyages.  Mais  qu'à 
Florence  il  y  avoit  une  vertueuse  princesse,  de 
bonne  habitude,  avec  laquelle  il  espéroit  avoir 
bientost  enfans;  qu'il  ne  se  pou  voit  faire  que 
son  mariage  ne  fust  grand,  d'autant  qu'elle 
avoit  des  demandes  beaucoup  à  faire  à  son  on- 
cle ,  non  pour  l'Estat ,  car  c'est  fief  masculin  , 
mais  pour  les  meubles  du  père,  que  le  duc  de 
Florence  ne  pourroit  honneslement  luy  retenir; 
qu'il  luy  debvoit  desjà  plus  de  cinq  cent  mille 
escus;  qu'il  s'en  acquitteroit  par  ce  moyen  ;  et 
oultre  qu'il  auroit  une  bonne  somme  de  de- 
niers pour  employer  à  ses  affaires  et  à  nettoyer 
son  royaume  des  debtes  excessives  qu'il  portoit, 
et  voyoit  n'y  pouvoir  autrement  remédier; qu'il 
feroit  chose  agréable  au  Pape,  et  regaigneroit 
plus  de  crédit  que  jamais  dans  le  consistoire, 
qui  enfin  est  la  clef  du  bien  ou  du  mal  de 
l'Europe;  et  qu'il   feroit  d'autant  diminuer  la 
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créance  et  faveur  que  le  roy  d'Espagne  y  avoit 
de  trop  longue  main. 

Je  luy  fis  responce  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
s'alliast ,  je  croyois  que  Dieu  ,  qui  l'avoit  as- 
sisté tousjours ,  ne  l'abandonneroit  point ,  eo- 
core  que  les  grands  princes  s'allient  plustost 
pour  avoir  lignée  que  pour  advantages  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  femmes.  Toutesfols,  en  riaot, 
j'adjoustay  que  s'il  se  marioit  avec  l'infante  et 
Florence ,  qu'il  en  prendroit  comme  de  la  lance 
d'Achille,  qui  guérit  et  blessa Télèphus;  et  qw 
d'où  le  mal  seroit  venu  en  France,  de  là  la  goé- 
rison  viendroit.  «  Quelques-uns  m'ont  desjà  dit 
cela,  »  me  respondit-il  ;  et  adjousta  (ce  que j'ad- 
miray  )  :  «  Mais ,  je  vous  prie  ,  dict-il ,  qu'eut 
peu  faire  une  pauvre  femme  ayant  par  la  mort 
de  son  mary  cinq  petits  enfans  sur  les  bras,  et 
deux  familles  en  France  qui  pensoient  d'eon- 
hir  la  couronne ,  la  nostre  et  celle  de  Guyse? 
Falloit-il  pas  qu'elle  jouast  d'estranges  person- 
nages pour  tromper  les  uns  et  les  autres ,  et  ce- 
pendant garder  comme  elle  a  faict  ses  enfans, 
qui  ont  successivement  ri^gné  par  la  sage  ooo- 
duite  d'une  femme  sy  advisée  ?  Je  m'estonne 
qu'elle  n'a  encor  faict  pis.  »  Cela  dict  par  luv, 
dedi  manus ,  et  adjoustay  seulement  :  «  Quoy 
qu'il  en  soit ,  il  faut  confesser  qu'elle  ne  vous 
aymolt  pas,  et  qu'enfin  elle  s'estoit  du  tout 
laissée  emporter  par  messieurs  de  Guyse ,  pov 
la  hoyne  qu'elle  vous  portoit.  —  Il  est  vray, 
dit-il  ;  mais  en  cela  elle  a  esté  trompée ,  car  aa 
lieu  de  me  nuire  elle  m'a  mis  la  couronne  sur  la 
teste,  que  j'eusse  eu  beaucoup  plus.de  difficulté 
de  conquérir  sans  les  ligueurs ,  qui  pensans  me 
ruiner  sont  demeurez  soubs  le  faix  ,  et  ne  ser- 
vent que  pour  tesmoigner  et  ma  valeur  et  ma 
clémence ,  ayant  oublié  sy  facilement  les  mau- 
vais tours  qu'ils  m'a  voient  faict.  »  La  dessus, 
de  propos  en  autre ,  je  le  remis  sur  un  discoun 
que  M.  le  maréchal  de  Retz  me  fist  Tan  i  S8S , 
après  les  barricades  de  Paris ,  le  feu  Roy  estant 
à  Rouen.  C'est  qu'estant  allé  avec  la  Revue 
mère  et  feu  M.  de  Nevers  vers  Sa  Majesté, qui 
lors  estoit  seulement  roy  de  Navarre,  on  luy 
avoit  faict  des  propositions  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  jusques  à  luy  offrir  qu'on  rcnfermeroitsa 
femme  dans  un  monastère,  ou  plustost  qu'on  la 
feroit  mourir,  et  qu'il  espouseroit  la  fille  du  doe 
de  Lorraine.  Sa  Majesté  respondit  qu'il  ne  k 
vouloit  point,  et  que  jamais  il  ne  consentiroit  à 
une  sy  exécrable  meschanceté.  La  Royne  luy 
respondit  :  «  Vous  serez  donc  cause  de  grande! 
tragédies.  »  11  respondit  :  «  Une  chose  me  eon* 
sole  ;  c'est  qu'estant  vieille  comme  vous  estes, 
vous  n'en  verrez  point  la  fin  ;  »  et  que  cela  ta 
cause  que  la  Royne  s'en  retourna  sans  rien  faire. 


MÉMOIRES   l>£   CLAUDE   GBOULART.     [lâ90] 


Sa  Majesté  me  dist  que  toat  cela  estoit  yray  ;  et 
après  in*avoir  tenu  eDcor  plusieurs  propos ,  me 
liceotia  ;  et  je  partis  le  lendemain  avec  M.  Tar- 
chevesque  de  Rouen,  et  dans  son  carrosse  nous 
mena  coucher  à  Gailloo ,  d'où  le  lendemain 
nous  partismes  pour  me  rendre  à  Rouen. 

C'est  chose  estrange  que,  tost  après  que 
je  fus  arrivé ,  je  fus  saisy  d'un  flux  de  sang, 
dont  j'ay  esté  fort  long-temps  malade  et  foible  ; 
et  le  mesme  jour  en  futaussy  saisy  M.  dlncar- 
ville,  ensemble  de  grandes  douleurs  de  néphré- 
tique ,  qui  s'estans  accreuz  par  le  décedz  de 
M.  de  Saldalgne  son  frère ,  en  prist  tel  des- 
plaisir qu*il  en  mourust.  €e  qu'ayant  sceu  ,  ma 
maladie  me  reogregea  fort ,  ayant  faict  perte 
d*an  amy  signalé,  avec  lequel  j'a vois  eu  et  de  la 
privauté,  et  mesme  volonté  et  inclination  au 
party  do  Roy  plus  que  tout  autre.  Il  a  laissé 
une  fort  belle  réputation  pour  Tadministration 
des  finances ,  et  est  ensepvely  à  Sainct-Germain 
de  TAuxerrois  >  à  Paris. 

OOO 

CHAPITRE  XII. 

Second  voyage  fait  en  cour^  en  1599. 

La  France  commença ,  sur  la  fin  du  règne  du 
roy  Henri  II ,  à  estre  agitée  de  troubles  et  divi- 
sions que  la  simolté  et  hayne  des  maisons  de 
Guyse  et  de  Montmorency  excitoient,  et  estant 
feu  M.  le  connestdble  aimé  dudit  Roy,  qui  l'ap- 
pelloit  ordinairement  son  bon  compère.  Il  feist 
tant,  que  le  Roy  commanda  à  messieurs  de 
Guyse  de  se  retirer  de  la  cour,  lui  ayant  esté 
souvent  remis  en  mémoire,  que  telle  avoit  esté 
la  volonté  du  roy  François  r** ,  son  père ,  le- 
quel, par  ses  derniers  propos,  avant  que  mourir 
à  Rambouillet ,  luy  recommandant  les  affaires 
de  son  royaume,  entre  autres  choses  lui  avoit 
commandé  de  chasser  messieurs  de  Guyse,  et 
que  s*il  ne  le  faisoit,  il  arriveroit  qu'ilz  le  met- 
troyent  ong  jour  en  pourpoint  et  son  peuple  en 
chemise.  Je  ne  croyois  pas  aisément  ces  propos  ; 
mais  oultre  qu'ils  sont  escrits  il  y  a  plus  de 
quarante  ans ,  le  bon  homme  de  M.  de  Villeroy 
in*a  dit  avoir  esté  présent  aûxdits  propos ,  et 
confirmé  par  M.  de  Fleury  son  gendre. 

La  mort  du  roy  Henri  II  advenue ,  les  choses 
changèrent  fort ,  d'autant  que  le  roi  François 
second  ayant  espousé  la  royne  d'Escosse,  nie'pce 
^  desdits  sieurs  de  Guyse ,  ils  furent  incontinent 
..  remis  en  grâce.  Testât  de  lieutenant-général  du 
^  Roy  baillé  à  M.  de  Guyse,  et  l'intendance  et  ma- 
^     niement  de  toutes  affaires  et  finances  entre  les 
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mains  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  fut  lors 
à  M.  le  connestable  à  se  retirer  en  sa  maison 
et  à  y  vivre  comme  privé;  et  passèrent  sy 
avant,  qu'ils  firent  constituer  prisonnier  le 
prince  de  Condé,  auquel  ils  faisoieht  faire  le 
procès  ;  et  desjà  se  préparoieut  les  eschaffauds 
pour  l'exécution,  comme  s'il  eust  esté  condamné. 
Pendant  ce  règne,  ceux  qui  s'estoient  retirés 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  commen- 
cèrent à  bon  escient  à  lever  la  teste ,  et  quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'estans  en  armes  trou- 
vés à  Amboyse,  vouloient  exécuter  une  estrange 
entreprise  contre  le  Roy  et  lesdits  sieurs  de 
Guyse;  mais  estans  découverts ,  la  pluspart  fu- 
rent tuez,  et  les  chefs  principaux  exécutés  a 
mort  par  la  justice  ;  et  comme  les  aigreurs  con- 
tinuoient  par  l'animosité  que  le  Roy  en  avoit 
conceue,  estimant  que  ce  fust  à  sa  personne 
propre  à  qui  ils  vouloient  s'attaquer,  il  fut 
frappé  de  maladie,  dont  il  mourut  assez  promp- 
tement. 

Par  son  déceds ,  le  royaume  tomba  es  mains 
de  Charles  IX ,  qui  soudain  ,  par  l'entremise 
de  la  Royne  mère ,  à  laquelle  les  procédures 
de  messieurs  de  Guyse  estoient  suspectes,  rap- 
pela M.  le  connestable  en  cour;  mais,  au  Heu 
de  voir  du  repos  et  de  Tordre,  la  minorité  du 
Roy  fut  cause  et  donna  le  moyen  de  brouiller 
tout  TEstat ,  à  cause  de  la  régence  et  du  goo- 
vernement  que  les  princes  du  sang  vouloient 
avoir  contre  la  Royne,  laquelle  se  raccommoda 
avec  messieurs  de  Guyse,  et  fist  aussy  que  M.  le 
connestable  se  réconcilia  avec  eux  ;  et  lors  d'un 
commun  accord  s'attaquèrent  au  prince  de  Con- 
dé, qui ,  par  Tadvis  et  conseil  de  l'admirai  de 
Chastillon,s*estoit  déclaré  chef  des  huguenots 
(ainsy  furent  appeliez  ceux  de  la  religion  qui 
ne  vouloient  recognoistre  le  Pape  pour  chef  de 
l'Eglise  );  et  après  quelques  traittez,  et  les  £s- 
tats  généraux  tenus  à  Orléans ,  se  levèrent  les 
armes  par  toute  la  France  à  cause  de  ladite  re- 
ligion ,  qui  depuis  ce  temps-là  ont  duré  jusques 
à  ce  jour,  et  consommé  une  infinité  d'hommes 
par  meurtres  inhumains  et  batailles  sanglantes  ; 
et  encor  que  quelques  fois  on  discontinuast  soub» 
prétexte  de  quelque  paix ,  soudain  le  mal  re- 
commeuçolt,  jusques  à  ce  que  le  roy  Henri  IV 
ayant  eu  raison  de  la  Ligue,  dont  sera  parlé  ail- 
leurs, se  résolut  aussy  de  faire  la  paix  avec  le» 
huguenots,  affin  de  se  donner  quelque  repos 
après  tant  de  travaux  qu'il  avoit  endurés ,  et  du 
soulagement  à  ses  pauvres  subjects ,  qu'une  sy 
longue  suite  de  guerres  et  de  calamitez  avoit 
de  tous  poincts  ruinés.  Cela  fut  cause  qu'après 
la  honteu.se  et  ignominieuse  capitulation  du 
duc   de  Mercure,  il  leur  donna  un  édict   à 


584 


MÉMOIRES  DB    CLALDE    GfiOlILABT.    [1599] 


Nantes,  par  lequel,  eatre  autres  choses,  il  aceor- 
doit  aux  huguenots  des  chambres  en  chacun 
parlement  où  leurs  causes  seroient  jugées ,  et 
qu'ils  seroient  admis  aux  charges  et  estats, 
qui  est  ce  que  plus  ils  ont  désiré  :  et  de  faict,  le 
bon  M.  de  Morvilliers ,  le  plus  grand  person- 
nage de  son  aage,  disoit  tousjours  qu'il  n*y 
avoit  pas  tant  d'intérest  à  la  millième  partie 
de  leur  accorder  de  prescher  publiquement 
partout ,  que  de  leur  donner  accez  aux  charges 
et  estats  ;  car  c'est  peu  à  peu  s'insinuer ,  sans 
espérance  d'estre  abaissez. 

Cet  édit  ayant  esté  présenté  à  la  cour  de 
parlement  de  Rouen ,  on  me  pria  d'aller  Jus- 
ques  à  Bloys ,  où  lors  estoit  le  Roy,  avec  mes- 
sieurs Le  Brun ,  Péricard  et  Duquesne ,  con- 
seillers, et  de  Lisors,  procureur- général.  Ce 
qu'encores  que  je  me  trouvasse  fort  mal  des  re- 
liques d'un  flux  de  sang  qui  m'avoit  presque 
conduit  au  trépas  ;  j'accorday  néantmoins.  Et 
arrivez ,  trouvasmes  du  changement ,  par  la 
mort  de  M.  de  Cheverny,  chancelier,  en  la  pla- 
ce duquel  le  Roy  avoit  choisy  M.  de  Bellièvre. 
Je  luy  fis  entendre  que  nous  avions  esté  dépu- 
tez vers  Sa  Majesté  pour  luy  faire  remonstran- 
ces  sur  Tédict  de  pacification  ,  et  vers  luy  pour 
nous  esjouir  de  la  belle  élection  qu'avoit  faicte 
Sa  Majesté,  luy  commettant  ce  qui  estoit  de 
plus  précieux  en  son  royaume,  qui  estoient  les 
sceaux  et  la  superintendance  sur  la  justice;  que 
l'ayant  tousjours  cogneu  affectionné  au  bien 
d'icelle,  dont  aussy  il  recevoit  une  honorable 
rescompense ,  nous  espérions  qu'il  continueroit 
encore  envers  nous  cette  bienveillance.  Il 
nous  remercia,  et  promist  de  tellement  faire 
honorer  la  justice,  qu'il  s'efforceroit  de  re- 
mettre peu  à  peu  les  désordres  qui  s'y  estoient 
glissez  par  les  troubles.  De  là  il  nous  mena 
saluer  le  Roy,  qui  nous  fist  fort  bonne  récep- 
tion ,  mais  nous  remist  à  l'après  disner  pour 
être  ouys. 

Sur  les  deux  heures,  il  nous  mena  dans  le 
jardin  ,  où  s'estant  faict  apporter  un  siège ,  je 
luyparlay  ainsy  qu'il  se  void  au  registre  (1); 
dont  il  tesmoigna  avoir  eu  du  contentement, 
et  de  ce  que  nostre  compagnie  avoit  monstre 
cette  obéissance  à  ses  commandemens.  Y  es- 
toient présens ,  quand  je  parlay,  messieurs  le 
mareschal  de  Bouillon ,  de  Rosny  et  Du  Plessis, 
avec  plusieurs  seigneurs;  et  nous  mena  tous  à 
la  longue  allée,  que  je  feis  à  peine,  me  sentant 
encore  des  lassitudes  du  retour  de  la  maladie. 
11  envoya  quérir  un  carrosse ,  dans  lequel  je  me 

(1)  Copie  des  registres  du  parlement  de  Rouen  ,  1. 16, 
page  272. 


mis  au  retour  avec  messieurs  de  Bouillon  et  Dq 
Plessis ,  et  eusmes  des  discours  divers  touchant 
ce  que  j'avois  dict  au  Roy. 

Le  lendemain ,  nous  saluasmes  le  Roy  à  loo 
lever  ;  et  attendant  qu'il  fùst  dans  son  cabinet, 
on  nous  monstra  les  lieux  où  le  duc  de  Goyse 
avoit  esté  tué  ;  et  nous  fut  dict  beaucoup  de  par- 
ticularitez  sur  ce  subject.  Tant  y  a  que  le  Roy 
allant  à  la  messe  et  me  parlant ,  me  dist  :  «  Yoi- 
»  cy  un  lieu  où  s'est  joué  d'estranges  jeux,q|8i 
»  m'ont  mis  la  couronne  sur  lateste^  et  par  cm 
»  qui  moins  y  pensoient.  »  J'adjoustay  unediOK 
mémorable  :  que  le  jour  de  sa  nativité ,  qui  e- 
toit  le  13  décembre,  estoit  celuy  de  la  mort  de 
duc  de  Guyse,  qui  fut  tué  le  23  décembre,  car 
il  fauit  adjouster  les  dix  jours  de  correction  ds 
calendrier  ;  de  sorte  qu'aujourd'buy  on  penlt 
dire  que  le  Roy  est  né  le  23  décembre.  Toutes- 
fois  il  célèbre  encore  le  jour  de  sa  nativité  au  13 
décembre. 

Les  jours  suivans  se  passèrent  en  plusieurs 
altercations  qu'il  fallut  avoir  chez  M.  le  chan- 
celier, pour  l'establissement  de  la  chambre  de 
l'édict^  avec  les  députez  des  huguenots.  Nous 
dressasmes  les  articles;  commissaires  et  conseil- 
lers nommez;  révocation  des  évocations  qu'on 
faisoit  au  grand  conseil  et  chambre  de  Tédict  à 
Paris ,  et  autres  choses  qui  se  voient  au  rapport 
que  nous  enfismes  au  retour. 

Avant  que  de  prendre  congé  du  Roy,  il  me 
tira  à  part  et  m'usa  de  ces  parolles  :  que,  sui- 
vant ce  qu'il  m'avoit  autresfois  dict ,  il  estoit 
résolu  à  la  recherche  de  l'infante  de  Florence; 
qu'elle  estoit  cousine-germaine  de  lempereor 
et  du  roy  d'Espagne.  Il  me  commanda  de  n'eo 
parler  à  personne ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  mes- 
sieurs le  chancelier,  Villeroy  et  Rosny  qui  le 
sceussent;  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  fust  scea 
d'autres ,  que  le  roy  d'Espagne  pourroit  traver- 
ser le  mariage  d'autant  que  l'Empereur  y  estoit 
desja  engagé;  mais  qu'il  avoit  résolu  avec  le 
duc  de  Florence  qu'on  ne  leur  en  parleroit  point 
que  tout  ne  fust  accordé. 

Je  luy  parlay  d'accorder  à  M.  de  Lanquetot 
la  résignation  de  son  estât  de  président  et  dis- 
pense des  quarante  jours.  Il  me  dist  que  cela 
porteroit  de  la  conséquence,  pour  les  importuni- 
tt'z  qu'il  recevroit  de  pareilles  demandes  ;  mais 
qu'il  me  promettoit  de  s'en  souvenir  pour  l'a- 
mour de  moy.  On  n'oseroit  aux  princes  par  trop 
insister;  mais  je  recogneuz  bien  quMl  n'estoit 
pas  beaucoup  content  sur  ledit  sieur  de  LanqQ^ 
tôt,  pour  quelques  propos  qu'il  luy  avoit  tenus 
à  Rouen,  dans  Saint-Ouen,  Tan  1596,  quand 
on  voulut  faire  rentrer  M.  de  Taucourt  en 
rexcrcice  de  sa  charge ,  de  laquelle   nous  l'a- 
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irions  mis  hors  à  Caen,  la  coar  y  estant;  d'au- 
tant quil  faisoit  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Il  est  vray  que  nous  prismes 
un  prétexte  de  moribus^  pour  oster  toute  occa- 
sion à  ceux  de  la  religion  de  crier. 

Nous  apprismes  une  chose  notable  de  la 
Royne  mère,  qui  mourut  à  Bloys ,  Tan  1589 , 
à  laquelle  un  devin  avoit  dict  qu'elle  mourroit 
à  Saint-Germain.  Pour  cette  occasion  II  y  avoit 
long-temps  qu'on  ne  la  pouvoit  persuader  de 
venir  à  Saint-Germain -en*Laye  ny  autre  pa- 
roisse :  et  néantmoins  il  s'est  escheu  qu'à  Bloys 
le  chasteau  est  soubs  une  paroisse  qui  s'appelle 
Sainct-Germain ,  où  elle  a  été  inhumée;  et  voi- 
là comme  il  est  difficile  d'éviter  ce  qui  est  ar- 
resté. 

ooo 

CHAPITRE  XIII. 

Voyage  fait  en  cour^  en  1600. 

Le  moys  de  may,  les  préparatifs  se  faisoient 
pour  la  guerre  de  Savoye  par  le  Roy,  où  l'on 
préjugeoit  qu'il  y  auroit  de  l'incommodité  sy 
l'on  ne  donnoit  quelque  contentement  aux  Suis- 
ses sur  le  renouvellement  de  l'alliance ,  et  de- 
mandes de  grandes  debtei  qui  leur  estoient  dues; 
d'autant  qu'ils  sembloient  menacer  de  rompre 
et  se  donner  à  l'Espagnol ,  qui  les  sollicitoit. 
La  conséquence  en  a  esté  trouvée  sy  dange- 
reuse ,  que  cela  a  servy  de  prétexte  pour  faire 
passer  une  infinité  d'édicts  aux  cours  souverai- 
nes ,  que  toutesfois  on  a  mal  employez  ailleurs. 
Tant  y  a  que  le  Roy  nous  manda,  messieurs  de 
Motteville ,  premier  président  en  la  chambre 
des  comptes ,  Deshameaux ,  premier  président 
à  la  cour  des  aydes  ;  et  nous  acheminasmes , 
menant  avec  nous  mon  nepveu  de  Reu  ville,  con- 
seiller au  grand  conseil. 

Arrivez  à  Paris,  le  Roy  nous  remist  à  Sainct- 
Germain,  où  estant  il  nous  fist  entendre  que 
délibérant  s'acheminer  de  bref  pour  la  Savoye, 
il  nous  avoit  mandez  pour  iious  faire  entendre 
sa  volonté  sur  le  secours  qu'il  espéroit  recevoir 
de  ses  bonnes  villes,  affin  d'avoir  moyen  de 
conserver  l'amitié  des  Suisses,  sy  importante  à 
eest Estât,  que  desjà  les  habitans  de  Paris  luy 
avoient  faict  offre  de  soixante  mille  escus; 
qu'il  n'en  attendoit  pas  moins  de  ceux  de 
Rouen  ;  et  particulièrement  que  nous  trois,  qu'il 
tenoit  pour  ses  bons  serviteurs ,  devions  y  ap- 
porter ce  qui  despendroit  de  nous. 

Je  luy  ûs  response  qu'il  ne  pouvoit  doubter 
de  nostre  fidélité  et  dévotion  ;  mais  que  J'estois 
contrainct  de  luy  représenter  la  pauvreté  de  la 
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ville  de  Rouen ,  qui  ne  se  pouvoit  remettre  de- 
puis les  guerres ,  à  cause  des  grands  imposts 
dont  elle  estoit  chargée  ;  que  de  bailler  un  em- 
prunt particulier  c'estoit  chose  impossible  ;  que 
la  navigation  et  marchandise  n'alloient  plus ,  et 
que  ce  n'estoit  que  misère.  Toutesfois ,  pour  ne 
manquera  nostre  affection ,  qu'estans  de  retour 
nous  remonstrerions  à  nos  compagnies  sa  vo- 
lonté et  essayerions  de  les  y  disposer.  Il  répli- 
qua qu'il  vouloit  avoir  cent  mille  livres.  Nous 
remonstrasmes  que  Paris  n'ayant  baillé  que 
soixante  mille  escus ,  Jamais  en  telles  contribu- 
tions Rouen  n'avoit  esté  qu'au  tiers  ou  au  quart, 
ainsy  que  M.  de  Motteville  Tattestoit ,  mesmes 
ayant  long-temps  exercé  Testât  de  trésorier  gé- 
néral. Enfin  il  nous  dist  qu'il  envoyroit  deux 
déclarations ,  Tune  pour  prendre  un  escu  pour 
tonneau  sur  chacun  navire  qui  entreroit  dans 
nos  ports ,  l'autre  de  dix  sols  pour  muid  de  vin 
qui  entreroit  dans  Rouen.  Nous  n'osasmes  in- 
sister davantage ,  et  prismes  congé  de  luy. 

Il  me  parla  particulièrement  de  quelque 
plainte  qu'on  faisoit  des  recherches  contre  ceux 
qui  avoient  pris  quelques  Espagnols  ans  Indes, 
et  me  dict  que  ne  devions  pas  favoriser  lesdits 
Espagnols  ;  et  puisqu'ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre que  l'on  traictast  aux  Indes,  Brésil  et 
autres  lieux  au  delà  de  la  ligne,  et  qu'au  traicté 
de  paix  dernier  il  n'y  avoit  peu  rien  gaigner,  qu'il 
n'entendoit  pas  qu'on  fist  recherche  aucune  de  ce 
qui  avoit  esté  exécuté  par  nos  gens  ausdits 
lieux;  et  puisqu'ils  prenoient  nos  vaisseaux 
quand  ils  les  y  trou  voient,  qu'ainsi  on  leur  deb- 
voit  rendre  la  pareille.  Cecy  arriva  sur  un  pro- 
cez  que  l'on  vouloit  faire  en  la  cour  de  parle- 
ment contre  le  capitaine  Chauvin,  duquel  la 
barque  avoit  pris  un  navire  espagnol.  Et  estant 
de  retour  à  Rouen ,  je  le  fis  entendre  à  nostre 
compagnie,  qui  a  fait  supercéder  toutes  pour- 
suittes  ;  mais  les  Espagnols  n'ont  pas  disconti- 
nué de  nous  faire  bien  du  mal. 

J'oubliois  à  dire  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  approchent  plus  prez  du  Roy  nous  adverti- 
rent  que  ledit  argent  et  celuy  de  Paris  estoient 
destiné  pour  aider  à  payer  Vemeuil ,  que  le  Roy 
donnoit  à  madamoiselle  d'Antragues,de  laquelle 
il  estoit  lors  fort  passionnément  amoureux. 
Je  ne  l'ay  peu  croire,  d'autant  que  ce  prince 
a  bien  esté  subject  à  aimer  et  ardemment, 
mais  II  avoit  tousjours  préféré  ses  affaires  à 
ses  plaisirs  :  et  puis  il  est  dangereux  d'y  con- 
tredire. 


OOO 


89 


.S86 


UÉMOIRESL   DE   CLAUDE    GAOULART.    [f(iOi] 


CHAPITRE  XIV. 

Voyage  de  cotir,  en  1601. 

[  En  ce  voyage  j  e  fus  accompagré  de  M.  de  Reuville , 
moD  nepveu ,  conseiller  au  grand  conseil.] 

Le  moys  de  may  1601 ,  Je  receus  lettres  du 
Boy  et  de  M.  l'admirai  (l),  par  lesquelles  il  me 
eoiÀmandoit  me  rendre  à  Paris  avec  M.  de 
Chaste,  pour  délibérer  des  moyens  qu*il  faudroit 
tenir  pour  tirer  la  raison  des  indignitez  commises 
par  les  Espagnols,  Anglois  et  Flamands,  aux 
marchands  françois  trafiquans  sur  la  mer. 

J'arrivay  à  Paris  le  dernier  du  mois ,  et  ayant 
sceu  que  le  Roy  estoit  à  Fontainebleau  et  que 
de  long-temps  il  ne  retourneroit ,  je  m'y  ache- 
minay.  Le  Roy  me  fist  fort  bonne  réception  et 
me  présenta  luy-mesme  à  la  Royne  pour  la  sa- 
luer; ce  que  je  fis,  luy  disant  qu'en  eux  deux 
je  voyois  la  bénédiction  de  Dieu ,  l'heur  de  la 
France  et  la  félicité  des  subjects  ;  et  qu'estant 
grosse  comme  elle  estoit,  je  priois  à  Dieu ,  com- 
me tous  autres  bons  François,  qu'il  luy  pleust 
l'assister,  affin  que  nous  peussions  bientost  voir 
un  dauphin,  et  par  ce  moyen  confirmer  le  re- 
pos et  bien  des  subjects.  Ils  tesmoignèrent 
l'un  et  l'autre  avoir  agréable  ce  que  je  leur 
avois  dit. 

Sa  Majesté  me  fist  un  long  discours  pour  me 
dire  que  le  bruict  qui  avoit  couru  qu'il  avoit 
donné  mon  estât  au  sieur  de  Jambevllle,  comme 
vacant  par  mort ,  estoit  faux  ;  qu'il  avoit  eu 
nouvelles  de  mon  indisposition  à  Lyon,  dont  il 
avoit  receu  du  desplaisir  :  «  Et  dis  de  vous,  dit- 
»  il ,  ce  que  je  ne  veux  point  vous  dire  en 
«  présence.  »  Mais  que  s'estant  de  longue  main 
réservé  à  disposer  des  estats  de  premiers  prési- 
dens  quand  ils  vacqueroient ,  il  avoit  dict  à 
M.  le  chancelier  qu'il  fauldroit  bien  adviser 
qui  ils  mettroient  en  ma  place  ;  il  me  pria  de  le 
croire.  Je  fis  responce  que,  n'ayant  jamais  eu 
devant  les  yeux  que  son  seul  service ,  je  ne 
pouvois  ny  debvois  trouver  mauvais  ce  qu'il 
en  eust  faict;  que  c'estoit  mon  maistre,  qui 
m'avoit  promis  du  bien  quand  il  s'offriroit;  que 
Je  n'emporterois  pas  ma  charge  quand  il  plairoit 
à  Dieu  m'appeler.  Et  là  dessus  se  passèrent 
quelques  petits  propos  pleins  de  bienveillance , 
qui  est  la  monnoye  dont  on  paye  le  plus  sou- 
vent les  bons  services.  Il  me  commanda  de  me 
trouver  l'après-disner  en  un  conseil  solemnel 
qui  se  tiendroit  ;  ee  que  je  fis. 

(1)  Charles  de  Montmorency. 

(2)  L'édition  de  M.  Monmerqué  porte  de  Hetmes. 


Le  Roy  y  présidoit,  assis  an  bout  de  la  table, 
M.  le  comte  de  Soissons  à  main  droite,  assis,  et 
après  luy  messieurs  les  mareschaux  de  Biron , 
de  Brissac  et  de  Laverdin  ;  à  costé  gauche,  mes- 
sieurs le  chancelier  et  admirai  et  moy.  Sur 
d'autres  bancs,  de  costé  et  d'autre,  estoient 
messieurs  de  Sillery,  de  Maisse  (2)ç  de  Rosny , 
de  Sancy,  Calignon  ;  derrière  le  Roy,  M.  W 
grand  escuier  ;  messieurs  de  Villeroy,  de  Ges- 
vres  et  de  Beaulieu ,  secrétaires  d'Estat,  y  es- 
toient,  mais  ne  leur  fut  demandé  opinion.  Le 
Roy  fist  la  proposition ,  qui  estoit  pour  une  sé- 
dition arrivée  à  Poictiers ,  où  M.  d'Amours  es- 
toit allé  pour  establir  l'impost  d'un  sol  pour  li- 
vre ,  qui  avoit  esté  arresté  en  l'assemblée  gé- 
nérale de  Rouen  dès  l'année  1596.  Ceux  de 
Poictou  y  avoient  résisté;  M.  d'Amours ,  com- 
missaire, voulant  procédera  l'establissement, 
avoit  esté  en  danger  de  sa  personne  et  con- 
traint de  sortir  avec  hazard.  Remonstra  Sa  Ma- 
jesté qu'en  chose  de  telle  conséquence  il  ne  vou- 
loityrien  entreprendre  sans  bon  ad  vis,  affin 
que  les  autres  villes  ne  prissent  subject  de  se  re- 
beller :  et  incontinent  le  Roy  dist  à  M.  de  Caa- 
martin  qu'il  eust  à  luy  en  dire  son  advis ,  le- 
quel s'estant  levé  (car  quand  le  Roy  y  est  pré- 
sent chacun  se  lève  à  mesure  que  l'on  opine , 
mesmement  les  princes  du  sang  et  M.  le  chan- 
celier), l'a  dist  en  bons  termes  ;  et  après  qu'il  se 
fut  ten ,  ce  ne  fut  plus  le  Roy  qui  demanda  les 
opinions,  mais  M.  le  chancelier. 

Toutes convindrent  qu'il  falloit  y  adviser  avec 
beaucoup  de  prudence ,  de  peur  que,  par  ce 
commencement,  la  porte  ne  fust  ouverte  à  sé- 
dition et  mespris  des  commandemens  du  Roy  ; 
qu'on  debvoity  envoyer  des  forces,  loger  dans 
la  ville  les  gardes  du  Roy  et  ses  trois  compa- 
gnies de  chevaux-légers  ;  que  la  justice  estant 
ainsi  assurée ,  on  informast  à  loisir  contre  les 
séditieux.  Aucuns  disoient  que  la  rébellion  es- 
tant notoire,  il  falloit  dès  à  présent  les  priver  de 
leurs  privilèges;  que  cette  ville-là  estoit  rem- 
plie de  séditieux  et  mutins  qui  ne  demandoient 
que  troubles.  Finalement  il  passa  que  l'on  pré- 
pareroit  des  gens  de  pied  et  de  cheval  pour  y  al- 
ler, et  cependant  qu'on  verroit  à  quel  debvoir 
ils  se  mettroient,  et  qu'en  tous  cas  on  les  assié- 
gerolt  plustost.  Cela  faict ,  chacun  s'estant  levé. 
Sa  Majesté  me  fist  l'honneur  de  me  conduire  en 
la  chambre  de  la  Royne ,  et  de  là  parmy  ses 
bastimens.  Le  soir,  je  pris  congé  de  luy  en  son 
cabinet ,  où  il  me  continua  des  faveurs  en  appa- 
rence des  plus  estroictes  qu'il  est  possible  ,  et 

Plus  loin  se  trouve  encore  le  nom  du  conseiller  d*élat  de 
Maisse. 
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parlay  avec  luy  avec  beaucoup  de  liberté,  telle 
toutesfois  qu'un  subject  doit  à  son  prince. 

Le  lendemain  je  demeuray  encor  à  Fontaine- 
bleau, qui  estoit  le  4  juin  1601.  Là,  j'appris  que 
Sa  Majesté  avoit  eu  une  grande  prise  avec  M. 
de  Rosny  et  fut  sur  le  point  d'être  disgracié. 
Ce  fut  à  cause  qu'il  s'opposoit  à  un  don  que  Sa 
Majesté  vouloit  faire  à  madame  la  marquise  de 
Verneuil-d'Entragues.  Il  parla  fort  librement  ; 
et  Sa  Majesté,  comme  elle  est  remplie  de  bonté, 
s'adoucist  et  le  remist  en  sa  bonne  grâce.  Il 
faisoit  desjà  bon  voir  les  courtisans  qui  s'at- 
tendoient  de  le  voir  hors  de  faveur,  laquelle  à  la 
vérité,  en  matière  de  cour  des  princes ,  est  fort 
incertaine.  M.  Zamet  fut  cause  de  l'appointe- 
ment  ;  il  remonstra  au  Roy  que  le  sieur  de  Ros- 
ny estoit  très  utile  serviteur  pour  TEstat  et  qu'il 
4*avoit  desjà  bien  monstre  ;  et  à  M.  de  Rosny 
il  dist  qu'il  ne  debvoit  s'opposer  aux  volontez 
du  maistre ,  qu'il  y  a  habileté  à  perdre  ;  que 
pour  cent  mille  escus  bien  despendus  il  gaigne 
le  cœur  de  beaucoup  de  personnes  qui  se  perd 
pour  estre  trop  tenant  ;  que  comme  on  veuit 
estre  obéy  en  sa  maison  particulière,  et  que  l'on 
oe  vouldroit  endurer  d'un  serviteur  qui  contre- 
diroit  son  maistre  à  tout  propos ,  qu'il  fault  es- 
tre retenu  prez  et  vers  Sa  Majesté.  Cela  les  ra- 
pointa. 

Le  soir,  me  fust  parlé  de  l'édict  des  présidens 
de  nouvelle  création  et  restablissement  de  con- 
seillers supprimez.  Toutesfois  cène  fut  pas  avec 
instance  qu'il  n'apparoisse  bien  que  Sa  Mig'esté 
ne  s'en  soucie  pas  beaucoup;  et  aussy  y  a-t-il 
peu  d'apparence  de  continuer  le  désordre  que 
la  multiplicité  des  officiers  apporte. 

Je  laissay  le  lendemain  au  matin  M.  le  com- 
mandeur de  Chastes  avec  lequel  j'avois  logé,  et 
m'en  vins  à  Paris. 

Le  jeudy  X  de  juin ,  je  fus  saluer  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  et  fus  aux  expéditions  du 
conseil  environ  une  heure  ;  puis  on  monta  en 
hauit,  où  J'eus  le  rang  qu'ils  ont  coustume  de  don- 
ner aux  présidens,  asçavoir  après  tous  leurs  pré- 
sidens ,  et  n'ayant  que  robe  noire.  Il  fault  leur 
en  faire  autant  quand  ils  seront  chez  nous.  Là 
se  plaida  une  assez  belle  cause  de  quelque  con- 
frairie  que  l'on  cassa.  Je  fus  veu  et  receu  de  tous 
avec  beaucoup  de  démonstrations  de  bienveil- 
lance. 

Les  douzième,  treizième  et  quatorzième  jours 
se  passèrent  au  conseil  privé  à  Paris*,  pour  par- 
ler du  faict  des  Anglois  et  des  Espagnols ,  où 
fat  arresté  que  l'on  feroit  instance  avec  eux  de 
vivre  en  mesme  liberté,  et  qu'on  fiuroit  la  raison 
des  cruautez  qu'ils  avoient  commises.  Nous  ar- 
restasmes,  par  l'advis  du  conseil ,  chez  moy,  ce 
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que  l'on  y  feroit ,  où  se  trouvèrent  messieurs  le 
commandeur  de  Chastes ,  de  Vicq ,  gouverneur 
de  Calais  et  de  Commartin. 

Ledit  jour,  Vienne,  controlleur  général ,  fist 
arrester  Testât  de  mon  fils  de  Torcy  à  cinq  cents 
escus  pour  le  quart  denier,  dont  il  y  eult  bien 
de  la  rumeur,  et  en  fut  le  Roy  sy  indigné  quand 
il  le  sceult ,  que,  par  brevet  du  22  juillet  1601 
il  ordonna  que  les  dépesches  seroient  expédiées 
gratuitement ,  avec  remise  mesme  du  droict  de 
marc  d'or.  Un  tesmoignage  sy  grand  de  bien- 
veillance  fait  qu'à  jamais  je  doibs  prier  Dieu 
pour  sa  prospérité.  Cette  gracieuseté  me  fut  pro- 
curée par  le  moyen  de  M.  de  Loménie,  grand 
audiencier  de  France,  aimé  et  chéry  du  Roy 
et  par  M.  Desportes  Reauvilliers,  mon  ancien  et 
grand  amy. 

OOO 
CHAPITRE  XV. 

Second  voyage  de  cour  en  1601. 

Le  Roy,  en  continuation  des  grâces  de  Dieu, 
ayant  eu  un  fils  qui  nasquit  à  Fontainebleau,  le 
27  septembre  1601,  un  peu  après  dix  heures 
du  soir,  cela  donna  une  telle  re8jouissan.ce  à 
toute  la  France,  que  chacun  se  disposa  de  l'aller 
saluer.  Je  fusse  party  incontinent  pour  cest  ef- 
fet; mais  j'estois  attaché  à  la  séance  des  Estats 
de  la  province  ^  où  je  devois  assister  comme  de 
coustume ,  de  sorte  que  je  ne  peux  m'achemi- 
ner  plustost  que  le  19  octobre,  accompagné  de 
mes  fils  de  Tilly  et  de  Torcy,  avec  lesquels  j'ar- 
rivay  à  Paris ,  le  21  dudlt  mois  ;  et  me  prépa- 
rant pour  aller  à  Fontainebleau ,  je  fus  adver- 
ty  que  le  Roy  estoit  venu  en  poste  à  Paris  ;  de 
sorte  qu'il  me  fallut  préparer  pour  le  saluer.  Ce 
que  je  fis  lemardy  matin,  en  la  maison  du  sieur 
de  Monglat ,  son  premier  maistre  d'hostel ,  où 
il  avoit  couché. 

L'ayant  veu  là  et  faict  entendre  que  le  prin- 
cipal subject  de  ma  venue  estoit  pour  voir  mon- 
seigneur le  Dauphin  son  fils ,  il  me  fist  un  gra- 
cieux accueil ,  me  faisant  paroistre  qu'il  avoit 
ce  voyage  pour  agréable ,  jusques  à  dire  hault , 
en  la  présence  des  princes  et  seigneurs  qui 
estoient  en  sa  chambre,  ces  mots  :  «  Pieust 
»à  Dieu  que,  comme  il  ouvrira  les  yeux, 
•  il  peust  en  vous  regardant  cognoistre  que 
»  vous  estes  un  de  mes  serviteurs ,  qui  a  autant 
»  de  contentement  et  de  joye  de  sa  naissance 
«qu'aucun  autre ,  et  qui  le  servira  fidellement  ; 
»que  tous   ses  bons  subjects    s'en  devoyent 
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«  resjouir  I  »  Je  respondis  que  les  boos  en 
avoient  du  sabject ,  d'autant  que  doresnavant 
ils  auroient  asseurance  de  s*esjonir  des  biens 
que  Sa  Majesté  leur  avoit  donnez  par  ses  longs 
travaux  durant  la  guerre,  et  par  Fagréable 
paix  ;  et  les  meschans  aussy,  d'autant  qu'il  fau- 
droit  que  cy-après  ils  chassassent  tous  ambi- 
tieux desseins  et  apprinssent  à  vivre  du  leur, 
sans  estendre  leurs  eupiditez  sur  les  biens  d'au- 
truy.  «  Il  est  vray,  dict-il  ;  aussy  est-ce  ce  que 
M.  de  Laverdin ,  mareschal  de  France  ,  avoit 
dit  quand  il  nasquil,  que  c'estoit  on  caves- 
son  pour  ramener  ceux  qui  portoient  trop 
hault.  >• 

Ce  faict ,  il  me  fist  cest  honneur  de  me  com- 
mander de  monter  avec  luy  dans  son  carrosse , 
dans  lequel  estoient  messieurs  le  mareschal  de 
Bouillon ,  de  Villeroy  ;  et  peu  après  y  arriva 
aussy  monseigneur  le  comte  de  Soissons.  Il 
nous  mena  en  une  maison  près  Sainct-Anthoioe, 
où  il  avoit  logé  quelques  manouvriers  qui 
avoient  entrepris  faire  d'aussy  bons  crespes, 
satins  et  damas  qu'en  Italie  mesme  :  chose  fort 
rare  à  voir,  et  dont  arrivera  beaucoup  de  bien  à 
la  France  pour  les  manufactures.  Par  après  il 
nous  mena  en  une  autre  maison ,  où  il  avoit  ra- 
massé les  reliques  éparses  de  ceux  qui  avoient 
autrefois  travaillé  à  Paris  en  haulte-lice,  desquels 
il  n'en  estoit  resté  que  quatre,  ausquels  il  donna 
appointement  et  des  apprentifs  aussy  :  de  sorte 
que  de  ce  costé-là  il  remettra  cet  art  presque 
perdu.  Là  se  traictèrent  beaucoup  d'ouvertures 
sur  le  bien  et  proût  qui  revient  des  manufac- 
tures ,  trop  longues  à  desduire. 

De  là,  le  Roy  nous  ramena  cliez  luy,  où  il  me 
commanda  de  demeurer  et  disner  en  sa  table , 
et*  que  jeûs  ,  assis  au  dessoubz  de  monseigneur 
le  comte  de  Soissons.  De  là  ,  après  d'autres  si- 
gnes de  bienveillance,  il  me  licentia,  et  permist 
d'aller  à  Fontainebleau  voir  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils. 

Nous  passasmes  le  soir  à  souper  chez  M.  le 
chancelier  (  i  ),  qui  avoit  esté  malade  d'une  dissen- 
terie,  mais  se  portoit  mieux.  Là  j'appris  les  nou- 
v(  lies  de  cour  (c'est-à-dire  de  toute  incertitude 
et  inconstance,  car  il  sembloit  qu'on  se  lassast 
dudlt  sieur  chancelier,  devenu  à  la  vérité  un  peu 
pesant  pour  son  âge),  des  brigues  et  des  menées 
que  d'autres  faisoient  pour  s'insinuer  en  grâce; 
que  madame  la  marquise  de  Verneuil  s'estant 
raccommodée  avec  M.  de  Rosny,  ils  avoient  ré- 
solu d'y  faire  pourvoir.  Toutesfois  ,  le  bonhom- 
me clavum  affixus  et  hœrens  nusquam  amit- 

\\)  Pompone de  Bellièvrc. 

(2j  Nous  avons  d<^jà  remarqué  qu'à  cette  époque  on 
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tebat;  et  d'autant  que  j'avois  receu  ces  fa- 
veurs du  Roy,  chacun  se  mlst  aussy  à  dire  que 
je  pourrois  y  avoir  part,  comme  de  peu  de  cho- 
ses les  François  font  de  grands  discours.  J'ay 
trop  d'occasions  de  louer  Dieu  de  ce  que  je 
suis  ;  mais  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  m'en  bien 
acquitter.  Mondit  sieur  le  chancelier  ne  m'en 
parla  en  façon  aucune  ;  toutesfois  son  esprit  es- 
toit  fort  travaillé  de  ces  traverses,  ausquelles 
néantmoins  il  fault  que  toutes  les  personnes 
d'honneur  se  disposent,  et  que  impavidosferiant 
ruinœ;  car  certes  en  cet  estât- là  peu  y  ont  passé 
le  reste  de  leurs  jours  sans  grandes  secousses  et 
jouets  de  fortune. 

Le  25  d'octobre  1601 ,  j'arrivay  audit  lieu  de 
Fontainebleau  avec  mesdits  fils,  et  oultre  mes- 
sieurs d'Arquensy  et  Du  TU ,  l'un  nron  allié  et 
ayant  esté  pourveu  d'un  estât  de  conseiller  en  la 
cour  de  parlement  de  Rouen ,  et  Tautre ,  mon 
nefveu,  en  celuy  de  conseiller  au  grand  conseil, 
tous  deux  jeunes  hommes  de  bonne  espérance. 
Il  nous  arriva  un  malheur  sur  le  chemin  :  c'est 
que  le  jeune  lacquais  de  M.  d'Arquensy  s'estant 
jette  sur  le  derrière  du  carrosse  comme  il  pen- 
soit  se  mettre  bas,  fut  attrapé  par  la  roue  entre 
ledit  carrosse  et  froissé  tout  le  corps ,  sur  le- 
quel la  roue  passa ,  luy  rompit  le  diaphragme 
et  le  rendit  mort  sur  la  place.  Cedit  jour,  M.  de 
La  Verrière ,  qui  avoit  ci-devant  esté  gouver- 
neur de  Metz ,  estant  dans  un  carrosse  qui  ren- 
versa ,  se  r4)mpit  le  col  ;  et  sur  un  vallet  de  pied 
du  Roy  passa  un  chariot  qui  luy  rompit  les 
jambes.  Je  laisse  à  discourir  qui  peult  estre  la 
cause  en  mesme  temps  de  telles  infortunes ,  et 
quelles  sont  les  constellations  (2j. 

Nous  arrivasmes  à  Fontainebleau  comme  on 
raccommodoit  M.  le  Dauphin  ,  que  Ton  menoit 
pour  passer  1  hiver  à  Saint-Germain-en-Laye,  et 
eusmes  le  moyen  de  le  voir  à  l'aise ,  et  fut  le 
jour  que  premièrement  on  luy  donna  de  la  bouillie, 
d'autant  que  sa  nourrice ,  encor  qu'elle  eust  da 
iaict  en  abondance ,  ne  le  pouvoit  rassasier.  Je 
trouvay  que  son  médecin  estoit  M.  Hérouart,qiii 
avoit  servy  feu  M.  deJoytuse,  et  renouvelasmts 
les  anciennes  cognoissances.  La  Royne  nous  fist 
un  accueil  fort  gracieux,  comme  elle  est  de  bon  et 
bénin  naturel.  Elleattendoit  cette  journée-là  le 
Roy,  qui  vint  aussy  un  peu  après  ;  ce  qui  fot 
cause  de  nous  faire  demeurer ,  pour  avoir  le 
moyen  de.  le  saluer  :  ce  que  je  fis  sur  la  fin  de 
son  soupper,  après  lequel  il  me  mena  dans  soi 
cabinet ,  où,  entre  autres  choses,  il  me  fist  joaer 
aux  échetz  contre  M.  l'évesque  d'Evreux,es- 


rroyaii  à  l'astrologie  judiciaire,  niénic  dans  les  classri 
éclairées. 
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tantua  Jeu  quipour  lors  avoit  vogue  en  la  cour; 
et ,  avec  grand  signe  de  contentement,  s'assit 
au  bout  de  la  table  prés  de  la  Boyne  et  voulut 
estre  juge  du  Jeu  ;  lequel  achevé ,  comme  Je 
pensois  prendre  congé  de  luy,  il  me  dist  que  je 
Tattendisse  à  Paris ,  qu'il  vouloit  que  Je  fusse 
au  conseil  qu'il  délibéroit  de  tenir  pour  pour- 
voir aux  affaires  d'Espagne  ;  ce  que  Je  fus  con- 
traint d'accepter. 

Et  de  faict  estant  de  retour  à  Paris ,  Je  sé- 
Journay  la  jusques  au  Jour  de  la  Toussaints,  que 
le  Roy  nous  ayant  donné  rendez-vous  au  Lou- 
vre à  sept  heures  du  matin  ,  Je  m'y  acheminay 
avec  M.  le  chancelier,  et  attendismes  qu'il  fust 
levé.  Estans  en  son  cabinet  de  hault,  luy  venu, 
chacun  par  son  commandement  prist  place  ;  et 
y  estoient  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  ma- 
reschaux  de  Biron,  de  Bouillon  et  de  Brissac  , 
M.  de  La  Bochepot,  qui  estoit  de  retour  d'Espa- 
gne où  il  avoit  esté  ambassadeur,  M.  de  Chas- 
tes ,  vice  admirai  ;  de  l'autre  costé  messieurs  le 
chancelier,  de  Bosny,  de  Maisse  ,  de  Pontcarré, 
Jeannin,  Calignon  et  moy,  en  mon  rang;  et 
debout ,  messieurs  les  secrétaires  d'Estat. 

Avant  que  faire  la  proposition ,  Sa  Majesté 
nous  monstra  un  desseing  qu'il  avoit  de  faire  un 
grand  et  beau  port  en  un  lieu  qui  sembloit  s'y 
disposer  naturellement ,  près  de  Bayonne  et  de 
Fontarabie,  où  il  y  avoit  asseurance  pour 
grande  quantité  de  vaisseaux  ;  et  nous  dist  que 
c'estoit  un  malheur  que  ses  subjects  de  Sainct- 
Jean-de-Luz  et  d'autres  places  voisines  estoient 
contraints  de  mettre  à  la  mercy  du  roy  d'Espa- 
gne et  eux  et  leurs  navires ,  d'autant  qu'ils  n'a- 
voient  aucune  retraite  en  lieu  de  France ,  et 
qu'ils  estoient  contraints  d'hiverner  au  Passage, 
qui  est  soubs  la  dition  de  l'Espagnol  :  ce  qui 
estoit  cause  de  grands  maux ,  d'autant  que  les 
Espagnols  plus  hardiment  abusoient  de  nos 
gens  y  et  qu'en  ce  lieu-là  on  ne  croiroit  pas  aisé- 
ment le  grand  nombre  qu1l  y  avoit  de  navires 
et  de  matelots.  Et  délibéroit  pour  cet  effet  de  se 
servir  de  M.  Ei  ard ,  qui  est  ingénieur  ordi- 
naire, lequel  se  trouva  là,  et  luy  commanda 
de  roonstrer  quel  estoit  le  desseing. 

Ce  faict ,  le  Boy  proposa  qu'il  avoit  faict  as- 
sembler la  compagnie  pour  leur  dire  qu'ayant  eu 
la  paix  avec  le  feu  roy  d'Espagne ,  qui  estoit 
prudent  et  advisé,  il  désiroit  surtout  l'entrete- 
nir avec  son  fils  ,  recognoissant  les  maux  que 
ses  subjects  avoient  endurés  pendant  ces  miséra- 
bles guerres  ;  mais  que  depuis  l'avènement  à  la 
couronne  du  roy  Philippe  troisième,  il  avoit  re- 


(1)  Note  luargioald  d6  la  main  de  Groulart  : 

«  Je  lei  remarque  tous  en  l'advls  que  J'ai  laissé  à 


cogneu ,  ou  de  la  foiblesse  d'esprit  grande  en 
luy,  qui  s'estoit  abandonné  à  toutes  sortes  de 
voluptés,  se  laissant  gouverner  par  le  seul  duc 
de  Lerme  qu'il  avoit  advancé  en  cette  dignité , 
n'estant  que  simple  marquis  de  Dénia  aupara- 
vant ,  homme  avare  et  indiscret;  ou  qu'il  avoit 
en  l'esprit  recommencer  la  guerre.  Et  de  faict 
que,  soubs  divers  prétextes(l) ,  il  avoit  depuis 
la  paix  saisy  et  arresté  les  navires  françois 
qui  estoient  allés ,  soubs  la  foy  publique ,  traic- 
ter  en  Espagne,  et  pour  lesquels  relascher, 
après  avoir  géhenne  les  hommes,  mis  à  la  ca- 
dène ,  rompu  leurs  voyages ,  confisqué  bien  la 
valeur  de  deux  millions  d'or;  qu'il  y  alloit  tel- 
lement de  son  honneur,  qu'encor  qu'il  reco- 
gneust  l'importance  de  cette  guerre,  il  y  reste- 
roit  mille  fois  plustost  que  de  le  plus  endurer  ; 
qu'outre  les  maux  que  la  licence  de  la  guerre 
apporte ,  il  sçayt  que  ses  subjects  recepvront 
beaucoup  d'incommoditez ,  ne  pouvant  trafi- 
quer ;  que  ses  traites  domaniales  diminueront  : 
mais  néantmoins  que  ce  n'estoit  rien,  au  regard 
aux  autres  mnux.  Fut  résolu  que  Ton  sçauroit 
de  l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  sy  son 
maistre  vouloit  traicter  avec  conditions  honora- 
bles ,  et  telles  que  de  roy  à  roy  sont  requises  ; 
et  qu'on  attendrait  la  response.  Cependant  qu'on 
renouvelleroit  les  deffenscs  de  traicter  en  Espa- 
gne ,  jusques  à  ce  que  par  le  Boy  en  fust  autre- 
ment ordonné.  Ce  n'estoit  pas  mon  ad  vis ,  ny 
de  beaucoup  d'autres  ;  mais  le  Boy  proposa  et 
disposa. 

Cela  faict ,  Je  pris  congé  pour  m'en  retournet 
en  Normandie ,  d'autant  mesme  que  la  St-Mar- 
tin  approchoit.  Avant  que  partir,  M.  le  chance- 
lier me  pria  de  remonstrer  à  nostre  compagnie 
les  plaintes  que  Sa  Majesté  reçoit  de  la  noblesse 
des  fraiz  excessifs  de  la  justice  ;  que  nostre  com- 
pagnie y  prist  garde ,  fist  cesser  les  doléances , 
et  par  son  exemple  conviast  les  Juges  inférieurs 
à  bien  faire. 

Je  luy  recommandai  l'expédition  pour  M.  Car- 
pentier,  conseiller,  qui,  ayant  résigné  à  M.  d'Ar- 
quensy,  désiroit  obtenir  continuation  de  privi- 
lèges et  voix  délibérative.  Je  luy  remonstray 
les  vertus  du  personnage.  Il  me  fist  responce 
qu'il  y  aurait  égard  ;  mais  qu'il  avoit  entendu 
que  quelques-uns  des  parlemens ,  sans  lettres  du 
Boy,  bailloient  séance  et  voix  à  ceux  qui 
avoient  servy  vingt  ans  ;  ce  qu'ils  ne  debvoient 
faire  :  autrement,  qu'il  observeroît  ce  qu'en  cas 
pareil  il  avoit  veu  faire  à  feu  M.  le  chancelier 
Ollivier  y  avoit  quarante-trois  ans,  où  il  veft 

»  M.  de  Villeroy  qii*on  trouvera  avec  les  Mémoires 
»  d'Espagne.  » 


590 


MBMOIUES    1>E   CLAUDE    GRODLART.    |  1G02J 


sceller  un  relief  d'appel  d*arrest  de  Paris ,  où 
l'uD  des  Jages  avoit  assisté ,  enoor  qu'il  n'eust 
lettres  da  Roy  ;  et  qu'en  ce  cas  là  il  tenoit  les 
parlemens  pour  juges  appellables  ;  que  ce  n'es- 
tolt  pointa  eux,  ny  de  leur  pouvoir,  d'admet- 
tre des  Juges  qui  avoient  résigné,  quelque 
temps  qu'ils  eussent  exercé  ;  que  cela  èstoit  de 
la  simple  et  seule  puissance  royale,  qui  fait  et 
oste  les  Juges  à  sa  volonté;  qu'il  sçait  qu*à  ceux 
qui  ont  servy  vingt  ans  le  Roy  ne  lé  denye 
point,  sy  ce  n'estoit  que  la  personne,  pour  quel- 
que nouveau  subject ,  ne  luy  fust  point  agréa- 
ble ;  mais  que  les  roys  sont  trop  Jaloux  de  leur 
grandeur  pour  la  communiquer  à  aucuns  de 
leurs  subjects.  Et  qui  plus  est ,  il  me  dist  qu'il 
avoit  résolu  cy-après  que  les  officiers  de  finan- 
ces ,  quelques  brevets  qu'ils  obtinssent  du  Roy, 
n'auroient  de  luy  lettres  patentes  d'entrée,  pour 
la  grande  conséquence.  FInallement,  il  me 
parla  de  faire  tenir  les  mercuriales.  Nous  arri- 
vasmes  à  Rouen,  de  retour,  le  lundi  cinq 
novembre  1601. 

Les  vanitez  de  cour  ne  m'ont  Jamais  enflé  ; 
mais  Je  ne  nieray  pas  que  les  lK)ns  accueils  que 
j'ay  receus  de  mes  maistres ,  plus  grands  peult- 
estre  qu'aucuns  de  ma  rol)e ,  ne  m'ayent  esté 
agréables  et  ne  m'excitent  de  plus  en  plus  à 
me  dédier  à  les  bien  et  fidellement  servir,  et 
ided  ne  mihiyitio  vertatur  ce  que  J'en  escris, 
qui  doibt  faire  évertuer  ceux  qui  le  liront  à  bien 
faire  ;  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu  ,  cui  grata  et 
accepta  fuit  pietas  in  Regetn ,  et  chantas  mea 
in  pairiam  dulcissimam. 

<><x> 

CHAPITRE  XVI. 

Voyage  de  Caen^  en  1602. 

La  fureur  et  rage  des  guerres  civiles  de  la 
France ,  excitées  soubs  le  prétexte  de  religion 
l*an  1562 ,  s'estendit  Jusques  sur  les  sépulclires 
et  monumens  des  hommes ,  et  sur  les  églises  et 
lieux  saincts ,  dont  la  mémoire  a  esté  despuis 
cause  de  l)eaucoup  de  cruautés  qui  ont  esté  com- 
mises sur  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée en  divers  temps.  Dedans  Caen  il  y  a  une 
abbaye  d'hommes,  nommée  Sainct-Estienne, 
bastie  et  fondée  par  le  duc  Guillaume-le-Con- 
quérant,  et  en  laquelle  il  ordonna  d'estre  in- 
humé, comme  il  fut.  Il  la  dota  de  grands  biens 
et  la  bastit  superbement.  Ausdits  troubles ,  la 
ville  de  Caen  ayant  esté  prise  par  le  feu  sieur 
admirai  de  Cliastilldn ,  il  y  eult  quelques  inso- 
lens  qui  rompirent  le  sépulchre  du  duc  Guil- 
laume, descouvrirent  l'église  qui  estoit  couverte 


de  plomb ,  emportèrent  le  bois  du  comble;  de 
sorte  qu'à  faute  de  réparations  tout  estoit  tombé 
en  grande  ruine  et  désolation  gothique.  L'ab- 
baye estant  es  mains  du  sieur  de  La  Perrière 
d'O ,  sur  la  plainte  qui  en  fut  faicte  à  la  coar  de 
parlement  par  le  procureur  général ,  il  fat  or- 
donné que  l'on  adviseroit  à  la  réparation,  tX  que 
pour  cet  effect  seroit  pris  quelque  nombre  de 
deniers  sur  le  revenu ,  qui  par  la  disposition  des 
canons  sont  affectés  aux  réparations  et  entrete- 
nemens  des  églises.  Aussytost  i'abbé,  qui  estoit 
seulement  commendataire  ,  ou  pour  mieux  dire 
comédataire ,  s'en  plaint  au  Roy  en  son  con- 
seil ,  qui  ordonne  que  M.  Adrian  Martel ,  coo- 
seiller  ecclésiastique ,  et  moy,  avec  un  des  gens 
du  Roy  du  parquet,  nous  transporterions  sur  les 
lieux  :  ce  que  nous  Ûsmes  le  1 9  avril  1 1>02.  Et  vint 
avec  nous  M.  Gilles  Anzerey,  sieur  de  Roisnor- 
mand,  second  avocat  général  ;  et  arrivez  à  Caeo, 
fismes  procez-verbal  de  tout,  et  quelques  légè- 
res ordonnances  pour  la  réformation  de  la  fie 
monastique,  clausion  des  moynes  qui  diva- 
guoient,  et  pour  leur  vivre  et  nourriture  en 
commun ,  ayant  remis  le  surplus  à  la  discrétion 
de  la  cour. 

Ladicte  ville  de  Caen  est  honorée  d'une  belle 
université ,  où  il  y  a  faculté  des  arts  et  sciences 
libérales.  Par  mesme  moyen,  ayant  Jugé  à  pro- 
pos de  voir  Testât  d'icelle  et  la  régler,  nous  le 
fismes  entendre  au  recteur,  qui  vint  nous  saluer 
en  corps  le  22  dudit  mois,  et  fist  une  longue  ha- 
rangue en  latin,  auquel  je  fis  la  responceen 
mesme  langaige  ,  qui  se  voit  parmi  mes  autres 
Mémoires.  Tant  y  a  que  nous  ouysmes  les  plain- 
tes de  tous  les  docteurs ,  et  ce  qu'ils  requéroieot 
pour  continuer  Texercice  qui  se  vouloit  perdre; 
comme  il  fault  confesser  qu  après  une  longue 
suite  d'années  Tavarice  et  corruption  s'estant 
glissées  parmy  les  régens  et  escoliers  en  tontes 
les  escoles  de  la  France ,  la  barbarie  suivoit  de 
près,  et  y  a  grand  danger  qu'elle  ne  gaigne  pen 
à  peu  ,  y  ayant  mesme  quelque  fatalité  et  des- 
tin pour  voir  changer  le  domicile  des  Muses ^ 
qui  ayant ,  despuis  cent  à  six  vingts  ans ,  faiet 
demeure  en  France,  se  veulent  retirer  etcheh 
cher  ailleurs  plus  de  support  que  nos  nKBnrs 
vitieuses  ne  leur  permettent.  Nous  leur  en  fis- 
mes beaucoup  de  remonstrances  et  publiques  et 
particulières ,  ne  pouvant  qu'avec  regret  Toir 
une  perte  sy  fascheuse.  Dieu  veuille  inspirer 
nos  cœurs  à  en  faire  nostre  profilt ,  et  que  no« 
ne  nous  privions  pas  d'une  chose  sy  saincte  H 
sy  rare  que  la  nourriture  et  éducation  de  b 
jeunesse,  à  laquelle  on  ne  sçauroit  laisser  ni 
plus  bel  héritage  que  le  chemin  de  vertu ,  <|«  j 
seule  apporte  un  contentement  solide  ! 
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Nous  exdtasmes  aussy  ceux  du  corps  de  la 
ville  en  général  de  contribuer  en  ce  qu'ils  pour- 
roient  à  une  chose  qu'ils  debvoient  tenir  si 
chère,  et  aussy  à  se  disposer  de  contribuer  à 
rendre  leur  rivière  navigable  depuis  Argen- 
tan ,  qui  a  esté  tenté  plusieurs  fois ,  et  qui  se 
peult  effectuer.  Cela  rendroit  la  ville  beaucoup 
meilleure ,  le  pays  en  ressentiroit  du  bien  in- 
finy,  et  seroit  une  belle  marque  pour  la  pos- 
térité. J'en  ay  escript  au  Roy  et  à  M.  deRosny, 
afûn  d'approuver  ce  qui  s'est  projette.  Nous 
sommes  repartis  le  29  avril ,  et  arrivez  à  Rouen, 
en  assez  bonne  disposition ,  le  premier  de  may. 

ooo 

CHAPITRE  XVII. 

Voyage  de  couTy  en  la  même  année. 

Le. mois  de  Juillet,  estant  à  Sainct- Aubin  , 
je  receus  lettres  de  Sa  Majesté,  du  25  du  moys, 
escrites  de  Sainct-Germain ,  par  lesquelles  il 
me  mandoit  que  je  m'acheminasse  audit  lieu, 
affin  d'apprendre  de  luy  ce  qui  seroit  de  son 
intention  pour  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince, après  le  jugement  du  duc  de  Biron  ,  du- 
quel j'ai  escrit  ailleurs.  Je  m'y  acheminay  le  30, 
en  la  compagnie  de  mes  (ils  de  Tilly  et  de 
Torcy,  et  de  M.  de  Grémonviile  ;  et  arrivasmes 
à  Poissy  le  premier  aoust,  où  le  sieur  de 
Saincte-Marie-du-Mont  me  vint  voir  ;  et  après 
avoir  quelque  temps  devisé  avec  luy,  je  sceus 
que  c'estoit  luy  et  M.  le  marescbal  de  Fervac- 
ques  qui  me  faisoient  venir  poi#  me  faire  en- 
tendre la  volonté  du  Roy,  touchant  les  charges 
qu'ils  ont  en  ceste  province  de  Normandie. 

L'après-disner ,  arrivé  à  Sainct-Germain , 
j'allay  saluer  le  Roy  qui  jouoit  en  son  cabinet; 
et  m'ayant  receu  de  bon  œil ,  peu  après  quitta 
le  jeu,  me  Ûst  entrer  en  la  chambre  de  la 
Boyne,  qu'il  me  flst  saluer,  et  commanda  que 
l'on  apportast  M.  le  Dauphin  ,  qui  estoit  en  son 
onzième  mois,  fort  et  vigoureux  plus  que  l'on 
ne  pourroit  croire  d'un  enfant  de  son  aage.  Le 
Roy  le  baisant ,  dlst  ces  mots  :  «  Pauvre  en- 
fant ,  on  t'a  voulu  estouffer  par  trop  tost  I  <*  Ce 
qu'il  disoit  à  cause  de  la  conspiration  du  duc 
de  Biron.  Le  reste  ne  se  passa  qu'en  discours 
des  derniers  propos  dudit  duc  ,  de  son  déses- 
poir, de  son  Ignorance ,  qui  ne  sçavoit  pas  une 
seule  prière ,  ny  françoise  ny  latine ,  qui  est 
grand^itié.  Il  estoit  aisé ,  à  voir  la  contenance 

(1)  AuJeudoMall. 

(2)  Le  passage  solTanl,  entre  l  ] ,  manqae  dans  rédi- 
tien  de  M.  Honmerqué.  L*auteiir  répèle  ce  qu*U  a  dit 
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du  Roy  et  à  ses  discours,  qu'il  estoit  fort  ulcéré 
contre  luy,  tant  à  cause  de  son  ingratitude  ex- 
traordinaire,  pour  sa  cruelle  entreprise,  et 
pour  les  paroles  injurieuses  qu'il  avoit  vosmy 
avant  que  mourir  contre  le  Roy,  jusques  à  l'ac- 
cuser de  lascheté  et  couardise.  Je  luy  dis  que 
par  tous  ces  propos  il  apparoissoit  bien  que  le 
duc  de  Biron  n'estoit  pas  sy  résolu  qu'il  en  fai- 
soit  semblant;  car  encor  qu'il  voulust  monstrer 
qu'il  mesprisoit  la  mort,  sy  y  avoit-il  eu  de  la  foi- 
blesse  quand  elle  s'estoit  présentée ,  ayant  man- 
([ué  de  courage  et  de  fermeté.  Que  ce  n'estoit 
point  injure  faicte  au  Roy  de  le  taxer  de 
peu  de  cœur  ;  qu'il  avoit  trop  monstre  par  ses 
actions  continuelles  qu'en  magnanimité  il  avoit 
surpassé  non  seulement  les  roys  et  princes, 
mais  quelques  gentilshommes  que  ce  peust 
estre  ;  qu'il  n'avoit  que  par  trop  souvent  faict 
appréhender  ses  fidelles  subjects,  qui  le  voyoient 
s'exposer,  pendant  les  guerres  civiles  et  estran- 
gères,  à  toutes  sortes  de  périls,  autant  que  le 
moindre  soldat  de  son  armée  ;  qu'il  debvoit 
surtout  contenter  son  esprit ,  et  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  s*estolt  tiré  avec  tant  de  pru- 
dence d'une  telle  conspiration  et  de  sy  longue 
trame. 

Il  flst  apporter  son  couvert  en  sa  chambre,  où 
je  Tcntretins  de  propos  communs  pendant  son 
souper,  voyant  bien  qu'il  ne  Vouloit  parler  d'af- 
faires sérieuses  pour  le  soir.  Tellement  que  je 
pris  congé  de  luy.  La  nuict ,  il  se  trouva  fort 
mal  d'un  dévoyement  d'estomach,  qui  le  tra- 
vailla encor  le  jour  ensuivant;  de  sorte  que  je 
ne  sortis  du  logis  que  le  matin ,  que  je  Tallay 
trouver  au  Pallemail  (1),  d*où  il  fut  contraint  se 
retirer  incontinent. 

Or  il  fault  notter  qu'un  nommé  Espinay ,  de 
Caen ,  m'avoit  meslé  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs de  ce  pays ,  comme  sy  nous  eussions 
faict  une  ligue  ensemble  contre  M.  le  mares- 
chal  de  Fervaques  ;  ce  qu'ayant  entendu  de 
bon  lieu,  j'en  escrivis  au  Roy  une  lettre,  qui 
est  au  livre  des  lettres  (2)  [et  c'est  pourquoi  le 
Roy  me  manda.  Je  le  saluai  en  son  cabinet,  et 
de  là  me  fit  l'honneur  de  faire  saluer  la  Reine 
et  apporter  M.  le  Dauphin;  il  étoit  fort  agité  des 
propos  derniers  qu'avoit  tenus  le  marescbal  de 
Biron ,  de  son  insolence  et  de  son  ignorance  ;  je 
lui  dis  que  ces  échappées  ne  venoient  que  de  sa 
tropgrande  clémence^  et  que  s'il  eust  laissé  faire 
la  justice  ordinaire,  elle  savoit  appaiser  de  plus 
mauvais  qu'il  n'avoit  été.]  Le  lendemain  matin 
m*estant  présenté  pour  entendre  sa  volonté,  je 

OD  pea  plas  haat  ;  mais,  par  ce  qa*il  ajoate ,  il  donne 
à  entendrequ'il  aurallmieui  valu  laisser  faire  la  justice 
ordinaire. 
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le  trouvai  qui  s'eo  retouruoit  du  Pallemail ,  où 
il  se  trouvoit  mal  d'un  grand  dévoiement ,  et  ne 
put  parler  d'affaires  que  le  lundi  marin ,  que  je 
le  fus  trouver  en  sa  chambre,  où  estoient  mes- 
sieurs le  chancelier,  premier  président  de  Pa- 
ris, procureur-général  et  d'autres  du  conseil. 
Là  luy  fut  remonstré  par  M.  de  Rosny  que  sa 
sœur  avoit  donné  sa  fille  au  sieur  de  Sainct- 
Blanquart ,  frère  du  mareschal  de  Biron ,  à  qui 
Sa  Majesté  avoit  faict  don  de  tous  les  biens  du 
deffunct  ;  et  qu'encore  que  quelques-uns  des  pa- 
rens  plus  esloignez  eussent  pris  le  deuil ,  lou- 
tesfois  qu'il  ne  l'avoit  permis  ny  à  sa  sœur  ny 
àsaniepce,  que  Sa  Majesté  ne  l'eust  trouvé 
bon.  Elle  luy  llst  responce  qu'il  nous  en  parlast 
à  tous  qui  estions  assemblez ,  et  que  suivant 
nostre  résolution  il  eust  à  s'y  gouverner.  Le 
faict  nous  estant  proposé,  le  procureur  général 
dist  que  l'on  n'observoit  point  en  France  la  ri- 
gueur de  la  loy  romaine,  et  que  plusieurs  da- 
mes dont  les  maris  avoient  esté  exécutez  à  mort, 
l'estoient  venues  saluer  en  habit  de  deuil,  sans 
qu'elles  en  eussent  esté  reprises,  et  ne  pensoit 
pas  que  l'on  s'y  deust  rendre  difficile.  Je  ne  fis 
point  de  difficulté  de  dire  que  mon  opinion 
n'estoit  pas  telle  ,  et  surtout  en  crime  de  lèze- 
majesté  au  premier  chef;  que  l'on  ne  pourroit 
voir  les  héritiers  accoustrez  en  deuil ,  que  cela 
ne  blessast  le  Roy,  comme  ayant  apporté  de  la 
particularité  en  ce  faict  ;  et  messieurs  de  la  cour 
seroient  blasmez  d'injustice,  comme  ayant  faict 
mourir  un  homme  que  Ton  pouvoit  regretter 
publiquement;  que  ces  grands  jugemens  ne  sont 
jamais  exempts  de  calomnie,  n'y  ayant  que  trop 
d'esprits  curieux  qui  controllent  les  actions  les 
plus  saines  et  meilleures.  De  cest  advis  estoient 
messieurs  le  chancelier  et  de  Sillery  ;  toutes- 
fois  la  pluspart,  cognoissant  Tinclinatiou  de 
M.  de  Rosny ,  estoient  d'advis  de  le  permettre  ; 
mais  M.  le  premier  président  de  Paris  luy  dist 
qu'il  ne  falloit  point  qu'il  dist  nous  en  avoir 
communiqué,  et  qu'honnestement  nous  ne  le 
pouvions  conseiller.  J'adjoustay  qu'au  moins  il 
devoit  donner  ordre  que  sa  niepce  ny  son  nep- 
veu  ne  dévoient  venir  en  cour  pendant  qu'ils 
porteroient  le  deuil  ;  que  cela  blesseroit  les 
yeux  du  Roy,  d'autant  que  l'on  ne  void  guères 
une  personne  en  cest  habit  qu'on  nes'enquière 
de  la  cause  ;  et  que  le  Roy  ne  pourroit  estre  que 
trop  offencé  s'il  le  scavoit ,  d'autant  qu'au  lieu 
de  se  conjouir  de  la  grâce  que  Dieu  avoit  faicte 
À  Sa  Majesté  d*avoir  préservé  son  peuple  d'une 
horrible  conjuration ,  il  sembleroit  qu'on  en  re- 
grettast  les  chefs ,  qui  debvoient  avoir  infamie 
perpétuelle  d'une  sy  insigne  meschanceté.  Il 
dict  qu'elles  se  garderolent  bien  de  s'y  trouver. 
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Le  consçil  estant  séparé ,  je  suppliay  le  Roy 
de  me  licentier  aussy  pour  m'en  retourner  en 
Normandie.  Il  me  remist  et  messieurs  de  Fer- 
vaques  et  de  Saincte-Marie  après  son  disner; 
et  de  faict  il  nous  appela  et  mena  dans  sa  galle- 
rie,  où,  après  quelques  propos  tenus  de  plusieurs 
choses ,  il  nous  fist  entendre  que,  par  la  mort  du 
duc  de  Biron,  il  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Bourgougne  à  M.  le  Dauphin,  afûn  de  prévenir 
plusieurs  princes  et  seigneurs  auxquels  il  ne  le 
voulolt  donner  ;  qu'il  avoit  faict  lieutenant-géné- 
ral au  gouvernement  M.  de  Bellegarde,  grand 
escuyer  ;  qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  démolist 
toutes  les  forteresses  et  citadelles  basties  depuis 
les  troubles,  afin  que  le  peuple  cogneust  qu'il  es- 
toit  délivré  de  beaucoup  de  tyrannies  que  l'on 
exerçoit  soubz  ce  prétexte ,  n'ayant  réservé  que 
le  chasteau  de  Dijon,  de  Talant,  Seurre  et 
Auxonne  ;  que  par  cette  promotion  M.  le  Grand 
quittoit  la  lieutenance  qu'il  avoit  aux  bailliages 
de  Rouen  et  Gisors  ;  qu'en  son  lieu  il  avoit  choisy 
M.  de  Fer  vaques,  et  pour  sous-lieutenant  M.  de 
Saincte-Marie.  Il  leur  commanda  à  l'un  et  à  l'au- 
tre de  s'y  gouverner  avec  douceur  et  respect  ; 
qu'ils  obéissent  et  vescussent  bien  avec  M.  de 
Montpensier,  et  qu'ils  ne  fissent  aucune  entre- 
prise, petite  où  grande,  que  je  n'en  eusse  com- 
munication ;  que  nous  vescussions  en  telle  in- 
telligence que  son  service  s'en  portast  bien  ; 
qu'à  la  vérité  il  avoit  eu  quelque  peu  de  mal- 
contentement contre  M.  de  Montpensier ,  lequel 
suivoit  de  mauvais  conseils,  encor  qu'il  ne  deust 
songer  qu'à  lui  complaire;  et  que  sur  les  bruicts 
d'émotions  qui  avoient  couru ,  au  lieu  de 
faire  entendri  à  un  chacun  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  estoit  de  soulager  son  peuple  et 
maintenir  la  noblesse ,  qu'estant  à  Champigoy, 
comme  plusieurs  l'alloient  saluer  et  se  plai- 
gnoient  de  TEstat ,  il  ne  leur  en  disoit  rien  , 
de  sorte  que  la  pluspart  pensoient  qu'il  y  auroit 
du  trouble  ;  qu'il  recognoist  le  naturel  de  M.  de 
Montpensier  bon  ,  mais  que  quelquesfois  il  in- 
clinoit  plus  qu'il  n'estoit  besoing,  à  ceux  qui 
taschoicnt  de  luy  persuader  que  les  affaires  al- 
lant en  confusion ,  les  siennes  se  porteroient 
mieux  ;  et  particulièrement  se  plaignoit  de 
messieurs  de  Bouillon  et  d'Espernon  comme 
ayans  trop  de  puissance  sur  luy;  mais  qu'il  le  re- 
tireroit  hors  de  leurs  desseins,  quand  il  luy  fe- 
roit  connoistre  que  sa  grandeur  et  son  bien  ne 
consistent  qu'au  repos  de  la  France ,  au  respect 
qu'il  doibt  porter  au  Roy  ,  et  partant ,  que  son 
intention  estant  de  le  traicter  en  bon  parent, 
c'estoit  aux  autres  à  luy  defférer;  de  sorte 
qu'il  n'eust  occasion  de  se  plaindre  d'eux,  et 
nous  recommanda  à  tous  son  service. 
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Je  pris  congé  de  luy  :  toatesfois,  l'après-dis- 
lier  il  ra^envuya  chercher  .comme  j'estois  chez 
M.  de  Vllleroy  ;  et  l'ayant  esté  trouver ,  ii  me 
commanda  de  rechef  de  vivre  avec  discrétion 
et  prudence  avec  ces  messieurs  les  nouveaux 
pourveuz  à  la  lieutenance.  Il  me  reraonstra  que 
la  plus  grande  peine  qu*il  avoit ,  estoit  l'élec- 
tion des  hommes  aux  charges  de  conséquence  ; 
que  la  pluspart  ayans  esté  nourris  dans  les 
troubles  et  désordres,  Tesprit  en  estoit  altéré  : 
toutesfois ,  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  faire 
nourrir  par  autre  maxime  une  pépinière  de  bons 
François  près  de  M.  le  Dauphin  son  fils,  qui 
avec  le  temps  se  rendroient  capables  des  charges, 
sans  aucun  autre  dessein  que  le  service  et  bien 
du  royaume.  Cependant  qu'il  avoit  choisy  M.  de 
Saincte-Marie,  lequel  l'avoit  si  ûdellement  ser- 
vy  depuis  dix-huict  ans ,  qu'il  ne  voyoit  aucun 
en  Normandie  qu'il  deust  préférer  à  luy,  et  que 
M.  de  Montpensier  avoit  tort  de  n'avoir  trouvé 
bon  cette  élection  ;  qu'il  n'estoit  pas  délibéré  de 
pourvoir  aux  places  selon  l'affection  des  grands; 
que  l'affaire  luy  touchoit  plus  qu'à  eux  ;  que  par 
longue  expérience  il  debvoit  mieux  cognoistre 
qu'eux  ceux  dont  il  enteodoii  se  servir  ;  cepen- 
dant que  je  ne  perdisse  pas  de  luy  donner  li- 
brement advis  de  ce  que  l'on  pourroit  faire  qui 
fust  au  préjudice  de  son  intention.  Le  voyant  fer- 
mé (1)  à  ce  point ,  je  n'en  voulus  pas  faire  d'in- 
stance davantage,  d'autant  que  les  princes  sont 
ordinairement  soupçonneux  et  pensent  qu'on 
ne  s'oppose  à  leur  volonté  que  pour  quelque 
desseiug  particulier  :  de  sorte  que  cela  me  re- 
tint, et  priay  seulement  que  cette  affaire  se 
peust  terminer  à  son  contentement ,  et  que  ce 
nous  seroit  beaucoup  d'heur  de  ne  voir  aucune 
division  entre  ceux  qui  ont  les  charges  dont  il 
luy  plaist  nous  honorer  ;  toutesfois ,  qu'en  ma- 
tière de  royauté,  le  moins  qu'il  pouvoit  y  avoir 
d'ofûciers  qui  approchassent  par  participation 
de  cette  éminente  dignité,  que  ce  seroit  le  meil- 
leur ;  que  je  ne  manquerois  jamais  à  la  fidélité 
que  je  luy  avois  promise.  Là  dessus  je  pris  con- 
gé de  luy,  et  me  suis  rendu  au  moys  d'aoust  à 
Rouen  de  retour. 

ooo 
CHAPITRE  XVIII. 

Voyage  de  cour^  en  1603. 

Le  23  aoust,  le  Roy  arriva  à  Rouen  avec  la 
reyne  Marie  de  Médicis  sa  femme,  ayant  sé- 
journé à  Saint-Germain  et  à  Gailion  plus  long- 

(1)  De  l'ilalicD  fermare,  arrêter ,  flxcr. 
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temps  qu'il  n'avoit  délibéré ,  espérant  réconci- 
lier avant  que  partir  M.  le  comte  de  l^oissons  y 
qui  s'estoit  tellement  piqué  contre  M.  de  Rosny, 
qu'il  n'y  avoit  moyen  aucun  de  l'adoucir  ;  et  n'y 
servirent  de  rien  messieurs  les  mareschanx  de 
Brissac  et  de  Rochepot ,  qui  avoient  esté  dépu- 
tez exprès  par  le  Roy,  qui ,  ne  voulant  différer 
longuement  son  voyage  de  Normandie ,  entra  à 
Rouen  ledit  jour  et  y  demeura  jusques  au  jeu- 
dy  4  de  septembre,  qu'il  alla  coucher  à  Motte- 
ville  ,  ayant  désir  de  voir  un  beau  jardin  qui  y 
est,  et  s'est  trouvé  le  plus  beau  qui  fust  en 
France,  comme  il  est ,  pour  palissades  et  autres 
gentillesses.  Avant  que  partir,  il  me  commanda 
d'aller  à  Caen  le  trouver,  ne  m'ayant  pas  entre- 
tenu de  ce  qu'il  avoit  envie  de  me  dire. 

De  faict  je  m'acheminay  audict  lieu  de  Caen 
le  10  de  septembre,  et  y  arrivay  le  vendredy 
12 ,  et  y  fist  le  Roy  son  entrée  le  lendemain,  et 
la  Reyne  aussy. 

Les  sieurs  de  Fervaqueset  de  Saincte-Marie, 
ennemis  de  M.  de  Crevecœur,  ayant  imbu  l'es- 
prit du  Roy  de  plusieurs  impressions  contre  luy, 
soit  pour  s'en  venger  ou  pour  avoir  le  gouver- 
nement de  la  place,  firent  tant  que  Sa  Majesté 
luy  tira  le  chasteau  (2)  des  mains,  disant  qu'en- 
cor  qu'il  l'eust  bien  servy,  toutesfois  qu'il  le 
vouloit  approcher  de  sa  personne  et  luy  don- 
ner une  bonne  pension ,  d'autant  qu'il  ne  le  re- 
cognoissoit  propre  pour  y  commander,  veu  mes- 
mes  les  disputes  et  querelles  qu'il  avoit  eues 
avec  les  lieutenans  généraux,  ausquels  il  ne 
vouloit  obéyr.  Les  autres  disent  que  le  Roy 
prist  bien  ce  subject,  mais  qu'il  y  avoit  quel- 
que autre  chose  qui  pénétroit  bien  plus  avant  ; 
que  le  comte  d'Auvergne  et  le  prince  de  Joinville 
l'avoient  décelé  comme  ayant  participé  à  la 
conjuration  du  mareschal  de  Biron  ,  fait  offre 
de  son  pouvoir  et  de  sa  personne  à  M.  le  mares- 
chal de  Bouillon  lorsqu'il  s'est  absenté  de  la 
cour,  et  mesmes  à  M.  le  comte  de  Soissons  ;  de 
sorte  qu'ils  tenoient  que  ce  qu'en  faisoit.  ie  Rpy 
estoit  pour  bailler  la  place  à  M.  de  Rosny,  ou  au 
sieur  de  Béthune,  son  frère.  Ce  sont  secrettes 
intelligences  qui  ne  viennent  en  évidence  qu'a- 
vec le  temps  ;  tant  y  a  que  le  Roy  voulut  estre 
creu ,  mesmes  sur  des  paroles  que  M.  l'admirai 
avoit  dittes,  et  mit  hors  ledit  sieur  de  Creve- 
cœur. Il  bailla  la  place  à  un  de  ses  ordinaires, 
qui  est  le  sieur  de  Bellefonds ,  lequel  avoit  tou- 
jours suivy  le  party  de  la  Ligue,  et  a  esté  capi- 
taine des  gardes  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  qui 
faisoit  discourir  d'autres  sur  le«  occurrences  du 
monde,  en  l'élection  que  faisoit  le  Roy ,  tirant 

(2)  Le  cbasteaa  de  Caen 
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loy  fi»  r^^si^/nee  .  avee  a  m;  fraorbe  et  booDcste 
liberté,  qoe  je  fn'esrirry>ls  nuiJ  beareux  si  qua- 
torze arii>ets  de  fîdtile^  «ervioes .  sans  aaeooe 
r*-vr*>fnpen%e  q'je  de  i^  bonD»  gréces.  qoll 
m'ai  oit  qwrJ'ioer^is  départie*  plus  que  je  meri- 
toU .  De  ff»«erjt  safnsai3tes  [x^ur  empescber  les 
caS<m)Lie»  de  cens  artifideui  qvi  me  hayssoieot 
sans  %4*^\oir  pourqncn  :  que  la  eooditicHi  de  eeu 
qui  marehoierit  en  rondear  de  conseieDoe  estoit 
bien  misérable .  puisque,  faisant  bien .  ils  es- 
toient  rescxmnpen^^z  par  une  mcdisance  qui  s'in- 
sinue quelquefois  dans  Ic-s  oreilies  de*  f-rirct-s  . 
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je  lar  ieraûs  reenacr  wêêS:  i 
-  ^^  Il  ae  rep&t|va  q«e  ^e  ra«4ês  bi»  scrrj  : 
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%enit  :  q«e  /avocs  BOKSie  de  ia  ânfièfinr  a 
Saniâe-Mane  .  qr:  cs&ei:  sa  cnesrse  :  foe  /t- 
Toûs  laal  psrie  de  IL  de  Raa j  —l' iiar  .  ec  çvt 
f aicâs  faâcC  yse  2xç9edaBsft0Bcs.ciBSEa«sT^»( 
nae  fasse  veola  cççtaser  as  fâc-ar  de  St^ofte- 
Mire  h'.nbi  o^zlrt  ç^e  M-  de  M:*îi':^»iî»>*r  r.-*- 

bien  q»e  r'rt^ol:  de  Is  eiarne  it  St:î*ns-!4ir.r. 
exKitre  îeq.e.  >e  ijt  E&'ejr.i'l5  ^tn^is  ^^t .  avii: 
a«e2  en  b>rT«îr  t'Ait  prai^^ne  «lertce  ;  -^.ii* 
ifjt  c'csîolt  en  iaxniBt  p»rtaaE*f«atïi .  qîu  ptL- 
sost  Dons  iDener  a  La  b&gneîte:  q^'iL  li  leritie 
tactes  les  persiC4iaes  d'bcMîMSir  ne  îuy  fûs<c*iexi: 
|«wi.t  d'aeeoeil .  ne  le  risàîiCttcaî  poîLî ,  ne  s*af- 
frry^ent  p>iLt  a  ];;y.  d'aotant  quli  me&f^nsK«lt  ne 
cLasenn  et  cMiuiçoît .  et  que  ee  n'estait  pas  mer- 
¥eiJle  «y  OQ  ne  le  Toalost  reeberc6er  ;  que  pccr 
iDoy  farois  on  natoiti  franc  et  libre  que  je  con- 
«errerois  jcs^nes  a  la  mort .  et  que  ny  perte 
d'bcfLDeor  n\  de  biens  ne  me  feroieiit  fleciiir 
mal-a-prop»:  que  sy  Saincte-Marie  nous  ^ou- 
loit  rediercber  par  les  tchcs  qu'on  gectilbomme 
doibl  prendre  au  soaTemttnent  d'une  grande 
lille .  il  y  trooTeroit  autant  de  Cv>rre5pondance 
qu'il  en  seacroit  désirer:  qull  noos  aroit  baille 
M.  de  Montpezksier  pour  couTemeor;  qu'il  est 
prince  du  sang  et  sn  parent  proche  :  qu'il  fal- 
loit  que  nous  Tbonorassions .  et  principalement 
ne  rerevansde  luy  que  bons  traietemens .  ncn 
au  pTejudire  du  s<T*ice  de  Sa  Mjyeste  •  et  qu'il 
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Rllnît  ou  \uy  obéir,  ou  nous  tirer  hors  d'avec 
Uy  ^  tiu'autrum^nt  nous  serioDS  blasmables  de 
DUS  y  opposer  par  orgueil-  ou  lemerité.  De 
de  Rosuy.  iiou  plus  que  de  messieurs  de  son 
onseil ,  je  ri  avois  jamais  parié  qu'avec  le  res- 
ect  qui  est  requis  :  de  iuy,  pour  ce  qu'il  ra*a- 
&it  lousjours  tant  laict  de  démonstrations  de 
ienveil lance ,  que  je  le  recognoissois  pour  un 
le  mes  plus  affectionnez  omys,  et  sur  lequel 
lj*avois  autant  de  tonfiance  ;  d'eux,  pour  ce  que, 
'  oultre  riionneur  que  j'avois  d'estre  allié  à  plu- 
^sieurs  ,  je  recognoissoîs  que  le  conseil  n'avoil  ja- 
ppais esté  composé  de  personnages  à  qui  j'eusse 
^bIus  d'obligatious  pour  les  faveurs  continuelles 
H|ue  je  recevois  d'eux.  Finallement,  avec  une 
^^Infinité  d'autres  discours  que  la  douleur,  mon 
innocence  et  ma  liberté  mesug^éroient,  jem'em- 
portay  à  luy  dire  que  j'nvois  une  grande  conso- 
lation en  mo^'-raesme,  de  ce  que  Je  me  pouvois 
vanter  qu'il  me  parloit  à  un  lieu  ou  il  fut  bien 
besoing ,  l'an  I58D,  que  je  luy  lisse  un  signalé 
service,  d'autant  que  sy  tant  soit  peu  j'eusse 
brans  lé  au  manche  il  n'eust  esté  maintenant  en 
peine  de  me  parler,  d'autant  qu'il  ne  fus!  entré 
dans  la  Normandie.  Que  j'en  rappelloîsson  sou- 
venir, et  que  j'avoîs  cette  confiance  de  m'en 
pouvoir  vanter,  et  un  regret  quant-et-quant  que 
ce  fust  le  mesme  lieu  ou  mon  maistre  me  mons- 
trast  estre  fasclié;  que  les  bommes  ne  sont  vo- 
lontiers malins  ny  raeschans  gratuitement  ;  que 
je  le  prioisde  me  dire  sy  luy-raesme  m'avoit  faict 
ou  dict  quelque  chose  par  où  il  peult  croire  que  je 
fusse  altéré  pour  son  service.  Il  me  dist  que  non. 
•  Or^  ne  croyez  donc  point,  Sire,  lui  dis-je,  ces 
esprits  raal  lus  et  remuans  qui  ne  font  rien  qu'à 
desseing.  *j  Là  dessus,  après  tant  de  discours  , 
il  me  remist  au  lendemain  qu'il  me  vouloit  par- 
ler encor,  une  heure  avant  son  partemeut. 

Ce  que  je  peus  tirer  de  ses  discours  est  une 
passion  qu'il  a  d'advancer  le  sieur  de  Saincte- 
Marie ,  comme  le  naturel  des  princes  est  de 
s'aheurter  ou  ils  voyent  qu'il  se  faict  des  oppo- 
sitions ;  et  que  voulant  que  je  vescusse  avec  cor- 
respondance avec  luy,  il  me  vouloit  [larler  hault, 
pour  m'y  attirer  ou  d'une  façon  ou  d'autre.  Je 
Tallay  trouver  le  lendemain  et  pris  congé  de 
ïuy.  L'heure  ne  fut  pas  une  douzaitie  de  paro- 
les. Après  que  je  hiy  eus  dict  que  je  le  pouvois 
sseurer  que  la  ville  de  Uouen  estoit  en  tel  estât 
que  de  son  vivant  il  en  disposer  oit  tousjours,  et 
qu'après  sa'  mort  il  en  seroit  de  mesmcs  à  mon- 
seigneur le  Dauphin  :  -  Continuez  cela  ,  dîst-iL 
—  Nous  le  ferons ,  re^pondis-je  \  mais  que  ces 
gens  n'y  apportent  de  laltéralion.  -  Il  me  les- 
molgua  pour  ta  Cm  estre  content  de  moy.  Aussy 
,èst-ce  mon  seul  dcsir. 


Je  remarquay  que  IVl,  de  Fer  vaques  surtout 
m'y  avoit  fort  brouillé ,  d'autant  que  de  son  na- 
turel il  ne  peult  gouverner  ses  maistres  qu'en 
leur  faisant  de  mauvais  contes. 

Le  Roy  partit  de  Caen  ;  et  moy,  en  la  compa- 
gnie de  M.  le  président  de  Motteville ,  de  mes- 
sieurs de  Gréraonville  et  Scrvien ,  mes  gendres, 
et  de  mon  fils,  me  vins  rendre  au  Bogouet^  le 
2i  dudlct  mois  ;  et  en  tout  ceci  il  y  a  eu  de  Par- 
tilicedu  président  La  Porte,  qui  est  un  dange- 
reux brouillon  :  mais  je  ne  m'y  fieray  pas,  puis- 
qu'il est  tel. 

J'oubliois  à  remarquer  que  Henry  Groulart, 
mtîn  nis,  fut  par  moy  laissé  a  Caen  pour  eslu- 
dier,  et  mis  chez  M.  d'Estourailles  avec  son 
fils,  qui  est  mon  frIleuL  Henry  n'a  que  sept  ans 
sept  semaines ,  en  septembre  1603. 

oco 

CHAPITRE  \1X. 

Voyage  de  cour^  en  iCOi. 

Le  jeudy  1  a  décembre  1604  ,  j'arrivay  à  Pa- 
ris, d'où  je  partis  pour  m'en  retourner  à  Rouen 
le  2  janvier  KîOA.  La  cause  de  mon  voyage  fut 
principalement  pour  voir  le  Roy,  comme  il  fault 
que  ceux  qui  sout  constitue/,  en  charges  et  co- 
gneuz  par  leurs  princes  se  présentent  de  fois 
a  autres  devant  leur  maistre,  pour  s'insinuer 
tntisjours  en  ses  bonnes  grâces,  et  pour  entretenir 
la  créance  qui  leur  est  donnée»  C'est  bien  chose 
certaine  que  beaucoup  de  gens  ont  tasché  par 
divers  arlilkes  me  nuire  prt^s  du  Roy;  mais 
ma  fidélité  et  ma  rondeur,  et  les  services  que 
j'avois  faicts,  ont  eu  plus  de  puissance  sur  luy  : 
de  sorte  que  sy  bien  quelquefois  il  ne  m'a  faict 
pareille  réception  ,  il  n'a  pourtant  perdu  a  tes- 
mtiigner  qu'il  avoit  contentement  de  mes  ac- 
tions; et  puis  je  desirois  voir  ce  que  devleudroit 
Temprisonnemcnt  du  comte  d'Auvergne,  Et 
pour  le  tout  repéter  de  plus  haut  ; 

Le  feu  roy  Charles  I\  estant  parvenu  û  la 
dignité  au  commencement  des  guerres  civiles 
de  l'an  IA61 ,  estant  encor  fort  jeune,  fut  nour- 
ry  en  beaucoup  de  délices  et  voluplez  par  la 
roy  ne  Catherine  de  Médicis  sa  mère  et  ses  mi- 
nUtres  »  afin  de  pouvoir  avec  plus  de  licence 
s'emparer  du  gouvernement  de  TËstat,  hausser 
et  abaisser  qui  il  lui  plairoit.  Ils  luy  baillèrent' 
plusieurs  belles  niles,  et  entre  autre»  Marie  Tou- 
chct,  natifve  d'Orléans,  de  singulière  beauté, 
mais  de  petite  extraction  ;  et  d'elle  il  eult  un 
Ois,  c|ut  fust  au  commencement  nourry  et  des- 
tiné pour  rivglise,  et  fut  grand  prieur  de  France, 
recogncu  naturel   dudrt  Roy;  et  enfin,  par  la 
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;  de  la  Reyne  mère  et  sa  disposition  ,  fait 
comte  d* Auvergne;  jeune  prince  débauché, 

L d'humeur  volage,  raalipDe  et  in*-  i 

'  ayant  jetlé  le  froc  îm\  orhfs,  pnrv 
de  la  fille  aisnée  de  Henry  de  Montmorency, 
eonnestable  de  France ,  de  laquelle  il  a  eu  plu- 
sieurs efifans.  Sa  mère,  Marie  Tuuchet ,  fut  ma- 
riée avec  le  sieur  d'Entragucs  ,  duquel ,  entre 
beaucoup  d*enfans,  elle  eult  une  fille  nommée 

I Henriette  de  Balsac,  de  laquelle  le  roy  Hen- 
ri 1\%  après  la  mort  de  la  ducbes&e  de  Beaufort, 
fille  du  sieur  d'Estrées,  devint  sy  extrêmement 
amoureux  ,  qu*ll  se  laissa  aller  à  luy  signer  une 
promesse  qui  ressentoit  comme  une  obligation 

-  de  mariage  (i),  jouist  d'elle,  en  eut  des  enfans, 
neantmoins  ne  perd  à  faire  traiter  le  marîaiçe  de 
luy  et  deTinfante  de  Florence,  très  belle  et  ver- 
tueuse princesse^  fille  du  duc  de  Florence^  de 
laquelle  il  a  eu  un  tils,  au  ^rand  contentement 

,de  tous  ses  subjcets  et  par  une  singulière  «^rfice 
de  Dieu,  Cepen<lant  il  conlinuoit  a  vivre  entre 
les  erabrassemens  de  sa  femme  légitime  et  de 
ladite  fille  d'Entrafînes  ,  à  laquelle  il  donna  le 
chastenu  et  belle  maison  de  Veraeuîl ,  qu'il  cri- 

^gea  en  marquisat,  et  en  eult  un  fils  :  ftine  causŒ 

^irarum;  car  cette  fille  disoit  publiquement 
quVIIeestolt  femme  du  Roy,  appeloît  son  ûh 
dauphin  :  ce  qui  pîcqua  estrangement  la  Ri\yne^ 
îes  princes  du  sang  et  les  principaux  officiers 
de  In  couronne  ;  de  ^orte  qu'ils  firent  tarit  que 
le  Roy  se  délibéra  de  r*avotr  la  promesse  qu'il 
avoit  faicte,  eneor  qu'elle  n'eust  pan  esté  suf- 
fisante ;  mois  cVst  toujours  prétexte  de  brouil- 
ler. Cela  donna  du  contentement  aux  gens 
de  bien  ,  mais  il  fut  cause  aussi  d'un  autre 
mal  ;  car  la  marquise  pensa  à  elle ,  Û^t  sem- 
blant d'avoir  peur  qu'après  la  mort  du  Roy  îl 
n'y  eust  danger  et  pour  elle  et  pour  son  fiïs  : 
tellement  qu'elle  s'accosta  plus  estroîctement 
de  son  frère  de  mère,  le  comte  d'Auverj;nc, 
l'humeur  duquel  luy  estoit  assez  co^neue,  el 
qu'elle  scavoit  avoir  esté  de  la  conjuration  du 
mareschal  de  Biron,  et  obtenu  sa  grâce  de  In  clé- 

[  menée  extraordinaire  du  Roy;  de  quoy,  au  lieu 
de  faire  son  profit,  il  te  tourna  eu  poison  ,  et , 
désireux  de  remuemens ,  pratique  avec  le  duc 
de  Savoye  et  le  roy  d'Espagne,  qui  employoit 
de  ce  temps -là  tout  son  or  et  argent  des  In- 
des à  corrompre  les  esprits  éventés  de  la  France. 
De  ceey  le  Roy  adverli,  se  sa»sit  dexlrement  du- 
dit  comte  d' Au  vermine  ,  du  sieur  d'Entragues  son 
beau-pere,  à  qui  il  en  avoit  communiqué,  et, 
poussé  de  juste  courroux,  ayant  faicl  aussi  ar- 

(1)  Ollc  pièce  sp  (ruuvti  âm$  hMurnal  iJe  Leitoile, 
p.  308. 1. 1,  2*  lérip  de  cette  colIccUon, 


rester  la  marquise,  f«îct  faire  îem  \ 
cour  de  parlement  de  Taris ,  où,  après  \ 
ouvertures,  examens,  caDrmniatioii$tfiiikl 
d«mnéarrest  par  lequel  lesdîfs  sieurs  €tm\ 
gués  et  comte  furent  cuofîaniQPZ  à  n%fiirUli 
tranchée  en  Grève,  comme  crtJiiiD€l$  de  i 
majesté;  la  marquise  par  un  ampliud  3  , fiai 
pendant  qu'elle  demeiireroît  soiibz  bnii#l 
seure  garde;  le  tout  oeaiiUnaSns  refnH  a  l> ^1 
crétion  du  Roy.  En  ces  entreAiietes  ël4iit  «ii9| 
à  Paris  le  duc  de  Lenox  ,  de  im  raaitfi  41 
Stuart ,  proche  parent  au  rciy  d^Aoglelent  t| 
d'Ec*osse,  qui  se  faict  mainienaol 
rvy  de  la  Grand'Bretaî^ue.  Ses  prédéise»se«i  J 
depuis  cent  à  six  vingts  aos  ,  avoleot  faid  « 
grande  services  aux  roys  de  France ,  et  eu  i 
charges  honorables  dedans  et  dehors  le 
me ,  soubz  te  nom  d'Aubigny ,  qui  est  une  le 
en  Rerry  ou  le  père  du  jeuite  doc  (a^ant  pcisi 
linnce  avec  le  sieur  d'Entragues  et  espom  i 
^œur,  duquel  il  avoit  eu  ce  fils^  qui  ^ou^ 
fort  particulièrement  le  roy  de  la  Graitd*Br 
gnt'  )  avoit  faictsa  demeure. 

Chacun  jugea  que  cette  venue  apporteroit  dr 
la  considération  à  la  poursuite  et  ;^ti  ju^^etsm 
de  celte  affaire,  comme  il  fis!  ;  car  le  Riiy  pm- 
donna  audit  comte  d'Auvergne,  se  cootentant  df 
le  retenir  prisonnier  en  la  Bastille  ,  irt  au  si4 
d'Entraeues,  qu1l  renvoya  eu  iia  moisou,  fi  j 
la  raniquise  aussy  :  et  eust  f amour  telle  fo 
qu'flle  n'obtînt  pas  seulement  prnce  du  Rujji 
mais  il  fist  entendre  à  la  cour  qu'fju  kiy  pintm 
le  procès,  charges  et  informatlous,  qu'il  tîsljdti 
ter  dans  le  feu  ,  tirer  du  re*;istre  Tarrest  niïi^ 
qu*il  n'en  restait  aucune  marque ny  nî 
que  la  cour  de  parlement  effectua.  <^ 
sera  la  suite?  Dieu  le  sçayt  ;  car  la  Reyoe  a  tou*^ 
te  ceste  affaire  fort  à  cœur,  et  pour  sn  canslde4 
ration ,  et  pour  le  repos  de  la  France  et  la  c«fi{ 
servatîon  de  M.  le  Dauphin, 

Tl  arriva  pendant  tout  ce  ménage  que 
Majesté  descouvrist que  le  sieur  de  Sigongn^,] 
qui  fai^oit  l'eiUremetteur  des  amours,  dcvintj 
luy-mesme  amoureux ,  et  n^eust  aucune  bonté] 
qui  te  peust  retenir  qu'il  Q'escri%it  plusieurs  let* 
très  a  la  marquise,  la  sollicitant  de  Taymer,] 
avec  des  hardiesses  intolérables  el  pleines  de] 
mespris  du   Roy,  qui  fut  si  bon  néantnaoini] 
qu'il  se  contenta  de  chasser  ledict  Sigongnesl 
hors  de  sa  présence ,  le  renvoyant  en  son  gou-l 
vernemenl  à  Dieppe,  ou  îl  pille,  exige  et  con- 
somme toutes  les  denrées  de  la  ville  par  sa  pro* 
digalité  insatiable.  Je  n'en  estois  marry ,  c;ir1 

(2]  <re!il-ii-dire  qu'a  l'i^pard  lïc  la  marqiit^c  il  tertlt 
plus  atti|ilemi'iU  ijifornti^. 
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c'estoit  un  de  ceux  qui  plus  me  calomuioient 
près  du  Roy;  et  toutesfois  je  fus  si  foible  ou  bon 
(comme  on  voudra  le  dire),  que  je  m'accorday 
avec  ce  perfide  et  infidelle,  qui  est  hay  de  tous  les 
<;ens  de  bien  de  la  province.  Je  ne  sçay  ce  qui 
m'en  arrivera. 


Voyage  fait  en  cour^  en  160G  (i). 

Du  mardi  matlo  4  jaillet  1606. 

Les  chambres  assemblées ,  compris  les  requé- 
les.  —  La  cause  de  ladite  assemblée  étoit  pour 
ouïr  le  rapport  de  M.  le  premier  président  sur 
sou  voyage  et  députation  par  devers  le  Roy, 
pour  le  fait  de  Tédit  des  vicomtes  ;  et  a  été  par 
le  sieur  premier  président  représenté  à  la  com- 
pagnie comme  ,  suivant  ce  qui  avoit  été  déli- 
béré il  y  a  environ  trois  semaines  ou  un  mois , 
lui  et  messieurs  les  présidens  Maignard ,  Le- 
febvre  et  de  Civile,  sVstoient  acheminés  en 
cour.  Peu  après  qu'ils  furent  arrivés  ,  trouvè- 
rent moyen  de  se  faire  ouïr  par  le  Roi ,  après 
avoir  été  saluer  M.  le  garde -d es-sceaux  et  M.  le 
duc  de  Sully.    Le  Roy  les  entendit  avec  beau- 
coup de  bénignité  et  de  douceur ,  prenant  de 
bonne  part  ce  qui  lui  avoit  été  représenté  par  la 
compagnie  ;  les  exhorta  de  bien  et  dignement 
s'acquitter  de  leurs  charges  ;  trouvoit  bon  les 
remontrances  qui    avoicnt  été  faites ,  et   en 
voyoit  rimportance  ;  désiroit  de  deux  choses 
Tune,  que  étant  ce  qu'il  est  dans  l'Estat,  il 
vouloit  être  obéi  en  ce  qu'il  ordonnoit,  et  que 
s'il  s'y  trouvoit  quelques  difficultés  en  sa  cour 
de  parlement,    elle  ait  incontinent  è  lui  en 
faire  des  remontrances,  sans  tirer  à  des  lon- 
gueurs (  ce  que  Sa  Majesté  promettoit  entendre 
toujours  benignement  )  ;  et  l'autre  étoit  Tins- 
tante  poursuite  de  la  reine  Marguerite,  à  la*^ 
quelle  il  avoit  fait  don  de  l'édit  des  vicomtes 
et  désiroit  la  gratifier   :  et  néanmoins  ayant 
avisé  à  la  conséquence  qui  lui  avoit  été  repré- 
sentée ,  il  ne  vouloit  plus  qu'il  eût^ieu  ,  mais 
que  Ton  eût  à  aviser  avec  M.  le  garde-des- 
sccauxde  contenter  d'ailleurs  la  reine  Margue- 
rite.   Ayant  été  lors  présenté  à   Sa  Majesté 
par  ledit  sieur  premier  président  ce  qui  étoit 
du  devoir   de    leurs    charges  et    acquit    de 
leur  conscience,    suivant  le   commandement 
de  Sa  Majesté,  avolent  été  voir  la  reine  Margue- 
rite, qulls  avolent  trouvée;  et  comme  elle 

(1)  Cette  relalion  ne  dit  pu  partie  du  manuscrit  des 
Voffogês  $n  eaur  de  Groulart ,  qui  monrut  Tannée  f ui- 


ne  manque  de  beaux- discours ,  avoit  mis  en 
considération  l'état  où  elle  se  trouvoit  ;  qu'elle 
étoit  venue  se  Jetter  entre  les  bras  du  Roy  pour 
lui  servir  de   père,  et  représenté  le  bienfait 
qu'elle  avoit  fait  à  la  France,  et  particulière- 
ment à  M.  le  Dauphin;  que  le  Roy  lui  avoit 
beaucoup  promis,    sur  Tespérance   du    fruit 
qu'elle  pourroit  tirer  de  Tédit  des  vicomtes , 
dont  il  Tavoit  gratifiée.  Et  étant  Taprès-disnée 
au  logis  de  M.  le  garde-des-sceaux,  où  étoit  Té- 
véque   de  Rieux,  chancelier  de   ladite  rein» 
Marguerite ,  avoit  de  rechef  représenté  à  M.  le 
garde-des-sceaux    l'Importance  dudit  édit,  le 
trouble  et  la  confusion  qu'il  apportoit  à  la  Jus- 
tice, le  préjudice  aux  tailles  et  aydes  ;  que  c'é- 
toit  directement  leur  ôter  leurs  loix  et  leurs 
coutumes  tout  d'un  coup ,  casser  les  oppositions 
des  princes  et  seigneurs  qui  empéchoient  la 
vérification  de  Tédit ,  qui  par  Tordre  Judi- 
ciaire dévoient  être  ouïs  auparavant  que  d'ê- 
tre condamnés.  Enfin  se  seroit  adressé  audit 
évêque  de  Rieux,  auquel  il  avoit  représenté 
lesdites  incommodités,  et  demandoit  si  la  reine 
Marguerite  entendoit  que  Tédit  demeurât  aux 
termes  qu'il  étoit  sans  y  ajouter  ni  diminuer. 
L'on  avoit  dit  que   l'on  adviseroit  s'il    étoit 
besoin  de  quelques  déclarations,   et   que  la 
reine  Marguerite  leur  avoit  dit  que  pour  tontes 
choses  elle   ne   demandoit   que    la   vérifica- 
tion de  Tédit  en  son  contenu,  et  que  s'il  s'y  pré- 
sentoit  quelques  Incommodités,  elle  en  auroit 
des  déclarations  pour  les  lever,  à  quoi  elle  se 
rendroit  du  tout  facile.  I^ui  avoit  fait  entendre 
qu'après  un  édit  qui  étoit  une  fois  passé,  il  y 
avoit  bien  peu  de  moyens  d'y  pourvoir.  M.  le 
garde-des-sceaux  ayant  trouvé  bon  de  faire  en- 
trer les  vicomtes  et  les  ouïr,  leur  avoit  été  re- 
présenté par  le  vicomte  de  Rouen  les  grandes 
incommodités  de  cet  édit  et  le  notable  intérêt 
qu'ils  y  avoient;  qu'ils  avolent  payé  au  Roy  de 
grandes  sommes  de  deniers  depuis  peu  de  temps; 
se  sonmettoient  à  la  recherche  de  leurs  actions 
par  tels  commissaires  qu'il  lui  plairoit  députer  ; 
et  que  leur  ôter  leurs  états  et  offices,  cela  étoit 
bien  rigoureux.  Néanmoins  étoient  lesdits  vi- 
comtes entrés  en  la  proposition  de  quelques  of- 
fres. Jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  mille  écus 
qu'ils  se  sonmettoient  payer  sans  aucune  répé- 
tition, en  ayant  seulement  leurs  quittances.  On 
représenta  alors  deux  ou  trois  édits  qui  venoient 
de  la  boutique  des  partisans  ;  et  ayant  été  aver- 
tis par  M.  le  duc  de  Sully  qu'il  avoit  passé  plus 
outre ,  et  que  l'intention  du  Roy  n'étoit  de  tirer 

vante  ;  elle  se  trouve  aux  archives  Judiciaires ,  copie 
des  registres  du  parlement  de  Rooen ,  t.  16,  p.  16i. 
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de  redit  cent  ou  eioqiianle  mille  ècus  comme 
aucuDS  particuliers  s'etoient  avanlagés  d'offrir, 
mais  bieo  de  se  contenter  de  raédiocre  taxe  sur 
ceux  qui  y  seroient  pourvus,  s'étoient  retirés, 
et  eurent  avis  que  la  reine  Marguerite  se- 
toil  allée  plaindre  au  Roy.  Incontinent  après 
furent  envoyés  quérir  et  avertir  que  le  Roy 
les  vouloit  ouïr  sur  quelque  ouverture  d*édit 
que  Ion  disoit  qu'ils  avoient  faite:  a  quoi  ils 
avolent  fait  réponse  qu'ils  n'avoient  fait  au- 
cune ouverture  d*édil  et  de  chose  qui  fut 
à  la  charge  du  peuple,  et  désavoueroient  en 
plein  conseil  ceux  qui  Ta  voient  mis  en  avant. 
Lors  s'étoit  mue  une  dispute  entre  les  partisans 
pour  qui  auroit  le  droit  du  premier  avis  :  les- 
dits  édits  étant  portés  au  conseil,  où  jà  a  voit  été 
ouïe  la  proposition  ou  offre  que  lesdits  vicomtes 
avoient  faite  jusqu'à  quarante  mille  écus,  que 
M.  le  garde-dea-sccaux  avoit  jugé  plus  que  rai- 
sonnable ,  et  s'être  lesdits  vicomtes  mis  eu  de- 
voir, avoit  été  faite  une  ouverture  que  î^  Roy 
tîreroit  de  ses  coffres  soixante  mille  écus  pour 
contenter  la  reine  Marguerite.  Ce  que  toutefois 
n'ayant  encore  sceu  lors,  ledit  sieur  garde-des- 
sceaux  leur  avoit  dit  que  Ton  les  avoit  voulu 
ouïr  sur  quelques  avis  d*édit,  et  qu'ils  avoient 
proposé  ce  que  ledit  sieur  premier  président  leur 
avoit  dit,  qu'ils  n'éloient  venus  pour  faire  au- 
cune proposition  et  ouverture  d'édit,  mais  seu- 
lement leurs  très  humbles  remonstrances  des 
incommodités  de  fédîtdes  vicomtes,  à  ce  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  le  révoquer  et  avoir  pitié  de 
ses  pauvres  officiers.  M.  le  duc  de  Sully  étant 
ferme  en  son  opinion  qu'il  ne  falloit  donner  da* 
vantageàla  reine  Marguerite  que  loffre  des 
vicomtes,  la  reine  Marguerite  etoit  retournée 
par  devers  le  Roy,  qui  l'avoll  renvoyée  par  de- 
vers le  sieur  de  Sully,  lequel  lui  avoit  dit  qull 
feroit  la  volonté  du  Roy*  Le  samedi,  furent  re- 
trouver Sa  Majesté  qui  étoit  aux  Tuilîeries 
pour  prendre  congé  dVlle;  laquelle  les  avoit 
exhortés  de  dignement  exercer  leurs  charges  et 
s'acquitter  de  leur  devoir ,  et  surtout  éviter  par 
cette  compagnie  de  ne  résister  a  ses  volontés  ;  et 
que  si  du  commencement  elle  trou  voit  quelques 
remontrances  et  difficultés  à  proposer,  elle  eut 
à  le  faire  promptement;  et  après  leur  dit  qu'ils 
pouvoient  se  retirer,  et  retiendroienl  deux  ou 
trois  des  vicomtes,  auxquels  elle  leur  feroit  en- 
tendre sa  volonté.  Et  lors  prirent  leur  congé  et 
firent  leur  adieu  le  plus  promptement  que  faire 
le  purent,  afm  d'éviter  quelque  nouveau  des- 


sein, ayant  été  assistés  de  M.  de  Mo«tpfe»| 

qui  s'y  étoit  montré  fort  nffeetUpom.  Sm 
retirés  a  Saint -Germain  pour  saluer  U.  kl 
phin,  ou  le  Roy  arriva  aasaJtiH,  re?êiifl8tè)l 
chasse  ;  lequel  ledit  sieur  premier  préâdmi 
saluer,  et  fut  fort  aise  de  les  voir  :  et  ( 
Majesté  descendoit  pour  rentrer  en  son  an 
fut  rencontré  au  bas  de  l'escalier  par  M,  If  p 
sident  de  Bernieres   et  conseillers  qui  da 
avec  lui,  auxquels  Sa  Majesté  dit  qu'ils  ^ 
avec  lui  en  son  logis,  se  retournant  devosk 
f^ieur  premier  président  qui,  à  cotise  de  sm 
disposition,  ne  les  pouvoit  suivre;  et  teii 
menés  voir  M.  le  Dauphin,  sur  lequel  Si II>|i 
jettoit  les  yeux  d'une  grande  affectioa  •  et  ifril| 
avoir  salué  M.  le  Dauphin^  avoîeot  pris 
congé  et  s'étoîent  retirés.  Et  depuis  a 
que  le  sieur  de  Lunez  avoit  apporté  quel^ueàill 
qu'il  n'avoit  encore  vu ,  disant  ledîl  stcnf  p»*  | 
mier  président  qu1l  avoit  obmis  à  directe! 
Roy  leur  avoit  parlé  dea  corsaires  i^ut  «mte  1 
en  ses  galères,  même  en  celles  de  Matthe;ia 
que  la  cour  avisast  à  commuer  les  conduBoi- 
tions  de  mort  contre  les  criminels  â  la  prlne  do 
galères,  et  vouloit  qu'on  y  ttnt  la  main,  eidW 
fournir  le  plus  grand  nombre  que  l'on  pourrait, 
et  de  ceux  que  Ton  jogeroit  des  plus  fort^ei 
propres  pour  y  servir.  Lejeudipréc  '         "  ' 
duc  de  Sully  leur  en  avoit  aussi  pn 
ledit  sieur  premier  président  avoîl  reuji  i 
inconvéniens  qui  en  arrivoient ,  et  plus  ^  _ 
on  renvoyoit  en  liberté  ceux  qui  y  avoient  éle 
condamnés;  leur  avoit  dit  qu'ils  les  pouvolenli^ 
prendre,  et  que  les  ordonnances  y  étoient ,  rt 
que  l'on  eût  à  y  envoyer  un  rôle  de  condam- 
nés auxditcs  galères  qui  étoient  de  présent  atit 
prisons.  Et  est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  en  leor 
voyage,  se  souvenant  ledit  sieur  premier  prési- 
dent, que  tous  les  avis  et  ouvertures  d'êdrt  H 
nouvelles  inventions  ne  provenoient  que  de  cette 
Normandie. 

Et  a  été  dit  outre,  par  M.  le  président  deBêr* 
nières,  que  sur  ee  que  la  cour  leur  avoit  < 
pour  l'ordonnance  de  messieurs  du  conseil,  \ 
faire  porter  audit  conseil,  par  les  receveurs ^ 
payeurs  des  gages  de  cette  compagnie,  leur  éti 

et  rôle  ,  il  en  avoît  parlé  a  M ,  qui  lui  avd 

dit  que  Tintention  du  conseil  u'étoit  point 
loucher  aux  gages ,  et  au  contraire  de  conser- 
ver les  compagnies  plus  que  jamais  ,  et  n'étoil  h 
autre  fin  que  pour  quelque  contenlion  qui  doit 
entre  les  chambres  des  comptes. 


Pflf   DU    TOME   Xî    BE    L4    PRElWlènE    SÊB1E. 
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